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CULTURE  DU  CHATAIGNIER 


B9  ALSACE. 


Le  Châtaignier  {Caslanea  vulgaris)  appartient  à  la  famille  des 
Amentaoées.  Cet  arbre  est  de  première  grandeur,  sa  racine  est  pi- 
Totante ,  ses  fleurs  sont  monoïques  et  paraissent  à  la  fin  de  juin  oa 
an  commencement  de  juillet,  sou  fruit  ne  mûrit  que  vers  la  fin  de 
]  automne  ;  cependant ,  sa-végétation  est  très-précoce. 

Il  est  indigène  dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe  et  se  trouve 
partout  en  France ,  excepté  dans  les  départements  du  Nord. 

Le  cbàlaignier  se  plait  sur  les  coteaux,  sur  la  base  et  jusqu'à  la 
hauteur  moyenne  des  montagnes.  Les  expositions  à  Test  et  au 
nord-est  lui  sont  favorables  ;  celles  du  sud  et  du  plein  nord  ne  lui 
conviennent  pas  :  la  première ,  parce  que  sa  végétation  hâtive  y 
est  exposée  aux  gelées  printannières,  et  la  seconde,  parce  que  les 
froids  rigoureux  lui  sont  contraires. 

Il  aime  les  terres  légères ,  sablonneuses ,  et  cependant  substan* 
tielles  et  profondes?;  un  peu  d'humidité  accélère  sa  végétation, 
mais  c  est  au  détriment  de  sa  durée  et  de  la  qualité  de  son  bois.  Il 
ne  réussit  pas  dans  les  sols  calcaires ,  compactes ,  gras  ou  mare* 
cageux. 

On  ne  connaît  en  Europe  qu'une  seule  espèce  de  châtaignier  à 
laquelle  se  rattachent  plusieurs  variétés  qui,  n*étant  dues  qu'au 
sol,  au  climat  et  à  la  culture,  ne  diffèrent  entr'elles  que  parla 
grosseur  et  la  qualité  de  leurs  fruits. 

Comme  arbre  forestier,  le  châtaignier  occupe  à  peu  près  le  même 
rang  que  le  chènc ,  et  s'il  n'atteint  pas  la  hauteur  de  ce  dernier,  il 
régale  et  le  dépasse  même  en  grosseur,  sa  croissance  est  plus  rapide 
et  son  existence  est  plus  prolongée.  Cependant,  arrivé  à  un  certain 
âge,  il  tend  à  se  creuser,  sans  toutefois  que  ses  fruits  diminuent 
ou  perdent  de  leur  qualité. 

Son  bois,  qui  est  blanc  dans  la  jeunesse ,  prend  une  teinte  brune 
dans  un  âge  avancé;  il  est  d'une  contexture  assez  semblable  à  celle 
du  chêne  pédoncule,  avec  lequel  il  paraît  avoir  souvent  été  con- 
fondu dans  les  vieilles  charpentes  ;  il  est  souple  et  dur,  ayant 
presqu'autant  de  force  que  le  chêne,  quoiqu'il  ait  moins  de  den- 
sité. 11  se  conserve  très-long-temps  quand  il  est  à  labri  des  intem- 
péries de  l'atmosphère,  et  jouit  de  la  propriété  de  ne  point  s'al- 
térer facilement  sous  terre  et  en  Feau  ;  aussi  est-il  propre  à  la 
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charpente,  aux  ouvrages  de  menuiserie  «  de  fente  et  de  pilotis  ; 
il  fournit  encore  d'excellents  écbala»,  du  nieiTain,  des  poteaux,  du 
treillage  et  des  cerceaux.  Comme  bois  de  chauffage,  il  serait  estimé 
si  Tusage  n  en  était  dangereux ,  parce  qu*il  pétille  et  lance  au  loin 
des  tisons. 

Le  châtaignier  est  aussi  cultivé  comme  arbre  fruitier,  et  présente 
encore  sous  ce  rapport  un  puissant  intérêt.  Dans  le  climat  et  les 
terrains  qui  Ini  sont  convenables  on  en  obtient,  par  la  greffe  et  la 
culture ,  des  fruits  d'une  saveur  exquise,  que  Ton  connaît  généra- 
lement sous  le  nom  de  marrons,  et  qui  font  l'objet  d'un  commerce 
considérable  dans  les  provinces  méiidionales  de  la  France.  La  châ- 
taigne des  bois  est  d  un  goût  moins  délicat  que  le  marron  ;  elle  n'est 
cependant  pas  dépourvue  de  saveur,  et  dans  plusieurs  provinces 
elle  e^t  la  principale  nourriture  des  habitants. 

A  l'exception  de  quelquf^  châtaigniers  auxquels  on  laisse 
prendre  tout  leur  développement,  et  que  les  propriétaires  con- 
servent comme  fruitiers,  cet  arbre  n'est  généralement  en  Alsace 
traité  qu  en  taillis,  et  c'est  des  châtaigneraies  soumises  à  ce  mode 
d'aménagement  que  l'on  retire  les  produits  les  plus  avantageux. 
Ainsi,  à  une  courte  révolution,  elles  fournissent  déjà  d'excellents 
éehalas,  objet  d'une  consommation  immense  pour  la  culture  des 
vignes  qui  occupent  une  partie  considérable  de  cette  contrée. 

La  végétation  puissante  des  vignes  exige  qu'on  leur  donne  une 
taille  très-haute,  ce  qui  ne  permet  d  employer  que  des  écbalas  de 
grandes  dimensions. 

Ces  dimensions  sont  ordinairement  dans  le  commerce  de  22  à 
26  centimètres  de  tour  à  la  base  et  de  3"  30*^  de  longueur  ;  mais 
dans  les  terres  fortes  où  les  ceps  prennent  encore  plus  de  dévelop- 
pement ,  la  hauteur  des  écbalas  est  de  3  "'  60  *^  et  même  au-dessus. 

Aussi  le  châtaignier  seul  ne  suffit-il  pas  aux  besoins,  et  de 
nombreux  taillis  de  chêne  sont  employés  au  même  usage;  dans  les 
terres  fortes  on  se  sert  également  des  perches  d'essences  résineuses 
et  de  bois  blancs  ;  enfin  depuis  quelques  années  la  culture  du  robi- 
nier fournit  elle-même  des  écbalas;  mais,  de  tous  ces  bois,  le  châtai- 
gnier est  le  plus  estimé  à  cause  de  sa  longue  durée ,  car  ce  n'est 
qu'au  bout  de  1 8  a  20  ans  qu'on  en  relève  les  écbalas  pour  les 
tailler  de  nouveau  à  la  base. 

Parmi  les  brins  du  taillis,  ceux  qui  n'ont  pas  les  dimensions  né- 
cessaires pour  être  employés  comme  écbalas,  servent  de  paisseaux 
dans  les  jeunes  plantations  de  vignes,  ou  sont  convertis  en  cerceaux 
dont  la  durée  surpasse  celle  des  autres  bois. 
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La  partie  de  territoire  qne  les  taîUis  de  châtaignier  occupent  en 
Alsace  est  assez  considérable,  et  forme  one  zène  distincte  dans  la 
r^ou  in£érieure  de  la  partie  orientale  des  montagnes  des  Vosges  ; 
elle  s  étend  depuis  la  vallée  de  Hassevaux  jusque  dans  les  euTirons 
d'Obernai,  c*est-à-dire ,  sur  un  espace  d'environ  lOmyriamèixes, 
où  la  vigne  est  eultivée  le  plus  généralement,  aussi  bien  dans  la 
montagne  que  dans  une  partie  de  la  plaipe.  Cette  zone ,  dont  l'élé- 
vation varie  de  230  à  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
8e  trouve  entre  les  vignes  qu'elle  domine  et  les  taillis  de  cbène  qui 
occupent  la  région  sapérieure. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  des 
caractères  généraux  dq  châtaignier  se  trouve  confirmé  en  Alsace 
parrexpériepoe,  sauf  bien  peu  d'exceptions. 

Ainsi  les  plus  beaux  taillis  de  cette  essence  se  trouvent  exposés  k 
TEst,  et  croissent  dans  une  terre  légère  plus  qu  moins  enrichie 
d'bnmns,  ayant  pour  bajse  minéralogique  ie  graiûit  et  le  grès  vosgien. 

Dès  que  Ton  s'écarte  de  ces  conditions,  les  plantations  obtiennent 
généralement  moii^s  de  succès  ;  cependant,  à  une  plus  grande  éléva- 
tion et  à  d'autres  expositions  plus  au  nord  et  plus  ap  sud,  on  trouve 
encore  de  bons  taillis.  Enfin  le  châtaignier  est  aussi  cultivé  dans 
nos  vallons  jusqu'à  une  profondeur  d'un  myriamètre,  comme  on 
le  voit  dans  le  val  de  Willé ,  dans  celui  de  Saint-Grégoire  ^ui  pré- 
cède la  vallée  de  Munster,  et  dans  les  vallées  de  GuebwUler  et  de 
Murbach. 

Sur  quelques  points  de  cps  vallées  et  à  l'aspect  du  sad-est,  \l 
existe  des  taillis  assez  bien  venants ,  et  nous  avons  eu  lieu  de  re- 
marquer que  les  châtaigneraies  exposées  au  nord  souffrent  moins 
qne  celles  du  plein  sud;  cependant,  à  celte  dernière  exposition, 
Boos  avons  vu  de  très-belles  plantations  de  cette  essence  sur  une 
pente  rapide  de  la  montagne  appelée  Eberlingersbergi  touchant  à  la 
ville  de  Guebwiller.  Le  sol  de  celle  moptagne  a  pour  base  le  grès 
vosgien,  les  taillis»  qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessus  des 
vignes,  sont  situés  à  environ  380  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Nous  citons  ce  dernier  exemple  comme  une  exception ,  parce 
qne,  dans  d'autres  taillis  à  la  même  exposition ,  nous  avons  eu  occa- 
sion d'observer  les  effets  désastreux  des  gelées  printannières. 

Tel  un  petit  bois  de  cette  essence  dans  le  val  de  Willé  (Bas-Bbin) 
qai  est  exposé  au  sud  sur  un  coteau  de  peu  d'élévation ,  et  qui 
est  atteint  de  la  gelée  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  non-seulement 
dans  ses  nouvelles  pousses ,  mais  encore  dans  le  bois  même ,  immé- 
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diatement  an-defisos  des  racines,  à  tel  point  qu'il  est  souvent  né* 
cessaire  de  le  réoéper.  Il  est  vrai  que  le  peu  de  profondeur  et  la 
nature  argileuse  de  son  sol  contribuent  encore  puissamment  à  la 
mauvaise  croissance  de  cette  plantation. 

En  définitive,  on  trouve  en  général,  dans  notre  contrée,  peu 
de  châtaigniers  qui  soient  cultivés  à  cette  exposition ,  parce  que 
l'expérience  a  prouvé  depois  long-tanps  qu'elle  leur  était  défa- 
vorable. 

Les  taillis  de  châtaignier  existants  dans  les  deux  départements 
du  Rhin,  sont  possédés  par  TÉtat,  les  communes,  les  établisse* 
ments  publics  et  les  particaliers.  Mais  bien  qu'ils  occupent  une 
ligne  distincte  sur  la  base  de  nos  montagnes ,  les  bois  de  cbàtai- 
gniers  se  trouvent  divisés  entre  une  multitude  de  propriétaires;  et, 
à  r exception  de  134  hectares  que  possède  l'État  dans  la  vallée  de 
Murbach ,  et  de  quelques  bois  communaux ,  tels  que  1 1 7  hectares 
à  Ammersehiver,  63  hectares  à  Keisersberg,  58  hectares  à  Kient- 
zheim,  34 -hectares  à  Ribeauvillé  et  22  hectares  à  Hunawibr,  tout 
le  reste  se  trouve  morcelé  en  petites  parcelles ,  surtout;  en  ce  qui 
concerne  la  propriété  des  particuliers  qui  n'en  possèdent  quelque- 
fois que  2  ou  3  ares  et  même  moins. 

Pour  la  création  des  bois  de  châtaigniers,  on  procède  le  plus 
généralement  par  des  plantations  et  quelquefois  par  des  semis  à 
demeure. 

Dans  le  premier  cas  on  se  sert  de  plants  qui  ont  été  élevés  en  pé- 
pinière ,  et  l'on  en  trouve  dans  presque  toutes  les  localités ,  parce 
que  beaucoup  de  personnes  en  établissent  non-seulement  pour  leur 
propre  usage ,  mais  aussi  pour  les  livrer  au  commerce  :  ils  se 
vendent  de  3  à  4  fr.  le  cent. 

On  établit  ordinairement  les  pépinières  dans  les  jardins  ou  dans 
les  terrains  qui  en  tiennent  lieu ,  mais  dans  tous  les  cas  on  choisit 
une  terre  bien  divisée ,  plus  l^re  que  forte ,  et  un  sol  qui  ne 
soit  pas  humide. 

L'emplacement  est  bien  cultivé  et  défoncé  à  25  ou  30  centimètres, 
afin  que  les  racines  puissent  prendre  beaucoup  de  développement  ; 
il  est  divisé  par  planches  dans  lesquelles  on  trace  des  sillons  de  20 
à  25  centimètres  d'espacement,  et  de  5  à  6  centimètres  de  profon- 
deur. On  y  pique  les  châtaignes  de  5  à  6  centimètres  de  distance 
les  unes  des  autres,  et  on  les  couvre  d'une  couche  de  terre  de  6  à  8 
centimètres  d'épaisseur.  Les  pépinières  doivent  être  entretenues  avec 
soin  et  sarclées  3  ou  4  fois  par  an ,  afin  de  détruire  les  herbes  qui 
épuiseraient  le  sol  et  nuiraient  aux  jeunes  plants  en  les  dominant 
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Toutes  les  efaàtaîgnes  sont  bonnes  poar  la  plantation,  les  petites 
aussi  bien  qne  les  grosses ,  celles  provenant  de  taillis  comme  celles 
desTieax  arbres,  pourvu  qu'elles  soient  saines  et  d'une  maturité 
complète,  ce  que  Von  reconnaît  quand  Tamande  est  bien  gonflée 
et  que  l'endocarpe  n'est  pas  ridé.  Les  châtaignes  ne  se  mettant 
ea  terre  qu'au  printemps ,  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'aTTil  9  il  est  facile  de  ne  pas  se  méprendre  sur  leur  qualité  ;  à  cet 
effet,  ou  n'emploiera  que  celles  qui  auront  germé.  Quelques- 
ans  de  nos  planteurs  ménagent  avec  soin  la  radicule,  tandisT  que 
d  autres,  au  contraire,  la  cassent,  afin  d'empêcher  la  racine  de  pous- 
ser an  pivot,  et  la  forcent  ainsi  à  s'étendre  latéralement.  Ces  der- 
niers prétendent  que  la  racine  se  garnit  alors  d'un  chevelu  plus 
épais,  que  la  reprise  en  est  plus  facile  et  que  la  bonne  qualité  de 
la  souche  en  dépend  nécessairement.  L'expérience  a  démontré  que 
des  châtaignes,  plantées  d'après  l'un  et  l'autre  de  ces  procédés,  ont 
ie?é  complètement  et  ont  produit  de  beaux  taillis.  Toutefois,  noua 
pensons  qu'il  est  préférable  de  conserver  la  radicule,  parce  que  le 
pivot,  en  s'enfonçant  plus  profondément  en  terre  que  les  racines 
traçantes ,  y  puise  Thamidité ,  l'un  des  principes  indispensables  de 
k  végétation  ' . 

La  mise  en  terre  des  châtaignes  s'effectue  de  préférence  au  prin- 
temps, pour  ne  pas  les  exposer  pendant  tout  l'hiver  h  la  voracité 
des  souris  qui  en  sont  très-friandes. 

On  conserve  les  châtaignes  pendant  l'hiver  de  différentes  ma- 
nières :  soit  en  les  entassant  avec  leur  brou  dans  une  caisse  ou 
dans  un  tonneau  défoncé,  et  en  les  recouvrant  d'une  couche  de 
sable  sec ,  soit  en  les  mettant  également  dans  des  caisses  après  les 
avoir  écalées,  et  en  les  alternant  par  couches  avec  du  sable.  A  dé- 
faut de  local  convenable ,  on  se  sert  de  silos  ouverts  dans  un  terrain 
sec ,  et  l'on  y  dépose  les  châtaignes  avec  ou  sans  leur  enveloppe, 
en  observant  les  précautions  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

Quand  on  veut  faire  une  plantation  de  cliàtaiguiers,  il  faut  défri- 
cher le  terrain  et  le  débarrasser  de  toutes  les  racines  qui  pourraient 

■  M.  de  Saionion  ne  semble  pas  en  ceci  tout-à-fait  d'accord  avec  M.  Marsaux,  qui 
s'appuie  de  rantorilé  de  Duhamel  (voir  loriie  l***  des  Annales^  p.  700)  ;  mais  il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  plants  fi  recéper,  ei  M.  Marsaux  excepte  en  effet  le  châtaignier  de  ceux 
qui  doivent  l'être  ;  or,  d'après  sa  théorie,  le  recépage  de  la  lige  doit  être  la  conséquence 
de  rainputation  du  pivot.  Il  n'y  aurait  donc  de  dissentiment  entre  le  savant  forestier  eC 
Thabile  planteur  que  sur  la  fonction  du  pivot  comme  organe  de  la  plante  ;  ninis  ce  dis- 
sentiment n'est  encore  qu'apparent  l'n  reqtie  l'explicniion  de  M.  Marssux  s'applique  à 
l'arbre  déjà  âgé  et  celle  de  M.  de  Salomon  à  la  jeune  plante.  Dans  le  premier  cas,  le 
pivot  peut  pénétrer  dans  un  sol  infertile  ;  dans  le  second,  il  est,  de  toutes  les  pnrtiiM  de 
û  nHâne,  encore  peu  enfoncée,  la  moins  exposée  à  la  sécheresse.    {Note  du  RédacUur,\ 
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encore  s'y  trouver  ;  poar  amenblir  et  diviser  convenablement  la 
terre  ;  on  peut  y  planter  pendatit  un  on  deux  ans,  des  pommes  de 
terre,  ce  qui  exige  une  culture  profonde,  des  binages  et  des  sarclages 
réitérés.  Dans  les  terres  légères,  la  plantation  se  fait  indifféremment 
en  automne  ou  au  printemps,  comme  celle  de  tous  les  autres  arbres; 
mais  pour  peu  que  le  sol  soit  dur  et  compacte,  on  creuse  les  trous 
fi  automne  et  Ton  ne  plante  qu*aa  printemps,  afin  que  la  terre  de- 
vienne plus  friable  par  l'action  de  Thumidité  et  des  gelées  qu'elle 
reçoit  pendant  Thiver. 

On  donne  aux  plantations  un  espacement  de  1  à  2  mètres  et  ra- 
rement davantage  ;  dans  les  terres  très-légères,  sèches  ou  de  mé- 
diocre qualité ,  on  rapproche  les  plants ,  afin  que  leur  feuillage 
conserve  an  sol  la  fraichenr  désirable  ;  dans  les  terres  substantiel- 
les, où  la  végétation  est  plus  active  et  où,  par  conséquent,  les  re- 
jets sont  plus  nombreux  sur  la  même  souche,  on  les  place,  au 
contraire ,  à  une  plus  grande  distance  les  uns  des  autres.  Ccst 
donc  le  degré  de  fertilité  du  sol  qui  doit  décider  de  l'espacement  à 
donner  aux  plants;  mais  il  est  important  de  le  bien  calculer.  Si 
les  cépées  étaient  trop  éloignées  entr* elles,  les  perches,  en  s' éta- 
lant autour  delà  souche,  formeraient  une  courbe  avant  de  s'éle- 
ver, ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin ,  parce  que  si  la  courbure  était 
trop  forte  on  ne  pourrait  donner  aux  échalas  une  position  verti- 
cale, Ton  serait  forcé  d'en  retrancher  la  partie  courbe,  et  il  pour- 
rait arriver  que  les  perches  ainsi  raccourcies,  ne  pussent  ni  four- 
nir des  échalas  dans  leur  longueur,  ni  être  soumises  à  la  fente. 
Quand,  au  contraire,  les  souches  sont  trop  rapprochées,  les  per- 
ches acquièrent  moins  de  grosseur ,  il  en  est  peu  qui  puissent  sup- 
porter la  fente ,  un  grand  nombre  ne  prennent  pas  même  les  di- 
mensions ordinaires  d'un  échalas ,  et  il  est  des  cépées  d'une  végé- 
tation plus  faible  qui  sont  étouffées  et  meurent  eu  peu  de  temps. 
Ces  considérations  feront  comprendre  combien  il  est  essentiel  de 
donner  une  juste  et  convenable  distance  aux  plantations  :  celles 
de  1«"  30^  et  de  1"  50*^  se  rencontrent  le  plus  communément  dans 
la  contrée. 

On  se  sert  des  plants  de  l'âge  de  2  et  3  ans  ;  dans  les  terres  lé- 
gères, on  préfère  les  premiers  quand  ils  sont  assez  forts  et  bien 
constitués  ;  leurs  racines  moins  longues  n'ont  point  à  souffrir  de 
l'extraction;  mais,  dans  les  terres  substantielles  où  la  reprise  est 
plus  facile,  on  se  sert  de  plants  de  3  ans,  quelquefois  même  de  4, 
afin  d'arriver  plus  tôt  au  moment  de  l'exploitation. 

Il  faut  autant  que  possible  conserver  les  racines  intactes  ;  cepen- 
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dant,  si  élks  ayaient  sabi  quelqo' altération,  on  pourrait  se  conten- 
ta* d*en  retrancher  avec  la  serpette  les  parties  endommagées. 

Les  plants  de  deux  ans«  venus  dans  un  terrain  convenable,  ont 
de  25  à  30  millimètres  de  grosseur  au  pied,  et  une  hauteur  de 
40  à  60  centimètres;  Oiux  de  trois  ans  ont  jusqu'à  45  millimètres 
de  grosseur  et  de  80  à  1 20  centimètres  de  hauteur. 

La  grandeur  des  trous  doit  être  proportionnée  aux  racines  des 
plants,  et  surtout  à  la  longueur  de  leur  pivot  ;  la  profondeur  doit 
en  être  telle  que  le  pivot  puisse  y  être  placé  verticalement,  sans 
iodinaison  ni  courbure  ;  elle  est  ordinairement  de  35  à  40  centi- 
mètres, et  Von  apporte  à  la  plantation  des  sujets  toutes  les  précau- 
tions d* usage  ;  ainsi  Ton  doit  conserver  aux  racines  leur  direction 
naturelle,  les  entourer  de  la  meilleure  terre,  en  évitant  qu'il  se 
forme  des  vides  ;  on  les  recouvre  jusqu  à  3  centimètres  au-dessus 
de  leur  collet,  et  pour  les  mettre  à  F  abri  du  contact  de  Tair,  on  a 
8oin  de  tasser  l^rement  la  terre,  en  formant  autour  du  plant  une 
rigole  qui  dirigera  les  eaux  vers  la  racine. 

La  plantation  doit  être  entretenue  dans  un  état  de  propreté  con- 
tinuel, pendant  les  deux  ou  trois  premières  années,  par  des  sar- 
elages  et  même  par  de  légers  labours. 

Cette  culture  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  succès  des 
plantations  :  nous  avons  vu  dans  un  terrain  cultivé  des  châtai- 
gniers de  Tàge  de  8  ans,  qui  présentaient  la  plus  belle  végétation 
et  une  élévation  de  4  à  5  mètres,  tandis  qu'à  côté,  des  plantations 
de  même  date,  où  la  culture  a  été  négligée,  ne  consistaient  qu  en 
brins  rabougris  de  I  à  2  mètres  de  hauteur. 

Dans  les  châtaigneraies  dont  les  plants  sont  le  plus  espacés ,  il 
est  des  propriétaires  qui  profitent  des  intervalles  en  y  cultivant  la 
pomme  de  terre  pendant  les  deux  premières  années  de  la  planta- 
tion. Quand  cette  culture  et  surtout  les  récoltes  sont  conduites 
avec  soin,  elles  ne  causent  aucun  dommage. 

A  Fàge  de  5  à  6  ans,  dans  les  terrains  maigres,  et  à  Tàge  de  10 
à  12  ans,  dans  les  terres  de  meilleure  qualité,  on  recèpe  les  châ- 
taigniers au  printemps,  avant  la  saison  de  la  sève;  on  se  sert  d* une 
serpe  bien  tranchante,  ou  mieux  encore  d*une  scie  fine ,  en  ayant 
soin  que  la  coupe  soit  légèrement  inclinée.  On  repasse  ensuite  le 
coup  de  scie  à  la  serpette ,  on  enlève  les  éclats  de  l'écorce  et  on 
rend  la  coupe  nette  et  luisante.  Cette  opération  demande  beaucoup 
de  ménagements  pour  éviter  la  fente  de  la  souche  ou  son  soulè- 
vement. 

Après  le  recépage  on  donne  quelquefois  un  léger  labour  au  ter- 
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rain,  et  daqs  tons  les  cas  on  renoarelle  les  sarclages  pendant  deux 
oa  trois  ans.  L'exploitation  se  fait  à  Tàge  de  12  à  15  ans,  dana  les 
terres  Itères,  et  à  18  ans,  dans  ^celles  qni  sont  plus  fortes;  Tex- 
périence  a  démontré  qne  ces  révolutions  sont  les  ploa  avantagea- 
ses  ;  car  jusque  là  les  produits  augmentent  sensiblement ,  tandis 
que  plus  tard  ils  diminuent  ;  Taccroissement  annuel  devient  sta- 
tionnaire ,  se  ralentit ,  le  taillis  sèche  en  cime  et  beaucoup  de 
perches  meurent. 

Ce  n'est  qu'à  la  seconde  révolution  que  le  taillis  est  en  plein 
rapport ,  parce  qu'alors  les  souches  sont  plus  fortes  et  peuvent 
nourrir  un  plus  grand  nombre  de  brins. 

Quelques  propriétaires  font  donner  au  sol  un  labour  après 
chaque  exploitation. 

Quand  le  recru  est  parvenu  à  l'âge  de  6  ou  7  ans  «  on  y  fait  une 
éclaircie,  en  conpant  les  brins  dominés,  secs  ou  malvenants,  et  Ton 
émonde  en  même  temps,  à  la  hauteur  d'environ  2  mètres,  toutes  les 
perches  laissées  sur  pied.  Enfin  on  fait  une  seconde  éclaircie  à 
l'âge  de  1 0  à  1  i  ans,  mais  seulement  pour  enlever  les  perches  qui 
auraient  séché  sur  pied. 

On  ne  saurait  préciser  d'une  manière  certaine  le  nombre  de 
perches  à  réserver  sur  les  souches,  après  les  éclaircies  ;  il  dépend 
de  l'espacement  des  plantations  et  du  degré  de  fertilité  du  sol. 
Nous  en  avons  compté  de  1  à  5  dans  des  taillis  où  les  souches  se 
trouvaient  à  1  mètre  de  distance ,  et  de  2  à  8  dans  ceux  où  elles 
étaient  plus  espacées. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  comment  on  exécute  les  semis  à 
demeure ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Nous  les  avons  vu  pratiquer  par  deux  procédés  différents ,  sur 
un  terrain  communal  vague  ,  que  la  ville  de  Bibeauvillé  possède 
au  canton  dit  Altenholz,  qu'elle  se  propose  de  repeupler  en  châ- 
taigniers. Ce  canton  est  situé  sur  un  coteau  d'une  hauteur 
moyenne,  à  l'exposition  de  Test  et  du  sud-est;  le  sol  en  est  très- 
léger  et  granitique. 

La  ville  donne  le  terrain  à  défricher  aux  habitants ,  avec  la  fa- 
culté d'y  cultiver  pendant  un  ou  deux  ans  des  pommes  de  terre , 
sous  la  condition,  pour  les  uns,  d'exécuter  les  serais,  et  pour  les 
autres  de  faire  les  plantations  ;  car  ce  n'est  que  sur  quelques  peti- 
tes parcelles  que  l'on  fait  ces  semis. 

On  choisit  à  cet  effet  le  meilleur  terrain ,  on  le  nivelle  après  la 
récolte  des  pommes  de  terre ,  on  y  trace  des  sillons  à  1  mètre  les 
uns  des  autres,  distance  que  Ton  est  dans  l'usage  de  donner  aux 
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plantstioi»  de  eetta  localité ,  et  Toa  procède  au  semis  des  châtai- 
gnes comme  oo  le  fait  poar  l'établissement  des  pépinières.  On  en 
retire  après  deux  ans  les  plants ,  à  Texcqption  de  ceux  qu'on  veut 
laîfiser  à  demeure ,  en  leur  consenraut  t  mètre  de  distance. 

Les  plants  extraits  sont  ensuite  repiqua  sur  d'autres  emplace- 
ments à  repeupler. 

Comme  on  le  voit ,  ces  semis  ne  sont  au  fond  que  des  pépiniè* 
les  temporaires ,  dans  lesquelles  on  laisse  le  nombre  de  plants  né- 
cessaires pour  le  reboisement  du  terrain. 

La  seconde  méthode  que  nous  avons  vu  employer  dans  le  même 
canton ,  consiste  à  faire  des  potets  de  30  centimètres  en  carré ,  et 
de  15  centimètres  de  profondeur;  il  y  est  repiqué  une  ou  deux 
châtaignes  et  on  n*y  conserve  que  le  plant  le  plus  beau.  La  neige, 
la  pluie  et  les  gelées  occasionnent  des  éboulements  de  terre  qui  ne 
tardent  pas  à  combler  les  potets.  Nous  avons  vu  de  ces  semis  dont 
les  excavations  étaient  nivelées  au  bout  de  4  ans  ;  les  jeunes  cbâtai- 
gniors  en  étaient  très-vigoureux,  et  plus  beaux  que  ceux  de  cer- 
taines plantations  voisines  de  môme  date.  L'expérience  n  ayant  pas 
porté  sur  des  semis  d*une  exécution  moins  récente,  nous  ne  sau- 
rions encore  nous  prononcer  sur  la  préférence  qu*il  faudrait  accor- 
dera cette  méthode.  Son  auteur  fonde  sa  supériorité  sur  ce  que  le 
plant ,  profondément  placé  en  terre ,  ne  souffre  pas  autant  de  la 
sécheresse;  que  d*aiUeurs  les  eaux  qui  se  ramassent  dans  les  potets 
lui  procurent  une  humidité  salutaire ,  dans  les  premières  années, 
enfib  qu'il  n*a  point  à  souffrir  des  accidents  de  la  transplantation. 
Ce  mode  est  celui  qu'on  emploie  en  Alsace  pour  la  plantation  des 
vignes,  en  donnant  aux  fosses  plus  de  profondeur,  et  rexpérience 
en  a  fait  ressortir  les  avantages. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  dire  que,  dans  les  semis  comme  dans 
les  plantations,  il  est,  quelquefois,  des  semences  qui  ne  lèvent  pas, 
on  des  plants  dont  la  reprise  a  manqué,  et  qu'alors  il  est  nécessaire 
de  réparer  ces  pertes  par  de  nouveaux  repiquements  de  châtaignes 
on  de  jeunes  plants.  Souvent  aussi  il  meurt  des  souches  dans  les 
taillis  faits,  et  il  est  essentiel  de  les  remplacer  pour  ne  pas  s*expo- 
ser  à  des  pertes  de  produits.  Ces  remplacements  se  font  au  moyen 
de  plantations,  ou  par  des  marcottes  que  l'on  prend  parmi  les  re- 
jets des  cépées  les  plus  voisines.  Ce  dernier  mode  est  assez  fré- 
quemment suivi  en  Alsace,  et  il  en  est  obtenu  un  bon  résultat. 

Il  nous  reste  à  faire  observer  que  le  mélange  avec  d'autres  es- 
imces  ne  convient  pas  aux  taillis  de  châtaignier  ;  cette  essence  re- 
doute surtout  le  voisinage  du  robinier,  bien  que  ce  dernier  puisse 
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être  exploité  à  la  même  rérqlution.  Le  robinier,  d'une  végétatioi^ 
plus  active,  dépasse  bientôt  le  cbàtaigoier,  le  domine,  létouffe,  et 
empêche  ses  rejets  de  s  éleyer.  Nous  avons  été  à  même  de  juger  du 
mauvais  résultat  d'an  tel  mélange  $  dans  le  canton  d*Altenb<dZ| 
déjà  cité,  nous  avons  vu  des  taillis  où  les  robiniers  avaient  plus  de 
4  mètres  de  bauteur,  tandis  que  les  cbàtaigniers,  plus  bas  de  moi-- 
tié,  se  trouvaient  réduits  à  Tétat  de  buisson. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  exposé,  sans  donner  un  aperçu  des 
produits  en  matière  et  en  argent  que  Ton  tire  des  taillis  de  cbà^ 
taigniers  dans  les  départements  du  Rhin. 

Nous  avons  fait  connaître  quel  espacement  doit  être  observé 
pour  les  plantations,  eu  égard  an  degré  de  fertilité  do  sol,  et  Ton 
pourrait  évaluer  le  produit  des  taillis,  en  calculant  moyennement 
le  nombre  des  échalas  de  chaque  souche  ;  mais  il  est  difficile  de 
déterminer  cette  moyenne ,  quand ,  par  le  fait ,  ce  nombre  n'est 
pas  le  même  pour  toutes  les  souches,  et  que  pour  beaucoup  il  est 
nul.  Il  a  été  dit  que  le  nombre  des  perches  produites  par  une  sou- 
che variait  d*un  à  huit;  mais  dans  les  taillis  qui  s  exploitent  à 
18  ans,  la  majeure  partie  des  perches  s'élèvent  jusqu^à  3  longueurs 
d* échalas,  tandis  qu'elles  ne  dépassent  pas  1  longeursdans  les  tail- 
lis de  15  uns;  dans  les  premiers,  la  perche  produit  de  2  à  11  écha- 
las, et  dans  les  seconds  de  1  à  5  et  rarement  davantage. 

fi  est  dès  lors  très-difficile  de  juger  exactement  du  produit 
moyen  des  souches,  et  toutes  les  fois  que  de  semblables  difficultés 
se  rencontrent,  il  est  prudent  de  renoncer  aux  estimations  biséos 
sur  le  détail  ;  car  la  plus  légère  erreur  commise  dans  ce  calcul,  se 
multiplie  à  Tinfini  et  peut  donner  les  résultats  les  plus  exagérés. 

Sans  doute,  il  se  trouve  des  parcelles  d*un  sol  également  bon, 
où  le  taillis  est  complet,  et  le  produit  de  chaque  souche  à  peu  près 
le  même  ;  mais  dès  qu'il  s'agit  d'une  grande  étendue,  il  s'y  rencon- 
tre toujours  des  veines  de  terre  qui  diffèrent  entr'elles  de  qualité , 
et  où,  par  conséquent,  les  produits  sont  différents. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  ici  les  produits  réels  qui 
sont  résultés  de  quelques  exploitations. 

Un  propriétaire  de  Ribeauvillé  a  obtenu  à  la  seconde  coupe, 
dans  une  cb&tâigneraie  de  8  ares,  âgée  de  1 5  ans ,  et  assise  sur  un 
soi  léger ,  1 ,000  échalas  qui ,  à  raison  de  22  fr.  le  cent,  ont  donné 
pour  les  8  ares  la  somme  de 220  fr.  »  c. 

Ce  qui  fait  par  hectare,  12,500  échalas  de  la  valeur  totale 
de 2,750  fr.  •  c. 

Un  autre  propriétaire  a  exploité,  dans  les  environs  de  Guebwii- 
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ktj  SUT  6  ares  63  centiares  de  taillis  de  châtaignier  da  même 
âge,  et  dans  un  sol  de  même  [nature,  830  échalas  qui,  à  22  fr.  le 
cent,  ont  produit 1 82  fr.  »  c. 

Ce  qui  fiiit  par  hectare  1 2,368  écbalas,  et  eu  argent.  2,720  f  r.  96  c. 

Dans  l'une  et  l'antre  coupe  on  a  compté  les  menus*bois  et  les 
branchages  comme  équivalant  an  montant  des  frais  d'exploitation. 

n  résulte  de  ces  deui  exemples,  que  le  produit  annuel  moyen  de 
la  première  châtaigneraie  est  de 183  fr.  33  c. 

Et  que  celui  de  la  seconde  est  de 181  fr.  40  c. 

Dans  le  ban  de  la  commune  de  Hiîsseren,  il  se  trouve,  à  environ 
300  mètres  au-dessus  da  niveau  de  la  mer,  de  très-beaux  taillis 
de  châtaigniers,  exposés  à  Test ,  sur  un  terrain  profond,  un  peu 
argileux ,  mais  dîvî^  par  un  fort  mélange  de  sable  silioeux.  Les 
plantations  y  ont  un  espacement  de  2  mètres  et  même  davantage  , 
et  ne  s'exploitent  pas  avant  Tâge  de  18  ans. 

A  cet  âge,  les  perches  acquièrent  une  longueur  de  12  mètres,  et 
l'on  compte  que  l'hectare  ne  produit  pas  moins  de  18,000  échalas, 
ce  qui  fait  à  22  fr.  le  cent 3,960  fr.  -  C. 

Et  par  année  moyenne 220  fr.  »  c. 

On  admet  généralement,  dans  le  département  du  Haut-Bhin , 
(lue  le  produit  des  taillis  de  châtaignier  de  Tàge  de  15  ans  est 
^1  à  celui  des  taillis  de  chêne  à  30  ans,  et  le  déJ3asse  même 
quelquefois.  Le  prix  principal  d'adjudication  de  ceux-ci,  lors  des 
ventes  des  coupes  ordinaires  »  est  le  plus  souvent  de  1 ,  100  à  1 ,200 
francs  rfacctare  ;  il  se  monte  quelquefois  jusqu'à  2,000  fr.  et  dé- 
passe rarement  ce  chiffre  ;  cependant  nons  pouvons  citer  une  coupe 
de  taillis  de  chêne  de  Fâge  de  35  ans,  vendue  pour  Texercice  1842, 
dans  la  forêt  communale  de  Sonltzhach ,  dont  le  prix  d*adjudicar 
tiou  a  été  de  2,750  fr.  Tbectare. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici,  que  dans  les  esti- 
mations des  coupes  à  vendre  on  déduit,  outre  les  frais  d'exploi- 
tation, le  décime  pour  franc  et  1 5  ou  20  p.  ^/o,  comme  bénéfice 
laissé  à  l'adjudicataire,  ce  qui  augmente  en  réalité  d'autant  la  va- 
leur estimative  de  ces  coupes.  Disons  aussi  que  daus  le  com- 
merce, le  prix  des  échalas  de  châtaignier  est  toujours  d*on  quart 
à  peu  près  en  sus  de  celui  des  échalas  de  chèhe. 

La  valeur  des  terrains  propres  à  la  culture  des  châtaigniers  va- 
rie de  1,000  à  2,000  fr.  l'hectare,  et  le  prix  dun  taillis  fait,  nou- 
vellement exploité,  de  3  à  4,000  francs. 

Décembre  1842.  De  Salomon, 

ConfteiTBteur  des  ForèU  à  Golmar 


DES  GARANTIES 

BSCLAMBBS 

DANS   LES   GABRIÉRES   ADMINISTRATIVES. 

II. 


De  l'admission  et  tie  l'apancemeni. 

Il  D'est  aucun  emploi  public  qui  n^exige  préalablement  des  connais- 
sances théoriques  ou  pratiques ,  et  par  suite  des  études  préparatoires  ou 
une  espèce  d'apprentissage.  De  là,  des  stages  ou  des  surnumérarîats  : 
de  là  encore  des  écoles  spéciales ,  des  examens  y  des  épreuves  y  d'où  ré- 
sultent, pour  le  public  et  pour  l'administration,  des  garanties  de  capa* 
cité  et  d'expérience;  pour  les  employés,  des  titres  à  la  possession  de 
l'emploi ,  en  vue  duquel  ils  ont  fait  cet  apprentissage  ou  subi  ces  épreu- 
ves. Dés  ce  moment  il  existe  donc  pour  eux  des  droits  acquis ,  consti- 
tuant, à  leur  avantage,  une  sorte  de  propriété  dont  il  serait  aussi  injuste 
de  les  déposséder  sans  raisons  valables  que  de  toute  autre  propriété 
légitime. 

Dans  les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie ,  il  se  présente,  il  est  vrai, 
certains  emplois  qui  n'exigent  presque  aucun  apprentissage,  en  procu- 
rant immédiatement  des  avantages  qui  les  font  rechercher.  Abandonner 
dans  ce  cas,  le  choix  des  candidats  à  la  discrétion  absolue  des  chefs  de 
l'administration,  ce  serait  ouvrir  la  porte  à  l'arbitraire  et  à  la  faveur,  et 
tomber  en  contradiction  dès  l'entrée  de  la  carrière  avec  les  principes  d'é- 
galité et  de  justice  distributive  qui  doivent  y  régler  la  marche  de  ravan-* 
cément  en  exigeant  pour  chaque  place  des  conditions  et  des  titres  pro- 
pres à  l'assurer  au  plus  capable  et  au  plus  digne.  Mais  comment  suivre 
ces  principes  dans  les  emplois  dont  il  est  question,  et  à  l'égard  d'em- 
ployés qui  font  leur  début  dans  la  carrière  administrative  ?  L'adminis- 
tration des  forets  et  celle  des  douanes  vont  nous  l'apprendre. 

Daus  la  première,  les  emplois  de  gardes  royaux  sont  exclusivement 
attribués  aux  cantonniers  forestiers ,  aux  gardes  communaux,  aux  fils  de 
gardes,  aux  sous-officiers  ayant  honorablement  servi  l'état  jusqu'à  leur 
libération.  On  le  voit,  il  y  a  ici  récompense  de  services  rendus  au  pays, 
soit  dans  une  autre  carrière,  soit  jpar  les  pères  qui  se  trouvent  ainsi 
récompensés  dans  leurs  enfants;  pensée  éminemment  morale  et  éminem- 
ment politique. 

Dans  les  douanes  également,  un  certain  nombre  d'emplois  sont  le 
partage  des  militaires  libérés,  se  retirant  avec  d'honorables  états  de 
service.  I^otre  but  n'est  pas  de  développer  ici  les  avantages  qu'un  sem- 
blable système  étendu  à  toutes  les  administrations  où  il  est  applicable 
réaliserait  eu  économies  et  en  bons  services  pendant  la  paix,  et,  la 
guerre  survenant,  en  moyens  de  défense  du  territoire  sur  lequel  se 
trouveraient  tout  formés  et  tout  organisés  les  cadres  d'une  armée  de  ré- 
serve merveilleusement  apte  au  rôle  militaire  qu'elle  aorait  à  remplir. 
Pious  n'avons  point  à  développer  non  plus  quelle  influence  heureuse  ce 
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sTStéme  exercerait  sur  rarmée  pour  y  stimuler  le  zèle,  la  bonne  con- 
duite et  rinstructîon.  Nous  nous  bornons  à  considérer  cette  mesure  du 
point  de  vue  administratif.  Or,  il  est  facile  de  voir  combien  les  adminis- 
trations gagneraient  à  se  recruter  ainsi  d'hommes  formés  à  la  discipline 
et  à  la  régularité  de  la  vie  militaire,  d'une  conduite  connne  et  éprouvée 
de  longue  main,  au  lieu  de  fournir  bénévolement  la  monnaie  dont  les 
personnages  influents,  ou  les  intrigants  subalternes  qui  assiègent  toutes 
les  portes  du  pouvoir,  acquittent  les  services  passés  de  protégés  suspects, 
de  valets  émérites,  ou  escomptent  les  services  futurs  de  solliciteurs  re- 
commandés ■. 

Mais  du  point  de  vue  qui  nous  occupe,  le  grand,  Téminent  avantage 
de  cette  mesure  serait  de  fonder,  dès  Touverture  de  la  carrière,  le  sys- 
tème administratif  sur  la  base  des  services  rendus  et  des  droits  acquis, 
et  de  consolider  la  possession  d'emploi  en  mettant  les  administrations  à 
Tabri  de  ces  invasions  d'intrus  auxquelles  chaque  crise  politique  ou  mi- 
nistérielle ouvre  passage  et  qui  jettent  la  perturbation  dans  les  affaires, 
le  mécontentement  parmi  les  employés. 

Il  est  donc  essentiel  que  les  conditions  qui  ouvrent  Taccès  des  carriè- 
res administratives  soi^it  nettement  déterminées  et  leur  exécution  scru- 
poleasement  maintenues.  Il  est  essentiel  que  ces  conditions  reposent 
snr  le  principe  des  droits  acquis  par  des  services  antérieurs  ou  d*une 
aptitude  constatée,  soit  par  un  noviciat  déterminé,  soit  par  des  examens 
et  des  épreuves  publiques.  11  faut  par  là  que  cet  accès  reste  muré  à  la 
faveur  et  à  Tintrigue.  Mais  plus  les  épreuves  d'admission  seront  sévères, 
plus  l'accès  aux  grades  sera  long  et  diflicile  par  la  marche  normale , 
plus  il  y  aurait  d*inconvénients  et  d'injustice  à  ménager  à  quelques  pri- 
vilégiés des  voies  détournées  pour  les  faire  arriver  d'emblée  à  ces  gra- 
des, au  moyen  d'un  surnumérarlat  de  complaisance  ou  d'un  emploi  ex- 
ceptionnei.  Dans  les  administrations  qui  exigent  un  enseignement  spécial 
on  des  connaissances  pratiques  comme  celles  des  forêts,  et  qui  imposent 
en  conséquence  pour  condition  le  passage  par  une  école  spéciale  ou  par 
les  premiers  emplois  du  service  actif,  le  surnumérariat  dans  les  bureaux 
nous  semble  une  superfétation  aussi  nuisible  qu'inconséquente.  Il  faut 
donc  féliciter  Fadministration  des  forêts  d'en  avoir  prononcé  la  suppres- 
sion. Toutefois  il  peut  arriver  qu'en  dehors  des  cadres  d'une  adminis- 
tration ,  se  forment  des  hommes  qui ,  entraînés  par  une  vocation  parti- 
culière, ou  favorisés  par  d'heureuses  circonstances,  se  livrent  par  goût  à 
des  études  et  à  des  travaux  qui  mettent  en  évidence  une  remarquable 
aptitude  et  parfois  un  rare  génie.  Si  ces  hommes  désirent  faire  partie  de 
l'administration ,  les  règlements  aveugles  et  sourds  leur  en  fermeront-ils 
l'accès  ?  Que  Bnffon  ou  Duhamel,  par  exemple,  viennent  aujourd'hui 
frapper  à  la  porte  de  l'administration  des  forets,  refusera- 1- elle  de  la  leur 
ouvrir,  parce  qu'ils  n'auraient  point  passé  par  l'école  de  Nancy  ou  par  la 
filière  des  emplois  subalternes  ? 

La  question  ainsi  posée  ne  paraît  pas  au  premier  aspect  donner  lieu 

■  On  a  lien  de  s'étonner  que  la  disposition  adoptée  dans  Tadministration  des  forétael 
aile  des  douanes,  ne  Tait  point  encore  été  dans  Tadminisl ration  des  posles  où  «Ile  poiir- 
raiiètre  avantageusement  appliquée  aua  8  à  9000  facteurs»  aux  courriers  des  malles,  etc. 
Plusieurs  des  emplots  dont  dispose  radminislration  des  contributions  indirectes  pour- 
nient  être  aussi  réservés  aux  mililaiNs  libérés. 
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au  doute  et  à  Thési talion.  Il  est  certaip*  en  thèse  générale,  que  Tadmi- 
l)istratioii  comme  Je  gouveraement^  doivent  pour  conserver  la  préémi- 
nence ,  et  obtenir  rautoritc  qui  leur  sont  nécessaires,  tendre  à  attirer  et 
à  s'assimiler  toutes  les  supériorités  spéciales  dont  le  concours  peut  les 
honorer  et  les  servir.  De  ce  point  de  vue,  Tadmintstration  a  donc  inté- 
rêt à  réserver  une  exception  en  faveur  des  hommes  que  signale  à  son 
choix  la  renommée  de  leurs  talents  et  de  leurs  travaux.  Toutefois,  des 
admiuistraleurs  dont  Topiniou  doit  être  d*un  grand  poids,  parce  qu'ils 
joignent  à  un  excellent  esprit  l'expérience  et  le  maniement  des  affaires 
objectent  qu'admettre  un  tel  cas  d'exception  serait  anéantir  de  fait  les 
garanties  qu*on  s'efforce  d'établir  en  droit.  Ils  ajoutent  qu'au  milieu  des 
obsessions  auxquelles  Tadministration  est  perpétuellement  en  butte,  ou- 
vrira par  une  seule  exception,  normale,  les  portes  au  mérite  éclatant,  ce 
serait  l'ouvrir  en  même  temps  aux  prétentions  de  toute  nature  qui  se  glis- 
seraient à  sa  suite,  et  usurpant  sa  livrée,  Técarteraient  bientôt  lui-même. 
Cette  objection  reçoit  encore  une  nouvelle  force  des  circonstances,  par 
l'influence  pernicieuse  que  les  députés  cherchent  à  obtenir  aujourd'hui 
sur  les  nominations  dans  toutes  les  carrières  publiques. 

Comme  en  pratique  la  logique  des  principes  doit  (léchir  devant  celle 
des  faits,  il  serait  peut-être  prudent  d'écarter  un  principe  spécieux 
en  théorie ,  ou  du  moins  de  l'ajourner  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  le  moyeu 
de  barrer  aux  recommandations  et  à  l'intrigue,  l'issue  qui  ne  devrait 
être  ménagée  qu'à  l'éminence  seule  du  mérite. 

Mais  cette  objection,  dont  nous  reconnaissons  la  ju<:tesse  quand  il  faut 
aller  chercher  le  mérite  hors  de  Tadministration ,  tombe  en  partie  quand 
le  mérite  se  produit  dans  les  carrières  qui  s'y  rattachent  ou  qui  en  dé- 
pendent, et  qu'il  se  recommande  ep  outre  par  des  services  déjà  rendus. 

Dans  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  il  est  une  classe  d'cm* 
ployés  au-dessous  des  ingénieurs,  désignée  sous  le  nom  de  conducteurs 
des  travaux.  Il  s*y  trouve,  assure- t-on,  des  hommes  d'une  grande  capa- 
cité ,  et  dont  quelques-uns  joignent  aux  connaissances  pratiques  du  ser- 
vice, des  connaissances  plus  élevées  et  plus  étendues  qui  en  feraient  des 
ingénieurs  remarquables;  mais  par  suite  de  Tesprit  jaloux  des  règlements, 
leur  carrière  se  trouve  invinciblement  murée,  et  aucune  voie  ne  leur  est 
ouverte  pour  s'élever  au  rang  d'ingénieur.  Un  conducteur  de  travaux, 
fût-il  Bruuel,  fût-il  le  constructeur  des  pouts  de  Fribourg  et  de  la  Roche- 
Bernard,  restera  à  tout  jamais  conducteur,  à  moins  qu'il  ne  quitte  les 
ponts-et-chaiissées  et  ne  se  fasse  ingénieur  civil. 

Pourquoi,  après  six  ou  huit  ans  de  service,  un  conducteur  de  travaux 
qui  se  serait  distingué  ne  serait-il  pas  admis  à  se  présenter  à  un  examen 
pour  passer  au  grade  d'ingénieur?  Pourquoi,  s'il  était  reconnu  qu'il  pos- 
sède toutes  les  connaissances  exigibles,  n'eu  obtiendrait-il  pas  le  rang 
et  le  titre?  De  seml^lables  promotions,  quelque  rares  quelles  fussent,  pr^ 
duiraient  les  meilleurs  effets  et  parmi  les  conducteurs  de  travaux,  dans 
le  corps  desquels  il  susciterait  de  nobles  ambitions,  et  parmi  les  ingé- 
nieurs eux-mêmes.  H  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  observé  et  réfléchi  pour 
prévoir  que  ce  ne  serait  pas  dans  la  classe  des  ingénieurs  formée  par 
cette  voie  longue  et  dirncile,que  ^administration  trouverait  plus  lard 
ses  sujets  les  moins  utiles  et  les  moins  capables.  Qu'on  ouvre  Thistoire  de 
tons  les  arts  (*t  de  toutes  les  sciences,  et  parmi  les  hommes  qui  se  sont 
distingués.  Ton  remarcpiera  que  ceux  qui  se  sont  élevés  le  plus  haut 
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soal  précUéniept  c^ux  <]ui  sont  p<^rtis  c)^  plus  bas  et  qui  on(  tout  dû  a 
U  persévérance  de  leur  voloptc  et  à  la  force  de  leur  géuie.  Pourquoi 
le  corps  des  poDtÀ^et'chausséçs  se  priverait-il  donc  de  cette  ressource? 

Ce  que  nous  veuops  de  dire  de  U  positioo  des  conducteurs  de  travaux 
dans  les  pop^s-el-chaussées ,  peut  s  appliquer  sous  plusieurs  rapports  à 
Ui  position  des  arpenteurs  dans  TadmiDistratiou  des  forets.  II  nous  seni- 
Uerait  donc  dans  rintérét  de  Tadiuinistratioii  d*eDcouragcr  et  de  récom- 
penser les  services  de  ces  fonctionoaires ,  en  lixant  les  conditions  dont 
^'accomplissement  pourrait  ouvrir  aux  plus  capables  d*entr*eux  la  car- 
rière forestijère. 

l^  marine  royale  n*a  pas  lieu  de  regretter  de  s'être  montrée  plus  fa- 
cile et  plus  juste  à  Tégard  de  la  marine  marchande.  Que  serait-il  arrivé 
ii  elle  eût  écouté  contre  elle  les  jalousies  étroites  et  le  dédaigneux  or- 
gaeil  de  l'esprit  de  corps  ?  Elle  se  fût  privée  et  elle  eût  privé  la  France 
de  Jean  Bart,  de  Duguay-Trouin  et  de  tant  d'autres  noms  glorieux  aux- 
quels elle  doit  son  plus  l^rillant  éclat. 

L'avancement  doit  reposer  sur  le  même  principe  que  l'admissibilité. 
proits  acquis  par  des  services  antérieurs;  aptitude  constatée  dans  l'exer- 
cice de  ces  services  ou  par  des  épreuves  authentiques. 

Nous  n'ajoutons  pas  {^ancienneté,  nous  la  repoussons  au  contraire 
comme  base  absolue  de  l'avancement;  non-seulement  nous  ne  pensons 
pas  que  l'avancement  doive  en  principe  dépendre  de  l'ancienneté,  nous 
allons  jusqu'à  soutenir  qu'il  est  contre  l'intérêt  public,  contre  celui  du 
gouvernement,  contre  celui  des  fonctionnaires  eux-mêmes,  qu'il  soit  ré- 
servé d'une  manière  absolue  une  portion  quelconque  des  emplois  à  l'an- 
cienneté, quelque  restreiuJte  c|ue  celte  portion  puisse  être.  Comme  cette 
opinion  heurte  les  idées  reçues  et  attaque  les  traditions  adoptées,  nous 
devons  rex|x>ser  et  l'expliquer  en  l'appuyant  des  considérations  qui  nous 
y  ont  attaché  et  qui  doivent,  ce  nous  semble»  y  ramener  quiconque  sou- 
mettra ces  considérations  à  un  sérieux  examen. 

U  y  a  dans  tout  emploi  public  deux  choses  :  les  avantages  et  les  charges. 
Les  avantages  tiennent  aux  émoluments  et  aux  prérogatives  honorifi- 
ques que  l'emploi  procure^  les  charges  aux  services  qui  y  sont  attachés. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  services  seuls  constituent  les  droits  et  les 
titres  aux  récompenses  et  à  l'avancement. 

Supposons  donc  un  emploi  qui  présente  des  avantages  sans  charges,  ou 
un  employé  qui  recueille  les  avantages  sans  avoir  la  volonté  ou  la  capa- 
cité de  s'acquitter  des  charges  :  par  une  supposition  diamétralement  cim* 
traire,  imaginons  un  autre  employé  qui,  par  la  uaturc  de  son  emploi  ou 
l'activité  de  son  zèle,  rend  des  services  qui  dépassent  sans  proporliou  les 
avantages  attachés  à  cet  emploi  ;  n'est-il  pas  incontestuble  qu'à  mesure 
que  le  second  acquiert  des  droits  aux  récompenses  et  à  l'avancement,  le 
premier  perd  les  siens  même  à  coaserver  sa  place,  puisque  la  tendance  de 
notre  système  politique  exige  que  tout  emploi  inutile  soit  supprimé,  et 
que  tous  les  citoyens  soient  appelés  également  à  jouir  des  faveurs  de  l'État 
comme  à  supporter  les  charges  publiques.  Placer  ces  deux  employés  sur 
la  même  ligo^^  et,  admettant  le  principe  d'ancienneté  comme  règle  d'a- 
vancement, constituer  par  là  des  droits  égaux  à  deux  hommes,  dont  l'un, 
dévouant  ses  lacultés  et  son  temps  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  n'a  cessé 
pendant  dix  ans  de  rendre  A^  services  à  l'Etat,  dont  l'autre  a  passé  le 
même  intervalle  de  temps  à  éplucher  ses  ongles,  à  lire  un  journal ,  à  dé- 


16  ANNALES  FOEBSTIÉaBS* 

moraliser  les  bureaux  par  le  spectacle  quotidien  de  son  oisive  inutilité 
n'est-ce  pas  tomber  en  inéme  temps  dans  Tabsurdité  et  l'injustice  ;  n'est- 
ce  pas  ruiner  en  principe  toute  organisation  administrative?  Qu'au  Heu 
de  prend re,  comme  nous  venons  de  le  faire,  les  deux  termes  extrêmes  de 
l'échelle,  on  les  rapproche  tant  qu'on  voudra  ;  on  diminuera  successive- 
ment l'injustice  et  le  paralogisme,  mais  on  n'en  détruira  pas  le  principe. 
On  ne  le  détruirait  qu'autant  qu'on  arriverait  à  rapprocher  tellement  les 
deux  termes  qu'ils  finiraient  par  se  confondre.  Mais  cette  égalité  acci- 
dentelle ne  saurait  être  admise  en  général  dans  les  administrations,  sans 
mentir  à  ce  qui  se  passe  sous  les  yeux  de  tous  les  employés,  et  à  ce  que 
révèle  l'observation  la  plus  superficielle  du  personnel  administratif.  Il  y 
a  partout  inégalité  de  service,  de  zèle,  d'assiduité,  d'aptitude;  les  titres  à 
Tavancement  doivent  être  basés  sur  cette  inégalité,  et  non  sur  la  durée 
d'une  possession  d'emploi  dont  l'exercice  peut  devenir  souvent  plus 
onéreux  et  plus  dommageable  à  l'Ëtat  qu'il  ne  lui  est  profitable. 

On  peut  nous  opposer  l'usage  établi  dans  la  plupart  des  corps  savants, 
où  Tordre  des  promotions  détermine  d'avance  celui  de  l'avancement 
d'une  manière  uniforme  et  invariable.  Un  fait  ne  détruit  pas  des  raisons, 
et  le  fait  qu'on  allègue  est  loin  d'ébranler  celles  que  nous  avons  exposées. 
Cette  espèce  d'assurance  mutuelle  contre  tout  avancement  hors  rang  déter- 
miné par  le  mérite  ou  les  services,  est  sans  contredit  dans  les  intérêts  de 
la  paresse,  de  l'incapacité,  de  Pinsouciance  :  nous  concevons  que  ceux  à 
qui  elle  profite  y  tiennent  ;  pour  nous,  nous  n'y  voyons  qu'une  suite  de 
ces  déplorables  traditions  des  écoles,  où  l'élite  des  esprits  distingués, 
laborieux  et  capables  se  trouve  cependant  asservie  et  dominée  par  la 
coalition  de  toutes  les  parties  infimes  de  ces  mêmes  écoles.   C'est  une 
chose  surprenante  que  d'observer  avec  quel  merveilleux  instinct  la  foule 
de  ces  esprits  médiocres  que  le  défaut  de  talent,  le  dégoût  du  travail, 
l'attrait  des  plaisirs,  l'impuissance  du  caractère  condamne  dès  le  début 
des  classes  aux  rangs  subalternes ,  sait  se  coaliser  pour  rabaisser  et  faire 
plier  à  son  niveau  les  intelligences  supérieures  destinées  par  la  nature  à 
la  prééminence.  Sous  un  spécieux  prétexte  d'égalité  mal  entendue,  et  eu 
friisant  appel  à  la  générosité  irréfléchie  de  leurs  sentiments,  elle  leur 
impose  la  solidarité  de  ses  faiblesses  et  de  ses  fautes,  et  ne  se  sentant  ni 
la  volonté  ni  la  force  de  les  suivre  dans  leur  élan,  elle  les  enchaîne  à  ses 
allures  et  les  soumet  au  pas  d'une  marche  uniforme.  Nous  concevons 
que  ce  système  trouve  faveur  dans  le  corps,  où,  à  tout  prendre,  les  mé- 
diocrités sont  toujours  en  nombre;  nous  ne  concevrions  pas  une  admi- 
nistration qui  l'adopterait.  Pour  qu'un  pareil  système  fût  rationnel,  il  fau- 
drait admettre  en  principe,  ou  que  les  emplois  n'exigent  aucune  aptitude 
spéciale,  et  ne  sont  que  des  sinécures  que  le  premier  venu  peut  occuper  ; 
ou  bien  que  le  pouvoir  administratif  manque  de  lumières  pour  discer- 
ner le  mérite  et  l'aptitude,  ou  d'indépendance  et  de  probité  pour  les  faire 
prévaloir  sur  la  faveur  et  l'intrigue.  Or,une  administration  qui  se  résout 
publiquement  à  un  pareil  aveu,  se  déconsidère  et  se  condamne  elle- 
même;  elle  se  suicide. 

Telle  est  cependant  la  conséquence  forcée  du  principe  de  l'ancienneté 
admis  comme  règle  de  l'avancement  dans  les  carrières  administratives. 
11  nuit  au  Pouvoir  auquel  il  enlève,  avec  son  initiative  et  sa  liberté  d'ac- 
tion, son  influence  et  sa  force;  il  nuit  à  l'administration,  en  y  détruisant 
l'émulation  et  le  zèle;  il  nuit  aux  employés,  dont  il  méconnaît  la  capacité 
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et  les  services.  Certes,  nous  craindrions  plus  que  personne  d'élargir 
encore  la  porte,  déjà  si  grande  ouverte  à  Tintrigue,  à  la  faveur  et  aux 
passe-droits;  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  le  système  de  l'avance- 
ment  par  choix,  substitué  à  celui  de  l'avancement  par  ancienneté,  a  be- 
soin d'être  réglé  par  des  dispositions  fortes  et  précises,  qui  circonscrivent 
le  choix  dans  le  cercle  infranchissable  des  droits  acquis,  des  talents  éprou- 
vés, des  services  rendus  ;  nous  ne  nions  même  pas  que  ce  système  ne  soit 
sujet  à  des  abus ,  ne  puisse  donner  Heu  à  l'arbitraire.  Mais  quel  gouver- 
nement serait  possible  et  continuerait  à  fonctionner,  s'il  fallait  s'abstenir 
d'une  mesure  efQcace  par  la  crainte  des  abus  auxquels  elle  peut  expo- 
ser ?  Le  principe  lui-même  de  Tancienneté  nVst-il  pas,  dans  certaines  ad- 
ministrations, une  barrière  impuissante  contre  l'arbitraire  et  la  faveur? 
19'est-ce  pas  un  obstacle  qu'on  a  toujours  tout  prêt  pour  repousser  les 
fonctionnaires  qui  ont  des  droits  à  faire  valoir,  mais  dont  la  protection 
et  l'intrigue  ne  s^embarrassent  guère. 

Qu'avaut  de  constituer  Favancemont  non  plus  sur  la  base  unique  de 
l'ancienneté,  mais  sur  celle  du  mérite  et  des  services,  l'on  constitue  régu* 
lièrement  la  hiérarchie  administrative;  qu'on  établisse,  comme,  condi- 
tion absolue  pour  passer  à  un  degré  supérieur ,  un  minimum  d'exercice 
de  l'emploi  du  degré  précédent;  qu'en  s'assurant  ainsi  de  l'expérience, 
on  s'assure  de  la  capacité  et  du  mérite,  soit  par  des  examens  successifs 
qui  constatent  l'instruction  acquise,  soit  par  des  règlements  de  surveil- 
lance et  de  contrôle  qui  constatent  les  services  rendus ,  et  signalent  le 
sèle,  l'exactitude  et  l'intelligence  dans  tous  les  actes  des  fonctions  admi- 
nistratives, et  l'on  rendra  cent  fois  plus  difficiles  que  dans  le  régime  ac- 
tuel les  abus  que  l'on  redoute. 

Il  s'agirait  donc  seulement  de  régler  dans  chaque  administration  et 
pour  chaque  degré  de  la  hiérarchie,  le  minimum  de  la  durée  du  passage 
de  l'emploi  inférieur  à  l'emploi  supérieur;  il  s'agirait  d'établir,  suivant 
la  nature  et  la  hiérarchie  de  chaque  service,  les  bases  de  l'examen  et  des 
épreuves  à  exiger,  et  de  constituer  le  jury  administratif  chargé  de  pro- 
noncer sur  le  résultat  de  ces  épreuves. 

Il  s'agirait,  enfin,  de  déterminer  d'une  manière  uniforme  le  mode 
des  états  de  service,  et  d'en  faire  remplir  régulièrement  et  périodique- 
ment le  cadre  par  les  supérieurs  immédiats,  sous  le  contrôle  des  chefs 
d'administration,  qui  dresseraient  en  conséquence  le  tableau  des  pro- 
motions, dans  lequel  les  choix  seraient  circonscrits. 

Avec  une  organisation  qui  ne  donne  aux  directeurs  de  services 
aucune  influence ,  et  ne  leur  impose  aucune  responsabilité  quant  à  leurs 
actes,  aucune  solidarité  quant  à  leurs  subordonnés,  la  porte  est  ouverte 
aux  recommandations  de  complaisance,  aux  faveurs  et  aux  passe-droits. 
Mais  rendez  à  ces  directeurs  la  plénitude  de  leurs  attributions  naturel- 
les ,  et  imposez-leur  eu  même  temps  la  responsabilité  et  la  solidarité  qui 
doivent  en  être  la  conséquence,  et  vous  les  verrez  dès  ce  moment  aussi 
empressés  à  discerner  le  mérite,  à  encourager  le  zèle,  à  s'entourer  de 
collaborateurs  capables,  qu'ils  s'en  montraient  peu  soucieux  d'abord. 

Ces  mesures,  du  reste^  ne  sont  poiut  des  utopies  irréalisables;  on  les 
trouve  déjà  en  vigueur  dans  la  plupart  des  administrations  actuelles. 

Ainsi,  l'examen  préalable  a  lieu  dans  l'enregistrement,  dans  les  con- 
tributions directes,  etc. 
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Ainsi  y  la  condition  de  ne  pouvoir  être  nommé  à  un  emploi  supérieur 
qîi'après  un  minimum  d'exercice  de  l'emploi  inférieur,  existe  dans  l'ar- 
mée ,  dans  les  contributions  indirectes,  dans  les  forêts. 

Ainsi  les  mesures  que  nous  réclamons  relativement  aux  états  de  ser- 
vice, aux  tableaux  de  promotions,  à  Tinilueuce  des  chefs  immédiats 
sur  ravancement  de  leurs  inférieurs  se  trouvent  déjà  prescrites  dans 
plusieurs  administrations  et  eutr'autres  dans  celle  des  forêts  et  dans  celle 
des  douanes. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  ces  mesures  n'y  ferment  cependant 
pas  la  porte  aux  injustices  et  aux  passe-droits.  Avant  de  répondre  à 
cette  objection,  il  est  bon  de  la  réduire  à  sa  juste  valeur. 

Louis  XIV  disait  qu'en  accordant  une  place,  il  faisait  dix-neuf  mé- 
contents et  un  ingrat  :  le  xix*'  siècle  ressemble  un  peu   au  siècle  de 
Lbuis  XIV  sur  ce  point.  A  entendre  les  plaintes  qui  s'élèvent  de  toute 
part  sur  les  injustices  de  l'administration ,  on  croirait  que  tout  y  est 
livré  au  hasard  et  à  l'arbitraire.  Sans  doute  quelques-unes  de  ces  plaintes 
ne  sont  que  trop  fondées,  mais  pourtant  il  faut  aussi  faire  la  part  des 
clameurs  intéressées  que  chaque  nomination  arrache  aux  vanités  bles- 
sées et  aux  prétentions  déçues.  Ce  n'est  plus  seulement  20  concurrents 
q\)e  suscite  aujourd'hui  la  vacance  d'un  emploi,  il  s'en  présente  par 
cetitaîne,  parmi  lesquels,  à  l'exception  de  l'élu  qui  se  tait,  tous  crient  à 
llnjustice.  De  là  l'opinion  presque  géuérale  oui  assimile  l'avancement 
administratif  à  une  loterie,  dont  le  hasard,  l'adresse  ou  la  faveur  tirent 
les  lots  :  opinion  fausse  et  dangereuse  contre  laquelle  il  est  utile  de  pré- 
munir les  employés  et  le  public. 

Pour  peu  que  l'on  étudie  les  règlements  intérieurs  des  administrations 
financières  ,  on  est  amené  à  reconnaître  qu'à  peu  d^exception  près ,  l'a- 
vancement y  est  soumis,  du  moins  dans  les  rèi^lements,  aux  conditions  et 
aux  garanties  propres  à  amener  des  choix  justes  et  convenables.  L'ad- 
ministration, bien  loin  d'avoir  à  cet^égard  la  partialité  ou  l'incurie  qu'on 
lui  t*e[jroche,  a  prescrit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer  du 
mérite  et  du  zèle  des  employés,  pour  constater  leurs  services  ou  leur 
aptitude  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'influence  des  recommandations 
et  des  sollicitations.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  ne  croyons  pas  hors 
de  propos  d'emprunter  aux  archives  de  la  direction  des  forêts  et  de  celle 
des  douanes,  quelques  fragments  de  leurs  règlements  qui  nous  parais- 
sent empreints  d'un  remarquable  esprit  de  sagesse  et  de  justice.  Voici 
d'abord,  sur  l'avancement  dans  les  douanes,  quelques  dispositions  extrai- 
tes de  la  circulaire  1740%  du  n  février  1839. 

h  Pour  que  lei  itispecteurs  exercent  éans  tetirs  divisions  respectives  le  degré  d'in- 
»  flacnce  qn*ils  doivent  avoir  dans  Tinférét  mêmt  do  service,  il  ne  suffit  pas  qu'ils  ac- 
»  complias^t  le  devoir  rigoureux  de  faire  punir  les  employés^qui  se  conduisent  ou  «er- 
9  vent  mal  ;  il  fâut  encore  que  chacun  sache  qu'iU  peuvent  aussi  faire  réeompeoMr 
»  ceux  qui  acquièrent  des  litres  à  une  amélioration  de  position.  Ainsi,  de  mémo  que 
»  l'adininistralion  preud  les  propositions  des  directeurs  en  grande  considération  pour 
»  les  promotions  aux  emplois  à  ma  nomination;  de  même  il  est  convenable  autant  que 
»  juste  de  laisser  aux  inspecteurs  et  capitaines  une  action  réelle  évidente  sur  les  avan- 
»  cémenta  distribués  dans  tes  brigades. 

m  Dans  ce  but,  les  choses  ont  été  réglées,  dans  beaucoup  de  directions,  de  telle  sorte 
»  que  les  candidatures  pour  le  grade  de  brigadier  et  pour  celui  de  sons-brigadier,  sont 
m  établies  par  les  capitaines  dans  leurs  éiats  Bdoiestrieb  deaignatonanU^  etqoi  c'est 
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farmi  |es  candidats  ainsi  désignés  que  les  inspecteurs  choisissent  ceu;L  qu'ils  présen- 
tent pour  remplir  les  vacances  qui  surviennent  ;  comine  aussi  le  directeur  ne  nomme 
aux  places  vacantes  que  les  sujets  qui  ont  été  proposés  pour  l'avancement  par  un 
des  nlspeeleurt  de  m  direetioA  ;  bien  enteftdu  que  û  dans  les  propositions  des  capi- 
taines ou  des  ini pecteurs,  il  y  a  omission  de  quelque  employé  méritant,  des  expUca- 
tiom  font  prwro^uèet  pfti  le  dirreleur,  qui  st$tâe  enaurtè  sur  ienr  objet. 
»  Cast  eBQore  14  une  règle  qu'ii  esl  utile  de  généraliser.  * 

«  L'administration  désire  en  outre  qu'on  procède  par  ap^)ogie  relatiyement  aux  pré- 
sentations à  faire  po^r  les  profnotioos  ajux  lieu^euançes ,  ou  par  l'admission  des 
agents  du  service  actif  à  des  emplois  de  bureau. 

»  En  conséquence,  les  inspecteurs  devront  joindre  à  leur  rapport  de  service,  à  la  fin 
de  diaque  semestre,  t'état  des  agents  du  service  actif  à  ma  nomination,  qui  auraient 
des  titres  à  ravanoement  on  qu'il  conviendrait  de  dhanger,  ainsi  que  des  brigadiers 
ayant  droit  à  la  Uaulcnance.  L»  employés  y  seront  présentés  par  ordre  de  mérite  ou 
d'urgence»  selon  qu'ils  aenml  désignés  pour  un  avanoeniecit  ou  pour  nn  cliangeroeut. 
Dans  la  cDloona  oon^acBèe  aux  nbierratiom  des  directeurs ,  ces  c|>efs  ajouteront  leur 
avis  motivé  i  celui  des  inspecteurs,  e^  s'il  arriv^ii  que  cei^x-^i  pussent  omis  sur  leurs 
états  des  agents  dignes  d'y  figurer,  ils  provoqueraient  de  leur  pari  à  ce  sujet  des  ex- 
pliiatioQS  d'après  lesquelles  je  fer9is  au  besoin  réparer  d'ofllce  les  omissions. 
»  L'administration  se  réserve  d'ailleurs  de  tenir  note,  dans  la  dernière  colonne  des- 
dits états,  au  moyen  du  dépouiHement  mensuel  des  i  apporis  de  service,  des  remarques 
en  bien  ou  en  mal  qu'aura  provoquées  le  travaàl  de  cbacan  (les  employés  que  compren- 
dront ces  états. 

•  Las  ètots  à  fournir  par  les  insped^urs  eompneodrom  aussi,  par  oidre  d'urgence, 
lus  InigadiArs,  lieuleuauts  «l  eapftainiBS  dont  Tadiuis^ou  dstfts  les  bureaux  paraîtrait 
juste  et  désirable.  L'administration,  qui  apprécie  les  utiles  ^services  reudus  par  les  eu^' 
pipyés  de  ces  grades,  est  de  plus  en  plus  disposée  à  ^eui*  accorder  des  emploiis  séden- 
taires. Mais  c'est  surtout  à  ceux  qui  se  sont  u^és  dans  la  partie  active^  avant  d'èlre 
parvenus  à  Tépoque  de  leur  retraite,  qu'elle  entend  réserver  cet  avantage  ;  les  a.utres 
doivent,  tant  qu'ils  sont  valides,  ne  cbercber  le  moyen  d'améliorer  leur  sort  qu'en  mé- 
ritant de  Tavanoeinent. 

»  Auan,  pour  ^û'évenir  le  sctour  de  demandes  prématoeéos  qui  m'ont  souvent  été 
Mus,  surtout  k  l%ard  des  l»r^gadi(ars,  esl-il  aivèlé  que  sauf,  des  .ciroonstanees  tout-i- 
fail  exceplioiinelles,  oef  diWP^ifiiiv  age^U  <ue  pourront  {retendre  à  entrer  daus  les  bn- 
l^aui^  qu'afirus  dix  aidées  .CQosécuiives  de  grade. 

>  Ax^eiés  pour  le?  prétentions  qu'ils  ont  à  me  faire  valoir  en  ces  de  vacances,  ^  cboisir 
parmi  les  candidats  ainsi  désigués  |var  les  iuspecleurs,  les  directeurs  trouveront  dans 
la  responsebililé  de  ceux-ci  une  gar^intie  de  plus  de  la  bonté  des  choix,  qu'ils  feront 
ut  l'administration  sera  beureusef  de  pouvoir  le  plus  souvent  déférer  a  ces  choix.  » 

Les  règfemeats  ée  H  direction  généraie  des  forêts  émanent  des  mêmes 
prîncîpeë  et  manifesieift  une  sollicitude  plus  grande  encore  pour  assurer 
f  avancement  aux  employés  qui  en  srnit  le  plus  dignes.  La  circulaire  du 
6  janvier  1838  entre  à  cet  égard  dâfns  les  détails  les  plus  précis  et  les 
plus  complets.  Elle  trace  les  formules  des  questions  à  remplir,  des  rensei- 
gnements à  transmettre  ;  elle  fait  un  devoir  à  tous  les  <4iefs  de  service 
d'apporter  à 4a  rédaction  de  ces  notes  Tatlention  la  plus  scrupuleuse;  elle 
les  rend  même  personneilement  respçMatie  des  punitions  ou  recompen- 
ses non  méritées  qui  seraient  la  conséquence  des  renseignements  fournis 
par  eux. 

Une  antre  disposition  non  moins  sage,  non  moins  prudente  (  circu- 
laire 463,  6  décembre  1839),  interdit  formellement  aux  chefs  de  service 
d* adresser  à  l'administration  y  en  dehors  de  ses  notes,  aucune  recommanda» 
tion,  aucune  apostille  particulière  ;  atten€lUy  y  est^l  6it,que  les  rensei- 
gnements qui  parviennent  de  cette  manière ,  sont  écrits  sous  rinjktence  de 
sollicitations  pressantes  ou  de  hautes  recommandations,  La  direction 
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insiste  au  contraire  pour  qae  les  notes  destinées  à  faire  connaître  le  de- 
gré d'aptitude  des  agents,  soient  rédigées  avec  une  entière  indépendance^ 
et  elle  a  pris  postérieurement  des  mesures  tendant  à  affranchir  les  chefs 
de  service  de  toute  considération  capable  d'influencer  la  sincérité  et  la 
justice  de  leurs  rapports. 

EnUn  les  circulaires  498  et  529  (février  1841  et  octobre  1842)  coor* 
donnent  él  complètent  Fensemble  de  ces  dispositions  et  témoignent  de 
nouveau  du  zèle  du  directeur  général  pour  établir  la  marche  de  l'avan- 
cement sur  l'aptitude,  les  services  rendus  et  les  droits  acquis. 

Certainement  on  ne  saurait  pousser  plus  loin  les  précautions  et  les  ga- 
ranties; et  l'on  conviendra  que,  si  malgréicela,  il  existe  encore  des  injus- 
tice et  des  abus,  il  faut  moins  en  accuser  les  administrateurs  et  particuliè- 
rement ceux  dont  nous  venons  de  rappeler  les  intentions  si  évidemment 
loyales  et  justes,  que  l'organisation  administrative  elle-même  et  les  en- 
vahissements extra  légaux  des  influences  parlementaires  dans  l'admi- 
nistration. Cest  là  véritablement  la  plaie  à  laquelle  il  serait  urgent 
d'apporter  un  remède.  Ce  remède  du  reste  serait  tout  trouvé  du  mo- 
ment où  les  députés  seront  persuadés  qu'ils  viennent  à  la  chambre  pouir 
faire  les  affaires  du  pays  et  non  pour  être  les  hommes  d'affaires  de  leurs 
électeurs.  Ce  qui  rend, en  second  lieu, ces  mesures  impuissantes,  c'est 
qu'elles  ne  sont  adoptées  que  partiellement,  et  que  leur  exécution  y 
reste  facultative.  Or,  leur  efficacité  dépend  de  leur  ensemble  et  des 
garanties  de  leur  accomplissement,  deux  conditions  essentielles  qui 
manquent  aujourd'hui. 

Quelles  garanties,  en  effet, peut-on  avoir  de  leur  application,  lorsque  le 
ministre  ou  le  directeur  général  qui,  seul,  en  est  Tauteur,  a  le  droit  aussi 
de  les  modifier,  de  les  suspendre,  de  les  enfreindre  impunément?  lors- 
'  que  les  conditions  imposées  pour  l'avancement,  non-seulement  ne  sont 
pas  appliquées  dans  toutes  les  administrations  ressortissant  du  même 
ministère,  mais,  ce  qui  est  plus  exorbitant,  admettent  des  exceptions 
selon  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  dans  une  même  administration  ? 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  dans  l'administration  des 
contributions  directes ,  l'admission  et  l'avancement  dans  les  perceptions 
sont  subordonnés  à  des  conditions  et  des  garanties  d'expérience  et  de 
capacité  réclamées  pour  la  régularité  du  service  et  pour  l'intérêt  pu- 
blic ,  tandis  que  les  emplois  supérieurs ,  où  ces  garanties  et  ces  con- 
ditions seraient  encore  plus  essentielles,  s'en  trouvent  précisément  af- 
franchis; de  telle  sorte  que  l'individu  qui  est  reconnu  et  déclaré  par 
les  règlements  incapable  de  gérer  une  perception  de  dernière  classe,  se 
trouve  parfaitement  apte  aux  fonctions  d'une  recette  particulière  et 
même  d  une  recette  générale. 

En  vérité,  on  ne  peut  comprendre  les  motifs  de  si  criantes  inconsé- 
quences; ou  plutôt  on  ne  les  comprend  que  trop  pour  Thonneur  et  la 
considération  d'une  administration  qui  croit  avoir  besoin  de  pareilles  res* 
sources ,  et  pouvoir  se  permettre  de  choquer  à  ce  point  la  conscience  et 
le  bon  sens  public. 

Nous  le  répétons  donc,  pour  être  efficaces,  les  mesures  relatives  à 
l'admissibilité  et  à  l'avancement  ont  besoin  d*étre  généralisées  par  une 
loi  qui  en  assure  en  même  temps  l'exécution. 

{Ijk  suite  au  N"*  prochain).  L.-C.  Michbl. 
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DES  ARBRES  SUR  PIED. 
II. 


Appendice  à  la  première  partie  '. 

1 .  Remarque  essentielle  sur  la  correction  des  résultats  donnés  par  les 
formules  d^équarrissage.  Après  avoir  fait  ressortir  dans  le  douzième  pa- 
ragraphe de  la  première  partie  de  ootre  travail,  les  différences  résultant 
dans  l'évaluation  pécuniaire  d^un  arbre  ou  d'une  coupe,  de  l'emploi  ar- 
bitraire  des  formules  dites  au  quart,  au  cinquième  et  au  sixième,  nous 
avons  démontré  par  nn  exemple,  qu'on  pouvait  corriger  ces  différences 
en  tenant  compte  de  la  modification  de  la  valeur  du  mètre  cube  corres- 
pondante à  chaque  formule  ;  nous  croyons  toutelbis  devoir  insister  sur  ce 
point  qu'une  pareille  correction  n'est  possible  que  lorsque  les  bois  cuifés 
par  ces  formules  sont  destinés  à  être  équarris.  Dans  ce  cas,  comme  on  l'a 
vuy  la  connaissance  du  rapport  qui  existe  entre  les  volumes  diversement 
équarris,  détermine  exactement  la  modification  que  doit  subir  la  valeur 
du  mètre  cube  de  chacun  d'eux  :  mais,  si  au  contraire  les  formules  ser- 
vent au  cubage  des  arbres  en  toute  espèce  de  bois  d'œuvre,  les  évalua» 
tions  |>écunaires  ne  peuvent  plus  être  corrigées  par  une  modification  con* 
venable  de  la  valeur  du  mètre  cube,  et  les  calculs  que  nous  avons  éta<« 
blis  au  paragraphe  12  de  notre  premier  article,  page  584,  ne  sont  plus 
applicables.  En  effet ,  non-seulement  les  volumes  fictifs  donnés  par  les 
formules  d'équarrissage ,  ne  représentent  plus  d'une  manière  suifisam- 
raent  approchée,  comme  pour  les  bois  équarrîs,  le  volume  réel  fabriqué, 
provenant  d'un  arbre  donné,  mais  il  est  même  impossible  do  déterminer 
Jusqu'à  quel  point  ils  s*en  rapprochent.  Le  rapport  du  volume  réel  en 
bois  d'œuvre,  au  volume  brut,  ne  peut  donc  non  plus  être  représenté, 
même  approximativement,  par  le  rapport  existant  entre  le  volume  donné 
par  une  formule  et  ce  volume  brut. 

Or,  la  comparaison  des  résultats  obtenus  par  les  formules  reposant  sur 
le  rapport  qui  existe  entre  les  volumes  qu'elles  donuent  et  le  volume 
brut,  cette  comparaison  devient  impossible  dès  que  le  rapport  qui  en  est 
la  base  ne  peut  plus  être  déterminé.  On  ne  peut  par  conséquent,  déter* 
rainer,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  différences  qui  €'xistent  entre  les  va- 
leurs du  mètre  cube,  correspondantes  aux  diverses  formules. 

C'est  ce  que  nous  avons  cru  essentiel  de  faire  remarquer  pour  éviter 
toute  fausse  application  de  nos  précédents  calculs. 

2.  application  des  formules  à  la  recherche  du  prix  du  mètre  cube  de  bois 
en  grume  et  équarri^  ainsi  qu'à  la  comparaison  des  prix  des  bois  équarris 
dans  des  localités  différentes.  Comme  application  de  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  formules  employées  pour  l'équarrissage  des  bois  et  sur  la  modifi- 
cation de  la  valeur  du  mètre  cube,  d'après  les  différences  de  cet  équar- 
rissage,  nous  croyons  utile  de  déduire  les  corollaires  qui  suivent. 

'  Voir  tome  1"  (Octobre  1842),  p.  576. 
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l**La  valeur  dn  mètre  cube  de  bois  d'un  équarrissage  donné  étant  con- 
nue dans  une  todalité,  il  est  ^bile  d'eô  conclura  telle  jdU  mètre  cube  de 
bois  en  grume. 

Supposons  que  la  valeur  du  mètre  cube  de  bois  équarri  au  cinquième 
y  soit  de  70  francs;  nous  avons  vu  que  dans  cet  équarrissage  le  volume 
du  bois  façonné  est  les  y^  du  volume  brut.  11  s'ensuit  que  le  mètre  cube 
de  bois  en  grume  peut  être  considéré  comme  pouvant  fournir  1^  503  dé- 
cimètres cubes  de  bois  équarri  qui,  à  raison  de  70  francs  le  mètre  cube, 
valent  35  fr.  21  c.  ;  2*  497  décîîHlèlKes  cubes  de  déchet  dont  on  doit  éga- 
lement tenir  compte,  rigoureusement  parlant,  et  qui,  en  évaluant  à 
5  francs  la  quantité  de  copeaux  qu'ils  représentent,  formeraient,  avec 
les  85  fr.  21  c,  un  total  de  39  fr.  21  c.  pour  la  valeur  du  mètre  cUbè  en 
grume.  Il  faadrait  toutefois  en  déduire  les  frais  t!e  fabrication  que  liôus 
supposons  de  6  fr.  pour  le  mètre  cube,  par  conséquent  de  3  fr.  pour  503 
décimètres  cubes;  ce  qui  réduirait  cette  valeur  à  36  fr.  21  c.  En  dédui- 
sant les  frais  de  fabrication,  on  obtiendrait  la  valeur  du  mètre  cube  de 
bois  sur  pied. 

Pareillement,  si  le  mètre  cube  équarri  au  quart  est  de  60  francs,  le 
mètre  cube  en  grume  vaudra  les  -—^  de  60  francs,  c'est-à-dire  47  fr.  10  c, 
pins  la  valeur  des  copeaux  provenant  d'un  déchet  de  215  décîmètnes 
cubes,  moins  les  frais  de  fabrication  de  785  décimètres  cubes. 

2?  Réciproquement,  la  valeur  du  mètre  cube  de  bois  en  grume  étatit 
connue,  on  peut  en  conclure  celle  du  mètre  cube  de  quelque  équarris- 
sage que  ce  soit. 

Supposons  que  le  mètre  cube  de  bois  en  grdme  soit  de  30  francs  dan^ 
une  localité ,  pour  connaître  la  valeur  du  mètre  cube  de  bois  équarri  âtt 
cinquième,  il  faut  se  rappeler  que  le  mètre  cube  de  bois  en  grume  soumis 
à  ce  genre  d* équarrissage  se  trouverait  réduit  à  503  décimètres  cubes. 
Ces  503  décimètres  cubes  vaudraient  donc  30  francs  moins  la  valeur  des 
497  décimètres  cubes  de  déchet  c'est-à-dire  26  francs  en  supposant  tou- 
jours ce  déchet  de  5  fr.,  et,  par  conséquent,  le  prix  du  mètre  cube 
équarri  au  cimpième  serait  les  -^^^  de  25,  c'est-à-dire  49  fr.  70  c.  aux* 
quels  il  faudrait  ajouter  6  fr.  représentant  les  frais  de  fabrication  :  ce  qui 
porterait  ce  prix  à  55  fr.  70  c. 

3*  Pour  comparer  entr'eux  les  prix  des  bois  équarris  dans  des  localités 
différentes,  il  est  indispensable  de  s'informer,  avant  tout,  de  quel  équar- 
rissage il  y  est  question  pour,  dans  le  cas  où  i!  ne  serait  pas  le  métne^ 
tenir  compte  de  la  différence. 

Ainsi,  supposons  qu'une  mercuriale  indique  à  90  francs  le  prix  dil 
mètre  cube  de  bois  équarri  au  cinquième  dans  une  contrée  de  la  France, 
et  à  60  francs  celui  du  mètre  cube  de  bois  éqnarri  au  quart  dans  tine 
autre  contrée  ;  pour  pouvoir  comparer  ces  prix  entr'ewx,  il  faut,  dans  une 
de  ces  deux  localités,  déterminer  la  valeur  du  mètre  cube  de  bois  sup- 
posé équarri  comme  il  l'est  dans  l'autre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  la  seconde  locSilité  où  le  bois  est 
éqnarri  an  quart,  pour  avoir  la  valeur  du  mètre  cube  de  bois  supposé 
équarri  au  cinquième,  il  faut  multiplier  la  valeur  du  mètre  cube  de  bois 
équarri  au  quart,  par  1^4»  c^  <I"i  donne  pour  résultat  93  fr.  63  c. 

Or,  ce  chiffre  indique  que  le  prix  des  bois  est  à  peu  de  chose  près  égal 
dans  les  deux  localités,  tandis  que  sans  cette  transformation  de  la  valeur 
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<ju  mètre  cube  cljns  Vnne  d'elles ,  il  eût  été  difficile  ie  se  rendre  compte 
de  la  différence  réelle  des  prix  entre  deux  quantités  non  honao^^ènes. 

Le  mètre  cube  de  bois  équarri  au  quart  étant  de  60  francs  d^^ns  unç 
forêt ,  et  cehi!  des  bois  équarris  au  çii^quièrae  étant  également  (Iç 
60  francs  dans  une  autre,  on  doit  en  conclure  que  le  prix  des  bois 


équarris  est  plus  élevé  dans  la  première  que  dans  la  seconde  :  on  trouva 

ir  le  calcul  qu 
j  est  de  93  fr.  63  c.  uans  ce  cas  particulier,  le  rapport  ^tre  la  pre- 


en  effet  par  le  calcul  que  le  prix  du  mètre  cube  équarri  au  oinquièm^ 


mîère  et  la  seconde  valeur  est  précisément  de  785  à  603. 

Au  contraire,  pour  que  le  prix  des  bois  fût  égal  dans  deux  loo^ilités 
où  féquarrissage  a  lieu  au  quart  et  au  cinquième,  il  faudrait  aue  le  prix 
du  mètre  cube  de  bois  de  la  seconde  fût  exactement  les  -^  uu  prix  ^|i 
mètre  cube  de  bois  de  la  première. 

Enfîn,  on  peut  également,  diaprés  la  valeur  des  bois  équarris,  compa- 
rer les  prix  des  bois  en  grume  dans  des  localités  différentes,  en  détÇT'» 
minant,  ainsi  que  nous  Tavons  indiqué  plus  haut,  dans  chacune  de  c^ 
contrées,  la  valeur  du  mètre  cube  de  bois  en  grume  d'après  celle  dfi 
mètre  cube  de  bois  équarri. 


!Dctiitmr  partie. 

Recherche  d'une  méthode  plus  générale. 

SOMMÂÎBE,  —  I.  Cubage  des  arbres  en  grume.  —  II.  Détermination  du  rappoH  du 
aiètre  cubé  de  \yo\%  brnt  au  voltime  de  bois  d'œuvre  fabriqué  en  provenant.  -^ 
ni.  RelâtÎMi  du  mètre  Hibe  de  bois  d*anivre  rubrique  à  la  quantité  c ommefriale  cor- 
fetpODdante.  — IV.  Tarialionsdu  rapport  du  volume  de  \x\%  d'œuvre  fabriqué  âti 
v«kiin«  brut  luivant  la  dimenaieii  des  arbres  et  la  quaaiité  d*aubier  qu'ils  rcnfenneat. 
—  T.  Exemples  de  ces  varialions.  —  M.  E^limation  en  nature  et  en  argent  dea 
diverses  catégories  de  bois  d'œuvre  d^une  coupe.  —  Yll.  Tabletu  résumé  de  l'ei^U- 
mation  d'une  coupe  par  catégories  de  bois  d'œuvre.  —  TIII.  Avantages  de  ce  ta- 
bleau pour  la  comparaison  des  prix  des  bois  eu  grume  ou  fabriqués  dans  des  localités 
différentes.  IX.  Cubage  des  arbres  considérés  comme  cyliudres.  —  X,  Détermina- 
tkm  de  la  circonférence  d'un  arbre  i  la  moitié  de  sa  hauteur.  —  XI.  Appréciation 
de  rerreor  «onmise  dans  ce  mode  de  cubage. 

I.  Cubage  des  arbres  en  gtume.  Après  avoir  fait  connaître  l'origin«  el 
VuM^e  des  formules  usitées  pour  le  cubage ,  leurs  relations  enti^'elles  ^t 
leurs  applioatioBS  ;  après  avoir  signalé  les  nombreux  inconvénients  ré- 
•ttitani  de  leur  emploi  pour  le  cubage  en  toute  espèce  de  bois  d'ceuvre, 
il  devient  nécessaire  de  ciiercher  un  mode  régulier  et  uniforme  qui  {misse 
s'appliquer  à  toutes  les  forêts. 

Or,  an  lieu  .d'assigner  à  chaque  arbre ,  au  moment  de  son  évaluation 
matérielle,  ecHnme  on  le  fait  on  employant  les  formules  d*éqciârrissage, 
une  forme  que  souvent  il  ne  conserve  pas  lors  de  son  exploitation  et 
dont  le  volume,  d'ailleurs,  peut  être  très- différent  des  divers  volumes 
qu*il  est  susceptible  de  produire  suivant  sa  destination  ultérieure,  ne 
parait-il  pa«  rationnel  de  les  évaluer  d'abord  sous  lour  fbrme  première 
et  générale,  celle  que  la  nature  leur  a  attribuée,  c'est-à-dire,  de  tes  esti- 
mer eo  grune? 
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n.  Détermination  du  rapport  du  mètre  cube  de  bois  brut  au  volume  de 
bois  d'œupre  fabriqué ,  qui  en  provient.  Il  est  des  opérations  »  telles  que 
certains  aménagements,  dans  lesquelles  la  détermination  du  volume  brut 
seul  peut  quelquefois  suffire  :  dans  ce  cas,  en  effet,  il  s*agit  principale- 
ment de  fixer  la  possibilité,  c'est-à-dire  la  quantité  de  volume  brut  à  ex* 
ploiter  annuellement.  Dans  d'autres  opérations,  au  contraire,  dans  les- 
quelles l'estimation  en  argent  doit  être  une  conséquence  de  celle  en 
matière;  dans  les  estimations  des  coupes,  par  exemple,  la  détermination 
du  volume  brut  n'est  plus  suffisante ,  et  il  est  nécessaire ,  pour  obtenir 
révaluation  pécuniaire,  de  déduire  de  ce  volume  celui  des  différents 
produits  qui  en  résulteront,  suivant  la  nature  des  essences  et  les  besoins 
ou  l'industrie  de  la  localité.  On  conçoit  aisément  que  les  données  ré- 
sultant soit  du  coup  d'œil  acquis  par  l'habitude  des  exploitations,  soit 
d'expériences  faites  à  priori  sur  des  bois  consacrés  à  cet  objet,  permet* 
tront  d'établir,  dans  chaque  forêt,  le  rapport  existant  entre  un  volume 
brut  donné  et  celui  de  bois  d'œuvre  fabriqué  correspondant  de  quelque 
catégorie  que  ce  soit.  Mais  on  comprendra  encore  mieux  que  si  ce  rap- 
port était  fixé  par  des  expériences  convenables  pour  l'unité  de  volume  de 
bois  en  grume,  pour  le  mètre  cube  par  exempte,  par  rapport  à  cfaaqut 
catégorie  de  bois  d'œuvre ,  il  deviendrait  très-facile  de  déterminer,  pour 
chaque  coupe  ou  partie  de  forêt  que  l'on  estime,  le  volume  de  chaque 
classe  de  bois  d'œuvre  fabriqué  qui  doit  en  provenir. 

m.  Relation  entre  le  mètre  cube  de  bois  d'œutfre  fabriqué  et  la  quantité 
de  pièces  de  chaque  catégorie  correspondante,  ou  détermination  du  nombre 
de  pièces  de  chaque  catégorie  nécessaire  pour  former  un  mètre  cube.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  de  faire  remarquer  que  les  bois  d'œuvre  fabriqués 
s'évaluant  d'une  manière  particulière,  dans  le  commerce ,  suivant  cha- 
que catégorie  :  par  milliers  pour  les  merrains,  par  bottes  (de  50  par 
exemple  )  pour  les  lattes  et  échalas ,  il  devient  également  indispensa- 
ble d'établir  la  relation  du  mètre  cube  de  bois  fabriqué  à  la  quantité  de 
pièces  de  chaque  catégorie  correspondante,  relation  trè^acile  à  obte- 
nir, par  le  cubage  exact  des  pièces  fabriquées ,  en  fonction  du  mètre 
cube. 

Cette  détermination  nous  paraît  de  la  dernière  importance.  Une  grande 
administration  doit,  certainement  tenir  avant  tout,  à  connaître  l'évalua- 
tion exacte  et  uniforme  de  chaque  produit  forestier,  par  rapport  à  une 
mesure  fixe,  savoir  :  le  mètre  cube,  adopté  pour  les  bois  comme  unité, 
par  une  conséquence  forcée  du  système  métrique.  Mais  il  est  certain  que, 
pendant  long-temps  encore,  les  exigences  du  commerce  feront  conser- 
ver, pour  chaque  espèce  de  bois  d'œuvre,  des  unités  particulières.  Cette 
circonstance  nécessite,  pour  la  facilité  des  transactions,  la  connaissance 
parfaite  de  la  relation  existante  entre  l'unité  commerciale  de  chaque  ca- 
tégorie de  bois  d'œuvre,  unité  variable  suivant  les  localiiés  et  le  mètre 
cube  de  bois  fabriqué.  De  cette  relation  se  déduira  le  rapport  entre 
cette  unité  commerciale  et  le  mètre  cube  de  bois  brut,  au  moyen  de 
celle  qu'on  aura  déterminée  entre  ce  dernier  volume  et  le  volume  de 
bois  fabriqué  correspondant. 

IV.  Fariations  du  rapport  du  volume  de  bois  d'œupre fabriqué  au  volume 

brut  y  suivant  la  dimension  des  arbres  et  la  quantité  d'aubier  qu'ils  ren* 

Jerment,  La  recherche  du  rapport  existant  entre  un  volume  en  bois 
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d*cettTre  fabriqué,  et  eelui  de  bob  brut  doot  il  est  le  produit,  est  une 
opératioD  dâicate  qui  nécessite  souvent,  pour  une  même  catégorie  de 
bois  d'œuvre,  des  expériences  nombreuses.  Ce  rapport ,  en  effet,  peut 
▼arier  avec  les  dimensions  des  arbres  et  avec  la  quantité  d'aubier  qu'ils 
renferment,  comme  dans  le  chêne,  par  exemple,  dont  la  partie  tendre 
est  généralement  rejetée  pour  les  diverses  fabrications  auxquelles  on  le 
soumet. 

Considérons,  en  effet ,  deux  chênes  destinés  à  la  fabrication  du  meiw 
rain  ;  Tun  de  l*"  et  l'autre  de  0"  33  de  diamètre.  On  trouve  par  le  cal- 
cul 9  en  supposant  ces  deux  arbres  cylindriques,  qu'à  une  hauteur  de 
W  27  correspondra  dans  le  premier,  un  volume  brut  de  l**  cube,  et 
que  dans  le  second,  ce  même  volume  correspondra  à  une  hauteur  de 
11-69. 

Si  maintenant  nous  supposons  que  la  couche  d'aubier  qui ,  dans  la 
fabrication  du  merrain,  constitue  le  principal  déchet,  soit  d'abord  la 
même  dans  les  deux  arbres,  de  0"*  035,  par  exemple,  et  que  cette  cou- 
che, augmentant  successivement  dans  le  premier,  y  devienne  de  O"  052 
et  de  0^  070,  il  résulte  encore  du  calcul,  que  le  mètre  cube  de  bois  brut 
se  réduit  pour  celui-ci,  après  la  défalcation  de  l'aubier  et  suivant  son 
épaisseur,  à  862,  800  et  728  décimètres  cubes  de  bois  propre  à  la  fa-> 
brication,  et  dans  le  second  à  619  :  autrement  dit,  que  le  rapport  du 
bois  d'œuvre  au  bois  en  grume  est  dans  le  premier  arbre  (sauf  le  déchet 
de  la  fente),  de  86  ou  de  80  ou  de  73,  et  dans  le  second  de  62  p.  %. 

L'aubier  qui,  dans  la  fente  des  merrains  est  toujours  en  déchet,  est 
également  plus  ou  moins  rejeté  dans  les  autres  fabrications,  de  sorte 
que,  dans  toutes  les  catégories  de  bois  d'œuvre  provenant  de  Tessence 
de  chêne ,  les  rapports  qui  nous  occupent  doivent,  suivant  la  dimension 
des  arbres,  ou  plutôt  suivant  la  quantité  d'aubier  qu'ils  renferment, 
présenter  des  variations  qu'il  serait  nécessaire  de  iléterminer  à  Taide 
d'expériences. 

Dans  d'autres  essences ,  telles  que  le  sapin  qui  ne  renferme  pas  d'au^ 
hier ,  les  rapports  du  bois  d'œuvre  au  bois  brut  parais^nt  devoir  offrir 
moins  de  variations  :  cependant  il  en  existe,  et  quelques  expériences  sur 
la  fabrication  des  sapins  en  planches,  consignées  dans  le  rapport  d'un 
aménagement  exécuté  par  une  commission  forestière,  ne  nous  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Si  on  objectait  que  la  formation  de  plusieurs  classes  de  dimensions 
des  arbres,  et,  par  suite,  que  l'usage  de  plusieurs  rapports  aurait  le 
désavantage  de  compliquer  les  estimations  matérielles,  nous  répou- 
drions, que  ces  rapports  une  fois  déterminés  dans  chaque  localité,  le 
travail  de  l'estimateur  ne  consisterait  plus  qu'à  en  faire  la  facile  appli- 
cation aux  arbres  à  estimer;  que  d'ailleurs,  quand  bien  même  l'usage 
d'un  seul  rapport  paraîtrait  suffisant  pour  chaque  catégorie  de  bois 
d'œuvre ,  la  détermination  de  ce  rapport  n'en  exigerait  pas  moins,  pour 
parvenir  à  une  moyenne  convenable,  que  les  expériences  aient  lieu  sur 
plusieurs  classes  de  dimensions. 

Le  nombre  de  ces  classes  devrait,  au  reste,  être  entièrement  subor- 
donné à  la  variété  que  présenteraient  dans  leurs  dimensions  les  bois 
consacrés  à  telle  ou  telle  catégorie  de  bois  d'œuvre. 

Ainsi,  dans  les  forêts  où  la  fabrication  du  merrain  est  l'industrie 
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principale,  et  où ,  dès  que  leurs  dimensions  ]e  permettent,  la  pl^s  gran4e 
pâPtie  des  arhi'es  est  Convertie  en  merrains  ;  il  est  certain  que  l'a  re- 
cherche du  fappoi^t  moyen  entre  Ife  mètre  cbbe  de  bois  brnl  et  le  vo- 
lume des  merratns  f^rtqiièi  en  provenant,  nécessiterait  la  détèrmina- 
linn  de  plmetirs  valeurs  de  ce  rapport,  correspondant  à  certaines  classes 
de  dimensions  d'arbn;s  qui  pourraient,  par  exemple,  être  fixées  à  trois, 
csomprenant  t  Let  prertiière,  cetix  de  2  ■•  de  tour  \k  âu-des^tis  (à  1  •  au- 
dessus  du  sol);  la  seconde,  ceux  de  2 "^  à  1  "  2,  et  la  troisième ,  ceÙX  de 
1  ■*  2,  et  au-aessoûs. 

Les  boîft  destinés  à  la  fabricatioti  des  lattes  ou  des  écliàbs  présentant 
beatiecMip  moins  de  vaHété  dans  leurs  dimensions  que  ceux  {>ropres  à 
la  fente  eu  tnerrains,  il  est  évident  que  pouf  ces  bois  tme  pat*eille  divi- 
sion serait  iâutile. 

V.  Exemples  des  variations  du  rapport  entre  le  mètre  cube  de  bois  fii- 
briqné  et  le  iyotnme  de  bois  brut  qui  le  produit.  Pour  faire  sentir  toute  l'im- 
portance de  l'exacte  détermination  des  différentes  valeurs  de  fce  rapport, 
il  n'est  pas  Inutile  de  dire  que  souvent  ils  présentent  de  très-grande^ 
dilFérences  pour  une  m(^me  catégorie,  soit  dans  U  même  contrée ,  soit 
daHs  ia  même  forêt  :  c*eit  ainsi  que  trois  forêts  du  centre  de  la  Fran- 
ce, remarquables  par  leur  étendue,  par  Tlitiportanee  de  leurs  produits 
et  par  leur  traitement  régulier  en  futaie  de  chêne,  présentent,  quoique 
eontiguës,  un  exemple  saillant  de  ces  difTérences. 

Les  merratns  constitttent  la  priiicipate  production  de  ces  forêts. 

La  quantité  de  merraitis  nécessaire  à  la  fabrication  de  cent  poinçons 
(  petites  barriques  contenant  2  hectolitres  28  )  y  est  désignée  sous  le 
nom  de  millier,  ce  militer  se  composant ^  en  réalité,  de  4,300  pièces 
de  six  sortes,  dont  chacune  a  ses  dimensions  particulières  consacrées 
par  INisage.  Ces  4,900  pièces ,  estimées  par  rapport  à  une  pièce  prin- 
cipale, appelée  fond  marchand,  sont  équivalentes  pour  la  valeur  à 
2,100  de  ces  dernières,  et  c*est  ce  qu'on  exprime,  dans  le  langage 
forestier  du  pays,  en  disant  qu'elles  forment  2,100  réduits.  Leur  total 
IHrme  un  volume  constant  de  5**  ^50;  mais  le  rapport  entre  ce  volume 
et  le  volume  de  bois  binit  nécessaire  pour  le  produire,  offre,  dans  châ- 
eufie  de  ces  forêts,  de  notables  dîHFèrences. 

Dans  l'une  d'eues  où  les  arbres  renferment  beaucoup  d'aubier  et  oî\ 
la  fente  est  généralement  mauvaise ,  ce  rapport  est  évalué,  terme  moyen, 
à  67  p.  *»/o,  c'est-à-dire,  que  le  déchet  est  de  33  p.  Vo  du  volume  brut. 

Dansnne  antre,  le  rapport  dii  volume  fabriqué  au  volume  en  grume, 
est  de  80  p.  %  et  le  déchet  de  20  p.  7o.  Daus  la  troisième,  ce  rapport 
est  de  90,  et  le  idéchet  de  10  p.  •/o. 

En  d'autres  l^mes,  uii  mètre  cube  de  bois  en  grume  produit,  dans 
la  première,  670  décimètres  clibes  de  bois  fabriqué  en  merrains,  cor- 
resprmdant  à  296  réduite;  datis  la  seconde,  800  décimètres  cubes  de 
merrains,  correspondant  à  282  réduits;  et  dans  la  troisième,  900  déci- 
mètres cubes  de  merrains,  correspondant  à  3t8  réduits  *. 

>  Nous  devons  toutefois  ajouter  que  ces  différents  eliifiras  adoptés  fw  bous  ,  lortqse 
ces  forêts  étaient  ooofiées  à  notre  surveillance,  comoie  exprassion  moyenne  du  ronde - 
ment  des  bois  bruts  en  luerrain ,  et  que  nous  indiquons  ici  pour  mieux  faire  comprendra 
nos  idées  sur  la  délermioation  des  rapports  en  question ,  n'avaient  point  été  obtenus 
avec  toutes  les  précaotions  que  nous  recommandons ,  et  qu*îl  serait ,  selon  nous,  né- 
oesMire  d*observèr,  non-seulement  dam  les  forêts  dont  raménagement  est  confié  à  des 
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Une  forêt  importante  où  cette  variété  de  produits  se  fait  remarq^çir  est 
amêfià^^  eii  celnoment  parles  soins  d'une  comuiission  forestière.  Jbs- 
qu'ici  le.  mode  de  cubage  au  quart  de  la  circooféreoce  aails  déduction 
avait  été  suivi,  dans  cette  forêt,  et  appliqué  à  tous  les  arbres  quelle  ^ue 
fut  leur  destination.  Ainsi,  par  suite  de  ce  cubage,  comme  noua  Pavbns 
vu  dabs  la  preftiière  partie  de  notre  travail,  le  rapport  78  ô  p.  %  sertait 
à  représenter  d'une  manière  jronstaute  et  par  conséquent  ioexacta  la  rela- 
tion existante  entre  un  volume  brut  donné  et  cdut  de  toiite  espèce  de 
bois  d'oeuvre  en  provenant. 

La  commissien  chargée  de  Faménagement  a  seiiti  la  nécessité  d^adoflter 
un  autre  mode.  Aussi,  après  la  détermination  des  facteurs  de  conver^on 
destinés  à  faire  connaître  le  volume  total  brut,  la  partie  de  ce  volume 
propre  au  service  et  celle  propre  au  chauffage,  cette  commission  a  pro«- 
cédé  à  la  recherche  des  rapports  du  mètre  cube  brut  au  volunne  de  bols 
d'œuvre  fabriqué,  ou  à  la  quantité  de  pièces  de  chaque  catégorie  cor  - 
respondanèe,  de  sorte  que  les  agents  chargés  d'exécuter  Taménagement 
de  cette  forêt  n'auront  plus  qu^à  appliquer  chacun  de  ces  rapports,  ^t 
obtiendront,  par  ce  moyen,  dans  les  estimations  matérielles  et  par  si|it« 
dans  les  évaluations  pécuniaires,  une  exactitude  que  l'ancien  mode  ne 
pourrait  jamais  procurer. 

De  pareilles  recherches  sont  entièrement  du  ressort  des  commissions 
forestières  qui  possèdent  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  s*y  livrer, 
et  on  doit  se  féliciter  que  leurs  expériences  puissent  déterminer  en  même 
temps  que  la  possibilité  «tnnuelîe  des  forêts,  les  rapports  assez  nombreuk 
qui  doivent  servir  à  l'exacte  estimation  des  produits  forestiers. 

VI.  Estimation  en  nature,  et  argent^  des  diverses  cut^ories  de  bots 
d'œuvre  d*une  coupe.  Nous  avons  dit  que  ces  divers  rapports  upe  fois 
établis,  il  serait  facile  de  déterminer  par  coupe  ou  |»ar  portion  de  forêt 
estimée  la  quantité  de  chaque  catégorie  de  bois  d^œuvre  ou  celle  de 
chauffage  qui  en  proviendrait.  Supposons  en  effet  que  par  suite  d^une 
estimation  de  bois  en  matière,  le  volume  brut  propre  au  oois  de  service 
s'élève  dans  une  coupe  à  600  mètres  cubes. 

Un  examen  attentif  des  arbres  permettra  à  un  estimateur  exercé  de 
déterminer,  à  une  approximation  suffisante ,  combien  de  ces  arbres 
pourront  être  consacrés  à  la  charpente,  combien  au  sciage,  combien  au 
imerrain^  etc. 

Or  le  volume  brut  des  bois  destinés  au  roerrain  étant  connu,  on  pourri, 
au  moyen  des  divers  rapports  existant  pour  chaque  classe  de  dimensicMt 
des  affres  entre  le  mètre  cube  de  bois  brut  et  le  volume  résultant  du  fa- 
^nnage  de  ce  mètre  cube  en  merrain,  déterminer  pour  toute  la  co|i(]^ 
la  quantité  de  mètres  cubes  en  mêTraiô  fabriqué  qui  en  proviendra. 

Le  même  raisonnement  pourra  s'appliquer  à  tontes  les  outres  catég<^ 
ries  de  bois  d'oeuvre,  de  sorte  que  connaissant  le  prix  dû  mètre  cube  de 
chacune  d'elles  et  tenant  compte  des  frais  de  toute  espèce  attachés  à 
une  coupe,  il  sera  facile  de  connaître  exactement  sa  valeur  en  argent. 

Le  tableau  suivant  résume  tout  ceijae  nous  Venons  de  dire  t  il  en  •sup- 
pose toutefois  un  autre  renfermant  le  nombre  des  arbres,  le  détalt  et  le 
résultat  de  leur  cubage  en  grume;  il  supposerait  aii.'isi  pour  l'évaluation 
définitive  eà  argent,  une  déduction  de  tous  les  frais  de  la  coupe. 

eommisnoiis  ipéctales ,  mais  aussi  dans  toutes  celles  où  il  existe  pour  les  bois  d'oUTra 
•ne  grande  variété  de  fsbricatkm. 
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Vm.  jéPtmUfges  de  ce  tableau  pour  la  comparaison  du  prix  dus  bois  en 
grunte  ou  fabriqués  dans  des  localiiés  différentes,  Noas  oe  derons  pas 
oublier  de  signaler  ici  les  avantages  résulUint  des  indications  fournies  par 
ce  tableau ,  pour  la  détermination  exacte  du  prix  des  bois  dans  des  lo- 
calités différentes. 

La  connaissance  du  prix  des  bois  dans  les  diverses  contrées  de  la 
France  importe 9  par  trop  de  motifs,  à  l'industrie  en  général ,  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'obtenir  à  cet  égard  les  indications  les  plus 
positives. 

Par  suite  de  différences  dans  les  dimensions  des  pièces  qui  les  com- 
posent, il  arrive  souvent  que  les  mêmes  quantités  commerciales  d'une 
même  catégorie,  dans  deux  contrées  différentes,  ne  représentent  pas  ton* 
jours  le  même  volume.  Ainsi,  le  millier  de  roerrains  dn  Berry  est  loin 
d'équivaloir  en  volume  au  millier  de  roerrains  de  l'Alsace,  de  sorte  que, 
les  valeurs  pécuniaires  de  chacune  de  ces  quantités  commerciales  ne 
peuvent  servir  à  comparer  les  prix  des  bois  entr'eux,  dans  ces  deux  lo- 
calités ;  et  il  est  évident  qu'une  pareille  comparaison  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  rapport  à  une  même  unité  de  volume»  savoir  :  te  mètre  cube. 

Le  mètre  cube  de  bois  de  charpente  sert  ordinairement  de  point  de 
comparaison  pour  le  prix  des  bois  :  nous  avons  vu,  dans  un  appen- 
dice, à  la  première  partie  de  notre  travail,  comment,  à  l'aide  des  rapports 
existant  entre  les  volumes  donnés  par  les  formules  d'éqnarrissage ,  cette 
comparaison  s'étendait  aux  bois  en  grume  et  à  ceux  d'un  équarrissage 
quelconque  ;  mais  nous  savons  aussi  que  ces  formules  ne  peuvent  servir 
à  la  détermination  de  la  valeur  du  mètre  cube  de  toute  espèce  de  bois 
d'oravre.  Le  tableau  ci -dessus,  au  contraire,  permet  de  déterminer  cette 
valeur  pour  chaque  catégorie. 

Dans  la  recherche  du  prix  des  bois  on  doit  d'abord  établir  une  dis- 
tinction  principale  entre  les  bois  fabriqués  et  les  bois  en  grume  :  mais 
les  premiers  se  subdivisent  eux-mêmes  en  charpente  grosse  et  menue, 
en  merrains,  en  échalas,  etc.;  la  valeur  du  mètre  cube  varie  dans  cha- 
cune de  ces  catégories,  et  la  comparaison  de  ces  valeurs  rassemblées 
dans  notre  tableau  peut  être  fort  utile  au  commerce. 

On  voit  en  outreque  si  on  voulait  obtenir  le  prix  moyen  du  mètre  cube 
de  bois  d'œuvre  fabriqué  dans  une  localité,  il  n'y  aurait  qu*à  former  la 
movenne  de  ces  diverses  valeurs. 

Pour  les  bois  spécifiés  dans  notre  tableau,  cette  moyenne  serait  de 
61  fr.  25  c. 

Le  prix  du  mètre  cube  de  bois  en  gmme,  également  variable  suivant 
la  fabrication  à  laquelle  on  le  destine,  peut  facilement  aussi  s'obtenir  à 
l'aide  des  rapports  indiqués  dans  la  troisième  colonne  de  ce  tableau. 

Ainsi  le  mètre  cube  de  bois  brut  propre  au  merrain  devant  fournir 
750  décimètres  cubes  de  merrain ,  il  en  résulte  que  ce  mètre  cube  vau- 
drait les  -^  de  60  fr.,  c*est-à-Klire45  fr.  dont  il  faudrait  déduire  les  frais 
de  fabrication  (supposés  de  13  francs  pour  le  mètre  cube  de  merrain), 
ce  qui  porterait  à  35  fr.  22  de  prix  du  mètre  cube  de  bois  brut  de  cette 
catégorie. 

Le  prix  du  mètre  cube  de  bois  brut  propre  à  la  fabrication  des  écha- 
las serait,  tous  calculs  faits,  de  27  fr.  55  c. 
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La  moyenne  de  ces  diver6e$  valeurs  ainsi  détemmoéiss  doDii«rait  I0 
prix  moyen  du  mètre  cube  de  bois  en  frume. 

Kouft  pensons  donc  que  ce  tableau  renferme  tous  les  éléments  néces-^ 
saires  pour  parvenir  à  la  détermination  exacte  et  complète  du  prix  des 
bijis  en  grume  ou  fabricpiés,  soit  qu'on  veuille  obtenir  un  prix  moyen 
pu  une  valeur  correspondante  à  chaque  catégorie* 

IX*  Cuba§e  des  arbres  considérés  comme  eyliadres.  On  voit  que  la  déter- 
mination exacte  des  bois  en  grume  est  le  point  de  départ  de  ce  mode 
d'estimation. 

Or,  si  la  Ibraie  des  arbres  n'est  pas  régulièrement  géométrique,  elle 
S0U  rappivoche  pUis  eu  moins,  et  cette  circoustance  permet  d'employer 
pour  leur  cubage  les  formules  qui  servent  à  exprimer  les  volumes  des 
porps  réguliers  auxquels  ou  les  assimile. 

On  peut  d'abord,  en  effet,  considérer  un  arbre  surtout  dans  les  es«- 
sences  feuillues  comme  k  peu  près  équivalant  à  uu  cylindre  dont  la 
hauteur  atteindrait  le  point  au-dessus  duquel  la  tige  ne  peut  plus  être 
emf^yée  comme  bois  d'œuvre,  et  dont  la  base  serait  égale  à  la  section 
de  l'arbre  à  la  moitié  de  sa  hauteur. 

X.  Détermination  de  la  eirconférenoe  moyenne,  I)  est  vrai  que  la  déter- 
mination 4e  la  circonférence  au  milieu  de  la  hauteur  d'un  arbre  ne  peut 
pas  toujours  être  exacte,  puisqu'il  est  rarement  facile  de  la  mesurer.  Aussi 
n' est-elle  connue  en  général  qu'approxéoiativement,  par  déduction  de 
celle  qu'on  mesure  à  hauteur  d'homme;  déductioR  s^  par  suite  de  ru«(- 
formité  qui  existe  d'ordinaire  dans  les  déeroissemeoCs  de  la  grosseur  des 
arbres  peu  s'opérer,  soit  à  vue  d'ceil  au  moment  dnmesurage,  soit  au 
moyen  d'un  calcul  facile. 

Dans  certains  tarifs  de  cubage,  ce  décroissement  est  Hxé  à  deux  ou 
trois  cettCimètresfMir  chaque  trente-trois  centimètres  de  baaicur,  à  partir 
du  point  où  on  a  mesuré  Tarbve  jusqu'en  «Hli«ii  de  la  longueur  propre 
au  bois  d'omvne  ;  dans  d'autres  Un£»,  la  cireoqférejMoe  à  )la  snoitié  de  ta 
bauteur  «sliévalttée  aux  1^  d«  oeile  mesurée,  «'est-^-^lire,  que  le  décrois^ 
sèment  est,  terme  moyen,  d'un  dixième. 

li«  fstt  «st  que  ee  décroissement  ne  peut  fws  étve  indiqné  d'une  ma- 
nière générale  et  qu'il  varie  suivant  la  «ature  des  liens,  6Uii<rant  la  végé- 
tation et  surtout  suivant  les  essences  :  dans  cbaque  forêt  et  dans  ^shaque 
canton  même,  il fueut  être  très-différent; nues  «i  es^oertain que  l'estima- 
teur local  l'évaluera  avec  une  approximation  convenable,  et  que  même 
s^il  emploie  un  dendromètre  donnant  les  diamètres  à  toutes  tes  hauteurs 
et  par  ftuite  les  circonférences,  il  obtiendra  des  résultats  suÛisants  an 
moyen  {desquels  il  fjiourra  établir  des  facteurs  «fe  réduction  de  4a  cincoti* 
Hérence  inférieure  à  celle  q«ii  correspond  an  milieu 4c  la àaueenr  de  i^ar- 
bre.  Cette  oiroooférence  moyenne  une  lois  obtenue,  le  volume  du  cyUn-- 
dre  représentant  celui  de  l'arbre  en  ^omc  s'ensuit  facilement,  soit  en 


tbnction  du  diamètre  par  la  formule  ^        ^  soit  en  fonction  de  la  circon- 
férence, par  la  formule  -^  ou  jj^  '. 

•  En  effet,  si  on  appelle  B  U  base  du  cylindre,  C  la  circouEèrence  de  celte  base,  H 
son  rayon  et  h  la  hauteur,  on  sait  que  le  Tolume  du  cylindre  est  égal  à  AX^'*  Or  B 
étant  lui-même  égal  a  6'X  7^^  ;  û  on  remplace  iî  par  sa  valeur  en  fonction  de  la  circon- 
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n  est  à  ob^rver  que  dans  un  nrbre  ou  peut  mesurer  soit  le  diainèlre 
soft  la  clroo9fiirenG0  ;  mais  nous  considérons  ce  dernier  élément  comme 
pins  facile  que  le  premier  à  déterminer  d'une  manière  e^^acte  \  £q  t^ffet, 
si  Varbre  to*est  pas  parfaitement  rond,  circonstance  ((ui  pept &e pré^^Utijr 
surtout  dans  sa  patrie  inférieure,  son  diamètre  varie  suiva/^i  tel  pu  tel 
«sp'ecty  et  la  yecnerche  du  diamètre  moyen  exige  plusieurs  uie^^ur^ge;^, 
tandis  qu'un  seul  suffit  pour  donner  son  véritable  pourtour,  quelque 
soit  ton  éegté  de  rondeur  ». 

XI.  Àppréciqtion  de  V erreur  commise  c((tns  ce  modérée  cubage.  Pour  con- 
naître le  degré  d'approximation  par  rapport  au  volume  véritable^obteeu 

par  la  fomule  r-A  il  CbuI  te  rappeler  qu«  H  représentant  le  rayon  de 

la  base  inféricare  da  tronc  de  Tarbre  considéré  comme  tronc  de  cône , 
r  celui  de  la  base  st^périeure,  h  sa  hauteur,  -k  le  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre  et/* le  facteur  de  conversion  du  volume  du  tronc  de 
cône  au  volume  véritable ,  ce  dernier  est  égal  à  i  «  A/  (il*  +  r*-i-iîr)  e€ 

que  celui  du  cylindre  j —  peut  être  représenté  par  •}•  ir  A  ( A*  -|*  r*  -f  2/1/  ). 
Le  rapfwrt  du  second  volume  im  prenier  se  réduisant  à  _  x 

j^^[^  ^ — ^ et  le  dernier  terme  de  cette  expression  étant,  fonme  nous 

l'avons  vu  dans  la  première  partie  de  notre  travail,  compris  entre  1  et 
f,  il  en  résult^Bi  si  on  snpfMise  /égal  à  U  que  ce  rapport  est  toujours  com- 
pris entre  1  et  ^;  c'est-à-dire,  que  le  second  volume  n^est  jamais  moindre 
que  les  |  du  premier  ni  plus  grand  que  lui;  autrement  dit,  quo  l'erreur  en 
moins  commise  on  prenant  Jiour  volume  réel  celui  du  cyliudre  ayant 
pour  base  la  circonférence  au  milieu  de  Tarbre,  ne  dépasse  pas  le  quart 
de  ce  volume  réel.  On  voit  aisément  que  ce  maximum  d'erreur  se  pré- 
sente seulement,  lorsque  les  arbres  affectent  une  forme  conique  comme 

r  c^h 

féreoce;  c'Mt-àfdbn  par  ^,  il  «d  résulte  cylindre  "^T"*  !>i  au  ooniraire  on  remplace 

dans  Teipression  de  la  base  du  cylindre  C  et  i?  par  leur  valeur  en  fonction  du  diauiètre 

D,  C  devient  reD^  R  devieul  -—et  ou  a  cylindre  -* — 7—  .  Toutefois  la  première  for* 

mule  est  plus  usitée  que  la  iMwdeb 

'  Voir  à  cet  égard  Tarticlu  de  M.  Noirot -Bonnet ,  sur  le  mesurai^e  des  arbres,  t.  !•'' 
(Juillet  16^3),  p.  3«4. 

*  N,  B.  Nous  D*ignorons  pas  qu'en  théorie ,  si  le  pourtour  inférieur  d'un  arbre  est 
elliptique  ou  polygonal,  et  s*îl  conserve  dans  toute  aa  hauteur  l'une  de  ces  deux  formes, 
le  volume  du  cylindre,  dont  la  base  aurait  une  circonféreuce  égale  à  la  moyenne  des  pour- 
tours inférjnv  atanf^Metr,  m  aerah  fas  avec  ta  vi4ume  léel  de  IVbre  dans  le  même 
rapport  que  si  les  sections  extrêmes  étaient  drculaires,  puisque,  dans  le  premier  cas, 
au  lien  d^êlre  assimilé  à  un  tronc  de  cAne,  Tarbre  devrait  Têtre  plutôt  à  un  volume  ellip- 
tique ou  k  un  prisme  :  mais  on  doit  faire  observer  que  généralement  un  arbre  est  rond 
au  milieu  de  sa  hauteur,  lors  même  que  son  pourtow  inférieur  n'est  pas  oiicuhiire,  et 
que  d'ailleurs,  dans  le  cubage  d'un  arbre  de  forme  irrégulière,  il  y  a  nécessité  de  se 
cMl^ter  d*am  appMX»ation  raisonnable  ;  enfin  que ,  dans  le  cas  en  question ,  1« 
rèaultaft  obtenu  par  le  node  que  ikhm  mdiqaea»  sem  d'sntant  pins  ioflHinC  que  fa  di 
mensiou  du^uriour  iofiéneur  n'entre  conun^  «lénent  de  ea^ul*  ^'sprèi  ««  fédnctiaiij 
nécessitée  par  le  décroissement  de  Tarbre, 
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les  arbres  résioeox.  Dans  ce  cas,  le  yolume  réel  des  arbres  pourrait  s'ob* 

tenir*  en  augmentant  d*un  tiers  le  volume  calculé  par  la  formnle   ? —  : 

mais  on  sent  combien  il  est  plus  simple  pour  y  parvenir  de  cuber  directe- 
tement  Tarbre  comme  cône. 

Si  maintenant  nous  supposons  à /sa  valeur  véritable  qui  d'après  la 
convexité  naturelle  des  arbres  est  presque  toujours  plus  grande  que  1 , 

les  limites  du  rapport  -jy  X  ^,  T  ,  T         ne  sont  plus  1  et-J,  et  Terreur 

commise  en  prenant  le  volume  au  cylindre  pour  le  volume  réel  est  d^au- 
tant  plus  grande  que  les  valeurs  dey*  s'éloignent  de  Funité. 
On  conçoit  d'après  ce  qui  précède  que  le  cubage  résultant  de  la  for- 

mule  T —  c'est-à-dire  du  cylindre  ayant  pour  base  la  section  d^un  arbre 

à  la  moitié  de  sa  hauteur,  peut  ne  pas  donner  toujours  une  approxima- 
tion satisfaisante  :  sans  doute,  au  moyen  de  cette  formule,  il  serait  facile 
de  construire  des  tarifs  destinés  à  indiquer  les  volumes  en  grume  corres- 
pondant à  des  hauteurs  et  à  des  circonférences  données  ;  mais  l'incerti- 
tude du  degré  d'approximation  de  ces  volumes  avec  le  véritable,  incerti- 
tude dépendant  du  degré  de  convexité  des  arbres,  rendrait  quelquefois 
l'usage  de  ces  tarifs  peu  sûr,  surtout  dans  les  forets  où  les  arbres  se  rap- 
prochent trop  de  la  forme  conique. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  quelques  développements  sur  la 

e*  h 

formule  r —  parce  qu'elle  est  la  plus  usitée  dans  les  évaluations  brutes 

ordinaires  d'un  arbre  ou  d'une  partie  d'arbre  donné.  Ce  mode  de  cu- 
bage d'ailleurs,  bien  qu'il  ne  soitpas  toujours  exempt  d'inconvénients,  est 
néanmoins  employé  avec  avantage  dans  les  forets  de  certaines  localités, 
dans  les  futaies  sur  taillis,  par  exemple,  où  les  arbres,  en  général  peu 
élevés,  affectent  principalement  la  forme  cylindrique. 

{La Jln  prochainement.)  Ée^mx  Bxxaud, 

Garde-Général  des  Forêts,  attaché  à  la  oommisaiott 
centrale  d^aménasement. 


COBBESPONDANCE. 

IMPORTANCE  NOUVELLE  DES    FOEÂTS  DE  CHENfi-LI3BGE. 


jé  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  des  Avic/llks  FoRBSTiiass. 

MONSIKUa   LE   RÉOACTKim  ,  ) 

Vous  avez  bien  voulu  m'exprimer  le  désir  de  recevoir  quelques  com- 
munications relatives  à  l'exploration  forestière  du  cercle  de  La  Galle  que 
j'accomplis,  en  septembre  1841,  par  ordre  du  Miniaire  de  la  Marine,  et 
dont  le  résultat  principal,  consigné  dans  un  rapport  du  mois  de  novem- 
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bre  auhraBty  a  été  inséré  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales  da  mois 
d'octobre  dernier. 

Ce  travail,  déjà  vieilli  de  plus  d'une  année,  avait  pour  objet  de  faire 
apprécier  la  valeur  des  produits  forestiers  de  La  Galle,  en  tant  qu'ils  of- 
friraient des  éléments  aptes  à  servir  et  faciles  à  exploiter  pour  les  con- 
structions de  la  marine. 

Mon  rapport  était  encore  soumis  à  l'examen  de  M.  le  Ministre  de  la 
Guerre,  quand  vous  publiâtes,  en  août  et  septembre  derniers,  la  descrip- 
tion forestière  des  principales  contrées  boisées  de  l'Algérie,  y  compris 
celle  du  cercle  de  La  Galle;  articles  dus  à  M,  Renou,  sou8*inspecteur 
des  forêts  à  Alger,  qui  eut  l'obligeance,  à  l'époque  de  mon  voyage,  de 
m'accompagner  lui-même  sur  les  lieux,  et  de  me  fournir  les  indications 
les  plus  intéressantes. 

Il  serait  aujourd'hui  superflu  de  reproduire  l'équivalent  partiel  de  la 
description  de  M.  Renou  ;  description  plus  complète  assurément  que 
celle  que  je  répéterais  tardivement  après  un  observateur  aussi  judicieux 
et  aussi  compétent. 

Je  me  bornerai  seulement  à  rappel  1er  ici  sommairement  les  conclu- 
sioos  que  m'a  suggérées  l'examen  des  chênes-liéges  ;  et  j'y  joindrai  quel- 
ques indications  nouvelles  sur  l'importance  croissante  que  l'avenir  mé-» 
nage  à  cette  essence  de  chêne. 

Ces  arbres  constituent  la  richesse  principale  des  forêts  de  La  Galle. 
Leur  écorce  peu  inflammable  les  a  garantis  la  plupart  des  incendies  pé- 
riodiques allumés  par  la  main  des  Arabes. 

Considérés  uniquement  comme  bois  de  service,  ils  pourraient  trouver 
place  dans  les  constructions  navales,  malgré  la  résistance  qu'ils  opposent 
aux  outils,  pourvu  que  la  substitution  complète  du  cuivre  au  fer  dans 
les  moyens  de  chevillage  de  la  carène  fit  taire  la  répubion  fondée  sur 
Faction  dissolvante  du  tannin  qui  abonde  dans  la  sève  des  chênes-liéges 
comme  dans  celle  des  chênes  verts  en  général. 

Toutefois  leurs  dimensions  et  configurations  naturelles  réduiraient 
leur  emploi  à  com|K)ser  avec  peine  des  pièces  de  membrure  d'un  échan- 
tillon inférieur. 

Ainsi  s'est  trouvée  surabondamment  justifiée  jusqu'à  ce  jour  la  préfé- 
rence de  l'aménagement  spécial  des  chênes-liéges  pour  la  reproduction 
périodique  de  leur  écorce. 

Dans  ces  dernières  années,  la  multiplication  des  usages  du  liège,  et 
l'élévation  croissante  de  son  prix  ont  encore  augmenté,  pour  le  chêne- 
liège,  la  valeur  privilégiée  qui  le  distingue  des  autres  essences  de  chênes. 

Ce  mouvement  ascensionnel  est  surfout  sensible  dans  le  département 
du  Var.  Voici ,  à  ce  sujet,  quelques  informations  dignes  d'intérêt. 

J'étais  désireux  de  mettre  en  évidence  notnériquement,  le  profit  que 
peuvent  donner  aujourd'hui  les  récoltes  du  liège  dans  ce  département. 
jAVVxia  1843.  —  m.  T.  U.  ^  3 
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M.  Émîle  Gérard,  propriétaire  à  Léoiibe,  et  négociant  à  TouloD,  ^ 

M.  Jacques  Aurau,  propriétaire  à  Sauvebonne,  non  loin  d'Hyères ,  ont 
eu  Tobllgeance  de  répondre,  chacun  de  leur  côté,  à  une  série  de  ques- 
ÛÛQ&  Bemblabies  qui  leur  fureot  soumises  simultanément.  Voici  une 
moyenne,  entre  les  estimations  de  ces  messieurs,  qui  différent  très*-peu 
entr'elles,  et  quelquefois  même  sont  identiques. 

Valeur  moyenne  de  1  hectare  de  chéoes-liéges.     •     .         5G0  fr. 
Nombre  moyen  de  pieds  d'arbres,  par  hectare.    .     .  100  arb. 

Valeur  moyenne  de  100  kilogrammes  de  liège.      .     .  50  fr. 

Poids  brut  de  la  tire  d'un  hectare  (après  10  ans).  .     .      1,600  kil. 

Même  estimation  pour  un  seul  arbre 16  kil. 

Prix  brut  de  la  tire  d'un  hectare  (après  10  ans).  .     .  800  û*. 

Même  estimation  pour  un  seul  arbre 8  fr. 

Revenu  net  d'un  hectare  (après  10  ans) 600  fr. 

Même  estimation  pour  un  seul  arbre 6  fr. 

Il  en  résulte  pour  intérêt  annuel  du  capilal.     .     .     .  12  p.  % 

Pour  établir  la  comparaison  avec  les  forêts  de  chênes  ordinaires  qui, 
dans  l'intérieur  de  la  France,  se  vendent  1,000  à  1,200  fr.  l'hectare, 
on  ne  peut  guère  estimer  leur  revenu  qu'à  3  p.  <Vo  moyennement. 

Cette  grande  disproportion  de  valeur  tient  à  la  progression  rapide 
des  prix  du  liège,  et  au  perfectionnement  moderne  de  l'exploitation  de 
ces  forêts  dans  le  département  du  Var  :  industrie  qui  depuis  20  ana  à 
peine  s'est  réveillée  dans  le  pays ,  et  qui  élève  tous  les  jours  des  fortu- 
nes nouvelles  en  se  développant. 

Ainsi  il  y  a  des  terrains  qui ,  par  hectare,  comportent  3  à  400  pieds 
d'arbres,  au  lieu  de  100,  et  dont  les  lires  s'enlèvent  tous  les  6  ans,  au 
lieu  d'attendre  la  période  de  10  ans;  chances  favorables  qui  parfois  se 
combinent  pour  rendre  le  revenu  triple  ou  quadruple. 

Du  reste ,  une  grande  partie  des  forêts  de  chênes-lièges  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  appartiennent  aux  communes  qui  les  afferment  par  ad- 
judication publique.  La  dernière  fois  que  ces  adjudications  se  renouve- 
lèrent, il  y  eut  des  forêts  dont  le  bail  fut  décuplé. 

Tous  ces  exemples  ne  sauraient  demeurer  stériles  pour  l'Algérie. 
Mais  il  y  a  plus.  L'exploitation   des  forêts  de  chênes-liéges  a  déjà 
changé  de  nature  dans  les  pays  les  plus  riches  en  bois  de  cette  essence  ; 
notamment  la  Catalogne  et  le  grand-duché  de  Toscane. 

Soit  que  les  progrès  généraux  du  déboisement  aient  atteint  les  forêts 
de  chênes  blancs  et  surtout  celles  de  chênes  verts ,  dont  l'écorce  était 
spécialement  consacrée  au  tannage  des  cuirs  ^  soit  que  le  perfectionne- 
ment et  l'extension  de  l'industrie  des  tanneurs  réclament  des  moyens 
plus  puissants  et  plus  chèrement  payés ,  l'enveloppe  subéreuse  propre- 
ment dite  du  chêne-liège  est  actuellement  moins  recherchée  dans. le 
commerce  que  la  seconde  écoroe  de  cet  arbre,  qui  sedasae  paraûles 
plus  fécondes  en  tannin ,  et  les  plus  éneipques  pour  la  {»réparation  des 
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etitn;  ivuiUgeB  uilwMDt  proDOncat  que  le  prÎK  seul  du  libei-,  ou  de  la 
pttiu  d'aa  arbra  eacore  jeune,  peut  décider  aujourd'hui  son  abalUge,  et 
SOB  dépoaillement,  eu  faiiaot  renoncer  à  ta  |>en>pective  de  toute»  le*  ré~ 
oolles  de  liège  qu'il  promeUail  pendant  le  court  de  &on  exisience  entière. 

Déji  les  belles  foràts  A'Atcomo^uet  de  la  Catalogne ,  si  bien  décrites 
dans  la  notice  étendue  de  M.  Jaubert  de  Passa,  que  vous  avec  insérée 
dans  TM  AnnaUt,  ont  subi  le  rapide  envahissement  des  spéculateurs, 
excités  par  les  profits  de  cette  moisson  nouvelle;  moisson  destructive, 
puisqu'elle  coupe  l'arbre  par  le  pisil,  afin  de  s'attaquer,  non  plus  ati  vé- 
lemeot  qui  se  dépouille  pour  raaaitre,  mais  à  l'enveloppe  essentielle,  qui 
ne  peut  s'enlever  qu'avec  la  vie  végétale. 

Aussi  la  Catalogne  et  les  autres  contrées  de  l'Espagne,  dont  l'aspect  ac- 
cidenté devait  son  ornement  au  sombro  feuillage  du  chéae-li^e,  sont< 
elles  redevenues  tristes  à  l'ail  par  ces  grandes  surfaces  grisâtres,  portant 
l'empreinte  tounnenlée  des  anciennes  révolutions  du  jjlabe- 

Parlout  les  alcornoques  sont  tombés  sous  les  cQiips  ilc  l'expluitaiit 
avide,  auquel  ne  suffisaient  plus  les  récultes  du  liège,  attendues  jus- 
qu'alors avec  patience  >  nt  enlevées  avec  mùiagument.  La  destruction 
a  marché  si  rapidement  qu'elle  a  même  occati<;uoé  l'avili sseiuent  ma- 
mentajoé  du  prix  d'une  matière  si  chèrement  acquise,  et  si  lente  à  se 
reproduire ,  qui  permet  d'affecter  k  l'heetaru  da  rlièoe-jiége  une  valeur 
Claquante  k  soixante  fois  supérieure  à  oiille  que  représente  moyen iieoient 
uD-heclare  de  chênes  ordinaires. 

Ce  août  les  Anglais  qui  paraissent  avoir  mis  le  plus  d'empressement  à 
reoherohei  mx  de  ohéoes-lii^es  pour  les  besoins 

de  leurs  la  ullé  »  en  grande  pallie,  l'appauvrisse- 

ment des  I  littoral  de  la  Uéditerranét: ,  et  favo- 

rablement «  chargements  d'écorce  aux  bâtiments 

de  la  marii 

Ainsi  lei  de  Toscane,  certaines  parties  de  la 

Coise,  etc.,  ont  été  dépouillées,  comme  la  Catalc^ue,  de  presque  tous 
leurs  chênes- lièges.  Pendant  que  des  snîos  d'aménagement  bien  entendus, 
et  des  procédés  de  culture,  parfectionnci  pur  ia  main  intelligt^nle  des 
agens  anglais ,  concourent  à  activer  le  repeuplement  de  ces  furets  si  pl^. 
cieuscs,  la  consominatton  an<;laise  étend  ïcs  demandes  et  ses  recherches 
timidement  encore  sur  les  côte*  de  Provence,  mais  plus  ouvertemeut 
sur  le  littoral  des  États  karbaresques,  et  particulièrement  sur  la  régence 
de  Tunis.  Voilà  donc  leurs  bâtimenis  tout  prés  du  cercle  de  Lu  Calle,  et 
convoitant  les  ressources  d'un  pays,  qui  devra  se  défeudi  e  de  leur  ap- 
proche, pour  échapper  à  l'épuisement  rapide  dont  ils  k-  menacent.  Déjà 
même  leurs  émissaires  s'aventurent  sur  divers  autres  points  du  littoral 
africain,  incomplètement  soumis  à  la  Frdnce,  exploitent  la  misère  et  l'i- 
gnorance des  Arabes,  en  se  faisant  apporter,  sur  les  bords  de  la  mer, 
des  cbargemenu  d'écoroe  payé»  k  vil  prix,  que  des  embarcations  vien- 
nent furtivement  enlever  pendant  la  nuit. 
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Il  ne  sufSt  plus  aujourd'hui  d'opposer  la  surveillance  à  la  fraude,  pour 
empêcher  le  commerce  étranger  de  pousser  à  la  dévastabon  des  forets  de 
l'Algérie.  Il  faut  sérieusemeot  songer  â  tirer  de  ces  forêts  tous  les  avan- 
tages qu'elles  produiraient  entre  les  nains  de  nos  rivaux  industriels,  qui 
sauraient  bien  les  ménager,  s'ils  ea  avaient  la  pleine  jouissance ,  sur  un 
sol  qui  leur  appartint.  Ce  n'est  pas  seulement  ici  une  question  de 
revenu  ou  de  sage  administration ,  c'est  encore  un  instrument  de  coin* 
merce  maritime  qu'il  faut  sauver  du  monopole  des  Anglais.  Une  simple 
observation  justifiera  cette  recommandation. 

Les  états  de  l'AiDérique  Méridionale ,  tels  qne  Monte>Video ,  Btiéno»- 
Ayres,  où  les  bâtiments  français,  anglais,  etc.,  viennent  écouler  une  par- 
tiedes  produits  nationaux,  leur  offrent,  pour  principal  élément  d'échange, 
des  chargements  de  cuirs  verts  destinés  à  recevoir  les  préparations  con- 
venables en  France  et  en  Angleterre,  et  fournissant  un  fret  assez  consi- 
dérable à  divet  intes,  Bordeanx  et  Baron- 
ne, etc.  Ces  Cl  ntes  manières,  deviennent 
une  nouvelle  n  Profitent  une  seconde  fois  à 
l'activité  du  coi  id  dès  lors  l'intérêt  évident 
de  la  tannerie  I  lissauce  priviléj^iée  des  res- 
sources indigèn  _  ni  sont  à  sa  portée,  pour  af- 
fronter victorieusement  la  concurrence  surles  marchés  les  plus  lointains'. 

Cette  relation,  si  imprévue  peut-être,  et  pourtant  si  naturelle,  qui 
rattache  une  branche  du  commerce  naviguant  à  la  prospérité  d'une  es~ 
pèce  particulière  de  k  i  entre  les 

intérêts  maritimes  etlei  beaucoup 

d'autres  points  de  con 

Recevez,  Monsieur, 


PROJET  DE  LOI 
SUR  LES  GABDES  FORESTIERS 

DES     BOIS     DES     COMMCHES     KT      DES     ÉTABLISSEKRHTS     PUBLICS. 

Exposé  des  motifs. 

Messieurs,  le  Code  forestier,  en  vigueur  depuis  quinze  ans,  a  di\jà 
fait  sentir  son  utile  influL-nce  sur  l'administration  de  nos  forêts.  L'ex- 
périence a  conlirmé,  en  général,  la  sagesse  de  ces  dispositions,  et  l'on  a 
lieu  d'espérer  que,  dans  son  ensemble,  il  sulfira  long-temps  aux  be- 

■  Ilcslï  notre  coiiDal!uaiicec|u'iinc  compaguie  de  ipéculalcurs  Étrangeri  ■  oITcrl  île 
H)iiniiitionnerre<|iloilaiiDn  dei  lorfils  de  rh4nis-1iège»en  Algérie,  NausaimoDià  peuser 
que  crt  offris  dc  leruat  pu  acreptéei ,  et  que  l'état  faun  eiplaiter  par  lui-ménir,  en 
Algérie  connue  ea  France,  lei  ricbeaaes  de  ion  domaine,  ou  du  main»  qu'il  ne  lea  livrera 
qu'aprèt  avoir  pria  une  eiacle  connaiiuncc  de  leitr  valeur.        ÇKottiuli' 
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soins  du  pays.  H  est  bon  que  les  lois  forestières  participent  de  ce  carac- 
tère de  permanence  et  de  stabilité  qui  distingue  éminemment  le  genre 
de  propriété  qu'elles  régissent.  Aussi  voyez->Yous  Tordonnance  de  1669, 
quoique  effacée  de  nos  lois,  se  survivre  en  quelque  sorte  à  elle-même 
dans  un  grand  nombre  de  dispositions  fondamentales  auxquelles  le. 
Code  de  1827  n*a  fait  que  donner  une  sanction  nouvelle. 

Cepend.int  cette  ordonnance  célèbre  n'était  pas  arrivée  jusqu'à  nous 
sans  que,  dans  cette  période  d'un  siècle  et  demi,  Ton  n'eut  senti  le  be- 
soin de  l'interpréter  ou  de  la  modifier,  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, par  de  nouveaux  règlements.  Des  nécessités  du  même  genre  ne 
peuvent  manquer  de  se  produire  également  sous  Tempire  de  la  loi  ac- 
tuelle. En  ce  qui  concerne  les  forêts  domaniales  soumises  k  la  plénitude 
de  l'action  administrative,  les  prescriptions  du  Gode,  fruit  d*une  longue 
expérience,  paraissent  peu  susceptibles  de  changements.  Mais  quand 
cette  action  doit  se  combiner  avec  des  droits  de  propriété  d'une  nature 
spéciale,  avec  des  intérêts  ou  des  prétentions  qui  peuvent  varier  selon 
les  temps  et  les  lieux,  comme  il  arrive  dans  l'application  du  régime 
forestier  aux  bois  des  communes  et  des  établissements  publics,  on  ne 
saurait  espérer  la  même  fixité  dans  la  législation  qui  règle  des  rapports 
si  complexes. 

Déjà,  en  1841,  sur  la  proposition  du  gouvernement,  d'accord  avec 
les  commissions  de  finances,  vous  avez  modifié  les  dispositions  du  Code 
de  1 827 ,  sur  le  mode  d'après  lequel  le  trésor  est  indemnisé  des  frais 
d'administration  des  bois  appartenant  aux  communes  et  établissements 
publics.  Deux  commissions  législatives  ont  également,  en  1838  et  1840, 
formulé  un  autre  vœu,  auquel  nous  venons  aujourd'hui  satisfaire  en  ce 
qui  concerne  le  régime  de  surveillance  et  de  conservation  de  ces  bois. 

Le  Gode  forestier,  en  maintenant  la  législation  intérieure,  qui  avait 
confié  à  l'administration  la  tâche  de  régir  les  bois  communaux,  a  remis 
à  Tautorité  municipale  le  soin  de  pourvoir  à  leur  surveillance,  en  ce 
sens  que  c'est  elle  qui  nomme  les  gardes,  détermine  leur  nombre  et, 
mandate  leurs  salaires,  réglés  d'après  ses  propositions.  Ces  préposés 
ont  bien,  il  est  vrai,  été  placés  sous  l'autorité  des  agents  de  l'adminis- 
tration forestière;  mais  cette  autorité,  dépourvue  de  toute  sanction,  est 
purement  nominale  et  sans  efficapité.  Les  gardes  étant  nommés  par  les 
maires,  n'étant  destituables  que  par  les  préfets,  la  délivrance  de  leurs 
commissions  par  l'administration  des  forêts,  se  réduit  à  une  formalité 
illusoire.  Au  fond,  ils  ne  relèvent  réellement  que  du  pouvoir  qui  les 
nomme  et  qui  les  paye,  c'est-à-dire,  du  pouvoir  municipal. 

Sous  l'influence  de  ce  système ,  le  nombre  des  gardes  s'est  accru  dans 
une  proportion  très-préjudiciable  au  service;  chaque  commune  voulant 
avoir  son  garde  particulier,  on  a  multiplié  les  garderies,  au  lieu  de  réunir 
sous  la  même  surveillance,  quand  on  le  pouvait  avec  avantage,  les  bois 
d'une  commune  soit  avec  ceux  d'une  commune  voisine,  soit  avec  un  can- 
ton limitrophe  de  bois  domaniaux. 

L'Etat  emploie  à  la  surveillance  de  927,469  hectares  de  ses  bois  (déduc- 
tion faite  de  ceux  qui  forment  des  garderies  mixtes  avec  des  bois  corn  - 
munaux)  un  personnel  de  1,930  gardes  forestiers,  dont  chacun  surveille 
ainsi ,  en  moyenne ,  environ  480  hectares.  Les  communes ,  pour  faire 
garder  1,610,557  hectares,  n'entretiennent  pas  moins  de  6,1 17  gardes. 


38  ANKALBS  PORBSTIÈBSS. 

ce  qui  donne,  pour  retendue  moyenne  d^un  triage,  263  hectares  seute- 
n>ent.  Il  résulte  de  là,  que  pour  éviter  de  surcharger  la  propriété,  l'on 
ne  peut  attribuer  à  ces  préposés  que  des  salaires  fort  réduits.  A  cette 
condition,  il  est  impossible  d'obtenir  de  bons  choix ,  et  une  surveillance 
active  et  intelligente.  Pour  quelques  communes  qui  rétribuent  convena- 
blement leurs  gardes,  il  en  est  des  milliers  qui  n'allouent  aux  leurs  que 
100 fr.,  50fr.,  ou  moins  encore;  FinsufBsanoe du  salaire  entraîne  la  mau- 
vabe  composition  du  personnel  :  ou  ne  peut  imposer  des  conditions 
d'admission  k  des  hommes  auxquels  on  ne  donne  pas  de  quoi  subsister. 
L'admission  des  gardes  communaux  n'est  soumise  à  aucune  limite  d'âge  ; 
beaucoup  n'ont  pas  même  les  qualités  physiques  nécessaires  ;  car,  quel 
homme  fort  et  laborieux  ne  trouverait  aisément  dans  son  travail  plus  de 
ressources  que  dans  de  si  modiques  salaires  ?  Quant  à  l'instruction  de 
ces  préposés,  en  général  elle  est  nulle;  la  plupart  sont  hors  d'étiit  de  ré- 
diger eux-mêmes  leurs  procès- verbaux.  Il  en  résulte  des  nullités  dans  les 
procédures ,  et  la  poursuite  des  délits  est  paralysée.  Soumis  à  toutes  les 
influences  de  localité ,  qui  peuvent  avoir  action  sur  leur  emploi  et  leur 
traitement ,  ces  hommes  manquent  de  l'indépendance  dont  ils  auraient 
besoin  pour  réprimer  tous  les  délits,  quels  qu'en  soient  les  auteurs  ;  leur 
dénùment  donne  prise  à  toutes  les  tentatives  de  corruption,  et  les  porte 
parfois  à  dévaster  eux-mêmes  les  propriétés  confiées  à  leur  propre  sur- 
veillance. 

Les  gardes  ne  sont  pas  seulement  des  agents  de  surveillance  :  bien 
choisis  et  bien  dirigés,  ils  peuvent  être  aussi  d'utiles  agents  d'améliora- 
tions, ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les  forêts  domaniales,  oh  ils  exécu- 
tent des  semis,  des  plantations  et  autres  travaux  qni  méritent  et  obtien- 
nent les  encouragements  de  l'administration.  Sous  ce  rapport  encore,  il 
importerait,  dans  l'intérêt  de  la  propriété,  que  la  régie  des  bois  et  leur 
surveillance  fussent  ramenées  à  l'unité  de  direction. 

Les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  s'appliquent  à  toutes 
«les  forêts  communales.  Il  en  est  de  spéciales  à  quelques  localités  dont  on 
a  toujours  reconnue  et  dont  les  événements  des  dernières  années  ont  fait 
sentir  plus  vivement  encore  toute  l'importance.  Elles  se  rattachent  à  une 
question  qni  est  l'objet  de  toutes  les  sollicitudes  de  l'administration,  celle 
du  reboisement  des  montagnes.  S'il  est  un  point  incontesté,  c'est  celui  des 
obstacles  qu'opposent  à  une  mesure  si  désirable  et  si  universellement 
réclamée,  les  intérêts  particuliers,  nous  ne  dirons  pas  des  communes,  car 
comme  établissements  qui  ne  meurent  pas,  elles  ont  les  mêmes  intérêts 
que  l'Etat,  mais  de  quelques  habitants  qui  prennent  part  à  leur  admi- 
nistration et  qui  parlent  en  leur  nom.  Rendre  les  gardes  des  bois  commu- 
naux indépendants  de  ces  influences  locales,  est  un  préliminaire  indispen- 
sable, un  premier  et  grand  pas  fait  vers  la  solution  des  difficultés  sé- 
rieuses qu'il  faudra  vaincre  avant  d'atteindre  le  but. 

£n  se  reportant  k  la  discussion  du  Gode  forestier  on  voit  que  les  incon- 
vénients qui  ont  été  indiqués  plus  haut  avaient  été  prévus  et  signalés.  Ce 
Code  iiffaiblissait  beaucoup  les  liens  de  dépendance  qui  avaient  rattaché 
jusqu'alors,  les  gardes  communaux  à  l'administration  forestière.  En  effet, 
sons  l'empire  de  la  loi  du  9  floréal  an  xi,  la  nomination  des  gardes  com- 
munaux ne  devenait  définitive  que  par  l'approbation  du  conservateur 
des  forêts  ;  ils  étaient  payés  par  l'administration,  sauf  remboursement 
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par  les  comniunes  ;  enfin  elle  pouvait  les  punir  par  la  destitution ,  et  les 
récompenser  en  les  admettant  dans  le  cadre  des  gardes  domaniaux.  Des 
hommes  d'expérience  insistèrent  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  les  placer 
sous  rinfluence  à  peu  près  exclusive  de  Tautorité  municipale  ;  et  (e  Gode 
n'était  pas  encore  voté,  que  déjà  une  commission  législative  spéciale  en 
désirait,  sous  ce  rapport ,  la  prochaine  modification. 

On  était  cependant  arrivé,  dans  les  départements  où  la  propriété  fo- 
restière des  communes  a  le  plus  d'importance  et  d'étendue ,  à  tieutrali> 
1er  en  partie  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler.  Les  préfets 
aTaieot  formé  un  fonds  commun  des  salaires  alloués  aux  gardes  pat*  tes 
communes,  et  en  réglaient  la  distrihution  d'après  les  indications  des 
agents  de  l'administration.  Mais  ce  palliatif  mcme  est  devenu  imprati- 
cable depuis  la  loi  municipale  de  1837,  qui  veut  que  toutes  les  dépenses 
de  la  commune  soient  mandatées  par  le  maire.  Aussi ,  à  partir  de  cette 
époque ,  les  réclamations  tendantes  à  la  modification  de  cette  partie  du 
Code  sont-elU?s  devenues  plus  pressantes.  Dès  1858,  la  commission  d<? 
Ja  chambre  des  députés,  appelée  à  examiner  le  budget  de  1839,  demati- 
dait ,  par  l'organe  de  son  honorable  rapporteur,  que  l'administration, 
chargée  de  la  gestion  des  bois  communaux ,  fdi  aussi  chargée  de  leur 
surveillance,  et  que  leurs  gardes  fussent,  en  tout,  assimilés  aux  gardés 
des  forets  domaniales.  En  1840,  le  même  vœu  fut  formulé,  non  tnoins 
explicitement,  par  la  commission  des  finances  de  la  même  chambre. 

En  présence  de  ces  avis  et  du  grand  intérêt  social  qui  s'attache  à  la 
conservation  de  près  de  2  millions  d'hectares  de  bois  communaux,  le 
gouvernement  ne  pouvait  se  dispenser  de  présenter  aux  chambres  les 
modifications  qu'il  reconnaît  nécessaires  dans  l'organisation  actuelle  du 
service  de  surveillance  des  bois  des  communes  et  des  établissements 
publics. 

Nous  venons,  en  conséquence ,  Messieurs,  vous  proposer  de  rempla^ 
eer  quelques  articles  du  Code  forestier  par  de  nouvelles  dispositions, 
qui,  nous  en  avons  la  confiance,  suffiront  pour  satisfaire  aux  vœux  ex- 
primés par  les  commissions  des  deux  chambres.  Vous  allez  efi  juger  par 
l'analyse  sommaire  du  projet  dé  loi  qui  vous  est  soumis. 

Nous  vous  demandons  de  conférer  à  l'administration  forestière  le 
droit  de  fixer  le  nombre  et  de  régler  les  circonscriptions  des  triages,  soit 
qu'ils  se  composent  exclusivement  de  bois  communaux ,  soit  que  le 
même  rayon  de  surveillance  comprenne  des  bois  de  l'Etat'et  des  boi» 
appartenant  k  des  communes  ou  h  des  établissements  publics.  Il  résul- 
tera de  ce  changement  que  le  personnel  des  gardes  sera  moins  nom< 
breux,  mais  que  les  gardes ,  mieux  rétribués,  pourront  être  mieux  choisis. 

En  retirant  aux  communes  la  nomination  des  gardes,  nous  vous  pro- 
posons, non  pas  de  l'attribuer  à  l'administration  forestière ,  mais  aux 
préfets,  tuteurs  des  communes  et  des  établissements  publics.  Ces  nomi- 
nations seront  faites  sur  des  listes  de  candidats  présentés  par  les  conser- 
vateurs des  forêts ,  et  les  commissions  délivrées ,  comme  cela  a  lieu  au- 
jourd'hui, par  l'administration,  qui  pourra  suspendre  et  même  révoquer 
les  gardes. 

Ce  droit  de  révocation  que  l'ordonnance  de  1669  attribuait  aux  maî- 
trises des  eaux  et  forêts,  et  qui,  en  vertu  des  lois  de  1791  et  de  floréal 
ao  XI,  était  exercé  par  l'administration  forestière ,  avait  dà ,  dans  le 
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système  du  Gode  de  1827,  être  délégué  aux  préfets;  l'expérience  à  dé- 
montré qu'il  doit  être  replacé  dans  les  mains  de  TadministradoD ,  comme 
condition  indispensable  de  Tautorité  qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  les 
gardes  particuliers  des  communes. 

D'après  l'art.  98  du  Code,  le  salaire  des  gardes  est  réglé  par  le  pré- 
fet; nous  vous  proposons  de  lui  conserver  cette  attribution.  H  ne  l*exer^ 
cera,  d'ailleurs,  qu'après  avoir  pris  l'avis  des  communes  ou  des  éta- 
blissements propriétaires.  L'administration  des  forêts  sera  également 
consultée  ;  et  si  les  salaires  alloués  par  le  préfet  ne  lui  semblaient  pas 
sufHsants,  elle  pourrait  en  référer  au  Ministre  des  finances.  Ces  dispositions 
nous  ont  paru  de  nature  à  concilier  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts. 

La  mesure  qui  consiste  à  charger  le  trésor  du  paiement  des  frais  de 
gardes,  sauf  remboursement  par  les  communes  et  les  établissements  pro- 
priétaires, a  été  long-temps  pratiquée  avec  avantage.  C'est,  dans  notre 
pensée,  sur  cette  mesure  que  repose  en  partie  le  succès  de  la  loi  que 
nous  vous  proposons.  Les  gardes  communaux  comprendront  mieux  les 
rapports  hiérarchiques  qui  les  rattachent  à  l'administration  centrale, 
quand  ce  sera  d'elle  qu'ils  recevront  leur  salaire.  Le  trésor  en  fera 
1  avance,  et  il  en  sera  remboursé  au  moyen  de  la  disposition  qui  main- 
tient la  dépense  du  salaire  des  gardes  parmi  les  dépenses  obligatoires 
des  communes. 

Nous  espérons,  Messieurs,  que  vous  voudrez  bien,  par  les  considéra- 
tions que  nous  venons  d'exposer,  donner  votre  assentiment  aux  dispo- 
sitions qui  font  l'objet  du  projet  de  loi  suivant. 

PROJET    ns   LOI. 

«  Article  unique.  Les  art.  94,  95,  96,  97,  98  et  108  du  Code  forestier 
sont  supprimés  et  remplacés  par  les  dispositions  suivantes  : 

»  Art.  94.  Les  communes  et  les  établissements  publics  entretiendront, 
pour  la  surveillance  et  la  conservation  de  leurs  bois,  le  nombre  de 
gardes  qui  sera  déterminé  par  l'administration  forestière,  d'après  la 
circonscription  réglée  par  elle  des  triages. 

)»  Art.  95.  Les  gardes  seront  nommés  par  le  préfet,  sur  des  listes  tri- 
ples de  candidats  présentés  par  le  conservateur  des  forêts. 

»  Ils  seront  commissionnés  par  l'Administration  forestière,  qui  exer- 
cera sur  eux  la  même  autorité  que  sur  les  gardes  domaniaux.  Elle 
pourra  les  suspendre,  et  au  besoin  les  révoquer. 

»  Art.  96.  Le  salaire  des  gardes  est  fixé  par  le  préfet,  après  avoir  pris 
l'avis  des  conseils  municipaux  ou  des  administrateurs  des  établissements- 
propriétaires,  ainsi  que  celui  de  l'administration  forestière. 

»  £n  cas  de  dissentiment  entre  le  préfet  et  l'administration  forestière , 
il  en  sera  référé  au  ministre  des  finances. 

»  Art.  97.  Lorsqu'un  triage  comprendra  des  bois  de  l'Etat  et  des  bois 
appartenant  à  des  communes  ou  à  des  établissements  publics,  la  nomina- 
tion du  garde  appartiendra  à  l'administration  seule.  Le  salaire  de  ce  garde 
sera  payé  proportionnellement  par  chacune  des  parties  intéressées. 

»  Art.  98.  Les  frais  de  garde  des  bois  des  communes  et  des  établisse- 
ments publics  seront  avancés  par  le  trésor  public. 

»  Art.  108.  Le  salaire  des  gardes,  réglé  conformément  aux  art.  96  et 
97,  sera  inscrit  chaque  année  au  chapitre  des  dépenses  obligatoires  du 
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budget  des  communes  et  des  établissements  publics  »  et  versé  an  trésor 
en  remboursement  de  ses  avances.  » 


La  Gazette  des  Tribunaux  fait  sur  ce  sujet  les  réQexions  suivantes 
auxquelles  nous  nous  associons  complètement  : 

«  Ces  dispositions,  dont  qtielques-imes  ne  sont  qu'un  retour  aaz  principes  de  la  loi  du 
9  floréal  an  xt,  présonlent-dles  un  caractère  réel  de  nécessité  et  d*tttilité?  M.  le  Minis- 
tre des  Finances  Taffime,  en  s'appuyaot  de  Tautorîté  de  denx  commissions  législatives 
réonies  en  1638  et  1840,  et  les  raisons  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opinion  nous  parais- 
sent d'autant  plus  plausibles  qu'elles  sont  fondées  sur  Teipérienoe. 

■  Le  flroit  accordé  à  chaque  commune  ou  k  chaque  éiablissenient  public  de  veiller  per- 
sonnellement, et  comme  bon  loi  semble,  a  la  conservation  de  ses  bois,  peut  paraître  au 
premier  abord  chose  uaturelle  ;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  rintérèt  général  est 
trop  engagé  dans  une  pareille  question,  pour  que  l'État  puisse  se  récuser  et  rester  inactif. 
Si  la  commune  qui,  en  réalité,  débourse  les  frais  que  nécessite  cette  conservaticn  dont 
eHe  profite,  doit  avoir,  pour  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  sa  part  d'action  et  d'influence,  cela 
n'est  vrai  et  praticable  que  dans  des  limites  raisonnables  et  à  la  condition  que  l'intérêt 
général  et  l'intérêt  de  la  commune  elle-même  n'en  éprouveront  aucun  préjudice.  Or, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  voici  ce  qui  se  passe  :  Chaque  commune  veut  avoir  sa  gar- 
derie  et  son  garde  ;  pour  ne  pas  surcharger  la  propriété,  on  n'alloue  aux  individus  in- 
vestis des  fonctions  de  garde  qu'un  salaire  insuffisant  (dans  certaines  localités,  le  salaire 
est  de  100  fr.,  50  fr.,  ou  moins  encore)  ;  d'où  il  résulte  nécessairement  que  le  personnel 
^de  ces  préposés  se  compose  d'hommes  âgés,  peu  valides,  incapables  de  se  livrer  à  un  autre 
travail,  sans  instruction  aucune,  hors  d'état  de  rédiger  des  procês-verbanx  réguliers,  et 
soumis  à  tontes  les  influenœs  fftcheuses  que  peut  entraîner  avec  elle  la  modicité  de  leur 
salaire.  La  suneillance  est  dès-lors  presque  nulle,  les  délits  restent  sans  répression,  si 
même  le  dénuement  des  gardes  ne  les  porte  pas  eux-mêmes  à  dévuler  les  propriétés 
qu'ils  doivent  protéger. 

•  La  mesure  qui  remettrait  aux  mains  de  l'administration  forestière  la  circonscription 
des  triages,  et  qui  lui  laisserait  ainsi  pleine  et  entière  liberté  pour  réunir  sous  la  même 
surveillance  les  bois  de  diverses  communes  quand  cela  pourrait  présenter  quelque  uti- 
lité, aurait  pour  avantage  incontestable  d'arriver,  en  diminuant  le  nombre  des  gardes, 
à  augnoenter  le  salaire  de  chacun  d'eux,  et  d'amener  ainsi  dans  la  composition  de  leur 
personnel,  et  par  suite,  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions,  une  amélioration 
qui  tournera  au  profit  des  communes  elles*mémes. 

»  Celte  première  mesure,  dont  le  résultat  nécessaire  est  de  faire  que  le  'garde  ne  soit 
plus  à  proprement  parler  l'homme  de  la  commune,  puisque  le  plus  souvent  les  triages 
comprendront  des  bob  appartenant  à  plusieurs  communes,  suppose,  il  est  vrai,  à  l'ad- 
ministration forestière  un  droit  de  direction  suprême.  Mais  ce  droit  n'est-il  pas  une  ne- 
ressité?  Nousle  pensons  :  aussi  jugeons-nous  salutaire  la  disposition  qui  rattache  d'au- 
tant plus  les  gardes  à  l'admiuistration  centrale,  en  accordant  à  celle-ci  une  faculté  al>- 
solue  de  suspension  et  de  révocation,  ainsi  qu'en  lui  réservant  le  paiement  direct  du 
salaire.  JVous  aurions  mêfàe  compris  quB  P administration  se  rûervdt  le  droit  de  no» 
mination  des  gardes^  au  iieu  de  se  réserver  simplement  voix  consultative. 

»  Au  surplus,  il  faut  remarquer  que  dans  les  questions  pécuniaires  qui  les  touchent 
d'une  manière  plus  spéciale,  par  exemple  pour  la  fixation  du  salaire  des  gardes,  le  droit 
de  la  commune  ou  des  établissements  publics  n'est  pas  sacrifié  à  l'arbitraire  de  l'adminis^ 
tration  ;  que  c'est  le  préfet,  c'est-è-dire  leur  tuteur  naturel,  qui  resterait,  comme  par  le 
passé,  investi  du  droit  de  prononcer  sur  l'avis  des  conseils  municipaux  ou  des  adminis- 
trateurs. Il  n'est  donc  pas  à  craindre  que  leurs  intérêts  soieut  compromis  par  de  simples 
caprices  administratifs.  En  celte  matière,  l'administration  forestière  ne  doit  avoir  et 
n'aura,  suivant  le  projet,  que  droit  de  conseil,  sauf  l'appréciation  suprême  du  ministre 
des  finances. 

»  En  résumé,  le  projet  da  gouvernement  nous  parait  bon,  utile,  de  nature  i  ramener 
la  régie  des  bois  et  leur  surveillance  à  une  unité  de  direction  qui  ne  peut  être  que  favo- 
rable aussi  bien  à  l'intérêt  de  la  propriété  particulière  qu'à  l'intérêt  général. 
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Le  CalendHer  f^resti^r  ne  petit  être  utile  ({n'en  f)és?gnaTft  d'avance 
îes  travaux  de  calture  ou  autres,  qui  pourrotit  être  à  faire  pendant  cha- 
que tnôtâ.  Cest  dans  ce  but  que  nous  indiquons  en  Janvier  les  travaux 
du  mois  de  Février;  ceux  de  Janvier  seront  indiques  en  Décembre. 

La  températi^rf  des  saisons  étapt  variable  chaque  année,  et  la  France 
cprpprenaal  dans  son  étendue  des  cliniats  très-divers  »  les  enseignements 
donnés  pour  chaque  mois  ne  peuvent  être  partout  d*une  exacte  préci* 
sion.  On  devra  donc  avancer  on  retarder  le  moment  indique  pour  Fexé- 
cution  des  semis,  plantations  et  autres  travaux  forestiers,  selon  le  cfjmàt 
où  l'on  se  trouvera,  et  selon,  surtout,  que  la  snfson  y  sera  hâtive  ou  tar- 
dive. Le  Calendrier  étant  fait  plus  particulièrement  pour  le  centre  de  la 
France .  on  l'appliquera  ^vec  les  modifications  nécessitées  par  la  diffé- 
rence 4e  température  des  autres  régions.  Nous  signalerons  souvent 
Qouihroémes  ces  modiâcations ,  et,  pour  en  faire  mieux  apercevoir  l'utî- 
lité  et  prévenir  des  erreurs  d'application  et  d'opportunité,  nous  parle-^ 
rons  à  la  fois  des  travaux  dont  il  faut  s'occuper  et  de  ceux  qu'il  sera 
prudent  d'ajoutncr. 

TRAVAUX   DE  FÉVRIER. 

Préparation  des  terrains, — Le  défoncement  des  terrains  dont  la  culture 
est  projetée  pour  le  printemps  ou  fa  (in  de  l'hiver,  a  dû  commencer  dès 
le  mois  de  novembre.  On  continue  ceux  commencés ,  et  on  se  hâte  d'ou- 
vrir ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore,  afin  de  laisser  un  intervalle  néces- 
saire entre  le  défoncement  et  la  plantation  on  le  semis.  Si  ces  travaux 
sont  faits  à  la  pioche  et  à  la  pelle  pour  bien  mélanger  les  différentes 
couches,  la  gelée  ne  doit  pas  être  un  obstacle  à  leur  exécution,  qu'elle 
pent  rendre  un  peu  plus  pénible  en  augmentant  la  dureté  du  sol ,  mais 
&  laquelle  ette  est  favorable  par  là  plus  grande  division  que  son  action 
procure  à  la  terre,  lors  du  dégel  '.  Dans  les  terrains  forts  et  froids  prin- 
cipalement, l'action  des  gelées  et  des  frimats,  devenue  plus  pénétrante 
par  le  défoncement,  rend  là  terre  plus  fk'iable,  la  divise,  la  dispose  à 
mieux  recevoir  les  influences  de  la  température  du  printemps,  et  pré- 
pare ainsi  un  meilleur  succès  aux  semis  et  plantations  de  cette  saison. 

On  laboqpe  les  terrains  à  préparer  à  la  charrue,  ponr  semis  et  plan- 
tations du  printemps,  et  on  réserve  les  herbages  pour  le  mois  de  mars 
ou  le  moment  du  semis. 

On  ouvre  les  trous ,  poqnets  on  potets  des  arbres  de  Hgne  on  de  tige 
à  planter,  si  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  faire  ce  travail  dès  l'au- 

>  Voir  les  Annales,  mai  1S42,  p.  %hê. 


tomne,  43e  qui  est  bien  préférable  et  ne  doit  pas  être  ajourné ,  à  moins 
que  le  temps  et  la  loeaHté  ne  s^j  Opposent.  Dans  ce  travail ,  on  met 
d'uD  côté  da  trou  la  terre  yégétale  et  de  bonne  nature ,  et  de  Tautre 
eoté  les  Mlles,  marnes,  argiles  pares,  pierres,  etc.,  afin  de  pouvoir,  lors 
de  la  planiatioii,  replaeer  la  bonne  terre  dans  la  région  occupée  par  les 
racines,  et  la  mauvaise  à  la  surface  du  sol. 

ComterPmîion  et  siraHJieation  des  graines»  —  On  visite  avec  soiu  dans 
ce  mois  les  graines  destinées  aux  semis  diaprés  l'hiver,  afin  de  retarder  la 
germînatlcai  de  celles  qui  ne  devront  être  semées  que  plus  tard,  et  pré- 
parer, an  ooniraire,  le  développement  de  celles  à  semer  bientôt. 

Pour  retarder  la  germination,  on  conserve  les  glands,  les  marrons  et 
châtaignes,  les  faines  et  généralement  toutes  les  semences  oléagineuses 
et  farineuses  qui  germent  promptement,  dans  un  lieu  à  Fabri  de  la  gelée, 
frais  et  see  (une  bonne  cave)  on  dans  du  sable  bien  sec ,  et  on  les  remue 
une  «m  deux  fois  par  semaine.  Les  noix ,  les  amendes ,  les  noisettes  et 
autres  graines  à  nojaux  germant  plus  lentement,  peuvent  être  tenues 
dans  un  sable  humide,  à  moins  qo*on  ne  s'aperçoive  que  le  germe  se 
développe  avant  le  moment  opportun. 

Poar  hâter  la  germination,  on  humecte  souvent  la  terre  ou  le  sable 
dans  lequel  les  semences  sont  stratifiées,  et  on  cesse  de  les  remuer.  Si 
elles  sont  renfermées  dans  des  vases,  on  les  transporte  dans  un  lieu 
chaud. 

L'avantage  des  semis  du  printemps  après  utie  bonne  stratification,  est 
de  ne  confier  à  la  terre,  au  moment  où  la  température  la  rend  fertile, 
que  des  graines  bonnes ,  déjà  germées  et  promettant  un  succès  à  peu 
près  certain. 

En  règle  générale,  on  conserve  dans  le  sable  bien  sec  les  semences 
qui  ont  de  grandes  dispositions  à  germer  et  qui  lèvetit  promptement,  et 
dans  du  sable  légèrement  humide  et  en  lieu  chaud  et  abrité  celles  qui 
sont  loDg«-temps  à  sortir  de  terre. 

On  conserve  dans  leurs  cônes  et  sous  des  abris  frais,  les  semences 
résttieoses  ;  celles  d'aune,  conservées  aussi  dans  leurs  cônes  et  étendues 
en  lieu  sec,  sont  mises  au  moment  du  semis  dans  un  sac  que  Ton  agité 
potir  détacher  les  graines  des  écailles  qui  les  recouvrent. 

Plantations  et  semis  ^.  —  Dans  les  climats  où  les  grandes  gelées  ne 
sont  plus  â  craindre,  on  peut  commencer  les  semis  et  les  plantations  par 
radnes  qui  n'auront  pu  être  faits  eu  automne.  Cette  dernière  règle  ne 
doit  recevoir  d'exception  que  dans  les  terrains  marécageux,  ou  souffrant 
d'un  excès  d'hunridité  :  Pour  ceux-ci ,  les  plantations  et  semis  faits  en 
mars  et  même  en  avril,  lorsque  lu  terre  est  essuyée,  sont  préférables, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  plantes  essentiellement  aquatiques,  telles  que 
l'aune  et  le  saule  aquatique  {salix  aquatica).  La  dilBculté,  pour  le  suc* 

*  Voir  les  Annales ^  nmnéro  de  décembre  1 842,  pages  699  et  Murantet. 
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ces  des  plantations  faites  tardivement  au  printemps  ,  est  d'avoir  des 
plants  dont  le  bouton  ne  soit  pas  épanoui  déjà  ou  près  de  s*épaDouîr. 
On  retarde  la  végétation  des  jeunes  plants  qu'on  est  contraint  de  planter 
tard ,  en  les  mettant  en  jauge  de  bonne  heure,  et  en  les  déplaçant  avec 
soin  tous  les  quinze  jours  :  cette  opération  ralentit  la  végétation  du  plant 
sans  nuire  à  sa  conservation. 

Les  plantations  par  boutures,  plançons,  marcottes  et  provins,  peuvent 
être  commencées  si  les  grands  froids  ne  sont  plus  à  craindre.  La  saison 
la  plus  convenable  au  marcottage  est  la  fin  de  Thiver,  lorsque  la  terre 
est  profondément  humectée  et  la  sève  prête  à  partir.  Les  provins  de- 
mandent une  distinction  :  ils  réussissent  plus  généralement  en  automne 
dans  les  terrains  secs  et  sous  des  climats  chauds,  et  au  printemps  dans 
les  pays  septentrionaux  et  les  terrains  aquatiques. 

Semis, —  Si  le  climat  est  tempéré  et  les  grandes  gelées  peu  à  craindre, 
on  peut  commencer  les  semis  d'essences  feuillues  qu'on  n'aurait  pas  fait 
en  automne,  sauf  ceux  d'orme  qui  ne  s'opèrent  avec  succès  qu'au  milieu 
du  printemps,  et  immédiatement  après  la  récolte  de  la  graine.  L'au- 
tomne est  pour  la  plupart  des  graines  l'époque  la  plus  généralement  fa- 
vorable aux  semis,  et  cependant,  il  est  des  circonstances  de  climat  et  de 
localité  qui  doivent  faire  préférer  quelquefois  la  lin  de  l'hiver  :  1°  Dans 
les  pays  froids,  certains  semis  d'automne  germant  de  bonne  heure  et 
quelquefois  avant  l'hiver,  sont  exposés  aux  gelées  qui  les  détruisent. 
2**  Dans  les  cantons  infestés  de  mulots  et  de  souris,  les  semis  d'automne 
sont  dévorés  par  ces  animaux.  3®  Enfin,  dans  les  terres  qui  déchaussent, 
les  semences  rejetées  à  la  surface  du  sol  y  gèlent  ou  y  pourrissent. 

Les  semis  de  résineux  seront  ajournés  au  printemps. 

Pépinières,  —  On  répare  les  clôtures  sèches.  On  donne  le  dernier  la- 
bour aux  terrains  à  planter  ou  à  semer,  et,  si  la  saison  est  douce,  le  pre- 
mier binage  aux  plantations  des  années  précédentes,  afin  qu'il  soit  terminé 
avant  leshâles  de  mars.  On  peut  aussi ,  dans  ce  dernier  cas,  opérer  les 
repiquages  qui  n*au raient  pas  été  faits  en  automne. 

On  s'occupe  de  toutes  les  opérations  qui  précédent  et  préparent  les 
semis  et  plantations  du  printemps. 

Sous  les  climats  un  peu  froids. ou  aux  expositions  qui  souffrent  plus 
particulièrement  de  la  gelée,  il  est  prudent  de  couvrir  le  pied  des  jeunes 
plants  et  surtout  ceux  d'arbres  verts,  et  même  certains  semis,  d'une  cou- 
che de  feuilles  mortes.  Si  cette  précaution  n'a  pas  été  prise  et  que  la 
saison  rigoureuse  ne  soit  pas  entièrement  écoulée,  il  sera  encore  temps 
de  la  prendre,  car  c^est  surtout  à  la  fin  de  l'hiver  que  les  intermittences  de 
gel  et  de  dégel  sont  funestes  aux  jeunes  plants  et  aux  graines  en  germi- 
nation. Cet  abri  factice  se  ïi\e  ordinairement  au  moyen  de  genêts  ou  de 
ramilles  qu'on  étale  sur  le  sol  pour  empêcher  la  dispersion  des  feuilles 
par  les  vents. 

Ou  repique  avec  soin,  soit  dans  les  pépinières,  soit  dans  les  semis  à  de- 
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meore,  les  très-jeunes  plants  qui,  par  l'effet  du  gonflement  de  la  terre 
pendant  les  gelées  et  de  sa  dépression  lors  du  dégel  >  sont  comme  déra* 
cinés  et  couchés  à  la  surface  du  sol. 

Bx.ploltetioii«, 

Si  les  gelées  ont  cessé  et  que  la  neige  ne  couvre  plus  le  sol,  on  doit 
continuer  avec  activité  toutes  les  exploitations  y  et  notamment  l'abattage. 
On  le  suspend,  au  contraire,  si  les  grands  froids  régnent  encore,  ou  s'il 
fait  de  grands  vents.  Dans  le  premier  cas ,  parce  que  la  dureté  des  sou- 
ches endommage  les  taillants  rendus  cassants  par  l'effet  de  la  gelée,  et 
que  les  arbres  se  rompent  et  s^éclatentplus  facilement  en  tombant.  Dans 
le  second  cas,  parce  que  la  violence  du  vent  ne  permettant  pas  de  diriger 
la  chute  des  arbres,  elle  peut  endommager  les  réserves  voisines,  et 
qu'ils  s^éclatent  d'ailleurs  souvent  avant  d'être  entièrement  séparés  de  la 
souche. 

On  laisse  debout  dans  les  taillis,  pour  n'être  coupés  qu'au  printemps, 
lors  de  la  circulation  de  la  sève,  les  essences  destinées  à  l'écorcement, 
telles  que  le  chéoe,  le  tilleul ,  le  bouleau  ,  le  fresne,  l'accacia,  etc.,  et 
dans  les  localités  où  cette  industrie  est  avantageuse  au  produit. 

Lorsque  la  rigueur  prolongée  du  froid  ou  lu  présence  de  la  neige  in- 
terrompept  les  abattages ,  on  n'en  continue  pas  moins  tous  les  détails 
d'exploitation  qui  s'appliquent  au  débit  et  au  façonnage  du  bois.  Ainsi, 
le  sabotage,  la  raclerie,  la  fente  des  cercles,  la  fente  du  merrain,  la  bois- 
sellerie,  etc.,  fabrications  qui  se  font  dans  des  loges  et  chantiers  abrités. 

Les  furetages  et  les  éclaircies,  expurgades ,  nettoiements,  scionages,  en 
un  root  toutes  les  exploitations  d'amélioration  qui  ont  pu  commencer 
dès  la  chute  des  feuilles  se  continuent. 

Dans  les  pays  septentrionaux  ou  montagneux ,  où  l'absence  de  che- 
mins faciles,  les  accidents  du  sol  ou  son  état  marécageux  imposent  l'o- 
bligation de  profiter  des  grandes  gelées  ou  des  neiges  pour  l'enlèvement 
des  produits,  on  doit  s'occuper  des  transports  et  des  débardements  né- 
cessaires au  moyen  de  traîneaux  ou  de  voitures  en  usage. 

Travaux  d^amt^lloratlon  et  d*enlreSleii, 

MsainissemenU.  Dans  les  terrains  bas  recevant  les  eaux  des  pentes 
supérieures ,  et  même  dans  ceux  en  plateau  oii  le  sous-sol ,  par  sa  na- 
ture argileuse,  retient  puissamment  les  eaux  qui  ne  peuvent  s'écouler 
faute  de  pentes  continues ,  on  doit  profiter  de  l'abondance  ordinaire  des 
pluies  dans  cette  saison  et  de  leur  séjour  sur  le  sol  pour  étudier,  par 
la  simple  inspection  des  surfaces  ainsi  baignées,  les  besoins  de  l'assai- 
nissement. L'examen  intelligent  des  lieux  à  assainir  fait  en  ce  moment, 
est  plus  sûr  et  prépare  de  meilleurs  résultats  que  des  travaux  de  nivelle- 
ments ou  dispendieux  ou  longs  opérés  avec  des  instruments  à  une  autre 


46  ANNAUii  roimriAiu». 

époqueé  Quelques  fossés  principaux  dirigés  v«r«  les  peints  d'écoulement 
existants ,  et  dont  la  profondeur  variera  selon  la  pente  néoessaf  re,  quel- 
ques rigoles  qui  s'y  ramifient,  suffisent  le  plus  souvent  pour  aseeînir  des 
cantons  entiers  que  le  long  séjour  des  eaux  et  Texcès  d'humidité  qui  en 
résulte,  ont  ravi  à  la  production  forestière.  Un  peu  d'intelligence  suffit 
alors  au  succès  de  ces  travaux  d'améliaration ,  qui,  s'ils  n'ont  pu  être 
que  tracés  et  préparés  peudant  la  saisou  des  pluies ,  sont  faits  ou  com- 
plétés au  printemps. 

Dans  les  cantons  de  forêt  où  des  travaux  de  cette  espèce  existent 
déjà,  on  les  visite  pour  s'assurer  que  les  envasements  n'ont  pas  changé 
les  pentes  anciennement  établies ,  et  on  rétablit  par  dee  curages  celles 
qui  ont  été  accideutellement  détruites. 

Routes  et  c/temins.  C'est  ^ussi  le  moment  de  visiter  les  routes  et  che- 
mins de  vidange ,  de  dégorger  les  ppntceaiix  e^  gargouilles  où  l'écoule- 
ment des  eaux  s'opère  mal;  de  faire  dériver  vers  les  pentes  voisines  les 
eaux  qui  remplissent  les  fossés  latéraux  de  bordure;  de  diriger  vers 
ceux-ci ,  par  de  légères  saignées,  les  eaux  qui  séjournent  dans  les  or- 
nières, de  combler  ces  dernières,  jde  recharger  les  routes  ou  cbaus" 
sées  cailloutées ,  enfin ,  de  faire  tout  ce  qui  peut  ipaintenir  le  bon  état 
des  voies  de  transport  et  de  circulation,  ou  diminuer  les  dégradations 
qu'elles  reçoivent  ordinairement  peodant  la  saison  d'hiver. 

Élagages.  Opérer  promptement  les  élagages  qu'on  n'aurait  pas  pu 
faire  en  automne  et  pendant  l'hiver  et,  qui  ne  pourraient  pas  être  ajour* 
nés.  Les  élagages  du  printemps  ont  l'inconvénient  d'occasionner  une 
plus  grande  perte  de  sève  et  de  former  des  plaies  qui,  n'ayant  pu  se  ci> 
atriser  avant  le  mouvement  de  la  sève ,  se  couvrent  de  nombreux  rejets 
dont  la  végétation  épuise  les  jeunes  arbres. 

La  taille  des  arbres'  pouvant  être,  sans  incouvéï^ient »  retardée  de 
quelques  mois,  il  vaut  mieux  l'ajourner  à  l'automne  suivant  ou  au  com- 
mencement de  l'hiver  que  de  la  pratiquer  à  la  veille  du  printemps.  A 
cette  dernière  époque,  l'élagage  et  la  taille  out  le  danger  que  nous  v#* 
nons  d'indiquer.  Faite  en  tous  pays  et  sur  toutes  les  essences  aux  pre- 
miers indices  de  la  prochaine  chute  des  feuilles,  c'est-à-dire,  lorsque  la 
sève  et  les  résines  ayant  moins  de  fluidité ,  l'accroissement  en  grosseur 
qui  doit  recouvrir  les  plaies  continue  encore,  bien  que  la  pousse  an- 
nuelle soit  terminée,  cette  opération  promet  de  meilleurs  résultats.  Quel- 
ques praticiens,  toujours  pour  Favoriser  le  prompt  recouvrement  des 
plaies,  conseillent  de  la  faire  entre  deux  sèves,  de  juillet  à  aoAt. 

On  débarrasse  les  arbres  de  tige  du  bois  mort  qui  les  fatiguerait.  Cette 
opération,  qui  n'est  pas  toujours  complètement  applicable  aux  forêts ,  à 
cause  de  leur  étendue,  ne  doit  pas  être  négligée  dans  les  parcs.  Il  faut 

«  Voir  le*  jénnàles,  Sqttembre  1842,  pages  499  et  stuTantes,  et  Octobre  1842, 
pages  562  et  HiivaBlM. 


linCVUALV.  kl 

coBycr  lo  bdit  *û9  proprtviaic»  m  6m  iroac,  nlio  ^oe  rampiitatioii  se 
recoavre  et  ne  devienne  pis  une  eause  de  ctrie  pour  Tarbré. 

Recépages.  On  doit  s'occuper  du  recépage  de$  jeunes  plantations  qui 
eq  ont  besoin»  à  Mokis  que  les  froids  ne  soèeat  cnooin  à  craindre*  En 
généra] ,  cette  opération  se  pratique  après  les  gelées  et  Avattt  la  pousse 
du  printemps;  les  jeunes  plants ,  surtout  ceuiL  dont  la  tige  est  tendre  en- 
core, pourraient  souffrir  d*uA  recépage  fait  avant  ou  pendant  la  rigueur 
àé  rbÎTer. 

Ttrfnsiements.  On  continue  ou  où  commence  les  terrassements  et 
mouvements  de  terre  de  toute  espèce  qui  sont  à  faire  dans  les  cantons 
où  le  sol  n'est  pas  trop  humide. 

ttorvelltonce* 

La  porter  de  préféretice  1*  dans  tes  cantons  riches  en  setnis  naturels» 
et  où  Textraction  facile  et  lucrative  des  jeunes  plants  attire  les  délin* 
quanta  qui  font  ce  commerce  ;  2°  dans  les  coupes  en  réensemencemeats 
naturels,  dans  les  jeunes  taillis  et  dans  les  semis  de  glands,  de  châtai-» 
gnes  et  de  faines ,  voisins  des  cantons  délivrés  pour  le  pannage  ou  la 
pâture  des  porcs  et  la  vaine  pâture  des  dindons. 
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RÉGION  DE  LXST. 

Sézanne^  25  décembre  1842.  (Correspondance  de^  Alnnaies  ),  Il  s'est 
traité  beaucoup  d'affaires  en  écorces  et  en  charbons,  et  toutes  avec  fa- 
veur. 

Les  écorees  fines  étaient  trè»-reeherehéeB  à  la  foire  du  0  décembre,  à 
SézAtine,  où  elles  se  vendent  ordinairement.  I^e  cours  était  de  120  )i 
130  francs  les  cent  ouatre  bottes,  et  quelques  marchés  ont  été  hiits  à 
140  francs  pour  les  lots  choisis.  Les  grosses  écorces  ont  valu  de  70  i 
SO  francs. 

Les  bois  ^  charbon  i  dont  on  offrait  à  peine  3  fr.  75  c.  le  stère  cube 
avant  cette  foire,  ont  été  vendus  facilement  4  francs  et  4  fr.  25  o. ;  on 
offre  même  k  fr*  ^^  c.  de  quelques  lots,  soit  12  fr.  60  c.  Tanoienne  corde. 

Il  y  a  décidément  baisse  sur  les  bois  blancs  \  on  n'entend  faire  aucun 
marché,  même  aucune  offre,  poor  les  nouveaux,  et  le  peu  qui  reste  de 
vieux  se  vend  de  5  à  8  francs  par  décasière  de  moins  que  les  premiers 
lots  n'ont  été  vendus. 

Il  restait,  sur  les  ports  de  la  Marne  et  de  la  Seine ,  quelques  petits  lots 
de  charpente;  quelques-uns  se  vendent  de  temps  en  temps  aux  cours 
établis  de  S  fr.  50  c.  à  5  fr.  75  c.  le  décistère,  avec  fourniture  de  6  à  lH 
par  Ve>  selon  que  ces  bois  sont  traités  ou  vicieux. 
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Oo  coupe  une  immense  quantité  de  peupliers,  et,  malgré  l'abondance 
de  sciages  qui  en  résulte,  les  prix  se  maintiennent. 
Plusieurs  lots  sont  achetés  déjà  aux  prix  suivants  : 

Voliges  de  Champagne.  ...  20  à    22  fr.  leoent  fourni  de4. 

Voliges  de  Bourgogne.   ...  25  à     27 

Planches 45  à    ôO 

Plateaux 90  à  100 

Le  transport  en  bateau  pour  Paris  coûte  3  francs  par  cent  de  voliges. 

Il  s*est  traité  une  affaire  de  bois  en  grume,  chêne,  orme  et  frêne,  par 
tiers  à  peu  près,  à  7  fr.  50  c.  le  décistère,  avec  réduction  du  sixième. 
Ces  bois  sont  en  grande  faveur  pour  charronnage.  Ils  sont  fort  rares 
dans  nos  environs.  Cependant,  il  en  reste  à  vendre  un  fort  beau  lot  qui 
est  déjà  recherché  par  beaucoup  d*amateurs.  C'est  le  lot  provenant  des 
bois  communaux  de  Conflans ,  et  composé  de  tous  arbres  de  choix. 

Le  Mans  ' ,  31  décembre  1842.  (Correspondance  des  Annales),  L^hiver 
paraissant  devoir  être  peu  rigoureux,  le  prix  du  bois  de  chauffage  ne  va- 
riera pas.  Du  reste,  depuis  plusieurs  années,  le  chêne  et  le  hêtre  sont  cons- 
tamment restés  aux  mêmes  prix,  ceci  provient  des  coupes,  par  éclaircie, 
qu'on  fait  chaque  année  dans  la  forêt  de  Bercé.  Il  n'en  est  pas  do  même 
du  pin  maritime  que  les  marchands  se  procurent  aux  environs  du  Mans , 
sa  rareté  se  fait  sentir  et  il  augmente  de  prix  chaque  année. 

Les  marchands  ayant  acheté  cette  année  leurs  coupes  à  des  prix  beau- 
coup plus  élevés  que  les  années  précédentes,  il  doit  nécessairement  se 
faire  sentir  une  hausse  dans  les  prix  ;  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu  pour  les 
bois  de  travail.  Comme  dans  cette  saison  ou  vend  peu  de  ces  bois,  le 

*  Sur  le  commerce  des  bois  au  Mans.  Les  chantiers  du  Mans  s'approvisionDCOt 
principaleineDt  au  moyea  des  ooapes  de  la  forêt  de  Bercé ,  située  environ  à  32  kilomè- 
très  du  Mans.  Les  transports  se  faisant  p^  terre  varient  peu.  On  paie  de  3  fr.  àO  à  4  fr. 
par  stère  de  bois,  suivant  que  les  coupes  '«ont  plus  ou  moins  à  la  proximité  du  Mans. 
Pour  la  charpente  et  le  bois  de  sciage  nous  payons  depuis  8  fr.  jusqu'à  12  fr.  par  mètre 
aibe.  Ces  prix,  comme  je  le  disais  tout-à-l'heui'e,  ne  varient  pas  pour  les  mêmes  coupes. 

Les  marchands  du  Mans  sont  eux-mêmes  adjudicataires  de  coupes  et  n'achètent  pas  de 
bois  d'antres  marchands  exploitants,  comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  villes  ;  ils  ne 
vendent  jamais  ou  presque  jamais  en  très-grande  quantité  à  la  même  personne.  Si  un 
propriétaire ,  on  entrepreneur,  ou  charpentier,  n'importe ,  a  besoin  du  bois  nécesssaire 
pour  une  consiruction ,  c'est  au  marchand  exploitant  que  la  demande  en  sera  faite.  Le 
commerce  du  Mans  est  bien  différent  en  cela  de  celui  des  autres  villes.  Presque  partout 
ce  sont  les  roatires  charpenders  qui  fournissent  les  bois  nécessaires  aux  constructions 
auxquelles  ils  travaillent,  et  alors  ils  achètent  en  gros  des  marchands  et  tiennent  maga- 
sin de  charpente.  Il  n'en  est  pas  de  même  au  Mans.  Un  charpentier  qui  vend  le  bois  né- 
cessaire a  une  construction  est  obligé  de  le  racheter  d'un  marchand  qui  lui  fait  faire  ce 
l)Oud*après  ledevis  qui  lui  en  est  donné.  Diaprés  cette  manière  de  vendre,  les  marchands 
n^exploitent  leur  bois  qu'au  fur  et  i  mesure  des  ventes  qu'ils  font.  On  ne  fait  presque 
jamais  équarrir  de  charpente  sans  en  avoir  le  placement  dans  une  bâtisse  ;  ce  mode 
permet  de  fournir  une  construction  entière  sans  perle  aucune  sur  les  longueurs  et  sur 
les  dimensions ,  et  comme  d'un  autre  côté  les  bois  ne  sont  pas  très-éloîgnés ,  quinze  ou 
vingt  jours  après  la  remise  du  devis  de  charpente  d'une  constructiion,  le  marchand  peut 
avoir  livré  entièrement,  il  est  facile  d'fiprès  cela  de  comprendre  que  le  prix  moyen  du  bois 
de  charpente  varie  presque  pour  chaque  consiruction ,  suivant  la  longueur  et  les  di- 
aoeosions  des  pièces  qui  y  entrent. 
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nouveau  cours  n'est  pas  encore  bien  fixé  ;  cependant  on  peut  provisoire- 
ment  l'établir,  comme  vous  Pavez  fait  dans  votre  numéro  de  décembre. 

Dans  le  courant  de  ce  mois  de  décembre,  les  roerrains  ont  un  peu 
augmenté  à  Cbâteau-du-Loir,  Chassaignes,  La  Cbartre  et  autres  pays 
vignobles  de  ce  département.  Le  millier  de  basserie  se  vend  actuelle- 
ment 330  et  340  francs  dans  ces  localités,  au  lieu  de  310  et  320  francs. 
Les  autres  espèces  de  merrains  ont  augmenté  en  proportion. 

—  15  tlécembre.  (Extrait  de  \* Ancre,)  Nous  attendons  prochainement  de 
Ligny  une  partie  des  bois  qu*on  avait  préparés  pour  le  canal  du  Rhin,  dont 
les  travaux  sont,  avec  raison,  ajournés.  Ces  bois  se  dirigeront  sur  Paris.^ 

«—  5  janvier  1843.  Les  arrivages  sont  presque  nuls  à  cause  des  inven* 
taires  et  des  comptes  de  fin  d'année  qu'on  est  occupé  à  relever. 

Les  chantiers  de  Saint-Dizier  sont  couverts  de  piles  de  sciages.  Val- 
court  a  encore  peu  reçu  de  sciages  neufs,  mais  il  eu  attend  beaucoup. 
Aussitôt  que  la  gelée  rendra  les  chemins  praticables,  la  vidange  des  coupes 
à  proximité  sera  promptement  faite  ;  une  grande  partie  est  déjà  exploitée. 

Il  se  fait  peu  d'affaires;  l'échantillon  se  traite  de  150  à  165  francs  les 
200  mètres,  selon  les  assortiments  et  la  qualité.  Indépendamment  de  la 
membrure  d'usage,  on  demande  des  lots  forcés  en  doublettes  de  toutes 
longueurs. 

Le  cours  de  l'entrevoiix  est  de  112  à  118  francs,  fournitures,  10  a 
12  p.  %;  termes,  10  à  12  mois,  comme  pour  l'échantillon. 

Il  y  a  beaucoup  d'entrevoux  ;  les  lots  de  choix  se  placeraient  seuls 
avec  facilité.  Le  cours  du  hêtre  est  de  115  francs,  fourni  de  10  à  12; 
trois  quarts  de  membrures  de  24  pouces  et  le  moins  de  planches  possibles. 

11  arrive  peu  de  charpente.  La  petite  a  cours  de  4  fr.  25  c.  à 
5  francs  à  port,  6  p.  */«  de  fournitures. 

12  Janvier,  On  a  fait  cette  semaine  quelques  achats  de  sciages  pour 
Paris  et  pour  le  commerce  de  notre  pays. 

Les  prix  ont  été  tenus  secrets.  Les  plus  beaux  lots  d*entrevoux  valent 
de  115  à  116  francs.  Les  communs  ont  été  vendus  110. 

On  brelle  quelques  trains  de  forts  beaux  sciages ,  qui  perdront  né- 
cessairement de  leur  qualité  dans  l'eau  malpropre  de  cette  saison.  Les 
propriétaires,  si  les  besoins  d'assortiments  ne  les  y  obligent  pas,  feraient 
mieux  d'attendre  l'eau  claire. 


^ 


rOURHlTDEE  DE  GBAINES  DE  PIN  STLVE8TBE 

PAR  ADJUDICATION   AU   BABAI8. 

Les  repeuplements  par  semis  d'essences  résineuses,  qui  doivent  être 
effectués  au  printemps  prochain  dans  les  forêts  domaniales ,  soit  à 
l'aide  du  fonds  des  améliorations,  soit  par  les  usagers,  les  permission- 
naires de  bruyères,  et  les  gardes,  comprennent  1 ,872  hectares  70  ares 
SO  centiares,  et  nécessiteront  l'emploi  de  16,807  kilog.  de  pin  sylvestre 
ailé,  6,598  kilog.  d'épicéa ,  474  kilog.  de  mélèze  et  220  kilog.  de  sapin 
commun. 

Voici  comment  ces  graines  seront  réparties  entre  les  diverses  localités 
où  elles  doivent  élre  employées  : 

Jamviea  1843.  --If.  T.  II.  -*    4 
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LIËUÎ 

CONTENANCE     QUANTITÉS  DE  GR  AINES. 

DESTINATION* 

à 
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35 
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10 
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12 

2( 
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• 
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M 
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44 

20 
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Ces  quantités  sont  considérables^  el  cependant  il  est  à  remarquer  que, 
pour  ne  pas  excéder  ses  ressources,  l'Administra  tien  des  forêts  a  ajourné 
an  printemps  de  1844  toutes  les  propositions  nouvelles  de  semis  de  pin 
sylvestre.  Les  graines  de  Fespète  qui  figurent  dans  le  tableau  ci-dessus, 
n'ont  d'autre  destination  que  Tensemeilcetnent  des  terrains  préparés  sans 
frais  (par  des  usagers ,  des  permissionnaires  ou  des  gardes),  ou  dont  la 
préparation  avait  été  autorisée  l'année  dernière»  et  n'a  pu  être  suivie  du 
serais,  fan  te  de  graines. 

La  fourniture  des  graines  d'épicéa,  de  mélèze  et  de  sapin  commun  ne 
paraît  pas  devoir  souffrir  de  difficultés.  Le  gérant  de  la  sécherie  royale 
de  Haguenau  est  chargé  de  les  procurer. 

Mais  la  quantité  demandée  en  graines  de  pin  étant  beaucoup  plus  con* 
stdérable,  ne  pourra  s'obtenir  par  la  même  voie. 

Cette  année  encore  la  récolte  de  pin  sylvestre  a  été  fort  médiocre,  de 
sorte  que  la  sécherie  de  Haguenau«  en  joignant  à  celte  récolte  les  quan- 
tités restant  eu  magasin,  n  eil  peut  fournir  que  2,83«i  kilog. 

Les  besoins  excédent  donc  de  13,974  kilog.  les  ressources  de  la  sé- 
cherie, et  l'Administration ,  pour  se  procurer  cet  excédant,  est  obligée 
de  recourir  à  la  voie  du  commerce.  Une  décision  ministérielle,  du  2  jan* 
vier  1843,  a  autorisé  l'adjudication  sûr  soumissions  cachetées  de  cette 
fourniture.  L'adjudication  aura  lieu  le  3  février,  k  Strasbourg,  et  tous  les 
grainiers  de  l'Allemagne  seront  appelés  h  y  concourir» 

Les  graines  désailées  ne  seront  admises  qu'eu  cas  d'insufGsance  des 
graines  ailées. 

Le  prix  qui  doit  servir  de  base  à  l'adjudication  «era  fixé  la  veille  par 
le  Conservateur  des  forêts  à  Strasbourg»  et  il  est  mis  à  sa  disposition  la 
somme  jogée  nécessaire  pour  elfectuer  les  paiemenis,  au  fur  et  à  me- 
sure  des  livraisons. 

Les  graines  livrées  à  Haguenau,  par  les  adjudicataires,  doivent  être 
expédiées  aux  agents  destinataires  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Les  clauses  et  conditions  de  Fadjudication,  dont  nous  donnons  copie 
ci-après»  sont  d'ailleurs  énoncées  ed  rafliche  qui  doit  recevoir  une 
grande  publicité  et  être  répandue  surtout  «n  Allemagne. 

Clauses  et  conditions  de  f  adjudication» 

Article  I*'.  Il  sera  reçu  des  soumissions  pour  tout  ou  partie  de  la  four- 
biture. 

Art.  2.  Les  graines  seront  fournies  â  Id  sécherie  de  Haguenau,  franco, 
en  deux  livraisons  égales. 

Art.  3.  Les  graines  seront  livrées  à  ladite  sécherie,  bien  sèches,  bien 
épurées,  bien  nettoyées,  de  qualité  marchande,  et  susceptibles  d'être  ex- 
pédiées de  suite  à  leur  destination. 

Art.  4.  Le  paiement  se  fera  au  comptant  par  un  mandat  délivré  sur 
M.  le  Payeur  du  département  du  Bas-tlhin,  aussitôt  «iprès  leur  réception 
constatée  par  un  procès -verbal,  qui  établira  le  poids,  la  nature  et  la 
bonne  qualité  des  grainesl 

Art.  5.  Cette  réception  sera  faite  par  une  commission  composée  du 
conservateur  à  Strasbourg,  de  l'inspecteur  et  du  sous-inspecteur,  à  la 
même  résidence,  et  du  gérant  de  la  sécherie  de  Haguenau. 
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Art.  6.  Les  graines  qui  seront  reconnues  de  mauvaise  qualité ,  soit 
par  ce  qu'elles  renfermeraient  des  corps  étrangers  ou  seraient  mal  net- 
toyées et  pas  assez  sèches,  seront  rebutées  par  la  commission;  dans  ce 
cas,  les  graines  rebutées  resteront  pour  le  compte  des  fournisseurs  qui 
les  remplaceront  dans  le  délai  de  dix  jours.  Passé  ce  délai,  si  ce  rempla- 
cement n*a  pas  été  effectué  en  graines  de  qualité  satisfaisante,  la  com- 
mission se  trouvera  autorisée  à  faire  l'acquisition  d'autres  graines  de 
bonne  qualité.  Dans  ce  dernier  cas,  l'adjudicataire  et  le  fournisseur 
tiendront  compte  à  l'administration  de  la  différence  existante  entre  le 
prix  de  revient  de  cette  graine  et  celui  tixé  par  Tadministration.  Il  sera, 
en  outre,  obligé  de  payer,  à  titre  de  dédommagement,  1  p.  %  par  jour  de 
retard^  écoulé  entre  le  délai  indiqué  pour  la  livraison,  et  le  jour  où  les 
graines  achetées  par  cette  commission,  ou  celles  remplacées  par  lui,  se- 
ront parvenues  au  magasin  de  la  sécherie  de  Haguenau. 

Art.  7.  Toute  fourniture  qui  ne  sera  pas  faite  dans  les  délais  indiqués 
à  l'art.  2,  donnera  lieu  pour  chaque  jour  de  retard  à  1  p.  7o  de  remise 
du  prix  de  la  livraison. 

Art.  8.  Pour  les  graines  avec  ailes,  le  poids  des  ailes  saines,  graines 
partie  ligneuse,  ne  pourra  excéder  un  déchet  de  23  p.  7o- 

Dans  le  cas  oii  il  y  aurait  excédant,  la  commission  sera  libre  de  rebu- 
ter les  graines  ou  de  les  faire  désailer.  Dans  ce  dernier  cas,  les  graines 
désailées,  nettoyées  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'art.  3,  seront  payées  au  prix  qui 
aura  servi  de  base  à  l'adjudication.  L'adjudicataire  tiendra  compte  à 
l'administration  des  frais  de  désailement  et  de  nettoyage  qui  seront  déter- 
minés sans  aucun  recours  par  la  commission  désignée  pour  la  réception. 

Art.  9.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  l'application  des  art.  6,  7  et 
8,  les  fournisseurs  auxquels  ces  dispositions  seront  appliquées  ne  pour- 
ront réclamer  contre  la  décision  de  la  commission. 

Art.  lO.  Les  adjudicataires  ou  soumissionnaires  paieront  comptant,  au 
secrétariat  de  la  Préfecture,  les  frais  d'adjudication,  de  publication  et 
d'impression,  et  à  la  caisse  des  domaines,  les  droits  fixes  de  timbre  et  ceux 
fixes  d'enregistrement,  à  raison  d'un  franc  du  prix  total  de'  leur  mar- 
ché, non  compris  le  décime  par  franc  de  ce  droit. 
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CuLTuas. — Oacaloiriie  &em  v<^étaax  liinaeax  et  des  vég^é- 
tmuJL  HerlMfto^A*  cultivas  a«ns  le  JarOln  d*ètailes  de  Cirl- 

irnon»  par  M.  Philippar,  professeur  d'horticulture,  de  botanique,  de  sylviculture,  etc.; 
1  Tol  in-8.  Prix  :  4  fr.  et  4  fr.  ÔO  c. 

Non  veau  moyen  de  détraire  le«  bannetons»  par  m.  Brissoo. 

Mémoire  sur  un  inseete  et  an  eliamplsnon  liai  rava« 
i^ent  les  caflers  aax  Antilles»  par  MM.  Guério-MéneTille  et  Perroiet. 
Grand  in-8,  lig.  2  fr.  et  2  fr.  25,  franc  de  port. 

Hanael  dn  cultivateur  provençal»  par  M.  Laure,  tecrétaire  du 
comice  agricole  de  l'arrondissement  de  Toulon. 

Alirêsé  de  la  culture  de  Tolivier»  par  J.-P.  Bompard.  In-é»,  de  44 
pages,  plus  une  planche.  Chez  Bernard  à  Uraguiguan. 

Comment  on  peut  cultiver  avec  «nccé«  le  mOrler  danii 
le  centre  de  la  France*  par  M.  H.  de  Chavannes  de  La  Giraudière.  In-8  de 
7  feuilles  et  demie.  A  Tours,  chez  tous  les  libraires. 
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MM.  Michel  Chevalier  et  Leclero-Thouin.  —  M.  de  Gasparin.  —  M.  Marlins.  —  ta 
presse  départementale  et  le  reboisement.  —  Le  préfet  ae  la  Lozère.  —  La  commisr 
sion  4u  combustible  à  Toulouse.  —  La  navigation  de  la  Seine  interrompue.  —  D^ 
sordres  nouveaux  dans  les  forêts  du  Midi.  —  Condamnation  pour  tentatives  contre 
des  gardes.  —  Le  Journal  des  Chasseurs^  sa  pétition,  son  album. 

le  Janvier  1»43. 

A  peine  la  session  était-elle  ouverte ,  que  déjà  les  Chambres  étaient 
saisies  de  projets  importants  pour  les  forêts.  Dè«  le  10  janvier,  le  budget 
de  1844  a  été  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  Députés,  par 
M.  Laplagne,  et  le  lendemain,  le  même  ministre  apportait  à  la  Cham- 
bre des  Pairs  un  projet  de  loi  sur  l'organisation  des  gardes  forestiers 
coiTimunaux. 

Le  projet  de  budget  de  1844  a  d'autant  plus  d'intérêt  pour  nous, 
qu'il  renferme  la  demande  d'un  crédit  nouveau  en|faveur  de  Tadminis- 
tracioQ  des  forêts  :  cette  demande  est  justifiée  dans  l'exposé  des  motifs 
lu  k  la  Chambre  par  M.  le  Ministre^  dans  les  termes  suivants  : 

«  Une  somme  de  355,076  fr.  est  destinée  à  accroître  le  nombre ,  à 
»  perfectionner  l'organisation  et  à  améliorer  la  situation  des  gardes  des 
»  forêts  el  delà  pêche.  La  nécessité  de  cette  mesure  est  démontrée  par 
»les  nombreuses  démissions  que  l'administration  reçoit  des  anciens 
»  sous-ofGciers  auxquels  elle  réserve  les  placer  de  gardes.  » 

Si  nous  sommes  bien  informés,  les  améliorations  que  l'on  se  propose 
de  réaliser  au  moyen  de  cette  allocation  consisteraient  : 

1*  A  porter  à  2,284  le  nombre  des  préposés  forestiers  domaniaux,  qui 
n  est  aujourd'hui  que  de  l  ,843  ; 

2**  A  suppléer  les  triages  de  brigadiers  et  gardes  à  cheval,  pour 
chargea  exclusivement  ces  préposés  de  la  direction  des  gardes  sous  leurs 


ordres; 


^°  A  suppléer  à  Tinsuffisance  du  traitement  des  brigadiers  et  des  gar- 
des. 

Certes  de  tous  les  crédits  nouveaux  dont  ce  budget  renferme  la  de- 
mande, nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  de  plus  nécessaire  que  celui 
qui  permettra  de  réaliser  ces  trois  mesures. 

Déduction  faite  des  triages  mixtes  ,  des  forêts  de  la  Corse,  et  des  vi- 
des immenses  des  forêts  du  Midi ,  l'étendue  totale  des  triages  forestiers 
domaniaux  est  de  786,432  hectares.  L'étendue  moyenne  de  ces  triages 
est  de  525  hectares  pour  les  gardes,  et  de  370  pour  les  brigadiers  et 
gardes  à  cheval.  Si  Ton  ajoutait  aux  triages  des  gardes  ceux  des  briga- 
diers, cette  moyenne,  déjà  trop  forte,  serait  portée  à  654  hectares.  Il  est 
donc  nécessaire  d'augmenter  le  nombre  des  gardes  pour  supprimer  les 
triages  des  brigadiers,  et  pour  réduire  en  même  temps  à  la  moyenne 
normale  de  500  hectares  l'étendue  des  triages. 

La  surveillance  de  la  pêche  se  trouve  dans  des  conditions  d'organisa- 
tion plus  défavorables  encore  que  celle  des  forêts.  6,064  kilomètres  de 
rivières  sont  surveillés  par  13  brigadiers  et  132  gardes,  ce  qui  donne 
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poar  étendue  moyenne  des  triages  les  chiffres  excessifs  de  42  kilomètres 
poar  les  gardes ,  et  37  pour  les  brigadiers.  Or,  on  sait  que  c'est  moiqs 
encore  sur  le  cours  des  filières  que  sur  leurs  affluents,  que  se  commet- 
tent les  délits  et  que  doit  se  porter  la  surveillance.  On  peut  donc  juger 
ce  qu*est  un  trjage  de  10  lieues  de  rivières.  Le  crédit  demandé  permet- 
tra de  réduire  ces  triages  à  une  étendue  moyenne  pieux  proportionnée 
avec  les  exigences  de  ce  service. 

Enfin ,  le  traitement  des  gardes  et  des  brigadiers  pourra  aussi  être 
augmenté.  Nous  croyons  que  Ton  se  propose  de  porter  à  ÔOO  fr.  la 
moyenne  des  traitements  des  gardes,  qui  n'est  aujourd'hui  que  deéôOfr., 
et  d'établir  partout,  parmi  les  brigadiers,  trois  classes  aux  traitements 
de  6,  7  et  800  fr. 

Ainsi  l'administration,  en  assurant  mieux  le  service  ,  améliorerait  en 
même  temps  la  position  de  ces  employés,  sur  lesquels  repose  la  surveil- 
lance immédiate  des  intérêts  que  TEtat  lui  confie.  Mais  elle  n'aura  fait, 
il  faut  le  dire,  que  le  bien  strict  nécessaire.  Pères  de  famille  pour  la 
plupart,  exposant  journellement  leur  vie  aux  attentats  de  délinquants 
audacieux,  les  gardes  n'ont,  aujourd'hui,  pour  récompense,  qu'un  chétif 
salaire,  que  les  diverses  retenues  qu'ils  supportent  réduit  au  chiffre 
presque  incroyable  de  375  fr.  Laisser  plus  long- temps  dans  des  condi- 
tions semblables  des  employés,  aux  soins  desquels  est  remise  une  partie 
importante  de  la  fortune  publique,  c'est  une  parcimonie  ruineuse,  et 
nous  espérons  que  les  Chambres  sauront  le  comprendre. 

Nous  ne  nous  étcndruq^pas  aujourd'hui  sur  le  projet  de  loi  présenté 
à  la  Chambre  des  Pairs  ^  Nous  en  donnons  plus  haut  le  texte ,  ainsi  qqe 
l'exposé  des  motifs.  Nous  y  joignons  des  observations  publiées  par  la 
Gazette  des  Tribunaux  ;  dans  le  numéro  prochain  contiendra  les  nôtres. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  à  nos  lecteurs  qu'il  est  nécessaire  de  démontrer  la 
nécessité  d'une  modification  aux  dispositions  de  la  législation  de  1827, 
en  ce  qui  touche  les  gardes  communaux.  Les  inconvénients  de  l'organi- 
sation actuelle  sont  (léveloppés  dans  l'exposé  des  motifs  j  nous  aurons 
peu  de  chose  à  y  ajouter.  Il  n'est  pas  un  seul  département  forestier  dans 
lequel  la  réfornie  de  cette  organisation  ne  soit  chaque  année  sollicitée 
avec  de  nouvelles  instances.  Cette  réforme  des  gardes  communaux  com- 
pléterait de  la  manière  la  plus  heureuse,  pour  le  service  général  des  fo- 
rêts^ l'amélioration  qui  doit  résulter  du  crédit  demandé  en  faveur  des 
gardes  domaniaux;  et  la  présentation  simultanée  de  ces  deux  projets 
prouve  hautemeut  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  les  grands  inté- 
rêts qui  se  rattachent  à  la  conservation  et  à  l'amélioratioq  des  forêts. 

—  Une  mesure  impatiemment  attendue  en  ce  moment  par  les  agents  fo- 
restiers est  la  création  de  vingt  sous -inspecteurs,  votée  l'année  dernière. 
Nous  croyons  savoir  que  l'administration  prépare  en  ce  moment  une 
réorganisation  complète  des  sous-inspections;  et  que  la  préparation  ré- 
fléchie qu'exige  ce  travail  est  la  seule  cause  du  retard  apporté  aux  no- 
minations. Nous  espérons  que  notre  numéro  prochain  pourra  les  faire 
connaître. 

—  L'impulsion  que  le  gouvernement  semble  vouloir  donner  aux  ques- 
tions économiques,  aux  améliorations  matérielles,  manifestée  par  les 

La  coBiiniftsioo  nommée  à  la  Chambre  des  Pairs  pour  l'examen  de  ce  projet  de  loi 
se  compose  de  MM.  le  vicomte  deBondy,  baron  Cbevandier,  comte  Dutaillis,  baron 
Duval ,  comte  Gilbert  des  Yoisins,  comte  de  Ham  et  comte  de  Nau  de  Champlouis, 
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projets  de  loi  présentés  aux  chambres,  ne  peut  être  qu'extrêmement 
avantageuse  aux  intérêts  que  nous  représentons.  Nous  en  dirons  autant 
de  la  sollicitude  hautement  témoignée  pour  TAlgérie,  à  laquelle  un  pa- 
ragraphe du  discours  du  Trône  a  été  consacré.  La  question  forestière, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a  son  importance  en  Algérie;  cette  impor- 
tance s'augmente  par  les  faits  que  M.  Kerris  expose  dans  la  lettre  que 
l'on  vient  de  lire,  et  par  de  nouveaux  renseignements  que  nous  trans- 
met M.  Renou  sur  Pétendue  et  le  peuplement  des  forêts  africaines  qui 
ont  pu  être  complètement  explorées  ^  On  mesure  en  ce  moment  la  conte- 
nance des  forêts  de  rEydough,  et  l'évaluation  à  vued'œil  qu'en  avait  faite 
M.  Renou  sera  de  beaucoup  dépassée.  Ces  forêts  d'ailleurs,  on  le  sait, 
sont  aujourd'hui  accessibles.  19,00  mètres  de  route,  construits  par  les 
soins  du  général  Randon  pour  les  joindre  à  la  mer,  ont  été  exécutés  en 
moins  de  60  jours  par  les  troupes  sous  ses  ordres.  Ainsi,  après  avoir  orga- 
nisé dans  sa  subdivision  de  Bone  les  travaux  agricoles,  le  général  Randon, 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  nommer  il  y  a  un  mois,  a  tout  fait 
pour  y  introduire  à  la  fois  la  culture  et  l'exploitation  des  bois. 

—  De  tels  travaux  entrent  sans  doute  complètement  dans  les  vues  du 
maréchal  ministre  de  la  guerre.  Animé  du  désir  de  doter  nos  possessions 
d'Afrique,  de  tous  les  éléments  possibles  de  prospérité,  il  vient  de  faire 
diriger  sur  Alger  une  belle  collection  de  végétaux  utiles  tirés  des  meilleures 
pépinières  de  Paris.  Le  choix  de  ces  précieux  végétaux  a  été  confié  aux 
soins  de  M.  de  Mirbel,  de  llnstitut,  dont  la  science  est  si  connue.  Dans 
cette  collection  se  faisait  remarquer  un  lot  de  cent  mûriers  d*unc  variété 
nouvellement  importée  de  Chine  par  le  voyageur  Hébert.  «  Ces  mûriers, 
dit  le  journal  auquel  nous  empnmtons  ce  fait,  de  l'espèce  connue  sous 
le  nom  de  lou,  ont  été  donnés  à  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre; 
par  M.4e  vicomte  de  Barruel-Beauvert,  membre  de  la  société  séricicole, 
et  si,  comme  on  doit  le  croire,  la  culture  de  cette  espèce,  exclusivement 
adoptée  en  Chine,  se  propage  en  Algérie,  ce  pays  pourra  désormais  se 
distinguer  par  une  immense  production  de  soie. 

—  La  société  royale  d'Agriculture,  souvent  consultée  par  le  gou- 
vernement et  par  les  agriculteurs  sur  les  moyens  de  combattre  les 
ravages  causés  par  les  insectes,  a  senti  le  besoin  de  s'adjoindre  un 
entomologiste,  comme  elle  s'est  déjà  adjoint  de  savants  chimistes,  bo- 
tanistes, mécaniciens,  etc.  Une  place  d'associé  ordinaire  s'étant  trouvée 
vacante,  elle  vient  d'y  nommer  à  une  grande  majorité,  dans  sa  séance 
du  21  décembre,  M.  Guérin-Méneville.  La  réputation  de  ce  savant  est 
fondée  sur  des  travaux  relatifs  à  la  zoologie  des  animaux  articulés  et 
plus  spécialement  des  insectes.  Quand  M.  le  ministre  de  la  marine  fut 
consulté  par  les  planteurs  sur  une  maladie  causée  aux  cafiers  de  nos 
Antilles  par  unipsecte,  c'est  à  M.  Guérin-Méneville  qu'il  s'est  adressé. 
On  sait  combien  les  ravages  des  insectes  peuvent  être  dangereux  pour 
les  forêts:  le  choix  de  ce  candidat  présente  donc  un  intérêt  particulier 
pour  nous. 

^^  Les  Annales  de  V agriculture  française  y  organe  de  la  société  royale 
d'Agriculture,  ont  public  en  1842  une  série  d'articles  consacrées  aux 
matières  forestières,  sous  le  titre  d* Eludes  syhicoles,  par  M.  Philippar, 
l'un  des  membres  de  la  société.  Nous  nous  proposons  de  faire  connaître 
ce  travail  à  nos  lecteurs  aussitôt  qu'il  sera  terminé;  mais  en  attendant 

>  NcMis  publierons  ces  renseigoeinents  dans  le  numéro  prochain. 
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nous  en  extrairons  «n  passage  remarquable^  dans  lequel  M.  PhîHppar 
répond  aux  attaaues  inconsidérées  dont  l'administration  des  forêts  a  été 
quelquefois  l'objet.  Après  avoir  indiqué  par  quels  moyens ,  selon  lui, 
•  l'administration  forestière  pourrait  recueillir  des  documents  d'une  haute 
utilité  pour  la  sylviculture,  M.  Philippar  ajoute  :  «  Que  de  choses  à 
produire  si  on  procédait  avec  ensemble,  si  l'impulsion  était  donnée  d'un 
centrQ  où  viendraient  rayonner  les  rouages  de  cette  belle  administration 
des  forêts  de  la  France,  qui  n'aurait  rien  à  envier  à  la  même  adminis- 
tration  du  nord  de  l'Europe ,  si  bien  régie,  si  bien  ordonnée,  et  qui  est 
toujours  citée  comme  modèle.  On  critique  cette  administration  des  forêts 
de  la  France  ;  on  a  tort,  selon  moi ,  car  elle  possède  des  hommes  bien 
capables  et  dont  il  m'a  été  possible,  pour  quelques-uns  d'entr*euX| 
d'apprécier  le  savoir.  Il  serait  oien  plus  sage  d'exercer  sa  bonne  volonté 
à  donner  des  conseils,  à  émettre  des  opinions,  dont  cette  administration 
tirerait  le  parti  qu'elle  voudrait,  mais  qui  ne  seraient  sûrement  pas  per- 
dus, car  il  en  resterait  quelque  chose,  et  il  en  résulterait  sans  doute 
quelques  améliorations  dont  le  pays  se  ressentirait.  11  y  a  beaucoup  à 
faire,  c'est  vrai;  mais  il  faut  dire  avec  justice  que  l'on  a  fait  beaucoup , 
surtout  dans  ces  derniers  temps.  »  C'est  pour  réaliser  la  pensée  de 
M.  Philippar,  que  les  Annales  ont  été  fondées;  c'est  pour  rassembler 
tous  les  éléments  épars,  que  les  agents  de  l'administration  ont  pour  ainsi 
dire  sous  la  main ,  et  en  former  un  corps  d'instruction  et  de  doctrine. 
Nous  espérons  que  notre  mission  sera  ainsi  comprise,  et  <|ue  le  concours 
de  tous  les  intéressés  au  progrès  des  connaissances  forestières  nous  sera 
tôt  ou  tard  assuré. 

L'attention  publique  d'ailleurs  se  porte  de  plus  en  plus  vers  les  ques- 
tions forestières.  Tonte  la  presse  les  accneille  en  même  temps  que  les 
chaires  d'enseignement  public  en  retentissent. 

—  M.  Michel  Chevalier  a  rouvert,  le  20  décembre  dernier,  le  cours 
d'économie  politique  qu'il  professe  au  collège  de  France.  Après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  grands  intérêts  du  pays,  le  célèbre  professeur  . 
a  terminé  par  des  considérations  élevées  sur  la  haute  importance  de 
l'agriculture  en  Fr«mce ,  et  sur  le  lien  qui  l'unit  à  l'industrie.  Parmi  les 
grandes  améliorations  qu'elle  réclame,  il  n'a  pas  oublié  le  reboisement 
des  montagnes.  «Supposons,  dit-il,  que  par  une  bonne  constitution  du 
crédit  agricole  qui  ferait  dériver  les  capitaux  vers  l'agriculture,  et  qui 
serait  combinée  avec  une  instruction  primaire  mieux  appropriée  au  but 
de  la  vie  pratique  des  paysans ,  avec  le  perfectionnement  rapide  de  la 
viabilité  du  territoire  depuis  les  chemins  de  fer  jusques  et  y  compris  les 
chemins  vicinaux ,  avec  un  système  d'irrigations  et  une  bonne  loi  sur 
les  cours  d'eau ,  avec  des  encouragements  au  reboisement  des  montagnes , 
on  parvienne  en  dix  ans  à  accroître  la  puissance  productive  de  notre 
agriculture,  assez  pour  ajouter  50  centimes  à  la  valeur  de  la  journée 
de  tout  homme  de  nos  campagnes,  vous  aurez  fait  pour  les  manufac- 
tures du  royaume  dix  fois  ce  que  vous  pourriez  attendre  de  tous  les 
traités  de  commerce.  Car  c'est  un  revenu  supplémentaire  d  un  milliard 
dont  vous  auriez  doté  nos  cultivateurs  à  titre  de  manouvriers,  sans  parler 
(le  ce  qu'ils  auraient  gagné  comme  propriétaires  ,  et  de  ce  que  les  pro- 
priétaires non  résidant  sur  leurs  propriétés,  auraient  acquis  de  plus  de 
leur  côté,  et  une  bonne  partie  de  ce  milliard  servirait  à  acheter  des 
objets  manufacturés  ou  des  denrées  exotiques.  » 

Un  autre  cours  non  moins  intéressant,  non  moins  suivi,  et  où  les  inté- 
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rets  forestiers  no  sont  pas  non  plus  perclus  de  vue ,  est  celui  d'agriculture 
professé  par  M.  Leclerc-ThonÎD  an  Conservatoire  des  arts  et  métiers  '. 
Changer  la  destination  des  biens  communauK  et  faire  cesser  le  parcours 
des  bots,  sont  deux  mesures  dont  il  a  signalé  en  passant  l'utilité  dans  une 
de  ses  premières  leçons.  Depuis  il  a  traité  des  cultures  propres  à  chaque 
climat,  et  en  particulier  de  celles  des  arbres,  de  la  formation  des  ter* 
rains,  de  l'action  du  sol  sur  la  végétation,  et  de  l'eau  sur  les  plantes, 
enlin  de  la  classification  des  terres.  Les  sylviculteurs,  on  le  voit,  peu- 
vent prendre  leur  part  dans  cet  enseignement. 

—  Ainsi  professées  dans  ces  chaires  entourées  d'une  foule  avide  d'in- 
struction, les  questions  de  culture  se  reproduisent  encore  dans  la  presse 
et  par  ses  organes  les  plus  répandus  et  les  plus  éminents.  La  Revue  des 
Deux  Mondes^  qui  avec  Tannée  1843  commence  une  nouvelle  série,  a 
placé  dans  son  premier  numéro  un  article  consacré  à  l'administration 
de  r Agriculture  en  France,  et  dû  à  la  plume  d'un  ancien  ministre,  qni 
depuis  long-temps  a  bien  voulu  s'inscrire  parmi  les  collaborateurs  aes 
Annales  y  M.  le  comte  de  Gasparin.  Dans  cet  aperçu  rapide,  et  pris  du 
point  de  vue  le  plus  élevé ,  des  grandes  questions  qui  se  rattachent  à 
cette  branche  de  l'administration  publique,  il  n'a  pas  manqué  de  signaler 
le  reboisement  des  montagnes ,  comme  une  des  améliorations  les  plus 
importantes  à  réaliser  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  '. 

-—  Une  autre  revue  littéraire  et  politique,  la  Re9ue  indépendante ^ 
comprenant  sans  doute  aussi  le  besoin  qu'éprouve  le  public  des  no- 
tions qu'il  a  le  plus  long-temps  négligées,  publie  dans  son  numéro  du 
10  janvier  un  article  sur  la  distribution  des  grands  végétaux  à  la  surface 
du  globe,  par  le  savant  professeur  M.  Ch.  Martins  ^.  Ce  travail  esf  un 
aperçu  rapide,  mais  très-intéressant,  d'un  sujet  que  l'un  de  nos  collabo- 
rateurs, M.  Gustave  Gand,  sous-inspecteur  des  forêts  à  Senones,  se 
propose  de  traiter  prochainement  et  avec  plus  de  développement  dans 
les  Annales.  C'est  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  les  conifères  d'Europe,  auxquels 
il  a  consacré  le  mémoire  annoncé  dans  notre  dernière  bibliographie  et 
publié  par  la  société  d'agriculture  de  Strasbourg. 

—  La  presse  départementale  obéit  à  ce  même  mouvement  que  nous 
signalons  dans  la  presse  parisienne.  Beaucoup  de  journaux  des  départe- 
ments ont  traité  la  question  du  reboisement  ^.  Nous  citerons  entr'autres 
un  article  du  Courrier  de  la  Drame,  dans  lequel  nous  remarquons  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Surtout  avant  de  créer  de  nouvelles  forêts,  songeons  sérieusement  à 
conserver  celles  qui  nous  restent.  Pour  atteindre  ce  but,  il  ne  faut  pas 
que  l'administration  forestière  reste  jamais  désarmée  devant  les  exigen- 
ces des  communes  et  des  particuliers  propriétaires  de  bois.  Il  serait  émi- 
nemment sage  de  lui  donner  le  droit  de  régler  l'étendue  et  les  limites  des 
pâturages,  de  fixer  le  nombre  des  bestiaux,  de  régler  les  cultures  de 

'  11  en  sera  doQué  des  extraits  dans  les  Af^naUs, 

*  M.  d«  Gasparia,  dans  une  note,  mentionue  un  fait  de  statif  tique  bien  remarqua- 
ble, et  quej'on  peut  rattacher  k  la  question  du  reboisement.  «  Nos  rivières  de  France, 
dit-il,  portent  chaque  année  à  la  mer  un  tribut  de  près  de  \  400  milliards  de  mètres  cu- 
bes d*eau,  sur  lesquels  le^  mois  d'été  ne  débitent  pas  plus  d'un  cinquième  (un  septième 
seulement  pour  lu  vallée  du  Rbôue).  >  On  sait  que  le  déboisement  des  hauteurs  est  la 
priucipale  eause  des  inégalités  dans  la  tenue  d'eau  de  nos  fleuves. 

^  Déjà  cité  dans  les  AnnaU*^  chronique  de  novembre,  p.  566. 

4  Plusieurs  ont  aussi  eoosaoré  aux  Annales  Forestièntt,  des  artidii  tpéeimx. 
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tous  les  terrainft  en  pente ,  et  enfin  de  mettre  tons  le  régime  forestier 
certaines  propriétés  communales.  >  En  voici  d'ailleurs  les  conclusions  : 

«Se  défendre  d^abord,  et  par  tons  les  moyens,  contre  les  rivières  et 
torrents;  ensuite  seconder  activement  l'administra tion  forestière  dam 
toute  mesure  prise  par  elle  pour  la  conservation  des  bois  ;  enfin ,  autoriser 
l'Etat  à  acquérir  et  à  reboiser  tous  les  terrains  en  montagne,  voilà  ce  que 
Boas  conseillons,  voilà  ce  que  nous  croyons  indispensable,  si  on  veut 
sérieusement  nous  mettre  à  couvert  des  inoqdations,  si  on  veut  racheter 
en  une  seule  fois  les  millions  d'indemnité»  que  les  ravages  des  eaox 
arrachent  tous  les  ans  au  trésor  national  '.  » 

—  La  presse  départementale  nous  fait  encore  connaître  les  mesures  pri- 
ses dans  d'autres  localités  par  l'autorité  préfectorale,  |K)ur  tenter  déjà, 
par  les  moyens  que  fournit  la  législation  actuelle  et  avec  les  fonds  votés 
par  les  conseils  généraux,  des  essais  de  reboisement  sur  une  échelle  plus 
ou  moins  grande.  Ainsi  le  préfet  de  la  Lozère  a  obrenu  le  vote  d'une 
somme  de  1,000  francs,  savoir:  300  fr.  pour  récompenses  à  ceux  qui 
porteraient  à  la  connaissance  de  l'autorité  les  défrichements  de  terrains 
incultes;  et  700  fr.  pour  primes,  délivrances  de  graines  en  faveur  des 
particuliers  ou  des  communes  qui  voudraient  se  livrer  à  des  essais  de  re- 
iM>iseniient  *. 

Une  sécherie  de  graines  résineuses  va  être  établie  dans  le  même  dé- 
partement :  nous  avons  déjà  parlé  de  celles  qu'on  se  propose  d'établir 
dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  et  dans  l'arrondissement  de 
Barcelonnette  (Basses-Alpes):  voilà  donc  trois  établissements  de  ce  genre 
qu'on  peut  considérer  comme  fondés  dans  les  départements  du  Midi, 
et  qui  seront  de  la  plus  grande  utilité  pour  faciliter  les  reboisements. 

— -  A  Toulouse,  la  commission  du  combustible  instituée  par  l'arrêté 
préfectoral  du  12  novembre  dernier,  que  nous  avons  relaté  il  y  a  un  mois, 
a  commencé  et  continue  ses  travaux. 

Voici  le  compte  qui  en  est  rendu  par  le  Journal  de  Toulouse  : 

m  8  Décembre.  La  Commission  instituée  pour  s'occuper  des  questions 
que  soulève  la  cherté  du  combustible,  s'est  réunie  avant  hier  soir,  sous 
la  présidence  de  M.  le  Préfet.  Ce  magistrat  a  ouvert  sa  séance  par  une 
exposition  claire  et  rapide,  dans  laquelle  il  a  indiqué  ces  diverses  ques- 
tions. Il  a  d'abord  remercié  la  commissiou  du  concours  empresse  qu'elle 
voulait  bien  lui  offrir;  il  a  dit  qu'on  avait  assigné  plusieurs  causes  à  la 
cherté  du  combustible  végétal  :  le  mauvais  état  des  chemins,  une  préten- 
due coaUtion,  des  accaparements  plus  ou  moins  réels  ;  mais  ce  magistrat, 
sans  contester  l'action  très-affaiblie  de  ces  faits,  croit  que  la  cause  réelle 
et  active,  c'est  la  rareté  du  bois.  Cette  rareté  s'explique  par  l'accroisse- 

>  Oo  voit  combien  1«8  coadaâoM  «oot  eonbrints  «  oellei  %n»  nous  avons  pous-mê- 
mes  posées  dans  loi  Annalet;  août  1842,  p.  444  ettoiv. 

Le.  Courrier  de  la  Drome,  évalue  à  60  fr.  par  hectare  les  frais  àt  plantation  qu'il 
croit  préférable  au  semis.  Pour  la  plaDtation,  ce  chiffre  nous  parait  évidemment  trop 
faible;  mais  nous  croyons  que  pour  les  repeuplements  artifirteU  en  montagne,  le  semis 
est  au  contraire  préférable  à  la  plantation,  les  eiseuces  résineuses  étant  d'ailleurs,  pour 
la  plupart  des  cas,  celles  qu'il  fendra  préférer. 

>  Les  habitants  de  la  Loière,  en  sont  v^enus  à  manquer  totaloRMot  de  bois  ;  ils  dé- 
gazonnent  les  terrea  pour  en  bréler  les  herbas,  seul  ckaliffi^{e  qui  leur,  j«ste  pour  tas 
longs  hivers  de  leur  rude  climat. 
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ment  de  la  population,  par  le  déboisement  des  forêts,  par  le  développe- 
ment de  riudustrîe.  Il  s*agit  donc  de  suppléer  à  cette  insuffisance  ;  deux 
voies  sont  ouvertes  pour  arrivera  ce  résultat;  il  s'agit  d'abord  d'attirer  à 
Toulouse  le  coke  et  la  houille,  qui  déjà  même  commencent  à  manquer,  et 
d'en  généraliser  Tusage  ;  c'est  la  question  du  moment  ;  et  pour  l'avenir, 
il  s'agit  d'obtenir  un  système  plus  favorable  à  la  conservation  des  forêts. 
Mais  en  étudiant  ces  moyens,  il  faut  encore  concilier  les  intérêts  des  con- 
sommateurs avec  ceux  des  propriétaires  de  bois,  puisque  ces  intérêts  se 
touchent  et  se  confondent  en  quelque  s(»rte. 

•  L'assemblée  a  ensuite  entendu  un  rapport  fort  intéressant  de 
M.  Moysset,  conservateur  des  forêts,  sur  la  situation  des  bois  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute -Garonne.  M.  Bories  y  a  ajouté  des  renseignements 
statistiques  fort  remarquables  sur  la  consommation  du  bois  dans  la  ville 
de  Toulouse.  La  commission  a  cru  devoir  nommer  un  secrétaire  et  a 
choisi  M.  Pardeilhan. 

»  La  Commission  a  pensé,  sur  la  proposition  de  M.  le  Préfet,  qu'il  con- 
viendrait qu'elle  formât  une  sous-commission  qui  préparerait  ces  éléments 
d'un  travail  général  et  le  programme  des  questions  à  résoudre,  questions 
délicates  qui  embrassent  les  intérêts  actuels  et  futurs  de  l'industrie,  de 
l'agriculture  et  des  classes  pauvres.  Cette  sous-commission  est  composée 
de  ^tM.  Moysset,  conservateur  des  forêts  ;  Pardeil  h  an-Marin,  secrétaire 
général  de  la  préfecture  ;  d'Aldequier,  membre  de  la  société  d'agricul- 
ture ;  Léon  Ducos,  négociant  ;  Olin,  manufacturier. 

»  23  Décembre.  La  Commission  du  combustible  s'est  réunie  mardi  soir 
à  la  préfecture.  Elle  a  entendu  le  travail  préparé  par  la  sous-commission 
qui  avait  été  chargée  de  ce  soin,  le  rapport  propose  l'adoption  de  mesu- 
res divisées  en  trois  catégories.  Les  premières,  dont  l'effet  serait  immé- 
diat, tendraient  à  généraliser  l'emploi  de  la  houille  et  du  coke  ;  les  secon- 
des auraient  pour  objet  de  régulariser  la  vente  des  coupes  faites  dans 
les  bois  de  l'Etat,  de  manière  à  arrêter  à  une  certaine  limite  le  prix  du 
combustible  végétal.  Les  dernières  enfin  se  rattacheraient  à  un  système 
complet  de  conservation  des  forêts  de  cette  nature  et  au  reboisement 
des  montagnes.  Après  lecture  de  ce  rapport  présenté  au  nom  de  lasous- 
oommissiou  par  M.  Pardeilhan-Marin,  diverses  propositions  ont  été  faites 
par  MM.  Boisgiraud,  Viguerie  etRaspaud. 

»  L'assemblée,  après  une  discussion  qui  s'est  prolongée  fort  tard,  a  décidé 
qu'il  serait  à  propos  d'établir  à  l'école  des  arts  un  cours  de  physique  et 
de  chimie  appliquées  aux  arts  et  principalement  aux  constructions  faites 
pour  le  chauffage. 

o  Que  diverses  primes  seraient  accordées  ;  la  plus  considérable  : 
»  1^  A  celui  qui  aurait  imaginé  le  meilleur  procédé  pour  l'emploi  de  la 
houille,  en  l'appropriant  surtout  aux  usages  et  aux  besoins  de  la  classe 
pauvre  ; 

»  A  celui  qui  aurait  construit  le  plus  grand  nombre  de  cheminées  éco- 
nomiques pour  le  combustible  végétal  et  suivant  un  procédé  adopté  par 
une  commission; 

V  S**  A  celui  qui  aurait  proposé  au  meilleur  marché  le  meilleur  com- 
bustible préparé  avec  de  la  briquetée. 

»  Les  fonds  pour  les  primes  seraient  demandés,  soit  au  gouvernement, 
soit  au  conseil  municipal,  soit  par  la  voie  des  souscriptions  que  recueil- 
lerait une  sppiété  formée  pour  la  propagation  de  la  houille. 
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»  Enfin  les  établissements  publics  de  la  ville  seraient  invités  à  com- 
prendre le  coke  et  la  houille  dans  les  adjudications,  au  mo  jen  desquelles 
ils  s'approvisionnent  de  combustible. 

>  H  reste  encore,  pour  épuiser  la  série  des  questions  h  examiner,  diver- 
ses propositions  dont  l'objet  est  de  populariser  dans  nos  pays  déboisés, 
l'emploi  d'un  combustible  qui  est  presque  exclusivement  employé  dans 
les  pays  du  Nord. 

n  La  commission  doit  se  réunir  trèà-prochainement  pour  terminer  son 
travail.  » 

—  A  Paris,  le  commerce  des  bois  se  plaignait,  il  y  a  deux  mois  à  peine  ■, 
du  manque  d'eau  qui  retardait  la  reprise  de  la  navigation.  Aujourd'hui 
elle  est  interrompue  par  une  crue  excessive.  La  Seine  est  en  ce  moment 
h  5  métrés  6  décimètres  au-dessus  de  Fétiage  du  Pont-Royal ,  près  du- 
quel le  courant  a  déraciné  et  brisé  un  des  beaux  peupliers  du  bas  port 
des  Tuileries.  D'après  les  rapports  des  journaux ,  des  crues  non  moins 
subites,  mais  plus  menaçantes,  ont  grossi  les  eaux  de  la  Garonue  et  de  la 
Loire.  Presque  partout  les  ravages  des  eaux  semblent  devoir  se  joindre 
aux  désastres  causés  par  Fonragan  des  10  et  1 1  janvier. 

Il  faut  bien  que  Thiver,  quelqu'il  soit,  ait  ses  rigueurs.  La  température 
actuelle  du  moins  ménage  les  souffrances  du  pauvre,  et  si  les  forêts,  dans 
leur  lutte  avec  les  ouragans,  comptent  des  chuhlis  plus  nombreux,  en  re- 
vanche, elles  ont  moins  à  souffrir  de  la  hache  ou  de  la  scie,  et  nos  gardes 
aiment  mieux  frapper  de  leur  marteau  les  arbres  renversés  ou  brisés  par 
les  vents  que  les  souches  mutilées  par  la  main  de  l'homme. 

—  Cependant  les  montagnes  de  FAriége  ont  encore  été  le  théâtre  de 
quelques  désordres.  Les  habitants  delà  commune  d'Orus  se  sont  jetés  par 
bandes  de  10  à  60  personnes  dans  les  bois  communaux  de  Lapèze,  Rabat, 
Génat  et  Gourbit,  et  y  ont  commis  des  dégâts  considérables.  Le  garde 
général  à  Tarascon ,  s'est  rendu  sur  les  lieux  escorté  de  plusieurs  gar- 
des et  de  la  gendarmerie;  mais  n'ayant  pu  se  procurer  l'assistance  du 
maire  ni  des  adjoints  de  la  commune  d'Orus,  pour  les  visites  domiciliai- 
res auxquelles  il  voulait  procéder,  il  se  vit  forcé  de  retourner  k  Vicdes- 
sos,  chef-lieu  du  canton,  poursuivi  par  les  imprécations  des  habitants 
dont  plusieurs,  se  déguisant  avec  des  capuchons ,  lançaient  des  pierres 
sur  lui  et  son  escorte.  Un  garde,  le  sieur  Auge,  fut  atteint  et  blessé  assez 
grièvement  par  une  grosse  pierre.  Procès-verbal  fut  dressé  et  transmis 
au  procureur  du  roi. 

—  On  nous  écrit  de  la  même  contrée,  que  Bernard  Piqnemal,  soldat  au 
17*  de  ligne,  contre  lequel  le  procureur  du  roi,  à  Foix,  avait  dirigé  des 
poursuites,  au  sujet  de  la  tentative  de  meurtre  commise  sur  la  personne 
du  garde  Sabathier  * ,  a  été  condamné  par  jugement  du  Tribunal  correc- 
tionnel, en  date  du  10  décembre,  à  un  mois  d'emprisonnement  et  aux 
frais  de  la  procédure. 

Cette  affaire  a  donné  lieu  à  de  vifs  débats ,  entre  le  ministère  public 
et  la  défense.  Malgré  la  dénécation  de  tous  les  témoins ,  le  Tribunal  est 
resté  convaincu  de  la  culpabilité  du  prévenu ,  en  ce  qui  concerne  les 
voies  de  fait,  exercées  par  lui  sur  la  personne  du  sieur  Sabathier  ;  mais 
il  n'a  pu  être  établi  par  des  preuves  suffisantes  qu'il  eût  tiré  le  coup 
de  fusil,  n  est  résulté,  au  contraire,  des  renseignements  fournis  à  l'au» 

«  Voir  chnmîqaa  de  ooTcmbre,  1843,  t.  I*%  p.  603. 
a  Gbroniqii^de  déocmbre,  1842,  t.  !*%  p.  736. 
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dience,  que  ce  coup  de  fusil  n'avait  été  tit^  que  poureffhiyer  le  garde. 

Quoiqu'il  en  soit^  ajoute-t-on,  la  condamnation  produira  un  bon  effet, 
et  contribuera  à  faire  respecter  la  personne  des  gardes. 

On  nous  mande  en  même  temps,  d'un  autre  département  méridional, 
celui  de  l'Ardèche,  un  fait  plus  ancien  qui  ne  nous  était  pas  encore  par— 
venu.  C'est  une  tentative  d^homicide  qui  fut  commise  dans  la  nuit  du  18 
au  19  juin  dernier,  par  les  sieurs  Fargior,  frères  et  père,  de  la  commune 
de  Mazan ,  contre  le  brigadier  forestier  Cordesse. 

Ce  brigadier  avait  dû  verbaliser  maintes  fois  contre  les  trois  frères 
Fargier  et  leur  père,  tous  délinquants  d'habitude  très-dangereux;  il  avait 
procédé  chez  eux  à  plusieurs  visites  domiciliaires,  et  depuis  long-temps 
était  journellement  l'objet  de  leurs  menaces.  Dans  la  nuit  du  18  juin,  ils 
se  réunirent,  et,  armés  chacun  d'ilu  fusil,  cernèrent  la  maison  du  briga- 
dier, qu'ils  savaient  seul  chez  lui,  et  déchargèrent  leurs  quatre  fusils 
chargés  à  balles  et  chevrotines  à  travers  la  porte  et  les  volets,  les  nns 
dans  la  direction  de  la  cheminée,  les  autres  dans  celle  des  deux  lits.  Les 
balles  atteignirent,  en  effet,  les  endroits  visés ,  mais  le  lit  du  brigadier 
fut  assez  solide  pour  le  préserver  de  l'atteinte. 

L'accusation  a  été  prouvée  seulement  pour  deux  des  frères  Fargier, 
et  ils  ont  été  tous  deux  condamnés  aux  assises  de  Privas,  à  cinq  ans  de 
travaux  forcés  et  à  l'exposition. 

Cette  peine  sans  doute  est  bien  faible  encore,  mais  du  moins  c'est 
une  condamnation;  et  en  présence  du  verdict  prononcé  par  le  jury  de 
Versailles,  et  que  nous  rapportions  il  y  a  un  mois  \  on  est  tenté  de  savoir 
quelque  gré  à  celui  de  Privas  d'avoir  du  moins  considéré  comme  no 
crime  l'attentat  commis  contre  la  vie  d'un  garde. 

-—  he/ournai des  Chasseurs,  en  rapportant  comme  nous  Tacquittement 
du  braconnier  Blavot,  a  joint  à  son  nnuméro  de  décembre  une  pétition 
destinée  à  être  présentée  à  la  chambres  des  députés,  dans  le  cours  de  la 
session,  et  tendant  à  obtenir  la  répression  des  abus  toujours  croissants  du 
braconnage,  vœu  si  instamment  renouvelé,  chaque  année,  par  un  grand 
nombre  de  conseils  généraux,  et  qui  a  fait  l'objet  de  l'article  de  M.  Pas* 
calis,  sur  la  législation  de  la  chasse  '.  Le  directeur  de  ce  journal  invite  ses 
abonnés  et  toutes  les  personnes  qu'intéresse  cette  grave  question  à  vou- 
loir bien  passer  à  ses  bureaux,  boulevart  des  Italiens,  n^  26,  maison  De- 
visme,  où  les  signatures  sont  reçues.  L'original  de  la  pétition,  dont  on 
pourra  prendre  connaissance,  y  restera  déposé  pendant  tout  le  mois  de 
février.  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer,  en  cette  occasion,  au  Jour- 
nul  des  Chasseurs,  et  engager  tios  abonnés  à  suivre  l'exemple  déjà  donné 
par  un  grand  nombre  des  siens. 

—  Nous  saisissons  cette  occasion  de  recommander  aux  amateurs  des 
belles  gravures  de  chasse  et  de  la  musique  de  fanfares,  l'albnm  du  Jotit' 
nal  des  Chasseurs,  collection  des  vignettes  et  des  fanfares  publiées  depuis 
trois  ans  par  ce  journal.  Les  lithographies  sont  dues  au  crayon  des  meil- 
leurs artistes  ;  et  les  fanfares  notées  pour  trompe  el  piano,  sont  toutes,  pa- 
roles et  musique,  de  la  composition  du  directeur  du  journal,  M.  Léon 
Bertrand,  qui  aux  talents  des  disciples  de  saint  Hubert,  sait  comme 
on  voit  en  joindre  d'autres,  mais  qu'il  dirige  tous  vers  son  culte  favori. 
Parmi  ces  productions,  nous  citerons  particulièrement,  pour  le  succès 

• 

«  Annales,  décembre  1842,  t.  I*',  p.  737. 
>  Jnnales,  novembre  1842,  t.  !*■*,  p.  615.7 
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Qu'elle  obtteot,  hbofare  à  laquelle  M.  Léon  fiertraud  a  donaé,  avec 
i  autorisatioa  auguste  qui  était  nécessaire,  le  uodi  de  la  Daô/ieste  de 
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Ukion  DouANiÈaB.  —  Ou  se  flatte  toujours  à  Bruxelles  de  Tespoir  d'un 
traité  de  commerce  avec  la  France.  On  lit  dans  un  journal  de  cette  ville  : 

Hier  (lundi  9  janvier)  M.  l'ambassadeur  de  France,  accompagné  du 
premier  secrétaire  d'ambassade,  a  eu  avec  M.  le  comte  de  Briey,  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  une  conférence  qui  a  duré  trob  heures  et 
dans  laquelle  il  a  été  question  des  mojens  les  plus  propres  à  hâter  le 
terme  des  négociations  relatives  à  l'union  douanière. 

Les  discours  tenu  à  l'ouverture  des  chambres  françaises  donne  à  cette 
conférence  un  intérêt  d'actualité  qui  peut  nous  faire  espérer  une  prompte 
solution  des  difficultés  existantes. 

Culture.  —  Le  Courrier  du  Midi  annonce  qu*un  propriétaire  de  la 
vallée  de  l'Hérault  a  obtenu  une  récolte  parfaitement  réussie  de  coton 
provenant  de  graines  de  la  Louisiane  qui  ont  donné  des  arbustes  de  130 
à  160  centimètres  d'élévation.  La  qualilé  du  coton  est  surtout  remarqua- 
ble par  sa  finesse  et  sa  blancheur.  Si  cette  culture  pouvait  s'opérer  en 
grand,  ce  serait  un  bienfait  pour  le  pays,  que  cet  essai  dont  l'auteur  doit 
prochainement  publier  les  détails. 

—  On  écrit  de  Digne  :  «  M.  B  ...  se  trouvait  ces  jours-ci  à  la  chasse  et 
aperçut,  dans  les  hautes  branches  d'un  chêne,  un  grand  nombre  de 
petits  quadrupèdes  aux  mouvements  saccadés  qu'il  prit  pour  des  écu* 
reuils.  Il  tira  ses  deux  coups  de  fusil;  mais  quel  fut  son  étonnement  de 
voir  toute  la  bande  s'envoler  bruyamment  et  fuir  à  tire  d'aile  pour  aller 
se  poser  au  loin  dans  un  massif  d'arbres  1  Le  coup  avait  porté;  un  de 
ces  animaux  était  allé  tomber  à  quelque  pas  du  chéue.  M.  B  .  .  ,  re- 
connut qu'en  effet  il  avait  tué  un  ecureuiK  Seulement  celui-ci  était 
d'un  pelage  gris  cendré  sur  le  dos  et  entièrement  blanc  sous  la  ventre. 
La  peau  de  ses  flancs  s'étendant  comme  uue  membrane  des  pieds  de 
devant  à  ceux  de  derrière,  formaient  deux  ailes  soutenues  par  de  longs 
appendices  osseux  partant  des  pieds. 

0  Ce  curieux  individu  parait  appartenir  à  la  clasf;e  des  rongeurs  dé« 
crite  par  Buffon  sous  le  nom  de  sciurus  volucelia^et  par  Cuvier  sous 
celui  de  sciurus  colons.  Cette  variété  de  l'espèce  qui  se  trouve  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  surtout  au  Canada  et  dans  THudson,  ne  se 
rencontre  en  Europe  que  dans  les  régions  les  plus  froides.  Ce  n'est 
pas  pourtant  le  seul  exemple  que  nous  ayons  en  France  d'un  fait  aussi 
extraordinaire.  Le  docteur  Heuraz,  qui  s'est  particulièrement  occupé  des 
rongeurs,  assure  avoir  vu  dans  les  montagnes  de  l'Alsace  deux  indivi> 
dus  de  cette  cgrieuse  famille  ;  et  un  autre,  trouvé  dans  les  landes  de 
Bordeaux  en  1829,  fut  envoyé  à  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire.  Celui 
qu'a  tué  M.  B.  .  .  n'est  presque  pas  endommagé  et  doit  être  envoyé, 
dit-on,  au  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Marseille.  )> 

—  L'Abbrk  de  Maatiouy.  —  Il  est  des  arbres  qui  ont  vu  naître,  passer 
et  mourir  un  grand  nombre  de  générations.  L'existence  des  cèdres  du 
Liban  remonte  aux  temps  bibliques.  On  voit  au  Cap -Vert  des  baobabs 
qui  ont  plusieurs  milliers  d'années.  Chez  les  espèces  d'une  constitution 
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en  apparence  moins  robuste,  on  trouve  de  nombreux  exemples  d'une 
étonnante  vitalité.  On  cite  Toranger  du  couvent  de  Sainte-Sabine  à 
Rome,  planté  par  saint  Dominique  en  1200,  et  celui  du  monastère  de 
Fondi,  planté  par  saint  Thomas  d'Aquin  en  1278.  Le  premier  existe  en- 
core et  n*a  pas  moins  de  six  cent  quarante  ans.  A  Versailles,  on  conserve 
toujours  l'oranger  planté  en  1411  par  une  des  aïeules  de  Jeanne  d'Al- 
bret.  Il  est  surnommé  le  Grand-Bourbon.  Dans  les  jardins  royaux  de  Té- 
héran, on  voit  des  rosiers  qui  ont  quatorze  pieds  de  hauteur,  et  dont 
l'existence  embrasse  plus  de  trois  siècles.  Le  jasmin  devient  presque 
un  arbre  à  Alger.  «  La  durée  de  la  vigne  est  éternelle,  et  elle  peut  at- 
teindre des  proportions  colossales,  »  dit  Pline.  On  sait  que  les  portes 
de  la  cathédrale  de  Ravenne  sont  construites  en  planches  de  vigne.  A 
Gignac,  près  de  Montpellier,  ou  voyait  naguère  un  lierre  qui  n'avait 
pas  moins  de  quatre  cent  trente-trois  ans  ;  la  souche  principale  avait 
six  pieds  de  circonférence.  La  durée  de  Tolivier  est  d'au  moins  sept 
cents  ans,  limite  qui  serait  bien  courte,  si  l'on  admet  comme  vraie  la 
tradition  accréditée  à  Jérusalem,  qui  veut  reconnaître  dans  les  oliviers 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  sur  la  montagne  des  Olives  les  mêmes  ar- 
bres sous  lesquels  Jésus-Christ  vint  se  reposer.  Le  platane  d'Orient 
atteint  jusqu'à  (sept  cents  ans  ;  les  châtaigniers  vivent  aussi  très-long* 
temps,  et  celui  qui  croît  sur  le  mont  Etna  en  Sicile,  appelé  dei  centi 
capalliy  dont  le  tronc  écartelé  présente  une  circonférence  de  cinquante- 
neuf  mètres,  est  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  cette  espèce.  Le  til- 
leul parvient  jusqu'à  onze  cents  ans.  On  trouve,  dans  \e  Journal  de  r Aisne 
du  12  janvier,  quelques  détails  au  sujet  d'un  tilleul,  connu  sous  le  nom 
d'arbre  de  Martigny^  qu'on  aperçoit  à  Phorizon,  au-dessus  de  la  chaîne 
de  montagnes  au  midi  de  Laon ,  et  dont  les  rameaux  ont  une  enver- 
gure d'au  moins  cinquante  mètres . 

«  Ce  tilleul  pourrait  être  considéré  comme  n'étant  que  dans  l'enfance, 
puisqu'il  ne  remonte  qu'au  règne  de  Henri  IV.  Cet  arbre|étant  un  des  ré- 
pères indicateurs  établis  sur  tous  les  points  culminants  du  royaume,  à 
l'époque  où  Sully  fit  travailler  à  la  construction  de  la  carte  de  France. 

»  De  plus  de  vingt  lieues  de  Laon,  dit  le  Journal  de  V Aisne  y  ou  nous 
écrit,  nous  demandant  s'il  est  vrai  que  l'arbre  de  Martigny  a  été  partagé 
en  quatre.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  nouvelle  répandue  à  cet  égard. 

»  Nous  avons  fait  connaître,  vers  la  fin  de  décembre,  les  dégâts  et 
les  mutilations  extraordinaires  que,  dans  un  grand  nombre  de  localités, 
avaient  éprouvés  les  plus  forts  arbres  par  suite  des  givres  qui  ont  duré 
plusieurs  jours  et  dont  jusqu'ici  on  n'avait  pas  eu  de  pareil  exemple. 
L'arbre  de  Martigny  n'a  point  été  épai^né.  Des  branches-maîtresses 
d'une  énorme  grosseur,  faisant  partie  de  la  couronne  inférieure,  cour- 
bant sous  le  faix  dont  elles  étaient  accablées,  ont  été  arrachées  du  tronc; 
mais  ce  tronc  n'a  point  éprouvé  d'autre  dommage.  Vu  de  Laon,  l'arbre 
de  Martigny  n'a  plus  cette  belle  forme  d'oranger  qu'on  lui  connais- 
sait ;  mais  M.  de  Blécourt,  maire  de  la  commune,  a  pris  de  sages  pré- 
cautions afin  que  le  dernier  accident  n'ait  pas  de  suites  fâcheuses 
pour  ce  bel  arbre.  » 
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-  Si  doue  D*ciVionA^à  diseotèr  qa^èoe-  théorie  dâos  ce  qui  s'y  ren- 
contre de  purement  spéculatif ,  peut-être  pourrait-il  suffire  dêi  con- 
ftldérationsq^e  je  Tiens  de  développer  (t)  ;  mais  nous  n'en  sommes 
plus  là)  àliêatieottp  près  :  oe  n'est  plus  de  l'étude  du  problème  qae 
nous  avons  à  nous  préoccuper  ;  il  s'agit  bien  moins  encore  d'en 
oonfler  la  solution  è  de  timide»  essais,  aux  tâtonnements  de  Tet- 
périence  s  ou  plutèt  il  n'y  a  plus  de  prol^lème ,  on  l'a  résolu ,  le 
doute- a  fiait  plaee  à  la  certitude.       ' 

Ce  que  l'on  demande,  et  dès  à  présent,  c'est  l'applicaf  ion  du  prin- 
cipe posé  :  on  k  veut  générale,  absolue  comme  la  lot  d'où  ce  prin- 
cipe dérive  ;  immédiate,  parée  que  là  se  trouve  l'unique  moyen 
d^orradier  noé  bois  à  rappauvrisseinent  qui  les  ronge;  et  les  faits 
qui  eta  révèlent  l'imminente  nécessité,  on  les  précise  : 

«  La  répugnance  instinotive  des  végétaux  pour  les  résidus  du 
»  tratall  de  la  nutrition  que  letfrs^  organes  excréteurs  rejettent 
»  dans  iesd; 

«  L'impossibilité  constatée  de  remplacer  immédiatement  plu- 
>  sieurs  espèces  par  des  individus  d'espèces  semblables,  et  même 
»  par  leurs  congénères  ; 

•  Enfin  la  réapparition  spontanée  de  certains  peuplements,  alors 
»  qu*à  d'assez  grandes  distances  rien  ne  se  rencontre  qui  ait  pu 
»  aider  à  lei  reproduire  sur  le  sol  dont  ils  étaient  exilés  depuis  un 
•iong  temps.  »  • 

Entre  ces  faits ,  voilà  ceux  qui  sont  donnés  comme  assez  con- 
cluants pour  que  la  question  cesse  d'en  être  une. 

En  voici  le  corrolltfire  :' 

«  Là  nature  se  refuse  à  faire  croître  sur  la  même  place  et  avec 
»  vigueur  plusieurs  générations  successives  du  même  individu.  » 

Perte  sur  ce  terrain,  le  débat  prend  un  tout  autre  caractère  : 
ce  que  les  généralités  de  la  théorie  ont  toujours  d'un  peu  vague, 
et  ses  déductions  de  plus  ou  moins  spécieux,  s'efface  devant  Tau- 
torité  des  preuves,  et  cette  autorité,  les  preuves  elles-mêmes  ne 
roequièrcRt  et  ne  la  conservent  qu'autant  que  par  leur  évidence 
ettea  résistent  à  tout  ee  qui  laisserait  prise  au  doute. 

J  .Voir  le  1  •'  article ,  N«  «foctobre. 

Fiv&ixR  ia43.  —  1.  T.  IL  —5 
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Relativemexit  à  quelques  circonstances  de  l'élaboration  des  sucs 
nourriciers  dans  la  vie  végétale,  le  premier  fait,  tel  qu'on  Ténonce 
et  qu'on  Texplique,  assimile  Faction  des  organes  de  la  plante  à 
celle  deFappareil  digestif  de  F  animal  :  les  savants  sont  divisés  sur 
cette  question  très-délicate  ;  c'est  donc  chose  contestable  et  con- 
testée ;  je  ne  m  y  arrêterai  pas. 

Quant  à  cette  répugnance  que  Ton  dit  instinctive,  elle  rentre 
à  tous  égards  dans  l'ordre  des  faits  réputés  anomaux  que  les  na- 
turalistes avaient  qualifié  d'antipathie  des  plantes. 

Les  racines ,  on  le  sait ,  laissent  transsuder  certaines  excrétions 
qui  leur  sont  propres, et  dont  les  principes,  diversement  combinés 
selon  les  espèces,  doivent  aussi  diversement  réagir  sar  les  c<Nrps 
en  contact  avec  elles. 

L'existence  déjà  reconnue  de  ces  excrétions  a  été  mise  hors 
de  doute  par  les  travaux  de  M.  Brugmann;  et  pour  peu  qu'on 
se  soit  occupé  de  plantation  ou  de  culture,  on  a  pu  fréquemment 
observer  la  teinte  noirâtre  et  la  sorte  d'onctuosité  qu'elles  com- 
muniquent à  la  terre  qui  environne  les  racines. 

M.  Brugmann  a  vu,  durant  Jaunit,  leurs  gouttelettes  s'échapper 
de  Fextrémité  des  fibres  radicales,  et  il  affirme  que  ces  excrétions 
liquides  venant  à  toucher  les  racines  d'autres  plantes  mises  en 
expérience  les  fesaient  périr. 

Ce  fait  est  important  :  ce  n'est  pas  le  seul  dont  il  y  ait  à  tenir 
compte. 

Qu'  un  arbre  meure  sur  pied  on  qu'on  l'abatte  pour  prévenir  sa 
complète  destruction ,  dès  que  les  organes  essentiels  s'oblitèrent 
ou  ne  sont  plus  entiers,  la  vie  ne  tarde  paf  à  abandonner  les  ra- 
cines où  d'abord  elle  s'était  comme  réfugiée. 

Si  aucun  accident  ne  survient ,  au  dehors  Farbre  ou  ce  qui 
en  reste  peut  subsister  assez  long-temps ,  sans  autre  altération 
que  Fabsence  de  la  sève  et  la  perte  de  Fécorce  qui,  n'ayant  pUis 
d'adhérence,  se  détache  et  tombe. 

Plongées  dans  un  milieu  qui  les  défend  de  Faction  des  causes 
extérieures,  mais  où  les  fermentations  sont  d  autant  plus  actives 
que  tout  leur  sert  de  véhicule  et  d'aliment,  tout  en  résistant  da- 
vantage, les  racines  atteignent  aussi  leur  terme,  un  mouvement 
intestin  s'y  manifeste,  elles  s'échauffent,  le  tissu  ligneux  s'altère, 
se  décompose,  se  détruit  ;  mais  il  ne  se  détruit  que  pour  donner 
naissance  à  des  composés  d'une  autre  nature  qui  bientôt  pénè- 
trent toutes  les  couches  contiguës  qui  s'y  combinent  sous  des  for- 
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mes  DOQYeUes,  et  .7  devieiment  de  nouveaux  ferments  de  di^com- 
position. 

On  Toit  donc  que  les  racines  réagissent  de  deux  ffianières  sor  le 
milieu  qu'elles  occupent  : 

Quand  elles  7  puisent  leur  nourriture,  par  des  excrétioils  qui 
leur  sont  propres  ; 

Quand  elles  ont  cessé  de  s'7  nourrir,  par  les  résultats  immé- 
diats de  leur  destruction. 

S* agit-il  des  espèces  tenues  en  culture,  pour  lesquelles  la  même 
terre  doit  toujours  fournir  au  complet  développement  de  tous  les 
sujets  qu'on  lui  confie,  je  ne  répugne  pas  à  croire  qu'au  moment 
où  toute  élaboration  cesse  par  la  mort  de  Farbrc^  et  la  terre  étant 
encore  imprégnée  de  la  substance  de  ces  transsudations  long-temps 
répétées,  les  deux  causes  combinées  peuvent  avoir  pour  effet  actuel 
de  vicier  les  sucs  nourriciers  et  de  leur  communiquer  des  qualités 
délétères  qui  attaquent  ou  corrompent  dans  son  principe  la  vie  du 
nouveau  sujet  par  une  action  immédiate  sur  ses  racines  dont  la  fa- 
tigue inséparable  dune  transplantation  a  dû  accroître  la  suscep- 
tibilité. 

Mais  de  quelque  manière  qu'on  l'explique,  et  Feût-on  constaté 
sur  un  plus  grand  nombre  d'espèces,  le  fait  ne  décide  rien  que 
pour  ces  espèces,  et  dans  la  question  de  non  perpétuité  appliquée 
aux  forêts,  il  n'7  a  rien,  absolument  rien  à  en  conclure. 

Un  homme  dont  le  nom  fait  autorité  m'aidera  à  le  démontrer. 

Considérée  dans  la  généralité  de  ses  effets,  Taction  des  végé- 
taux sur  le  sol  aboutit  à  deux  résultats  très-distincts  que  H.  de 
Gaïidolle  a  nettement  définis  et  caractérisés. 

Tout  en  confirmant  par  de  nouvelles  recherches  ce  que  Brag- 
mann  avait  déjà  déduit  de  ses  expériences,  il  a  été  amené  à  recon- 
naître dans  l'excrétion  des  plantes  la  cause  directe  et  première  de 
Véffritement^  que  Ton  a  presque  toujours  confondu  avec  répuise^ 
mmt  dont  il  diffère  par  son  principe  et  surtout  par  ses  effets. 

Selon  ce  pb7siologiste,  l'épuisement  a  lieu  toutes  les  fois  que 
des  végétaux  quelconques  en  trop  grand  nombre  00  trop  voraces, 
ont  enlevé  &  la  terre  toute  la  matière  nutritive. 

L'effritement  résulte  d'une  sorte  d'adultération  du  sol  due  au 
mélange  des  substances  délétères  que  Texcrétion  des  racines  7  dé- 
pose :  à  quoi  M.  deCandoUe  ajoute  en  prenant  le  pécher  pour  exem- 
ple :  «  Si  Texcrétion  ne  nuit  pas  à  F  arbre  même  de  qui  elle  pro- 
#vient,  c'est  qneles  racines  de  cet  arbre  en  s'allongeant  rencontrent 
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•  sans  cesse  des  veines  de  terre  qui  n'en  sont  pas  encore  iiapré* 
>  gnées. 

L'épuisement  appauvrit  la  terre  qu'il  laisse  dépourvue  de  tout 
élément  de  nutrition....  par  là  il  réagit  dans  toutes  les  ciroonstan-* 
ces  sur  toutes  les  cultures. 

L'effritement  la  vicie,  la  corrompt  et  ses  effets  peuvent  aller  jus- 
qu'à la  rendre  stérile  pour  tous  les  individus  de  la  même  espèce, 
du  même  genre,  d^  la  même  famille,  tandis  que  pour  tous,  les  aa^. 
très  végétaux  il  ne  lui  ôte  rien  de  sa  fertilité. 

Dans  nos  cultures  ordinaires»  j'admets  sans  hésiter,  que  partout* 
où  ces  altérations  du  sol  sont  à  craindre  ou  viennent  à  se  mamfefr*' 
ter,  il  y  a  impérieuse  nécessité  d'alterner  ;  que  si  Ton  veut  étendre 
â  priori  cette  conséquence  du  principe  à  la  culture  des  bois,  il  faut 
avant  tout  établir  que  l'action  des  espèces  forestières  sur  le  sol  est 
non  pas  analogue  à  celle  des  espèces  cultivées,  ce  qui  ne  suffirait 
plus  comme  preuve»  mais  complètement  identique,  et  c'est  ici  qte 
le  système  manque  de  base.  Les  objections  naissent  en  foule. 

Dans  une  forêt  où  le  hêtre,  le  sapin,  le  chêne  s'élèvent  en  massif 
et  dominent,  on  avouera  sans  doute  que  relativement  au  sol.qn'ou 
ne  leur  a  pas  fait,  qui  est  bien  le  leur,  et  qui  les  a  spontanément 
produites,  aucune  de  ces  essences  ne  peut  être  réputée  trop  vora-- 

ce la  cause  d'épuisement  n'est  donc  pas  là.  Viendrait-elle  du 

trop  grand  nombre  de  sujets  dont  se  compose  le  massif  ?  Mais  dans 
toute  forêt  bien  conduite,  et  je  ne  dois  m'occuper  ici  que  de  celles- 
là,  les  soins  du  forestier  vont  précisément  à  déblayer  le  sol  de  tout 
ce  qui  encombre,  se  nourrit  sans  profiter,  et  affame,  pour  ne  lui 
laisser  que  ce  qui  profite  à  s'y  nourrir  ;  et  de  la  germination  an 
dernier  terme; du  développement  de  la  futaie,  c'est  à  cela  qu'il 
pourvoit  par  dis  nettoiements,. par  d'opportunes  extractions,  par 
des  éclairdes  successives. ...  l'épuisement  n'est  donc  pas  possible; 
et  le  fut-il,  vouloir  qu'on  alterne  les  espèces  sur  un  soi  épuisé, 
c'est-à-dire  priv^  de  toute  matière  nutritive,  et  où  le  bouleau  et  le 
s^njlene  trouveraieiit  pas  plus  à  se  nourrir  que  le  chêne,  n'est-ce 
pas  faire  aboutir  la  question  à  un  véritable  non-sens  ? 

Cette  nécessité  d'alterner  procéderait-elle  de  l'effritement?...  Ce 
que  j'ai  eu  à  exposer  sur  la  marche  de  la  reproduction  dans  les  fu- 
taies, a  d'avance  et  péremptoirement  répondu...  Elles  germent,  se 
développent,  se  reproduisent  dans  de  toutes  autres  conditions  que 
les  espèces  tenues  en  culture ,  et  qu'il  me  suffise  ici  de  le  rappe- 
kx  ;  «  Toute  futaie  naissante  s'établit  sur  un  sol  vierge  depuis  u% 
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»  long  temps  àe  productions  ligneuses,  amendé  par  une  longue 
»  suite  d'engrais  naturels;  et  à  mesure  qu'elle  y  pénètre,  elle  le 
»  trouve  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs,  je  ne  dis  pas,  non 
»  encore  imprégné ,  mais  bien  complètement  purgé  de  ces  excr6- 
-»  tions  nuisibles  à  Tarbre  planté*.  >  Conclusion  rigoureusement 
déduite  de  l'état  normal  de  ces  peuplements  et  qui  reste  entière , 
alors  même  que,  pour  les  espèces  forestières,  il  y  aurait  preuve  déjà 
faite  de  Texistence  des  excrétions  et  de  leurs  nuisibles  effets,  ce  que 
je  suis  loin  d'admettre. 

n  y  a  plus,  cette  preuve  est  si  peu  acquise  qu'aucune  expérience 
directe  n'a  encore  mis  sur  là  voie  de  la  rechercher.  Aussi  ne  se 

fonde4Hon  à  l'appui  du  système  que  sur  de  simples  inductions 

inductions  tirées  d'espèces  non  identiques,  ce  qui  suffit  pour  leur 
(Mer  toute  autorité. 

Dans  les  futaies,  Teffritement  du  sol  n'est  donc  pas  plus  à  crain- 
dre que  son  épuisement. 

'  Au  risque  d'un  peu  de  subtilité  dans  l'argumentation ,  cssaiera- 
t-on  enfin  de  distinguer  entre  sol  épuisé  et  sol  seulement  appauvri  ? 
les  choses  resteront  encore  les  mêmes. 

Ce  qui  effrite  ou  ce  qui  épuise  une  fois  écarté,  Tappauvrissement 
ne  peut  provenir  que  du  déFaut  de  couvert  ou  du  défaut  d'engrais. 

Si  vous  laissez  le  sol  sans  abri,  si  vous  le  dépouillez  de  cette  cou- 
che fécondante  de  détriments  destinés  à  le  fertiliser  et  à  l'ameu* 
blir,  balayé  sans  obstacle  par  les  vents,  desséché  par  le  soleil,  le 
sol  se  durcit,  se  gazonne,  sa  force  végétative  décroit,  et  il  se  ferme 
à  tonte  germination. 

Mais  ici  encore,  à  quoi  tendent  tous  les  efforts  du  forestier  intelli- 
gent et  éclairé,  si  ce  n'est  à  défendre  le  sol  d'une  si  graTC  détériora* 
tton?  L'abriter  partout  et  toujours,  selon  que  l'état  du  peuplement 
le  comporte  ou  Vexige,  entretenir  sa  perméabilité  en  conservant  à 
sa  surface  ce  lit  d'engraia  qu'incessamment  la  végétation  y  dé- 
pote,  le  préparer  ainsi  à  recevoir  les  germes  et  à  les  dévelop- 
per.... c'est  à  cela  qu'il  s'appliqua  et  qu'il  veille  :  homme  de  pré-^ 
voyance  et  d'avenir ,  ce  qui  par  dessus  tout  excite  sa  sollicitude 
e'estTte  veprodttction....  la  reproduction  qui  sans  ri^n  enlever  aux 
produits  actuels,  garantit  seule  les  produits  futurs. 
'  Par  incurie,  il  peut  donc  arriver  qu'on  appauvrisse....  mais 
ecnnme  effet  d'une  cause  inhérente  h  la  terre  elle-même,  ou  à 

'  YoirN*  d'octobre  1S42,  p.  569 
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la  nutrition  des  espèces ,  rappauvrissemcnt  n*est  pas  possible. 

Si  cependant,  partout  où  des  mains  habiles  les  dirigent,  et  sans 
épuiser,  sans  effriter,  sans  appauvrir,  les  futaies  contioueiit  à 
prospérer;  si  le  sol  qu'elles  abritent,  toujours  légèrement  ameubli 
et  fertilisé  par  les  décompositions  lentes  mais  soutenues  qui  s'opè- 
rent à  sa  surface  ;  si  le  sol  ne  cesse  pas  de  les  reproduire  et  de  les 
nourrir....  où  donc  peut  être  la  nécessité  d  alterner  ? 

En  présence  de  pareils  faits,  je  le  confesse,  je  cherche  vainement  à 
me  l'expliquer,  et  loin  que  le  doute  puisse  naître  pour  moi  deFétude 
consciencieuse  de  la  question,  plus  je  cherche  à  lapprofondir  et 
])Ius  je  suis  frappé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ruineux  dans  les  bases 
d'un  système  où,  sans  tenir  compte  de  cette  foule  de  circonstances 
qui  repoussent  toute  assimilation,  on  en  vieut  analogiquement  à 
prononcer  que  nos  bois  doivent  être  assolés  comme  le  sont  nos 
terres. 

Qui  ne  voit  en  effet  qae  des  espèces  soumises  à  une  culture  qui 
n'est  utilement  possible  qu'à  l'aide  d'engrais  artificiels  et  de  tra- 
vaux répétés,  diffère  essentiellement  de  celles  dont  la  force  de 
germination  et  d'accroissement  supplée  seule  à  tous  les  labours  et 
que  leurs  propres  débris  sont  seuls  à  amender. 

Entre  l'arbre  isolé  que  l'homme  plante,  qu'il  cultive,  qu'il  éla-» 
gue,  et  celui  qui  après  avoir  germé  spontanément  croit  en  massif, 
les  données  premières  sont  trop  dissemblables  pour  qu'on  puisse 
les  plier  ainsi  aux  règles,  ou  faut-il  le  dire,  aux  caprices  de  l'ana* 
logic;  les  êtres  n'étant  pas  identiques,  il  est  inadmissible  de  conclure 
de  l'individu  à  la  généralité;  quelque  souple  qu'on  la  suppose, 
l'analogie  restera  toujours  impuissante  à  franchir  Tintervalle  qui 
les  sépare,  et  n'avoir  qu'elle  pour  guide  dans  la  recherche  des  cau- 
ses pu  dans  l'appréciation  des  effets ,  c'est  par  avance  se  condam- 
ner à  fuire  fausse  route. 

Bemarquons-le  d'ailleurs ,  dans  tout  ce  que  l'on  veut  induire  de 
la  répugnance  instinctive  des  végétaux,  du  phénomène  de  l'excré- 
tion, des  profondes  altérations  que  peuvent  en  éprouver  l'état  du 
sol,  la  vie  des  plantes  qui  s'y  nourrissent,  rien  ne  s'appuie  d'ex- 
périences faites  en  forêt  sur  des  espèces  forestières....  Brug4fiann 
et  déCandolle  n'en  rapportent  aucune  de  ce  genre;  les  expérien- 
ces antérieures  de  Duhamel,  d'Ingenhousz,  de  Sennebier,  de  Bon- 
net, de  Saussure,  avaient  un  tout  autre  but  ;  elles  ont  conduit  i\  des 
résultats  importants  sans  doute ,  mais  tout-à-fait  étrangers  à  la 
question  actuelle. 
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Plus  récemment ,  il  est  vrai ,  M.  Payen  a  oonstaté  qu^ane  très- 
Cûble  solation  de  tannin  suffit  pour  arrêter  presque  complèle-r 
ment  la  croissance  des  plantes ,  et  Ton  s'est  hâté  d'en  conclure 
qae  par*là  il  avait  expliqué,  au  moins  en  partie,  la  désastreuse 
infloence  des  vieilles  racines  de  chêne. 

Le  fait  qu'a  observé  M.  Payen,  je  ne  puis  ni  ne  vcnx  le  contes- 
ter; quant  à  la  conclusion,  pour  qu  elle  fût  foudée  et  de  quelque 
poids  ici,  il  faudrait  établir  que  les  organes  excrétoires  du  chêne 
déposent  dans  le  sol  le  tanniu  en  solution ,  ou  que  celui-ci  laissé  à 
nu,  passe  plus  ou  moins  vite  à  cet  état  en  se  mêlant  à  des  li- 
quides dans  lesquels  il  est  soluble.  Je  crois  cette  prenve  encore 
&  faire,  et  jusque-là  je  me  borne  à  citer  un  autre  fait,  de  la  vérifica- 
tion la  plus  facile  partout  et  pour  tous. 

Nous  voyous  journellement  dans  les  forêts  des  souches  de  chêne 
qui  entrent  en  décomposition,  qui  se  décomposent,  ou  achèvent 
de  se  décomposer  sans  que  les  sujets  de  toute  espèce  croissant  à 
leur  pourtour  et  jusque  dans  les  bifurcations  de  leurs  racines , 
aient  à  souffrir  du  voisinage  et  perdent  rien  de  leur  vigueur;  ici 
Faction  du  tannin  a  donc  étéparaljsée  :  Par  quelle  cause?...  Je 
rignore,  et  n'ai  voulu  que  constater,  pour  un  cas  déterminé ,  l'ab- 
sence de  ces  désastreux  effets  des  vieilles  racines  du  chêne. 

Dans  sa  Physiologie  végétale  publiée  en  1832,  M.  de  Candolle 
exprime  le  vœu  «  que  les  chimistes  cherchent  à  reconnaître  dans  le 
»  terrain,  la  nature  des  excrétions  des  divers  végétaux,  et  leur  ac- 
»  tion  sur  la  vie  des  autres  végétaux.  »  Ce  vœu ,  un  naturaliste  le 
rappelle, et  s'y  associe  dans  un  ouvrage  plus  récent,  jeu  con- 
clus que  sous  ce  rapport ,  même  à  Tégard  des  espèces  autres  que 
les  espèces  forestières,  la  question  est  encore  peu  avancée...  Le 
fût- elle  davantage,  aussi  long-temps  que  des  expériences  compa- 
ratives et  concluantes  n'auront  pas  amené  à létat  de  preuve,  ce 
qui  ne  s'appuie  encore  que  sur  des  inductions,  le  système  que  je 
discute  aura  toujours  à  résoudre,  de  toutes  les  objections  la  plus 
vivace...  le  défaut  d'identité  dans  les  êtres. 

Mais  un  fait  se  présente,  en  apparence  plus  décisif  :  aussi  n'a- 
t-on  pas  négligé  de  s'en  prévaloir. 

Il  est  des  arbres,  de  la  culture  d'ailleurs  la  plus  facile,  qui  re- 
fasent  de  s'établir  là  où  des  arbres  de  même  essence  qu'ils  rem- 
placent avaient  long-temps  prospéré  ;  et,  plantés  sur  le  même  sol , 
41s  périssent  ou  ne  font  qu'y  languir. 
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Le  odApier  et  lé  pécher  se  montrent  iurtoat  le  plus  reBèlles  à 
ces  rem[flaGemeDt8  immédiats.  ^ 

Ici  du  moins  riodactioa  devient  plas  directe..:  \6yduk  si  étié 
est  plus  concluante.  ..  .  -     .    i  ^ 

Ces  deux  espèces  sont  exotiques  et  senlemeiit  accl  imatées.^  '  ' , 

Le  greffoir  et  la  séirpette,  aidés  du  palissage,  ont  à  tel  point  tiratis-- 
formé  le  pécher  que  le  type  a ,  peu  s'en  faut ,  disparu  sous  les  mille 
variétés  que  la  culture  en  obtient  ;  quant  au  mûrier,  on  ne  lé  eu V 
tive  que  pour  le  dépouiller  de  ses  feuilles,  c'est-à-dire,  de  ce  qtie 
tous  les  physiciens  s'accordent  à  considérer  comme  Tun  des  prin- 
cipaux organes  de  la  végétation. 

A  cet  égard  la  controverse  ne  me  parait  pas  possible  ;  les  faits 
parlent  trop  haut,  Tobservation  a  confirmé  la  théorie. 

If.  Enigt  a  reconnu  qu'un  cep  de  vigne  privé  de  ses  feuilles 
cesse  de  végéter. 

Il  résulte  des  expériences  de  H.  Feburier,  que  le  grossissement 
des  arbres  est  toujours  proportionné  à  la  quantité  de  feuilles  doilt 
ils  sont  pourvus,  et  que  Farbre  ne  grossit  plus  dès  qu'on  Ta 
effeuillé. 

Enduisez  de  vernis  les  deux  surfaces  des  feuilles  d*une  plante  : 
le  mouvement  de  la  sève  s'arrête  et  la  plante  meurt. 

Que  la  chenille  fasse  invasion  dans  nos  bois ,  les  arbres  attaqués 
ne  tardent  pas  à  donner  des  signes  d'affaiblissement,  de  langueur, 
et  il  n'est  pas  rare  qu'à  un  ou  deux  ans  d'intervalle  la  trace  des 
ravages  de  Hnseote  soit  encore  sensible. 

Yoici  cependant  un  arbre  étranger  d'origine  au  sol  que  vous  lui 
avez  donné  :  par  cela  seul  il  s'y  trouve  dans  des  conditions  dé 
développement  moins  favorables  que  vos  arbres  indigènes ,  et  tous 
les  ans  vous  lui  faites  subir  la  plus  grave  des  mutilations.  Tous 
les  ans  vous  livrez  ses  racines  à  la  double  fatigue  de  fournir  seules 
à  la  nutrition  de  l'arbre  et  à  une  nouvelle  production  de  feuillet. 
Vous  semble-t-il  hors  de  vraisemblance  que  ce  travail  excessif 
venant  à  déterminer  une  maladie  caractérisée  des  racines ,  cette  dé- 
pravation des  organes  excréteurs  et  des  sues  quils  charrient  soit, 
bien  plus  que  l'excrétion  propre,  le  véritable  obstacle  au  rempla- 
cement immédiat?  Je  ne  prononce  pas-,  j'ai  dès  doutes  et  je  les 
expose. 

Ge  «ont  là  autant  de  eiîrconstances  qui  devraient  eiclure  ces 
deux  espèces  de  la  discussion....  mais  sans  incidenter  sur  le  point' 
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et  dépsrt,  examinons  le  (Sait  en  loii^méme,  let  sortout  les  tàmcM 
qQ*OD  lui  assigne.  '■  . .     n 

Dmx  hyp4>thèses  flenrent  te  plus  génénûeniènt  à- Teij^llqtiér ^ 
ondift::  -   •'  .     -  r. .  ■  .  .  :> 

«  Le.  laxè  de  Ja  noorriUive  et  le  travail  de  raectoissement  sdiit 
»  tek  dans  plusieurs  espèces,  qu'on  temps  venn,  la  terré  ne  j^dt 

>  pkn  y  suffire.  '  "■  ^ 

•  La^repos  d'nne-ttielns  aeti?e  ëlatk^ràtioii  In!  devient!  Alors'hét 

»  eessaire,  et  od  ne  le  Itri  procure  qu'en  substituant  atrt  'espècik 

»  qm  finissent  d'avtres  espèces  moin»  avides  ou  plus  lentes 'à  se 

»  nourrir;  »  .  .  .   ^.. 

Oo  encore: .    -  ,,     ■    \      t .  ..>  n.-  •/  > 

»  Qnelques  espèces  ne  prospèrent  qn*antarit  qk*dlés  l^tivént 

•  à  s'approprier  certains  sucs  plus  analognes  à  leur  natùre/maii 
»  qae  la  terre  n'élaliore  et  ne  fournit  que  dans  des  proportions 

>  assez  restreintes;  de  telle  sorte  que  tenant  à  s'en  épuiser,  pixt 

•  Yettet  d'une  absorption  Itop  soutenue  où  trop  rapide,  pouf  là 
»  préparer  à  les  reproduire,  et  pour  qu'elle  les  rcfprodnlse,  il  faut 
«  de  même  lui  confier  des  espèces  dont  la  principale  milrition  ne 

•  se  compose  pas  des  mêmes  sucs.  •  :    .       i  > 
La  prefnière  hypothèse  tend  à  considérer  comme  acquises  et  pt*â- 

Uquement  applicables  des  notions  certaines  dé  fa  force  d'accrois-' 
aement  des  bois  et  de  la  puissance  d'absorption  des  racines,  com'>^ 
parées  dans  les  divers  sujets  et  à  leurs  divers  âges,  sur  des  sols'et 
dans  des  circonstances  donnés;  notions  importantes  sans  contredit, 
mais  qui  nous  manquent  ou  ne  sont  encore  qu'aperçues. 

Nous  savons  avec  une  certitude  suffisante  quels  sols,  quelles 
expositions  et  quels  climats  conviennent,  préférablemcnt  à  lôni 
antres,  aux  diverses  espèces. 

Sauf  les  perturbations  accidentelles  qui  surviennent,  nous  pou*' 
vons  déterminer  avec  assez  de  précision,  les  progrès  annuels  du 
douUe  accroissement  de  la  tige  et  en  supputer  la  durée. 

Mais  ce  qu'il  en  ooAte  à  la  terre  pour  le  produire,  quels  sonf 
de  ses  sucs  nourriciers  ceux  qui  aident  le  plus  puissamment  k 
Tenlreteair,  et  dans  le  travail  de  la  nutrition ,  quelle  pari  doit 
être  faite  à  cet  autre  milieu  où  l'arbre  se  développe  et  pousse  sesi 
rameaux  ?  Mous  l'ignorons  à  très  peu  près  complètement. 

Enfin,  et  eomme  conséquence  du  système,  pour  relever  la  ïèitë' 
de  la  sorte  d'épuisement  où  l'aurait  réduite  la  culture  trop  pro^ 
longée  des  mêmes  espèces,  on  indique  la^  nécessité  de  leur  faire' 
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saccéder  d'autres  espèces  qui  pour  prospérer  exigent  moins  de 
nourriture,  ou  une  nourriture  moins  substantielle. 

Gependanti  ceux  que  celte  théorie  trouve  le  plus  faciles,  loin 
d'admettre  une  règle  aussi  étroite  dans  la  succession  des  espèces, 
reconnaissent  que,  pour  le  repos  du  sol,  il  suffit  qu'elles  alternent 
à  de  certains  intervalles* 

Ils  ne  répugnent  pas  à  croire  que  là  où  le  chêne  vient  de  feire 
place  au  hêtre,  au  bouleau  ou  au  charme,  plus  tard  le  bouleau,  le 
charme  ou  le  hêtre  pourront  à  leur  tour  être  remplacés  par  le 
chêne,  ce  qui  implique  et  implique  doublement  ici  à  côté  du 
principe  de  la  nutrition  relative  et  aussi  de  cet  autre  principe  qui 
exclut  de  la  succession  immédiate  sur  le  même  sol,  non*seulement 
les  individus  de  même  espèce,  mais  encore  ceux  de  même  genre 
et  de  la  même  famille. 

Eu  effet,  à  moins  de  trancher  cette  question  de  la  non  perpétuité 
des  essences  par  la  question  mille  fois  plus  ardue  de  la  perpétuité 
des  germes,  ou  de  livrer  l'avenir  aux  périlleuses  chances  des  ré- 
ensemencements artificiels,  comment  concevoir  que  le  chêne  puisse 
reparaître  dans  des  forêts  dont  il  aura  été  exilé  par  T épuisement 
du  sol ,  et  que  serait-ce  ici  que  la  perpétuité  des  germes,  sinon 
un  problème  enté  sur  un  problème?  J'aurai  occasion  d  y  revenir. 

La  seconde  hypothèse  suppose  que  les  racines  fesant,  en  quel- 
que sorte,  le  départ  des  matières  que  leur  fournit  le  sol,  ne  portent 
au  végétal  que  les  sucs  qu'il  peut  s'approprier. 

Les  expériences  de  M.  de  Saussure  semblent  démontrer  au  con- 
traire que  l'absorption  des  racines,  loin  d'être  déterminée  par  au- 
cun choix  non  plus  que  par  la  vitalité  de  la  plante,  a  quelque 
chose  de  mécanique.  Le  départ  des  matières  absorbées  s'opère  dans 
le  corps  même  du  végétal  qui  rend  à  la  terre  par  ses  racines  et 
pousse  au  dehors  par  les  pores  exhalants  de  ses  feuilles  tout  ce  qui 
lui  serait  nuisible  ou  n'aiderait  pas  à  la  nutrition. 

Cette  hypothèse  n'est  d'ailleurs  qu'une  application  modifiée  du 
même  principe,  et  ne  trouve  pas  plus  d'appui  dans  les  faits 
connus. 

Soit  une  plantation  dç  mûrier,  celle  de  toutes  qui  résiste  le 
plus  aux  tentatives  de  remplacements  immédiats. 

Eutre  cinq  cents  arbres  enracinés  dans  le  même  sol  et  le  même 
jour,  quelques-uns  s'altèrent,  languissent  et  meurent,  tandis  que 
les  arbres  les  plus  voisins  conservent  toute  leur  vigueur,  et  n'at- 
teindront leur  terme  qu'à  soixante  ou  quatre-vingts  ans  de  là. 
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Se  piévandra-t-oQ  de  trop  peu  de  soins  dans  l'onracinemeot , 
d*on  vice  de  constitatiou  dans  le  sujet»  ou  d'une  maladie  aocîdeQ-< 
tdle....  ;  soit  :  mais  ceei  ne  résout  rieâ  que  relativement  à  la  fin 
prématurée  de  Farbre* 

Hais  la  terre...,  elle  n'est  pas  à  beaneoap  près  épmsëe  des 
sucs  nonrrieiers  propres  à  Tespèce,  puisqu  à  la  faiUo  distance  de 
l'espacement  do  quinconce  on  des  ligies  d'ayenue ,  et  un  long 
temps  raeore,  elle  continue  d'entretenir  la  croissance  des  sujets  les 
plus  vivaces  de  la  plantation,  ce  qui  indique  asses  qu'ils  trouvent 
tous  et  abondamment  à  s'y  nourrir. 

Si,  néanmoins,  on  essaie  de  remplacer  immédiatement  les  mû* 
riers  morts  par  des  mûriers,  quelque  soin  que  Ton  prenne  de  les 
cfaoisir  et  de  les  enraciner,  on  Tessaie  toujours  sans  succès. 

Qui,  de  Tarbre  ou  de  la  terre,  s'y  réfute?  C'est  encore  la  ques* 
tîon  ;  aucune  des  deux  hypothèses  ne  Ta  résolue..  •  Elle  reste  entière, 
nous  y  sommes  invinciblement  ramenés,  et  quelle  que  soit  la  solu* 
tion  à  laquelle  vous  vous  arrêterez,  les  forêts  resteront  toujours  en 
dehors  du  débat  ;  car  les  espèces  qui  les  peuplent ,  toutes  indi-* 
gènes,  n'ont  rien  à  demander  au  palissage  ou  à  la  greffe  ;  nous  ne 
les  effeuillons  pas,  et  le  fait  subsistant,  vous  n'aurez  rien  prouvé 
que  relativement  aux  espèces  sur  lesquelles  il  aura  été  vérifié. 

Passons  au  troisième  fait  : 

Les  hommes  qui  se  sont  le  plus  spécialement  occupés  de  l'appa- 
rition spontanée  des  végétaux  ne  dissimulent  pas  tout  ce  qu'il  y  a 
de  difficultés  à  se  rendre  compte  du  phénomène  et  à  eu  démêler  les 
caases.  * 

A  leur  avis ,  la  dissémination  des  graines,  leur  enfouissement 
prolongé,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivaoe  dans  lenr  faculté  germina- 
Utc,  ne  suffisent  pas  plus  à  l'expliquer  que  des  rejets  de  racines 
sortant  tout-à-coup  de  l'état  de  complète  inertie  daas  lequel  ils 
seraient  restés  un  long  temps,  et  aucun  d'eux  n'est  allé  jusqu'à 
admettre  la  perpétuité  des  germes. 

A  leur  tour  les  forestiers  ont  eu  àse  préoccuper  d'un  phénomène 
analogue,  celui  de  la  mutation  des  peuplements  ;  et  dans  plusieurs 
masses  la  tendance  envahissante  du  sapin  se  substituant  au  chêne 
et  an  hêtre  a  dû  surtout  fixer  leur  attention. 

Le  fait  attentivement  étudié  les  a  bientôt  conduits  à  reconnaître 
que,  sur  certains  points,  il  avait  pour  cause  unique  et  bien  carac- 
térisée, l'espèce  d'abandon  où  l'on  avait  laissé  ces  deux  dernières 
essences,  le  chêne  surtout,  dont  le  réensemencement  le  plus  abon- 
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drat  est  eneora  gi  Ibie  degalrantir  )a  bonne  ei-<imii^èt&fepitH 
dndkion^-  •     ■  .[•..-  nî  [> 

i...Aillettis^  et  là  inème.  où  d'abord,  rien  n*aT«it été  litige)  Fétit 
dn  peuplement  leur  a  révélé  de  véritables  fautes,  4e  eès  £iutè»d0n( 
IfibLpémnèe  etilp  Ravoir  nèpréseprJBntpas  ioujoan^  et  oà^par 
etcès.de  aécuritéiils  ponaflènt  quelquefois  ;  mttsfnnièBe>t6Biips  ils 
ont  pu  se  convaincre. qu*il  n*y  avait  là  anenn  indice  Éériiox  4e  là 
B^Nssité  4'altemer9  et  que,  partout  où  le  chèné  et  le  faètre  pont 
traités  avec  ks  précautions  et  les  soins  qu'ils  exigent,  le  voisiaagQ 
du  sapin  et  la  facile  dissémination  de  ses  semences  ne  font  pas 
ojbstacle  à  ce  que  chacun  de  ces  peuplements  soit  maintenu  4âns 
sef  limites. 

Peutr^treen  est-il  ainsi  de  la  disfiarition  snirite  de  oetiains  vé** 
géjaiu:....  Blai^,  par  oil  ont-ils  pu  se  reproduire  spontanément 
çur  le  sol  qu^ils  avaient  abandonné?  tout  noué  manque  pour  lë 
vérifier. 

i  Quel  était  l'état  de  ces  peuplements^  alors  qu'ils  ont  disparu,  et 
comoienl;  to  ayait^on  conduits  jusque-là  ? 

Qud  cçloi  du  sol  au  moment  de  leur  disparilion  ? . 

8ur  un  ra;on  plus  ou  moins  circonscrit,  mais  déterminé ,  quel 
était  çt  qnel  est  encore  l'état  de  la  végétation  ?  . 

Dans  le  fait  même  de  la  disparition  et  dans  ce  qui  Ta  suivi  ;  dtos 
le  phénomène  de  la  réapparition  et  dans  ce  qui  Ta  précédé  ou  ac- 
compagné, n'y  a-t«il  aucune  part  à  faire  à  l'action  des  eaux,  aux 
réactions  atmosphériques ,  à  une  modification  quelconque  dans 
l'état  du  sol?* 

Sur  tout  cela.  les  observateurs  se  taisent...  Ce  qu'ils  ont  vu  ou 
recueilli ,  ils  l'ont  recueilli  ou  vu  isoléij^ent  de  toutes  ces  droon-f 
stances  qu'il  était  aussi  essentiel  d'étudier  que  le  fait  lui-^méme,  et 
s'il  7  a'quelque  chose  à  conclure  des  seuls  détails  dans  lesquels  ila 
soient  entrés,  c'est  qu'an  moment  où  le  sol  s'est  dépeuplé  des  es*- 
pèces  qui  plus  tard  s'y  sont  reproduites,  espèces  et  sol  tout  avait 
été  mis  dans  des  conditions  telles  que  ce  résultat  en  était  devenu 
inévitable., 

La  théorie  de  l'assolement  des  forêts  ne  peut  donc  trouvai  an-* 
cun  appui  dans  ces  faits  isolés  et  encore  si  obscurs  de  la  réappari- 
tion spontanée  des  espèces. 

J'arrive  au  corollaire  : 

"...  ■  •       • 

«  La  nature  se  refuse  à  faire  croître  sut  la  même  placé  et  aarec; 
»  vigueur,  plusieurs  gén^ations  successives  du  ipème  individu./ 
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>  lci]&qBêstionMfliotplâfie9  les  preuTessont  pkis  directes ,  pln^ 
fiusiles  à  déduire,  plus  oonclaantes  et  elles  abondent. 
-Même  Àl^ard  dès  espèces  tendes  «n  cnltare,  le  priikcipe  posé 
n'est  ni  autsi  général,  ni  aussi  absolu  gu* on  paraift  le  croii». 

Dans  nos  départements  méridionaux,  il  n'est  pas  très^rare  do 
Toîr  pliislears  jréeoltes  et  récoltes  Abondantes  de  froment  on  Hle 
mais  .se  sueeéder  sor  le  même  champ.  -     «  - 

M»,  de  Çrwparîn,  dont  l'assertion  n'a  paâ  été  contestée,  cite  une 
terre  semée  en  blé  depuis  quarante  ans  mois  recevoir  d'etigraîs^  al 
qvi:  après  avoir  rapporté  jusqu'à  Tingt^iaq  fois  la  semence  kt) 
produit  encore  quinze  fois. 

SiiLMuées  cbiMéeutîTes  decuttore  del'oiiga.  hîTernal  ont  donné 
à  M.  Yyart  de  tr^Hsatisfaissuts  résultats. . 

Dana  le  paysibusque^  le  mais,  espèee essentiellemeat  effritante, 
se.  eoltiTe  ateç-  su€(Qte  trcHS  ans  durant. 
.  Dans  lesDes  de  la  Iioire,  le  bu,  que  l'on  répute  ne  poaroir  lepa-» 
rattre  sur  le.nM^mesol  qu'après  six  ou  huit  attnées  de  repos^  succéda 
de4eux  ans  eq,  deux  ans  au  froment. 

Le  .chaayre  enfin  prospère  plusieurs  années  de  suite  sur  lei 
natale  ebaeip. 

On  objecte  qiie  ce  sont  là  des  exceptions  ea  trop  petit  nombre  eC 
trop  peu  expliquées  pour  quelles  puissent  foire  loi  ;  en  yoici  qui 
O0t  uu  caractère  tout  autrement  décisif  :  c*est  aux  espèces  fores- 
tières que  je  les  emprunte* 

11  est  des  arbrisseaux  »  sous-arbrisseaux  et  arbustes,  dont  le  lieu 
d'biibîtation  dans  nos  bois  est  demeuré  si  constant,  qu'ils  y  sont  de» 
venms  pour  ainsi  dire  les  indicateurs  les  plus  fidèles  du  plus  ou 
moins  de  fertilité  du  sol  et  de  certaines  circonstances  de  gisement 
ou  d'exposition  toujours  en  rapport  avec  l'état  du  peuplemeul. 
principal. 

.  C'est  là  »,  dans  les  mêmes  eantoos  et  toujours  aussi  abondants , 
qa'on  les  retrouve  ayec  les  grandes  espèces  dont  ils  semblent  ne 
pouvoir  pas  se  séparer* 

Ainsi  le  boux,  remarquable  par  son  élévation  et  sa  Tigueur, 
daiis  les  forêts  de  Perselgne,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Lef^gon  ou  peiit-boux  {rwcits  acvieatui)  dans  les  ricbes  par- 
ties de  la  forêt  de  Villers^Cotterets* 

L'airelle  {vaceinium  inyrLiUuB)^  daus  nos  belles  masses  des 
Yo^ges. 

Le  rosage  ferrugineux  {rhododendrufnJerrugineum)y  sur  les 


^ 
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pentes  rapides  do  Grand-Son,  qui  viennent  mourir  à  la  Grande- 
Chartreuse. 

Et  nombrer  les  génératkms  de  ces  arbrisseaux  qui  s'y  sont  soc- 
cédées ,  serait  plus  difficile  que  de  préciser  l*ëpoque  à  laquelle  ils 
s*7  sont  établis. 

Quant  aux  grandes  espèces,  des  titres  authentiques  et  d'incontes- 
tables traditions  nous  apprennent  qu'en  Allemagne  aussi  bien  que 
dans  nos  Yosges,  depuis  six ,  huit  et  dix  siècles,  et  malgré  tant  de 
causes  violentes  de  perturbation,  le  peuplement  des  grandes  masses, 
des  masses  importantes  est  à  très-peu  près  resté  le  même  et  se 
soutient. 

Enfin,  et  presque  sous  nos  yeux ,  nous  avons  on  des  exemples 
les  plus  frappants  de  cette  perpétuité  des  essences. 

Le  bois  de  Boulogne  est  le  dernier  et  faible  débris  d^une  vaste 
forêt  qui,  dans  le  huitième  siècle,  occupait  encore  tout  le  territoire 
compris  entre  Paris  et  Saint-Gloud.  Nos  rois  y  faisaient  babitodle- 
ment  leurs  parties  de  chasse  et  y  possédaient  plusieurs  châteaux. 

Le  chêne  rouvre  (  quercus  robur  )  en  formait  alors  le  principal 
peuplement ,  et  c'est  de  là  qu'elle  avait  pris  son  nom  de  forêt  de 
Bouvret,  Bouvray  ou  Bouvre,  nom  qu'elle  conservait  encore  sous 
liOnis  XI,  quoique  déjà  si  resserrée  dans  ses  limites,  qu'en  pariant 
d'Olivier-le*Daim ,  les  titres  de  l'époque  le  qualifient  de  capitaine 
dn  Pont  de  Savut-^loud,  ayant  la  garde  de  la  Garenne  de  Rouvrai. 

Aujourd'hui,  à  huit  ou  neuf  cents  ans  d'intervalle,  et  à  la  soite 
d'une  dévastation  violente  qui  n'a  laissé  que  des  ruines,  le  chêne 
rouvre,  le  chêne  à  glands  scssiles  est  encore  l'espèce  de  beaucoup 
dominante  dans  ce  qui  subsiste  de  l'ancienne  forêt ,  l'espèce  qui  y 
croit  avec  le  plus  de  vigueur,  tandis  que  le  bouleau  qu'on  a  essayé 
de  lui  substituer  sur  plusieurs  points,  y  vient  mal  et  ne  s'y  soutient 
qu'avec  peine. 

Cependant  plusieurs  de  nos  forêts  se  démeublent  de  leurs  pré- 
cieuses essences,  elles  en  sont  comme  épuisées,  et  dans  toutes 
raffaiblissement  progressif  de  leur  reproduction  se  fait  de  plus  en 
plus  sentir. 

£li  oui,  sans  doute,  elles  s'en  épuisent  et  les  peuplements  se  sont 
détériorés  ;  mais  vous  en  cherchez  la  cause  où  elle  n'est  pas,  et  le 
remède  oii  il  ne  peut  pas  être;  ces  tristes  résultats  que  la  non-per- 
pétuité n'a  pas  produits,  nous  les  devons  surtout  à  nos  imprudentes 
entreprises ,  à  nos  fautes  multipliées,  et,  tranchons  le  mot,  à  notre 
opiniâtre  et  aveugle  incurie. 
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On  se  rirait  da  coltivateur  qui  voyant  ses  blés  trop  drus  s  a- 
maigrir  par  TexubéraDce  de  leurs  pousses,  le  chiendent  et  F  ivraie 
gorebarger  ses  siUoas  ^  croirait  avoir  assez  fait  de  donner  les  pre- 
miers labeurs. 

Le  plus  souvent  notre  insouciance  n*est-elle  pas  la  môme ,  et 
combien  plus  elle  nous  accuse. 

Après  avoir  péniblement  ouvert  la  terre,  ce  cultivateur  peu 
avisé  a  du  moins  transporté  des  engrais,  il  les  a  répandus  et  il  a 
semé. 

£1  nous ,  affranchis  de  telles  fatigues ,  nous  à  qui  dans  les  bois 
ces  premiers  labeurs  n'ont  rien  coûté ,  sans  autres  soins  nous  pré-* 
tendons  recueillir. 

Pour  recevoir  les  germes  et  pour  les  féconder,  le  sol  ne  noas 
demande  aucun  effort  ;  ce  n'est  pas  encore  assez  :  cette  spontanéité 
de  croissance  nous  abuse ,  et  nous  semblons  croire  que  la  i\ature 
Doos  doit  tout  le  reste. 

Hais  si  dans  les  forêts  vierges  où  la  nature  est  seule  à  agir,  elle 
pourvoit  à  tout,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  où  Thomme  a 
pénétré  et  qu'il  exploite. 

Ce  qu  à  Taide  d'un  travail  soutenu,  et  dune  inépuisable  diver- 
Hté  de  moyens ,  elle  n'aurait  produit  que  par  gradation  et  longueur 
de  temps,  Thomme  veutr  le  lui  arracher  avec  précipitation  et  sou- 
vent avec  excès. 

Ici  tout  change  et  se  modifie  ;  la  nature  dispose  et  prépare  en- 
core, mais  elle  n'agit  plus  seule,  il  faut  que  l'homme  la  seconde; 
et  pour  la  seconder  utilement  il  faut  qu'il  la  consulte ,  qu'il  la 
smve  pour  ainsi  dire  pas  ù  pas. 

Cette  espèce  ne  peut  germer  que  profondément  couverte,  mais 
on  peu  plus  tard  le  môme  abri  lui  serait  nuisible  :  pour  s'élever, 
l'air  lui  devient  nécessaire  ;  si  vous  Ten  tenez  privée,  sa  croissance 
d'abord  ralentie  finira  par  s'arrêter. 

Cette  autre ,  au  contraire ,  aurait  peine  h  développer  son  germe 
sous  une  ombre  aussi  épaisse  ou  ne  s'y  maintiendrait  pas,  après 
favoir  développé,  qui  s'accommodera  mieux  ensuite  du  fort  cou- 
vert que  vous  lui  laisserez...  et  toutes  deux  périront  si  vous  les 
livrez  trop  brusquement  ou  trop  tôt  à  la  vive  action  de  la  lumière 
et  de  Fair. 

Ici  les  brins  déjà  vigoureux  élancent  leurs  tiges  et  veulent  se 
fairejonr  f  mais  le  voisinage  des  vieux  sujets  y  porte  obstacle  et  les 
cimes  commencent  à  se  tourmenter.'..  Il  faut  découvrir. 
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Plus  l(Hn^  l'état  trop  ^erré  d^  la  reprodactloq  h^;  fatigue  «t  nuit 
à  r accroissement  ;  la  laDgaenr  8e  manifeste.*,  des  brio^^e  oçurbent,* 

traînent  oa  se  desséchent  j  Téclaircie  est  ioc^^^^^^  il  importe  d!  y-: 
pourvoir.  .-.  :  .    î 

,  Sur  un  autre,  point  tout  pTospèr^e  ;  mais  des-  easencea  gourmidi- 
des,  d'une  végétation  plus  active,  se  sont  mêlées  au! peQplement...*^ 
elle3  rencombrent,  J' affament  et  vont  le  surmonter  :  il  y.  a-  néoes^ 
site  djé  l'en  défendre  pi^r  ^nepi^op^^^ 

"  Ailleurs  enfin,  le  sol  et  le  peuplement  se  trouvent  être  dans  jdeS' 
conditions  si  diverses, qujç,  sur  le  même  terrain,  à  de  faibles  dis- 
tances et  pour  aipsi  dire  groupe  p/ir  gfoupe«.  le  même  traitement  j 
cessé  d'être  applicable  :  des  opérations  diverses  aussi  sont  indiqaéea  :  : 
c'est  au  discernement  da  fQrestier  à.  cir^oiisccire  chacune  d^eltes 
dans  les  limites  que  lui  assignei^t  les  besoini^  dç  la  croissance  0Jt  ceux^ 
de  la  reproduction.   , 

Tout  cela,  il  faut  le  dire,  exige  des  visites  attentives  et  répétées» . 
des  soins  persévérants. 

Tout  cela  suppose  aussi  dans  ceux  qui  opèrent,  des  lumières  ao-; 
quises,  Tintelligence  des  faits,  une  certaine  sagacité  d'observations; 
et  de  l'esprit  de  suite....  mais  alors  même  que  nous  venons  à  nous 
l'avouer,'  notre  insouciance  s  en  effarouche,  notre  paresse  s'en- 
alarme, 

Habitués  à  tout  voir  pour  la  conduite  des  forêts,  dans  l'espace^ 
ment  ou  le  choix  de  quelques  arbres,  l'idée  de  s'instruire  à  les  trai- 
ter nous  répugne  ;  et  contraints  de  reccmnaître  qu'il  y  a  ici»  m  lieu  > 
d'une  pratiq^e  en  quelque  sprtç  machinale,  une  véritable  soi^ce, 
nous  nous  obstinons  à  la  confondre  avec  quelques-uns  des  mpyena 
qu'elle  emploie. 

Un  règlement  nous  avait  été  donné,  admirable  de  conception  efcj 
d* ensemble^  et  qui  subsistera  comme  un  monument  de  la  haulei 
prévoyance  du  Prince,  de  l'habileté  de  son  ministre.         : 

Tout  entier  de  police  forestière^  il  ne  s'appuie  sur  aucun  des 
priocipes  de  celte  science  qui  n'existait  pas  alors  et  n'était  même 
pas  soupçonnée. 

Mais  quelques  dispositions  limitatives  du  nombre  des  réserves. 
s'y  rencontreut....  et  sans  hésiter  nous  en  avons  fait  un  type  uni^ 
verset  d'opérations  et  un  type  absolu. 

Depuis  160  ans,  sur  tous  les  sols,  à  toutes  le^  expositions,  pobr 
tontes  les  natures  de  forêts  et  partout,  nous  appliquons  machinale'^ 
ment  ce  type. 
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Comme  enchaînés  dans  Tornière  étroite  creusée  par  la  routine, 
sons  rappliquons  sans  nous  rendre  compte  des  circonstances  qui 
nous  environnent,  de  tant  de  faits  qui  se  succèdent  ou  se  répètent 
sous  nos  yeux*. 

Et  cette  fièvre  de  produits  qui  pousse  incessamment  les  posses^ 
seurs  de  bois  à  en  régler  les  coupes  à  plus  courte  révolution,  ou  à  y 
mettre  la  hache  avant  maturité,  n'est-ce  pas  aussi  une  des  donnéêi 
de  la  question  ? 

Qae  penseriez- vous  d'un  laboureur  qai,  dominé  par  le  désir 
d'économiser  sur  la  dépense  de  ses  cultures ,  amaigrirait  de  plus  en 
plus  sa  terre ,  faute  de  Tamender  ? 

Ëh  bien!  ce  que  ce  laboureur  ferait  par  une  économie  mal  en- 
tendue,  ceux-ci  le  font  par  une  avidité  de  jouir  qui  ne  Test  pas 
moins. 

La  fertilité  du  sol  des  forêts  ne  peut  être  entretenue  et  se  sou- 
tenir que  par  les  débris  accumulés  des  espèces  qui  le  couvrent  ; 
tout  abaissement  de  Vàge  des  coupes  a  donc  pour  inévitable  résul- 
tat on  amoindrissement  seosible  de  la  masse  de  ces  débris  fécon- 
dants et  protecteurs, 

t  Dans  les  anôeDDes  pronoces  du  Maine  et  de  TAnJou,  toutes  les  futaies  de  Tapanage 
de  Monsieur,  depuis  Louis  XTIII«  avaient  été  impitoyablement  courbées  sous  le  niveau 
d'un  aménagement  i  120  ans  avec  reoépage  oiligé  à  20  ans...  Pourquoi  ce  reoépage  ? 
et  pourquoi  à  20  ans  ?  A  cet  égard  les  actes  soDt  restés  muets ,  il  n*y  a  donc  pas  à  lei 
consulter.  En  voici  la  raison  ,  telle  que  je  Tai  recueillie  de  la  bouche  même  de  ceux  qui 
avaient  mission  d'appliquer. 

m  L'es|)érience  a  démouiré  ^oe  pour  renouveler  une  futaie  arrivée  à  son  terme,  il 
«  faut  la  oooper  à  blanc  étoc  :  dans  les  20  premières  années  de  son  exploitation,  le  sol 
-  ne  produit,  il  est  vrai,  que  des  bois  blancs  ;  mais  ceux-ci  une  fois  coupés,  le  cfaène  et 
•  le  bètre  se  montreut  en  abondance  et  poussent  arec  vigueur.  • 

Sur  une  coupe  ainsi  faite  et  que  je  visitais ,  le  danger  des  réserves  avait  paru  si 
grand  que  tout,  jusqu'aux  parois  et  aux  lisières,  était  tombé  sous  la  hache. 

Dans  une  autre  coupe,  sur  4  hectares  50  ares,  on  avait  marqué  2  baliveaux. •.  deux... 
c'est  bien  le  chiEbre...  je  tiens i  être  exact  et  je  ue  le  force  pas...  deux,  et  pour  toute  la 
coopel....  Ici  le  pourquoi  m'échappait  encore...  j'arrivai  enfin  à  deviner  l'énigme. 

Dans  le  but  de  satisfaive  à  cette  donnée  capitale  de  la  reproduction  des  futaies ,  d'y 
satisfaire  ù  plus  largefient  possible  sans  rompre  trop  ouvertement  avec  les  prescriptions 
de  l'ordonnance ,  c'est  dans  un  véritable  esprit  de  conciliation  qu'on  avait  en  recours  à 
ce  mode.d'opérer, 

Peu(-être  était-ce  faire  un  peu  trop  bon  marché  même  du  principe...  Mais,  à  tout 
prendre,  de  telles  exploitations  n'avaient  rien  qui  ne  répondit  à  de  tels  aménagements, 
et  la  fin  demandait  grAce  pour  le  moyen. 

J'insistai  d'ailleurs  vainement  sur  cette  remarque  assez  opportune ,  que  dans  les 
Coréls.le  temps  est  aussi  un  capital  et  un  capital  essentiellement  productif...  que  pour 
des  produits  de  cette  importance,  sur  six  réco1tes!possibles,  se  résigner  A  en  perdre  une, 
me  paraissait  un  calcul  peu  en  harmonie  avec  cdui  des  intérêts  composés ,  la  formule 
sacramentelle  de  l'époque...  Je  ne  fus  pas  compris...  je  ne  pouvais  pas  l'être...  Nous 
étions  toujours  sous  le  charme  du  balivage...  et  il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  conve* 
nir  que  celui-U  a  été  aussi  durable  que  puissant. 

Fivnxxn  1843.  —ii.  T.  IL  ^   6 
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Il  y  a  un  siècle ,  vos  bois  s'exploitaient  à  quarante  ans  :  par 
impréToyance  ou  par  besoin ,  on  en  est  yenu  à  les  couper  à  trente  • 
ans  y  et  vous  voulez  les  régler  à  vingt  :  au-delà,  dites-vous ,  ils 
cessent  de  croître  et  tendent  à  languir  ;  encore  un  pas  et  vous  aurez 
frappé  le  sol  de  stérilité,  non  point  que  par  fatigue  il  se  refuse  à 
reproduire  telle  ou  telle  espèce  ou  à  la  nourrir  aussi  long-temps 
qu'il  Tavait  déjà  nourrie  ;  mais  bien  par  cela  et  par  cela  seul  que 
la  réduction  toujours  croissante  des  seuls  engrais  dont  il  eut  à  pro- 
fiter, a  fait  progressivement  décroître  sa  force  végétative ,  et  doit 
aboutir  à  la  paralyser. 

Ce  n*est  pas  le  sol  qui  s'est  épuisé  ;  —  c'est  vous  qui  l'avez  ap- 
pauvri. 

Des  destructions  violentes ,  des  jouissances  excessives,  une  pra- 
tique aveugle...  N'est-ce  donc  pas  assez  de  causes  de  détérioration 
et  de  ruine  ! 

Ces  causes,  l'homme  se  les  est  suscitées  :  en  voici  qu'il  avait  à 
combattre  et  l'intensité  de  celles  qui  viennent  de  lui  s'en  est  néces- 
sairement accrue. 

Avec  le  secours  des  eaux  et  des  \ent8,  un  péricarpe  élastique,  des 
aigrettes  soyeuses  et  ,des  ailes  sont  les  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  multiplier  en  les  disséminaht  les  espèces  végétales...  De 
la  station  à  laquelle  il  demeure  fixé,  le  ehaf  de  la  tribu  jette  au  loin 
de  nombreuses  colonies  destinées  à  étendre  par  les  mêmes  voies  la 
multiplication  de  l' espèce. 

Il  en  est  ainsi  du  frêne  qu'on  ce  renc^ontre  comme  essence  domi- 
nante que  sur  certains  sols  où  il  s'établit  de  préférence  ; 

Des  érables,  entre  lesquels  le  plane  {acer  platanoide$\  est  le  seul 
qui  se  mêle  en  nombre  au  peuplement  de  nos  futaies  ; 

De  l'orme,  arbre  de  bordure  et  d'avenue,  qui  n'habite  qa'acci- 
denteUement  les  forêts; 

Des  saules,  des  bouleaux,  des  peupliers  et  du  charme. 

Ces  moyens  de  propagation  lointaine  manquent  toutefois  à  deux 
de  nos  plus  précieuses  espèces,  le  chêne  et  le  hêtre...  et  si  le  sapin 
en  est  pourvu,  outre  qu'il  est  essentiellement  arbre  de  montagne, 
ne  pouvant  prospérer  en  masse  que  là,  la  dissémination  de  ses  se- 
mences trouve  un  assez  puissant  correctif  dans  les  appétits  prQ- 
noncés  d'un  rongeur  et  de  plusieurs  oiseaux  qui  en  sont  très-' 
friands  et  qui  les  détruisent  avec  une  incroyable  rapidité. 

Mais,  pour  la  faine  et  le  gland ,  la  dissémination  n'est  possible 
qu'à  une  très-faible  distance  de  l'arbre  qui  les  a  mûris...  ils  tom- 
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beat  pour  germer  ou  disparaître  sur  le  sol  même  qui  a  aidé  à  les 
JDùrir. 

C'est  déjà  un  assez  grand  obstacle  à  la  multiplication  de  ces  deux 
essences...  ce  n*est  pas  le  seul. 

La  fructification  toujours  abondante  des  autres  espèces  résiste  à 
toutes  les  vicissitudes  atmosphériques.  Il  stiffit  d'une  gelée  tardive, 
d'une  chaleur  trop  brusque  ou  trop  soutenue  pour.faire  avorter 
celles  du  chêne  et  du  hêtre  rarement  complètes  et  qui  n'abondent 
qu'à  d'assez  longs  intervalles. 

Enfin,  les  graines  des  espèces  secondaires  inutiles  à  Thomme,  dé- 
daigna des  animaux,  arrivent  presque  toutes  à  germination  :  celles 
du  sapin,  du  hêtre  et  du  chêne,  sont  en  grande  partie  viciées  ou  dé- 
vorées avant  d*avoir  pu  germer. 

L'homme  les  recherche  pour  ses  besoins  domestiques....  Pour 
leur  nourriture,  les  animaux  en  sont  avides. 

Sur  l'arbre  même,  l'écureuil,  la  loxie  à  bec  croisé  et  d'autres 
oiseaux. 

Sur  le  sol,  le  porc,  le  sanglier,  le  cerf  s*en  rassasient  sans  re- 
lâche. 

Dans  la  terre,  le  mulot  et  plusieurs  larves  s'en  nourrissent,  une 
extrême  sécheresse  ou  une  humidité  trop  prolongée  en  font  périr 
le  germe. 

Et  aujourd'hui,  lorsque  tant  et  de  si  graves  faits  nous  ont  si  sé- 
vèrement avertis...  on  se  demande  encore  pourquoi  nos  forêts  se 

sont  appauvries...  par  où  les  peuplements  ont  pu  dégénérer 

Pour  moi,  je  l'avoue,  ce  qui  ne  cesse  pas  d'exciter  mon  étonnement, 
c'est  que  les  efforts  persévérants  de  la  routine,  si  puissamment  ai- 
dés par  les  catastrophes  politiques  et  financières,  ne  soient  pas  ar- 
rivés à  &ire  table  rase  de  nos  forêts,  et  que  nous  ayons  encore  des 
forêts  :  mais  ce  qui,  âmes  yeux,  participerait  du  miracle,  c'est 
qu'elles  pussent  résister  au  traitement  plus  qu'héroïque  qu'on  pro- 
pose de  leur  faire  subir. 

(Ld  suite  prochainement,) 

B*"  DE  Sahune, 
CoDsenrateur  des  forêts  de  la  Couroaue. 


METHODE   NOUVELLE 

DE    TBIANGULATION ', 

PAU  L'OBIEBTBBIERT   OBS  BATOnS  ET  LES  LIKCX  GéoMÉTRIQUES. 


But ,  principes  généraux  et  moyens  de  la  Irùmgulalion. 

!•  La  triangulation ,  comme  on  sait ,  a  pour  but  spécial  de  déterminer 
exactement  les  distances  respectives  des  principaux  points  d'un  pays  et 
de  fournir  ainsi,  au  levé  des  plans,  des  bases  sur  lesquelles  les  opérations 
de  détail  puissent  s'appuyer,  lorsqu'il  s'agit  d'en  former  Tensemble,  en 
se  corrigeant  des  erreurs  de  toute  espèce  qui  pourraient  affecter  leurs 
résultats. 

Le  principe  de  cette  opération  est  tout  entier  dans  cette  remarque  très- 
simple  :  La  distance  entre  deux  points^  faisant  partie  et  un  système,  étant 
donnée  avec  exactitude ,  on  peut,  par  les  principes  de  la  trigonométrie,  dé^ 
terminer  les  distances  respectives  de  tous  les  points  du  système,  de  manière  à 
leur  faire  partager  t exactitude  de  la  première  distance  employée. 

Pour  arriver  à  cette  détermination,  la  triangulation  fait  usage  d'élé- 
ments recueillis  sur  le  terrain  et  dont  l'ensemble  forme  les  données  du 
problème.  Ces  éléments,  qui  consistent  en  mesures  d'angles  et  de  lignes, 
sont  combinés  de  telle  manière,  que  tous  les  points  du  système  se  trou- 
vent en  définitive  liés  par  un  réseau  de  triangles ,  dont  chacun  dépend 
plus  ou  moins  médiatement  de  la  base,  ou  première  distance  employée. 
C'est  ce  réseau  qui  constitue  la  triangulation  dont  le  titre  se  trouve  ainsi 
justifié,  par  la  nature  même  des  figures  qui  la  composent. 

Plus  le  nombre  des  éléments  recueillis  sur  le  terrain  est  grand,  plus  les 
calculs  sont  faciles  et  les  résultats  certains.  Mais  comme  la  mesure  directe 
des  lignes  est  toujours  longue  et  pénible  ;  qu'elle  est  même  souvent  im- 
possible, et  que,  dans  tous  les  cas,  la  configuration  des  localités  sur  les- 
quelles elle  s'opère,  influe  considérablement  sur  son  exactitude, il  faut, 
autant  que  possible,  s'affranchir  de  son  emploi  et  compenser,  par  celui 
des  angles,  les  moyens  de  détermination  qu'elle  aurait  offerts  aux  cal- 
culs. 

D'ailleurs,  ce  n'est  qu^en  procédant  ainsi  que  l'on  se  conforme  bien  à 
l'esprit  pratique  de  la  méthode  de  triangulation  ;  car,  évidemment  y  les 
avantages  de  cette  méthode  sont  fondés  sur  la  facilité  relative  de  la 

'  Snellicus,  géomètre  hollandais,  est  le  premier  qui  ait  fiait  un  usage  important  de  la 
triangulation  ;  il  l'employa  au  commencement  du  XYII*  siècle,  pour  mesurer  un  arc  de 
1  o  1 1'  30''  situé  sur  le  méridien  de  Berg-op-Zoom,  Il  est  vrai  que  son  premier  essai  ne 
fut  pas  très-heureux;  car  il  se  trompa  dans  le  calcul  des  triangles,  et  il  obtint,  pour  Tare, 
une  longueur  fausse;  mais  cet  incident  ne  put  nuire  beaucoup  à  l'appréciatiou  des  granda 
avantages  que  présente  sa  méthode,  et  depuis,  elle  a  été  exclusivement  adoptée  par  les 
géomètres  de  tous  les  pays.  D'ailleurs,  Snellicus  s'aperçut  de  Terreur  qu'il  avait  com- 
mise, qudque  temps  avant  sa  mort ,  et  après  lui,  Musdiembroëk  ptit  le  rectifier,  a« 
moyen  des  seules  données  contenues  dans  les  manuscrits  qu'il  avait  laissés. 
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ne&are  exacte  des  lignes  et  des  angles ,  et  puisque  la  mesure  de  ceux-ci 
est  beaucoup  moins  laborieuse  que  celle  des  lignes  et  qu'on  peut  Fobtenir 
sans  peine,  presqu 'indéfiniment  exacte,  M  convient  d*en  faire  usage  aussi 
souvent  que  possible. 

n.  Ainsi,  la  base  d'une  triangulation  étant  connue,  il  serait  donc  avan- 
tageux de  résoudre  tous  les  cas  au  moyen  des  angles,  et,  à  cet  effet,  de 
pouvoir  mesurer  sur  le  terrain  les  trois  angles  (au  moins  deux  dVn-> 
tr'eux)  de  chaque  triangle ,  dont  la  détermination  paraîtrait  nécessaire , 
pour  fixer  solidement  la  position  des  signaux;  mais  on  ne  peut  que  très- 
rarement  satisfaire  à  cette  condition,  et  le  plus  souvent  on  est  forcé  de 
conclure  les  angles,  pour  donner  aux  calculs  les  matériaux  qui  leur  sont 
nécessaires. 

Ces  angles  conciiu  ont  une  origine  différente  :  ou  ils  sont  déduits  im-" 
Hiédiatement  des  angles  mesurés  sur  le  terrain  ;  ou  bien,  ils  sont  tirés  du 
calcul,  comme  opposés  à  des  distances  calculées.  Or,  de  ces  deux  espèces 
d'angles,  la  première  est  bien  préférable  à  la  seconde;  d*abord,  parce  que 
la  déduction  s'opère  avec  la  plus  grande  facilité,  et  ensuite  parce  qu'elle 
fournit  des  angles  encore  exempts  des  altérations  que  le  calcul  fait,  en 
général,  éprouver  à  ceux  de  la  seconde  espèce;  altérations  qui  réagissent 
ensuite  dans  les  combinaisons,  de  manière  à  ôter,  même  aux  angles  mesu- 
rés sur  le  terrain,  la  correction  qui  leur  est  propre. 

L'étude  attentive  de  la  dépendance  qui  existe  entre  les  éléments  d'un 
triangle  mettrait  en  évidence  la  cause  et  la  loi  de  ces  altérations  ;  elle 
justifierait  la  préférence  que  nous  accordons  aux  angles  déduits,  en  mon- 
trant, qu'en  général,  l'exactitude  qu'ils  comportent  doit  être  supérieure 
à  celle  des  angles  conclus,  et  elle  prouverait,  par  conséquent,  que  la  mé- 
thode de  triangulation  la  plus  avantageuse  serait  celle  qui,  dans  des  ob- 
servations données,  trouverait,  par  d'autres  procédés,  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  angles  explicites. 

Ces  considérations  étant  posées,  nous  allons  essayer  d'apprécier  l'éten- 
due des  ressources  que  comporte  la  méthode  ordinaire,  sous  le  point  de 
vue  que  je  viens  d'énoncer  ;  mais,  avant  tout,  il  convient  de  donner  un 
aperçu  de  cette  méthode. 

Expose  succinct  de  la  méthode  ordinaire, 

m.  Celte  méthode  consiste  à  mesurer  une  base,  le  plus  exactement 
possible  ;  à  observer  les  angles  que  font  entr'eux  les  rayons  visuels  diri- 
gés de  chacun  des  points  où  on  peut  stationner,  sur  tous  les  autres  points 
de  la  triangulation;  enfin,  à  calculer  une  suite  de  triangles  qui  relient  ces 
points  trois  à  trois. 

La  mesure  de  la  base  et  celle  des  angles  se  font  par  des  moyens  ap- 
propriés à  l'exactitude  que  l'on  désire  obtenir;  mais  comme  ces  moyens 
n'ont  rien  de  particulier  pour  la  méthode  ordinaire,  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons pas;  nous  passerons  immédiatement  à  l'indication  du  mode  de 
calcul  suivi  pour  les  triangles,  parce  que  c'est  ce  mode  qui  spécialise  la 
méthode  en  question  ;  voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  forme,  au  moyen  de  la  base  et  de  deux  angles  observés  à  ses  extré- 
mités, un  triangle  dont  on  calcule  les  deux  côtés  par  les  moyens  trigono- 
métriques  connus;  le  signal  qui  forme  l'intersection  des  deux  rayons  sq 
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trouve  ainsi  rattaché;  on  s'appuie  sur  chaque  côté  du  premier  triangle 
calculé,  comme  on  s*est  appuyé  sur  la  base  mesurée,  pour  résoudre  deus 
nouveaux  triangles  qui  fournissent  à  leur  tour  de  nouvelles  bases,  les- 
quelles menant  à  d'autres  permettent  de  continuer  les  calculs.  Or,  oomme 
la  détermination  de  chaque  triangle  rattache  un  point  à  la  ligne  sur  la- 
quelle on  s'appuie,  on  v^oit  que  l'on  peut  ainsi  arriver,  de  proche  en  pro- 
che, à  rattacher  tous  les  signaux  observés. 

—  Pour  obtenir  de  bons  résultats  par  cette  manière  de  procéder,  il 
est  essentiel  que  la  forme  des  triangles  que  Ton  calcule  se  rapproche  le 
plus  possible  de  la  forme  équilatérale;  il  convient  aussi  de  vérifier  souven(» 
les  résultats  obtenus  par  des  calculs  contradictoires;  de  procéder,  autant 
que  possible,  du  grand  au  petit,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  d'abord  former 
une  chaîne  de  grands  triangles,  puis  y  rattacher  une  chaîne  de  triangles 
d'un  ordre  inférieur,  et  continuer  ainsi  de  suite  jusqu'à  celle  qui  lieen- 
tr'eux  les  points  les  plus  voisins. 

IV.  Mais,  quel  que  soit  Tordre  que  l'on  suive  dans  la  détermination 
des  points,  on  voit  que  le  rattachement  de  chaque  signal  exigera  toujours 
au  moins  le  calcul  d'un  triangle,  et  par  conséquent  la  connaissance  de 
deux  de  ses  angles  et  celle  du  côté  qui  doit  lui  servir  de  base.  Or,  il  ar- 
rive souvent  que  ces  éléments  ne  sont  donnés  qu'implicitement,  et  qu'il 
faut  les  déterminer  par  un  calcul  préalable. 

Cette  détermination  ne  présente  aucune  difficulté  comme  calcul  trigo- 
nométriqiie  ;  mais  la  méthode  ordinaire  procédant  par  le  calcul  de  triangles 
obliquangles,  on  voit  que  le  rattachement  d'un  point  peut  être  plus  ou 
moins  laborieux  suivant  que  les  observations  seront  plus  ou  moins  complè- 
tes, et  que  le  cas  le  plus  simple  qui  puisse  se  rencontrer,  et  auquel  il  con- 
vient, par  conséquent,  de  ramener  autant  que  possible  tous  les  autres,  est 
celui  où  un  des  côtés  du  triangle  que  Ton  veut  déterminer  étant  connu , 
on  a  mesuré  sur  le  terrain  les  trois  angles  (  ou  au  moins  deux  )  de  ce 
triangle. 

Or,  si  dans  Tiniention  de  simplifier  Les  calculs,  on  essayait  de  réaliser 
sur  le  terrain  ces  conditions  favorables  pour  tous  les  points  d'une  trian- 
gulation ,  on  serait  bientôt  arrêté  par  Fexiguité  des  moyens  dont  on  peut 
disposer  dans  des  triangulations  de  Tordre  de  celles  qui  nous  occupent, 
et  conduit  à  de  telles  difficultés,  qu'elles  deviendraient  insurmontables 
pour  beaucoup  de  localités  :  on  est  donc  forcé  de  substituer  à  ce  pre- 
mier mode  celui  des  angles  conclus  ,  plus  compliqué,  mais  qui  facilite 
beaucoup  les  travaux  du  terrain,  parce  qu'il  n'exige  d'eux  que  les  élé- 
ments de  détermination  indispensables,  quelqu'implicites  qu'ils  puissent 
être  d'ailleurs.  Les  calculs  deviennent  à  la  vérité  un  peu  plus  longs;  mais 
cet  inconvénient  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  d'avoir  à 
remplir  sur  le  terrain  certaines  conditions,  même  les  plus  simples. 

Ou  conçoit  en  effet  qu'une  méthode  de  calcul,  qui  n'admettrait  que  les 
données  les  plus  explicites,  devrait  souvent  entraîner  à  repousser  d'au- 
tres données  qui  se  présentent  d'elles-mêmes,  lorsque  l'on  procède  sur 
le  terrain  à  la  recherche  des  premières;  et  d'ailleurs  le  cas  dont  il  s'agit 
ici  se  complique  de  deux  dtflicultés  qui  se  multiplient  :  car  non-seule- 
ment il  faut,  du  signal  que  Ton  place,  apercevoir  deux  autres  signaux 
sous  un  certain  angle,  mais  il  faut  encore  que  ces  derniers  signaux  soient 
visibles  Tun  de  Tautrc  ;  que  de  l'un  d'eux  au  moins  on  aperçoive  le  pre- 
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mier^  ei  cela  avec  des  circonstances  déterminées.  On  voit  de  suite  com~ 
bien  d'exclusions  il  faudra  prononcer  avant  d'atteindre  le  but  que  Ton 
se  propose,  et  combien  par  conséquent  cette  méthode  serait  laborieuse, 
lors  même  qu'il  serait  possible  de  l'appliqua  dans  tous  les  cas;  mais, 
comme  je  Fai  déjà  dit,  et  l'expérience  le  prouverait  mieux  que  toutes 
ces  considérations,  il  y  a  beaucoup  de  localités  qui  n'en  permettraient 
pas  l'usage  exclusif,  et  pour  lesquelles  il  faudrait  alors  avoir  nécessaire- 
ment recours  à  d'autres  moyeUf  ;  or,  nous  allons  voir  que  cette  nécessité 
est  précisément  la  source  de  presque  tous  les  inconvénients  que  Ton 
peut  reprocher  à  la  méthode  ordinaire. 

Ifiiuffisance  et  inconpénients  de  la  méthode  ordinaire» 

y.  Les  moyens  dont  nous  venons  de  démontrer  l'emploi  inévitable 
dans  cette  méthode  résident  dans  la  faculté  de  conclure  par  le  calcul  les 
angles  dont  on  a  besoin  (et  que  l'on  n'a  pu  observer  directement)  de 
ceux  observés  sur  le  terrain,  et  avec  lesquels  les  premiers  sont  liés  par 
une  dépendance  trigonométrique  qui  permet  de  déterminer  les  uns  par 
les  autres.  Or,  lorsqu'on  examine  attentivement  les  circonstances  de  ces 
déterminations,  opérées  avec  les  moyens  que  possède  la  méthode  ordi- 
naire, on  est  conduit  à  remarquer  : 

1**  Que  cette  manière  de  procéder  permet  à  la  vérité  de  tirer  parti  de 
toutes  les  données  obtenues  sur  le  terrain,  mais  qu'elle  n'y  ajoute  rien , 
et  qu'elle  peut  même  quelquefois  fournir  des  angles  incorrects  ;  en  elTet, 
les  angles  conclus  sont  toujours  déterminés  comme  opposés  à  des  distan- 
ces calculées  ;  et  comme  Texpérience  et  le  raisonnement  prouvent,  d'a- 
bord par  des  calculs  contraaictoires  du  même  côté-,  et  ensuite  par  la 
discussion  de  l'influence  des  intersections  trop  aiguës  (  voyez  le  n^  20)  , 
qu'en  général  il  doit  exister  et  qu'il  existe  en  effet  une  petite  erreur  sur 
chaque  résultat,  il  en  résulte  que  les  angles  qui  sont  opposés  à  ces  dis- 
tances fautives  devront  porter  l'empreinte  des  discordances  que  l'on  re- 
marque entr'elles; 

2®  Que  l'amplitude  de  ces  incorrections  dépend ,  d'abord  de  la  tolé- 
rance admise  dans  le  calcul  des  côtés,  ensuite  de  la  grandeur  relative  des 
triangles,  enfin  de  leur  forme;  mais  que,  dans  tous  les  cas,  les  angles 
conclus  sont  en  général  beaucoup  moins  exacts  que  ceux  mesurés  sur  \i}. 
terrain  ; 

3**  Que  l'emploi  de  ces  angles  peut  conduire  à  des  différences  intolé- 
rables sur  les  côtés;  d*où  il  résulte  qu'on  ne  doit  les  admettre  comme 
moyen  de  détermination  que  lorqu'on  y  est  forcé,  et  que  par  conséquent 
la  méthode  ordinaire  ne  peut  profiter  avec  sécurité  de  toutes  les  données 
que  renferment  implicitement  les  observations  faites  sur  le  terrain; 

4^  Que  d'ailleurs  toute  cett^  méthode  est  affectée  d'un  vice  radical, 
consistant  dans  le  mode  de  rattachement,  trop  local  et  trop  immédiat,  de 
la  direction  des  rayons  ou  côtés  des  triangles  que  l'on  considère.  £n  ef- 
fet, dans  cette  méthode,  les  résultats  successifs  do  calcul  se  superposent, 
sans  relation  à  aucune  direction  fixe ,  et  la  position  de  chaque  triangle 
est  exclusivement  dépendante  de  celle  des  points ,  extrémités  de  sa  base  ; 
il  résulte  de  là  que  les  erreurs  inévitables  commises  sur  la  détermination 
des  points  déjà  calculé   ^et  sur  lesquels  on  s'appuie,  ont  pour  con^cqticnce 
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d'altérer  la  direction  (telle  qu'elle  résulterait  des  angles  mesurés  sur  le  ter- 
rain) des  lignes  qui  émanent  de  ces  points  ;  car  cette  direction  est  toujours 
ratiachée  par  les  angles  observés  à  celle  d*un  oèté  passant  par  deux  points 
connus  ;  et  puisqu'en  général  la  position  de  ces  derniers  est  un  peu  fau- 
tive, la  direction  de  la  ligne  qui  les  joint  le  sera  également,  ainsi  que 
celle  de  toutes  les  lignes  qui  s*y  rattacheront,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'exactitude  des  angles  observés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si  (fig.  2) 
les  points  G  et  K  étaient  placés  par  erreur  en  g  et  en  k ,  la  direction  des 
côtés  gE^,  k£'  serait  fautive^  quoique  les  angles  £'gk  et  E'kg  fussent, 
par  hypothèse,  exempts  d'erreur. 

Ainsi,  remarquons-le  bien ,  dans  la  méthode  ordinaire,  les  erreurs  com- 
mises dans  la  détermination  des  points  sur  lesqiœls  on  s^ appuie  réagissent, 
en  la  viciant,  sur  la  direction  des  rayons  qui  passent  par  ces  points  '; 

5*^  Qu*il  n'en  serait  pas  ainsi  de  rayons  rapportés  à  une  ligne  fixe, 
comme  avec  la  boussole;  leur  direction  resterait  indépendante  de  la  posi- 
tion plus  ou  moins  exacte  des  points  d^où  ils  partiraient;  les  erreurs  an- 
gulaires seraient  individuelles  et  locales,  et  elles  n'affecteraient  que  la 
direction  du  rayon  pour  lequel  elles  auraient  été  commises; 

G**  Qu'cnGn,  s'il  existe  des  moyens  d*atténuor  les  divers  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler,  leur  emploi  rend  la  méthode  ordinaire  très- 
laborieuse  et  surtout  très-exigeante  à  l'égard  des  travaux  du  terrain. 

VI.  Les  objections  qui  précèdent  sont  le  résumé  de  la  discufision  très- 
approfondie  que  j*ai  faite  de  chaque  partie  de  la  méthode  ordinaire  ; 
elles  constituent  dans  mon  esprit  autant  de  griefs  contre  cette  méthode, 
et  motivent  au  moins,  si  elles  ne  la  justifient  pas>  la  recherche  d'un 
nouveau  procédé,  exempt  des  imperfections  dont  Tancieu  me  parait 
entaché. 

J'ai  éprouvé  par  une  longue  pratique  la  méthode  que  je  propose;  or, 
cette  expérience  >,  loin  d'élever  des  doutes  dans  mon  esprit,  est  venue, 
au  contraire,  corroborer  mes  premiers  raisonnements  et  me  démontrer 
de  plus  en  plus  les  avantages  de  ce  procédé  sur  la  méthode  ordinaire  ^. 

Toutefois,  il  est  nécessaire  de  reraar(|uer  que  les  avantages  sout  rela- 
tifs, et  que  si  l'on  pouvait  mesurer  facilement  deux  ou  trois  auglos  de 
chaque  triangle,  la  méthode  ordinaire  serait  d'un  emploi  plus  simple; 
mais  lorsque  les  observations  seront  peu  nombreuses  ou  mal  liées  en- 
tr'elles,  c'est-à-dire,  lorsque  les  terrains  présenteront  les  difficultés  qne 
l'on  rencontre  presque  partout,  et  notamment  dans  le  travail  des  forêts,  le 
procédé  reprendra,  je  pense,  une  supériorité  évidente.  Ce  n'est  donc  pas 
en  le  rapportant  à  un  exemple  où  on  se  donnerait  bénévolement  toutes  les 
facilitis  désirables  qu'on  pourra  le  juger;  il  faut  le  considérer  par  rap- 
port aux  difficultés  contre  lesquelles  l'opérateur  lutte  presque  continuel- 
lement dans  la  pratique  des  triangulations,  et  j*e$père  qu'alors  on  sera 
facilement  convaincu  de  ses  avantages. 

yil.  La  triangulation  n'est  pas,  au  reste,  la  seule  application  utile  que 

■  Yoir  la  note  A  à  la  fin  de  Varliclc. 

*  J*ai  trîangulé  200,000  hectares  par  ce  procédé. 

'  Je  pourrais  au  reste  étayer  cette  conviction  par  celle  que  l'expérience  à  donnée  à 
plusieurs  personnes,  et  nommément  à  M.  Bouvart,  mon  ancien  collègue  dan»  le  cadasU*e, 
auquel  j*ai  communiqué  ma  méthode  à  Toccasion  d'une  grande  opération,  qu'il  devait 
«xècuter  pour  l'administration  des  forêts. 
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puisse  recevoir  le  principe  qui  sert  de  base  au  nouveau  procédé  que  je 
vais  décrire  :  le  levé  des  plans  d'une  grande  étendue»  leur  vérification  et 
celle  des  triangulations  elles-mêmes,  peuvent  aussi  lui  demander  de 
nombreuses  ressources.  Dans  Fimpossibilité  où  je  suis  d^exposer  ici  avec 
détail  chacune  de  ces  nouvelles  applications,  j'ai  dû  me  borner  \  les  in* 
diquer,  en  énonçant  leur  principe  et  en  traitant  quelques  exemples. 

Note  j4. 

La  graTÎté  de  cette  objection  ne  lera  certes  niée  par  personne  ;  mais  pour  le  rendre 
plus  palpable  encore,  je  vais  transcrire  ici,  les  développements  qu'elle  m^avait  paru  ré- 
clamer dans  la  discussion  dont  on  lit  le  résumé  : 

«  Ainsi,  on  le  voit,  dans  la  méthode  ordinaire,  les  erreurs  insignifiantes  de  l*observa- 
tion  se  grossissent  d*abord  par  Tinfluence  des  intersections  aiguës  et  des  autres  causes 
que  nous  avons  reconnues;  puis  elles  viennent  agir  d'une  manière  fâcheuse,  sur  la  di- 
rection des  rayons  que  Ton  emploie  subséquemment.  Or,  Texposition  de  noire  mé- 
thode prouvera  que  Tun  de  ses  avantages  les  plus  grands ,  est  précisément  de  per- 
mettre l'emploi  de  tous  les  angles  mesurés  sur  le  terrain,  ou  qui  eu  dépendent  immé- 
diatement, sans  altérer  en  aucune  manière  la  correction  qui  leur  est  propre,  correc- 
tion que  déjà  nous  avons  eu  l'occasion  d'indiquer. 

•  Au  reste ,  ces  objections  qui  ont,  comme  on  le  comprend  immédiatement ,  une 
grande  importance,  sont  analogues  à  celles  que  Ton  fait  contre  les  angles  pris  au  gra- 
phomètre  pour  lier  une  suite  de  lignes ,  à  l'avantage  de  ceux  mesurés  à  la  boussole. 
On  dit  que  les  erreurs  commises  avec  ce  dernier  instrument,  marchent,  mais  ne  gran- 
dissent pas;  tandis  que  cdies  commises  avec  le  graphomètre  marchent  et  grandissent 
en  même  temps, 

*  Un  coup  d'œil  Jeté  sur  la  figure  I'«,  donnera  l'interprétation  la  plus  précise  à  ces 
distinctions;  elle  montre,  en  effet,  que  les  suites  d'une  même  erreur  angulaire  sont  bien 
plos  graves  avec  le  graphomètre  qu'avec  la  boussole  ;  car,  si  l'on  suppose  que  ce  soit 
le  rayon  ab  sur  lequel  une  même  erreur  abc  ait  été  commise  avec  chacun  de  ces  deux 
instruments,  les  deux  lignes  brisées,  lorsqu'on  les  rapportera  sur  le  plan,  se  sépareront 
au  point  c;  et  évidemment,  ce  sera  celle  dont  les  angles  ont  été  mesurés  an  grapho- 
mètre qui  sera  la  moins  bonne  :  l'autre  sera  seulement  un  peu  reportée  parallèlement  à 
elle-même  vers  la  droite.  Cela  vient  de  ce  que  les  angles  donnés  par  la  boussole,  sont 
rapportés  à  une  direction  fixe  (la  méridienne  qui  ne  change  pas  sensiblement,  dans 
une  grande  étendue  au  moins),  tandis  que  ceux  mesurés  au  graphomètre  se  rattachent 
i  une  direction  variable  (l'alignement  d'arrière),  qui  se  trouvant  chargée  des  erreurs 
commises  précédemment,  les  reporte,  avec  celle  dont  elle  peut  être  elle-même  affectée; 
sur  tous  les  alignements  qui  la  suivent  ;  ainsi,  tandis  que  l'erreur  reste  locale  pour  la 
boussole,  elle  devient  générale  pour  le  graphomètre. 

»  Le  nivellemement  nous  offre  encore  un  exemple  très-propre  à  faire  sentir  l'impor- 
tance de  pouvoir  se  rattacher  à  une  direction /ixe;  en  effet,  si  une  erreur  est  commise 
sur  un  certain  point  de  l'opération ,  l'effet  qu'elle  produit  est  d'élever  ou  d'abaisser 
de  la  même  quantité  toutes  les  cotes  qui  viennent  à  sa  suite,  taadis  que  si  l'opéra- 
tion était  faite  en  rattachant  successivement,  par  le  graphomètre^  la  direction  des 
rayons  de  l'avant  à  celle  des  rayons  de  l'arrière,  l'erreur  croiterait  indéfiniment  avec 
sa  distance  au  point  où  elle  aurait  été  commise  ;  or,  on  verra  que  le  bénéfice  de  re- 
marques analogues  peut  s'appliquer  au  nouveau  procédé. 

»  Il  est  cependant  vrai  de  dire,  par  anticipation,  que  les  deux  termes  de  la  compa- 
raison ne  sont  point  absolument  dans  les  mêmes  conditions,  et  que  ce  n'est  que  rela^ 
tivement  que  la  conclusion  tirée  plos  haut  est  applicable  au  nouveau  procédé  ;  en  ef- 
fet, la  pesanteur  est  une  direction  fixe  que  l'on  retrouve  sur  tous  les  points  de  l'o- 
pération; tandis  que  dans  l'autre  cas,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  transporter  cette  direction 
sur  tous  les  points  de  la  triangulation;  or,  cela  la  rend  passible  des  erreurs  de  l'obser- 
vation ;  mais  c'est  parce  que  ces  erreurs  sont  encore  (que  l'on  me  passe  l'expression) 
dons  leur  état  natif,  et  qu'elles  n'ont  pu  s'accroître  par  accumulation,  que  néanmoins 
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la  noureHe  méthode  a  des  avantages  sur  randenne.  Au  resta,  il  serait  possible  de  rap> 
procher  les  deux  cas  composés  jusqu'à  les  rendre  presquMdentiques,  car  il  suffirait 
pour  cela  de  déterminer  astronomiquement  le  nord  (par  les  hauteurs  correspondantes 
du  soleil,  par  exemple),  dans  les  diverses  parties  du  travail;  on  les  rattacherait  ainsi  à 
une  direction  fixe  que  l'on  retrouverait  dans  chacune  d'elles  sans  avoir  besoin  de  l'y 
transporter,  précisément  comme  dans  le  nivellement  ;  mais  cette  manière  de  procéder, 
applicable  et  trèsHitile,  quelquefois  peut-être  savante,  serait  le  plus  souvent  repoussée 
par  le  chiffre  de  la  rétribution  afférente  au  travail. 

■  Sans  doute  il  existe  des  moyens,  dontTempIoi  bien  entendu  atténue  au  moins,  s'il  ne 
les  détruit,  les  inconvénients  que  nous  venons  d'énoncer;  mais,  dans  la  critique  que  je 
fa^  de  la  méthode  ordinaire,  je  ne  dois  point  omettre  l'objection  qui  précède;  d'autant 
plus  que  c'est,  je  le  crois^  la  plus  grave  que  l'on  puisse  faire  contre  elle;  car,  bien  qu'en 
procédant  du  grand  au  petit,  en  se  vérifiant  souvent,  en  calculant  par  polygones,  en 
mesurant  enfin  le  plus  possible  d'angles  sur  le  terrain,  on  parvienne  à  conserver  auK 
résultats  une  correction  convenable,  il  n'en  faut  pas  moins,  pour  atteindre  ce  but,  sui- 
vre une  route  plus  laborieuse  et  avoir  recueilli  des  matériaux  assez  abondants,  pour 
fournir  des  données  à^toutes  ces  vérifications;  or,  la  nécessité  de  tant  de. soins  dans  l'ap- 
plication de  la  méthode  en  qQestion,ne  résulte  que  des  causes  d'erreur  qui  sont  en  elle.  » 

Beuviàbe, 
Géomètre  forestier  à  Yvetot  (Seine-Inférieure). 


DES  BAGES  VÉGÉTALES 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  L\  NATURALISATION  DES  PLANTES 

ET  DBS  ARRRES. 

IL 

Toutes  les  personnes  qui  ont  parcouru  la  Provence  savent  que  la  plu- 
part des  Oliviers  sauvageons  supportent  mieux  le  froid  que  ceux  qu'on 
y  propage  par  le  marcottage,  le  bouturage  ou  la  greffe.  Malheureuse- 
ment leurs  fruits  sont  généralement  si  osseux,  qu'on  ne  trouverait  aucun 
intérêt  à  les  conserver,  bien  qu'ils  pussent  évidemment  croître  avec  plus 
de  succès  jusqu'au-delà  des  limites  actuelles  de  culture  de  cet  arbre.  A 
quoi  tiendrait  ce  dernier  résultat,  sinon  aux  semis;  et  comment  rexpli- 
querait-on  si  les  sujets  obtenus  de  graines  mûries  sous  le  soleil  d'Afrique 
ne  présentaient  pas  la  même  rusticité? 

On  sait  aussi  que  le  Mûrier  multicaule,  Tun  des  plus  impressionnables 
aux  froids  par  suite  de  la  durée  d'une  végétation  que  rien  n'entravait 
aux  Philippines,  et  qui,  par  conséquent,  devait  s'y  maintenir  fort  long- 
temps, arrêté  constamment  ici  dans  son  développement  automnal,  a 
donné  dé^  grand  nombre  de  variétés  toutes  à  la  fois  plus  rustiques  et 
mieux  appropriées  au  sol  français.  Ainsi,  lors  même  que  le  mode  de 
propagation  qu^on  lui  applique  généralement  n'apporterait,  comme  je 
suis  personnellement  disposé  à  le  croire,  aucune  modification  dans  ses 
habitudes  végétatives ,  il  vivrait  chez  nous  dans  ses  descendants  légitimes 
ou  adultérins. 

J'ignore  si,  dès  les  premières  années  de  son  importation ,  il  a  fleuri  et 
fructifié  aussi  communément  qu'il  le  fait  aujourd'hui;  mais  je  ne  serais 
nullement  surpris  qu'il  en  eût  été  autrement,  et  je  ne  manquerais  pas 
de  données  pour  expliquer  mes  doutes  à  cet  égard. 
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Si ,  dans  un  aperçu  do  genre  de  celui-ci ,  on  pouvait  placer  de  simples 
impressions  à  côté  de  faits  déterminés,  je  dirais  que,  depuis  que  j'ob- 
serve les  Gamellias  de  pleine  terre  cultivés  sur  divers  points  de  POucst  y 
il  m'a  semblé  rémarquer,  toutes  conditions  météorologiques  restant  les 
mêmes,  une  tendance  à  fructifier  de  plus  en  plus  abondamment  chez  les 
individus  à  peu  près  du  même  âge.  Toujours  est-il  que  les  graines  de 
ce  charmant  arbrisseau ,^ récoltées  en  France,  ont  été  semées  avec  suc* 
ces  dans  le  jardin  d'Avranches,  où  les  sujets  qu'elles  ont  produits  vi- 
vent sans  aucun  abri  depuis  leur  première  jeunesse.  Ce  n^est  pas,  je  le 
sais,  une  preuve  décisive  de  Tacclimatation  par  voie  de  semis,  puisque 
ces  semis  n'ont  pas  été  faits  d'une  manière  comparative  avec  des  graines 
de  difTérentes  provenances;  mais  c'est  un  nouvel  indice  qui  acquiert,  jl 
faut  le  dire ,  une  importance  particulière  en  présence  des  expériences 
de  M.  Léon  Leclerc  sur  l'Abricotier  et  de  M.  Trochu  sur  le  Chéne-liége. 

M.  Léon  Leclerc,  de  Laval,  a  reçu,  à  deux  reprises  différentes,  des 
noyaux  d'un  Abricotier  qui  lui  furent  envoyés  du  Caire,  où  l'arbre  porte 
le  nom  de  musch-musch;  il  les  a  fait  semer,  comparativement  avec  des 
noyaux  d'Abricotiers  français,  en  assez  grande  quantité  pour  couvrir 
plusieurs  planches  de  ses  riches  pépinières.  Les  uns  et  les  autres  ger- 
mèrent également  bien;  mais  les  jeunes  plants  d'origine  africaine  eurent 
promptement  à  souffrir  des  froids.  Ceux  qui  se  trouvèrent  les  plus 
exposés  périrent  successivement  là  où  les  pieds  indigènes  résistèrent 
parfaitement;  et  ceux  qu'on  eut  soin  de  placer  en  des  lieux  mieux  choi- 
sis, s'ils  n'épronvètent  pas  identiquement  le  même  sort  que  les  premiers, 
se  montrèrent  toujours  infiniment  moins  vigoureux  que  les  pieds  issus  des 
semences  recueillies  dans  la  localité. 

Ainsi  la  même  espèce,  née  sous  le  30*  degré  de  latitude»  s'y  propage 
plus  délicate  probablement  que  dans  l'Arménie  même;  tandis  que,  mul- 
tipliée sous  le  48<*  degré,  elle  y  donne  des  individus  plus  rustiques.  Si  de 
tels  résultats  ne  se  manifestaient  que  sur  quelques  pieds  au  milieu  d'un 
grand  nombre,  on  pourrait  les  attribïier  à  des  causes  accidentelles  ;  mais, 
lorsque  l'effet  est  si  général,  il  devient  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qu'il  est  dû  à  une  cause  également  générale.  Celle-ci  me  parait  être 
l'œuvre  de  la  diversité  des  climats. 

En  1826,  M.  Trochu  '  fit  venir  à  Belle-Isle  en  mer,  !•  50  jeunes  plants 
de  2  ans  et  un  décalitre  de  glands  de  Chéne-liége  provenant  de  la  Cata- 
logne ;  2*  une  pareille  quantité  de  semences  et  de  jeunes  plants  extraits 
du  département  des  Landes.  Le  tout  fut  semé  ou  planté,  en  des  conditions 
parfaitement  identiques,  sur  le  même  terrain.  Des  50  sujets  de  Cata* 
logne,  47  périrent;  3  résistèrent  la  seconde  année,  un  seul  la  troisième. 
Des  50  plants  du  département  des  Landes,  10  poussèrent  la  première 
année  ;  5  sont  encore  venants. 

Les  glands  récoltés  en  Espagne  levèrent  très-bien  et  donnèrent  naissance 
à  des  pieds  assez  vigoureux;  mais  ceux-ci  perdirent  plus  tard  leurs  tiges 
sous  l'influence  des  froids  de  l'hiver  de  1827  à  1828 ,  et ,  bien  qu'ils  en 
formassent  de  nouvelles  du  collet,  elles  périrent  encore  en  1830.  Depuis 
lors,  ils  ont  repoiTssé  languissamment  :  on  n'en  a  laissé  en  place  que  six  des 
moins  chétifs. 

'  Nous  donnerons  prochainement  un  Rapport  de  M.  Leclerc-Thouin  à  la  Société  d*A  • 
piculturc,  sur  les  expériences  de  M.  Trochu. 
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Jjes  glands  récoltés  en  France  sur  la  limite  la  plus  froide  de  la  culture 
ancienne  de  cet  arbre  ont  donné  des  individus  inattaquables  aux  di- 
verses gelées  qui  détruisirent  ou  maltraitèrent  si  gravement  les  autres; 
ils  élèvent  aujourd'hui  à  plus  de  5  mètres  des  dges  parfaitement  droites, 
dont  le  diamètre  au-dessus  du  sol  n'est  pas  moindre  de  0,26  centimètres. 

Il  serait  difficile  de  citer  une  expérience  mieux  faite  et  plus  probante; 
je  la  livre  donc  sa^s  commentaires  à  votre  examen,  bien  convaincu,  d'a- 
près les  motifs  que  j*ai  fait  précédemment  valoir,  que  de  nouvelles  études, 
tout  en  démontrant  de  mieux  en  mieux  l'impossibilité  d'acclimater  un 
végétal  ou  de  l'habituer  individuellement  à  supporter  des  froids  de  plus 
en  plus  intenses  depuis  le  jour  de  son  introduction  jusqu'à  celui  de  sa 
mort,  démontreront  aussi,  non-seulement  au  profit  de  la  pratique,  qu'il 
n'est  pas  impossible,  par  la  voie  des  semis,  d'obtenir  accidentellement 
des  variétés  plus  rustiques  que  l'espèce,  mais,  au  profit  de  la  physiologie, 
que  les  circonstances  extérieures  qui  ont  modifié ,  dans  les  limites  du 
possible,  l'existence  locale  d'un  arbre  aussi  bien  que  d'une  plante,  peu- 
vent réagir  sur  les  caractères  originels  de  ses  descendants.   • 

De  ce  que  la  propagation  de  certains  végétaux  peut  s'étendre  parfois 
au-delà  des  limites  ordinaires,  je  suis  loin  de  conclure  qu'une  semblable 
faculté  n'ait  pas  de  bornes  ;  ma  conviction  personnelle  est,  au  contraire, 
qu'elle  en  a  d'assez  étroites,  et  que  tous  les  efforts  de  Thomme  ne  par- 
viendront jamais  à  modifier  d'une  manière  générale  la  géographie  bo- 
tanique du  globe;  mais,  quoique  l'Orauger  ne  puisse  remonter  jusqu'à 
Paris,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  négliger  les  moyens  d'assurer  sa 
culture  à  Ollioules  et  à  Grasse,  et,  quoique  la  Vigne  ne  soit  probable- 
ment pas  destinée  à  remplacer  le  Pommier  sur  les  coteaux  de  la  Nor- 
mandie, ce  n'est  pas  une  raison  pour  délaisser  les  variétés  dont  la  matu- 
rité précoce  deviendrait  une  cause  d'amélioration  de  nos  vins  dans  le 
centre  et  le  nord-est  de  la  France  :  ces  deux  exemples  suffisent.  Les  semis 
seuls  ont  le  pouvoir  de  donner  naissance  à  de  no\ivé[\e&  espèces  culturales^ 
nous  leurs  devons  déjà  d'immenses  richesses  en  ce  genre  :  si  l'on  admet 
que  la  rusticité  soit  un  des  caractères  qu'ils  puissent  transmettre,  ce  sera 
un  motif  de  plus  pour  les  recommander  à  l'attention  publique  et  aux  soins 
des  expérimentateurs  jaloux  d'enrichir  à  la  fois  le  domaine  de  la  culture 
des  jardins,  des  parcs  et  des  bois. 

0.  Leclbec-Thouin  , 

Professeur  d'agriculture  au  Gooserratoire  des 
Arts  et  Métiers. 


NOTE  SUR  DEUX  VARIÉTÉS  DU  ROBINIER. 

Dans  la  séance  du  3  août  1842  de  la  Société  royale  d'horticdlturc  , 
M.  Leroy  (André),  d'Angers,  a  dit  qu'il  possédait  le  Robinia  spectabilis 
et  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  le  multiplier  franc  de  pied  :  il  a  annoncé 
aussi  qu'il  possédait  le  Robinia  pyramidalis ^  sans  dire  d'où  il  l'avait  re« 
çu,  ce  qui,  d'ailleurs,  aurait  été  peu  important,  puisqu'il  est  dans  le 
commerce  aussi  bien  que  le  premier;  mais  ce  qui  serait  intéressant  pour 
l'histoire  des  arbres  serait  de  remonter  à  l'origine  des  variétés^  de  pou- 
voir enregistrer  Tannée  de  leur  naissauce  et  par  qui  elles  ont  été  obte- 


YARliriS  DC  BOBIKIER.  93 

fines*  Je  ne  pois  fixe»  positivement  l'année  de  la  naîttsance  de  ces  deux 
arbres^  mais  je  puis  dire  avec  assurance  par  qui  ils  ont  été  obtenus. 

A  la  fin  da  siècle  dernier,  M.  Decemet  était  jardinier  du  collège  de 
pharmacie  y  rue  de  l'Arbalète,  et  il  avait  son  établissement  horticole 
particulier  rue  des  Charbonniers.  Il  quitta  sa  place  et  son  jardin  parti- 
culier pour  aller  s'établir  à  Saint-Denis,  et  finit  par  aller  mourir  à 
Odessa,  jardinier  de  l'empereur  de  Russie.  Or,  ce  fut  dans  son  établisse- 
ment  de  la  rue  des  Charbonniers  que,  de  1792  à  1800,  il  obtint  dans  un 
semis  de  Robinia  pseudo^acacia  le  Rohinia  speciabiiis,  qui  se  distingue 
de  sa  mère  en  ce  qu'il  n'a  pas  d'épines,  et  qu'il  forme  un  arbre  plus 
grand  et  plus  beau.  Quand  il  fut  en  âge  de  fructifier,  on  en  sema  les 
graines;  mais  elles  retournèrent  à  leur  type.  On  en  a  semé  pendant 
plusieurs  années,  et  toujours  elles  reproduisaient  le  Robinia  pseudo^ 
acacia.  Alors  on  l'a  multiplié  par  la  greffe  ;  et  c^est  par  ce  moyen  qu'on 
l'entretient  dans  le  commerce,  et  qu'on  en  voit  dans  les  jardins  au  nombre 
des  arts  d'agrément. 

Dès  qu'il  a  été  connu,  on  a  pensé  à  en  faire  des  prairies  artificielles, 
parce  que  les  feuilles  et  les  pousses  tendres  d'acacia  sont  très-recher- 
chées des  bestiaux.  Pour  cela,  on  a  conseillé  de  le  greffer  entre  deux 
terres,  sur  le  R.  pseudo^acaeia;  mais  bientôt  on  a  vu  que  le  sujet  pro- 
duisait des  scions  épineux  qui  se  mêlaient  avec  ceux  du  R.  spectabilis, 
et  que  l'inconvénient  qu'on  avait  cru  éviter  existait  encore ,  du  ntoins  en 
assez  grande  partie,  pour  rendre  le  nouveau  fourrage  dangereux  pour  les 
bestiaux  ;  de  sorte  que  ces  prairies  artificielles  n'ont  pas  eu  de  suite.  Mais 
aujourd'hui  que  M.  Leroy,  d'Angers,  annonce  qu'il  a  trouvé  le  moyen 
de  multiplier  le  R.  spectabilis  franc  de  pied,  on  pourra  essayer  de  nou* 
veau  d'en  faire  des  prairies  artificielles  qui  résisteront  mieux  que  les 
autres  à  la  sécheresse  de  l'été.  Une  fois  qu'on  en  aura  quelques  individus 
francs  de  pied,  la  multiplication  par  bouture  de  racines  devra  être  em- 
ployée pour  le  multiplier  autant  que  possible. 

La  seconde  ivariété ,  le  Robinia  pyramidalis ,  a  été  obtenue  dans  un 
semis  de  Robinia  pseudo-acacia,  par  feu  Fillette,  pépiniériste  à  Rueil 
(Seine-et-Oisc)  et  membre  de  la  Société  royale  d'horticulture.  L'année 
du  semis  n'est  pas  exactement  connue^  mais  nous  avons  vu,  MM.  Camu- 
let,  Loiseleur-Deslongchamps  et  moi,  plusieurs  fois,  dans  sa  pépinière  , 
de  1827  à  1830,  une  douzaine  de  Robinia  pyramidalis  de  l'âge  de  6  à 
8  ans,  qu'il  nous  assura  provenir  d'un  semis  de  R.  pseudo- acacia.  Il  Ta 
multiplié  par  la  greffe  et  répandu  dans  le  commerce,  surtout  au  nord 
de  la  France,  d'où  il  est  revenu  à  Paris,  notamment  au  Jardin  du  roi 
et  probablement  à  Angers,  puisque  M.  Leroy  l'annonce  comme  propre 
à  être  planté  le  long  des  grandes  routes,  parce  que  son  port  pyramidal , 
comme  le  Peuplier  d'Italie,  ne  projettera  pas  d'ombre  aussi  large  sur  les 
moissons  que  l'Orme  qu'on  y  plante  généralement.  Il  en  existe  un  assez 
beau  pied  au  Jardin  du  Roi,  pyramidal  en  effet,  et  d'un  port  beaucoup 
plus  agréable  que  l'Acacia  ordinaire.  Reste  à  savoir  si  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  voudra  l'admettre  à  l'usage  indiqué  par  M.  Leroy, 
d'Angers.  Pomun, 

Directeur  du  Jardin  d'expérteaces  de  la  Société  d'horticulture. 
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DBS  COMBUSTIBLES. 


(cours  de  chimie  professe  au  gonseryatoire  d£8  arts  et 

métiers,  par  m.  patett.) 


II'  Leçon.  Emploi  du  bois  desséché. —  Composition  du  bois.-^  Estimation 
de  l'e/fet  du  calorique  du  bois  desséché  et  du  bois  sec.  —  Emploi  éles 
bourrées  et  émondages,  —  Densité  du  bois.  —  De  la  cnrbonbation  du 
bois,  —  Perfectionnements  récents  de  MM.  Fertely  Bayet,  Marcus" 
Bull,  -^Qualité  des  charbons,  leur  application. 

Le  bois  desséché,  non  pas  à  l'air,  mais  à  une  température  de  200", 
donne  une  flamme  très-belle  ;  on  peut  donc  réaliser  le  maximum  utile 
de  la  flamme  d'un  bois  qui  ne  contient  plus  d'eau.  En  Angleterre ,  on 
applique  la  flamme  du  gaz  d'éclairage  dans  plusieurs  opérations  :  il  est 
donc  permis  d'espérer  que  les  pyrotechniciens  trouveront  bientôt  l'em-^ 
ploi  du  bois  desséché.  Dans  les  industries  où  l'on  a  besoin  de  la  temfié- 
rature  du  rouge  blanc,  il  peut  remplacer  avec  avantage  le  bois  ordinaire 
qui  contient  25  p.  Vo  d'eau  ;  on  le  préférera  donc  pour  la  fabrication  de 
la  porcelaine,  des  cristalleries,  des  verreries  et  pour  les  hauts  fourneaux. 
D'ailleurs,  sa  dessication  ne  coûte  presque  rien,  car  on  peut  utiliser  la 
[flamme  des  hauts  fourneaux,  qu'on  a  à  peu  près  perdue  jusau'ici. 

Pour  déterminer  le  pouvoir  calorifique  du  bois  et  d'un  combustible  en 
général,  il  faut  que  nous  connaissions  sa  composition.  Le  cœur  de 
ch^he  est  le  bois  le  plus  dur,  c'est  le  combustible  le  plus  riche  en 
charbon;  il  représente  52  p.  %  de  charbon.  Il  en  est  à  peu  près  de 
mcrae  de  tous  les  bois  durs  dont  un  stère  pèse  450  kilogrammes.  Le 
bois  blanc  contient  moins  de  charbon,  de  48  1/2  à  49  p.  Vo;  la  moyenne 
est  de  50  p.  %.  On  comprend  bien  que  ce  charbon  n'est  pas  tout-à-fait 
pur.  Le  chêne ,  outre  le  charbon ,  contient  aussi  un  peu  a'hydrogène  en 
excès  de  celui  qui,  avec  l'oxygène,  forme  de  l'eau  qui  ne  donne  pas  de 
chaleur;  c'est  donc  de  l'hydrogène  libre  qui,  à  poids  égal,  donne 
trois  fois  plus  de  chaleur  que  le  charbon.  Dans  les  bois  résineux,  il  y  a 
une  certaine  quantité  de  résine  composée  surtout  de  charbon  et  d'hydro- 
gène; un  stère  de  ce  bois  ne  pète  que  320  kilogrammes;  an  stère  de 
bois  blanc  pèse  315  kilogrammes.  Les  bois  humides,  à  cause  de  la 
grande  quantité  d'eau  ne  représentent  guère  que  34  p.  %  de  charbon. 
On  était  dans  Terreur  lorsqu'on  disait  naguère  qu'il  y  avait  dans  le  bois, 
à  volume  égal,  j^ste  la  même  quantité  de  charbon  et  d'eau,  50  p.  Vo  de 
charbon  et  50  p.  %  d'eau. 

Le  pouvoir  calorifique  d'un  combustible  est  proportionnée  la  quantité 
d'oxigène  qu'il  faut  pour  brûler  ce  combustible  :  pour  estimer  ce  pou* 
voir,  M.  Berthier,  ingénieur  en  chef  des  mines ,  a  clonné  un  essai  analy- 
ticnae  qui  permet  d'arriver  à  des  résultats  précis.  Le  procédé  de  M.  Ber- 
thier  se  trouve  décrit  dans  son  Traité  des  Essais  par  la  voie  sèche ,  et 
dans  tous  les  ouvrages  d'analyse;  en  voici  une  rapide  description  : 

On  prend  1  gramme  du  bois  que  l'on  veut  soumettre  à  l'essai;  réduit 
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co  poudre  avec  une  lime,  on  le  mélange  aveô  20  grammes  de  lithArge 
(oxîde  de  plomb),  on  met  dans  un  creuset  ce  mélange  qu'on  recouvre 
d'une  légère  couche  de  Ktharge  ;  le  creuset  est  exposé  dans  un  fourneau 
où  on  le  chaude  d* abord  par  la  partie  supérieure.  Bientôt  le  combusti- 
ble se  décompose,  il  se  forme  de  Thydrogène  proto-carboné ,  du  car- 
bone et  de  rhydrogène  libre  qui,  en  se  combinant  avec  une  partie 
de  Toxigène  de  la  litharge,  forment  de  l'eau  qui,  à  son  tour,  sVn  va  à 
l'état  de  vapeur  ;  l'autre  partie  de  Toxigène  avec  le  carbone ,  forment 
de  Tacide  carbonique  ;  le  plomb  reste  en  fusion.  On  laisse  refroidir  et 
le  poids  du  petit  culot  de  plomb  représente  la  valeur  calorifique  du 
combustible.  On  fait  quatre  ou  cinq  essais  en  même  temps  [K)ur  le  même 
combustible  pour  parer  aux  petits  accidents  et  aux  pertes,  et  on  prend 
la  moyenne.  On  est  arrivé,  avec  cet  essai ,  à  ces  résultats  :  1  kilogramme 
de  bois  de  chêne  desséché  peut  élever  de  0*  àlOO"*  27  kil.  44  d'eau; 
1  kilog.  de  bois  de  chêne  séché  à  l'air  élève  de  0**  à  100®  seulement 
27  gr.  52.  On  le  voit,  la  différence  est  énorme,  elle  démontre  combien  on 
doit  préférer  le  bois  dont  on  a  complètement  chassé  l'eau. 

Les  bourrées  et  émondages  du  bois,  qui  souvent  se  perdent  sur  les 
chantiers,  trouveront  des  emplois  nombreux,  étant  desséchés.  On  pourra 
s'en  servir  pour  la  cuisson  du  plâtre,  de  la  chaux,  pour  alimenter  les 
machines  qu'on  voudra  transporter  dans  les  forêts,  et  qui  servent  à 
mettre  en  mouvement  des  scies  pour  couper  le  bois  en  buchettesj,  etc., 
pour  la  carbonisation  et  la  dessication.  Ou  peut  aussi  obtenir  de  ces 
bourrées  et  émondages  des  cendres  et  d'autant  plus  que  le  combustible 
est  plus  jeune  ,  car  la  matière  séreuse  contient  plusieurs  substances  mi- 
nérales, telles  que  du  pcctate  de  chaux,  de  la  potasse,  du  pectinate  de 
chaux,  du  carbonate  de  chaux,  du  phosphate  de  chaux,  du  sulfate  de 
potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  carbonate  de  potasse,  de  la  silice 
libre,  de  l'oxide  de  manganèse,  etc.  On  peut  encore  extraire  des  cendres 
par  la  combustion  des  feuilles  qui  peuvent  elles-mêmes  servir  d'engrais. 

La  densité  des  bois  est  de  deux  natures,  elle  est  réelle  et  apparente. 
Lorsqu'on  fait  avec  du  bois  un  cube  d'une  dimension  donnée,  ce  cube 
renferme  beaucoup  d'air;  la  densité  ainsi  déterminée  est  la  densité  ap- 
parente. Le  peuplier  a  pour  densité  apparente  0,40,  c'est-à-dire  que  1 
litre  ou  1  décimètre  cube  d'eau  pesant  1  kilog. ,  1  décimètre  cube  de 
peuplier  ne  pèse  que  400  grammes  ;  la  densité  du  hêtre  est  de  0,85,  celle 
du  sapin  de  0,50,  celle  du  chêne  de  0,95.  Mais  la  densité  réelle  de  la 
fibre  ligneuse  du  bois  est  de  155,  celle  de  Teau  étant  de  100. 

Dans  la  carbonisation  du  bois  on  fe  propose  d^obtenir  un  combusti  - 
ble  qui  ne  contienne  qne  du  charbon,  il  faut  donc  chasser  entièrement 
l'eau  de  composition  pour  avoir  ce  résidu  ;  il  semblerait  qu'il  s'agit  uni- 
quemenl  d'éuminer  reau  du  bois,  car  pour  le  commun  des  martyrs  le 
bois  est  synonyme  d'un  compose  d'eau  et  de  cbarbou.  Si  l'on  brûle  le 
bois,  on  volatilise  Teau  combinée,  il  se  forme  de  l'eau ,  de  l'acide  acili- 
que,  des  goudrons,  des  huiles  essentielles,  et  il  s'en  forme  d'autant  plus, 
que  la  composition  sera  plus  rapide.  Si  dans  un  creuset,  chauffé  au  ruuge 
blanc.  Ton  met  du  bois  et  qu'on  intercepte  l'air,  il  se  forme  le  plus  pos- 
sible de  ces  composés  ;  mais  qu'on  vienne  à  chauffer  graduellement  le 
creuset,  l'eau  s'en  ira  pure  en  enlevant  peu  de  ces  produits.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  obtient  13  p.  V»  de  charbon  seulement;  dans  le  second  cas. 
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26  ».  %;  la  différence  est  du  simple  au  double.  Il  faut  donc  toujours  opé- 
rer la  carbonisation  graduellement.  Le  bois,  en  se  convertissant  ea  char- 
bon, perd  1/10  de  sa  longueur  et  beaucoup  plus  à  sa  circonférence ,  on 
obtient  les  0/40  en  volume  du  bois  employé.  Plus  le  charbon  est  léger, 
moins  il  a  de  la  valeur;  il  faut  donc  tâcher  d'avoir  le  maximum  du 
charbon,  qui  est  d'autant  plus  dense  que  sa  carbonisation  a  été  lente. 

M.  Payen  s*étend  longuement  sur  le  procédé  de  carbonisation  géné- 
ralement suivi  en  France.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  la  théorie  et 
à  la  description  des  perfectionnements;  si  Ton  veut  connaître  toute  la 
science  du  charbonnier,  qu'on  ouvre  le  Dictionnaire  technologique,  ar- 
ticle charbon  de  bois,  fait  en  1833  par  M.  Payen;  on  saura,  après  on 
avoir  pris  lecture,  à  auoi  s'en  tenir  sur  l'art  du  charbonnier. 

Au  procédé  de  carbonisation  généralement  suivi  dans  les  forêts,  on  a 
apporté  plusieurs  modifications  en  différents  endroits;  mais  c'est  toujours 
au  fond  les  mêmes  précautions  à  prendre,  les  mêmes  principes  à  suivre. 
Ainsi,  on  a  varié  les  formes  des  meules  et  leurs  dimensions;  on  les  a  con- 
struites à  bûches  couchées  ou  dressées ,  quelquefois  on  met  le  feu  par  le 
bas,  et  on  laisse  sortir  la  fumée  sur  plusieurs  points  de  la  partie  infé- 
rieure, etc.  Les  perfectionnements  de  MM.  Thilorier,  Foucault,  etc., 
sont  connus  depuis  long- temps,  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  occu- 
per; arrêtons -nous  à  ceux  qui  sont  plus  récents» 

Pour  mettre  les  meules  à  l'abri  de  l'air,  M.  Vertel ,  ancien  élève  de 
PEcole  centrale  des  arts  et  manufactures,  a  proposé  un  châssis  tendu 
en  toile  qui  remplit  toutes  les  conditions  voulues.  M.  fiayet,  si  connu 
dans  le  monde  industriel,  recouvre  la  meule  avec  un  couvercle  en  tôle 
qui  est  un  véritable  chapeau  ressemblant  assez  au  toit  d'un  kiosque  ou 
pavillon  chinois  ;  il  pratique  aussi  une  rigole  autour  de  la  meule.  M.  Mar- 
cus-Bull,  d'origine  anglaise,  a  pensé  qu'on  pouvait  utiliser  le  poussier 
de  charbon  pour  la  carbonisation  ;  il  interpose  entre  les  bûches,  et  en  for- 
mant les  lits ,  ce  poussier,  que  l'on  perdait  jadis.  On  comprend  facile- 
ment  que  ce  charbon  absorbe  l'oxigène,  brûle,  et  permet  ainsi  au  bois 
de  se  carboniser  sans  perte  et  avec  régularité. 

On  distingue  les  charbons  des  bois  durs  obtenus  en  grandes  meules 
et  des  bois  durs  de  ITonne,  le  charbon  des  bois  tendres,  celui  des  bois 
blancs,  celui  qui  est  obtenu  en  vase  clos  par  la  distillation  rapide  ou 
lente,  enfin  le  charbon  roux  ou  les  fumerons. 

Les  applications  du  charbon  sont  très-nombreuses.  Gomme  combus- 
tible ,  il  est  préféré  dans  l'économie  domestique,  mais  dans  sa  combus- 
tion il  développe  beaucoup  d'oxide  de  carbone  dont  on  connaît  l'effet 
pernicieux;  il  est  recherche  dans  la  fabrication  de  la  poudre;  pour  gar- 
nir le  pied  des  paratonnerres,  pour  les  soudures,  l'étamage,  l'incuba- 
tion artificielle  ou  l'art  de  faire  des  poulets  presque  sans  poules,  qui  a 
pris  sa  source  chez  les  Egyptiens ,  et  dont  Bonnemains  s'est  beaucoup 
occupé  chez  nous;  pour  la  fabrication  de  l'acide  carbonique  à  bon  mar- 
ché, ainsi  que^du  blanc  de  céruse  et  des  eaux  minérales;  pour  envelop- 
per les  conduits  de  chaleur  ;  pour  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  ; 
pour  la  fabrication  du  noir  végétal  ;  pour  les  filtres  à  eaux  ;  pour  l'épu- 
ration des  huiles  et  la  décoloration  des  sirops  ;  pour  la  désinfection  des 
viandes,  des  engrais,  du  guano;  pour  la  fabrication  des  briquettes  et 
bâches  économiques,  etc.,  etc.  Jules  Garrier. 


DU  PROJET  DE  LOI 

SUE  LES  GABDES  FOBESTIEBS  COMMUNAUX, 

AMENDÉ    PAR   LA   CHAMBRE   DES  PAIRS. 

?foas  avons  reproduit,  il  y  a  un  mois,  comme  l'expression  exacte  de 
notre  propre  pensée,  les  réflexions  de  la  Gazette  des  Tribunaux  sur  le 
projet  de  loi,  présenté  par  le  gouverneroeut  à  la  Chambre  des  Pairs^  sur 
les  gardes  forestiers  communaux,  ^înus  croyons  devoir  enref^istrer  de 
même  les  observations  que  la  discussion  de  ce  projet  à  la  Chambre  des 
Pairs  a  suggérées  an  même  journal. 

«  La  Chambre  des  Pairs  a  discuté  et  adopté,  dans  sa  séance  du  30  janvier,  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  surveillance  des  bois  des  communes  et  des  établissements  publics. 

■  Eor  présence  des  discussions  ardentes  qui  s'agitent  au  Palais-Bourbon,  et  des  préoc- 
cupations politiques  qu'elles  entraînent  après  elles,  oe  projet  passera  peut-être  inaperçu  : 
il  n'en  a  pas  moins  une  importance  réelle  qui  lui  a  mérité,  de  la  part  de  la  Chambre  des 
Pairs,  un  examen  sérieim  et  approfondi. 

»  Le  Code  forestier,  tout  en  reconnaissant  à  l'administration  forestière  un  droit  de 
haute  surveillance  sur  les  bois  des  communes  et  des  établissements  publics ,  ne  lui  a  ré- 
serré,  en  réalité,  qu'une  aclion  secondaire  et  le  plus  souvent  gênée  dans  son  exercice. 
Cest  en  effet,  suivant  les  dispositions  de  ce  Code,  aux  communes  et  aux  établissements 
publics  qu*il  appartient  de  déterminer  le  nombre  des  gardes  chargés  de  veiller  i  la  con- 
servation de  leurs  bois,  et  de  choisir  ces  agents  ;  leur  influence  apparaît  aussi,  forte  et 
puissante,  lorsqu'il  s'agit  soit  de  fixer  leurs  salaires,  soit  de  les  révoquer. 

•>  L'expérience  a  prouvé  qu'en  voulant,  par  un  respect  exagéré  pour  le  droit  de  pro- 
priété, laisser  aux  communes  et  établissements  une  trop  large  part  dans  l'administration 
de  leurs  bois,  on  avait  ouvert  la  porte  à  des  inconvénients  graves,  dont  les  intéréts  dea 
rommuoes  elles-mêmes  éprouvaient  une  sérieuse  atteinte  ;  qu'ainsi ,  chaque  commune 
voulant  avoir  son  garde  particulier,  le  nombre  de  ces  agents  s'était  accru  dans  une  pro- 
portion exagérée,  et  que  la  làodicité  du  salaire,  attribuée  à  chacun  d'eux,  avait  exercé 
sur  la  composition  du  personnel  une  influence  souvent  funeste  à  l'accomplissement  ré- 
gulier et  consciencieux  de  leurs  fonctions. 

>  he  gouvernement  a  pensé  que  le  seul  meyta  de  remédier  à  ce  mal  était  de  transpor- 
ter presque  exclusivement  dans  le  domainQ  de  l'administration  forestière  les  attributions 
jDsqu'alon  réservées  aux  communes  et  établissements  publics,  et  de  confier  à  cette  ad- 
ministration, sauf  dans  certains  cas,  l'avis  du  préfet,  tuteur  des  communes,  le  droit  de 
détermination  du  nombre  des  gardes,  de  nomination  et  de  révocation. 

•  Le  principe  de  cette  pro|H)sition  n'a  rencontré  que  fort  peu  d'adversaires.  MM.  Pelet 
(de  la  Lozère),  Persil  et  Charles  Dupin  ont,  il  est  vrai,  fait  remarquer  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  grave  dans  unfî  mesure  qui  tend  à  dépouiller  les  communes  et  les  établisse- 
ments publics  dn  droit  d'administrer  persoimellenient  les  bois  qui  leur  appartiennent  ; 
ils  se  sont  demandé  si  oe  n'était  pas  là  trop  sacrifier  au  système  de  centralisation ,  et 
risquer  de  porter  atteinte  au  droit  de  propriété  ;  mais  leurs  observations,  assez  timides 
d'ailleurs,  ont  dA  céder  devant  les  explications  fort  nettes  de  M.  le  ministre  des  finan- 
ces. Les  principes  qui  régissent  la  propriété  privée  ne  trouvent  pas  leur  application 
exacte  lorsqu'il  s'agit  de  la  propriété  des  bois  des  communes.  Ce  n'est  pas  là  une  de  ces 
propriétés  dont  il  puisse  être  permis  au  propriétaire  d'user  et  d'abuser;  Paménagement  et 
rhabile  conservation  de  c<-s  bois  importe  trop  à  la  prospérité  général  pour  que  les 
droits  de  l'Etat  doivent  être  restreints  à  cet  égard  à  une  simple  surveillance  sans  effica- 
cité réelle. 

>  Sans  doute,  il  serait  à  désirer  que  Taction  de  la  commune  et  celle  de  l'Etat  puaient 
se  concilier  et  s'équilibrer  eutr'elles.  —  Mais  Tépreuve  essayée  à  cet  égard  par  le  Code 
forestier,  a  été  malheureuse  ;  les  inconvénients  du  régime  actuel,  les  dangers  qu'il  pré- 
sente pour  l'avenir  des  bois  communaux,  ont  appelé  des  modificaticus  i  •  connues  uéces- 
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saires  «t  vivement  sollicitées  de  toutes  parts.  Le  moment  est  donc  venu  pour  l'Etat  de 
reprendre  un  droit  dablibre  direction  que  les  auteurs  du  Gode  forestier  eux-mêmes  ne 
lui  avaient  refusé  qu*à  regret  et  avec  espoir  de  retour. 

»  C'est  ce  que  la  Chambre  des  Pairs  a  compris  ;  aussi  a-t-elle  adopté,  avec  de  légères 
modificatioDS,  Je  projet  du  gouvernement.  » 

• 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ces  observations.  Telle  qu'elle  eisl 
aujourd'hui,  la  loi,  nous  devons  le  dire,  nous  paraît  bonne;  mais  non  pas 
à  l'abri  de  toute  critique. 

On  est  surpris  d*abord  de  trouver  dans  l'art.  94  le  cotiscrvatenr  nomi- 
nativement désigné  à  côté  de  C administration  forestière.  La  suppression 
de  cette  désignation,  qui  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  Code  de  1 827 , 
semblait  uue  conséquence  nécessaire  de  la  substitution  des  mots  :  admi^ 
ministration  forestière  à  l'expression  de  directeur  général  des  forêts.  Si 
l'organisation  de  l'administration  centrale  doit  rester  à  la  disposition  du 
gouvernement,  n'en  est>il  pas  de  même  de  l'organisation  départementale  ? 
Ces  mots  :  «  Sur  la  proposition  du  conservateur  »  sont  d'ailleurs  inuti- 
les; il  est  clair  que  Tadministration  ne  peut  prendre  de  décisions  en  p»* 
reille  matière  que  sur  la  proposition  de  ses  agents. 

Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Laplagne,  l'intervention  du  préfet,  si 
on  la  suppose  éclairée  par  les  avis  de  l'administration  qu'il  dirige,  en- 
traînera des  lenteurs  infinies  dans  la  fixation  des  triages,  surtout  dans  les 
départements  où  les  communes  et  sections  de  communes  propriétaires 
de  bois  sont  très-nombreuses.  Le  minbtre  n'a  pas  cru  devoir  insister  à 
cet  égard,  parce  que  la  formation  des  triages  sera,  a-t*il  dit,  un  travail 
stable  sur  lequel,  une  fois  fait,  il  n'y  aura  plus  à  revenir.  Cependant 
l'expérience  journalière  des  détails  du  service  prouve  que  des  remanie- 
ments sont  souvent  nécessaires  dans  l'organisation  des  triages,  et  que 
beaucoup  d'opérations  de  bonne  administration  peuvent  avoir  pour  effet 
de  la  modifier.  L'inconvénient  de  la  disposition  législative  proposée  sera 
très-probablement  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le  pense ,  et  hors  de 
proportion  avec  les  faibles  avantages  qu'elle  offre  pour  les  communes. 

Il  nous  semble  donc  qu'il  y  aurait  tout  avantage  à  supprimer  dans  l'art. 
94,  et  la  proposition  du  conservateur  et  l'avis  du  préfet,  c'est-à-dire, 
à  rétablir  le  texte  proposé  d'abord  par  le  gouvernement. 

L'art.  95,  comme  l'a  faitobserver  le  ministre,  est  toute  la  loi.  Leprin- 
cipe  en  est  admis  :  maiâ  pourquoi  ne  Fest-il  pas  franchement?  On  veut 
que  les  gardes  communaux  dépendent  entièrement  de  l'administration 
forestière  ;  on  en  a  reconnu  l'absolue  nécessité  :  elle  pourra  les  révo- 
quer :  pourquoi  donc  ne  les  nomme-t-elle  pas?  Quel  est,  {)our  le  préfet , 
l'avantage  du  ce  droit  que  l'on  a  voulu  lui  laisser?  Quelle  action  lui  don- 
ne>t-il  sur  le  choix  en  lui-même ,  obligé  qu'il  est  de  prendre  un  des  trois 
candidats  qui  lui  sont  présentés  ?  Si  l'on  voulait  accorder  au  préfet  une 
influence  réelle,  c'était  par  la  présentation  et  non  par  la  nomination  qu'il 
pouvait  l'avoir.  Mais  alors  on  retombait  dans  les  inconvénients  de  l'état 
de  choses  actuel  :  les  exigences  municipales  reparaissaient;  et  dès  lors  la 
loi  manquait  son  but.  Nous  ne  pouvons  que  nous  en  référer,  sur  unpoint 
si  bien  établi,  aux  raison^  que  M.  Laplagne  a  développées  à  la  tribune  et 
aux  observations  de  la  Gazette  des  Tribunaux  que  nous  avons  repro- 
duites. 

Circonscrite  comme  elle  l'est  par  le  projet ,  Tintervention  du  préfet 
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n*exerce  sur  le  choix ,  laissé  en  réalité  à  radministration  ,  aucune  in- 
fluence fâcheuse ,  et  ce  n*est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  la  com- 
battons. Mais,  outre  qu'elle  constitue  une  fiction  légale,  dont  le  but  ne 
semble  pas  avoir  d^utilité ,  elle  aura  Pinconvénient  d'entraîner  dans 
les  nominations  des  lenteurs  souvent  très- préjudiciables  au  service.  Il 
n*est  pas  toujours  possible  de  pourvoir  convenablement  à  Fintérim  d'ua 
garde  :  et  il  suftit  par  fois  d'une  vacance  de  quelques  jours  pour  qu'un 
triage  soit  dévasté.  Aujourd'hui  que  la  multiplicité  des  rouages  admi- 
nistratifs provoque  tant  de  plaintes ,  convient-ii  d'en  augmenter  le  nom* 
bre  pour  des  décisions  très-nombreuses ,  très* pressantes,  et  cela,  sans 
aucun  but  d'utilité  réelle? 

Remarquons  en  passant,  dans  la  rédaction  du  même  article,  que  les 
mots  liste  triple  de  candidats  ont  un  sens  grammatical  différent  de  celui 
que  la  loi  leur  attribue;  ce  qu'elle  veut,  c'est  une  liste  offrant  pour 
chaque  emploi  une  triple  candidature. 

11  conviendrait  donc,  selon  nous,  de  supprimer  le  J^  paragraphe  de 
l'art.  95,  et  de  substituer  dans  le  second  à  ces  mots  :  ^  Ils  seront  com* 
missionnés,  etc.  »  ceux  ci  :  «  Les  gardes  seront  nommés  et  commission- 
nés,  etc.  » 

Le  principe  de  la  loi  une  fois  adopté,  c'est  dans  la  fixation  du  sa- 
laire des  gardes  communaux,  que  Pintervention  du  préfet  et  des  conseils 
municipaux  importait  essentiellement  aux  communes»  et  l'art.  96  leur 
donne  sur  ce  point  toute  satisfaction. 

Quant  au  salaire  des  gardes  mixtes ,  qui  fait  l'objet  du  2*  paragraphe 
de  l'art.  97,  l'opportunité  de  l'intervention  du  préfet  dans  cette  fixation, 
en  ce  qui  concerne  la  portion  à  payer  par  l'Etat,  pourrait  être  contro- 
versée :  toutefois,  c'est  une  satisfaction  accordée  aux  communes,  sans 
qu'il  paraisse  devoir  en  résulter,  pour  la  bonne  gestion  des  forêts,  d'in- 
convénient notable  :  c'est  donc  avec  raison  que  le  ministre  s'est  abstenu 
de  combattre  l'amendement  introduit  dans  ce  paragraphe. 

Bientôt  la  Chambre  des  Députés  va  être  appelée  à  discuter  le  projet 
adopté  par  la  Chambre  des  Pairs.  Espérons  que  cette  nouvelle  discus- 
sion ne  fera  qu'éclairer  davantage  le  principe  qui  sert  de  base  à  la  loi, 
et  rendre  plus  évidente  l'utilité  des  amendements  que  nous  proposons 
aux  articles  94  et  95. 

Voici,  au  reste,  en  regard  l'un  de  l'autre  le  projet  proposé  par  la  com- 
mission et  le  projet  adopté  par  la  Chambre.  En  se  reportant  à  notre  der- 
nier numéro,  page  40,  on  pourra  les  comparer  l'un  et  l'autre  à  celui  que 
le  gouvernement  avait  présenté. 

Projet  de  loi  amendé  par  la  Commission*  Projet  adopté  par  la  Chambre, 

Article  unique.  Le»  art.  94,  95,  96, 97,  AHiele  unique.  Les  art.  94,  95,  96,  97, 
98  et  1 08  du  Code  forestier,  sont  suppri-  98, 99  et  108  du  Code  forestier,  sont  sup- 
més  et  remplacés  par  les  dispositions  sui-  primés  et  remplacés  par  les  dispositions  sui- 
vantes :  vantes  : 

Art.  94.  Les  communes  et  établissements  Art.  94.  Les  communes  et  les  établisse- 
publics  entretiendront,  pour  la  surveillance  ments  publics  entretiendront,  pour  la  sur- 
et kl  conservation  de  leurs  bois ,  le  nombre  veillanceet  la  conservation  de  leurs  bois,  le 
de  gardes  qui  sera  déterminé  par  le  diree-  nombre  de  gardes  qui  sera  déterminé  par 
teur  général  des  forêts,  sur  la  proposition  V administration  forestière  sur  la  proposi- 
dtt  conservateur  et  l'avis  du  préfet,  d'après  tion  du  conservateur  et  Tavis  du  préfet^  d*a- 
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la  circonscriptioD  des  triages  délerminée 
dans  la  même  forme. 

Art.  95.  Les  gardes  seront  nommés  par 
le  préfet,  sur  des  listes  triples  de  candidats 
présentés  par  le  conservateur  des  forêts. 

Us  seront  commissionnés  par  Tadminis- 
tration  forestière  qui  exercera  sur  eux  la 
même  autorité  que  fiir  les  gardes  doma- 
niaux. 

Ils  pourront  être  suspendus  par  le  con- 
servateur,  avec  privation  de  tout  ou  par- 
tie de  leur  salaire ,  et  pour  trois  mois  au 
plus. 

S*il  y  a  lieu  à  destitution,  elle  sera  pro- 
noncée par  le  directeur  général  des  forêts, 
le  préfet  entendu. 

Art.  96.  Le  salaire  des  gardes  est  fixé 
par  le  préfet,  après  avoir  pris  l'avis  des 
■conseils  municipaux  ou  des  administrateurs 
des  établissements  publics,  ainsi  que  celui 
de  Tadministralion  forestière. 

En  cas  de  dissentiment  entre  le  préfet  et 
Tadministration  forestière,  il  en  sera  référé 
«a  ministre  des  finances. 

Art.  97.  Lorsqu'un  triage  comprendra 
des  bois  de  l'Etat  et  des  bois  appartenant 
à  des  communes  ou  à  des  étabÛsseraents 
publics,  la  nomination  du  garde  appartien- 
dra à  l'administration  seule. 

Le  salaire  de  ce  garde  sera  réglé  par  le 
directeur  général  des  forêts,  sur  l'avis  du 
préfet,  et  payé  proportionnellement  par 
chacune  des  parties  intéressées. 

En  cas  de  dissentiment,  le  ministre  des 
finances  prononcera. 

Art.  \f%.  Les  frais  de  garde  des  bois  des 
communes  et  des  étabilissements  publics  se- 
ront avancés  par  le  trésor  public. 


près  la  circonscription  déterminée  dars  les 
mêmes  formes. 

Art.  95.  Les  gardes  seront  nommes  par 
le  préfet,  sur  des  listes  triples  de  candidats 
présentés  par  le  conservateur  des  forêts. 

Ils  seront  commissionnés  par  l'adminiS' 
tration  forestière,  qui  exercera  sur  eux  la 
même  autorité  que  sur  les  gardes  doma" 
niaux.  Elle  pourra  les  suspendre,  et  au 
besoin  les  révoquer. 


Art.  96.  {Comme  au  projet  ci-eontre.) 


Art.  97 .  Loi'squ'un  triage  comprendra 
des  bois  de  l'Etat  et  des  bois  appartenant  à 
des  communes  ou  à  des  établissements  pu- 
blics, la  nomination  du  garde  appartien- 
dra à  l'administration  seule. 

Le  salaire  de  ce  garde  sera  ré^êpar  V ad- 
ministration forestière  sur  l'avis  du  préfet, 
et  payé  proportionnellement  par  chacune 
des  parties  intéressées. 

En  cas  de  dissentiment ,  le  ministre  des 
finances  prononcera. 

Art.  98.  \pomme  au  projet.) 


Art.  99.  '  Les  gardes  des  bois  des  com- 
munes et  des  établissements  publics  sont  en 
tout  assimilés  aux  gardes  des  bois  de  TEtat; 
ils  prêtent  serment  dans  les  mêmes  formes, 
et  leurs  procès-verbaux  font  également  foi 
en  justice  pour  constater  les  délits  et  oon> 
traventions  commis  même  dans  les  bois 
soumis  au  régime  forestier  autres  que  eeux 
dont  la  garde  leur  est  confiée. 

Art.  \0S.  {Comme  au  projet.) 


Art.  108.  Le  salaire  des  gardes,  réglé 
conformément  aux  art.  96  et  97,  sera  in- 
scrit chaque  année  au  chapitre  des  dépenses 
obligatoires  du  budget  des  communes  et  des 
établissements  publics ,  et  versé  au  trésor 
en  remboursement  de  ses  avance  s. 

<  Toirplos  bas  la  discussion,  p.  107,  pour  le  changement  introduit  dans  cet  article, 
par  Tamendement  de  M.  Romiguières. 


CHAMBRE  DES  PAIRS. 

PROJET   DE   LOI   SUR   LES  GARDES .  FORESTIERS  COMMUTfAUX. 

RAPPORT  DE  LA  GOMHnSIOll, 

Présenté  le  24  janvier  par  M,  le  baron  Nau  db  Gbaxpix>ui8. 

Messieurs,  la  masse  des  forêts  possédées  en  France  par  les  communes, 
les  bcispices  et  les  établissements  publies ,  s'élève  au-delà  de  seize  cent 
mille  hectares  :  richesse  immense  dont  le  bon  aménagement  et  l'habile 
conservation  n'importent  pas  moins  à  la  prospérité  générale  qu'à  celle 
des  établissements  dont  elle  est  une  des  plus  précieuses  ressources. 
Aussi,  sous  nos  législations  diverses,  la  haute  administration  en  a-t-elle 
été  constamment  remise  aux  mains  à  qui  est  confiée  celle  des  bois  de  l'État, 
et  le  Gouvernement  a~t-il  cherché,  à  plusieurs  époques,  à  rendre  plus 
efficaces  les  mesures  qui  ont  pour  but  d'en  assurer  la  surveillance  et  d'en 
accroître  la  valeur. 

C'est  dans  cette  pensée  qu*a  été  conçu  le  projet  de  loi  renvoyé  par 
vous  à  la  commission  qui  m'a  chargé,  Messieurs,  de  vous  soumettre  le 
résultat  de  son  examen. 

La  garde  des  bois  des  communes,  des  hospices  et  des  établissements 
publics  est  exercée,  au  premier  degré,  par  des  agents  particuliers  soumis 
à  l'administration  forestière.  Le  choix  de  ces  agents,  le  mode  de  leur  in- 
stitution ,  les  règles  d'après  lesquelles  ils  peuvent  être  suspendus  et  ré- 
voqués, ont  tine  influence  évidente  sur  leur  bonne  composition  et  sur 
les  services  qu'on  peut  en  obtenir. 

Avant  la  promulgation  du  Gode  forestier,  c'est-à-dire,  jusqu'en  1827, 
ces  diflërents  points  étaient  régis  par  les  dispositions  de  la  loi  du  9  flo- 
réal au  XI. 

Aux  termes  de  cette  loi,  titre  II,  la  nomination  des  gardes  des  bois  des 
communes ,  des  hospices  et  autres  établissements  publics ,  devait  être 
soumise,  par  les  administrateurs  légaux  de  ces  établissements,  à  l'appro» 
bation  du  conservateur  de  l'arrondissement  forestier,  qui  leur  délivrait 
une  commission  et  la  présentait  au  visa  et  à  Tenregistrem'^nt  de  l'admi- 
nistration forestière. 

Lorsque  cette  administration  jugeait  convenable  deconiierau  même 
garde  un  canton  de  bois  des  communes  et  établissements  publics,  et  un 
canton  de  bois  de  TÉtat,  la  nomination  était  faite  par  elle  seule. 

Ces  gardes  étaient  payés  par  l'administration  forestière,  qui  était  rem- 
boursée de  ses  avances,  soit  sur  les  revenus  annuels  des  établissements 
propriétaires,  soit  sur  le  produit  des  coupes  de  bois,  ainsi  qu'il  en  était 
décidé  par  le  gouvernement. 

Ils  pouvaient  être  destitués  par  l'administration  forestière  :  au  bout 
de  deux  ans,  ils  avaient  droit  à  être  placés  de  préférence  dans  l'adminis- 
tration forestière,  suivant  le  zèle  et  l'intelligence  qu'ils  avaient  montrés. 

Enfin  la  loi  exigeait,  comme  garantie  et  comme  moyen  de  récompen- 
ser les  services  rendus  au  pays,  que  les  hommes  appelés  à  exercer  ces  em- 
plois jusqu'à  la  fin  de  l'an  xiv,  justifiassent  avoir  fait  cinq  campagnes,  et 
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qu'après  cette  époque»  ils  eussent,  au  moins,  cinq  ans  de  service  sur  terre 
ou  sur  mer. 

Le  code  de  1827  a  maintenu  à  peu  près  cette  organisation ,  mais  en 
soumettant  à  Tapprobalion  des  conseils  municipaux,  le  choix  des  gardes, 
toujours  conQé  aux  maires.  Les  administrateurs  des  établissements  pu- 
blics ont  conservé,  à  cet  égard,  l'attribution  qui  leur  avait  été  antérieu- 
rement donnée. 

Ce  choix  doit  être  agréé  par  l'administration  forestière,  qui  délivre  aux 
gardes  leurs  commissions. 

En  cas  de  dissentiment,  le  préfet  prononce. 

Si  un  triage  se  compose  de  bois  des  communes  ou  des  établissement» 
publies  et  de  bois  de  l'Etat,  l'administration  forestière  a  seule  le  droit 
d'en  nommer  le  garde. 

Elle  peut  suspendre  de  leurs  fonctions  les  gardes  des  bob  des  commu- 
nes et  des  établissements  publics.  S'il  y  a  lieu  à  destitution,  le  préfet  la 
prononce,  après  avoir  pris  l'avis  du  Conseil  municipal  ou  des  administra- 
teurs des  établissements  propriétaires ,  ainsi  que  de  l'administration  fo- 
restière. 

Le  salaire  de  ces  gardes  est  réglé  par  le  préfet,  sur  la  proposition  du 
conseil  municipal  ou  des  administrateurs  des  établissements  publics,  et 
payé  par  ces  établissements  et  par  les  communes. 

D'un  autre  côté,  le  nombre  des  gardes  particuliers  est  déterminé  par 
le  maire  et  les  administrateurs  des  établissements  propriétaires,  sauf 
l'approbatîoQ  du  préfet,  sur  l'avis  de  l'administration  forestière. 

Tel  est,.  Messieurs,  le  régime  dont  ipiinze  années  d'expérience  ont  dé- 
montré les  inconvénients.  Ils  sont  signalés  dans  l'exposé  des  motifs  du 
projet  de  loi  préparé  pour  y  substituer  un  système  qui  réponde  mieux 
aux  besoins  de  la  surveillance  et  aux  devoirs  imposés  à  l'administration 
forestière. 

Ici  M.  le  Rapporteur  rappelle  les  considérations  développées  dans 
l'exposé  des  motifs  et  les  reproduit  en  partie  textuellement <. 

Un  tel  état  de  choses,  reprend-il,  est  évidemment  abusif  et  appelle 
une  réforme  :  c'est  ce  que  voire  commission  a  pensé  à  Tunanîmité.  Ce 
premier  point  arrêté ,  elle  s'est  attachée  à  reconnaître  si  les  dispositions 
de  la  loi  qui  vous  est  soumise  sont  toutes  propres  à  amener  ce  résultat; 
si,  après  avoir  trop  accordé  à  Fautorité  municipale  et  aux  administrateurs 
des  établissements  publics,  on  ne  tendait  pas  à  les  rendre  trop  étrangers, 
eux  et  leurs  défenseurs  naturels,  à  des  mesures  qui,  en  définitive,  tou- 
chent de  si  près  à  leur  propriété;  s'il  n*y  a  pas  enfin  un  terme  moyen  à 
adopter  entre  le  régime  existant,  dont  les  inconvénients  sont  incontesta- 
bles, et  celui  qu*on  propose  d'y  substituer,  qui  en  offrirait  peut-être  d'é- 
galement graves^  et  qu'il  est  sage  de  prévenir. 

Votre  commission,  a  été  ainsi  amenée  à  vous  soumettre  quelques 
amendements  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  développer  les 
motifs. 

Les  dispositions  que  le  gouvernement  demande  de  substituer  à  l'art.  94 
du  Code  forestier  sont  ainsi  conçues  : 

«  Les  communes  et  les  établissements  publics  entretiendront,  pour  la 

>  Voir  cet  exposé,  N<»  de  janvier,  p.  36. 
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sunreiUaoce  et  la  conservatioa  de  leurs  bois,  le  nombre  de  gardes  qui 
sera  déterminé  par  Fadministraliou  forestière,  diaprés  la  circonscription  ' 
réglée  par  elle  des  triages.  * 

Nous  n'avons  pas  cru,  ftlessieurs,  que  ce  système,  dans  lequel  ni  le 
maire,  ni  les  administrateurs  des  établissements,  ni  le  préfet  lui-même 
ne  seraient  entendus,  pût  être  utilement  adopté.  Nous  avons  pensé , 
d*ailleuri,  que  la  6xation  du  nombre  et  du  salaire  des  gardes,  et  la  cir- 
conscription des  triages  dans  tout  le  royaume,  étaient  des  mesures  asseii 
importantes  pour  réclamer  l'intervention  de  l'autorité  centrale;  que 
seule  elle  assurerait  que  ces  dispositions  seraient  faites  avec  des  vues 
dVnsemble,  et  suivant  un  système  commun  à  tout  le  sol  forestier;^ 
qu'enfin  il  était  nécessaire,  en  même  temps  que  le  conservateur  serait 
appelé  à  donner  son  avis,  que  le  préfet  fût  entendu  dans  l'intérct  des 
communes  et  des  établissements  publics. 

Nous  avons  modifié  dans  ce  sens  Tart.  94  ,  en  substituant  aux  mots 
trop  vagues  d'administration  forestière,  la  désignation  plus  précise  de 
directeur-général  des  forêts. 

Le  nouvel  art.  95  nous  a  paru  devoir  être  également  l'objet  d'obser^» 
vations  dont  vous  apprécierez  la  force. 

Le  premier  paragraphe  attribue  au  préfet  la  nomination  des  gardes 
sur  des  listes  triples  de  candidats  présentés  par  le  conservateur  des 
forêts.  Le  second  confie  à  l'administration  forestière  le  soin  de  les  com- 
missionner,  et  lui.  donne  le  droit  de  les  suspendre,  et,  au  besoin,  de  les 
révoquer. 

Votre  commission  a  été  frappée  d'abord  de  cette  dérogation  au  prin- 
cipe diaprés  lequel  à  l'autorité  qui  institue  appartient  le  droit  de  révo- 
catioti.  Si,  pour  augmenter  Faction  de  Pautorité  supérieure  sur  les  gar« 
des  particnliers,  il  est  utile  de  les  soustraire  à  la  protection  des  autorites 
locales,  qui  cèdent  trop  souvent  \  des  considérations  étrangères,  quel- 
quefois même  opposées  aux  vrais  intérêts  du  service,  à  quoi  bon  écarter 
également  le  préfet  aux  yeux  duquel  ces  considérations  sont  toujours 
puissantes? 

Ces  premières  réflexions  nous  avaient  porté  à  conserver  au  chef  de 
l'administration  départementale  le  droit  de  révocation.  Cependant,  Mes- 
sieurs, un  examen  plus  approfondi ,  et  les  explications  que  nous  avons 
reçues,  nous  ont  donné  lieu  de  reconnaître  que  pour  mieux  établir  l'au- 
torité de  l'administration  forestière  sur  les  gardes  particuliers,  il  était  en 
effet  indispensable  de  l'armer  du  pouvoir  de  les  suspendre  et  de  les  ré- 
voquer, et  de  revenir  ainsi  aux  termes  de  la  loi  du  9  floréal  an  xi.  Nous 
avons  cru  seulement  qu'il  était  utile  de  diviser  en  quelque  sorte  cette 
action,  eu  attribuant  au  conservateur  le  droit  de  suspendre  les  gardes 
avec  privation  de  tout  ou  partie  de  leur  salaire,  pour  un  temps  limité, 
et  celui  de  les  révoquer  au  directeur-général  des  forêts.  Nous  vous 
proposons  aussi  de  prescrire  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  préfet  sera  tou> 
jours  entendu.  Ce  système,  qui  répond  aux  diverses  exigences,  conciliera, 
nous  Tespérons,  tous  les  intérêts. 

L'art.  96,  suivant  lequel  le  salaire  des  gardes  est  fixé  par  le  préfet, 
après  avoir  pris  l'avis  des  conseils  municipaux  ou  des  administrations 
des  établissements  propriétaires,  ainsi  que  celui  de  l'administration  fo- 
restière,  et  qui  en  réfère  à  M.  le  ministre  des  finances  en  cas  de  dissenli** 
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ment  entre  le  préfet  et  le  conservateur,  nous  a  paru  mériter  sous  tous 
les  rapports  votre  approbation. 

II  en  est  de  même  de  l'article  97,  qui  conserve  à  Tadministration 
seule  la  nomination  des  gardes  d'un  triage  comprenant  des  bois  de  l'Etat 
et  des  bois  de  communes  ou  d'établissements  publics.  Nous  avons  jugé 
seulement  que  la  dernière  phrase  portant  :  «  Le  salaire  de  ce  garde  sera 
payé  proportionnellement  par  chacune  des  parties  intéressées ,»  devait 
être  complétée  par  une  disposition  qui  déterminerait  par  quelle  autorité 
et  dans  quelle  forme  ce  salaire  sera  fixé. 

Il  semble  naturel  de  donner  ce  droit  au  directeur  général  des  forêts  , 
sur  la  proposition  du  conservateur  et  l'avis  du  préfet,  les  conseils  mu- 
nicipaux et  ies  administrateurs  des  établissements  propriétaires  en- 
tendus. 

En  cas  de  dissentiment  entre  le  préfet  et  l'administration  forestière , 
M.  le  ministre  des  finances  prononcera. 

L'art.  98  dispose  que  les  frais  de  garde  de  bois  des  communes  et  des 
établissements  publics  seront  avancés  par  le  trésor  public; 

L'art.  108,  que  le  salaire  des  gardes,  réglé  conformément  aux  art.  96 
et  97,  sera  inscrit,  chaque  aunce,  au  chapitre  des  dépenses  obligatoires  du 
budget  des  communes  et  des  établissements  publics,  et  versé  au  trésor 
en  remboursement  de  ses  avances. 

Nous  n'avons  vu  que  des  avantages  dans  ces  mesures  qui  sont  la  con- 
séquence et  le  complément  des  changements  proposés  aux  formes  d'a- 
près lesquelles  auraient  lieu  désormais  la  fixation  du  nombre  et  du 
salaire,  et  la  nomination  des  gardes  particuliers. 

Votre  commission.  Messieurs,  a  l'honneur  de  vous  proposer  l'adoption 
du  projet  de  loi  amendé  conformément  aux  observations  qui  précèdent; 
mais  pénétrée  de  l'influence  que  le  bôo  choix  des  gardes  exerce  sur  la 
conservation  et  sur  le  repeuplement  si  désirable  de  certaines  parties  des 
bois  des  communes  et  des  établissements  publics,  elle  a  voulu  consigner 
dans  son  rapport  un  vœu  pour  que  l'administration  exigeât  des  hommes 
investis  de  ces  emplois  les  garanties  d'instruction  et  de  probité  sans  les- 
quelles ils  ne  peuvent  opérer  le  bien  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de 
leurs  efforts.  En  rendant  justice  aux  améliorations  importantes  qui  sont 
résultées  pour  les  grades  plus  élevés  de  la  création  de  l'école  forestière, 
où  se  forment  les  gardes  généraux,  votre  commission  désirerait  qu'une 
institution  semblable ,  annoncée  d'ailleurs  par  l'ordonnance  royale  ren- 
due pour  l'exécution  du  Code  de  1827,  préparât  aux  emplois  de  simples 
gardes  des  sujets  sûrs  et  capables  qui,  nous  devons  le  déclarer,  sont  trop 
rares  aujourd'hui  dans  cette  carrière.  Elle  est  convaincue  que  les  sacri- 
fices qu'exigeraient  ces  écoles  seraient  promplement  compensés  par 
l'accroissement  de  la  richesse  publique  qui  naîtrait  de  l'amélioration  de 
nos  forêts.  Votre  commission  appelle  sur  cette  mesure  l'attention  la  plus 
sérieuse  de  M.  le  ministre  des  finances. 


DISCUSSION. 

Scanvc  du  lundi  3U  janvier, 
M.  Lacave-Laplackf.,  ministre  dr  s  finances.  —  M.  le  Ministre  analyse 
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le  travail  de  la  coramission.  Elle  a  reconnu  à  l'unanimité  la  nécessité  du 
projet;  mais,  craignant  qu'il  ne  substituât  à  un  régime  trop  absolu  dans 
un  sens  un  régime  trop  absolu  dans  l'autre,  elle  a  réclamé  Tintervention 
des  préfets  dans  trois  cas  pour  lesquels  le  gouvernement  ne  Pavait  pas 
jogée  nécessaire.  Les  trois  amendements  qu'elle  a  formulés  sont  relatifs  : 
le  premier  à  la  détermination  des  triages;  le  second  à  la  révocation  des 
gardes  communaux;  le  troisième  à  la  fixation  du  salaire  des  gardes  mix- 
tes. Sur  le  premier  et  le  troisième  points ,  le  gouvernement  ne  fait  pas 
d'objection  '. 

Cependant  M.  le  Ministre  fait  une  observation  sur  la  rédaction  des 
deux  amendements.  Par  exception  à  l'usage  suivi  dans  le  Code  forestier, 
où  l'expression  administration  forestière  est  seule  employée  ptur  désigner 
les  fonctionnaires  de  l'administration,  quels  quMls  soient,  le  gouverne- 
ment, dans  son  projet,  avait  désigné  nominativement  le  conservateur 
des  forets  pour  la  présentation  au  préfet  des  candidats  aux  places  de 
gardes.  La  commission,  dans  la  rédaction  de  ses  amendements,  a  été 
plus  loin  encore;  elle  a  substitué  l'indication  de  directeur- général  des 
forets  à  la  désignation  d'administration  forestière  que  le  gouvernement 
avait  employée;  M.  le  Ministre  combat  cette  substitution  qui  tendrait  à 
lier  le  gouvernement  quant  à  l'organisation  administrative  dont  il  doit 
rester  maître,  et  il  propo^^e  d'introduire  dans  la  rédaction  des  articles  de 
la  commission  les  mots  d'administration  forestière. 

A  l'égard  de  l'art.  95,  M.  le  Ministre  déclare  qu'il  n'adhère  pas  à  la 
rédaction  de  la  commission,  et  réserve  ses  objections  pour  la  discussion 
de  Farticle  lui-même. 

Passant  aux  observations  qui  terminent  le  rapport  de.la  commission , 
et  au  vœu  qui  s'y  trouve  exprimé  de  voir  réaliser  la  création  des  écoles 
forestières  secondaires,  M.  le  Ministre  expose  que  les  motifs  qui  ont 
empêché  d'organiser  cette  institution  subsistent,  et  ont  même  acquis  de- 
puis quelques  années  une  nouvelle  force. 

Ces  motifs  sont  tirés  :  1*  de  la  propagation  chaque  jour  plus  générale 
de  l'instruction  primaire  ;  2"  des  garanties  particulières  de  capacité  et 
d'iustruction  que  présentent  les  sujets  parmi  lesquels  se  recrute  exclusi- 
vement le  corps  des  gardes  forestiers.  Ce  sont  les  sous-ofllciers  de  l'armée 
et  les  fils  de  gardes.  Les  premiers  apportent  dans  l'administration  leurs 
habitudes  d'ordre, de  discipline  et  de  courage;  les  seconds,  une  instruc- 
tioQ  forestière  sucée  avec  le  lait.  Ils  se  façonnent  bientôt  mutuellement 
à  leurs  connaissances  respectives ,  et  acquièrent  ainsi  une  éducation 
forestière  aussi  complète  qu'on  la  peut  désirer  pour  leurs  fonctions.  En 
terminant,  M.  le  Ministre  fait  remarquer  que  la  loi  nouvelle,  en  permet- 

*  M.  le  Ministre  fait  remarquer,  toutefois,  la  complicalion  qu'amènera  Vintervention 
des  préfets  dans  le  travail  de  la  détermina  tien  des  triages  :  les  préfets  devront  consul- 
ter les  communes,  par  l'intermédiaire  des  sous-préfets  :  or,  il  y  a  tel  département  en 
France,  dit  M.  le  Ministre,  où  il  y  a  plu«  de  trois  cents  communes  propriétaires  de 
bois.  —  Si  Ton  comptait  même  les  sections  de  communes  qui  ont  d«s  intérêts  distincts 
cwnaie  propriétaires  'Je  bois,  on  pourrait  doubler  ce  ch'ffre.  En  vuîci  des  exemples  ; 
Cête-d'Or,  é4f  ;  Jura,  693;  Douhs,  703;  Haute-Saône,  756.  La  Meuse,  la  Moselle, 
le  llaul-Rbin  en  comptent  plus  de  500.  D'autres  départements  approchent  de  très  près 
^  dernier  chiffre.  1/an'ondissemcut  de  Lous-le-SauInier  à  lui  seul  contient  310  com- 
■unes  propriétaires. 
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tant  de  dimiauer  beaucoup  le  nombre  des  gardes  communaux,  amélio* 
rera  considérablement  leur  position,  et  permettra  de  les  recruter  aussi 
parmi  les  sous-officiers,  comme  les  gardes  domaniaux. 

M.  LE  G^*  Pblxt  (de  la  Lozère)  voit  dans  le  projet  de  loi  un  change- 
ment radical  des  principes  de  la  légblation  actuelle  relativement  à  l'ad- 
ministration des  biens  des  communes  et  des  établissements.  U  fait  ob- 
server que  la  loi,  en  attribuant  au  préfet  la  nomination  des  gardes  com- 
munaux, attribue  la  révocation  à  une  autorité  différente,  Tadmimstration 
forestière  :  il  trouve  là  quelque  chose  de  bizarre. 

Il  insiste  sur  T inconvénient  de  modifier  trop  souvent  les  Codes  ;  sur 
Téloignement  des  résidences  des  agents  forestiers  par  rapport  aux  bois 
des  communes,  et  la  difficulté  d'obtenir  leur  concours,  lorsqu'on  en  a 
besoin.  Selon  lui,  la  dissémination  des  bois  communaux  est  telle,  qu'il 
sera  impossible  de  les  réunir  par  masses  pour  former  des  triages.  Enfin 
il  pense  que  la  loi  aura  l'inconvénient  de  détruire  dans  les  communes 
Tesprit  de  la  propriété  et  l'intérêt  de  la  conservation  des  bois.  En  con- 
séquence ,  il  vote  contre  le  projet. 

M.  x*s  Ministre  des  finances  convient  que  l'inconvénient  de  modifier 
les  Godes  est  réel  :  aussi  le  gouvernement  ne  présente-t-il  le  projet  ac- 
tuel que  parce  que  la  nécessité  en  est  démontrée,  et  a  été  l'objet  de  ré- 
clamations universelles,  auxquelles  se  sont  associées  à  plusieurs  reprises 
les  commissions  de  la  Ghambre  des  Députés.  Il  reconnaît  que  la  réunion 
des  bois  commnnaux  en  triages  ne  pourra  avoir  lieu  partout ,  et  que 
les  inconvénients  de  l'état  de  choses  actuel  subsistera  encore  pour  quel- 
ques bois  isolés.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  en  existe  beaucoup  pour 
lesquels,,  au  contraire,  l'organisation  projetée  sera  possible,  et  permettra 
de  nommer  des  gardes  qui,  au  lieu  de  cumuler  ces  fonctions  avec  d'au- 
tres métiers,  comme  cela  se  voit  aujourd'hui,  trouveront  dans  un  salaire 
plus  considérable  des  moyens  d'existence  suffisants,  en  même  temps 
qu'ils  seront  plus  indépendants  vis?>à-vis  des  exigences  locales. 

Enfin,  dans  le8.contrées.  méridionales  où  le  déboisement  des  montagnes 
a  causé  de  si  grands  maux,  l'entreprise  du  déboisement  serait  impos- 
sible si  les  préposés  forestiers  n'étaient  pas  entièrement  à  la  disposition 
du  gouvernement. 

M.  LE  BAEON  Ghaelbs  Dupin  fait  remarquer  que  si  on  réunit  plusieurs 
bois  communaux  ou  établissements  publics  sous  la  surveillaïue  d'un 
même  garde, en  augmentant  son  salaire,  on  augmentera  tellement,  d'un 
autre  côté,  retendue  de  son  service,  qu'il  ne  pourra  s'en  acquitter  d^une 
manière  efficace. 

Il  pense  qu'il  serait  injuste,  maladroit  et  pénible,  d'enlever  aux  proprié- 
taires de  ces  bois  tonte  espèce  dation  sur  leurs  propres  gardes.  Que  di- 
riez-vous,  poursuit-il,  si  le  gouvernement,  supposant  que  les  partictfllers 
sont  mal  servis  avec  un  domestique  par  ménage,  prétendait  remédier  à 
cet  inconvénient  en  nommant  et  payant  lui-même  un  domestique  pour 
trois  ou  quatre  ménages. 

U  reconnaît  cependant  que  la  nonjination  des  gardes  par  les  commu- 
nes présente  de  graves  inconvénients.  Mais  il  fait  observer  que  néanmoins 
leurs  bois,  depuis  trente  ans,  se  sont  considérablement  améliorés. 

L'orateur  regrette  la  tendance  que  l'on  paraît  avoir  à  dépouiller  les 
communes  de  leurs  attributions.  Enfin  il  pense  que  ni  le  préfet,  ni  le 
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conservateurs  ne  sont  aptes  à  bien  choisir  les  gavdes  des  commuDes»  des 
hospices;  on  consultera  les  dilTérents  maires»  le  plus  puissant  d*entr'eux 
fera  nommer  son  garde.  —  Il  repousse  le  projet  de  loi. 

M.  LK  COMTE  d'Haubirsabat  nc  partage  pas  les  regrets  de  MM.  Pelet 
(de  la  Lozère)  et  Charles  Dupin.  Il  ci*oit  que  les  communes  ne  sont  nulle- 
ment aptes  à  choisir  leurs  gardes  forestiers.  Un  maire  nommera  toujours 
un  habitant  de  la  commune  :  un  tel  choix  ne  saurait  être  bon;  aussi  beau- 
coup de  gardes  communaux  sont-ils  eux-mêmes  des  délinquants.  Les 
particuliers  ont  toujours  soin  de  prendre  leurs  gardes  hors  du  pays»  et 
c'est  aussi  ce  que  fait  F  Etat 

Le  garde  nommé  par  le  maire  est  plutôt  son .  serviteur  privé  que  le 
fonctionnaire  de  la  commune.  Les  dispositions  du  projet  sont  donc  sages 
et  on  doit  les  approuver.  fAppuyé  1  appuyé  !) 

M.  LE  MABQUis-  Dft  BoissY  sc  plaint  qu'on  enlève  aux  communes  même 
le  droit  de  présentation.  Il  approuve  la  nomination  laissée  au  préfet  ; 
mais  il  voudrait  que  la  commune  présentât  aussi  une  liste  de  ses  candi- 
dats comme  le  conservateur,  et  appuierait  un  amendement  dans  ce  sens. 
Répondant  à  M.  d'EUubersaert,  l'orateur  dit  qu'il  est  presqu'impossible 
de  ne  pas  choisir  les  gardes  parmi  les  habitants  de  la  commune,  qu'ils  en 
soient  ou  non  originaires. 

M.  RoMSouiiABS  demande  à  faire  sur  l'article  95  deux  observations  re*- 
latives  l'une  au  premier  paragraphe  et  l'autre  au  second.  L'ancien 
système  lui  paraissait  faire  une  part  trop  large  aux  communes  ;  cepen- 
dant il  ne  demande  pas  pour  elle  le  droit  de  présentation  ;  il  voudrait 
seulement  ajouter  au  premier  paragraphe,  ces  mots  :  le  maire  préalable' 
ment  entendu. 

L'art.  09  du  Code  forestier  porte  que  les  gardes  communaux  sont 
assimilés  en  tout  aux  domaniaux  et  soumis  à  C autorité  des  mêmes  agents» 
Cependant  le  second  paragraphe  du  nouvel  art.  95  dit  que  l'administra- 
tion forestière  exercera  sur  les  gardes  communtmx  la  même  autorité  que 
sur  les  domaniaux*  L'orateur  propose  donc  de  retrancher  ces  derniers 
mois  comme  inutiles. 

M.  LB  MiNisTXB  DBS  FiHAifCBS  proposc  dc  réscrvcr  ces  amendements 
pour  la  discussion  des  articles. 

M.  ui  Chahcbueb  fait  une  observation  dans  le  même  sens. 
M.  Nau  db  Champlouis,.  rapporteur,  déclare  que  la  commission  adhère 
oomplèteroent  à  la  substitution  proposée  par  M.  le  Ministre  de  ces  mots  : 
«  L  administration  forestière  »  à  ceux-ci  :  «  Le  directeur-général  des 
forêts»  • 

Bi.  LB  Changblibb  :  Je  lis  les  articles  : 

«  Article  unique.  Les  art.  94,  95»  96,  97,  98  et  108  du  Code  forestier 
sont  supprimés  et  remplacés  par  les  dispositions  suivantes  :  » 

M.  Pbbsix:  Ce  paragraphe  doit  être  réservé,  puiscju'il  est  une  énumé* 
ration. 

M.  LE  Chavcblibb  lit  l'art.  94  du  gouvernement  et  celui  de  la  com- 
mission. 

M*  LE  VICOMTE  DE  BoiiDY  :  Je  prends  acte  des  explications  données  par 
M.  le  Ministre  des  finances  relativement  à  l'adoption  des  mots  t  «  Admi- 
nistration forestière.  »  Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  de  l'administratioD 
forestière  supérieure. 
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M.  Ls  MiifiSTâK  DES  FiiTAHCBS  :  Le  sens  ne  peut  donner  Heu  k  aucune 
équivoque,  surtout  dans  la  rédaction  de  la  commission,  qui  dit  que  l*ad* 
niinistration  forestière  agit  sur  la  proposition  du  conservateur,  etc. 

M.  Persil  appuie  les  observations  de  M.  Pelet,  sur  les  inconvénients 
de  modifier  des  lois  encore  récentes.  «  Un  code,  dit-il,  est  une  œuvre  une; 
cm  risque,  en  le  modifiant  sur  un  seul  point,  de  s*écarter  de  son  esprit.  Il 
faut  donc  examiner  si  les  circonstances  en  font  une  nécessité.  *» 

La  loi  en  discussion  se  propos^  quatre  choses  :  1^  La  détermination  du 
nombre  des  gardes;  2^  leur  nomination;  3<>  leur  révocation  et  leur  sus- 
pension ;  4°  la  fixation  de  leur  salaire» 

L'article  en  discussion  est  relatif  au  premier  point,  qui  doit  avoir  une 
grande  influence  sur  les  autres.  Dans  l'ancien  art.  94,  tous  tes  intérêts 
sont  représentés  :  le  maire  fixe  le  nombre  des  gardes,  l'administration  fo- 
restière donne  son  avis,  et  le  préfet  son  approbation.  On  a  objecté 
contre  ces  dispositions  qu'il  en  résulte  un  trop  grand  nombre  de  gardes. 
Il  suffirait  pour  y  remédier  que  le  préfet  refusât  son  approbatiou,  si  les 
maires  nommaient  plus  de  gardes  qu'il  n'en  faudrait. 

M.  LE  Ministre  des  finances  fait  observer  que  le  préfet  ne  peut  forcer 
deux  communes  à  se  réunir  pour  ne  nommer  qu'un  garde. 

M.  Persil  persiste  dans  son  opinion.  Il  rappelle  ensuite  que,  pour  les 
bois  isolés,  les  communes  ne  pourront  avoir  de  gardes  communs. 

Dans  la  détermination  du  nombre  des  gardes,  la  commune  n'est  pas 
même  consultée.  En  cela  le  projet  s'écarte  de  l'esprit  générai  du  Code  de 
1S27,  qui,  dans  toutes  les  dispositions  qui  touchent  au  droit  des  commu- 
nes, veut  qu'aucun  acte  n'ait  lieu  sans  qu'elles  en  aient  connaissance  ou 
même  qu'elles  aient  donné  leur  avis. 

L'orateur  cite  les  dispositions  relatives  à  la  soumission  des  bois  au 
régime  forestier  et  à  leur  aménagement. 

Il  fait  remarquer  encore  que  les  communes  devront  payer  ces  gardes, 
dont  le  nombre  aura  été  déterminé  sans  leur  participation  :  la  commune, 
dit-il,  quand  elle  croira  qu'il  lui  suffit  d'un  garde  au  lieu  de  deux  n'en 
devra  pas  moins  payer  deux. 

En  résumé,  la  disposition  du  projet  a,  selon  lui,  quelque  chose  d'exces- 
sif, et  son  utilité  actuelle  ne  paraît  pas  démontrée. 

L'orateur  ajoute  quelques  observations  sur  l'expression  administra- 
tion jorestière.  Il  demande  quel  en  est  le  sens  ;  d'après  iMnterprétatiou 
de  M.  le  Ministre  des  finances  ce  serait  l'administration  supérieure; 
ce  serait  donc  alors  le  ministre  lui-même.  L'orateur  déclare  qu'il  est 
partisan  de  la  centralisation,  mais  seulement  dans  les  grandes  choses  et 
non  dans  les  petites.  Il  ne  croit  pas  qu'en  cette  matière  les  affaires 
soient  assez  importantes  pour  venir  chercher  une  solution  à  Paris. 

M.  LE  Ministre  des  finances  fait  remarquer  que,  parmi  les  observa- 
tions de  M.  Persil,  il  en  est  qui  s'appliquent  plus  à  l'art.  95  qu'à  l'art.  94. 
Il  ne  va  répondre  qu'à  celles  qui  concernent  ce  dernier  article. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  ses  dispositions  dérogent  à  l'esprit  général 
du  Code  de  1827,  car  elles  ne  font  que  rétablir  sa  rédaction  primi- 
tive. 

M.  Persil  a  raisonné  dans  l'hypothèse  où  les  communes  ont  beaucoup 
de  bois  et  plusieurs  gardes.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  existe  ;  la  plu- 
part des  communes  n'ont  que  des  fractions  de  bois  qui,  souvent,  sont 
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coDtiguës;  elles  veulent  avoir  chacune  un  garde,  et,  Je  là,  les  inconvé- 
nients auxquels  doit  remédier  le  projet. 

L'intervention  des  maires  dans  la  réunion  de  plusieurs  bois  en  un 
néroe  triage  créerait  des  difficultés  qu'on  a  voulu  éviter  :  l'intérêt  des 
communes  est  suffisamment  représenté  |)ar  l'intervention  des  pn'fets 
demandée  par  la  commission. 

Quant  à  ces  mots  administration  forestière^  ils  sont  placés  dans  Tar- 
ticle,  de  manière  à  prévenir  toute  équivoque  :  ils  désignent  l'administra- 
tion centrale  des  forets.  Sans  doute  elle  relève  du  ministère;  mais  elle  a 
son  existence  à  part  comme  les  autres  administrations;  et  quelque  orga- 
nisation qu'on  lui  donne,  il  y  aura  toujours  une  administration  des 
forêts. 

M.  DE  Laeiboissikkb  croit  que  les  maires  et  conseils  municipaux  n^ont 
pas  l'indépendance  nécessaire  pour  prendre  une  part  utile  à  la  uomina* 
tioD  des  gardes  ou  à  la  fixation  de  leur  nombre.  Ils  ont  trop  d'exigences 
à  satisfaire  par  suite. du  renouvellement  fréquent  des  élections. 

M.  LS  Chawcklibh  :  Je  mets  aux  voix  l'article  amendé  par  la  commis- 
sion, avec  la  modification  demandée  par  le  gouvernement  et  consentie 
par  elle. 

(  L'article  est  adopté.  ) 

M.  i,E  Chancrlier  lit  Part.  95  du  gouvernement  et  celui  de  la  com- 
mission. 

M.  i«B  MiHisTBB  DBS  vivAHCBs  :  Cet  article  est  le  plus  important  de  la  loi: 
il  fait  la  loi  tout  entière. 

Deux  obstacles  s'opposent  à  ce  qu'on  fasse  de  bons  choix  pour  les 
gardes  communaux  :  l'un  est  l'impossibilité  de  les  rétribuer  convenable- 
ment; Vautre  résulte  des  considérations  locales  et  particulières  sous  Tin- 
fluence  desquelles  ces  nominations  ont  lieu. 

Chaque  nomination,  devant  concerner  ordinairement  plusieurs  com- 
oonnes,  Tintervention  des  maires  créerait  des  difficultés  et  des  embar- 
ras faciles  à  apprécier  II  importe  d'ailleurs  que  les  gardes  soient  étran- 
gers à  la  commune  :  il  convient  donc  que  l'administration  puisse  les 
recruter  parmi  les  sous-officiers  qui  seront  étrangers  aux  influences  lo- 
cales :  ces  choix  seront  les  plus  propres  à  assurer  la  conservation  des 
bois. 

L'amendement  de  M.  Romiguières,  qui  introduit  Tintervention  du 
maire,  parait  donc  inutile. 

Le  droit  absolu  de  révocation,  accordé  à  l'administration,  constitue  la 
disposition  la  plus  efficace  de  la  loi.  C'est  là  que  réside  la  véritable  au- 
torité; c^est  dans  la  faculté  de  révoquer  et  de  révoquer  promptement,  de 
manière  que  la  peine  suive  de  près  la  faute. 

M.  le  Ministre  rappelle  que  c^est  cette  disposition  qui  a  été  si  vivc^ 
ment  réclamée  à  deux  reprises  à  la  Chambre  des  Députés  par  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  du  budget.  Il  ajoute,  qu'au  sein  même  de 
la  Chambre  des  Pairs,  la  commission,  chargée  d'examiner  le  Code  fores- 
tier, regretta  que  cette  disposition  en  eût  été  écartée,  et  qu'elle  ne  fût 
arrêtée  dans  le  désir  qu'elle  avait  de  l'introduire  que  par  l'époque  avan- 
cée de  la  session  et  la  crainte  que  l'introduction  d'un  amendement  ne 
compromît  l'adoption  du  code  entier. 

M.  le  comte  Roy,  son  rapporteur,  s'exprimait  ainsi  : 
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«  L'expérience  fera  reconnaître  si  ces  dbpositions  sont  suffisantes  et  si 
elles  donnent  assez  de  pouvoir  à  Tadministration  sur  les  gardes.  On  eût 
peut-être  dû  accorder  également  à  cette  administration  le  droit  de  desti- 
tution. II  ne  sera  exercé  par  le  préfet  que  sur  la  délégation  qui  lui  en  est 
faite  par  la  loi,  et  la  loi  pourrait  également  faire  cette  délégation  à  l'ad- 
ministration forestière.  Les  dispositions,  dans  ce  cas,  ne  doivent  être  dé- 
terminées que  par  la  considération  de  ce  qui  est  le  plus  utile  pour  la 
conservation.  Or,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'il  serait  bien  plus  avanta- 
geux pour  cette  conservation  que  l'administration  pût  destituer  un  garde 
qui  ne  remplirait  pas  ses  devoirs,  qu'il  ne  Test  d'attribuer  le  pouvoir  de 
destitution  au  préfet,  qui  n'est  pas  toujours  exempt  des  influences  loca- 
les. Une  fois  nommé,  le  garde  forestier  entre  dans  l'administration,  et  il 
est  soumis  aux  règles  et  aux  devoirs  qu'elle  impose.  Quelle  autorité 
pourrait-elle  avoir  sur  un  garde  qui  n'aura  rien  à  espérer  et  rien  à  crain- 
dre d'elle,  et  qui  aura  souvent ,  par  son  maire  dont  il  sera  le  serviteur  et 
le  complaisant,  un  protecteur  puissant  près  du  préfet  ?  Que  sera-ce  en- 
core si ,  malgré  la  suspension  prononcée  par  l'administration ,  et  au  mé- 
pris de  ses  plaintes ,  le  garde  est  rétabli  et  maintenu  dans  ses  fonctions 
par  l'autorité  du  préfet?  Il  est  souvent  arrivé  autrefois  que  les  inten- 
dants ont  voulu  s'immiscer  dans  l'administration  des  bois  communaux; 
mais  leur  intervention  dans  cette  administration  a  toujours  été  re- 
poussée. » 

Voilà  quelle  était,  continue  M.  le  Ministre,  l'opinion  émise  par  la 
commission  en  1827.  Je  reconnais  que  cette  opinion  s'applique  surtout 
au  droit  de  destitution  prononcée  par  le  préfet,  et  que  la  rédaction 
proposée  par  la  commission  ne  donne  pas  ce  droit  au  préfet ,  mais  elle 
'exige  que  le  préfet  soit  entendu.  Il  faudra  donc  que  l'administration 
centrale  prenne  l'avis  du  préfet;  celui-ci  voudra,  sans  nul  doute,  donner 
un  avis  éclairé  :  il  consultera  le  sous-préfet,  le  maire,  les  personnes  qui 
peuvent  lui  donner  des  lumières,  et  il  résultera  de  là  l'impossibilité  absolue 
pour  l'administration  de  faire  arriver  la  répression  immédiatement  après 
la  faute.  Si  la  peine  arrive  trop  long-temps  après  la  faute,  la  punition  pa- 
raîtra injuste ,  la  faute  sera  oubliée,  et  l'action  du  gouvernement  sera 
énervée, 

La  commission  réserve  à  l'administration  le  droit  de  suspendre  le 
garde;  mais  c'est  un  droit  dont  elle  ne  peut  guère  user;  car  suspendre 
un  garde ,  c'est  laisser  le  bois  privé  de  toute  espèce  de  surveillance.  On 
n'a  pas  toujours  des  hommes  sous  la  main  pour  remplacer  le  garde  que 
l'on  veut  renvoyer.  Le  gouvernement  est  donc  obligé,  dans  le  cas  où 
un  garde  fait  mal  son  devoir,  de  le  conserver,  parce  qu'encore  vaut-il 
mieux  que  le  bois  soit  mal  gardé,  que  de  faire  qu'il  ne  le  soit  pas  du 
tout.  Ainsi,  la  suspension  n'est  pas  un  remède ^  parce  qu'on  ne  peut  en 
user.  On  est  obligé  de  baisser  un  garde  en  fonctions  jusqu'à  ce  que  son 
remplaçant  soit  arrivé.  Il  faut  donc  qu'une  destitution  immédiate  puisse 
être  prononcée  par  l'administration.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'elle  peut 
conserver  son  action  utile,  et  c'est  pour  cela  que  nous  vous  demandons 
de  conserver  l'article  tel  qu'il  est  proposé  par  le  gouvernement. 

Passant  au  second  des  amendements  de  M.  Romiguières ,  M.  le  ministre 
fait  remarquer  que  si  on  veut  éviter  l'exercice  du  double  emploi  signalé, 
ce  n'est  pas  l'art.  95,  mais  l'art.  99  qu'il  faut  modifier,  en  supprimant 
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les  mots  :  «•  Et  soumis  à  l*aiitorité  des  mêmes  agents.  »  L'art.  95»  en  eflet, 
dit  beaucoup  plus  que  Part.  99  et  il  importe  de  le  conserver. 

Ou  passe  au  vote  de  rarticlc  par  paragraphe.  M.  Romîguières,  persiste 
dans  son  amendement  au  paragraphe  1*'. 

Après  une  courte  discussion,  dans  laquelle  MM.  pEuraiER,  la  Rittois- 
sitax  ET  DuBoucBAGE  défendent  la  rédaction  du  gouvernement,  Taraen- 
dement  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

M.  RoHioniyEBS  déclare  que  si  on  doit  modifier  Part.  99,  il  retire  son 
amendement  au  2^  paragraphe. 

M.  Feutriee  combat  par  une  observation  le  paragraphe  de  la  com- 
mission. 

Le  paragraphe  est  mis  aux  voix  et  rejeté. 

Le  paragraphe  du  gouvernement  est  adopté. 

L'art.  96  l'est  également. 

L*art.  97,  amendé  par  la  commission,  mais  avec  substitution  des  mots 
administration  forestière  aux  mots  directeur  général  des  forétt^  est  adopté. 

Il  en  est  de  même  des  articles  98  et  108,  ainsi  que  de  l'art.  99»  amendé 
par  M.  Romiguîères  conformément  à  l'observation  de  M.  le  Ministre  des 
finances. 

L'ensemble  de  la  loi  est  adopté  par  84  voir  contre  1 1 . 


GAiiismaiBa  roaissTiisa. 


TRAVAUX   DE  MARS. 

Préparation  des  terrains.  —  On  a  indiqué  sommairement  en  février, 
les  travaux  dont  on  avait  à  s*occuper  concernant  la  préparation  des 
terrains.  Ils  doivent  être  terminés  avant  le  mois  de  mars,  car  il  serait 
trop  tard  pour  les  faire  alors ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  terrains  à 
semer  en  essences  résineuses,  et  même,  dans  ce  cas,  il  est  préférable  de 
donner  le  dernier  labours  un  mois  au  moins  avant  le  semis. 

Consenfation  et  stratification  des  graines,  — •  On  n'ajoutera  rien  aux 
indications  générales  données  pour  le  mois  de  février';  seulement,  si  le 
terrain  est  prêt,  le  moment  qu'on  s'était  fixé  pour  l'exécution  des  semis 
venu ,  et  que  la  stratification  des  graines  ne  soit  pas  suffisamment  avan- 
cée, il  sera  plus  sage  de  retarder  le  semis  de  quelques  jours  que  de 
refTectuer  avant  un  commencement  bien  prononcé  de  germination.  Si  les 
graines  sont  bonnes  (et  ce  sera  un  moyen  certain  de  s  en  assurer),  quel* 
ques  arrosages  fréquents  et  légers  d^eau  à  la  température  extérieure, 
achèveront  et  compléteront  la  stratification  en  moins  de  huit  jours. 

S'il  s'agit  de  semis  peu  considérables  et  qu'on  ait  pu  transporter  les 

■  Anna/es,  JaDTÎer  1843,  p.  43. 
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cuisses  ou  vases  renferuiaDt  les  graines  dans  un  lieu  chaud,  fa  germina- 
tion n*en  sera  que  plus  proinptc  encore,  surtout  si  Parrosage  n'est  pas 
négligé. 

Avant  d'employer  les  graines  non  stratifiées,  ou  qui,  malgré  la  strati- 
fication dont  elles  ont  été  Tobjet,  ne  manifestent  aucun  signe  extérieur  de 
germination,  il  sera  prudent  de  s'assurer  de  leur  qualité.  Les  graines  qui 
sont  pesantes,  bien  pleines,  qui  n'ont  aucune  odeur  de  moisi  ou  de  rance» 
ni  piqûres  de  vers  ou  d'insectes,  sont  probablement  bonnes.  Cependant, 
les  piqûres  d'insectes,  quand  elles  n'atteignent  pas  le  germe,  ne  sont  pas 
un  empêchement  à  la  fertilité  de  la  graine.  L'immersion  dans  l'eau,  indi- 
quée par  quelques  bons  auteurs  comme  moyen  certain  de  reconnaître 
leur  bonne  ou  leur  mauvaise  qualité ,  ne  donne  qu'un  résultat  douteux, 
beaucoup  de  graines  dans  lesquelles  toute  faculté  de  reproduction  est 
éteinte,  n'en  sont  pas  moins  submergées,  et  il  est  des  exemples  de  glands, 
qui,  piqués  des  vers,  ayant  surnagé  dans  l'épreuve  de  l'immersion ,  et 
semés  à  part  sans  beaucoup  de  8oins  comme  semences  mauvaises ,  ont 
cependant  donné  d'aussi  beaux  semis  que  des  glands  du  même  tas  indi- 
qués par  la  submersion  comme  parfaitement  bons. 

Ces  incertitudes  sont  évitées  par  une  bonne  stratification.  En  amenant 
les  graines  à  l'état  de  germination  avant  de  les  confier  à  la  terre  «  on  a 
acquis  la  garantie  de  leur  bonne  qualité. 

On  continue  à  conserver  les  semences  résineuses  dans  leurs  cônes, 
mais  on  peut  désormais  les  transporter  dans  un  lieu  abrité  et  légèrement 
chauffé  pour  disposer  les  écailles  à  s'ouvrir.  Les  semis  d'arbres  verts  se 
font  ordinairement  depuis  le  commencement  du  printemps  jusqu'au  mois 
de  mai,  mais  le  plus  souvent  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Les  tra- 
vaux de  ce  dernier  mois  feront  connaître  les  moyens  d'extraire  les 
graines  et  d'exécuter  les  semis  de  résineux. 

Semis  et  plantations.  —  Le  mois  de  mars  amène  le  dernier  moment 
des  semis  et  plantations  du  printemps,  et  on  ne  doit  perdre  aucun  temps 
pour  les  terminer  dans  le  commencement  de  ce  mois,  si  c'est  pos- 
sible. Les  semis,  si  les  graines  sont  en  stratification,  peuvent  s'ajourner 
à  la  deuxième  quinzaine,  mais  les  plantations  ne  doivent  pas  être  diffé- 
rées, à  moins  qu'on  n'ait  pu,  comme  on  l'a  recommandé  dans  les  travaux 
de  février,  mettre  les  jeunes  plantes  en  jauge. 

Dans  les  travaux  de  février,  nous  a¥ons  parlé  sommairement  de  l'op* 
portunité  des  semis  et  plantations,  des  circonstances  qui  déterminaient 
cette  opportunité,  et  des  opérations  les  plus  générales  qui  doivent  pré- 
céder et  accompagner  l'un  ou  l*autre  mode  de  multiplication.  Nous 
allons,  pour  le  mois  de  mars,  entrer  dans  quelques  détails  principaux 
d'exécntion  '. 

'  Les  moyens  d*exécuUon  variect  l^aucoup  et  dépendent  des  vues  du  sylviculteur, 
de  Texposition  «I  de  la  nature  des  terrains  qu'il  veut  boiser,  d<*4  essences  qu'il  veut  re- 
produire I  et  de  la  dépense  qu'il  veut  faire.  L'économie  ne  doit  pas  toujours  être  la 
règle  principale  de  Texccution  ;  cur,  mal  entendue  ou  mal  appliquée,  elle  peut  empêcher 
le  succès  et  nécessiter  des  travaux  nouveaux  qui ,  s'ajoutant  à  la  dépense  première,  finis- 
sent par  devenir  plus  coûteux  qne  l'emi.loi  de  procédés  qui  paraissaient  trop  dispendieux 
au  premier  examen.  Ces  procédés  sont  nombreux.  Le  cadre  de  ce  Calendrier  ne  nous 
permet  pas  de  les  décrire,  et  nous  avons  dû ,  tout  en  abordant  quelques  détaib,  nous 
renfermer  dans  des  indications  générales.  Les  sylviculteurs  trouveront  de  bons  guides 
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Semis.  —  La  rfjproduction  et  la  multiplication  des  asscncM  par  voit 
dt  semis  artificiel,  s*opèrent  de  trois  manières.  Les  graines  se  sèment,  à 
ia  volée,  par  rayons  sans  espacement  régulier  des  semences,  une  à  une  et 
par  espacements  réguliers. 

Les  semis  à  la  volée  conviennent  mieux  aux  essences  robustes,  dont 
les  graines  menues  et  nombreuses  n'ont  besoin  que  d'un  simple  hersage 
pour  être  recouvertes  et  surtout  dans  les  terrains  très-légers  ou  les 
terres  bien  ameublies.  Ce  mode  est  aussi  le  plus  économique  et  le  plus 
prompt  dans  son  exécution ,  mais  il  n*est  pas  toujours  le  plus  favorable 
au  succès.  Le  hersage,  si  bien  donné  qu'il  soit,  ne  recouvre  pas  la  tota- 
lité des  graines  et  ne  recouvre  pas  toujours  suffisamment  celles  qui  sont 
enfouies.  U  en  résulte  alors  que  les  graines  découvertes ,  frappées  par 
l'air  et  le  soleil,  perdent  bientôt  leur  faculté  germinative,  et  que  celles 
qui  sont  insuffisamment  recouvertes  peuvent  souffrir  ou  d'une  séche- 
resse qui  suit  le  semis  ou  d'une  gelée  tardive.  Ces  inconvénients  n'existent 
pas  dans  les  semis  naturels  des  forêts,  où  le  couvert  et  Pabri  coïncidant 
avec  la  douceur  de  la  température  atmosphérique,  ou  corrigeant  son 
âpreté,  favorisent  toujours  ja  production  de  ces  innombrables  semis 
qu'on  y  rencontre.  Aussi  voit-on  les  essences  à  semences  légères,  telles 
que  le  bouleau,  les  saules,  le  tremble, les  érables,  qui  se  reproduisent 
si  facilement  et  si  abondamment  dans  les  forêts ,  réussir  très-rarement 
dans  les  semis  artificiels  en  terrain  découvert  et  sans  abri  :  le  hêtre, 
essence  si  robuste  dans  ses  conditions  naturelles  de  repeuplement,  ne 
réussit  presque  jamais  en  semis  artificiel.  Il  faut  donc,  dans  les  semis 
à  la  volée ,  compenser  la  perte  de  graines  que  peut  faire  craindre  l'em- 
ploi de  ce  mode ,  par  une  semence  plus  abondante.*  =  On  devra  toujours 
ne  donner  aucun  hersage  au  terrain  avant  l'exécution  du  semis.  Les 
graines  étant  jetées  dans  les  sillons  du  labours  y  trouveront  déjà  un 
abri  plus  certain  et  seront  ensuite  beaucoup  mieux  recouvertes  par  le 
hersage.  La  herse  devra  prendre  les  sillons  en  travers.  Son  action  est 
plus  complète  et  meilleure,  lorsqu'on  lui  adapte  des  ramilles  un  peu 
raides  qui,  balayant  la  terre  derrière  ses  dents,  ramènent  dans  les  sillons 
les  graines  qui  n'y  sont  pas  tombées  et  achèvent  leur  enfouissement.  ^ 
Les  semis  à  la  volée  s'opèrent  à  pas  mesurés  et  par  les  mêmes  procédés 
que  la  semaison  des  céréales,  en  distribuant  avec  intelligence  les  quan- 
tités de  graines  à  répandre  par  hectare  ou  pour  la  surface  cultivée.  Si 
les  semences  sont  trop  fines  pour  remplir  la  main  du  semeur,  ce  qui  nuirait 
certainement  à  la  facilité  de  leur  régulière  dispersion,  on  les  mêle  avec 
de  la  terre  sèche  et  mieux  avec  du  sable.  On  augmente  ou  on  diminue  la 
proportion  de  ce  mélange,  selon  qu'on  veut  semer  plus  ou  moins  clair. 
=  Pour  protéger  le  développement  d'une  essence  délicate  par  une  autre 
essence  plus  robuste ,  couvrir  plus  promptement  le  sol  afin  qu'il  conserve 
son  humidité^  et  favoriser  la  croissance  générale  du  bois  par  le  mélange 

dans  les  ouvrages  des  auttun-praticiens  qui  ont  écrit  sur  les  semis  et  plantations,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : 

Semit  et  Plantations  des  arbres  et  de  leur  eulinre,  par  Duhamel-I>uroonceau. 

De  l'Aménagement  et  de  la  Restauration  des  bois  etforits ,  par  De  Perthnis. 

Traité  de  la  Cuitwm  forestière ,  par  H.  Cotta  ;  traduit  de  l'allemand  par  Gustave 
Oand. 

Cours  ^mémoire  de  Culture  des  Bois,  par  Parade. 

FàTHiBi  1843.  —  iT.  T.  II.  ^  t 
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des  essences,  on  fait  des  semis  mélangés,  et  dans  ce  cas,  le  but  qu'où  se 
propose,  les  exigences  du  sol ,  de  l'exposition  et  de  Féssence  principale 
qa*on  veut  cultiver,  déterminent  les  proportions  et  le  choix  du  mélange. 
=  Lorsqu'on  ne  sème  qu'une  seule  essence  et  qu'elle  a  besoin  d'un  abri 
temporaire,  on  mêle  aux  semences  forestières  un  tiers  ou  un  quart  de 
semence  d'avoine  ou  d^orge.  =  Dans  l'exécution  des  semis  mélangés,  on 
sème  d'abord  la  graine  qui  veut  être  plus  recouverte  que  les  autres,  et 
celles-ci  lorsque  la  première  a  été  convenablement  couverte  de  terre. 

Le  semis  par  rayons  offre  Favantage  d'économiser  la  graine,  de  mieux 
régler  la  consistance  qu'on  veut  donner  au  semis,  de  fournir  un  abri 
factice,  de  rendre  plus  faciles  les  sarclages  et  les  binages  d'entretien, 
enfin  de  permettre  le  mélange  toujours  profitable  de  la  plantation  au 
semis.  =  Le  degré  de  consistance  du  semis  importe  plus  qu'on  ne  croit 
à  son  succès.  Trop  serrés,  les  jeunes  sujets  ne  tardent  pas  à  se  disputer 
le  sol  qui  les  nourrit,  et  souffrent  dans  leur  croissance.  Trop  espacés,  ils 
ne  se  prêtent  réciproquement  aucun  abri,  laissent  le  sol  sans  couvert, 
ce  qui  rend  leurs  racines  plus  accessibles  à  la  sécheresse,  et  ne  forment 
pas  assez  tôt  ce  massif  nécessaire  au  bon  développement  du  peuplement. 
=  Par  la  profondeur  calculée  du  sillon  et  la  direction  qu*on  lui  donne 
selon  Torientement  et  l'exposition  du  terrain,  on  peut  ménager  pendant 
la  première  année  un  abri  et  plus  de  fraîcheur  au  plan ,  qu'on  protège 
encore  en  rabattant,  avant  l'hiver,  sur  le  collet  des  racines ,  les  deux 
bords  du  sillon  ouvert.  =  Le  semis  par  rayons  se  prête  aussi  parfaite- 
ment au  mélange  des  graines,  aux  proportions  mieux  réglées  du  mé- 
lange, au  degré  d'épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  doit  les  recouvrir. 
=  Enfin ,  le  mélange  immédiat  de  la  plantation  au  semis ,  en  séparant 
et  alternant  les  lignes  du  semis  par  des  lignes  de  jeunes  plants 
de  croissance  rapide,  tels  que  bouleau,  marsault,  etc.,  procure  l'abri 
et  le  couvert  dont  l'absence  est  la  principale  cause  de  la  lente  réussite, 
et  quelquefois  de  Finsuccès  de  la  plupart  des  semis  artificiels  en  terrain 
nu.  =3  Le  semis  par  rayons  se  pratique  principalement  dans  les  pépiniè- 
res; mais  on  voit  qu^il  peut  être  avantageux  de  l'employer  en  grand,  et 
que,  quoique  plus  dispendieux  que  celui  à  la  volée,  il  permet  et  facilite 
remploi  intelligent  des  divers  moyens  par  lesquels  le  sylviculteur  doit 
chercher  le  bon  résultat  de  ses  travaux.  =  L'espacement  des  sillons  dé- 
pendra du  choix  de  la  culture  adoptée,  leur  largeur  et  profondeur  des 
essences  cultivées,  de  la  nature  et  de  l'exposition  du  terrain.  =  Les 
rayons  peuvent  s^ouvrir  à  la  charrue  quand  on  opère  en  grand  et  rusd- 
quement,  ou  à  la  houe  et  au  cordeau,  lorsque  le  terrain  est  déjà  pré- 
paré. On  peut  les  recouvrir  à  la  herse  après  la  semaiUe;  mais  il  sera  tou- 
jours préférable  d^employer  le  râteau ,  au  moyen  duquel  on  recouvre 
plus  complètement,  et  par  l'épaisseur  de  terre  qui  leur  convient,  les  grai- 
nes semées. 

Les  semis  une  à  une  sont  les  seuls  convenables  pour  les  graines  vo- 
lumineuses, telles  que  noix,  marrons,  châtaignes,  et  même  les  glands, 
quand  on  opère  par  rayons,  et  surtout  lorsqu'on  emploie  des  semences  dont 
la  germination,  développée  parla  stratification,  présente  hors  du  péricarpe 
la  radicule,  et  quelquefois  la  plumule  de  la  plante  naissante,  ainsi  qu'on 
le  voit  assez  souvent.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut, pour  plus  de  succès, 
poser  les  graines  une  à  une,  à  la  main,  dans  la  position  naturelle  qu'elles 
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^veDt  avoir  en  terre  • =Le  semis  une  à  une,  après  stratification,  convient 
admirablement  à  i'espacememt  et  au  mélange  des  ^sences,  et  emploie 
beaucoup  moins  de  graines  que  les  autres  modes,  ss  Si  Ton  sème  à  de- 
meure des  arbres  destinés  à  recevoir  un  grand  accroissement|Ou  un 
massif,  on  plante  les  graines  avec  leur  radicuie  entière ,  ce  qui  favorise 
ie  développement  du  sujet.  Si  les  produits  du  semis  doivent  être  par- 
tiellement ou  totalement  déplacés  plus  tard  pour  des  repiquages  ou  de^ 
transplantations,  on  fera  bien  de  couper  avec  Tongle  l'extrémité  de  la  ra- 
dicule, afin  de  provoquer  la  formation  d'un  chevelu  qui,  préparant  un 
meilleur  empattement  de  racines,  rendra  la  reprise  des  sujets  mieux  as- 
surée. s=  Dans  ce  mode  de  semis  surtout ,  la  profondeur,  Tespacement 
et  la  disposition  des  sillons  ou  des  lignes  dépendent  absolument  des  vues 
do  sylviculteur.  =  On  abrite  artificiellement  les  semis  pendant  leurs 
premiers  temps  en  étalant  ou  fichant  sur  le  sol  des  rameaux  d'essences 
résineuses,  s  On  doit  éclaircir  par  des  extractions,  s'ils  sont  trop  drus, 
les  semis  de  l'umée  précédente;  mais  il  ne  faut  procéder  à  cette  opéra- 
lion  qu'avec  précaution  «  lorsque  la  saison  est  douce  et  que  le  semis  a 
éprouvé  toutes  les  variations  de  température  des  derniers  jours  d'hiver. 
On  voit  mieux  alors  ce  qu'il  est  réellement  et  si  son  excès  de  consistance 
exige  une  édaircie. 

Piantations.  -—  La  multiplication  des  essences  s'opère  aussi  par  plan^ 
Cation  de  jeunes  sujets  enracinés,  par  drageons,  marcottes,  provins, 
plançons  on  boutures,  et  par  la  greffe. 

La  plantation  de  sujets  enracinés  ou  de  jeunes  arbres  est  de  tous  ces 
moyens  le  plus  utile  et  le  meilleur.  Les  autres  ne  doivent  être  employés 
que  dans  certaines  circonstances  et  pour  de  certaines  essences  seule* 
ment.  Le  succès  des  plantations  dépend  de  la  qualité  des  plants,  du 
choix  des  essences  par  rapport  à  la  nature ,  à  l'exposition  et  à  la  bonne 
ou  mauvaise  qualité  du  sol  à  planter,  .«les  soins  et  de  l'intelligence  da 
planteur,  el  aussi  de  la  saison  dans  laquelle  ou  plante.  Mous  avons  dit, 
dans  les  travaux  de  février  ■  que  l'automne  était  la  saison  généralement 
la  plus  favorable  au  succès  des  plantations,  et  qu'on  ne  devait  les  ajour- 
ner au  printemps  que  lorsqu'il  y  avait  impossibilité  de  les  faire  plutôt , 
ou  lorsque  le  sol  était  marécageux.  Cependant,  dans  les  climats  septen- 
trioDaux,  sur  les  points  élevés  et  ordinairement  soumis  de  bonne  heure 
et  long* temps  à  l'action  plus  puissante  de  la  gelée ,  elle  pourrait  dé- 
chausser, avant  qu'elles  n'aient  pu  se  fixer  dans  le  sol ,  les  racines  des 
très-jeunes  plants,  ou  détruire  en  partie  les  essences  délicates;  dans  ce 
cas,  les  plantations  du  printemps  sont  préférables.  Toutefois,  faites 
avec  soin  et  avant  que  le  bouton  des  jeunes  plants  ne  soit  trop  développé, 
•les  plantations  de  cette  dernière  saison  peuvent  avoir  partout  de  trè&> 
bons  succès.  =  Les  plants  les  meilleurs  sont  ceux  élevés  et  pris  en  pé- 
pinière. Les  racines  de  ceux  pris  en  forêt  souffrent  ordinairement  beau- 
coup de  leur  extraction  d'nn  terrain  dur  et  résistant.  Venus  en  lieu  frais 
et  anrité,  ils  sont  moins  robustes,  moins  enracinés  que  ceux  tirés  des 
pépinières,  et  par  conséquent  dans  de  moins  bonnes  conditions  pour 
résister  à  la  fois  à  la  transplantation  et  au  défaut  de  couvert  *.  =  Quant 

'  Annales,  Janvier  1843,  pages  43  et  44. 

^  Il  faut  en  excepter  les  trois  jeunes  plants  arrachés  dans  les  coupes  en  réensemenoe- 
meot^et  re|ïlqués  en  pépinière,  comne  cela  se  peut  pratiquer  pour  le  h^re  priocipalemenl. 
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aux  J€unti  arbres  defttÎDés  à  T ornement  des  parcs,  à  la  formadoii  d'ave- 
nues ou  à  la  création  de  massifs ,  il  est  toujours  préférable  de  les  prendre 
en  pépinière.  Les  raisons  données  pour  Texciusion  des  jeunes  plants 
arrachés  en  forêt,  s'appliquent  avec  plus  de  force  encore  aux  jeunes 
arbres,  aux  demi-tiges  qu'on  pourrait  vouloir  y  extraire,  s  Quelque 
paitqu^elle  soit  faite ,  l'extraction  doit  ménager  les  racines  des  plants  ; 
plus  ils  en  sont  pourvus,  plus  elles  ont  été  conservées  intactes,  et  mieux 
ils  reprennent.  Il  n'y  a  donc  pas  nécessité,  comme  beaucoup  de  planteurs 
le  font,  de  comprendre  dans  ce  qu'on  appelle  l'habillag^e  du  plant,  le 
retranchement  ooligé  et  partiel  des  racines.  On  ne  doit  couper^  et  tou- 
jours avec  discrétion,  que  celles  endommagées  ou  meurtries,  s  On  ra- 
battra à  2 ,  3 ,  4  ou  5  centimètres  du  collet  des  racines,  la  tige  des  jeÉaes 
plants,  et  on  la  laissera  d'autant  plus  courte  que  les  racines  du  sujet 
seront  faibles,  ou  en -petit  nombre,  ou  la  saison  avancée  ou  le  terrain 
médiocre.  La  tige  des  jeunes  arbres  ou  des  plants  déjà  forts  (de  5  à  tO 
ans)  destinés  à  croître  en  futaie,  doit  être  laissée  entière;  on  se  conten- 
tera seulement  de  diminuer  leurs  branches  afin  de  rétablir  i'équilibre 
nécessaire  entre  la  tête  de  Tarbre  et  ses  racines.  Il  y  a  près  de  vingt  uns 
que  M.  A.  Thouin  s'est  élevé  contre  la  funeste  habitude  qu'ont  laiplupâfrt 
des  planteurs  d'ététer  les  jeunes  arbres  en  les  transplantant.  Malgré  les 
conseils  du  savant  et  expérimenté  professeur,  cet  usage  malitettreux  s'est 
continué ,  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  plairta- 
tions  (d'ormes  principalement)  de  jeunes  arbres  faites  avec  cette  préa- 
lable et  dangereuse  mutilation.  Indépendamment  de  ce  qu'elle  apporte 
la  perturbation  dans  l'économie  végétale  de  l'arbre  et  déforme  ïe  port 
naturel  de  sa  tige,  elle  abrège  aussi  la  durée  de  sa  vie  \  On  ne  peut  trop 
recommander  l'abandon  de  cette  déplorable  habitude;  an'on  laisse  la 
tige  entière,  qu'on  ménage  les  racines,  qu'on  respecte  leur  chevelu, 
t]u'on  taille  seulement  et  les  raipines  endoitimagées  et  les  branches  laté- 
rales du  jeune  arbre,  et  sa  reprise  sera  certaine,  et  son  déVeloppéméiA 
"beaucoup  plus  beau  que  par  la  méthode  critiquée.  =  On  met  les  tuants 
ou  arbres  en  terre,  en  étendant  leurs  racines  et  les  plaçant  dans  leur  po- 
sition naturelle,  en  les  entourant  de  la  terre  la  plus  émiée  et  en  compri- 
mant successivement  le  sol  pour  qu'il  n'y  reste  aucune  cavité.  Cesipré- 
cautions,  celle  surtout  concernant  la  disposition  des  racines,  ne  sotffpfls 
suffisamment  prises  dans  les  grandes  plantations,  où,  le  plus  souvent, 
on  se  contente,  après  avoir  placé  le  plant  au  point  qu'il  doit  occuper  dans 
le  trou  ou  le  sillon,  de  ramener  et  de  tasser  avec  le  pied  la  terre  autotfr 
des  racines  qui  sont  ainsi  réunies  en  faisceau  et  non  étalées.  Cette  ma- 
nière, très-expéditive,  est  certainement  très-contraire  à  la  reprise 'des 
plants  et  doit  être  évitée.  =  Les  plantations  se  font  toujours  par  lignes 
parallèles  équilatérales,  par  triangles  équilatéraux,  en  quinconces,  ou 
par  carrés.  La  distance  à  laisser  entre  les  plants  varie  selon  le  but  de  la 
plantation, le  traitement  qu'on  lui  destine,  le  développement  futur  ^des 
essences  cultivées,  la  nature  du  sol.  L'état  raisonnablement  serré  estp^ 
férable,  parce  qu'il  donne  au  terrain  de  l'ombrage  et  de  la  fraîcheur,  et 
qu'il  arrive  plus  vite  à  favoriser  l'accroissement  en  hauteur  des  tiges  :  cet 
état  serré  se  diminue  progressivement  par  les  extractions  et  les  éclaireie» 

*  Inttrttciion  sur  le  semis,  la  plantation  et  la  cultun  du  arbres,  par  A.  Tbettin. 
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^u*il  faut  introduire  de  bonne  heure  dans  la  plantation  pour  rendre  aux 
plants  conservés  Tespace  qui  leur  devient  nécessaire  au  fur  et  à  mesure 
do  développement  qu  ils  prennent.  =  Gomme  dans  les  semis,  le  mélange 
des  essences  est  très-avantageux,  surtout  lorsqu'on  mêle  aux  bois  durs 
des  bois  blancs  à  croissance  rapide,  et  aux  espèces  qui  pivotent  celles 
dont  les  racines  tracent. 

Les  boutures  et  les plançons  sont  un  moyen  prompt  de  multiplier  cer- 
taines essences  qui  s'accommodent  parfaitement  de  ce  mode  de  repro- 
duction. Les  espèces  saules,  les  osiers,  les  sureaux,  presque  tous  les 
peupliers  réussissent  parfaitement  de  cette  manière.  }1  faut  toujours  aux 
boutures  et  plançons  un  sol  meuble,  profond,  sablonneux  et  humide. 
=  Les  boutures  se  font  avec  des  branches  et  même  avec  des  tronçons 
de  tige.  On  les  coupe  au  printemps  après  les  gelées  ;  et  si  elles  ne  doi- 
vent pas  être  [Gantées  immédiatement,  on  les  met  dans  la  terre  ou 
dans  l'eau  pendant  quelques  jours,  et  seulement  par  le  bout  qui  doit 
former  racines. 

Le  marcottage  et  le  prouinage  peuvent  servir  à  propager  presque  tou- 
tes les  essences.  Ces  deux  moyens  de  multiplication  s'emploient  princi- 
palement au  printemps,  peu  avant  Tépanouissement  des  feuilles  ;  ils  peu- 
vent cependant  se  pratiquer  encore  à  toutes  les  autres  saisons  de  Tan- 
née  '.  Le  marcottage  peut  être  utilement  appliqué  au  regarnissement  des 
clairières  dans  les  forêts. 

Les  drageons  sont  le  produit  d'une  végétation  qui  se  manifeste  exté- 
rieurement le  long  des  racines  traçantes  de  certaines  essences»  Le  me- 
risier, les  cerisiers ,  Tacacia,  l'orme,  plusieurs  peupliers,  lemarsault, 
les  trembles  surtout  drageonnent.  Lorsque  les  drageons  sont  pourvus  do 
chevelu  et  à  l'état  de  jeunes  plants,  on  peut  les  séparer  des  mères-raci* 
nés,  et  ils  deviennent  alors  un  moyen  facile  et  peu  dispendieux  de 
multiplication.  La  saison  la  plus  favorable  à  l'extraction  et  à  la  plantation 
des  drageons,  est  celle  du  repos  de  la  végétation  :  du  mois  d'octobre  au 
au  mois  de  mars.  Les  drageons  se  plantent  en  pleine  terre  comme  les 
jeunes  plants  et  avec  les  mêmes  soins.  Ils  donnent  des  sujets  moins 
beaux»  moins  vigoureux,  moins  bien  enracinés  et  inférieurs  à  ceux  venus 
de  graines. 

La  greffe  sert  aussi  à  la  reproduction  des  essences;  mais  elle  ne  réussit 
bien  que  sur  les  espèces  qui  ont  avec  l'espèce  greffée  une  grande  aualo^ 
gie.  £lle  donne  un  moyen  certain  de  jouir  promptement  en  transpor- 
tant sur  un  sujet  commun,  mais  déjà  élevé,  une  variété  ou  une  espèce 
plus  belle  qu'on  n'eût  obtenu  que  fort  lentement  par  la  culture  ordi^ 
naire.  Ce  mode  de  multiplication  ne  s'emploie  fréquemment  qu'en  hor** 
ticultore,  et  n*est  pas  pratiqué  dans  les  forêts  où  il  ne  pourrait  avoir  la 
même  utilité.  Cependant,  dans  les  pépinières  forestières,  il  peut  être- 
employé  avec  avantage  pour  reproduire  les  arbres  d'agrément  à  fleurs 
doubles  cultivés  pour  les  parcs,  et  qui  ne  donnant  point  de  semences, 
oe  pourraient  se  multiplier  autrement.  Il  peut  servir  aussi  à  la  multipli- 
cation des  variétés  bien  distinctes  de  l'orme.  Les  semis  de  cette  dernière 
esaence,  bien  que  faits  avec  des  graines  provenant  d'une  même  espèce 
et  quelquefois  d'un  même  arbre,  présentent  très-souvent  des  varié- 
tés marquées  dans  la  dimension  des  feuilles  et  la  disposition  des  braD^ 

4  Annulés,  Janvier  1843,  p.  44. 
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ches.  Par  la  greffe,  on  peut,  après  avoir  choisi  la  variété  qui  convient 
ou  qu'on  veut  cultiver,  la  multiplier  exclusivement,  et  former  des  av^ 
nues  ou  des  plantations  de  sujets  parfaitement  semblables.  =  Il  y  a 
différentes  manières  de  greffer  :  toutes  se  pratiquent  pendant  les  mou- 
vements de  la  sève. 

Pépinières, —  Une  partie  des  travaux  d'entretien  et  de  culture  des  pé- 
pinières ont  pu  commencer  en  février.  Le  mois  de  mars  est  la  saison  où 
tous  ces  travaux  se  multiplient.  Tout  ce  qui  vient  d*être  dit  concernant 
les  différents  modes  de  reproduction  des  essences  par  voie  de  semis  et 
de  plantations,  s'applique  aux  mêmes  opérations  dans  les  pépinières. 

Certaines  précautions  qui  ne  peuvent  être  prises  dans  les  grandes  cul- 
tures doivent  l'être  dans  les  pépinières.  Pour  les  semis,  on  aura  soin 
d'entretenir  la  fraîcheur  de  la  terre  en  l'arrosant  quand  il  fait  trop  sec, 
de  sarcler  souvent,  et  de  donner  un  abri  factice  aux  semences  et  aux 
jeunes  plants  qui  pourraient  souffrir  de  l'état  découvert.  S'il  y  a,  dans 
les  pépinières,  de  jeunes  arbres  en  éducation,  et  déjà  convenablement 
espacés,  on  pourra  faire,  dans  l'intervalle  de  leurs  lignes,  les  semis  des 
essences  qui  redoutent  l'état  libre  et  découvert,  telles  que  le  hêtre,  et 
leur  donner  ainsi  un  abri  naturel  très-eflicace ,  et  dont  on  les  sèvre  au 
bout  de  la  première  année,  par  des  repiquages.  =  On  doit  visiter  sou* 
vent,  pendant  le  commencement  du  printemps,  les  tout  jeunes  plants 
des  semis  d'automne,  pour  raffermir  dans  la  terre  ceux  que  les  derniè- 
res gelées  auraient  déchaussés. 

Le  repiquage  des  plants  est  une  opération  importante  dans  la  bonne 
direction  des  pépinières.  Il  doit  avoir  pour  but  de  maintenir  les  plants 
dans  l'espacement  progressif  que  réclame  leur  développement ,  et  de  fa- 
voriser, par  des  transplantations  successives,  la  formation  d'un  chevelu 
pins  abondant ,  en  supprimant,  dès  la  première  transplantation,  une  pe- 
tite partie  de  la  radicule  ou  du  pivot.  =  Le  terrain  oiV  sont  faits  les  repi- 
quages doit  être  bien  meuble  et  parfaitement  nettoyé  d*herbes,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  très-jeunes  plants.  Si  les  plants  cultivés  sont  destinés  à 
être  plantés  à  demeure  dès  leur  troisième  année,  il  faudra  tes  repiquer 
avec  diminution  de  la  radicule,  dès  l'automne  suivant.  S'ils  doivent  res- 
ter plus  long-temps  en  pépinière,  on  pourra  ne  faire  le  premier  repi- 
quage, toujours  avec  diminution  du  pivot ,  qu'après  la  seconde  pousse, 
c^est-à-dire  à  l'automne  de  leur  seconde  année  d'existence.  Les  repi- 
quages suivants  n'ayant  lieu  que  pour  augmenter  l'espacement,  on  ne 
fera  plus  de  retranchement  au  pivot ,  opération  qui ,  on  le  répète ,  ne 
devra  être  pratiquée  qu'une  seule  fois  :  on  ménagera  toujours ,  au  con- 
traire, et  autant  qu'on  le  pourra,  les  racines  du  plant. 

On  extrait,  dès  le  commencement  de  mars,  les  sujets  à  planter  à  de- 
meure en  forêt,  pour  remplacements  ou  pour  création  de  plantations. 
Quand  les  plants  sont  jeunes  et  la  terre  meuble  et  profondément  humec- 
tée, on  peut  les  arracher  à  la  main,  mais  il  est  toujours  plus  prudent 
d'ouvrir  et  de  soulever  d'abord  la  terre  avec  une  bêche.  Si  les  plants 
sont  forts  ou  à  Tétat  de  jeunes  arbres ,  on  ouvrira  une  tranchée  pour 
dégager  leurs  racines  de  la  terre  qui  les  entoure,  et  les  en  détacher  sans 
rupture. 

Lorsque  les  plants  doivent  voyager  et  être  plusieurs  jours  avant  de 
parvenir  à  leur  destination ,  il  est  essentiel  de  préserver  leurs  racines  du 
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contact  de  Pair  et  surtout  de  Taction  desséchante  du  soleil.  On  les  en- 
veloppe ordinairement  de  paille  on  de  mousse.  M.  A.  Thouin  '  a  indiqué 
OD  moyen  minutieux,  mais  parfait,  pour  conserver,  aux  racines  des  vé- 
gétaux ciu*on  doit  faire  voyager  à  ae  grandes  distances ,  toute  l'humidité 
et  la  fraîcheur  désirables.  «  On  prépare,  dans  un  baquet,  un  mélange  de 

>  terre  limoneuse  de  bonze  de  vache  et  d*eau  formant  une  bouillie  ni 

•  trop  liquide  ni  trop  épaisse.  A  fur  et  mesure  qu'on  arrache  les  arbres 
»oa  plants,  on  trempe  leurs  racines  jusqu'au  collet  dans  le  mélange.  On 
«  les  laisse  ressuyer  un  peu  à  l'air,  pour  que  l'amalgame  se  colle  bien  sur 

•  les  racines;  après  quoi  on  les  trempe  une  seconde  fois  dans  le  même 
»  mélange,  on  les  laisse  ressuyer  encore  et  on  trempe  de  nouveau.  Au 
»  moyen  de  ces  trois  immersions  successives,  il  s'établit  sur  les  racines  et 
»  le  chevelu  même,  une  croûte  d'amalgame  épaisse  qui  les  préserve  du 
»  contact  de  l'air,  les  tient  fraîches  et  en  bon  état.  Lors  de  la  plantation 

>  en  place,  la  composition  se  délayant  par  la  fraîcheur  de  la  terre,  four- 
»  nit,  aux  jeunes  racines ,  un  humus  végétatif,  qui  ne  contribue  pas  peu 

•  à  leur  reprise  et  à  leur  vigueur.  »  Employé  pour  beaucoup  d'arbres 
délicats,  à  reprise  diflicile,  ce  moyen  sera  très-efBcace. 

On  terminera,  s'ils  ne  le  sont  pas  déjà,  les  premiers  binages  aux  plants 
de  cinq  ans  et  au-dessus.  On  laissera  encore,  sous  l'abri  qui  les  protège, 
les  semis  d'automne  et  les  jeunes  plants  de  Tannée  précédente,  à  moins 
que  toute  crainte  de  gelée  n'ait  disparue.  Dans  ce  cas,  on  pourra  com» 
mencer  le  binage  des  jeunes  plants  et  le  sarclage  des  semis. 

Bmploitatloiiii* 

Les  exploitations  ont  dû  reprendre  toute  leur  activité.  Il  faut  se  met- 
tre en  mesure  de  terminer  promptement  les  abatages,  s'ils  ne  sont 
déjà  finis,  à  l'exception  de  celui  des  essences  destinées  à  l'écorcement. 
Bien  que  le  15  avril  soit  le  terme  généralement  fixé  pour  les  abatages  et 
le  délai  prescrit  dans  les  forêts  de  l'État  et  des  communes ,  on  fera  bien 
de  les  terminer  le  l**  avril  et  même  avant  le  15  mars,  si  cela  se  peut.  Dans 
les  pays  méridionaux,  cette  dernière  époque  serait  tardive.  Le  mouve- 
ment de  la  végétation  ne  se  fait  pas  sentir  simultanément  dans  toutes  les 
essences.  Il  en  est  chez  lesquelles,  en  temps  ordinaire,  et  au  centre  de  la 
France,  la  sève  se  met  en  circulation  dès  la  mi-mars,  quelquefois  plus 
tôt,  quand  la  saison  est  douce  et  précoce.  L'abatage  en  sève,  s'il  ne 
cause  pas  à  la  reproduction  naturelle  tout  le  dommage  que  quelques 
hommes,  plus  systématiques  qu'observateurs,  ont  dit,  n'en  est  pas  moins 
préjudiciable,  et  doit  être  sérieusement  évité  pour  toutes  les  essences 
qu'on  ne  veut  pas  écorcer.  On  ne  peut  donc  déterminer  de  délai  absolu 
d'abatage,  mais  on  peut  poser,  comme  règle  générale,  qu'il  doit  être 
terminé^  selon  le  climat  où  l'on  se  trouve,  la  précocité  ou  le  retard  de  la 
saison,  et  les  essences  qui  dominent,  un  peu  avant  la  première  ascension 
de  la  sève.  Dans  les  climats  méridionaux  et  aux  expositions  tempérées, 
il  sera  préférable  d'abattre  avant  les  gelées  d'hiver,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre; dans  les  pays  septentrionaux,  au  contraire,  ou  dans  les  régions 
montagneuses  et  froides ,  il  sera  plus  prudent  de  n'abattre  qu'aprâ  l'é- 
poque des  grandes  gelées.  Ces  distinctions  ne  sont  complètement  prati- 

'  lostnictioD  lur  le  Semis ,  la  Plantation  et  la  Guitare  die  arbres. 
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cables  qu«  pour  les  coupes  de  peu  d'éteudue  ;  mais  pour  les  grandes  ex- 
ploitations où  les  bras  manqueraient  pour  faire  exclusivement  les  abatagt» 
soit  avant,  soit  après  l'hiver,  il  faut,  après  les  avoir  commencés  dès  la 
chute  des  feuilles  et  suspendus  pendant  les  grands  froids ,  les  reprendre 
à  la  fin  de  l'hiver,  pour  les  terminer,  comme  nous  l'avons  dit,  avant  le 
aioaveroent  de  la  sève. 

On  relève  et  on  façonne  les  bois  dans  tous  les  chantiers  d'exploita- 
tion ;  on  les  range;  on  dresse  en  javelles  ou  façon  de  cordes  tous  les  bois 
de  chauffage  ou  de  charbonnage,  en  attendant  leur  empilage.  On  réunit 
sur  les  places  vagues  les  ramilles  ou  ramiers  qui  ne  sont  façonnés  que 
plus  tard  en  fagots  ou  l>ourrées.  On  débarrasse  enfin  les  souches  de  tout 
ce  qui  les  couvrait  et  pourrait  nuire  à  la  libre  émission  des  surgeons  et 
rejets. 

Les  exploitations  de  toute  nature  doivent  marcher  avec  activité,  et 
principalement  les  dilTérentes  fabrications  d'eeuvre,  de  fente,  etc.,  dési* 
gnées  dans  les  travaux  de  février  \ 

La  carbonisation,  même  pour  les  bois  coupés  avant  l'hiver,  ne  devra 
commencer  qu'en  avril ,  à  moins  qu'on  ne  soit  en  climat  chaud  et  sur 
terrain  sec.  Quant  aux  bois  de  chauffage],  on  ne  perdra  pas  de  vue  que 
ceux  qui  trouvent  leur  écoulement  dans  l'approvisionnement  de  Paris , 
doivent  être  débités  sur  une  longueur  de  bûche  de  l*^  14  *^,  quelle  que 
soit  leur  grosseur*. 

On  commence  les  opérations  de  balivage  et  martelage  dans  les  coupes 
à  exploiter  pour  l'hiver  suivant  :  faites  et  terminées  avant  la  feuille,  ces 
opérations  ont  l'avantage  de  permettre  un  meilleur  choix  et  un  espace- 
ment plus  intelligent  des  réserves.  Les  propriétaires  qui  exploitent  eux- 
mêmes  leurs  bois,  feront  mieux  d'ajourner  le  balivage  après  la  chute  des 
feuilles,  et  d'éviter,  dans  cette  opération,  l'emploi  des  marteaux  à  em- 
preintes, nuisibles  surtout  aux  jeunes  baliveaux  par  les  plaies  qu'ils 
ouvrent  et  que  la  végétation  ne  guérit  jamais  parfaitement. 

Trairaax  d'amélioration  et  d*eiitretlen« 

Assainissements.  —  Les  travaux  déjà  indiqués  pour  l'assainissement  des 
surfaces  marécageuses  ou  souffrant  d'un  excès  d'humidité  par  une  cause 
quelconque,  devront  être  continués  ^. 

Routes  et  chemins.  —  Il  doit  en  être  de  même  pour  les  routes  et  che- 
mins de  vidange  ^.  Les  grandes  gelées  n'étant  plus  à  craindre;  on  pourra 
commencer  les  travaux  de  maçonnerie  concernant  les  ponts,  ponceaux, 
gargouilles,  etc. 

Elagagcs.  —  Il  est  déjà  un  peu  tard  pour  la  taille  et  l'élagage  des  ar- 
bres. Cette  opération,  si  elle  n'a  pu  être  terminée  encore,  ne  devra  pas 
être  continuée  au-delà  du  15  mars^. 

Recépages.  —  C'est  la  saison  la  plus  favorable  aux  reoépages  desplanta- 

>  Anmalêt^  Janvier  1843,  p.  45. 

«  Ordonoanœ  de  la  Ville,  Décembre  1673. 

^  JnnaUs^  JanTÎer  1843,  pp.  46  el  4t. 

4  jtnnaUt,  Janvier  1843,  p.  46. 

5  Jnnmiês,  Janvier  1843,  p.  4t. 
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doDS  qui  en  ont  besoin.  Les  froids  ne  sont  plus  à  craindre,  et  U  sève  n'est 
pas  partie  encore.  Faits  avant  Thîver  sur  des  essences  délicates  et  sur 
des  sujets  qui,  à  cause  de  leur  jeunesse,  n'ont  pas  encore  acquis  de 
densité  ligneuse,  les  recépages  pourraient  être  dommageables,  II  faut 
faire  en  sorte  de  les  avoir  terminés  avant  le  15  mars. 

Terrassements.  —  Plus  on  s'éloignera  de  la]  saison  des  pluies,  plus  on 
pourra  donner  de  l'activité  aux  terrassements  de  toute  nature  à  faire 
dans  les  forêts.  Dans  les  cantons  humides,  il  faudra  attendre  encore  une 
saison  plus  sèche. 

•arTelllance.  ^ 

La  porter  de  préférence,  comme  en  février,  sur  l'extraction  clandes- 
tine des  plants  par  les  délinquants,  et  sur  ;les  échappées  des  porcs  et 
dindons  dans  les  cantons  en  défends,  voisins  de  ceux  où  s'exerce  encore 
la  glandéeou  la  faînée.  Les  exploitations,  devenant  plus  fréquentées,  il 
faut  aussi  les  surveiller  plus  fréquemment.  Le  mois  de  mars  étant  gé- 
néralement l'époque  de  la  clôture  des  chassies,  est  aussi  une  époque 
plus  particulière  d'abus  de  la  part  des  chasseurs  permissionnaires,  et 
même  des  braconniers,  parce  que  le  gibier,  devenant  moins  abondant 
dans  la  consommation,  s'y  vend  plus  cher  et  procure  plus  de  proGts 
à  ces  derniers.  Les  gardes  devront  donc  redoubler  de  vigilance  à  l'égard 
de  la  conservation  du  gibier. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

AtBOEicvLTuas.  —  Mémoire  sur  le  tUrlps  ollTarlns  (tlirlpiv 
4e  roilvler)  et  sur  le»  moyens  de  prévenir  les  ravases 
de  eet  Insecte»  par  F.  TamburiD.  In-S,  de  2  feirilleB  et  demie;  Bernard,  à  Dra- 
goigiudi. 

—  La  culture  de  l'olivier  est  d'autant  plus  précieuse  que,  loin  d'avoir 
à  souffrir  du  morcellement  des  propriétés ,  elle  y  trouve ,  au  contraire , 
des  avantages  incontestables,  qui  réagissent  à  leur  tour  sur  le  sort  du 
cultivateur.  Malheureusement,  le  produit  de  l'olivier  est  essentiellement 
précaire,  et  l'on  a  remarqué,  dans  le  département  du  Var,  dont  il  est  la 
principale  richesse,  que  l'irrégularité  de  cette  récolte  devenait  de  plus  ea 
plus  marquée.  Autrefois  ,  il  y  a  trente  à  quarante  ans,  les  propriétaires, 
comptaient  sur  une  bonne  récolte  tous  les  trois  ans;  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui ,  et  cette  récolte  se  fait  souvent  attendre  jusqu'à  cinq 
ans.  La  cause  en  est  dans  les  ravages  d'un  insecte  qui  se  met  à  l'oive ,  la 
roDge  et  la  dessèche.  L*infliience  de  cet  insecte  était  beaucoup  moins 
sensible  avant  le  déboisement  de  la  Provence,  par  cette  raison ,  sur 
laquelle  il  est  inutile  d'insister,  que  les  pluies  y  sont  devenues  plus 
rares,  et  que  de  grandes  pUiies  sont  nécessaires  à  l'olivier.  Frappé 
de  la  décadence  de  ce  revenu ,  le  conseil  général  du  département  du 
Var  a  mis  à  l'étude  l'importante  question  qu'elle  soulève.  Dans  un  mé- 
moire qn'il  a  publié  à  ce  sujet,  M.  Tamburin ,  de  Dragoignan ,  s'est  livré 
à  de  longues  et  consciencieuses  recherches  entomologiques  ayant  pour 
but  de  classer  l'insecte  de  l'olivier  désigné  par  le  nom  de  Hirips  oUparius^ 
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La  description  qu'il  fait  du  thrips,  de  ses  habitudes,  de  ses  rarages, 
prouve  des  études  minutieuses  et  d'un  vif  intérêt,  non-seulement  pour 
les  agriculteurs,  mais  pour  les  naturalistes  eux-mêmes. 

Quant  à  la  question  principale,  c^est-à-dire  aux  moyens  préservatifs, 
M.  Tamburiu  examine  d*abord  avec  soin  ceux  qui  ont  été  proposés 
jusqu'à  présent.  L'emploi  des  corps  gazeux,  des  graisses  et  huiles 
communes,  des  solutions  salines  ou  acides,  des  huiles  volatiles  de 
térébenthine,  d*aspic  et  de  cade  (espèce  de  genévrier),  lui  parait 
d*une^pplication  difficile  ou  dangereuse,  et  surtout  trop  coûteuse. 
D*autres  agriculteurs  ont  proposé  d'envelopper  le  tronc  et  les  bran- 
ches de  l'olivier  avec  de  la  paille  ou  du  chaume,  d'offrir  ainsi  une 
retraite  à  Tinsecle ,  pour  le  détruire  ensuite  en  brûlant  le  chaume  ou 
la  paille.  Enfin,  on  a  parlé  de  brûler  au-dessous  des  rameaux  de  Po- 
li vier  ,  soit  des  paquets  de  bruyère ,  soit  des  morceaux  de  pin  rési- 
neux, en  agitant  ces  corps  enflammés  au-dessous  des  branches  de 
Tarbre.  Mais  ces  deux  derniers  procédés  seraient  évidemment  insuffi- 
sants ,  et  ne  tueraient  pas  le  thrips  ,  insecte  agile ,  vivace ,  et  qu'une 
enveloppe  demi-écailleuse  garantit  de  l'action  des  agents  chimiques 
les  plus  irritants. 

M.  Tamburin  propose  d'arriver  à  ce  résultat  par  l'élagage  des  arbres 
attaqués,  et  le  brûlement  immédiat  de  toutes  les  branches  et  feuilles  cou- 
pées ,  puis  le  labour  au  pied  de  l'arbre,  pour  enterrer  toutes  les  feuilles 
chargées  d'oeufs  qui  n'auraient  pas  été  ramassées  ou  brûlées.  Cet  élagage 
doit  se  pratiquer  après  la  cueillette  des  olives  et  se  faire  au  vif  avec  la 
serpe  ou  la  hachette ,  et  jamais  par  rupture  ou  déchirure  de  branches. 
La  plaie  doit  être  parée  et  amincie  avec  soin,  puis  recouverte  d'un  mas- 
tic composé  des  matières  suivantes,  dans  les  proportions  que  nous  indi- 
quons :  poix  blanche,  6  kil.  ;  huile  d'olive  commune,  1  kil.  ;  cire 
jaune,   1/4  kil.  ;  argile  sèche  en  poudre  fine,  1  kîL 

Ce  mastic  serait  appliqué,  après  la  cueillette  des  olives,  sur  les 
gerçures  ou  fentes  de  l'olivier,  dans  lesquelles  il  a  démontré  que  le 
thrips  se  retire  à  cette  époque  de  l'année. 

Nous  n'entendons  pas  préjuger  ici  les  effets  de  ce  système.  C'est  à  l'ex- 
périence à  prouver  si  son  auteur  les  a  bien  appréciés. 

Au  surplus,  quels  qu'en  soient  les  résultats,  le  travail  de  M.  Tam- 
burin parait  digne  d'être  remarqué  et  encouragé  par  le  conseil  général 
du  Var ,  et  les  observations  sur  le  thrips  oiimrius  forment  une  excellente 
étude  entomologique. 

PénNiiEis.  —  Oateloirne  des  végéianx  coltl vés  A  Vonelle  # 

près  TaraaooQ  (Bouches-du-Rhôoe).  A  Paris,  chez  Boudiard-Huzard. 

Prix  courant  des  Jeanes  plAnts  d*arlire«  propres  A  la 
création  et  an  reliol«enient  des  forêts»  dans  la  pépinière  de 
M.  Adrien  Sénéclauze,  horticulteur  pépiniériste  à  Bourg- Argental  (Loire). 

Th/ltaox  kt  CoHSTRucTxozr.  —  Mémoire  sur  le  ronlean  com* 
pressenr  et  sur  son  emploi  pour  affermir  les  empierrements  neu&  et  de  répa- 
ration des  chaussées,  par  H.  Schattenmann,  directeur  des  mines  de  BouxwiUer, 
membre  du  conseil  général  du  Bas-Rhin.  —  Deuxième  édition,  in-8.,  ûg,  1  fr.  et 
1  fr.  25c.,francdeport.  (Veuve  Bouchard-Huzard). 

^onrnai  des  Usines*  publié  par  J.-B.  Yiollet,  ingénieur  civil  pour  U 
coDitBtieux  des  moteurs  hydrauliques  et  des  cours  d>au. 


MERCURIALE. 


RÉGION  DE  L'EST. 

Saint^Dizier^  1^  janvier.  Le  coars  des  sciages  ordinaires,  est  pour  Té- 
chantillon,  de  155  fr.  10 — 10;  de  Tentrevoux,  115  à  118  fr.,  mêmes  con* 
ditîons. 

Eo  sciages  de  première  qualité,  réchantilloa  s*est  vendu  165  fr. 
12—12;  un  lot  a  même  atteint  170  fr. 

Quelques  lots  d'entrevoux  ont  été  placés  à  120  fr.  10 — 10. 

Les  affaires  ont  été  assez  actives  depuis  quinze  jours.  Quoique  nos 
ports  soient  couverts  de  marchandises,  il  y  en  a  cependant  fort  peu  à 
vendre  :  tout  est  à  peu  près  placé. 

De  belles  futaies  sur  feuille,  propres  aux  sciages  de  choix,  sont  déli- 
vrées à  9  fr.  25  c.  le  décistère. 

Le  temps  s'est  montré  jusqu'à  présent  peu  favorable  aux  transports  de 
bois  ;  aussi  les  arrivages  sont  faibles.  (L'Jncrg.) 

Bar-4e-Duc,  2%  Janvier,  —  Sois  de  chauffage.  Les  bois  de  cnauffage 
de  1842,  qui  jusqu'ici  ont  servi  à  l'approvisionnement  de  la  ville,  se 
vendent  fort  cher  ;  ainsi,  le  charme  quartier  vaut  actuellement  40  fr.  les 
trois  stères  ;  le  hêtre  et  le  rondin  dur  34  fr. 

Mais  ces  prix  élevés  ne  peuvent  rien  faire  supposer  du  prix  des  bois 
nouveaux  qui  n'ont  pas  à  supporter  les  frais  de  chantier  et  de  remplis* 
sage,  qui  augmentent  le  prix  des  vieux  bois.  . 

La  baisse  sensible  des  bois  de  charbon ,  qui  s'est  fait  sentir  depuis 
quelque  temps,  rejaillira  infailliblement  sur  les  bois  de  chauffage,  qui 
ont  encore  contre  eux  la  faible  consommation  de  l'hiver.  Toutes  les  bû- 
cheries  renferment  une  grande  partie  de  l'approvisionnement  de  1842. 
Cependant  tout  le  monde  sait  que  les  bois  nouveaux  ont  été  payés  beau- 
coup plus  cher  encore  que  ceux  de  l'ordinaire  précédent. 

Sciages.  Il  s'est  vendu,  dans  le  courant  du  mois,  sur  le  port,  du  sciage 
échantillon  chêne  à  67  fr.  50  et  70  le  cent  de  mètres,  10  et  10 (avec  four- 
niture de  10  p.  7o  et  à  10  mois  de  termej,  et  de  l'entrcvoux  à  50  et  52  fr. 
50,  mèmçs  terme  et  fourniture.  Ces  bois  étaient  bien  nettoyés. 

Les  sapins  n'auront  de  cours  régulier  que  vers  le  15  février,  époque 
où  commence  la  consommation. 

Nota.  La  différence  que  l'on  remarquera  entre  le  prix  des  sciages  sur 
le  port  de  Bar  et  ceux  rendus  sur  le  port  de  Saint-Dîzier,  s'explique  par 
les  frais  de  transport  à  payer  pour  rendre  d'un  lieu  à  l'autre  ,  la  Marne 
étant  plus  ordinairement  navigable  qu^  l'Ornain ,  et  les  acheteurs  sup- 
portant volontiers  cette  différence  de  prix  pour  jouir  plus  promptement 
de  leurs  marchandises. 

Saint-^Dizier,  2S  janvier.  —  Sciages.  L'échantillon  1^  choix  se  traite 
à  165-170  fr.  le  double-mètre,  12-12.  L'entrevoux  paraît  valoir  115  à 
120.  T9os  ports  sont  grandement  approvisionnés,  mais  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  qui  les  couvrent  sont  vendues  à  ^es  marchands 
de  Paris. 

Les  affaires  sont  calmes  en  ce  moment  ;  cependant  les  belles  futaies  se 
soutiennent  à  un  grand  prix. 


i9k  AHNALES  FORESniRBS. 

Les  pluies  qui  te  succèdent ,  pour  aii^si  dire  sans  interruptioD^  ren- 
dent les  chemins  impraticables  dans  les  forêts  et  empêchent  Tarrivage 
des  bois.  (Producteur  de  la  Meuse.) 

Saint' Dizier,  9  février.  Un  journal  de  la  Meuse  annonce  que  le 
cours  des  sciages,  au  printemps  prochain,  sera  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  1842.  H  est  fort  difficile  d'être  prophète  en  pareille  matière; 
nous  ne  sommes  pas  encore  dans  la  saison  des  grandes  affaires  et  tout 
ce  que  Ton  sait  ici  c'est  que  les  déconfitures  d'entrepreneurs,  de  char* 
pen  tiers  et  de  menuisiers,  à  Paris,  tiennent  notre  commerce  sur  le  qui- 
vive. 

Tout  ce  qui  se  trouve  sur  nos  ports  de  Saint-Dizier  et  de  Valcourt 
appartient  presqu'en  totalité  au  commerce  de  Paris.  A  peine  trouverait- 
on  cinq  ou  six  petits  lots  de  bois  vieux  non  encore  vendus;  nous  n'en 
attendons  plus  qu^environ  100,000  mètres  des  routes  de  Nancy  et  de 
toinville  dont  les  expéditions  sont  actuellement  très-faibles.  Les  routes 
sont  mauvaises  et  le  prix  de  transport  peu  encourageant  pour  les  voi- 
turiers. 

On  a  placé,  cette  semaine,  quelques  lots  d'entrevoux  ordinaire  à 
120  francs,  fourni  de  10  au  0/0,  à  10  mois  de  terme* 

Un  lot  d'entrevoux,  de  première  qualité,  a  été  vendu  à  128  francs. 

Les  sciages  de  l'ordinaire  1843  sont  jusqu'alors  sans  affaires  et  sans 
cours. 

Le  hêtre  est  en  baisse.  Son  ^cours  est  de  115  francs  10 — 10,  à  port; 
un  fort  beau  lot,  parfaitement  avivé,  a  même  été  laissé  à  115 — 12 — 12. 

Le  port  de  Valcourt  se  garnit  peu  de  bois  nouveaux  à  cause  du  mau- 
vais état  des  chemins  et  des  difHcultés  de  la  traite. 

Marine  et  flottage,  La  Marne  est  navigable  depuis  huit  jours;  mais  elle 
baisse  fort  vite  et  le  chargement  des  bateaux  à  Vitry-le-François  ne  peut 
déjà  plu?  être  entier. 

Le  flottage  du  sciage  et  du  sapin  est  repris  et  en  pleine  activité  à 
Saint-Dizier  et  à  Valcourt.  Le  prix  du  flottage  est  de  13 ,  14  et  15  francs, 
par  200  mètres  d'échantillon,  et  de 4,  5  et  6  francs  pour  le  sapin.  Les 
brelleurs  paraissent  s'être  mis  en  concurrence  fort  inutilement,  au  com- 
mencement d'une  campagne  qui  s'ouvre  avec  une  masse  considérable  de 
marchandises.  (L  Ancre  ^) 

Sézanne,  31  janvier,  (Ck>rrespondance  des  Jnnales.) —  Je  n'ai  su  de 
ce  mois  qu'une  vente  de  bois  dur  à  brûler  sur  les  ports  d'Epernay,  Pont- 
à-Binson  et  Dormans,  au  prix  de  106  fr.  le  décastère.  Ce  lot  était  fort 
mêlé  de  diverses  qualités ,  je  crois  qu'on  obtiendrait  difficilement  au- 
jourd'hui le  même  prix;  le  temps  est  trop  doux  pour  que  la  consomma- 
tion soit  bien  grande  à  Paris. 

Un  petit  lot  de  charpente  médiocre ,  a  trouvé  sur  le  port  de  Conflans 
(Seine),  acquéreur  à  5  fr.  80  c.  le  décistère  avec  fourniture  de  8  au  ^U  ^^ 
règlement  à  6  mois. 

Les  exploitations  sont  fort  avancées ,  la  saison  étant  on  ne  peut  plus 
favorable.  Les  transports  ne  commenceront  qu'au  mois  d'avril. 

Les  exploitants  sur  les  rivières  de  Marne,  Seine  et  Aube  se  réunissent 
dans  quelques  jours  pour  se  former  en  syndicat  et  avoir  une  espèce  de 
représentation  officielle.  Je  vous  tiendrai  au  courant  du  résultat  de  cette 
réunion  dont  le  but  est  fort  important. 


MERCURIALK. 
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136  ÀNNALBS  FOEBSTIÈEBS. 

REGION  DE  i;OUEST 

Rennes,  4  février  1 843.  (Correspondance  des  Annales.  )  Voici  quel  est^ 
dans  ce  moment,  le  cours  du  bois  sur  notre  place. 

^  .     ,     (Gros  bois,  la  corde  de  trois  stères 24  fir. 

r'a^     Bois  dit  rondin  id, 21 

^*'^""*SC-  (  Bois  dit  de  hanoches,  iV t8 

Bois  de  construction  navale  pour  le  commerce,  le  stère  50  à  60  fr.  )  Suivant 

Bois  de  charpente,  le  stère. 40  à  50      j  la  qualité. 

ÎChAlaignier  de  0™  20  d'épaisseur  sur  0™  27  de 
large,  les  1 00  mètres  de  longueur.     .     .     .     33  à  38  fr.  |        . , 
De  0»  35  d*épaissenr  sur  0»  27,  les  100  mètr.     45  i  53       f 
Lattes  d*un  mètre  de  long  sur  0<^  30  de  large,  en  bois  de 

chAtaignier,  le  mille 15àl8fr.  )        .. 

Lattes  de  1»  33  sur  0«  40 18  à  22     j       ^^' 

Quant  aux  bois  de  merrain  pour  tonnes,  barriques  et  tierçons,  ainsi 
que  les  feuillards  pour  cercles,  on  en  consomme  fort  peu  dans  notre 
pays.  Ceux  que  nous  fabriquons  sont  expédiés  pour  Nantes  et  Bor^ 
deaux. 

Les  bois  du  Nord  trouvent  aussi  un  débouché  assez  considérable  dans 
notre  ville.  Par  notre  prochaine  nous  vous  fixerons  sur  le  cours  de  cette 
marchandise. 

Le  Mansy  31  janvier  1843.  (Correspondance  des  Annales).  —  Le  prix 
du  bois  de  chauffage  ne  varie  pas,  celui  du  bois  de  charpente  semble  de- 
voir se  fixer  entre  65  et  68  fr.  le  mètre  cube.  Depuis  quinze  jours,  les 
tonneliers  ne  veulent  plus  acheter,  de  sorte  que  le  merrain,  qui  semblait 
avoir  pris  quelque  faveur,  est  retombé  de  prix;  dernièrement  le  merrain 
busserie  ne  se  vendait  plus  que  310  fr.  à  Château-du-Loir  et  La  Châtre. 

Poitiers,  A  février  1843.  -—  Je  ne  vous  parlerai  aujourd'hui  que  du 
bois  de  feu. 

Poitiers  en  est  suffisamment  pourvu,  et  les  prix  de  8  fr.  30  à  65  c.  ont 
peu  varié,  depuis  1824,  pour  les  livraisons  d'été.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  celles  d^hiver,  c'est-à-dire,  du  15  novembre  au  1**' juin;  il  est  quel- 
que fois  monté  à  12  francs  le  stère. 

L'amélioration  des  chemins  empêche  déjà  maintenant  de  telles  varia- 
tions. 

Aujotird'hui,  comme  pendant  l'été  dernier,  le  stère  vaut  8  fr.  65  c, 
venant  directement  des  forêts ,  et  9  francs,  pris  en  magasin. 

L'augmentation  est  légère,  parce  qu'il  y  a  une  grande  concurrence. 
Il  en  coûte  1  franc  pour  conduire  trois  stères  au  domicile  du  consom- 
mateur. 

Si  ce  dernier  veut  faire  scier  son  bois  en  deux ,  il  paie  50  cent,  par 
stères,  plus  17  cent,  par  étage  de  maison  pour  le  placer. 

Je  dois  observer  qu'il  se  vend  une  grande  quantité  de  petit  bois, 
soit  qu'on  le  nomme  bois  à  charbon  ou  bois  colin  ;  on  nomme  ainsi 
celui  qui  est  lié  aux  deux  bouts,  l'autre  est  coupé  avec  la  cognée  et 
en  bec  de  flageolet;  l'un  et  l'autre  sont  d'une  grosseur  moyenne  de 
deux  pouces  de  diamètre,  et  se  vendent  ordinairement  6  francs  le  stère, 
aujourd'hui  7  francs. 

Depuis  quelques  années,  le  préposé  du  chauffage  militaire  livre  éga- 
lement au  public  le  bois  au  poids ,  à  raison  de  deux  francs  le  quintal 
métrique. 

Ce  mode  prendra ,  mais  lentement ,  parce  qu'à  Poitiers  on  n*aime 
pas  les  innovations. 


FOUimiTURB  DB 

6BAIRE9  DE  PIN  SYLVESTRE  A  STRASBOURG^ 

EÉSULTAT   DE  L'ADJUDICATION. 

Le  3  février  a  eu  lieu ,  à  Strasbourg ,  l'adjudication  autorisée  par  le 
Ministre  des  finances  de  la  fourniture  de  13,974  kil.  de  graines  ailées  de 
pin  sylvestre. 

La  veille  de  l'adjudication,  les  prix  avaient  été  fixés  par  le  conserva- 
teur à  3  fr.  05  c.  pour  la  graine  ailée  et  4  fr.  pour  celle  désailée. 


FRIX   DES  GRAINES 

QOAimTÉS 

OFVBkTBS 

MARCHANDS. 

RÉSIDENCES. 

!■! 

ailéM. 

désatlén. 

aUées. 

désailées. 

le  kilos. 

lekilog. 

fr.    c. 

fr.     c. 

kilofi. 

kilog. 

Hoerler. 

Strasbourg* 

»      • 

4     50 

» 

200 

BtorU. 

— 

3     80 

■        m 

1000 

» 

LeDglé. 

— 

3   ao 

4     60 

2000 

3000 

VoDgereiten. 

— 

3     90 

4     70 

2500 

2500 

khœrklé. 

— 

3     80 

•      » 

1000 

» 

L.  Kdler. 

DarmstaJt. 

3     86 

4     65 

2500 

2500 

SchicUer. 

3     85 

4     60 

2500 

1000 

"■■"■ 

»  '   • 

4     60 

» 

1300 

Totaux.  . 

• 

•      •      •      • 

11500 

10575 

Ainsi,  pour  la  graine  ailée,  te  prix  le  plus  bas  n'a  pas  dépassé  3  fr.  80  c; 
le  prix  moyen  des  1 1 ,500  kil.  offerts,  était  de  3  fr.  83  c. 

Le  pins  bas  de  la  graine  désailée  a  été  de  4  fr.  50  c,  mais  pour  une 
fourniture  sans  aucune  importance.  Le  véritable  prix  était  de  4  fr.  60  c 
et  le  prix  moyen  de  4  fr.  62  c.  pour  les  10,575  kil.  offerts. 

Ensuite  de  ces  résultats,  le  conservateur,  après  avoir  demandé  s'il  ne 
serait  pas  fait  d'offres  meilleures  i  et  avoir  même  fait  connaître  les  bases 
qu'il  avait  posées,  conformément  anx  ordres  du  ministre,  a  déclaré  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  adjudication. 

Le  jour  même,  arriva  une  soumission  pour  toute  la  fourniture  de 
13,974  kilog.  de  graine  ailée  à  3  fr.  10  c.  par  M.  Rich,  gérant  de  la  sé- 
cherie  royale  de  Haguenan.  Cette  soumission  a  été  acceptée. 

D'âpre  les  offres  faites  à  l'adjudication ,  la  fourniture  aurait  coû- 
té  63,530  fr.  42  c., 

par  suite  de  la  soumission  de  M.  Rich,  elle  coûtera.     .     43,319      40 

Ce  qui  offre  à  l'administration  une  économie  de.     .     .     10,201  fr.  02  c, 
mais  de  laquelle  il  faut  déduire  les  frais  de  l'adjudication. 


ATI9  AU  eOHMnSBCB. 

MAllNE   XT  'COLON ISS. 

AiwoDiCÂTioir  :  Le  22  février ^  à  Cherbourg,  d'une  fourniture  de  rais  et  gournablct» 
Le  3  mars,  à  Toulon,  de  2,000  stères  de  bois  de  sapin  de  France  ou  de  l*^traager. 

(  Le  cahier  des  charges  est  déposé  au  bureau  des  approvisionnements,  à  Toulon,  ainsi 

qu'au  Ministère  de  la  marine.) 

Toir  n"  de  Janvier,  p.  49. 


NÉCROLOGIE. 

J.  Monsieur  U  Rédacteur  en  chef  des  Annales  forestières, 

ConpléigDe,  81  Janvier  184S. 
Monsieur, 

C'est  sons  Timpression  de  la  plus  vive  douleur,  que  je  vais  vous  in* 
former  de  la  perte  que  vient  de  faire  la  science  forestière ,  dans  la  per^ 
sonne  de  M.  Bourdon ,  ancien  conservateur  des  forêts  à  Rambouillet , 
retiré  à  Gompiègne  depuis  dix  ans ,  et  mort  hier  après  quelques  jours 
de  maladie. 

En  1801,  M.  de  Calabre,  mon  beau-père,  qui  a  laissé  i»  nom  juste- 
ment vénéré  dans  la  forêt  de  Gompiègne,  était  inspecteur  de  cette  fo« 
rêt ,  qu*il  a  régie  pendant  plus  de  trente  ans;  un  jeune  homme ,  fils  d'un 
riche  cultivateur  des  environs,  avant  reçu  une  instructioB  solide,  et 
joignant  %  un  esprit  observateur  une  grande  force  physique,- se  présente 
avec  un  goût  prononcé  pour  la  sylviculture;  il  est  admis  comme  sur* 
numéraire  au  bureau  de  Vinspection  ;  bientôt  une  vocation  bien  évi- 
dente le  fait  distinguer  de  tous  les  aspirants  aux  emplois  qui,  pas  plus 
qu'aujourd'hui,  ne  manquaioit  alors  ;  ce  jeune  homme  est  M.  Bouroon  : 
nominé,  sous  TEmpire,  garde  à  cheval  à  la  résidence  de  Gompiègne; 
trois  ans  après  il  passe  garde-général  à  Rambouillet,  où,  malgré  les  évé* 
nemeuts  politiques ,  il  a  pris  successivement  tous  ses  grades  jusqu'à  ce- 
lui de  conservateur. 

En  1830,  il  se  trouvait,  comme  tous  les  praticiens  de  l'art  forestier, 
attaché  d^affection  an  sol  qu'il  avait  enrichi ,  aux  bois  qui  avaient  été  si 
long^temps  Tobjet  de  ses  médttaëons  ;  mais  le  retour  de  la  forêt  €t  du 
château  de  Rambouillet  au  domakie  de  l'État,  'changèrent  tellement  U 
position  du  chef  de  cette  forêt ,  que  BL  Bourdon  ne  put  se  plier  aux 
nouvelles  exigences  qui  venaient  de  surgir.  Il  pensa  4rauc  à  la  retraite, 
et  il  était  tout  naturel  qu'il  choisît  son  pays  natal,  celuioù  il  «devait  re- 
trouver sa  mère,  ses  frères,  ses  anciens  amis  et  une  forêt  intéressante  ;  car 
il  lui  eût  été  diHicile  de  vivre  heureux  sans  les  moyens  de  suivie  ks  iéées, 
de  constater  les  faits  qui  l'avaient  si  long-temps  préoccupé. 

Quoique  plus  jeune  que  M.  Bourdon,  j'aivais  été  sos  condisciple  au 
bureau  de  l'inspection  de  Gompiègne  ;  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  le 
voir  compter  pour  quelque  chose  ma  présence  dans  ce  pays,  lorsqu'il 
y  est  revenu.  Esprit  droit  et  clairvoyant,  il  adopta  franchement  les 
idées  nouvelles  sur  la  culture  des  forêts,  bien  qu'il  eût,  comme  moi, 
ses  racines  dans  la  vieille  école.  Depuis  son  retour,  de  fréquentes  tour» 
nées  -forestières  faites  de  concert,  des  expériences  multipliées ,  des  in> 
vestigations  minutieuses  et  une  discussion  toujours  franche,  toujours  dé- 
pourvue d'amour-prepre,  nous  conduisaient  à  des  solutions  intéressan- 
tes et  fort  utiles,  dont  quelques-unes  ont  déjà  été  insérées  dans  votre 
Recueil.  Enfin ,  Monsieur ,  comme  je  le  disais  au  début,  la  science  fores- 
tière perd  un  de  ses  plus  énergiques  soutiens,  et  je  perds  en  même  temps 
mon  plus  ancien  ami. 

J'ai^  pensé  que  les  Annales  devaient  quelques  mots  de  regrets  à 
M.  Bourdon  ;  s'il  vous  convenait  d'insérer  cette  lettre ,  elle  resterait  en 
même  temps  comme  le  témoignage  d'une  vieille  amitié  qui  ne  s'est  ja- 
mais démentie,  et  dont  les  expressions  restent  bien  au-dessous  de  l'éloge 
que  méritait  l'ancien  conservateur  de  Rambouillet. 

Recevez,  Monsieur,  etc.  Poibson  , 

Inspecteur  de  la  forêt  d«  Gompiègne. 
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laricio. —  Crimes  et  acddents  :  mort  du  garde  Tauthier  ;  le  garde  Pierre;  le  garde 

Sourbelle. 

15  février  IB43. 

Nous  avons  mei^onné,  il  y  a  un  mois,  la  présentation  faite  à  la 
chambre  des  pairs,  le  11  janvier,  du  projet  de  loi  sur  les  gardes  fores- 
tiers ,  et  fait  connaître  les  membres  de  la  commission  nommée  pour 
l'examiner.  Cette  commission  a  élu  pour  son  rapporteur,  M.  le  baron 
Nau  de  Champlouis. 

La  lecture  du  rapport  a  eu  lieu  dans  la  séance  du  24 ,  la  discussion 
etTadoption  du  projet  dans  celle  du  30.  G*est  aujourd'hui  que  la  cham- 
bre des  députés  en  a  été  saisie. 

La  commission  de  la  chambre  des  pairs,  composée  de  sept  membres, 
comptait  parmi  eux  plusieurs  anciens  préfets;  son  rapporteur  est  lui- 
même  préfet  de  la  Côte-d*Or.  Ces  choix  eussent  pu  paraître  défavorables 
au  projet  de  loi,  si  la  nécessité  en  était  moins  impérieuse  et  moins  vive> 
ment  sentie.  Il  s'agissait  en  effet  de  retirer  aux  préfets  et  aux  communes 
des  attributions  que  la  loi  de  1827  leur  avait  conférées.  L'adoption  du 
^  projet  et  le  peu  d'importance  des  modifications  qu'il  a  subies  font  bon- 

^  neur  aux  lumières  de  la  commission  et  attestent  la  sagesse  de  la  chambre; 

f-  mais  en  même  temps  nous  y  trouvons  la  meilleure  démonstration  de 

Futilité  de  la  loi  en  elle-même. 

La  discussion  a  été  intéressante.  M.  le  ministre  a  défendu  le  projet 
avec  beaucoup  de  netteté  et  de  justesse.  Nous  avons  été  surpris  de  voir, 
parmi  les  adversaires  de  la  loi,  des  hommes  tels  que  MM.  Pelet  fde  la 
Lozère),  Persil,  Romiguières  et  Charles  Dupin.  M.  Pelet  (de  la  Lozère)  a 
paru  se  méprendre  sur  les  effets  depuis  long-temps  établis  du  régime 
forestier  imposé  aux  bois  des  communes,  et  attribuer  par  suite  an  projet 
une  portée  beaucoup  trop  grande,  et  qu'il  ne  saurait  avoir.  M.  Persil, 
qui,  en  rappelant  pour  les  combattre  trois  arguments  présentés  par 
M.  Laplagne,  déclarait  avoir  oublié  le  deuxième  ',  c'est-à-dire,  précisé- 
ment le  plus  fort,  a  d'ailleurs  raisonné  presque  constamment  dans  une 
hypothèse  opposée  à  ce  qui  existe  pour  la  majeure  partie  des  cas  :  il 
semblait  craindre  qu'on  ne  voulût  imposer  aux  communes  un  trop  grand 
nombre  de  gardes,  tandis  que  la  réduction  de  ce  nombre  est  le  principal 
but  de  l'art.  94  qu'il  combattait.  M.  Romiguières  est  mieux  entré  dans 
l'esprit  de  la  loi;  mais  il  a  voulu,  en  fidèle  représentant  des  contrées  du 
Midi,  défendre  pied  à  pied  le  terrain  des  franchises  communales,  qu'il  re- 
connaissait cependant  la  nécessite  d'abandonner  sur  ce  point.  Et  quant  à 
M.  Charles  Dupin,  qui  a  assimilé  la  position  des  communes  à  celle  de  plu-- 
sieurs  ménages  auxquels  on  imposerait  de  force  un  même  domestique,  ne 
serait-ce  pas  le  cas ,  pour  employer  le  style  familier  dont  il  use  quelque* 

^  Tiré  des  inconvénienls  ue  présente  la  multiplicité  actuelle  des  triages  com- 
munaïK. 


CBROHIQUB.  131 

fois  9  de  lui  répondre  que  comparaison  n'est  pas  raison?  Les  méuages  des 
particuliers  sont-ils,  comme  les  forets  des  communes,  sons  la  tutelle  d'une 
administration  spéciale?  Un  garde  communal  doit-il  étire  un  dome3tique 
de  la  commune  ou  bien  un  fonctionnaire  pyblic  ?  C'est  là  précisément  la 
question.  Faire  d'un  garde  un  domestique,  c'est  peut-être  ce  qui  a  eu  lieu, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  d'Haubersaert  ;  et  c'est  ce  que  la  loi  empê- 
chera. Ajoutons  à  ce  propos  que  les  autres  orateurs  qui.opt  pris  la  défense 
du  projet,  MM.  de  Lariboissière,  Feutrier,  Dubouchage,  tout  en  se  bor- 
nant à  très- peu  de  paroles,  ont  de  même  apporté  des  arguments  décisifs. 

Nous  n'avons  exprimé  plus  haut  ■  que  notre  opinion  sur  le  projet  de 
loi  en  lui-même,  abstraction  faite  de  tous  incidents.  Cest  donc  ici  le  lieu 
de  dire  un  mot  du  vœu  formulé  par  la  commission  pour  l'établissement 
d'écoles  forestières  secondaires.  M.  le  ministre  a  répondu  sur  ce  point 
de  manière  à  satisfaire  complètement  la  chambre  des  pairs. 

Rétablissement  de  ces  écoles  serait  d'autant  plus  coûteux  qu'elles 
devraient  être  ouvertes  à  un  très-grand  nombre  d'élèves,  et  que  ces 
élèves  eux-mêmes  devraient  être  entretenus  aux  frais  de  l'Etat.  Leur 
utilité  paraît  au  moins  douteuse;  car,  ou  l'instruction  qu'elles  donneront 
sera  restreinte  aux  connaissances  exigées  des  gardes,  ou  elle  s'étendra 
plus  loin  :  dans  le  premier  cas,  on  n'aura  pas  .mieux  que  ce  qui  existe; 
dans  le  second,  on  formera  des  sujets  qui,  pourvus  d'une  instruction  su- 
périeure à  la  position  faite  aux  gardes,  n'en  accepteront  plus  les  emplois. 

La  véritable  école  des  gardes,  c'est  le  service  même;  et  leurs  institu- 
teurs naturels,  ce  sont  les  gardes  généraux.  Bien  dirigés,  ceux  qui  se  distin- 
guent par  leur  intelligence,  et  dont  l'instruction  première  est  suffisante , 
acquièrent  les  connaissances  pratiques  qui  leur  manquent,  avant  même 
que  l'avancement  puisse  les  leur  rendre  nécessaires.  Les  autres  se  fa- 
çonnent entr'eux,  peu  à  peu,  au  mécanisme  des  opérations  qu'ils  doivent 
exécuter,  et  pour  peu  qu'ils  soient  portés  à  l'observation ,  ils  recueillent 
bientôt,  par  l'habitude  de  vivre  en  forêt,  des  connaissances  pratiques  qui 
les  rendent  fort  utiles  à  leurs  chefs. 

Toutefois,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  n'j  ait  rien  à  faire  pour  répandre 
l'instruction  forestière  en  France.  Nous  croyons  au  contraire  que,  dans 
toutes  les  écoles  d'agriculture  fondées  par  le  gouvernement,  il  serait  né- 
cessaire de  créer  des  chaires  d'économie  forestière  comme  il  en  existe 
partout  en  Allemagne,  et  en  France  dans  les  instituts  agricoles  de  Gri- 
gnon  et  de  Grand- Jouan  * .  Et  puisqu'il  existe  â  Paris  des  cours  publics 
d'agriculture  qui  attirent  un  concours  nombreux  d'auditeurs,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  une  chaire  publique  d'économie  forestière  ne  pour- 
rait pas  y  être  créée.  De  telles  créations  seraient  certes  d'une  utilité 
moins  contestable  que  celle  des  écoles  secondaires  de  gardes  forestiers. 
Elles  serviraient  à  faire  pénétrer  dans  le  pays,  et  particulièrement  dans 
les  comices  agricoles,  les  bonnes  doctrines- forestières. 

La  presse  politiqne,  en  général,  s'est  assez  peu  occupée  du  projet  de 

<  Page  98. 

*  Nous  citerons  ainsi  un  établissement  d'un  genre  nouveau,  fondé  depui  \  1841,  dans 
la  Charente-Inférieure,  par  un  ecclésiastique ,  M.  l'abbé  Fournier ,  sous  le  nom  de 
Colonie  agricole  de  Saint' Antoine.  Le  but  de  cette  fondation  est  d'offrir  un  asile  aux 
en&nts  pauvres,  délaissés  ou  orphelins  ;  de  travailler  à  leur  moralisatioa ,  de  les  éclai- 
rer par  une  initruction  convenable  à  leur  position  ,  et  surtout  de  les  initier  aux  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  de  Tagriculture. 

La  colonie  possède  un  domaine  de  100  hectares,  renfermant  des  cours  d*eau,  des 
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loi  sur  les  gardes  forestiers.  Un  seul  organe  de  ropposition,  le  National, 
a  cm  devoir  lui  consacrer  quelques  lignes  agressives.  Il  a  vu  dans  les 
attributions  conférées  aux  préfets,  une  nout^elle  monnaie  électorale^  mise 
aux  mains  de  ces  fonctionnaires.  Nous  venons  de  faire  voir  en  quoi  con- 
sistent ces  prérogatives  :  c*est,  ce  nous  semble,  une  réponse  suffisante.  Le 
National  ajoute,  avec  autant  de  fondement,  que  nulle  part,  peut-être,  leja^ 
poritisme  et  la  tyrannie  administratipe  ne  régnent  plus  absolument  que  dans 
les  forêts  de  l'Etat.  Or,  les  personnes  qui  ont  fait  de  notre  organisation 
administrative  une  étude  spéciale  ',  se  plaisent  à  reconnaître  que  l'admi- 
nistration forestière  est  Tune  de  celles  dans  lesquelles  les  règles  d'admis- 
sion et  d'avancement  présentent  le  plus  de  garanties  contre  le  népotisme 
et  la  faveur.  Pour  les  emplois  de  gardes  surtout,  les  conditions  d*âge  et 
de  services  antérieurs  que  l'administration  exige ,  par  lesquelles  elle  cir- 
conscrit ses  choix  et  se  lie  en  quelque  sorte  les  mains,  ne  sont-elles  pas 
la  preuve  qu'elle  désire  avant  tout  assurer  le  bien  du  service? 

—  A  la  chambre  des  députés,  un  nouveau  projet  de  loi  sur  les  pensions 
de  retraite,  a  été  présenté  le  4  février,  par  M.  le  Ministre  des  finances. 
Si  l'on  en  excepte  quelques  dispositions  qui,  en  général,  n'intéressent  pas 
l'administration  des  forêts,  on  s'est  borné  à  reproduire  le  projet  amendé , 
dans  la  dernière  session,  par  la  commission  chargée  de  son  examen  à  la 
chambre  des  députés. 

Ainsi  le  nouveau  projet  aggrave  la  position  des  employés  : 

1**  En  élevant  de  1  à  2  douzièmes  la  retenue  en  cas  d'augmentation  de 
traitement; 

2*  £n  calculant  le  traitement  moyen  qui  sert  de  base  à  la  liquidation, 
non  plus  sur  les  quatre,  mais  sur  les  dix  dernières  années  d'exercice  ; 

3^  En  n'acccordant  que  le  75*  de  leur  traitement  moyen  au  lieu  du  60* 
par  année  d'exercice  aux  employés  du  service  sédentaire  qui  ne  rem- 
plissent pas  la  condition  d'âge  et  qui  sont  reconnus,  par  le  ministre,  hors 
d'état  de  continuer  leurs  fonctions  par  suite  d'infirmités  graves  ; 

4*  Et  en  exigeant  pour  la  réversibilité  de  la  pension  à  la  veuve,  10  ans 
de  mariage  au  lieu  de  Ô. 

Ce  projet,  plus  favorable  cependant  que  celui  de  M.  Humann,  est  loin 
encore  de  satisfaire  aux  vœux  des  employés,  et  nous  pourrions  ajouter  à 
ce  que  l'équité  réclamait  à  leur  égard. 

r^ous  croyons  savoir  que  M.  Laplagne,  qui  s'était  montré  moins  rigou- 
reux dans  le  projet  présenté  en  1838,  ne  s'est  pas  arrêté  sans  hésitation 
aux  dispositions  de  celui  de  1843,  mais  qu'il  s'est  considéré  comme  lié 
par  les  précédents.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  qu'il  ne  se  ralliât  avec 
empressement  aux  amendements  qui  seraient  conçus  dans  un  sens  plus 
large  et  plus  équitable. 

bois  taillis,  (fes  bois  de  haute  futaie,  des  prés  naturels,  des  prés  artificiels,  des  champs, 
des  lignes,  des  jardins,  des  Tergers.  Situé  sur  la  lisière  des  Landes,  cet  élablissement 
peut  s'accroître  considérablement  à  peu  de  frais,  et  mettre  en  rapport,  dans  un  avenir 
rapproché,  des  terrains  immenses  jusqu'à  présent  incultes. 

Le  directeur  de  la  colonie,  en  ^'inscrivant  parmi  nos  séuscripteurs ,  a  annoncé  l'in^ 
teotion  d'y  joindre  l'instruction  forestière  à  riosiruction  agricole. 

■  Nous  citerons  notamment  notre  collaborateur,  M.  Michel,  administrateur  des 
j4nnales,  économiste  distingué ,  qui  prépare  sur  les  tkirriéres  administratives  un  tra- 
vail complet.  Le  fragment  qu'il  en  a  détaché  pour  les  AnnaUs,  a  vi\ement  intéressé  nos 
lecteurs  :  la  fin  en  paraîtra  dans  le  numéro  prochain. 
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Tel  qu*il  est,  le  projet  du  gouvernement  ne  nous  parait  pas  devoir 
être  plus  heureux  que  ses  nombreux  devanciers,  et  pour  notre  compte 
nous  le  verrons  sans  regret  subir  le  même  sort. 

Nous  persistons  à  croire  que  la  question  n*est  pas  encore  mûre,  non 
qu'elle  n'ait  été  bien  étudiée,  mais  parce  que  les  esprits  ne  sont  pas  suf^ 
fisamment  préparés  à  recevoir  la  solution  réclamée  par  les  intérêts  si 
divers  et  si  importants  qui  y  sont  engagés. 

Le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre  est  d'ailleurs  des  plus  com<- 
.plexes  ;  et  encore  ne  touche-t-il  qu'à  un  seul  des  points  difficultueux  de 
l'organisation  administrative.  Ce  n'est  pas  seulement  une  loi  sur  les  re- 
traites, diront  beaucoup  de  pei'sonnes,  c'est  une  charte  administrative 
tout  entière  que  nous  réclamons.  Sans  parler  des  conditions  d'admission 
et  d'avancement,  si  bien  traitées  dans  les  Annales  par  M.  Michel,  ne  se- 
rait-il pas  nécessaire  d'introduire,  au  moins  dans  les  différents  services 
civils,  cette  uniformité  d'organisation  et  de  hiérarchie  qui  existe  pour  les 
services  militaires?  N'est-ce  pas  une  anomalie  choquante  que  l'impos- 
sibilité où  Ton  se  trouve  d'établir  une  corrélation  exacte  des  emplois 
entre  deux  administrations  dépendant  d'un  même  ministère?  Si,  par 
exemple,  Ton  compare  les  administrations  des  domaines,  et  des  forêts 
n'est-on  pas  surpris  qu'il  n'existe  pas  dans  celle-ci  de  chefs  de  division 
aussi  bien  que  dans  l'autre,  et  que  les  sous-directeurs,  qui  ont  succédé 
aux  anciens  administrateurs  en  qualité  de  membres  du  conseil  d'admi- 
nistration, aient  en  outre  à  expéaier  les  affaires  comme  chargés  de  diri- 
ger le  service  des  divisions?  N'en  résulte^t-il  pas  nécessairement  pour 
eux  l'impossibilité  d'accorder  un  examen  suffisant  aux  objets  impor- 
tants qui  leur  sont  soumis  comme  membres  du  conseil?  Et  si  nous  des- 
cendions dans  les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie,  les  observations  de 
ce  genre  ne  feraient  que  se  multiplier  de  plus  en  plus.  ,. 

—  Il  est  encore  question  de  la  présentation  prochaine  du  projet  de  loi 
sur  la  chasse.  Cette  présentation  devait,  disait-on,  avoir  lieu  à  la  cham- 
bre des  députés  aussitôt  après  la  discussion  de  l'adresse.  Le  projet  pa- 
raît avoir  pour  principal  objet  de  réprimer  le  braconnage  par  des  me- 
sures plus  efficaces  et  par  une  pénalité  plus  sévère  que  celles  qui  ont  été 
jusqu'à  présent  appliquées.  On  dit  qu'il  interdit  formellement  la  chasse 
de  nuit  aux  filets,  et  défend  de  chasser  et  de  vendre  du  gibier  avant 
l'ouverture  de  la  chasse.  Nous  savons,  au  reste,  que  le  travail  de  M.  Pas- 
calis  ^  a  servi  de  base  à  la  rédaction  de  ce  projet,  ce  qui  nous  donne  lieu 
d'espérer  qu'il  satisfera  au  besoin  si  impérieux  d'une  législation  défini- 
tive sur  cette  matière. 

—  Les  questions  politiques  ont  au  reste,  depuis  un  mois,  détourné 
beaucoup  de  toutes  les  autres  l'attention  publique.  Ainsi,  la  question  du 
reboisement,  dont  nous  enregistrons  exactement  le  bulletin  mensuel , 
semble  sommeiller  un  moment;  mais  de  fait,  elle  avance  toujours,  et  nous 
savons  que ,  dans  les  contrées  qu'elle,  intéresse  le  plus  vivement ,  ell^ 
fait  des  progrés  lents  peut-être,  mais  continuels.  On  a  parlé  récemment, 
dans  la  presse  quotidienne,  de  la  réunion  des  membres  de  la  conférence 
agricole  de  la  chambre  des  députés.  La  constitution  de  leur  comité  ne 
sera  pas,  on  peut  l'espérer,  un  fait  stérile  pour  la  question  forestière  :  les 
députés  ne  resteront  pas  étrangers  à  la  chambre  aux  objets  qui  les  ont 
préoccupés  dans  les  conseils  généraux. 

<  Annales  forestières  y  Novembre  1842,  tom.  I«',  p.  616. 


134  ANNALB8  FOEBSTlÈaRS. 

—  Une  aatre  question,  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  moins  fidèles  et 
qui  occupe  toujours  vivement  le  pays ,  est  celle  de  T Algérie.  Dans  notre 
dernier  numéro,  à  propos  de  l'article  par  lequel  M.  Kerris  faisait  con- 
naître rimportance  nouvelle  des  forêts  de  chéue-liége  que  nous  y  possé- 
dons, nous  avons  parlé  d'offres  qui  auraient  été  faites  au  gouvernement 
pour  l'exf^oitation  de  ces  forêts*  Nous  exprimions  le  désir  de  voir  l'ad- 
ministration accorder  aux  propositions  de  ce  genre  un  milir  examen ,  et 
l'espoir  que  les  intérêts  du  trésor  et  ceux  de  la  perpétuation  de  ces  pré- 
cieuses ressources  ne  seraient  pas  compromis  par  une  acceptatiiin  pré* 
maturée.  Nous  sommes  ramenés  aujourd'hui  sur  ce  sujet  par  les  lignes 
suivantes  que  nous  trouvons  dans  le  Moniteur  Industriel  : 

«  Depuis  plus  d'un  an,  une. demande  en  concession  est  faite  pour  Tex- 
plottation  des  forêts  de  chéne-liége  de  la  Galle,  par  un  homme  honorable 
et  tout-à-fait  spécial  dans  la  partie.  £h  bien!  il  reçoit  du  ministère  les 
encouragements  les  moins  douteux,  arrive  sur  les  lieux  pour  s*en tendre 
avec  l'administration  ;  mais  au  lieu  d'y  rencontrer  les  vues  larges  que 
réclame  une  entreprise  de  cette  nature,  dont  les  résultats  sont  si  éloi- 
gnés et  qui  exige  tant  de  courage  et  de  persévérance,  ce  sont  des  dilH- 
cultes,  des  conditions  inadmissibles,  comme  s'il  était  question  d'une  ex- 
ploitation dans  Ton  de  nos  meilleurs  départements.  > 

Nous  ignorons  de  quelle  nature  sout  les  exigences  qui  donnent  lieu  à 
ces  plaintes;  mais  si  l'administration  locale  impose  à  une  exploitation  de 
ce  genre  les  conditions  qui  lui  paraissent  nécessaires  pour  assurer  la  re- 
production, et  garantir  les  intérêts  actuels  du  trésor,  nous  ne  saurions 
qu'af^audir  à  ses  intentions.  Il  n'y  a  pas  si  long-temps  qu'on  révoquait 
en  doute  l'existence  des  forêts  en  Algérie,  pour  qu'on  doive  se  hâter  de  li- 
vrer inconsidérément  à  la  hache  celles  qu'on  a  eu  le  bonheur  d'y  trouver. 

—L'exploitation  des  forêts  de  la  Corse  est  aussi  l'objet  d'une  assez  vive 
attente  parmi  les  spéculateurs.  L'administration ,  autorisée  par  la  loi  du 
16  juillet  1S40,  à  y  consentir  des  adjudications  à  long  terme,  a  recueilli 
et  rassemblé  tous  les  documents  nécessaires  pour  apporter,  dans  l'exé- 
cution d'une  si  importante  mesure,  toute  la  maturité  désirable.  Mais,  en 
attendant  que  les  résultats  de  son  travail  se  traduisent  par  des  actes  of- 
ficiels, il  paraîtrait  que  bien  des  projets  se  forment,  si  nous  en  croyons 
ce  passage  extrait  d'une  lettre  qu'on  nous  communique  et  qui  porte  la 
date  du  18  janvier  dernier  : 

«  Nous  croyons  savoir  de  bonne  source  qu'une  compagnie  suisse  vient 
de  s'établir  en  Corse  pour  exploiter  les  forêts  de  cette  île  au  moyen  de 
procédés  mécaniques  et  sans  nul  besoin  de  routes.  Nous  savons  aussi 
qu'un  projet  rédigé  dans  ce  sens  aurait  été  adressé  au  gouvernement. 
Les  auteurs  de  ce  projet  se  proposeraient,  dit-on,  les  trois  objets  sui- 
vants :  !•  transporter  les  bois  par  des  cours  d'eau  jusqu'à  présent  re- 
gardés comme  insuffisants  pour  les  transports  ;  V  substituer  dans  les 
constructions  navales  les  bois  de  la  Corse  aux  bois  du  nord  ;  3**  porter  de 
40  à  60  ans  la  durée  de  nos  vaisseaux.  » 

Certes,  le  problème  est  beau  ;  mais  nous  n'osons  guère  espérer  qu'il  sera 
complètement  résolu.  Toujours  est-il  que  le  mouvement  qui  se  prépare 
fait  présager  une  concurrence  favorable  aux  intérêts  de  l'état. 

— En  attendant  que  la  Corse  nous  expédie  ses  bois,  elle  nous  envoie  ses 
graines.  La  graine  de  pin  laricio  |  comme  on  sait,  est  fort  recherchée , 
cette  année  surtout  que  les  graines  résineuses  manquent  presque  partout. 
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Noas  venons  de  faire  connaître  à  quelles  conditions  1* administration  fo- 
restière s'est  fMrocuré  13>974  kilog.  de  graines  ailées  de  pin  sylvestre  à 
Sirasboarg.  £n  Corse,  elle  a  pu  également  se  procurer,  par  les  soms 
des  agents,  une  quantité  de  760  kilog.  de  pin  larieio,  au  prix  moyen  de 
6  fr.  85  c.  L'excédant  de  cette  fourniture  sur  les  besoins  de  Tadminis- 
tralion  forestière  sera  mis  à  la  disposition  du  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce  qui  en  a  fait  La  demande.  Ce  ministère  consacre  les 
graines  qu'il  se  procure  à  favoriser  les  essais  entrepris  sur  divers  points 
pour  le  boisement  des  terres  incultes  ou  raméltoration  des  forêts  exis- 
tantes. Les  tentatives  de  ce  genre  se  multiplient,  et  le  succès  qui  les  cou- 
ronne doit  (aire  espérer  beaucoup  de  ce  mouvement  progressif.  On  sait 
que,  dans  la  Sarthe,  des  terrains  sablonneux  d'une  étendue  considérable 
ont  été  peuplés  en  pin  maritime.  Jusqu'à  présent  l'extraction  de  la  ré- 
sine n'y  avait  pas  été  essayée  ;  elle  Test  aujourd'hui,  et  nous  en  ferons 
bienl6t  connaître  quelques  résultats. 

—  On  nous  transmet,  du  département  des  Vosges,  quelques  détails 
sur  une  mort  qui  paraît  avoir  été  occasionnée  par  le  froid,  celle  du  sieur 
Sébastien  Vauthier,  garde  au  triage  n**  4  dn  cantonnement  de  Fraize, 
dont  le  cadavre  a  été  trouvé  sur  un  chemin  vicinal  le  9  janvier  dernier. 

La  veille,  il  était  allé  à  Fraize  pour  affaire  de  service,  et,  à  son  retour, 
il  était  passé,  à  huit  heures  du  soir,  chez  un  de  ses  collègues  qui  l'avait 
engagé  vainement  à  coucher  chez  lui  à  cause  du  mauvais  temps. 

On  présume  que  l'abondance  de  la  neige,  Fobscui'ité  de  la  nuit,  ou 
peut-être  une  fatigue  d'estomac,  l'auront  arrêté  en  chemin,  et  qu'il  aura 
succombé  à  l'excâ  du  froid.  Chez  son  collègue,  il  avait  ôté  ses  bas  de 
laine,  qui  ont  été  retrouvés xlaus  son  sac;  il  paraissait  avoir  bu  sans  ce- 
pendant être  en  état  d'ivresse;  on  a  trouvé  en  effet  dans  son  sac,  avec 
quelques  prvisions ,  un  flacon  d'eau- de-vie.  On  sait  combien  cette  bois- 
son est  dangereuse  lorsque  l'on  est  exposé  au  froid. 

Il  a  été  trouvé  le  corps  en  partie  couvert  de  neige,  couché  sur  le  dos, 
la  jambe  droite  pliée  et  retirée  à  lui,  le  bras  gauche  le  long  du  corps,  le 
bnis  droit  étendu,  les  poings  fermés,  la  face  un  peu  plus  colorée  que  de 
coutume  et  les  yeux  ouverts.  Aucune  contraction  dans  les  traits  n'indi- 
quait la  souffrance.  Son  bâton  était  à  un  mètre  en  arrière  du  corps.  Son 
sac,  revêtu  de  sa  plaque,  était  ramené  sur  le  ventre. 

Aucune  trace  de  coups,  de  luttes  ni  d'efforts,  ne  paraissait  ni  sur  le 
cadavre  ni  autour  de  lui.  Une  de  ses  poches  renfermait  une  somme  de 
105  francs,  qu'il  avait  touchée  pour  lui  et  ses  camarades. 

—  Dans  la  Meuse ,  une  condamnation  récente  est  venue  frapper  des 
délinquants  coupables  d'un  attentat  contre  la  personne  d'un  garde. 

Le  26  octobre  dernier,  les  nommés  Alexandre  et  Joseph  Collot,  ma> 
çons,  à  qui  le  garde  communal  Pierre,  au  triage.de  Eambucourt,  Pf^  9, 
du  cantonnement  de  Saint-Mihiel ,  avait,  la  semaine  précédente,  déclaré 
un  procès-verbal ,  furent  de  nouveau  sufpris  par  lui  en  délit.  Sur  l'a» 
verdissement  qu'il  leur  fait ,  ils  s'approchènC  de  lui  d'un  air  riant,  le  sai- 
sissent à  la  gorge,  s'emparent  de  son  sabre,  le  terrassent,  le  frappent, 
le  meurtrissent  de  coups  et  le  laissent  pour  mort.  Mais  bientôt,  le  voyant 
essayer  de  se  relever,  ib  reviennent  sur  lui  le  frapper  de  nouveau,  et 
lui  portent  notamment  un  coup  de  talon  sur  la  figure.  Apercevant  alors 
un  homme  qui  arrivait  aux  cris  du  garde,  ils  se  hâtent  de  rentrer  dans 
la  forêt.  Le  passant  était  un  propriétaire  de  la  commune  de  Rambucourt, 
qui  ramena   au  village  le  garde  blessé. 
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Celui*ci  dressa  procès- verbal  des  faits.  Le  tribunal  de  Saint-Mihiely 
session  des  assises,  a  condamné  les  frères  GoUot^  le  19  janvier,  l'un 
à  6  ans  de  réclusion,  Vautre  à  5  ans  d'emprisonnement,  pour  coups  et 
blessures  graves  contre  un  garde.  Pierre,  appelé  à  se  justifier  en  pleine 
audience  contre  quinze  témoins  à  décharge  qui  l'accusaient,  est  sorti 
avec  hosncur  de  ces  débats,  et  a  mérité  que  le  président  du  tribunal 
et  le  procureur  du  roi  appelassent  sur  lui  la  bienveillance  de  l'Admi- 
nistration. 

—  Le  Journal  des  Chasseurs,  qui  poursuit  la  tâche  qu'il  s'est  imposée, 
et  appelle  avec  succès  des  signataires  pour  sa  pétition,  nous  fournit  en- 
core le  récit  d'un  attentat  commis  par  des  braconniers  contre  un  garde 
du  parc  de  Versailles. 

«  Le  5  de  ce  mois,  il  était  tombé  de  la  neige:  le  garde  Soarbeile,  se 
méfiant  avec  raison  qu'un  temps  aussi  favorable  ne  manquerait  pas 
d'être  mis  à  profit ,  alla  se  placer  en  embuscade  après  s'être  entendu 
avec  le  garde-çhef  Martin ,  et  à  trois  heures  de  l'après-midi,  un  coup 
de  fusil,  parti  sous  bois,  lui  prouva  que  ses  prévisions  étaient  fondées. 
Quittant  son  poste ,  il  courut  aussitôt  dans  la  direction  du  coup ,  escorté 
d'un  chien  de  défense ,  qu'il  mène  toujours  en  laisse  en  faisant  sa  ronde, 
et  aperçut  quatre  individus  suivant  par  les  rougeurs  la  trace  d'un 
chevreuil  blessé.  Au  même  instant,  l'un  d'eux  fit  feu  sur  lui  avec  une 
précipitation  qui  ne  lui  permit  pas  sans  doute  d'ajuster,  car  le  garde  ne 
fut  pab  touché,  et  riposta  lui-même  à  l'instant,  en  lâchant  en  même  temps 
son  chien  sur  les  braconniers.  Ceux-ci,  arrêtés  dans  uner^route,  atten- 
dirent de  pied  ferme ,  et  tirent  une  décharge  générale  contre  l'animal 
et  son  maître  qui,  à  son  tour,  leur  envoya  un  second  coup.  Puis,  cette 
fusillade  échangée,  tandis  que  le  chien  blessé  et  furieux  s'élançait  sur 
un  des  assassins  qu'il  terrassait,  chacun  de  son  côté  se  mit  à  recharger 

son  arme Heureusement,  qu'au  milieu  de  ces  sanglants  préparatifs, 

qui  témoignent  autant  du  sang  •  froid  du  brave  Sourbelle  que  de  l'au- 
dace de  ses  lâches  antagonistes ,  l'arrivée  d'un  renfort  dans  la  personne 
du  garde-chef  Martin,  mit  fin  à  une  lutte  inégale  en  forçant  trois  hom<* 
mes  à  abandonner  le  champ  de  bataille.  Le  quatrième ,  toujours  aux 
prises  avec  le  chien ,  fut  alors  saisi  et  arrêté  ;  conduit  au  poste  de  la 
mairie ,  à  Versailles ,  il  a  été  reconnu  pour  le  nommé  Desprier  ^  bracon- 
nier de  profession;  et  le  soir  même,  M.  le  commissaire  de  police,  sur 
la  déclaration  et  la  reconnaissance  bien  positive  des  gardes,  procédait 
à  l'arrestation  de  l'un  de  ses  trois  complices. 

»  Nous  ne  savons,  continue  M.  Léon  Bertrand,  quelle  sera  l'issue  de 
cette  nouvelle  tentative  d'homicide  ;  mais  il  est  fort  à  craindre  qu'elle 
se  borne ,  comme  tant  d'autres,  à  F  instruction  et  plus  tard  au  réquisi- 
toire du  ministère  public.  Cependant,  devant  de  pareils  faits  de  rébel- 
lion, accomplis  en  plein  jour,  à  main  armée,  confessons  que  c'en  est 
fait  à  tout  jamais,  non-seuleràent  de  l'autorité  deé  lois,  mais  de  la  ci'- 
vilisation  clle-mêm^,  si  quelques  misérables  individus  peuvent  impuné- 
ment commettre  de  pareijs  brigandages.  » 

Nous  unissons  nos  vœux  à  ceux  du  Journal  des  Chasseurs  pour  une 
loi  sévère  contre  le  braconnage;  on  a  pu  voir  par  les  attentats  que  nous 
avons  enregistrés  depuis  quatorze  mois ,  que  c'est  contre  les  braconniers 
que  les  gardes  ont  le  plus  fréquemment  à  défendre  leur  vie. 


DU  TRAITEMENT  DES  FORÊTS 


AU  POINT  DE  VUE  DES  KVTERETS  PARTICULIERS 


DB  LBDBS  DtVEfiS  PBOPRIÉTAIBIS. 


Consiâiraiions  giniraies. 

La  CQUnre  des  forêts  n'a  été  autre  chose  en  Franee,  pendant 
bien  long-temps,  qne  Fexploitation  plus  ou  moins  intelligente ^ 
plos  on  moins  locratiYe  de  leurs  produits ,  sans  aucun  des  soins 
qui  anraient  pu  améliorer  le  sol  forestier ,  sans  aucun  souci  appa« 
reot  de  la  reproduction  future  :  on  exploitait  les  forêts ,  on  ne  les 
eidlhrait  pas.  A  une  époque  reculée,  retendue  très-considérable 
du  sol  boisé  pouvait  motiver  cette  indifférence  et  laissait  sans  ia^ 
téfét  évident  l'étude  d*uDe  culture  dont  la  société  ne  sentait  pas 
encore  le  besoin  ;  mais  lorsque ,  plus  tard ,  raccroissement  pro- 
gressif de  la  population,  les  développements  de  Tagriculture ,  ses 
envahissements  sur  le  sol  boisé,  le  désordre  et  labus  des  exploita- 
tions appelèrent  la  sollicitude  des  gouvernants  sur  une  producfion 
dont  la  ressource  précieuse  diminuait  incessamment ,  tandis  que 
les  mille  besoins  qu*elle  était  destinée  à  satisfaire  devenaient  tous 
les  jours  plus  impérieux  et  plus  grands ,  les  premiers  actes  de  cette 
protection ,  les  premiers  règlements  qui  la  manifestèrent  eurent 
pour  objet  d'arrêter  la  destruction  des  forêts  et  ne  s'occupèrent 
encore  pas  de  leur  culture. 

L'ordonnance  de  1669 ,  ce  monument  de  ferme  administration , 
qui  rérama  toute  la  législation  antérieure  et  la  fortifia  de  disposi- 
tions nouvelles  pleines  desage  prévoyance,  ne  fut  elle-même  qu'une 
œuvre  de  conservation.  £Ue  r^la  la  juridiction  et  la  compétence 
des  tribunaux  forestiers,  assujétit  l'administration  et  la  gestion  de» 
bois  royaux  à  des  règles  plus  absolues  et  plus  sévères,  révoqua  et 
supprima  dans  les  mêmes  bois  tous  les  droits  de  chauffage  et  de 
b&tissage,et  régla  l'exercice  de  ceux  de  pâturage  et  de  panage; 
elle  plaça  sons  sa  protection  et  sa  surveillance  les  boiscommunaur, 
des  ecclésiastiques ,  des  gens  de  main-morte,  des  particuliers,  tout 
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le  sol  forestier  en  on  mot  ;  frappa  de  peines  plus  sévères  les  délits 
et  les  sihwB ,  et  assura  enflti  la  police  et  la  ooûaervation  dés  forêts 
en  général  par  des  mesures  d'une  grande  sagesse;  mais  elle  ne  fit 
rien  d'efficace  pour  T amélioration  de  leur  culture.  On  ne  peut  mê- 
me se  dispenser  défaire  remarquer  que  la  plupart  des  rbgles  d'ex» 
ploitation  qu'elle  prescrivit  dans  Tintention  évidente  de  favori- 
ser la  reproduction  natarelle  des  forêts ,  devaient  avoir  et  ont  en 
un  effet  contraire  :  ainsi,  pour  les  taillis,  l'obligation  de  couper 
rez-de  terre,  sans  exception  ni  dîstînetion d'exposition,  d'essences, 
de  situation  du  sol  ;  ainsi ,  pour  la  futaie ,  l'indication  d'une  réserve 
de  vingt  arbres  senlemem  par  becti^re,  lorsque  la  reproduction 
des  bonnes  essences  n'ayant  plus  rien  à  attendre  de  l'impuissance 
des  soucb^ ,  ne  poot  s'opôrer  qu'au  moyen  de  nattlireax  porte- 
mines. 

Le  Gode  forestier  D*a  guères  ftiit  que  reproduire ,  ea  les  affaiblis- 
sani  quelque  fois,  les  principales  dispositions  de  rordouname  de 
1669,  mises  eu  harmonie  avee  le  droit  publie  actuel  et  aVeo  Te»* 
prit  de  la  l^islation  moderne ,  mais  il  n'est  aussi  qn*uue  loi  d'or-» 
ganisation ,  de  police  et  de  conservation. 

Les  principes  généraux  et  économiques  de  la  culture  des  forêts 

ont  été  posés,  pour  la  première  fois,  dans  l'ordonuauce  royale  du 

l*'  aoAt  1827  rendue  pour  l'exécution  du  Gode  forestier.  Ea  prts^ 

criyant  pour  les  forêts  de  TEtat  des  aménagements  calculés  dans 

rintérèt  des  produits  en  matière ,  en  indiquant  comme  ataota^ 

geux ,  partout  où  il  serait  praticable ,  le  mode  d'exploitation  par 

éelaircies  fart.  68),  et  cependant  en  ne  rendant  pas  obligatoire  dans 

les  bois  communaux  et  des  établissements  publics  l'édocatien  des 

futaies  (  art.  134  ),  cette  ordonnance  a  consacré  les  yéritables  ti^ 

gles  de  l'économie  forestière.  La  culture  intelligente  de  la  terre, 

quels  que  soient  les  produits  qu'on  lui  demande ,  n'est  autre  chose, 

en  effet ,  que  la  science  de  lui  faire  produire  le  plus  possible ,  et  tel 

doit  être  le  but  de  l'aménagement ,  tantôt ,  s'il  s'agit  des  forêts  de 

l'État ,  en  recherchant  l'intérêt  de  la  société  dans  la  pins  grande 

somme  de  produits  en  matière  * ,  tantôt,  si  lintérêt  particulier  du 

propriétaire  doit  être  seul  consulté ,  en  préparant  des  produits  en 

argent  fréquents,  ou  le  revenu  le  plus  élevé  par  rappcNt  à  U  valeur 

capitale  de  la  forêt. 

^  Pour  augnenler  m  ricb«sse ,  un  [Mirticulier  n'a  besoin  de  <iJrigcr  m»  eflbita  ^ 
wrs  raugmeutalioD  de  soa  revena  péoiniaire ,   tandis  <|ue  w  u'est  qu'en  augneniaiii 

•a  production  annuelle  qii*ane  nation  s'enrichit (Louis  Say ,  De  la  Richeste  Uidivi» 

éuetUet  de  la  Richeue  publique,  i.  V^^  chap.  XIII.) 
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li  faatleéirei^ependant,  rofdmiMQGe  de  1827,  si  dles^é^t  inon- 
tfée  juctideofle  et  AbiairéedaD#rei pression  des  préceptes  généraux 
qo^eiie  a  proclamés,  a  été  moins  habile  et  moins  heurease  eti  impo- 
sant à  raménagemeiitetft  i*ciploitation  des  tai!Hs  des  règles  trop  ab- 
Bt^iies.  Elles  reproduit)  en  les  etagérant,  lés  erreurs  de  rordonnaneë 
de  1669.  Le  terme  de  rexpIoitaUlité  d'un  taillis  ne  peut  pas 
dire  unique ,  et  Farticle  70 ,  9*il  était  rigc^tireareôseitilent  appliqué, 
conduirait  inétitablement  è  la  ruine  des  taillis  traités  par  ce  régime^ 
G*eèt  que  la  loi  ne  doit  rien  laire  pour  la  Sylirieaitu^e  propre-» 
ment  dite,  qui  n*est  pas  de  son  domidfi^.  La  cttltdK  M  peut  srrMr 
de  r^es  précises  et  impéricfuses.  Ses  progi^,  ses  petfedttenneffiflieottf 
sont  fondés  sur  la  marcfae  du  tempÉ  el  les  enseignement»  de  Fetpë^ 
fietice;  sur  Fétude  des  résiiKatA  obtenus,  ded faits  eomparés,  et 
|»rineipalement ,  dans  notre  société  moderne,  sur  raoeroissemem 
au  refenu ,  but  très-souvent  marqué,  mais  toujours  pMrsuivi  des 
o|iéraltoBS  et  du  trayall  individuel  de  Tbonme.  La  loi  ne  pourrait 
denc  poser  aucune  r^le  absolue  do  culture  sans  devenir ,  par  eo 
iitît,  la  négation  du  progrès;  sans  entraver  le  développement  de 
la  prodnction  possible,  sans  imposer  à  la  fécondité  delà  nature, 
eoBme  à  Vintelligence  de  l*bomme ,  des  bornes  contraires  atix  ioté*- 
rets  ou  aux  droits  de  celui-ci,  dans  une  science  toute  pratique,  où' 
eette  intelligence  est  presque  toujours  la  plus  légitime  et  certaine- 
ment la  plus  sûre  garantie  des  bons  résultats.  C'est  donc  rationnel»- 


*  L^ordonnance  de  1669  prescrtTait  une  réserve  Je  32  baliveaux  de  l'âge  par  hec- 
Qre,  et  ne  permettait  rexploitatton  d*ntie  partie  des  andeos  et  modernes  des  précéden- 
tes  révokitioas ,  qu'après  prooès-verbaia  d«  gravds^maitrrs^  coMtaiaotqwe  le  npmbrtf 
el  la  grosseur  de  ces  arbres  nuisiaient  i  la  croissance  du  taillis.  On  admettait  donc  alor^ 
qne  te  développement  de  celui-ci  pouvait  souffrir  de  Taugmentotion  démesurée  de  fa 
réserve,  et,  dans  ce  cas»  n réduction  était  pemise.  L'ordonoante  de  1S37  ft  été  pla^ 
absolue  et  moins  préToyante.  Elle  a  prescrit  une  résert e  plus  nombreuse  tout  en  din^i- 
linaot  la  protection  due  à  la  reproduction  naturelle  du  taillis.  Au  lieu  de  32  baUvcaux 
de  l'âf^ ,  elle  el»  ftiit  ré8er¥cr  50  t>af  hectare,  el  elle  ne  permet,  rtflsittagc-de*  oneioet 
et  des  luodernes,  qU*aiUaiU  quilt  seront  dépéns$antt  ou  ùors  cP état  de  prospérer  jfu-r 
qu*à  une  nouvelle  révolution.  On  s'écarte  avec  raison  dans  la  prati(|uc  des  prescrip- 


tieiif  Tideosés  de  l'afrt.  70,  en  ce  qui  concerne  Texploitation  des  anciens  e(  des  me-^ 
f|inies.ji  dont  on  réduit  le  nombre ,  non  pas  exclusàTenifat  eq  r$isen  du  dépérisseme^l 
dont  ils  sont  atteints ,  mais  surtout  d'isprès  la  population  qu'ils  présentent,  le  degré  du 
cenvert  qu'ils  donnent  et  respaceroeut  réclame  par  la  régulière  distribution  de  ce  cou- 
veri.  L'artiflA  70  de  Teidionuianoe  de  1 S  27  élâotrigonreastmeot  appliqué,  on  ooiaprend 
qu'il  serait  b  ruine  des  taillis  sous  futaie,  car  le  dépérissement  naturel  des  arbres  mar- 
diant  plus  lentement  que  l'accroissement  numérique  et  péiiodique  de  la  réserve ,  une 
époque errîrerul où  le  sol)  eenpièlement  Muvert  par  eetle  réeerve ,  verrait  une fiitaie 
bélarde  et  irré^iilière  substituée  «u  taillis,  qui  ne  donnerait  jplus,  à  ce  terme  de  son 
eiMstence,  que  des  bois  blancs  et  quelques  arbrisseaux.  (Vuir  les  Annales,  no\em- 
We  IS42,  pp.  600  et  suivantes.) 
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lement  que  la  loi ,  invariable  de  sa  nature ,  doit  s*abslemr  de  ré- 
glementer et  d'enseigner  la  culture  des  forêts ,  science  progressive 
et  essentiellement  variable. 

L*ordonnance  réglementaire  de  1827  elle-même,  malgré  Técart 
que  nous  venons  de  signaler,  et  tout  eu  posant  le  principe  écono- 
mique de  la  culture  des  bois,  n*a  dû  Findiquer  qu*au  point  de  vue, 
des  intérêts  généraux  :  celui  de  la  plus  grande  production  en  ma- 
tière, et  c* est  pour  cela  que  Téducation  des  futaies,  prescrite  dans, 
les  bois  et  forêts  qui  font  partie  du  domaine  de  lÉtat,  n'est  pa& 
imposée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  dans  ceux  des  commu- 
nes, parce  qu'il  y  a  là  des  intérêts  qui,  quoique  collectifs,  ne  sont 
pas  généraux,  et  qu'il  était  juste  de  respecter.  Si  la  plus]  grande 
production  en  matière  devait  aussi  procurer  les  produits  en  argent  les 
plus  élevés,  la  culture  des  forêts  ne  serait  plusquun  problême  facile  à 
résoudre  :  mais  il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi.  Les  auteurs, 
les  plus  estimés  qui  aient  écrit  sur  l'économie  forestière,  et,  sauf, 
quelques  regrettables  exceptions,  tous  les  hommes  pratiques ,  au-- 
jourd'bui  fort  nombreux,  qui  ont  étudié  la  production  des  forêts, 
sont  d'accord  sur  ce  fait  que  l'aménagement  en  futaie ,  qui  donne 
incontestablement  plus  de  matière  que  celui  en  taillis,  produit  rela- 
tivement moins  de  revenu  que  ce  dernier. 

Les  réflexions  qui  précèdent  conduisent  à  cette  conclusion ,  que 
la  culture  des  forêts  doit  différer  de  but  selon  Fintérèt  qu'elle  est 
destinée  à  satisfaire.  Cette  distinction  si  naturelle  et  si  vraie  dans  la 
pratique,  n'est  pas  assez  généralement  admise  dans  la  discussion. 
Les  partisans  exclusifs  de  Téducatioa  des  futaies,  la  conseillent  par- 
tout ,  même  aux  particuliers,  parce  qu'ils  ne  considèrent  que 
la  production  en  matière ,  sans  examiner  suffisamment  le  temps 
pendant  lequel  cette  production  doit  être  attendue ,  ou ,  lorsqu'on 
l'a  obtenue,  ce  qu'il  a  fallu  accumuler  de  matières  et  ce  qu'il  faut 
en  conserver  perpétuellement  sur  pied  pour  maintenir  le  produit 
annuel,  c'est-à-dire  qu'ils  font  abstraction  dans  leurs  calculs  dn 
capital  engagé  et  de  l'intérêt  qu'il  fournit.  Les  amateurs  du  taillis 
n'apercevant,  an  contraire,  que  les  avantages  d'une  production 
qui  se  renouvelle  sans  soins,  qui  n'est  jamais  attendue  bien  long- 
temps et  qui,  si  elle  est  rendue  annuelle  par  l'aménagement,  donne^ 
par  rapport  au  capital  immobilisé,  un  intérêt  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  de  l'exploitation  en  futaies,  blâment  inconsidérément  l'É- 
tat d'élever  de  la  futaie  partout  où  le  sol  le  permet.  Les  uns  et  les 
autres  ont  tort ,  parce  que,  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  de 
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kurs  idéeSi  ils  onblient  également  que  la  prééminence  à  donner  an 
taillis  on  à  la  fatale  dans  h  culture  des  forêts,  n'a  rien  d'absolu, 
qu'elle  est  TariaMe  suivant  Tintérët  en  discussion  ;  qu'elle  réside 
tantôt,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  plus  grande  production  en 
matière,  tantôt  dans  la  fréquence  du  revenu  ou  dans  le  taux  de  l'in- 
térêt qu'il  exprime,  eu  égard  au  capital  forestier.  L'intérêt  de  l'État, 
dans  l'aménagement  des  forêts,  n'est  pas  celui  du  particulier,  et 
cdai  des  communes  diffère  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  ce  qu'il  im-» 
porte  de  bien  faire  comprendre. 

De  rintérit  de  VÉiaU 

L'État,  dans  toutes  ses  opérations  économiques,  doit  aToir  con-* 
stamment  eu  vue  le  plus  grand  aTantage  de  la  société,  et  pourvoir  à 
ses  besoins,  dans  la  culture  des  forêts,  en  recherchant  la  plus  grande 
production  en  matière,  car  ces  besoins  sont  permanents,  perpétuels, 
et  ne  trouTeraient  pas  leur  satisfaction  dans  an  revenn  pnblic'plus 
éleré.  Qu'importe  à  la  société  que  l'État  ait  annuellement  quelques 
millions  de  plus,  si  les  besoins  de  son  avenir  sont  compromis,  si  elle 
doit  manquer  des  bois  nécessaires  à  sa  marine,  à  ses  constructions 
civiles,  ou  si  elle  ne  peut  se  les  procurer  qu'à  grand  prix  d'argent  ? 
Qu'importe  au  consommateur,  pris  isolément,  que  le  trésor  pu- 
blic perçoive  un  peu  plus  par  un  mode  d'exploitation  des  forêts 
nationales  à  terme  rapproché,  si  ce  mode,  en  affaiblissant  la  produc- 
tion en  matière,  fait  renchérir  le  combustible  et  le  contraint  à  dé- 
penser individuellement  plus  qu'auparavant?  Il  est  bien  certain, 
dans  ce  cas,  que  l'accroissement  du  prix  sera  plus  dommageable 
i  la  consommation,  c'est-à-dire,  à  la  société,  pour  qui  le  bois  est  de 
première  nécessité  «  que  l'augmentation  de  revenu  ne  sera  profi- 
table à  l'État.  Et  d'ailleurs,  qui  ne  s^aperçoit ,  en  y  réfléchissant 
que,  même  la  question  de  produit  en  argent,  n'a  pour  l'État  ni  la 
même  importance,  ni  le  même  intérêt  que  pour  les  particuliers  et 
n'arrive  pas  aux  mêmes  résultats  7  Quel  est,  en  effet,  pour  les  parti- 
culiers, le  principal  avantage  des  exploitations  à  courts  termes  bien 
réglées?  C'est,  dans  les  bois  non  aménagés,  de  rapprocher. les  mo- 
ments de  la  jouissance,  déverser  plus  souvent  dans  l'épargne  ou 
dans  les  spéculations  du  propriétaire  de  petits  capitaux  qui  aug- 
mentent son  aisance  ou  que  son  intelligence  fait  produire  et  multi- 
plie par  le  travail  ;  d'établir  cette  différence,  entre  le  revenu  qui  se 
renouvelle  tous  les  10  ans,  par  exemple,  et  celai  qui  ne  se  perçoit 
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qae  tous  les  50  ans,  que  le  premier  a  fourai  quatre  fois  une  somme 
que  la  drcnlation  et  l'iadustrie  ont  pu  féoonder  oa  que  Tinténftt  a 
pn  grossir,  avant  que  le  second  n'apporte  sa  ressource,  d'où  il  soiti 
que  le  revenu  le  plus  faible  et  le  plus  fréquent  devenant  par  une 
jouissance  répétée  un  capital  productif  d*intérèts ,  pendant  que  la 
revenu  le  plus  élevé  et  le  moins  rapproché  est  attendu  et  reste 
inerte,  procure  en  réalité  une  plus  grande  somme  d*argent  et  plus 
de  bien-être  au  particulier.  Or,  TÉtat  ne  peut  profiter  de  ces  aian- 
tages  au  même  degré  ;  ses  dépenses  sont  réglées  annuellement  sor  se^ 
revenus  :  il  ne  demande  à  Timpôt  que  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  prévus;  les  économies  faites  sur  le  revenu,  s'il  y  en  a,  ne 
peuvent  être  grossies  par  la  spéculation.  Dans  les  forêts  aménagées 
(et  rÉtat  ne  doit  pas  en  avoir  d'autres),  il  doit  aussi  se  déterminer 
par  d'autres  considérations  que  les  particuliers,  dans  le  choix  et  la 
durée  de  Taménagement. 

—  Tous  les  forestiers  savent  maintenant  que  plus  l'âge  d*explei-* 
habilité  est  élevé,  plus  est  considérable  la  masse  de  bois  qu*il  faut 
myaintenir  sur  pied  pour  fournir  sansdiscontinnité  la  coupe  annuel-* 
le,  et  plus  est  différente  aussi  la  proportion  entre  le  revenu  et  le 
fonds  d'immobilisation,  entre  la  rente  et  le  capital.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  démontrer  en  exposant  nos  idées  sur  la  méthode  d'es« 
timation  des  forêts  *,  que  la  valeur  superficielle  d'une  forêt  amena** 
gée  était  un  capital  dont  la  coupe  annuelle  exprimait  le  revenu  i 
et  dont  la  rente  ou  le  taux  d'intérêt  décroissait  à  mesure  que  h 
terme  de  l'exploitabilité  s'élevait.  La  table  que  nous  avons  donnée* 
fait  connaître,  qu'abstraction  faite  de  la^valeur  du  sol,  et  en  prenant 
pour  base  le  volume  en  matière  supposé,  l'intérêt  à  tant  pour  0;Q 
résultant  de  la  proportion  entre  la  coupe  annuelleetle  fonds  d'im- 
mobilisatipu  est  :  à  15  ans,  de  15.  68  ;  à  20  ans,  de  1 1.  69  ;  à  25 
ans,  de  9.  36  ;  à  30  ans  de  7.  79,  et  va  toujouirs  s' affaiblissant,  si 
biep  qu'à  100  ans,  l'intérêt  de  la  production  en  matière  n'est  plus 
que  de  2.  35,  et  à  150  ans  de  1 .  48,  et  encore,  comme  on  vient  de  le 
dire,  à  la  condition  de  négliger  toujours  dans  la  proportion  la  va- 
leur du  spl,  dontle  chiffre,  s  il  entrait  dans  le  calcul,  atténuerait 
de  plus  eu  plus  le  taux  de  l'intérêt  ^  car  la  réunion  des  valeurs 
du  sol  et  de  la  superficie  augmenterait  le  capital  engagé  sans  aug-* 
menter  le  produit  annuel  ou  le  revenu  '.  Il  est  ^donc  évident  que  fA 

■  jinnales.  N°»de  février  et  mars  1842. 

>  Annales,  N<»  de  mars  1842  «pp.  149  et  lôO. 

9  Nota.  On  fournit  olijiecler  que  notre  lahte  de  proportion  repoie  sur  te  adcatl 
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h  iMriknttmr  ûm%  préCérer  TaiDéoageiiieDt  dont  )e  fond*  d*iinmobt- 
IkitiM  oa  le  qepitftl  eBgngé  doimeni,  relatiTement,  Tiatérèt  le  plifs 
ékféflk  préeeDtert  par  conséquent  le  mdUear  pleoement,  rÉtat»  «a 
eoDtraire^  devra  donner  la  préférence  à  raménagemen  t  le  plus  élevée. 
paroi  qa*Uy  troBTeta  eet  avantage d^groaeir  gradnellemeni,  sans  sa* 
crifice  senidUe,  la  Talenr  matérielle  de  eee  forètti  d'assurer  Taug- 
BKBlation progressive ds  lenrs  produits;  de  faire,  par  l'apiénaga- 
BRBt  è  long  terme,  un  véritable  ptaeestenl;  en  matière  que  ne  pour- 
nitrefliplacer  nn  placement  en  arg!çnt,  car  r.aecroissemeDtpbysiqoe 
de  eeUe  réserve  constitue  un  intérêt  dont  la  taux  est  faible  par  rap- 
port à^  Tideur capitale,  mais  dont  T accumulation  incessante «aréOi 
BB  tenne  qBilBiestasiigtié,  «ne  ricbesse  publique  immense,  rir 
ciMSBB  flOBtérialle  sans  compensation,  et  que  son  équivalent  en  bb- 
gant  se  pourrait  procurer  si  elle  B*eiistait  pas.  Et  en  effet,  les  mil- 
liards que  vaudraient  la  superficie  des  forêts  nationales  aménagées 
en  futaie,  ne  pourraient,  ni  tenir  lieu  à  FÉtatou  à  la  aociété  des 
liBsoureBs  Buitérielles  qu'elles  renferment,  ni  suppléer  à  rabseno9 
de  ses  ressources  si  dJes  étaient  détruites.  U  faut  plus  d*un  siède, 
pour  créer  des  bma  de  imistruetiPB ,  et  l'argent  quelle  que  soit  sa 
poiaaaBce,  ne  pourrait,  si  elle  manquait  à  la  aoci^  remplacer  cette 
production  du  temps*  "«-L'État  doit  donc  recbercber  les  aménago- 
ments  foi  prodnieent  le  plus  de  matière,  car  il  servira  à  la  fois  Tio-* 
térèt  social  et  l'intérêt  particuUw  t  le  premier,  en  assurant  les  be^ 
edins  des  grandes  constructions  civile  et  navales  ;  le  second ,  en 
f  roevrani  par  une  prodoeiion!  plus  considérable  Tabondanee  des 
appioTisionnemfeBtSi  et,  par  suite,  la  modération  dans  les  prix  du 
aoBdiUBtftle  let  dea  boisd*CNivre  et  d'industrie. 

De  Vintérit  des  particuliers. 
En  exposant  les  principes  d'économie  publique  qui  prescrivent 

lifpotliélîques.  C'est  vraî,  mats  si  les  cliilTres  donnés  ne  sont  pas  Invariables  dans  les  pro- 

riions  quils  établissent;  sî  les  tables  de  Colta,  où  nous  avons  puisé  les  éléments  de 
nôtre^  ne  peuvent  être  considérées  comme  infaillibles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qa^éDes  servent  k  démontrer,  quelles  que  soient  les  variantes  ou  les  modirications  qu'on 
Toadra  leur  faire  subir ,  que  la  masse  de  bois  maintenue  sur  pied  dans  toute  forêt 
aménagée ,  est  d^aulaut  plus  considérable  que  Tanénagement  est  élevé ,  et  que  le  rap- 
port entre  la  coupe  annuelle  ou  le  revenu ,  et  le  fonds  d^iromobilîsation  ou  le  capital 
engagé ,  est  constamment  en  raison  inverse  de  Vâge  d'exploltabilité ,  ce  qui  fait  que  la 
rtnle  on  le  taux  de  Tintérét  produit  s'aiTaiblit  graduellement.  C'est  un  fait  évident  qui 
Kftsort  inévitablement  du  mécanisme  de  Vaménagement  et  reconnu  par  les  auteurs  qui 
ont  voulu  se  rendre  compte  de^la  production  des  forêts  aménagés. 
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impérieusement  à  FÉtat  de  diriger,  aatantqae  pogiililey  oomne  il 
le  fait ,  ràménagement  de  ses  forêts  vers  Tédacàtioii  des  fatales 
pleiûes,  mode  de  eultare  qui  donne  le  plas  de  produits  e&  ma- 
tières, noQs  avons  fait  connaître  les  raisons  qni  doi^eiit 
gager  les  particuliers  à  se  détevminer  d'après  d'antres  règles 
nomie  dans  l'exploitation  de  leurs  bois.  Un  particulier,  dans 
quelque  situation  que  la  propriété  forestière  se  trouve  entre  ses 
mains ,  sera  toujours  porté  par  le  sentiment  instinctif  de  ses  inlé- 
Téts,  et,  abstraction  faite  de  tout  principe  d'économie^  à  en  régler 
la  culture  d'après  le  système  des  exploitations  rapprochées.  Si 
la  for^t  n'est  pas  aménagée  et  n*a  qne  de  jeunes  recrus ,  U  com» 
prendra  parfaitement  que  plus  on  reculera  l'&ge  d'exploiukbîUté, 
et  plus  on  retardera  sa  jouissance  et  le  revenn  dont  il  attend  la  res^- 
isource.  Si  la  forêt  est  aménagée  en  futaie  ou  demi-*f ataie,  il  ne  tar«- 
dera  pas  à  s'apercevoir  que  sa  valeur  mobilière  représente  one 
yaleur  considérable  par  rapport  an  re venn  annnel ,  et  qu'en  rédai- 
saut  l'aménagement  il  pourra  disposer  d'un  capital  en  argent  plu 
productif  que  le  matériel  détruit.  Ainsi,  les  particuliers,  loin  de 
rechercher  les  aménagements  h  longs  termes;  seront  constamment 
entraînés  par  l'intérêt  de  leur  fortune  privée  on  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  actuels,  vers  les  exploitations  rapprochées,  et  lesrap- 
procheront  d'autant  plus  que  leur  fortune  sera  faible  on  que  leur 
esprit  sera  porté  vers  la  spéculation  \ 

'  Deux  circonstances  seulement  devront  modifier  chez  les  parti'- 
culiers  cette  loi  de  leur  position  ou  de  leur  intérêt  individuel  :  la 
richesse  du  propriétaire ,  et  T  abondance  de  la  prodaction  forestière 
en  présence  d'une  consommation  ou  d'un  écoidement  insuffisant. 
Le  propriétaire  riche  et  dont  le  revenu  excédera  la  dépense  an- 

■  Si  les  principes  économiques  que  nous  avons  indiqués  ne  prescrivaient  pas  déjà  à 
rÉrat  l'éducation  des  futaies  Jes  résultats  inévitables  de  la  culture  des  bois  des  particu- 
liers lui  en  feraient  une  loi  impérieuse. 

L*inicrét  des  particuliers  sera  toujours  de  détruire,  pour  en  réaliser  ia  valeur ,  les  fu- 
taies qui  seront  entre  leurs  mains,  et  de  rapprocher  les  époques  d*exploitation  :  cet  in- 
térêt sera  d'autant  plus  eicité  que  les  bois  de  service  deviendront  rares  et  chers.  La 
production  forestière  des  3,600,000  hect.  de  forêts  appartenant  aux  particuliers  doit 
donc  diminuer ,  et  cette  diminution  ne  tardera  pas  à  se  faire  «tentir  dans  la  consomma- 
tion. Le  dommage  que  subirait  la  société  de  cette  conséquence  de  Tintérét  des  par- 
tîculiers ,  ne  peut  être  prévenu  que  par  l'État.  L^ccroissement  de  la  production  en  ma« 
liére  qui  résultera  de  Téducaliond^une  très-grande  partie  des  forêts  nationales  en  futaie, 
remplacera  dans  la  consommation  le  vide  qu*j  apportera  infailliblement  Vexploilation  des 
particuliers. 

Ainsi,  plus  il  est  évident  que  rinicrêt  des  particuliers  est  de  ne  pas  élever  de  futaies 
et  dVxploijer  celles  qui  leur  appartiennent ,  et  plus  c'est  un  devoir  pour  l'État  d'en 
élever  lui-même. 
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nnelle  largemenl  faite  ;  oelai  qui  ne  Teot  paa  livrer  ses  économies 
aux  cliances  de  la  apéealation,  on  qoi  ne  trente  pas  à  les  employer 
€&  acquisition  debienf-fonds  àsa  conYenance,  agira  très-sagement 
as  le&plaçanteor  sa  forêt  même,  et  il  n'aora  besoin  ,^poQr  cela,  que 
4*éleTer  Tàgede  soa  expioilabilité.  Il  augmentera  ainsi  son  capital, 
farestier ,  il  grossira  aussi  graduellement  sou  rcYena  ;  et  si,  qudque 
jour  9  soit  que  sa  forlnne  éproure  un  revers»  soit  que  les  éeono* 
mies  qtt*il  a  placées  sur  sa  forêt  trouvent  un  emploi  ou  plus  avan*- 
lagenz  ou  pluseonvenaUe  à  ses  vues,  lui  ou  ses  héritiers  veolei^ 
recueillir  la  valeur  de  ce  placement  en  matière,  ils  le  pourront  foei* 
leflMnt  en  ramenant  la  forêt ,  par  des  exploitations  extraordinaires , 
à  son  aménagement  aneieB. 

La  deuxième  cireonstance  serait  cdle  d*une  forêt  située  en  pays 
oà  le  combustible  est  abondant ,  ob  la  ccmsommatîon  est  foible , 
où  les  transports  sont  difficiles  et  coûteux ,  et  où,  par  conséquent, 
ks  produits  forestiers  ne  trouvent  un  complet  écoulement  qu*en 
•supportait  des  frais  de  transport  considérables  qui  réduisent  à 
fort  peu  de  chose  la  valeur  nette  des  marchandises  :  On  conçoit 
trèa-bien  qu'alors,  plus  le  terme  d*exploitabilité  sera  rapproché, 
et  plus  récoulenmit  des  produits  deviendra  relativement  difficile 
et  coûteux,  et  le  revenu  net  faible.  Un  millier  pesant  de  bois  de 
chauffage  coûte  autant  de  transport  que  le  même  poids  en  bois  d'm- 
doatrie  on  de  service ,  et  cependant  ces  derniers  produits ,  à  volume 
-ég^f  Tahmt  deux  ou  trois  fois  plus  que  lesautres,  pourront  supporter 
des  frais  de  transport  plus  considérables  et  recevoir  undéboncbéplus 
^âoigné.  Dans  ce  cas,  le  revenu  sera  d'autant  meilleur  et  certain,  qoe 
la  fùrèt  aura  plus  de  bois  d'muvre  ou  de  service  €A  moins  de  bois^de 
rdmufisge.  Qu'on  suppose  maintenant  un  aménagement  à  15ans,  ne 
donnantqnedesboispropresàlacarbonisation  et  desmenus  produis 
sans  exportation  possiMe,  tels  que  bourrées,  et  l'on  aura  un  revenu 
•qui  ne  couvrira  peut-être  pas  les  frais  de  garde  et  Timpôt.  Il  y  a  de 
telles  parties  de  forêt  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  en  Ck>rse, 
dont  les  belles  futaies  sont  presque  sans  valeur  à  cause  de  l'extrême 
difficulté  des  transports  et  de  l'absence  de  consommation  locale,  et 
où  les  mdUeurs  taillis  n'enauraient  certainement  aucune.  C'est  dans 
des  circonstances  analogues  que  les  particuliers  doivent  chercher 
avec  intelligence  Tamélioratiou  du  revenu ,  dans  la  détermination 
dun  âge  d'exploitabilité  qui  donne  les  produits  matériels  les  plto 
avantageux  à  Tiodustrie  locale  ou  à  l'exportation. 


4i8  AWAttS  PDlIfTSlait. 

D$  riniirtt  dm  commtliifl* 

L'inléril  des  communes  procède  à  lé  foi»  dte  oehn  do  lÉttt  et  di 
celui  des  particuliers.  Comme  TÉtat,  la  commmM  Mprésente  ool^ 
IcfstiTevieBt  une  familb  àjant  des  îtttânAts  d^avaûr,  une  dm:ds 
iodéfiniei  et  par  eeaséqaent  des  besoins  fi^urs  à  satisf^i»  et  à  ga^ 
lADtir ;  aussi  la  loi  (art.  B2  du  Code  forestier)  intenlit«cUe  \b  fMar** 
tage  des  Ims  communaux  entre  les  liabilalits.  Comme  les  parlim»* 
tiers,  la  Commune  y  prise  dans  l'inditidiiaUlé  de  ohaean  de  ses 
membres  ^  troare  dans  ses  bois  y  soit  par  raHoiuge  annoel ,  aoii 
par  le  produit  en  argent  de  la  coupe  anonelle ,  an  re? ena  i|ai  lut 
est  pmrli&àiiÊf  danB  la  grande  fiamilie  de  l'État  y  reteiw  q«i  in- 
flue sur  sou  aisance  actuelle  >  permanente  ^  et  qall  lui  importe  de 
pereeroir  au  taux  le  plus  avantageux»  Chaque  chef  de  emison  paie 
indîYidudlement  «an  impôt  comme  particulier,  et  reçcHt  en  nènm- 
temps  sa  part  du  retenu  communal  comme  membre  de  k  commii« 
Muté;  car,  eaeum^osant  que  le  reyeau  ne  le  ré^rfiese  pas  si 
s'applique  aux  dépenses  ordinaires  ou  extraordiamf  es,  il  n'en  renn 
place  pas  moinSt  pour  chaque  individu ,  Timpèt  on  la  poirtien 
d*impdt  qu'il  aurait  h  payer  si  cette  reseouree  n*existaît  pas.  Les 
Vem  prodocUfis  des  communes  doivent  donc  dtiy  osnsid^rés  eoss 
le  double  rapport  des  intérêts  collectifs  et  iodividnels ,  et  la  get*- 
tien  ou  l'amâiagement  de  leurs  bois  doit  chercher  à  ooneilier  cei 
deux  intérêts^ 

La  loi  semble  d'ailleurs  avoir  voulu  inspirer  Tapplicalion  de  ces 
deua  principes,  en  les  respectanl  elle-miâme.  En  mettent  en  réserve, 
par  Tart.  93  du  Code  forestier,  le  quart  des  bpîs  communeux,  alto 
enseigne  que  la  propriété  corahiunale  n'appartient  j^as  seulement 
aux  habitants  composant  actudleinent  la  oommunanté ,  mais  à 
Titre  moml,  pcditiqw,  irapânssable  appelé  «ommwie,  ayant  des 
besoins  futurs  qu'il  faut  respecter ,  un  avenir  auquel  il  f^  pour*:* 
voir  et  qui  ne  doit  pas  être  sacrifié  aux  intérêts  du  moment.  Mais 
en  dispensant  les  communes  de  rexécution  de  Fart.  68  de  l'erdon*- 
nanoe  du  1"  août  1627  pour  T  exécution  du  Gode  forestier ,  c'est« 
i^ire  en  recoiinaissant  implicttement ,  comme  nous  Tavons  fait 
remarquer  d^»  que  là  culture  de  leurs  bois  ne  devait  pas  èUre  ext 
dhiivetnénft  dirigée  vers  l-éâttoatiott  de  la  fèlàie,  Fart.  134  delà 
même  ordonnance  a  fuit  aussi  la  part  de  Fintérèt  actuel ,  qui ,  as 
résumant  dans  le  bien-être  individuel  de  chaque  habitant ,  trouve 
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moins  sa  iatiiltctian  im»  la  f  uMititf  4ap  produite  m  maîièro  ^« 
dans  le  lau^  élev^  du  levena ,  p#r  rapport  à  U  valear  capîUte  du 
hei»  aménagé.  Ge^  e«t  vr^  surtout  pour  Irs  communes  peu  aisées  i 
mais  pour  celles  riches  en  forêts,  et  dout  ie  reveua  dépasse  I|9S  cl^sr-* 
gea  ordioaîies,  noua  n'bésitoas  pas  à  conseiller  les  amémigemeiils  à 
loog  t»npC|  partout  eà  le  sol  forestier  les  permettra ,  et  l'abaqdiHi 
intelligent  des  principes  qui  Yieunent  d'ébre  e:^posés^  parce  fa^sf  é- 
lé¥atîou  del*^  d*exploital>iUté  doit  augmenter  à  la  fois  »  avec  le 
tem|ia,  le  reyenu  et  la  es|iilal ,  et  easemUe  les  lossovrces  ai^tuellea 
et  fetamk  Dès  le  moment  ^  en  effet  %  où  le  produit  des  coupes  de 
eonversion  pent  sufftrf  aun  larges  aaiHudies  et  ordipaûres  de  lit 
eammunauté ,  le  sai^riftse  momentané  qu'elle  s'impoiera  par  la 
rédootiw  tsBspoiairQ  d^  ses  exploitatîons  «'affeatam  f as  asmble- 
ment  son  aisance.  L'accroissement  progressif  de  la  valeur  superfi* 
cielle  préparâra  pour  une  époque  peu  éloigivé^  peut^ttr^  i  celai 
du  rBYCDu  ;  au  lieu  de  placer  rexcédaut  de  son  revenu  sur  ses  dé- 
penses dans  les  caisses  de  rJÊtat,  ou  de  l'employer  en  eonstnuH 
tionsquelquefois  plus  fastueuses  qu'utiles,  ou  sans  urgence,  la  corn* 
mune  i^oerait  ses  éeonouûeg  sur  sa  forêt  même  et  augmenterait 
sa  richesse  foncière.  S(^  forêt ,  qua  nous  supposerons  de  1 ,000 
hectares ,  et  qui  «  aménagée  à  26  ans ,  donnait  peut-êtns  un  veveo^ 
aniinel  de  28,000  fr.  pourra  produire,  si  l'aménagement  a  éirf 
porté  à  30  ans,  au  moins  3^,000  fr.  ;  à  40  ana,  au  rnoim 
28,000  fr.;  etàfOO  ans,  si  Ton  élève  de  la  fntaie,  environ 
60,000  fr.  ;  tandis  que  la.  valeur  des  bois  maintenus  sur  pied^ 
0U  le  fends  d'ia^molnlisatioo,  qui  était  précédemment  de  300^00  f  « 
aura  acquis  successivement,  d'après  l'échelle  de  proportion  que 
PK>us  avons  donnée' ,  les  chiffres  de  424,000  fr. ,  6&2,O00  fr.  i  et 

'  Jnnahs ,  mars  1 842,  pp.  149  et  1 50.  —  ISoiis  répéterons  ce  que  nous  avons  déjà 
M  àe  cène  tajile ,  que  li  les  propoitioBs  qfU^Hfs  étabUtscnt  ne  amt  pas  nâtéridtemait 
iovanableftf  elles  n'eo  font  pas  moina  cfumaîiref  i  peu-près  exaclemonl ,  le  rapport 
constant  qui  existe  dans  toute  forCl  aménagée  entre  la  coupe  annuelle  et  le  fond  d^inimo- 
biHsa4i0B ,  ou  le  renenu  et  le  capital  sup^cfèl.  Nous  feMtis  mtjaae  reanarquei*  que  les 
preportiODS  donnée»  sont  iru^andMfis ,  parae  qu'elles  «ont  basées  iuk  l'accroiaseiient 
eo  matière  seul,  sans  tenir  compte  de  la  difTérence  de  taleur  que  reçoivent  ces  ma- 
tières en  se  développant.  Dans  raménagemeut  à  25  ans,  par  exemple,  la  superficie  se 
composera  de  500  bect  do  recrus  de  0,  à  12  ans ,  et  de  500  h.  de  1 3  à  25  ans  ;  c'est» 
è-^ire  presque  exclusivement  de  bois  de  cJuiufTage.  Dans  celui  à  100  ans  ,  les  recrus 
comprendront  500  hect.  de  0.  i  50  ans,  et  500b.  de  51  i  100  ans»  c'est-à-dire  beau- 
coup de  bois  de  service  et  d*fndQStrie.  La  valeur  moyenne  du  méire  cube,  dans  le  der« 
nier  anénagementf  est  donc  plus  élevée  que  dans  le  premier. 

Si  à  la  base  de  raccroiss<fnieut  en  matière,  nous  eussions  ajouté  rigoureusement  celle 
de  l'accroissement  de  valeur  de  ces  matières ,  nous  fussions  évidemment  arivés  &  des 
proportiops  progressives  plus  grandes. 
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29049,000  francs^  C'est  ainsi  qoe  la  commane  ^  par  am  simple 
opération  de  conyersion  d'aménagement,  aura  pins  que  doublé  son 
revenu  et  augmenté  sa  fortune  mobilière  de  2,249,000  francs, 
c'est-à-dire  de  près  de  750  p.  ^i^. 

On  peut  cœnprendre  pourquoi  la  même  opération  ne  présenterait 
pas  les  mêmes  avantages  aux  communes  pauvres  ou  peu  riches  en 
revenus.  C'est  que  le  revenu  de  leurs  bois  ne  dépassant  pas  les  char- 
ges annuelles,  et  l'époque  de  la  conversion  étant  presque  toujours 
une  époque  d'affaiblissement  temporaire  des  produits ,  l'élévation 
de  l'aménagement  imposerait  à  la  communauté  actuelle  un  sacrifice 
réel  an  profit  de  la  communauté  future  :  il  faudrait  couvrir  par 
ttne  augmentation  de  charges  ou  d'impôt,  Fatténuation  temporaire 
du  revenu.  L'intérêt  actuel  et  particulier  de  rhabitant  souffrirait 
donc  pour  le  seul  avantage  de  l'intérêt  général  à  venir,  et  c'est 
ce  qu'il  ne  serait  ni  juste  d'exiger,  ni  raisonnable  de  faire. 

C'est  dans  l'interprétation  sage  de  la  législation,  dans  Tapplica^ 
tion  éclairée  des  principes  qu  elle  a  posés  et  que  nous  avons  essayé 
de  mettre  en  lumière ,  que  l'État ,  tuteur  des  communes  et  régis- 
seur de  leurs  forêts ,  doit  puiser  les  considérations  qui  le  dâermi- 
nent  dans  l'aménagement  et  le  traitement  des  bois  communaux  ; 
c'est  aussi  dans  un  esprit  de  sollicitude  pour  les  intérêts  présents , 
de  prévoyance  désintéressée  pour  les  besoins  futurs ,  de  spécula- 
tion pour  l'accroissement  lent ,  mais  progressif  et  certain  de  leur 
richesse  forestière ,  que  les  conseils  municipaux  doivent  concourir 
à  cet  aménagement ,  conformément  aux  articles  90  du  Code  fores- 
tier et  128  et  135  de  l'ordonnance  réglementaire  du  f*  aoât 
1827. 

L'exposition  des  principes  généraux  qui  doivent  présider  à  la 
cnlture  intelligente  et  rationnelle  des  forêts ,  était  nécessaire  pour 
mieux- faire  comprendre  ce  que  nous  allons  dire  du  traitement  des 
taillis ,  des  produits  qu'on  peut  en  obtenir ,  des  améliorations  que 
réclame  dans  la  pratique  leur  reproduction  naturelle ,  du  mode  de 
culture  enfin  le  plus  répandu,  et  qui  convient  spécialement  i/mlé* 
rit  des  particuliers. 

S.  Seguret. 

inspecteur  principal  des  Foréui  do  Domaine 
privé  du  Roi. 
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DANS  LES  CABBIÉBES  ADHmiSTBATIYES, 

Trotnème  et  êmrmmr  article  *• 
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Possession  d'emploi,''^  Changement  de  résidence» —  Suspension,-^  Descente 
de  classe  et  fie  grade,  —  Destitution,  '■^Secours  et  retraite. 

Si,  (laDS  rîDtérêt  bien  entendu  des  services  publics,  on  est  conduit  à 
adoiettre  la  nécessité  de  confier  au  pouvoir  Finitiative  de  l'avancement  des 
fonctionnaires,  et  celle  des  récompenses  accordées  aux  services  rendus; 
il  faut  bien ,  par  les  mêmes  motifs,  lui  reconnaître  aussi  le  droit  de  pré- 
venir et  de  réprimer  la  négligence  et  les  fautes  par  des  moyens  de  disci- 
pline et  de  pénalité ,  gradués  depuis-  l'avertissement  et  la  réprimande 
jusqu^à  la  suspension  et  au  retrait  de  l'emploi. 

Seulement  l'exercice  de  ce  droit  important  et  nécessaire  a  besoin 
d'être  circonscrit  dans  des  limites  rigoureuses  et  tempéré  par  des  pré- 
cautions qui  concilient,  autant  que  possible,  les  intérêts  légitimes  et  les 
droits  acquis  des  fonctionnaires,  avec  la  liberté  d'action  et  de  choix  né- 
cessaire à  tout  gouvernement  pour  fonctionner  sans  entraves. 

Avant  d'examiner  jusqu'à  quel  point  l'organisation  administrative 
actuelle  présente  ces  tempéraments,  quelles  améliorations  et  quelles  ré-* 
formes  elle  laisse  à  désirer  sous  ce  rapport,  nous  ajouterons  quelques 
considérations  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  Tavancement  et  l'ancien* 
DCté.  Ces  considérations  sont  nécessaires  pour  mettre  notre  pensée  dans 
son  véritable  jour  :  elles  nous  introduiront  d'ailleurs  naturellement  dans 
la  partie  du  sujet  qui  nous  reste  à  traiter. 

Eu  ne  reconnaissant  comme  principe  absolu  de  ravanccmont,  que  la 
capacité  et  les  droits  acquis,  nous  avons  nettement  exprimé  l'opinion 
que  Tancienneté  ne  pouvait  par  elle-même  constituer  aucun  titre  à  l'a- 
vancement, et  qu'elle  offrait  seulement  un  motif  de  préférence  à  égalité 
de  droits  et  de  mérite. 

Selon  nous,  ce  D*est  pas  le  nombre  des  années  de  service,  mais  la 
nature  des  services  rendus  pendant  ce  nombre  d'années,  et  surtout  la 
capacité  de  l'employé  et  son  aptitude  à  l'emploi  supérieur,  qui  doivent 
être  pris  en  considération  pour  les  promotions.  Toutefois,  nous  sommes 
loin  de  refuser  à  la  continuité  même  des  longs  services,  et  par  consé- 
quent à  Tancienneté,  un  mérite  réel  et  des  titres  positifs  aux  récompenses 
et  à  une  amélioration  de  position.  Mais  ces  titres  sont  de  nature  diffé- 
rente et  ne  peuvent  être  confondus  avec  ceux  qui  donnent  droit  à  l'avan- 

>  Voya,  t"  fMt,  mmèro  de  déeoabre  IS42 ,  t«  toU  page  708  ;  et  2*  article^ 
mmiéro  de  jan^cr  1S43,  2«  toI.  page  13. 
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cément.  Cette  confusion  fâcheuse  a  contribué  et  contribue  plus  qu'on  ne 
croit  à  jeter  la  pertufbalibd  aàds  les  adlûii|«(tr|^tipns  publiques  et  à  y 
paralyser  tout  progrès. 

Montrons  à  quoi  elle  tient. 

Denx  fonctionnaires  remplissant  un'  emploi  semblable,  s'en  acquit- 
tent avec  zèle  et  aptitude,  et  rendent  les  plus  utiles  services  dans  la 
sphère  restreinte  cm  la  nainre  de  f  amploi  renferme  leurs  allHbutions. 
Tous  deux  se  signalent  également  par  le  zèle,  Tordre,  l'exactitude  et 
la  probité.  Mais  l'un  manifeste  en  outre  une  élévation  de  .vue,  une  portée 
d'intelligeuce,  une  fermeté  de  caractère  qui,  bien  que  n'ayant  pas 
champ  pour  s'exercer  dans  l'emploi  qu'il  remplit,  promettent  cependant 
un  administrateur  précieux  dans  les  fonctions  élevées  où  ces  qualités 
deviendront  nécessaires.  Supposons  maintenant  que  Temploi  immédiate- 
ment supérieur  soit  de  ce  genre;  prétendra-t-on  que  les  deui  fonc- 
tionnaires, placés  sur  la  même  ligne  dans  lé  degré  précédent,  y  auront 
pour  cela  des  droits  égaux?  Prétendra-t-on  que  c'est  l'anqienueté  qui 
décidera  entr'eux  de  la  promotion.  Il  est  trop  évident  qu'on  ne  pourrait 
admettre  ce  principe  qu'au  détriment  de  l'administration  et  du  service  , 
iju'au  détriment  mcme  du  fonctionnaire  qu'on  tirerait  d'un  emploi  au- 
quel il  était  parfaitement  apte,  pour  le  compromettre  dans  un  autre 
auquel  il  ne  convient  plus  '• 

Mais  faudra-t-il  pour  cela  que,  malgré  de  bons  et  loyaux  services,  ce 
fonctionnaire  reste  toujours  atl  même  point  et  au  même  rang,  et  que  sa 
position  ne  se  trouve  pas  meilleure  la  vingtième  année  de  sa  carrière 
administrative,  qu'elle  ne  l'était  à  son  début.  Ce  serait  là  une  criante 
injustice  qui  porterait  à  son  tour  le  dégoût  et  le  découragement  dans  les 
administrations.  Four  se  tirer  de  ce  double  écueil,  ou  est  nécessaîreracnC 
conduit  à  admettre  deux  modes  d'avancement,  l'un  par  le  changement 
de  fonctions  et  d'emploi,  Vautre  par  l'élévation  de  rang  ou  de  grade  dans 
les  mêmes  fonctions;  l*nn  favorisant  l'initiative  et  la  liberté  du  gouverne- 
ment dans  le  choix  des  fonctionnaires,  et  se  basant  sur  la  capacité  et 
l'aptitude;  l'autre  assurant  la  récompense  due  aux  services  rendus,  et 
S'appliquant  surtout  à  l'ancienneté.  Or,  ces  deux  modes  d'avancement 
existent  dans  l'administration  des  forêts,  depuis  fntile  mesure  qui  a 
établi  plusieurs  classes  dans  chaque  emploi,  et  qui  a  attaché  la  classe  non 
à  l'emploi  mais  à  la  personne  du  titulaire. 

Cette  mesure  nous  paraît  si  féconde  en  bons  résultats  qu'il  ne  faudrait 
pas  seulement  l'étendre  immédiatement  dans  toutes  les  admîiiîstratioliii 

*  Nous  avons  enteodu  citer  avec  dç  grands  éloges  Tauecdote  administrative  suitanté  : 
«  Un  emploi  supérieur  était  devenu  vacant  dans  ane  de  nos  administralioiw  les  plus  im- 
portantes :  le  tableau  d'ancienneté  y  portait  an  fonctioDiiairo  qui  n'avait  pas  les  qua- 
lités aécessaires  pour  le  bien  rempÛr.  Le  direeteor  gènénl  le  fit  veair  et  lui  prodigua 
am  paroles  les  plue  dorées  pour  rengager  à  renenoer  à  son  lour  d'andeoneté  eu  faveur 
d'un  de  ses  collègues  qui  convenait  mieiui  que  lui  à  remploi  en  question  ;  il  fit  appel  à 
son  dévouemenc  pour  le  bien  du  service;  il  laissa  entrevoir  d'autres  iaveurs,  etc.,  etc. 
L'employé  fit  la  sourde  oreille;  et  le  directeur,  quelque  contrarié  qu'il  fût,  se  (it  uiî 
point  d'honneur  de  le  nommer.  •  On  considérait  Cet  acte  comme  nn  admirable  trait 
d'impartialité  et  de  jostice  ;  nous  avouons  qu'il  ht  nous  parait  qn'un  «cle  d'bicûDiè- 
quence  et  de  faiblesse,  et  qu'à  la  place  du  Ministre  nous  eussions  rappelé  au  sentiment 
de  SCS  devoirs  un  dk«o|eiir  qui  tompreaail  $fatù  pea  les  drMta  de  radainiairalioii  et 
qui  en  défendait  aussi  mal  les  prérogatives. 
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qiii  ne  Vtmi  point  encore  admi^,  mdk  quHl  est  à  dénVer  I|ti*ël1«  soit 
fégnUrisée  et  complétée  dam  celles  oît  elle  se  trente  iléjà  pM-tiellemeiit 
introduite^  en  attribtiânt  à  ebaque  classe ^  tio»  pas  setileilient  im  titrer 
honorifique,  mais  un  rang  et  un  traitement  supérieur  et  despr^roga-^ 
tives  et  des  avantages  spécilMHc.  Ainsi  généralisée,  elle  serait  favorable  à 
TautoritcV  à  laquelle  elle  laisserait  toute  sa  liberté  d*actiou  dans  le  choix 
des  fooctionnatres;  âU)t  fonctiontjftires  dont  elle  diminuerait  les  jalousies 
et  lesincftiiéludes,  en  élargissant  la  rtiute  ou  plu{6t  en  ouvrant  |>lu5ieurs 
rontes  aux  prétentions  rivales;  aux  services  adminisivatife  et  au  public  y 
en  apportant  on  remède  à  cette  désastreuse  instabilité  dont  on  se  plaint 
partout, et  qui  est  nn  des  ttéaox  de  Fadminist ration  et  du  pays  *.  Enfin, 
elle  oCrrirail  selon  nous  la  setde  réallsaticm  possible  de  quolquea-tine9 
des  idées  pratiques,  émises  dans  nne  pobtietftion  récente^snr  on  sojet 
qui  touche  en  ipselque  point  à  celui  que  nous  traitons. 

Poor  Apprécier  les  avanta^  qui  découlent  do  l'adoption  do  cette 
niesure  dans  l'administration  forestière ,  il  suffit  de  voir  dana  quelle 
▼oie  hmM  et  ifrationtiéllè  sont  engagées  les  administrations  où  elle 
n'est  point  encore  en  usage. 

Dans  rinstroction  publique,^  par  exemple,  un  élève,  à  peine  échappé 
des  banes  de  l'Ecole  normale^  s'en  vient,  tout  gonflé  d'cn-gneil  d'un  diplôme 
de  professeur  de  philosophie  ou  d^histoire  emporté  à  la  pointe  df'on  eon^ 
edurs ,  s'asseoir  l'égal  ou  ]t  supérieur  d'un  vieux  mditne  dont  il  était 
réeolier  il  y  a  trois  ans  à  peine.  Le  jeune  docteur  imberbe,  sans  expé-'' 
rienoe  comme  sans  droits  acquis,  prend  le  pas  sur  le  professeur  qui  a 
Manchi  dans  la  chaire,  et  eon<piiert  de  prime  saut  la  su))réroa^e,  sous 
le  mpport  âtt  traitement  comme  sous  celui  dn  rang  et  des  prérogatives^ 
il  n'y  a  pas  seulement  dans  cette  injuste  et  scandaleuse  inconvenanoe 
un  motif  de  découragement  pour  le  fonction niiire  dont  on  insulté  ainsi 
les  services  et  rexpérience;  it  y  a  déeeunigemcnt  auasi  ponr  le  débu- 
tant auquel  on  les  sacrifie.  Q«e  reste^t>*ll  en  effet  pour  stimuler  son  zèle 
etses  efforts,  lorsque  dn  premier  pas  il  a  atteint  le  terme  de  sd  carrière, 
si  ee  n*est  de  prendre  bientôt  sa  chaire  en  dégoût  et  en  dédain,  de  la 
déserter  pour  la  politique  ou  pour  la  presse ,  et  de  rêver  à  son  tour  le 
ministère  et  la  pairie. 

La  distinction  de  plusieurs  classes  dans  le  même  emploi,  avec  aoorois** 
•ement  de  traitement  et  de  prérogatives  pour  chaque  dusse  y  et  Tattriba-* 
tien  delà  classe,  non  à  l'emploi,  mais  à  la  personne,  selon  la  durée  et 
la  neutre  des  services  rendus,  est  donc  une  des  mesures  les  phis  fécondes 
eo  bons  résultats  dans  rintérétdes  services  publics  comme  dans  eelui  des 

■  Il  «t  tel  défMirteineBt  qui  a  vu  renouveler  huit  ou  dix  fois,  depuis  1 830,  son  lier- 
tonnel  admînislraiif,  à  partir  du  préfet  jusqu'aux  gardes  gépéraux.  Avec  ce  système,  ûii 
traplc^é  a  h  peine  le  tonps  d*acquérir,  daus  sa  localité,  les  counaissauces  et  rexpé- 
rience nécessaires  â  son  emploi,  et  il  le  quitte  précisément  Su  moment  su  il  commence 
à  le  conaaitrc  et  â  se  rendre  ntite. 

*  Noupeau  tjstème  de  traitements  y  salaires  et  pensions,  applicable  à  tous  les  senùces 
ptMrê  et  ffri^éw^  m  qtd,  mm  surùroit  ém  dépemee  ni  retenue  nêensueiie,  pertnetttaii 
étéieiiérê  Im  îftàiemsnU  ei  U»  penm&tu^'et  d'étendre  le»  peneitmt  à  tout  les  tmiiemeMtM^ 
-•^PMis,  1843. 

l/idèe  fond— lentale  de  cet  Mnvage  «M  de  rsadie  toos  Ict  tratisawats  proportianack 
aiu  années  de  service.  ■ 
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fonctionnaires.  Elle  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  proportionner  la  ré« 
compense  aux  services ,  et  d'ouvrir  à  chaque  genre  de  mérite  sa  voie 
d'avancement ,  elle  facilite  encore  les  moyens  de  donner  aux  fonctions 
publiques  plus  de  sécurité  et  de  stabilité  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui  » 
dernière  face  de  la  question  dont  nous  avops  entrepris  Texamen. 

Pfous  avons  dit  que  la  possession  d*nn  emploi  auquel  on  n'était  par- 
venu qu'au  prix  des  sacrifices  de  temps  et  de  fortune  commandés  par 
les  règlements  administratifs  dont  on  avait  rempli  les  conditions,  consti* 
tuait  une  espèce  de  propriété  qui  devait  avoir  et  sa  sanction  et  ses  ga« 
ranties.  Mais  il  est  évident  que  ces  garanties  sont  subordonnées  à  des 
conditions  différentes  de  celles  de  la  propriété  territoriale  par  exemple , 
et  que  ces  conditions  doivent  être  régies  en  conséquence. 

Ainsi,  comme  tout  emploi  repose  sur  des  services  rendus  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qui  le  constituent ,  on  jie  saurait  contester  que  la  pos- 
session de  l'emploi  ne  soit  subordonnée  à  la  capacité  de  le  remplir.  De 
là  découle  pour  le  gouvernement  le  droit  de  supprimer  un  emploi  de- 
venu inutile,  ou  un  employé  devenu  incapable  ;  mais  aussi  pour  l'em*- 
ployé  dont  l'emploi  est  supprimé ,  ou  dont  Pincapacité  tient  à  des  causes 
indépendantes  de  sa  volonté ,  le  droit  de  ne  pouvoir  être  dépossédé, 
sans  une  indemnité  préalable ,  soit  par  un  autre  emploi,  soit  par  une 

Î>ensîon  de  retraite,  soit  par  tout  autre  moyen«  Peut-on  abandonner  à 
'appréciation  et  à  l'équité  individuelle  des  fonctionnaires  supérieurs  la 
décision  de  questions  de  cette  nature,  questions  majeures  d'où  dépend 
la  fortune!  et  Texistence  tout  entière  des  employés.  U  est  évident  qu'une 
matière  aussi  grave  a  besoin  d'être  réglée  par  une  loi  ou  par  une  charte 
administrative  également  désirable  pour  la  sécurité  comme  pour  la  di** 
gnité  des  fonctions  publiques. 

Il  est  vrai  qu'on  ne|  saurait  reprocher  à  l'administration  actuelle  Pu- 
sage  qu'elle  a  fait  du  pouvoir  discrétionnaire  dont  elle  est  aujourd'hui 
investie.  C'est  une  justice  à  lui  rendre,  et  ses  ennemis  eux-mêmes  ne 
sauraient  la  lui  refuser,  que  depuis  1830,  le  respect  des  positions  ac- 
quises a  été  poussé  par  elle  jusqu'au  scrupule.  Jamais,  à  aucune  autre 
époque,  il  n'y  a  eu  moins  de  destitutions  et  de  retraits  d*emploisque  pen- 
dant ces  douze  années  si  troublées  cependant  par  les  agitations  intérieures 
et  les  luttes  des  partis.  Bien  loin  donc  de  reprocher  à  l'administration  la 
sévérité  de  ses  actes  sous  ce  rapport,  c'est  de  trop  d'indulgence  et  de 
faiblesse  qu'on  pourrait  plus  justement  l'accuser.  Il  serait  à  désirer,  ea 
effet,  que  pour  le  bien  du  service  et  l'expédition  des  affaires,  elle  se  fût 
montrée  souvent  plus  pénétrée  de  cet  axiome  administratif  proclamé  par 
un  souverain  de  nos  jours,  que  surtout  dans  les  places  importantes^  on 
ne  doit  souffn'r  aucun  individu  incapable^  et  qui  ne  peut  suffire  à  ses 
/onctions,  sans  porter  préju({ice  à  tout  l'ensemble  de  l'Etat  *. 

Mais  quelqu'ait  été  la  sagesse  et  la  modération  du  pouvoir  à  l'égard 
des  fonctionnaires  et  des  employés,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jusqu'à 

*  Cette  phrtte  est  extratle  d'une  ordonnance  du  cabinet  du  roî  de  ^^rosse,  libellée 
de  la  propre  main  du  roi,  sur  les  devoirs  des  fooolioniiaires.  Cette  ordoMiaiio^  «fui  té- 
moigne à  un  haut  degré  de  la  sollicitude  éclairée  de  oe  prince  pour  tout  ce  fui  lient  à 
l'organisation  adminislrattve  de  ses  états,  se  trouve  dans  l'ouvrage  àm.  ooaaeiUqr  BwBipf, 
traduit  en  français  par  M.  Noël. 
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présait  réut  de  ces  employés  et  leur  position  ne  repose  sur  aucune  base 
légale,  que  rien  ne  garantit  leur  avenir  et  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  fût 
salbfait  de  trouver,  dans  une  organisation  administrative  solidement 
constituée,  les  garanties  de  sécurité  et  de  stabilité  Soumises  aujourd'hui 
à  toutes  les  chances  et  à  tous  les  accidents  Je  la  justice  individuelle. 
Cette  constitution  administrative  devrait  régler  les  cas  de  changement  de 
résidence,  de  descente  de  classe  et  dé  grade,  de  suspension  de  traitement, 
de  retrait  d'emploi,  de  destitution;  de  telle  sorte  qu'en  entrant  dans  une 
carrière  un  employé  sût  à  quoi  s'en  tenir  et  sur  les  règles  de  subordi- 
nation et  de  discipline  auxquelles  il  sera  soumis,  et  sur  les  garanties 
qui  assureront  les  avantages  de  sa  position,  en  limitant  à  des  cas  spè* 
cifiés  les  exceptions  où  il  pourra  y  être  porté  atteinte,  et  en  soumettant 
l'approbation  de  ces  cas  au  jugement  à\\u  jury  administratif  constitué 
eo  tribunal  pour  en  connaître.  On  nous  objectera  peut-être  que  ce 
serait  là  afTaiolir  le  pouvoir  et  énerver  l'administration;  mais  qu'on  y 
réfléchisse  mûrement  1  et  l'on  reconnaîtra  au  contraire  que  ce  serait  un 
des  moyens  de  lui  rendre  l'action  et  l'énergie  dont  l'absence  est,  en 
définitive,  le  plus  grand  mat  du  régime  actuel. 

Du  reste,  des  pays  où  le  pouvoir  est  le  plus  jaloux,  des  pays  de  gou- 
vernement absolu  nous  ont  précédé  dans  cette  voie.  La  Bavière,  le 
Wurtemberg,  la  Saxe,  la  Prusse  n'ont  pas  craint  d*affaiblir  l'action  gou- 
Temementale  en  posant  la  limite  dés  droits  et  des  devoirs  des  employés , 
€t  en  établissant  pour  eux  une  espèce  de  charte  administrative.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  les  services  publics  et  la  condition  des  fonction- 
naires y  a  beaucoup  gagné,  et  qiie  le  pouvoir  n'y  a  rien  perdu.  C'est 
qne,  d'après  M.  Pîoèl  auquel  nous  allons  emprunter  quelques  détails,  les 
garanties  accordées  ont  su  concilier  \ intérêt  public  et  l'intérêt  prii^,  la 
juste  indépendance  des  fonctionnaires  et  la  légitime  autorité  du  goupcr- 
mement.  Ainsi,  dans  l'intérêt  de  l'administration  et  de  la  légitime  préro- 
gative de  Fautorité ,  le  changement  de  résidence,  la  suspension  provisoire, 
Tappiication  de  certaines  lormcs  de  pénalité  aux  délits  administratifs, 
sont  conservés  dans  les  attributions  des  supérieurs  immédiats,  mais  en 
laissant  toutefois  un  recours  à  l'employé  contre  les  injustices  de  la 
passion  et  de  l'arbitraire.  D'après  la  constitution  wurtembergeoîse  de 
1819,  uu  employé  ne  peut  être  appelé  à  exercer,  dans  un  autre  lieu,  des 
fonctions  du  même  rang  et  du  même  traitement  que  pour  des  causes 
d'utilité  publique,  constatées  par  un  avis  préalable  du  chef  de  son 
département,  et  si  son  changement  n'a  |>as  lieu  sur  sa  demande,  il  a  . 
droit  à  une  indemnité.  La  constitution  administrative  du  Hanovre,  pro- 
mulguée en  1833,  n'est  pas  moins  explicite  sur  ce  sujet. 

Voici  quelques-unes  de  ses  dispositions  :  aucun  fonctionnaire  ne  peut 
être  déplacé  qu'en  conservant  son  rang  et  son  traitement  intégral.  £n 
cas  de  suppression  d'emploi  par  suite  d'un  changement  dans  l'organisa* 
tien  administrative,  les  employés  supprimés  ont  droit  à  un  traitement 
de  disponibilité  ou  à  une  indemnité  équitable.  Aucun  fonctionnaire  civil 
ne  peut  être  destitué  arbitrairement.  S'il  néglige  son  service,  malgré  les 
avertissements  de  ses  supérieurs  et  les  peines  disciplinaires  qu'ils  ont  le 
droit  de  lui  infliger  dans  une  certaine  mesure,  s'il  viole  ouvertement  les 
devoirs  de  sa  charge,  ou  s'il  a  été  condamné  judiciairement  pour  délit 
Commun;  enfin,  si  par  les  irrégularités  de  sa  conduite  il  cause  un.  scandait 

Mas  1843.  —  ii.  T.  U.  —  Il 
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public,  il  peut  être  ou  renvoyé  à  des  Fonctions  inférieures  où  suspendu 
temporairement,  ou  même  destitué,  mais  seulement  aprù*  Une  enquête 
en  forme,  et  sur  Tavis  du  conseil  d'État.  Les  peines  (Hsciptmnirrs  ne 
peuvent  excéder  la  suspension  et  la  privation  de  traitement  pendant  uil 
mois.  En  Prusse^  elles  s  étendent  à  la  prison  et  à  l'amende  dans  des  Hmitt^ 
déterminées. 

Quant  au  retrait  d'emploi,  à  la  descente  de  grade  et  à  la  destitution; 
les  garanties  données  aux  fonctionnaires  sont  d'un  autre  ord're  encore. 
En  Wurtemberg,  aucun  employé  ou  fonctionnaire  ne  peut  être  destitué 
pour  cause  de  crime  ou  de  délit  cohimun  que  par  un  jugement,  et  pour 
incapacité  ou  violation  des  devoirs  de  sa  charge,  que  par  le  rnî,  sur  Id 
demande  collective  des  autorités  supérieures  et  du  conseil  d*État.  Il  ne 
peut  de  même  être  suspendu  avec  privation  de  son  tiraitettient  ou  appelé 
à  des  fonctions  inférieures  qu'avec  l'observation  des  formes  exigées  poui* 
sa  destitution. 

Ces  formes  ne  sont  pas  moins  protectrices  en  Prusse,  lorsqti*îl  s*agié 
de  la  dégradation  *  ou  du  renvoi  à  des  fonctions  inférieures.  On  y  pro- 
cède par  voie  disciplinaire  ou  judiciaire,  suivant  le  cas.  Mais  cette 
procédure  disciplinaire  est  entourée  de  garanties  fort  importaritcs 
pour  le  fonctionnaire  accusé.  Avant  tout,  il  faut  que  les  Hiits  soient 
exactement  constatés  par  une  enquête  et  par  l'audition  des  témoins. 
ïi*accusé  a  le  droit  d'être  entendu  et  de  consigner  sa  défense  au  procès- 
verbal  ou  dans  un  mémoire.  Les  pièces  sont  envoyées  directement  o\i 
indirectement,  selon  le  rang  hiérarchique  du  fonctionnaire  tncnlpé,  au 
ministre  du  département.  Celui-ci,  s'il  y  a  lieu  à  destitution,  en  fait  faf 
demande  au  conseil  des  ministres,  dont  deux  membres  autres  que  \ë 
ministre  poursuivant  sont  chargés  de  faire  examiner  l'affaire  et  rédiger 
uu  rapport  par  un  conseiller  de  leur  département;  les  rapports  sont  lus 
au  conseil  des  ministres,  etc. 

'  Nous  ne  citons  pas  ces  dispositions  des  chartes  aflemandcs,  en  préten* 
4ant  qu'elles  soient  toutes  applicables  parmi  nous.  Quelqucs*-unes  en  efTet 
y  seraient  superflues;  d'autres  y  contrasteraient  avec  le  caractère  français 
^k  l'esprit  de  notre  constitution.  Nous  savons  faire  la  part  des  nationalités 
et  des  circonstances.  Nous  voulons  seulement  montrer  que  pendant  qud 
nous  nous  contentons  (Pinscrire  pompeusement  dans  notre  charte  qrtc 
tous  les  Françaii  sont  également  admissibles  aux  emplois  chlls  et  militaires, 
sans  songer  à  faire. passer  ce  principe  de  la  constitution,  où  il  figure 
comme  une  lettre  morte,  dans  le  système  et  dans  la  pratique  de  l'admi- 
nistration, en  organisant  les  conditions  et  les  avantages  de  cette  admissi- 
bilité commune  ;  les  états  voisins  se  sont  occupés  à  organiser  rion-seulc- 
inent  en  principe,  mais  en  fait,  leur  système  administratif,  et  en  rèicueillent 
aujourd'hui  des  avantages  que  nous  poursuivons  encore.  Et  pourtant,  il 

>  La  dégradation  en  Prusse  n*entratoe  pas  les  mêmes  conséquenoes  qiie  )â  dégrada^' 
tion  ou  la  descente  dé  grade  en  France.  Chez  nousc*«st  tme  Mesura ««trèOMÉMU  pvf%\ 
qui  a  pour  résultat  de  déconsidérer  l'employé  dentil  le  public,  ct«  par  cooaèqvent,  de 
lui  enlever  les  moyens  de  faire  le  bien  et  de  remplir  son  devoir,  ou  du  «oins  de.  liii 
en  rendre  l'accomptisseoicut  plus  difficile*  N'est-ce  pas  là  une  raison  qui  denait  y  iainf 
fenonoer.  La  descente  de  classe  n*a  plus  les  méip^  iocçuvénienU  ;  elle  peut  u(re  pru- 
imacée»  sans  frapper  de  la  môme  déconsidÎTalion  remployé,  qui  continue  de  conserver 
son  tilre  et  son  rang  aux  yeux  du  public. 
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faut  bien  le  dire,  ces  gouvernements  étaient  loin  de  se  trouver  dans  de.$ 
conditions  aussi  favorables  que  celles  où  est  aujourd'hui  la  France,  pour' 
constituer  une  administration  régulière,  et  pour  lui  imprimer  cet  împo-* 
sant  caractère  d*unité,  de  centralisation  et  d'harmonie,  que  les  grandes' 
réformés  de  89  nous  ont  donné  le  moyen  de  réaliser.  Rien  ne  nous  em-' 
pèche  de  suivre  ces  gouvernements  dans  l'organisation  secondaire  et  les 
constitutions  de  détails  dont  ils  nous  ont  donné  Texemplc  ;  tandis  que  la 
nature  de  leurs  institutions  et  même  de  leur  territoire  leur  interdit  de* 
uous  emprunter  les  avant<iges  que  nous  venons  de  signaler.  Vadminis-' 
tration  française  peut  donc  rester,  si  nous  voulons,  eu  théorie  comme  en 
fait ,  la  première  des  administrations  de  l'Europe,  et  il  ne  dépend  que' 
d'une  bonne  loi  organique  dont  tout  le  monde  commence  à  sentir  le  be  ' 
soin,  pour  lui  assurer  cette  supériorité. 

Toutefois,  il  est  aussi  un  fait  de  notre  constitution  dont  it  faut  tenir 
compte,  et  dont  les  conséquences  nécessaires  créent  à  Tadministrcitioii 
des  dangers  contre  lesquels  il  est  prudent  de  la  prémunir.  Le  système' 
représentatif  donne  aux  membres  dés  deux  chambres,  sur  les   fônc*' 
tionnaires  et  sur  les  ministres  même,  une  influence  funeste  pour  rhidé-* 
peiidance  administrative  et  l'exercice  régulier  du  pouvoir.  Le  député/ 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  ses  électeurs,  impose  à  sob  tour  les^ 
siennes  aux  ministres.  M.  de  Tocqueville,  dans  la  séance  du  18  janvier* 
1842,  et  cette  année  encore,  a  fait  ressortir  les  conséquences  fatales  de' 
cette  subordination  de  l'autorité  administrative  à  la  nécessité  d'un  vote 
ou  d'une  voix;  il  y  a  trouvé  l'une  des  causes  les  plus  actives  de  la  désor** 
ganîsation  morale  et  politique  dont  le  danger  frappe  tous  les  yeux.  Il 
faut  donc  affranchir  à  tout  prix  les  administrations  publiques  de  ces  in-' 
vasions  funestes  de  Pinfluence  électorale  et  législative,  et  pour  cela,  touif 
en  laissant  aux  ministres  et  aux  directeurs  généraux  le  choix  libre  et  ab*-' 
solu  du  personnel  administratif ,  et  l'application  des  lois ,  ordonnance» 
et  règlements ,  il  est  urgent  d'investir  de  la  surveillance  de  cette  appli- 
cation un  conseil  supérieur  placé  en  dehors  et  au-dessus  de  l'administra^ 
tioD,  21  l'abri  de  la  dépendance  électorale  et  qui  ait  pour  attribution  spé^ 
ciale  de  vérifier  dans  toutes  les  administrations  si  les  nominations  et  les 
promotions  sont  faites  en  conséquence  des  lois  et  règlements  en  vigueur. 
Ce  conseil  n'interviendrait  en  rien  dans  le  choix  des  candidats,  dans 
l'appréciation  de  leur  mérite  et  de  leurs  titres.  Tout  cela  continuerait 
d^appartenir  exclusivement  à  l'autorité  administrative  qui  nommerait  et 
installerait  à  son  gré  ses  agents.  Seulement  le  conseil  aurait  à  s'enquérir, 
pour  chaque  nomination,  si  les  conditions  prescrites  par  les  réglemente 
ont  été  observées,  si  les  titres  exigés  ont  été  produits.  En  cas  d'afBrma^ 
ïive  et  après  constatation  des  pièces,  il  prononcerait  une  ordonnance 
d'exequaiur,  laquelle  rendrait  la  nomination  définitive.  > 

Toute  nomination,  qui  après  un  espace  de  temps  déterminé' ne  serait 
pas  confirmée  par  cette  ordonnance  d'exequatur,  deviendrait  îiulle  ipsâ 
facto ,  et  serait  considérée  comme  non  avenue. 

Ce  même  conseil,  formé  en  tribunal  ou  en  haut  jury  administratif,  pour* 
rait  être  également  appelé  à  connaître  des  cas  de  pénalité  encounis  paf 
les  employés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  et  à  prononcer,  après 
enquête  et  débatâ,  les  peities  dé  nature  à  entraîner  la  descente  de  grad'e', 
le  retrait  d'emploi  ou  la  destitution.  [ 
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Que  ce  conseil  sapérieur  soit  constitué  sous  la  forme  du  conseil 
d'état  ou  de  la  cour  des  comptes ,  ce  n*esl  pas  ce  dont  nous  avous  à  nous 
occuper  ici.  Il  nous  suffit  de  mettre  en  avant  la  pensée  de  sa  création, 
persuadé  qu'elle  est  de  nature  à  appeler  sur  elle  Vattention  des  hommes 
qui  attachent  quelque  importance  à  ces  intérêts  et  qui  sont  mieux  placés 
que  nous  ne  le  sommes  pour  les  servir. 

Il  nous  resterait  y  il  est  vrai,  pour  remplir  le  cadre  que  nous  avions 
annoncé ,  à  aborder  encore  la  question  des  secours  et  de  la  retraite.  Mais 
cette  dernière  question  a  été  déjà  examinée  dans  les  Anncdcs  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire,  et  nous  savons  qu'elle  y  sera  de  nouveau  dis- 
cutée à  Toccasion  de  la  loi  sur  les  retraites  qui  vient  d'être  présentée  aux 
chambres.  Quant  à  la  question  des  secours,  elle  exigerait  un  développe- 
ment que  nous  ne  pouvons  lui  donner  ici.  Qu'il  nous  suffise  d'appeler 
l'attention  sur  Tinsuffisance  des  fonds  qui  y  sont  consacrés,  insufhsancc 
par  trop  extrême,  surtout  dans  les  administrations  où,  comme  dans  celle 
des  forêts,  le  dévouement  à  ses  devoirs  expose  souvent  les  employés  à 
des  catastrophes  imprévues.  Un  secours  que  son  exiguité  fait  ressem- 
bler à  une  aumône  n'est  pas  digne  d^une  administration  qui  se  respecte 
et  qui  respecte  ses  employés.  Qu'un  d'entr'eux,  en  effet,  succombe  vic- 
time de  son  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  quelques  mois  ou  quel- 
ques jours  seulement  avant  l'époque  où  les  règlements  autorisent  d'ac^ 
corder  à  sa  veuve  une  pension  de  retraite,  cette  pension  lui  sera  refusée, 
et  elle  ne  peut  obtenir  qu'un  secours.  Il  faut  du  moins  que  ce  secours 
puisse  être  proportionné  aux  services  de  son  mari  et  aux  besoins  de  sa 
position*  On  le  voit,  il  y  a  ici  encore  quelque  chose  à  faire.  Nous  nous 
contentons  de  l'indiquer,  car  le  temps  nous  presse.  Déjà  les  considéra- 
tions auxquelles  nous  nous  sommes  livres ,  nous  ont  entraînés  plus  loin 
que  nous  ne  voulions,  et  nous  ont  exposés  à  abuser  de  la  patience  des 
lecteurs.  I^ous  avons  donc  hâte  de  finir. 

Cependant,  pour  rendre  quelqu'unité  et  quelqu'ensemble  à  notre  pen- 
sée éparse  dans  les  trois  articles  consacrés  à  la  question  qui  nous  occupe, 
nous  allo|^  essayer,  en  terminant,  de  présenter  d'un  seul  coup  d'œil  les 
points  principaux  dans  lesquels  cette  pensée  se  résume  : 

1«  Subordonner  d'une  manière  absolue  l'entrée  des  carrières  adminis- 
tratives, soit  à  des  conditions  d'aptitude  et  de  cai^acité  régulièrement 
constatées,  soit  à  la  production  de  titres  déterminés  à  l'avance  et  fondes 
sur  des  services  rendus  ou  des  considérations  d'ordre  et  d'intérêt  public. 

2*  Constituer  la  hiérarchie  administrative  et  les  règles  de  Tavance- 
ment  :  pour  cela»  distinguer  deux  modes  d'avancement  ;  le  premier,  ayant 
lieu  par  mutation  de  fonctions  et  d'emploi  ;  le  second,  par  le  passage  suc- 
cessif dans  les  mêmes  fonctions  et  le  même  emploi  à  une  classe  ou  à  un 
rang  supérieur. 

Etablir  exclusivement  le  principe  de  l'avancement  sur  la  capacité , 
l'aptitude  et  les  services  rendus  ;  n'y  faire  entrer  l'ancienneté,  comme 
clément  de  préférence,  qu'en  cas  d'égalité  de  droit  et  de  mérite  ;  comme 
condition  absolue»  que  par  la  fixation  d'un  minimum  de  temps  de  service 
pour  passer  d'un  emploi  inférieur  à  un  emploi  supérieur. 

3*  Constituer  légalement  Tétat  des  fonctionnaires  et  leurs  droits  acquis, 
en  déterminant  les  cas  exceotioonels  où  il  pourra  être  porté  atteinte  à  la 
possession  d'emploi,  par  le  changement  de  résidence,  la  descente  de  grade. 
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la  sospensioo  de  fonctions,  le  retrait  d'emploi,  la  destitutioif,  ou  la  mise  à 
la  retraite  ;  prescrire  les  formalités  et  établir  les  juridictions  au  moyen 
desquelles  chacune  de  ces  mesures  devra  être  prononcée. 

4*  Confier  la  surveillance  et  le  maiutien  des  ordonnances  et  règlements 
administratifs,  non  plus  comme  aujourd'hui,  au  ministre  ou  au  directeur 
dont  elles  émanent,  qui  peuvent  les  changer  et  les  modifier  efqui  sont 
chargés  de  leur  application,  mais  h  une  haute  cour  administrative  indé- 
pendante des  directeurs  et  des  ministres  et  qui  aurait  pour  attribution 
spéciale,  1*  de  valider  les  nominations  aux  emplois  administratifs,  faites 
par  les  ministres  et  les  directeurs,  par  un  jugement  d^exequatur  délivré 
après  reconnaissance  préalable,  que  toutes  les  conditions  prescrites  par 
les  règlements  ont  été  observées  et  que  tous  les  titres  voulus  ont  été  pro* 
duits  ;  â**  de  connaître,  comme  tribunal  ou  comme  jury  administratif,  des 
fautes  et  des  délits  administratifs,  d*en  formuler  la  pénalité  et  de  rendre 
jugement  sur  les  retraits  d'emplois  et  les  destitutions. 

5^  Modifier  l'organisation  actuelle  dans  le  double  but  :  l*de  restreindre 
la  centralisation  administrative  en  ce  qui  concerne  l'action  et  l'exécution, 
par  rétablissement  d'une  série  de  centres  hiérarchi(]ues  et  en  restituant 
aux  chefs  de  ces  divers  centres  la  part  d'initiative,  d'influence  et  de  res- 
ponsabilité qui  leur  est  nécessaire  pour  la  prompte  et  bonne  expédition 
des  affaires,  part  qui  vient  se  confondre  et  se  perdre  aujourd'hui  dans 
le  dédale  de  la  bureaucratie  p<in$ienne  ;  2^  de  fortifier  cette  même  cen-> 
tralisation  en  ce  qui  concerne  la  direction  et  l'impulsion  gouvernemen- 
tale, en  la  débarrassant  de  tous  les  détails  de  bureaucratie  qui  Tencom* 
brent  actuellement  et  en  lui  donnant  ainsi  plus  de  simplicité,  plus  d'unité» 
et  par  là  même  plus  d'énergie  et  de  puissance. 

Après  avoir  ainsi  énuméré  les  lacunes  et  les  imperfections  mie  nous 
avons  cru  reconnaître  dans  l'organisation  administrative  actuelle,  nous 
manquerions  à  la  vérité  et  à  la  justice,  si  nous  n'ajoutions  pas  que  d'uti- 
les réformes  ont  été  accomplies  ou  sont  en  voie  d  accomplissement  dans 
plusieurs  branches  des  services  publics. 

L'administration  des  forêts  entr'autres  s'est  avancée  dans  cette  voie  de 
progrès  ;  et  si  l'on  compare  ce  (^*elle  est  aujourd'hui  à  ce  qu'elle  était  sous 
l'empire,  et  que  l'on  tienne  compte  des  obstacles  que  les  intérêts  privés 
et  les  positions  faites  opposent  à  tout  changement,  à  toute  mesure  d'inté- 
rél  général  qui  les  froisse  ou  leur  fait  ombrage,  on  trouvera  dans  les  amé- 
liorations déjà.obtenues  une  garantie  de  la  réalisation  prochaine  de  celles 
qui  sont  encore  à  désirer. 

L.-C.   MiCSKL, 


EXPÉRIENCES  DU  DOCTEUR  BOUCHERIE 

DANS  LA  FÛBÊT   DB  COMPIÈGNB. 

j4  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  des  Annales  forestières. 

Comptègne,  le  !•'  février  4MS. 
Monsieur  le  Rédacteur , 

La  saison  rigoureuse  vient  de  mettre  un  terme  &  la  première  scrl^ 
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des  expériences  de  M.  le  docteur  Boucherie,  à  Gompiègne;  il  va  neuf 
quitter  pour  quelque  temps,  et  se  propose  de  revenir  au  moment  où 
1  action  de  la  sève  lui  permettra  d*user  de  nouveaux  moyens  de  péné- 
tration, pour  compléter  les  exemples  qu'il  a  déjà  réalisés,  lesquels  ont 
acquis,  près  des  personnes  éclairées  qui  ont  suivi  avec  intérêt  la  marche 
de  cette  intéressante  innovation,  tout  le  crédit  que  méritent  lesconscien* 
cieux  efforts  du  savant  expérimentateur. 

M«  Boucherie  se  propose  de  rendre  compte  des  résultats  scientifiques 
de  son  séjour  à  Compiègne;  et  ce  serait  abuser  de  la  confiance, qn  il  a 
bien  voulu  me  montrer,  que  de  chercher  à  le  devancer  sur  quelques  faits 
que  j*ai  pu  saisir,  et  qui  n'auront  d'ailleurs  tout  l'intérêt  qui  leur  ap- 
partient,  qu'autant  qu'ils  seront  groupés  avec  les  observations  que  peu* 
vent  offrir  leurs  causes  et  leurs  conséquences.  Mon  but  est  donc  unique- 
ment de  vous  informer  aujourd'hui,  que  M.  le  docteur  Boucherie  a  ter- 
miné le  premier  cours  de  ses  travaux  par  une  séance  h  laquelle  ont 
bien  voulu  assister,  sur  mon  invitation,  toutes  les  autorités  militaires  et 
civiles  présentement  à  Compiègne,  et  un  grand  nombre  de  personnes 
notables  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  science  :  c'est  le  lô  janvier 
dernier  qu'a  eu  lieu  cette  réunion  à  la  faisanderie  de  Compiègne  ;  et  après 
{ivoir  examiné  des  bois  colorés  et  préparés  pour  des  usages  divers,  ainsi 
que  des  objets  tournés  avec  ces  bois  »  qui  surprennent  par  leur  aspect 
agréable  et  varié  ;  après,  aussi,  quelques  explications  préliminaires  sur 
les  vues  qui  dirigent  les  expériences^  sont  venues  les  déiQonslra- 
tions'  physiques  de  la  coloration  des  bois ,  de  la  facilité  de  rem-* 
nlacer  la  sève  des  arbres  par  des  fluides  qui,  amenant  dans  le  tissu  des 
matières  calcaires ,'  donnent  de  la  densité  au  bois  et  le  rendent  in- 
combustible. Deux  petites  cabines,  formées  de  planches  d'épaisseur  égale 
provenant  de  hctres  abattus  et  débités  et  à  la  même  époque,  ont  été 
placées  sur  l'esplanade ,  en  face  du  pavillon,  puis  elles  ont  été  garnies 
à  l'intérieur  d'un  peu  de  paille,  et  de  bois  fendu  en  petites  bûches,  le 
feu  a  tté  mis  en  même  temps  à  l'une  et  à  l'autre  «  et  après  trois  quarts 
d'iieure  de  combustion,  l'une  de  ces  cabines,  formée  de  bois  à  l'état  na- 
turel, s'est  écroulée  par  l'incendie  et  a  continuée  de  se  consumer;  dans 
l'autre,  composée  de  bois  préparé  contre  la  combustion,  on  a  alimenté 
le  feu  ime  demi -heure  encore,  et  consumé  en  cinq  quarts  d'heure  une 
pesanteur  de  bûches  plus  considérable  d'un  tiers  que  dans  la  première, 
sans  que  la  cabine  éprouvât  à  l'extérieur  la  moindre  altération.  Seule- 
ment,  les  parois  inicrieures  étaient  noircies  et  légèrement  charbonnées 
sur  quelques  points;  mais,  dès  que  les  derniers  morceaux  de  combustible 
ont  été  consumés,  le  feu  a  cessé,  et  les  planches  formant  la  cabine  n'ont 
plus  produit  une  seule  étincelle  '. 

Pour  compléter  l'expérience,  deux  morceaux  de  bois,  dont  un  seule- 
ment était  préparé  contre  la  combustion ,  ont  été  placés  au  plus  ardent 
du  foyer,  et  là^  celui  qui  était  resté  à  l'état  naturel  a  été  consumé  en 
quelques  minutes,  taindis  que  l'autre  a  noirci  sans  entrer  en  combustion. 

*  Un  fait,  qui  serait  sans  importance  dans  tout  autre  cas ,  mais  qui  vient  démontrer 
de  la  manière  la  pins  irrécusable  Tétat  dans  lequel  se  trouvait  cette  cabine  en  bois, 
dans  laquelle  nn  grand  feu  avait  été  entretenu  pendant  dnq  quarts  d'heure,  c'est  que 
le  garde  a  djunandé  qu'elle  lui  fut  abandonnée  poor  y  loger  son  chien. 


B  <st  donc dwi^uré  évideqt »  pPMJr  le  oonibreiuc  auditoire^  que  Iç  pro-  . 
cédé  de  M.  le  docteur  Boucherie»  servant  à  préparer  les  bois  contre  rin- 
ceodie ,  eU  d*uoe  elUcacité  complète  ppuc  éviter  qu'ils  se  consumeot  et 
puissenl  commuDiquer  le  feu. 

Ce  résultat  a  paru,  à  toutes  les  perso^ue^  présentes ^  offrir  des  avao-p , 
r^es  trèsrgrands  pour  les  coostructions  efi  général»  et  notamment  pouç 
celles  de  1^  marine  et  des  édifices  publics* 

.  J'ai  pensé  que  ces  faiu  ne  itéraient  paysans  intérêt  pour  yos  nombreux 
lecteurs,  et  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  vous  mettre  à  même  de  les  con-  ' 
signer  dana  les  Jnaaies, 

Recevez ,  etc.  A,  Poibsok  , 

Iii|p«ct«ttr  te  (qê^  de  U  GqiiroPDe,  à  Goiopiègii^. 


■♦• 


(Extrait  d'une  lettre  adressée  au  Kédacteuren  ehefdes  Annales  forestières.) 

Le  domaine  forestier  s^est  enrichi,  depuis  les  notes  que  je  vous  ai 
transmises,  de  quelques  nouvelles  découvertes. 

Nous  avoiis  trouvé,  dans  les  districts  montagneux  des  Monzaïa  et 
des  Beni-Salah ,  environ  deux  mîHe  hectares  de  bons  bois,  situés  dans 
des  conditions  favorables  d'exploitation.  Leur  peuplement  se  compose 
de  chênes  à  gbinds  doux  (quercttf  baUota)^  qui  occupent  les  régions 
moyennes ,  et  de  pins  d*Alep  qui  garnissent  les  sommités.  Là,  nous  avons 
trouvé  le  fameux  Cèdre  du  Liban,  bien  caractérisé,  et  nous  étudions 
avec  soiu  la  marotte  de  sa  végétation;  il  existe,  du  reste,  sur  plusieurs 
autres  points,  et  notamment  dans  les  montagnes  des  B-iga,  au  sud  de 
Sétif. 

Les  forets  de  T^lydough,  dont  j'avais  approximativement  évalué  la  su- 
perficie à  ^000  hectares,  paraissent  devoir  comporter  une  étendue  qui 
dépasse  mes  prévisions  ;  déjà  2800  hectares  ont  été  relevés,  et  ces  forêts 
se  prolongent  encore  au-delà  des  terrains  sur  lesquels  on  a  opéré.  Je 
crois  qu'il  en  sera  de  même  de  beaucoup  d'autres  évaluations  que  j'ai 
fonrnies;  car  j'ai  adopte,  en  principe,  de  me  maintenir  plutôt  de  beau- 
coup en  dessous  que  d'excéder  la  réalité. 

La  forêt  de  l'Eydough  est  la  première  dans  laquelle  nous  ayons  ren- 
contré des  pins  maritimes.  Il  en  existe  environ  7  à  800  dans  an  seul 
canton  ;  presque  tous  ces  arbres  ont  de  40  à  60  ans  et  sont  généralement 
élancés;  mais  leur  végétation  semble  présenter  une  particularité  compa- 
rativement à  ceux  d'Europe.  En  effet,  un  des  caractères  observés  sur  les 
arbres  de  cette  essence  en  France,  c'est  que  les  écailles  adhérentes  aux 
jeunes  branches  forment  une  triple  spirale,  si  l'on  considère  leur  direc- 
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tion  de  droite  à  "atictie,  tandis  qu'elles  en  composent  une  qmntnple,  lors- 
qu'on suit  leur  direction  de  ganche  ik  drnite.  Or,  dans  les  pins  maritimes 
■le  l'Eydaugli,  la  disposition  des  écailles,  observée  également  sur  de 
jeunes  branches,  dessine  de  droite  i  gauche  cinq  spirales  nu  lieu  de  trois, 
et  de  gauche  k  droite  huit  au  lieu  de  cinq.  L'angle  d'ascension  des  spirales 
est  donc  sensiblement  plus  ouvert,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  dans 
le  même  laps  de  temps  elles  doivent  gagner  plus  rapidement  en  hauteur, 

La  ligure  suivante  vous  rendra  cela  beaucoup  plus  palpable  que  toutes 
les  phrases. 

Chaque  spirale  porte  un  numéro  qui  est  reproduit  à  ses  différents  pas- 
sages ,  par  rapport  au  même  côté  de  la  branche. 

L'inclinaison  constante  de  chaque  spirale,  relativement  à  la  base  de 
l'espèce  de  cvlindre  que  représente  la  branche,  est  ce  que  j'appelle 
."Jingle  d'ascension. 


? 
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lies  càn€s  ainsi  que  les  folioles  des  pîns  marUiroes  de  l'Eydough  sont 
de  plus  faibles  dimensions  que  ceux  du  Mans  et  des  Landes  du  Midi. 

Si  le  mariiima  minor  est  dcfînitivemeot  admis  comme  variété,  c*est  lui 
que  nous  possédons  en  Algérie. 

J'ai  rintention,  lorsque  j*aiirai  terminé  les  observations  auxquelles  je 
me  livre  en  ce  moment,  de  vous  envoyer  une  notice  sur  le  pin  d'Alep, 
en  suivant  la  marche  adoptée  par  nos  doctes  professeurs  d'économie  fo- 
restière. Cet  arbre  me  semble  d'une  vigueur  de  tempérament  dont  les 
autres  essences  sont  loin  d'approcher. 

Il  se  propage  au  milieu  des  broussailles ,  et  ses  jeunes  brins  de  semis 
percent  au  milieu  des  arbustes  qui  occupent  le  sol.  Je  Tai  retrouvé  dans 
toutes  les  positions  possibles;  il  existe  sur  le  sommet  du  Mouzaîa,  à 
1400  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais,  chose  as- 
sez remarquable,  on  le  trouve  dans  les  montagnes  au  sud  de  Sétif, 
dans  un  terrain  crétacé,  fort  aride  et  en  pleine  exposition  méridionale; 
ce  qui  ro^a  surtout  étonné,  c'est  que,  dans  la  région  qu'il  occupe,  la  neige 
subsiste  pendant  deux  ou  trois  mois  de  Thiver,  tandis  qu'en  été  il  y 
fait  une  chaleur  effrayante.  Quelle  différence  de  température  ne  doit«>il 
pas  éprouver  dans  Tespace  d'une  année  !  Aussi,  vient-il  à  peu  près  seul 
dans  cette  dernière  localité  :  on  rencontre  pourtant,  au  milieu  des  mas- 
sifs qu'il  forme,  quelques  genévriers  et  quelques  thuyas  articulés;  mais 
tous  les  arbrisseaux  et  arbustes  que  Ton  rencontre  communément  dans 
les  broussailles  de  l'Algérie  n*y  peuvent  subsister. 

Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  moins  utile  d*étudier  le  taroarix,  qui  semble 
particulièrement  apte  à  repeupler  les  marais  et  à  encaisser  les  riviè- 
res sujettes  à  des  débordements.  En  Algérie,  cette  essence  vient  là 
où  l'aulne  ne  peut  subsister  :  cela  tient  peut-être  à  ce  qu'il  résiste  mieux 
aux  ardeurs  du  soleil;  mais,  dans  tous  les  cas,  je  le  considère  comme 
une  essence  précieuse  dans  certaines  conditions. 

—  Deux  importantes  questions  se  donnent  la  main  en  Algérie  :  celle 
des  mines  et  celle  des  forêts.  La  commission  scientifique  a  constaté  Texi- 
stence  sur  divers  points  de  riches  filons  de  enivre  gris  et  de  galène  argen- 
tifère (minerai  de  plomb  avec  cristaux  cubiques).  L'analyse  de  ces  mine- 
rais a  produit  des  résultats  qui  dépassent  toutes  les  prévisions.  Il  y  existe 
aussi  du  manganèse,  de  superbes  filons  de  fer  magnétique  et  de  fer  carbo« 
naté,  etc.;  mais,  pour  tout  cela,  il  faut  que  les  exploitations  marchent. 

Une  autre  question,  qui  semble  devoir  prendre  un  énorme  dcvelop* 
pement,  c'est  celle  de  la  soie.  Des  produits  de  ce  genre  ont  été  soumis  à 
1  examen  d'une  commission  spéciale  à  Lyon,  et  il  a  été  constaté  que  non« 
seulement  la  soie  était  <rexcellente  qualité,  mais  encore  que  les  cocons 
donnaient  moins  de  déchet  que  ceux  élevés  en  France.  On  commence  à 
créer  des  magnanières  ou  magnaneries  (comme  on  les  désigne  plus  volon- 
tiers), et  le  service  forestier  a  profité  de  cet  élan  pour  imposer  de  nom- 
breuses plantations  de  mûriers  aux  propriétaires  qui  obtiennent  des  au- 
torisations en  coupe  ou  défrichements. 

Le  commerce  des  huiles  composera  bientôt  une  branche  importante 
du  revenu  colonial.  Dans  le  seul  territoire  d'Alger,  en  184 1, 28,000  pieds 
d'oliviers  sauvages  ont  été  greffés  par  suite  d'obligations  imposées  par  le 
service  forestier  :  chaque  pied  porte  moyennement  trois  ou  quatre  gref- 
fes. Pour  1842,  le  nombre  des  oliviers  greffés  dépassera  40,000. 

V.  Rewow. 
Inipecteiir  des  forèu  de  TAIgérie. 


DE»  COMBVSTnOfS. 
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(cours  de  cniMis  professé  au  coitservatoirb  des  arts  et 

MÉTIERS,   PAR  U*  PAYEK*) 


IIP  LFçoTf.  Briquettes  calcaires  et  argileuses,  —  Produits  maxima  des 
carbonisations  du  bois,  ^^  Analyse  élémentaire  des  coifibusliblcs» 

M.  PayeQ  insiste  sur  Temptoi  du  poussier  de  charbon  converti  eti 
briquettes  calcaires  et  argileuses.  Pour  préparer  les  briquettes  calcaires, 
il  suiHt  de  faire  un  mélange  de  craie  et  de  poussier,  ces  briquettes 
brûlent  bien,  donnent  une  forte  chaleur  et  beaucoup  d'acide  carbo«- 
liique  qui  se  produit  par  la  combustion  du  charbon  et  par  la  décom- 
position de  la  craie  ou  carbonate  de  chaux;  donc  oo  pçqt  les  employer 
A  la  fabrication  de  la  céruse;  elles  donnent  naturellement  oour  résid^ 
de  la  chaux,  &\  utile  en  agriculture.  On  sail  que  pour  les  hauts-fourr 
ficaux  01)  a  recours  à  la  silice  pçurxepdre  les  matières  plus  fusibles;  les 
briquettes,  non  pas  calcaires,  mais  argileuses,  pourront  servir  de  fondant* 

Le  tableau  suivant  résuma  la  tliéorie  de  la  carbonisatioQ. 

PRODUITS   MAXIVA   DES   CABBOITISaTIONS   DU   fiOlS. 


Poids,  en  rbarbon  (Volume  équivalent    ^-p»^™"   Perte.  <la     . 

corhoBéi 


)ids.  en  rbarhon  (Volume  équivalent       Jîlji        P«rle. 
réallsi^.  ea  chari>on,)  »°**' 


Bois  ordinaire lôO  38  0  38  O  38 

—  seeàtOO».  .  .  .  7ô  3ft  0  33  0  62 

Charbon  roux 36  ?'6,4  11,6  33  0,25  73^ 

^XWà$  vwffl  dlo6.  ».  38  34  14  33  0,33  ^5,7  . 

_    .      /moyennes.   .  25  24  14  38  0»33  90 

,    -^^^^  IgramVîS.    .   .  39  28  10  38  0,25  96,4. 

Laboratoire 13  12,8  25  38  0,06  96,9. 

'  On  voit  que  100  parties  de  bois  contiennent  38  parties  charbon.  •— 
La  troisième  colonne  verticale  indique  la  quantité  de  eharbon  enlevée 
par  la  combustion.  —  Le  bois  séché  à  100*  pèse  75.  —  100  parties  de 
bois  donnent  86  parties  de  charbon  roux;  l'équivalent  résidu  est  de 
26,  4;  la  quantité  de  charbon  perdue  par  la  volatilisation  est  de  1 1,6; 
to  charbon  total  de  38,  et  la  perte  totale  de  0,25  ou  1/4  (la  moindre 
possible),  etc. 

*  Après  une  lecture  attentive  de  ce  tableaa, on  est  convaincu  qoc ,  dans 
tï*împorte  quel  système  de  carbonisation,  on  doit  opérer  le plirs  lentement 
possible.  Les  résultats  obtenus  avec  les  grandes  meules  (100  mètres 
cubes)  comparés  à  ceux  obtenus  dans  les  cornues  de  nos  laboratoii^ 
prouvent  ce  que  nous  avançons. 

**  Charbon.  Carbone  ou  charbon  par. 

Grands  vases  clos 25  23 

Meules  petiies. 17  16 

_    moyenoes 18  17,3 

-^    grandes •.  30  19 

-~        —    avQc  poussier.  •  •  ,  23  21,5 

Charbim  roux , 36  26 


*  '  » 

Les  petites  meules  ne  donnent,  en  charboo  »  que  17  p.  %  du  bois  em- 
ployé :  ce  charbon  ne  représente  que  16  de  charbon  pur  ou  de  carbone. 
En  mettant  du  poussier  dans  les  grandes  meules  on  obfieut  23  p.  °/o  de 
charbon,  c*est  le  résultat  le  plus  fort  auquel  on  soît  arrivé  jusqu'ici.  Le 
charbon  roux  donne  36  p.  V«  ^^  charbon;  M.  Payen  assure  que  sll  était 
parfaitement  desséché  il  donnerait  38  p.  V«, 

L^analyse  élémentaire  des  combustibles  est  presque  aussi  simple  que 
te  procédé  de  M.  Berthier  indiqué  dans  la  deuxième  leron,  pour  déter- 
piiner  le  pouyoir  calorifique  des  combustibles.  Nous  avions  oublié  de 
dire  qu^ayant  obtenu  le  poids  du  petit  culot  de  plomb,  il  faut  placer  une 
simple  proportion  dans  laquelle  on  tient  compte  de  Téquivalent  du 
plomb,  de  l'oxigène,  du  charbon  et  du  poids  du  culot.  On  peut  même 
arriver  au  résultat  demandé,  sans  qu*il  soit  nécessaire  d^avoir  recours  à 
}^  proportion ,  en  observant  que  34  grammes  de  plomb  représentent  1 
gramme  de  charbon  pur. 

L'analyse  élémentaire  indique  combien  il  y  a  d*hydrogène  libre  et  de 
charbon  dans  un  combustible.  Le  mode  d'essai  de  M.  Berthier  est  Je  seul 
convenable  pour  certains  combustibles;  mais  il  ne  convient  plus  pour 
ceux  qui  contiennent  beaucoup  de  carbure  d'hydrogène,  comme  les 

Îiouilles  grasses;  de  même  que  pour  les  combustibles  peu  faciles  ù  brû- 
er  comme  l'anthracite,  le  jaisj  pôiirceûx-Ià  la  métnôde  suivante  est 
la  seule  convenable. 

On  prend  un  tube  en  verfe  vert  réfractaire  d*un  [mètjre  de  long.  Pour 
empêcher  qu'il  n^éclate,  on  l'entoure  de  clinquant  ou  mieux  d'une  toile 
métallique  qui  permet  de  voir  ce  cfuî  se  passe  dans  le  tub€.  A  Tune  des 
extrémités  de  ce  tube  est  adaptée  une  corne  ou  un  petit  matras  conte- 
nant des  chlorates  de  potasse;  à  l'autre  extrémité  est  adapté  un  petit 
tube  contenant  du  chlorure  de  calcium;  puis  vient  un  tube  h  boules 
de  Lubig,  contenant  de  la  potasse  en  dissolution;  puis  un  tube  en  U 
contenant  de  la  potasse  concassée.  L'appareil  ainsi  disposé,  on  prend 
un  certain  poids  du  combustible  à  analyser  qu'on  mêle  avec  de  l'oxlde 
de  cuivre.  Après  avoir  pesé  exactement  les  tubes  du  chlorure  de  po- 
tassium de  Lubig  et  celui  de  la  potasse  concassée,  on  introduit  le  mé- 
lange ci-dessus  dans  le  tube  rcfractaire,  après  l'avoir  bien  rincé  avec 
de  l'oxide  de  cuivre;  oji  1^  pèse  aussi,  on  le  chauffe  et  bientôt  le  com- 
bustible est  décomposé.  Le  chlorure  de  calcium  absorbe  Feao  ^jui  se 
produit,  l'acide  carbonique  est  absorbé  à  son  tour  pour  la  dissolution  de 
potasse,  et  si  quelques  bidlcs  de  ce  gax  passaient  outre,  elles  seraient 
absorbées  par  la  potasse  concassée.  L'oxide  de  cuivre  brûle  l'hydrogène»! 
qui  est  en  excès  de  la  proportion  voulue  pour  faire  de  l'eau  et  il  se* 
forme  une  petite  quantité  d'eau  qui  est  absorbée  par  le  chlorure  de  cal-* 
cinm.  On  ajoute  quelquefois,  après  l'avoir  pesé,  un  second  tube  en  U 

Eldn  de  potasse,  pour  s'assurer  ,^u'il  ne  passe  aucune  trace  d'acide  car- 
oniqoe;  lorsque  Topération  marche  trop  vite,  ce  qu'il  faut  d'ailleurs 
éviter,  ce  dernier  tube  peut  absorber  quelques  bulles  d'acide  carbonique. 
Lorsque  l'opération  est  sur  le  point  de  se  terminer,  on  chaufle  le  chlorate 
de  potasse,  on  obtient  ainsi  de  l'oxigèoe  qui  balaye  tous  les  gas  qui 
pourraient  rester  dans  le  tube  réfraotaire  et  qui  brûle  aussi  les  parcelles* 
do  coml)ustible  qui  poorraient  rester* 
.  L'opération  tsrpiiiiée,  <m  laisse  refroidir  l'appaveil ,  puis  on  repès^ 
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frès-exactenieot  tous  les  tubes,  elles  dîfTérences  de  poids  nous  servent  à 
poser  trois  proportions  dont  les  trois  inconnues  sont  les  résultats  de- 
mandes. Je  m'explique. 

Pour  trouver  la  quantité  de  charbon,  je  pose  cette  proportion  : 
275  équivalent  de  l'acide  carbonique  :  75  équival.  du  carbonne  :  :  le 
poids  obtenu  :  X.  —  Pour  avoir  la  quantité  d'hydrogène  on  dit  :  112,50 
poids  de  Teau  :  12,50  poids  de  Phydrogène  :  :  le  poids  obtenu  :  X.  — 
Pour  avoir  le  poids  de  l'oxigène,  on  fait  la  diflërence  de  ce  que  Ton  a  à 
ce  que  Ton  avait  mis.  —  Enfin,  comme  il  y  a  toujours  un  peu  d'hydrogène 
en  excès,  on  détermine  la  qualité  ainsi;  on  sait  que  100  d'oxigène  se 
combinent  avec  12,50  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau  :  donc  100  : 
12,50  :  :  la  quantité  d'hydrogène  trouvée  ci-dessus  :  X. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  dans  ces  analyses,  il  faut 
une  très-grande  habitude  pour  arriver  à  des  résultats  exacts;  on  ne 
saurait  croire,  par  exemple,  combien  il  est  diffîcile  de  bien  peser;  com- 
bien d'expérimentateurs  ont  échoué  pour  ne  pas  avoir  obsei^é  religieu- 
sement cette  mesure! 

Voici  les  produits  de  la  distillation  de  100  parties  de  bois  : 

Charbon 28(diftt«"lenle)13(dlno"  rap.) 

Acide  pyroligoetix,  esprit  de  bois.  .  .  •  .  •        29 

Goudron ,  etc • 7 

^    I   Acide  carbonique \ 

K    l   Oxide  de  carbone >  36 

^   I   Hydrogène  ciirboné  et  vapeurs  d'eau*  ...  ; 

100 
Bois  consumé 12 

112 

JCTLFS   GaBIHCB. 


DU  PBOJET  DE  LOI  SUR  LA  CHASSE. 

Nous  avons  annoncé  qu'un  projet  de  loi  sur  la  chasse  serait  très-pro« 
bablement  présenté  aux  Chambres  dans  le  courant  de  la  session.  La 
commission,  chargée  par  M.  le  ministre  de  la  justice  de  la  préparation  de 
ce  projet,  se  compose  de  MM.  Dupin,  procureur- général  :i  la  cour  de 
cassation  ;  Franck-Carré,  premier  présiaent  de  la  cour  royale  de  Rouen, 
pair  de  France;  Hébert,  procureur^général  à  la  cour  royale  de  Paris; 
De&clozeaux,  secrétaire-général  au  ministère  de  la  justice;  Pascalis, 
avocat-général  à  la  cour  de  cassation;  Meilheurat,  directeur  des  affai«> 
res  criminelles  au  ministère  de  la  justice  ;  Hermann,  chef  de  division  à 
l'intérieur;  Doney,  chef  de  division  à  l'intérieur;  Reverchon,  auditeuc  au 
conseil  d'État,  secrétaire  particulier  du  ministre  de  la  justice. 

D'après  plusieurs  journaux,  les  dispositions  du  projet  de  loi  doivent 
se  borner  à  quatre  points  principaux,  savoir  :  répression  trèsi-scvère  de  la 
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chasse  de  nuil  au  filet;  amende  de  300  fr.  pour  les  individus  qui  serâieut 
pris  chassant  avant  Touvcrture  de  la  chasse;  interdiction  de  vendre  du 
gibier  après  la  clôture  de  la  chasse;  enfin  élévation  du  prix,  du  port 
d'armes  de  15  ù  20  fr.^  avec  partage  du  produit  entre  l'Etat  et  la  cora< 
njnne. 

La  formation  d'une  commission,  pour  la  préparation  d'une  législation 
nouvelle  sur  la  chasse  y  était  justifiée  par  l'importance  réelle  et  les  dilli- 
cultés  de  la  matière  ;  on  ne  peut  donc,  en  principe,  qu'applaudir  à  cette 
mesure,  ainsi  qu'au  choix  des  principaux  commissaires.  Toutefois  nous 
devons  avouer  notre  étonnement,  de  ne  voir  figurer  parmi  eux  aucun 
oofD  qui  appartienne  à  Tadministration  des  forets,  ni  même  au  minis- 
tère des  finances,  non  plus  qu'à  celui  de  l'agriculture.  L'administration 
des  forêts  devait  surtout,  ce  nous  semble,  être  représentée  au  sein  de  la 
commission  ;  parmi  les  mesures  qui  sont  de  son  ressort ,  plusieurs  ont 
uoe  grande  influence  sur  la  conservation  du  gibier  :  tels  sont  les  baux 
de  chasse,  l'exercice  de  la  louveterie,  et  la  surveillance  de  ta  chasse, 
soit  dans  les  forêts  soumises  au  régime  forestier,  soit  sur  les  rivières 
doot  la  pèche  s'amodie  au  profit  de  TÉtat.  L'omission  complète  de  tout 
nom  forestier  nous  payait  donc  fâcheuse,  et  nous  ne  pouvons  l'attribuer 
qu'à  un  oubli  dont  la  commission  elle-même,  dans  le  cours  de  son  tra- 
vail, aura  peut-être  l'occasion  de  s'apercevoir. 

Si  y  comme  on  semble  le  croire ,  le  projet  de  loi  se  bornait  aux  quatre 
points  énoncés  plus  haut,  ce  serait  encore  un  autre  motif  de  regrets  pour 
nous.  Voilà  bien  long-temps  que  cette  matière  est  à  régler  :  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux,  s'il  le  faut,  attendre  une  année  encore,  que  de  s'exposer  par 
trop  de  précipitation  à  l'inconvénient  d'une  législation  incom|)iète ,  qui 
obligerait  toujours  pour  certains  cas  de  recourir  aux  règlements  anciens, 
et  qui  amènerait  tôt  ou  tard  la  nécessité  d'un  nouveau  travail?  On  se 
plaint  de  l'instabilité  de  nos  lois  :  mais  la  meilleure  garantie  de  durée 
qu'on  pût  leur  douner,  ce  serait  de  les  préparer  avec  assez  de  maturité 
pour  les  rendre  complètes. 

Nous  ne  pouvons  nous  appesantir  aujourd'hui  sur  chacune  des  me- 
sores  dont  il  est  question;  bien  que  toute  la  presse  s'accorde  à  les  an- 
noncer, ces  indications  sur  le  travail  de  la  commission  nous  paraissent 
trop  vagues  pour  servir  de  base  à  une  discussion  sérieuse. 

Au  reste,  les  dispositions  précitées  seront  bonnes,  sans  doute,  mais 
seront-elles  efficaces?  Nous  ne  voyons  pas  qu'on  parle  de  moyens  pro-» 
posés  pour  leur  exécution. 

Le  soin  de  constater  les  contraventions,  en  matière  de  chasse,  est  con- 
fié à  la  gendarmerie,  aux  gardes  forestiers  et  aux  gardes-cbampôtres. 
Mais  les  gendarmes  sont  peu  nombreux,  et  d'ailleurs,  ils  ont  des  obli-* 
gâtions  plus  importantes  à  remplir.  Ce  n'est  donc  qu'accidentellement 
qu'ils  peuvent  s  occuper  de  cet  objet.  Quant  aux  gardes  forestiers  ,  ils 
n'ont  pour  mission  que  de  constater  les  contraventions  commises  dans  les 
bois  ou  rivières  appartenant  aux  communes  ou  à  l'État.  Ou  sait  que 
ceux  de  ces  préposés  qui  dépendent  exclusivement  de  l'administration 
des  forets,  les  gardes  forestiers  royaux,  ne  manquent  pas  à  cette  partie 
intéressante  de  leur  service.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  jusquUci 
des  gardes  forestiers  communaux ,  l'autorité  de  leurs  chefs  n'étant  pas 
assex  forte,  dans  l'organisation  actuellci  pour  les  soustraire  aux  influen- 
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ces  locales.  A  la  vérité  oà  a  lieu  d'espérer  aujourd'hui  que  éette  orga- 
nisation va  être  enfin  modifiée,  et  que  radttiinîstration  forestière  sera 
mise  en  mesure  prochainement,  par  la  loi  qui  se  prépare,  d'obtenir  des 
gardes  communaux  l'entier  accomplissement  de  leurs  devoirs.  II  en  ré- 
sultera, il  n'en  faut  pas  douter,  pour  la  répression  des  délits,  une  amélîo-» 
ration  notable  dont  les  efTets  seront  sensibles,  même  sur  la  conservation 
du  gibier.  Toutefois,  il  n'y  a  pas  de  gardes  forestiers  partout,  et  d'un 
autre  cAté,  il  ne  paraît  pas  possible,  sans  inconvénients,  d'étendre  leorj 
attributions  au-delà  du  cercle  dans  lequel  elles  s^exercent  aujourd'hui. 
Ce  n'est  donc  pas  sur  eux  que  reposera  principalement  l'exécntion  âei 
mesures  relatives  à  la  chasse.  C'est  évidemment  sur  les  gardcs-cham-' 
j)étres.  Or,  ainsi  que  les  Annales  Tout  déjà  fait  remarquer,  dans  un  ar- 
ticle sur  la  répression  des  délits*,  les  gardes-champêtres,  tels  qu'ils 
sont  constitués  aujourd'hui,  ne  présentent  aucune  garantie,  et  ce  serait 
en  vain  qu'on  espérerait  en  obtenir  un  service  régulier,  une  surveHIancé 
efficace. 

Nous  ne  rcvicndrcfltis  pas  sur  ce  qui  a  été  dît  à  cet  égai'd.  Nous  ajoute- 
rons seulement  que,  si  les  gardes-chartipêtres  manquent  d'indépcndanc^î 
pour  les  délits  ordinaires ,  ils  en  manqueront  à  plus  forte  raison  poui* 
les  délits  de  chasse,  qui  sont  commis  le  plus  souvent  par  des  habitante 
notables  de  la  localité» 

D'après  le  projet  de  loi ,  ils  auront  l\  constater  Ta  chasse  au  filet  de 
nuit,  mais  s'ils  ne  forment  pas  un  corps  spécial,  s'Hs  ne  sont  pas  suscep^ 
tiblcs  d'être  embrigadés ,  comment  pourront-ils  s'actjuîtler  de  «elte 
partie  périlleuse  de  leurs  obligations? 

Si  donc  on  veut  que  la  loi  sur  la  chasse  porte  ses  fruits,  la  réorgani- 
sation des  gardes-champêtres  est  indispensable,  aussi  bien  ,quc  celle  de^ 
gardes  communaux  dont  on  s'occupe  en  ce  moment  même,  et  devrait  la 
suivre  immédiatement.  Conséquence  du  même  principe,  elle  présente  lé 
même  degré  d'urgence. 

Ces  deux  mesures  ont  entr'elles  une  connexion  %\  intime;  êHes 
Sont  toutes  deUx  si  nécessaires  que  dernièrement,  dans  une  allocution 
publique,  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  la  magistrature,  aussi  cé- 
lèbre comme  homme  d'esprit  quMllustre  comme  ifiagistrat,  les  a  confon- 
dues l'une  avec  l'autre.  Un  garde-champêtre  comparaissait  devant  la 
prcihrcre  chambre  de  la  Cour  royate  de  Paris,  pour  délit  forestier  com- 
mis dans  un  bois  d'hospice.'  Le  •défenseur  ayant  produit  en  faveur  dd 
prévenu  un  certificat  du  maire  de  la  commune  :  «  Cela  ne  nous  touéhé 
guère,  a  dit  M.  le  premier  président  Séguier;  il  y  a  un  abus  irès-géné- 
ral  ;  c'est  que  les  maires  se  servent  de  leurs  gardes^champétres  comme  dé 
domestiques.  La  bienveillance  d'un  maire  pour  soh  gaiw-champêtre  est 
donc  fort  suspecte.  C*est  pour  cela  qu'on  Vent  retirer  aux  communes  \à 
noraiuation  de  leurs  gardes-champêtres ,  parce  que  -d'ordinaire  ils  sont 
très-mal  choisis.  » 

Tout  est  vrai  dans  ces  paroles  de  ISI.  Séguier  quant  au  mal  qui  txMc\ 
il  n'y  a  d'erreur  qu'en  ce  qu'il  dit  du  remède,"  auquel  on  ne  paraît  pa^ 
songer  encore.  Il  y  a  des  aous  sitr  lesquels  tout  Ix;  monde  semble  d'ac-* 
cord ,  et  qui  n'en  subsistent  pas  moins ,  sans  qu'on  fasse  rien  pour  M 

•  Septembre  1842,  page  519.         •'    .    '         ' 
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aUeiiidrc*  Celui-ci  est  du  nombre.  Mais  nVst-ce  pas  un  devoir  pour  la 
presse  de  les  signaler  sans  relâche  à  la  sollicitude  du  Gouvernement  ? 
Cest  une  tâche  à  laquelle  nous  ne  faillirons  pas  eu  ce  qui  nous 
côiiceme. 

.  S'il  est  de  Tintérét  public  de  conserver  le  gibier,  il  n'est  pas  moins  im- 
poi  lant  d^assurer  la  destruction  des  animaux  nuisibles.  Tel  est  le  but 
de  la  iouveterie. 

.  Celte  institution^  qui  date  d'une  époque  déjà  ancienne,  se  sent  un 
peu  de  son  origine.  On  la  considère  assex  généralement  et  non  sans 
quelque  apparence  de  raison,  comme  nu  reste  de  féodalité  ou  du  moins 
de  privilège,  comme  un  moyen  détourné  d'accorder  des  permissions  de 
cbastie.  Ceux-là  seuls  peuvent  en  faire  partie  qyii  possèdent  un  équipage 
complet  %  ce  qui  suppose  une  fortune  considérable  et  un  train  de  maison 
à  raveoant.  Cependant,  dans  quelques  localités,  et  principalement  dans 
les  montagnes,  ce  n*est  pas  ayec  des  équipages  qu'on  peut  détruire  les 
loups. 

Les  officiers  de  Iouveterie  nommés  par  le  directeur  générai  des  forêts, , 
ont  la  faculté,  poiu*  tenir  leurs  chiens  en  haleine,  de  chasser  à  courre 
deux  fois  par  mois,  dans  les  forets  de  TÉtat,  sans  toutefois  pouvoir  tirer  ; 
sur  le  chevreuil  et  stir  le  lièvre,  non  plus  que  sur  le  sanglier,  à  moins 
qu'il  ne  tienne  aux  chiens.  » 

Quelques  préfets  arguant,  à  tort  selon  nous,  de  l'arrêté  du  19  pluviôse 
au  V,  se  prétendent  le  droit  exclusif  de  délivrer  des  permissions  de 
chasse  dan»  les  forets  communales  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles. 11  résulte  de  là  que,  dans  la  même  localité,  il  y  a  deux  sortes  de 
louvetiers,  les  louvetiers  nommés  par  le  directeur  général  des  forets  et 
les  louvetiers  nommés  par  le  préfet,  ce  qui  est  au  moins  bizarre. 

Daos  la  législation  actuelle,  ni  le  directeur  général  ni  le  préfet  ne 
peuvent  cdnférer  à  leurs  louvetiers  le  droit  de  chasser,  hors  le  cas  de 
battue^,  data  les  bois  d^  particuliers.  Cependant,  n'€st4l  pas  à  désirer 
que  là,  comme  ailleurs,  on  poursuive  la  destruction  des  animaux  nuisi- 
bles de  la  manière  la  plus  elliefteeel  la  meîns dangereuse  pour  le  gibier? 
D'un  autre  côté,  dans  les  battues,  la  propriété  n'est  pas  suffisamment 
pralégée,  let,  par  consét|ueal«  on  ne  doit  oser  de  ce  moyen  qu'avec 
réserve  et  dans  des  circonatances  tout^à-^faic  extraordinaires. 

Il  conviendrait  donc,  ce  nous  semble,  de  régler  l'action  des  officiers  ■ 
de  Iouveterie  pour  las  boid  de  choque  calégoiTie,  de  la  raslfcindre  dans 
dj^s.Uniites  telles  qu'elle,  ocs  puisse  donner  lieu  à  des  abus  graves,  et  de  la 
définir  assez  clairement,  pour  que,  dans  l'application,  on  ne  rencontre, 
pas  de  difii cultes  sérieuses* 

Avec  les  règlements  actuels,  tout  eet  incertitude»  On-^ne  sait  pas 
mémç  ce  <|lk'ii  iaiit  entendre,  par  anjmanx  nuétiàlesè  Le  sanglier  est-ii; 
cpapris  sous  cette  dénomination  ?  La;  q«ieatlon  a  été  longtemps  indécise. 
On  paraît  l'avoir  résolue  alfirinaliveiBent ,  maîa  en  donnant  aux  rc-« 
glement3  Une  interprétation  que  kui^  lettre  rcpousae. 

Lea  offîciers  de  Iouveterie  ne  coanaissent  pas  parbitemest  la  \i*  » 

'*  Viqmif^faji^f»V0^fàaoh9Êméiï  J^aeât  1914  te«eittpMe  é'vii  f\t(Aent  au 
moioA ,  de  deux  valets  de  limiers ,  d'un  valet  de  chiens ,  de  dix  chieiu  eelii^afltft  4L  de-* 
quatre  limiers. 
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mite  de  leurs  droits,  et  les  dispositions  qui  les  coocement  sont  tellement 
obscures,  que  T administration  des  forêts  elle-même  ne  peut  pas  toujours 
les  fixer  à  cet  égard  avec  une  entière  certitude.  Aussi  s'élève-t-il  de 
nombreux  conflits  entr'eux  et  les  adjudicataires  de  chasse,  entr'eux  et 
Padministration.  —  De  là  des  procès  fort  dispendieux. 

Il  est  donc  bien  à  désirer  que  Ton  profite  de  la  législation  nouvelle 
pour  réviser  les  règlements  sur  la  louveterie,  sauf  à  laisser  à  Tordon- 
nance  ce  qui  est  de  son  domaine. 

Signalons  encore  un  point  important  à  régler  et  qui  se  rattache  à 
Tobjet  de  la  loi  dont  nous  nous  occupons  :  c*est  la  chAsse  dans  les  bois 
des  communes.  Un  arrêté  ministériel  du  l***  septembre  1838 ,  l'avait 
rangée  parmi  les  produits  accessoires  qui  doivent  être  adjugés  par  les 
soins  de  l'administration  des  forêts.  Des  réclamations  s'élevèrent  :  on  se 
prévalut  contre  la  mesure  de  Tarticle  1*'  du  décret  du  25  prairial  an  xiu 
(14  juin  1805),  ainsi  conçu  : 

«  Les  maires  des  communes  sont  autorisés  à  affermer  le  droit  de 
chasse  dans  les  bois  communaux  à  la  charge  de  faire  approuver  la  mise 
en  ferme  par  les  préfets  et  le  ministre  de  l'intérieur.  » 

Ce  décret  ayant  force  de  loi,  on  n'avait  pu  y  déroger  par  un  arrêté 
ministériel;  il  fallut  donc  rétablir  les  choses  en  l'état  conforme  à  ce  dé- 
cret. Il  résulte  de  cette  scission  exceptionnelle  dans  la  gestion  des  bois 
communaux,  des  inconvénients  trop  évidents  pour  que  nous  ayons  besoin 
d'y  insister.  La  nouvelle  loi  sur  la  chasse  ofTrirait,  ce  nous  semble,  Too- 
casion  la  plus  favorable  pour  rapporter  le  décret  de  l'an  xi». 


DU  PROJET  DE  LOI 

SUR  LES  PENSIONS  DE  RETRAIT  £• 


A  entendre  certains  journaux,  au  nonobi'e  desquels  nous  regrettons 
de  rencontrer  le  Journal  des  Débats,  le  projet  de  loi  sur  les  pensions  de 
retraite  aurait  été  accueilli  avec  faveur  par  tous  les  fonctionnaires  de 
l'ordre  civil  dont  il  doit  enfin  fixer  l'avenir.  Tel  qu'il  est,  ce  projet  corn* 
blerait  leurs  vœux,  et  Ton  ne  saurait  trop  se  hâter  de  le  faire  passer  à 
rétat  de  loi. 

C'est  ainsi  que  l'on  s'efforce  de  donner  le  change  à  l'opinion  publique. 

Il  n'est  pas  impossible  que  quelques  fonctionnaires  se  montrent  satis- 
faits de  l'avenir  qu'on  leur  prépare,  car  il  en  est  au  profit  desquels  le 
projet  crée  un  privilège  exorbitant;  mais  ils  sont  en  bien  petit  nombre. 
D'autres,  sans  partager  cette  satisfaction,  ne  font  entendre  aucune  plainte» 
parce  qu'ils  sont  personnellement  désintéressés  dans  la  question  ;  mais 
ceux-là  ne  sont  pas  non  plus  très*nombreux.  Quant  à  tous  les  autres  fonc- 
tionnaires dont  la  position  se  trouvera  changée,  et  c'est  la  presque  géné- 
ralité, ils  sont  bien  loin  de  considérer  comme  un  bienfait  le  projet  qu^on 
leur  présente. 
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GoiBnieDt,en  eflet,  ce  projet  anrait-il  leurs  synipalhies?  Les  change- 
meots  qu'il  introduit  dans  les  rcj^Iements  actuels  semblent  avoir  uni-- 
quementpour  objet  de  rendre  leur  condition  plus  dure.  On  ne  le  dissi* 
oiole  pas;  mais  on  prétend  que  cette  condition  t  de  précuire  qu'elle  est 
aujourd'hui ,  deviendra  certaine  lorsque  «  au  lieu  d^étre  réglée  par  une 
ordoonance,  elle  sera  réglée  par  une  loi;  et  c*est  là,  aux  yeux  de  ceux 
qui  préconisent  le  projet  ou  qui  ont  pour  mission  de  le  soutenir,  uno 
compensation  plus  que  suflisante. 

Nous  ne  saurions  admettre  ce  raisonnement. 

Les  fonctionnaires  qui  sont  entrés  dans  la  carrière  des  emplois  publics 
sous  l'empire  des  règlements  actuels  ont  été  déterminés  en  grande  partie  - 
à  suivre  cette  voie  par  les  avantages  qu'elle  leur  offrait  dans  Tavenin 
Us  auraient  pu ,  pour  la  plupart ,  se  créer  des  positions  plus  brillantes 
ou  plus  lucratives;  mais  en  préférant  un  emploi  modeste,  ils  pensaient 
au  moins,  qu'après  avoir  usé  leurs  forces  au  service  de  leur  pays, 
ils  trouveraient  dans  la  retraite  des  moyens  d'existence  assurés.  Ils  ont 
cru  à  la  parole  du  gouvernement;  une  simple  ordonnance,  dès  qu'elle, 
prenait  le  caractère  d'un  contrat  consenti  par  l'Etat,  valait,  pour  eux, 
autant  qu'une  loi.  IVailleurs  cettç  ordonnance,  dont  on  fait  si  bon 
compte,  ne  repose-t-elle  pas  elle-même  sur  une  loi?  et  cette  loi,  celle 
du  22  août  1790,  ne  constitue-t-elle  pas  au  profit  des  fonctionnaires 
des  droite  acquis  '  ?  Plusieurs  ministres  et  M.  Laplagne  lui-même  l'ont 
proclamé  hautement  Ils  ne  sauraient  penser  différemment  aujourd'hui  ; 
et  jusqu'au  dernier  moment  nous  nous  refuserons  à  croire  que  le» 
chambres  se  prononcent  pour  une  autre  opinion.  Celle-là  seule  est  équi- 
table ,  celle-là  seule  est  digne  du  gouvernement. 

Au  surplus,  est-il  bien  vrai  qu'en  Daiisant  régir  par  une  loi  ce  qui  était 
régi  par  une  ordonnance,  on  aura  augmenté  de  beaucoup  la  sécurité  des 
employés?  £8t»ii  donc  sans  exemple  que  les  chambres  reviennent  sur 
leurs  décisions  ?  Sans  doute  la  prévision  d'une  mesure  semblable  ne  peut 
raisonnablement  s'appliquer,  au  cas  particulier,  qu'à  des  moments  de 
révolution  ou  de  crise;  mais  enfin  elle  n'est  pas  absolument  dénuée  de 
fondement,  et  cela  suffit  pour  que  la  compensation  ofl'erte  aux  employés» 
avec  tant  d'assurance  n'ait  pas  toute  la  valeur  qu'on  lui  attribue. 

Le  projet  de  loi  reproduisant  presque  entièrement^  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  administrations  financières,  le  projet  amendé  Tannée  der- 
nière par  la  commission  de  la  chambre  des  députés,  nous  croyons  de» 

*  Voici  en  qocU  terme*  la  loi  du  22  août  1 790  est  conçue  : 

•  Tout  citoyen  qui  a  servi  TEtat  pendant  30  années  efTectives,  soit  dans  la  carrière 

•  militaire,  soit  dans  tes  emplois  civils,  a  droit  à  une  pension  fixée  au  quart  de  son  der- 
»  nier  traitement  d'activité  ;  duquel  traitement  les  employés  civils  devront  avoir  Jotil 

•  pendant  3  ans.  • 

Le  principe  qne  note  iovoqnooa  pouvait-il  être  posé  d*aiie  aumièrt  phia  générale  st 
plus  positive  ?  Non  sans  doute.  Nous  ooncevona  encore  quot  pour  les  employés  qui  tout 
entrés  dans  Tadministration,  depuis  que  l'on  a  mit  sérieusenkeot  en  question,  dans  le^ 
,  chambres  la  reeonnais»ance  des  droits  acquis ,  les  dispositions  de  la  loi  nouvelle  ne 
soient  pas  considérées  comme  absolument  rètroacttTCS,  et  qu*à  leur  égard  la  loi  ne  sé- 
pare pas  entièrement  le  passé  de  Tavenir  ;  les  règlements  aciueb  en  effet  ne  pouviltat 
leur  inspirer  un^  sécurité  entière.  Mais  pour  tous  les  autres,  nous  ne  saurions  eomprendre 
cette  omission  ;  et  nous  ne  pourrions  Fenvisager,  nous  le  répèloDSt  ^ue  cooMne  «a  rrfos 
d*cxooiilion  d'm  contrat  formel  et  sacré. 

Mais  ia4d.  —  m.  T.  II.  ^  IS 
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▼oir  nous  dispenser  de  le  transcrire,  et  nous  pourrions  même  timii  bor- 
ner à  renvoyer  nos  lecteurs  aux  observations  présentées  par  les  jintiales 
dans  le  N*  d* avril  1842,  \^iome\*^^  page  21ô}.  Cependant,  nous  croyons* 
utile  d*inàister  de  nouveau  sur  les  points  les  plus  importants  pour  eux. 

En  cas  d^avancement,  remployé  subira  la  retenue  non  plus  du  doiH 
zième,  mais  des  deux  douzièmes  de  l'augmentation  de  son  traitement; 
A«t-oo  bien  réfléchi  aux  effets  de  cette  disposition?  Aux  yeux  de  ceuiC' 
qui  ignorent  la  marche  des  choses  dans  les  administrations,  c*eftt  tout 
simplement  ajourner  à  deux  mois  la  jouissance  de  Faugmeniation;  et 
remployé  qui  sollicite  son  avancement  est  trop  heureux  de  l'obtenir 
pour  trouver  une  semblable  condition  bien  rigoureuse.  Ils  ne  savent  pas, 
ceux-là,  ce  cru'un  avancement  régulier  coûte  de  peines,  ni  combien  de 
temps  il  faut  rattendre.  Le  retard  serait  d'ailleurs  plus  long  qu'on  ne  pa^ 
ratt  le  ciboire* 

'  Si  lin  changement  de  résidence  et  Mse  prestation  de  serment  sont  né* 
cessaires,  raugmentatton  ne  devant  courir  qu'à  partir  de  la  date  de  cette 
prestation ,  ce  retard  peut  être  de  trois  à  quatre  mois.  Groit-oa  qu^tin* 
avantage,  dont  la  jouissance  se  fait  si  lotig-tem|>8  attendre,  ne  perde 
pas  une  grande  partie  de  son  prix?  Cette  attente  huit  toujours  par  causer 
ilne  contrariété  pénible  quand  elle  ne  devient  pas  une  source  d'embar-* 
rias.  Le  plus  souvent,  l'avancement  nécessite  un  déplacement  lointain) 
et,  par  suite,  des  oépenses  considérables.  Un  employé  sans  fortune 
(et  c'est  le  plus  grand  nombre)  pourra,  pendant  ceB  premiers  roois^  se 
trouver  dans  la  gène  ;  et  plus  tard  il  lui  deviendra  bien  diflGcilc  ,  s'il 
s*est  obéré,  de  reprendre  le  dessus.  Sa  position  ne  9e  sera  donc  pas  amé'* 
liorée,  et  la  récompense  qu'on  lui  avait  accordée  se  trouvera  ilhisoire« 

La  retenue  actuelle  du  premier  douzième  est  déjà  une  condition  très- 
dure.  Aussi  les  inconvénients  qu'elle  présente  ont- ils  été  remarqués; 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  sous-officicrs  nommés  aux  places 
de  gardes  ,  lesquels,  la  plupart  du  temps ,  arrivent  à  leur  poste  sans 
posséder  aucune  avance.  Il  avait,  été  question  récemment ,  de  répartir 
sur  Tannée  entière  cette  retenue  du  premier  douzième,  ainsi  que  celle 
des  cinquante  francs  destinés  à  former  leur  masse  d'habillement.  Cette 
mesure  aurait  produit  un  heureux  effet;  mak  elle  était  contraire  aux 
règlements  sur  les  retraites,  et  n'a  pu  être  adoptée. 

Cette  répartition  d«  la  retenue  du  premier  douzième  entre  les 
six  oii  les  douae  premiers  mois  qui  suivent  une  nomination  obtenue) 
devrait,  ce  nous  semble,  être  adoptée  comme  règle  générale.  £n 
cas  de  décès,  démission  ou  révocation  avant  l'entier  acquittement 
de  ce  douzième,  le  traitement  dû.  à  Tcraployé  au  moment  de  la  cessa- 
tion des  fonctions  suffirait,  en  général,  pour  former  le  complémeut  de 
la  retenue.  Si  la  retenue  des  deux  douzièmes  était  adoptée ,  cette  répar-* 
titton  n'en  serait  que  plus  nécessaire.  Ce  serait  au  moins  une  attéttoation 
de  la  fâcheuse  influence  qu'une  pareille  mesure  nous  {jarâit  destinée  À 
exercer,  et  dont  l'appréhension  seule  nous  engagerait  à  repousser  le  pro* 
jet  de  toutes  nos  forces. 

Ce  projet,  comme  celui  de  Tannée  dernière,  laisse  les  gardes  généraux 
des  ioréts  en  dehors  du  cadre  de  la  partie  active.  Quelles  fonctions,  ce* 
peodaiiti  sont  plus  essentiellement  actives  que  les  leurs?  Quel  peut* 
être  le  motif  d*une  exclusion  semblable?  Il  est  vrai  qa  «^le  est  xenouve^ 
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lée  des  réglemenu  anciens;  mais,  outre  que  depuis  ces  règiements,  les 
obligations  imposées  aux  gardes  généraux  tendent  constamment  à  aug* 
menter  Téteiidue  de  leurs  occupations  actives  >  sera-c  i)  dit  qu'on  ne 
touchera  k  la  règle  ancienne  que  pour  TaggraTer  et  la  rendre  piiH 
dure,  et  qu'on  la  respectera  même  dans  ses  erreurs,  tontes  les  foie 
qu'elle  sera  rigoureuse  ?  Mais  alors  qu'on  cesse  de  nous  représenter  la 
loi  nouvelle  comme  un  bienfait;  c'est  une  loi  impitoyable ,  injuste; 
qu'il  faudra  subir  par  l'i  m  puissance  de  résister,  mais  qu'on  ne  subira 
qu'avec  un  mécontentement  profond ,  comme  un  rentier  subirait  une 
réduction  d'intérêts  ,  qu'on  lui  imposerait  sans  loi  laisser  la  faculté  dà 
retirer  son  capital. 

L'omission  commise  au  préjudice  des  gardes  généraux  est  d'adtant 
plus  sorprenante  que  Ton  a  fait  entrer  dans  le  cadre  de  la  partie  ae^ 
tive  les  contrôleurs  à  la  garantie  »  les  peseurs,  les  emballeurs  et  beau- 
coup  d'autres  employés  qui  n'ont  pas,  comme  les  gardes  géniaux,  à 
Jattcr  contre  les  intempéries  des-  taisons  et  à  défendre  laut  vie  contre 
les  délinquants. 

Au  surplus,  cette  anomalie  n'est  pas  la  seule  qne  l'on  remarque  dans 
le  projet  de  loi.  Les  membres  du  corps  cnwignaai  et  les  employée 
des  poats*et-chaussées  y  sont  l'objet  d'une  favenr  tonte  partiooHère. 
Pour  eux,  point  de  condition  d'âge.  Ils  penteitf  obtenir  une  pension 
de  retraite ,  les  premiers  après  10  ans ,  et  les  autres  après  -26  Ans  de 
services.  Cette  pension  est  réglée,  pour  le  corps  enseignant,  à  raisoA 
des  trois  cinquièmes  de  la  moyenne  des  traitements  fixes  des  cinq  detM 
niéres  Années,  et,  quant  aux  pout»-et«>ehaussée8,  à  raison  d'nn  soixan- 
tième pour  chaque  année  de  service  du  traitement  moyen  des  einq  def^ 
QÎères  années.  La  pension  de  leur  veuve  est  fixée  au  tiers  de  celle  k  la* 
quelle  ils  auraient  eu  droit. 

Nous  comprenons,  jusqu'à  un  certain  point,  que  l'on  crée  une  exœp-^ 
tien  en  faveur  des  membres  du  corps  enseignant  dont  les  fonctions  sont 
pénibles  et  en  général  faiblement  rétribuées;  maïs  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  c'est  que  l'on  étende  cette  exception  aux  ingénieurs  des 
mines ,  aujt  ingémeurs  et  aux  condocteurs  des  ponts^^ebaussées.  POdr«i> 
quoi  ne  pas  assimiler  ces  fonctionnaires  à  ceux  des  adminisfrfttlons  cot^-^ 
respondantes,  par  exemple,  aux  inspecteurs  des  forêts  et  anx  gardes  gé-^ 
néraux?  Leurs  services  scot^'ils  donc  d'une  autre  nature,  on  leur  réMn-^ 
nératioa  est»elle  insuffisante?  É?idensmentnoo.  Celte  distinction,  moins 
flatteuse  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet,  qu'injurieuse  ponrceux  auxquels 
elle  ne  s'applique  pas ,  paraît  due  à  des  îoftuences  personnelles ,  et  o'est 
lu  encore  ce  qui  vicie  le  projet  de  loi  et  ce  qui  fait  mieux  sentir  11 
rigueur  de  ses  dîspositioos. 

D'après  le  ptft>jec,  les  employés  qui,  ayant  le  temps  de  service  ekîg^^ 
ne  satisfont  pas  k  la  condition  d'âge ,  obtiennent  «ne  pension  réglée 
pour  chaque  année  de  service,  dans  la  partie  active,  à  raison  du  soixan^ 
tième  du  traitement  moyen,  et  dans  la  partie  sédentaire  à  raison  du 
soijunte-qubzième  seulement  de  ce  même  trasieitient.  Ainsi,  oeluf  qni  ^ 
par  le  zèle  apporté  dans  l'acoomplissement  de  ses  fonctions,  âura  -oom'* 
promis  sa  santé  au  point  de  ne  pouvoir  plus  les  continuer,  celui-là , 
s'il  n'est  pas  classé  par  la  loi  dans  la  partie  active,  ne  recevra  pas  même 
une  pension  entière  après  trente  ans  de  service ,  à  moins  qu^l  n'ait  60 
ans  révolus.  Est-ce  là  de  l'équité  ? 
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Si,  hors  le  cadre  de  la  partie  active,  tous  les  fonctionnaires  avaient 
réellement  des  occupations  sédentaires,  on  pourrait  dire  qtie  de  pa- 
reils cas  seront  très-rares,  et  expliquer  par-h\ ,  sans  (oiitefois  la  justifier, 
la  disposition  que  nous  combattons.  Mais  dès  qu'on  ne  vent  pas  admettre 
dans  la  partie  active  des  employés  qui,  comme  les  gnrdes  généraux, 
exercent  des  fonctions  essentiellement  actives ,  cette  disposition  n*est 
pas  seulement  dure,  elle  est  véritablement  inique. 

Que  si  elle  a  pour  but  d'empécherj  qu'on  n'obère  le  trésor,  en  multi- 
pliant les  retraites  outre  mesure,  nous  demanderons  pourquoi  on  ne 
rapplique  pas  aux  employés  de  la  partie  active,  aussi  bien  qu'à  ceux  de  la 
partie  sédentaire;  car  on  y  trouverait  les  mêmes  avantages. 

Au  surplus ,  ne  préviendra- t-on  pas  plus  que  suffisamment  Tinconvé- 
nîent  des  retraites  prématurées,  en  calculant  le  traitement  moyen  qui 
sert  de  base  à  la  liquidation  de  la  pension  ,  non  plus  sur  les  cinq,  mais 
sur  les  dix  dernières  années  de  service?  Cette  disposition ,  il  ne  faut  pas 
en  douter,  aura  de  graves  conséquences.  L'avancement  dans  les  admi- 
nistrations est  bien  lent  aujourd'hui.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  sa  carrière 
que  Ton  arrive ,  en  général»  à  un  emploi  un  peu  élevé.  Quel  est  l'em- 
ployé qui»  se  trouvant  enfin  en  possession  de  cet  emploi  si  long-temps 
désiré,  ne  s'efforcera  pas  de  le  conserver,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  obtenir 
le  maximum  de  la  retraite?  Car  c'est  là  l'objet  des  vœux  et  des  calculs 
de  tous  les  fonctionnaires,  lorsqu'ils  touchent  au  repos.  Les  intérêts  du 
frésor  n'exigent  donc  pas  le  sacrifice  que  Ton  impose  aux  agents  de  la 
partie  sédentaire. 

La  commission  de  l'année  dernière  a  apporté  des  modifications  heu* 
reuses»  mais  bien  insuffisantes,  au  projet  de  loi  soumis  à  son  examen. 
Celle  de  cette  année  entrera  plus  avant,  nous  l'espérons,  dans  la  même 
voie,  et  sa  tâche  sera  d'autant  plus  facile,  qu'elle  ne  rencontrera  pas 
dans  le  ministre  des  finances  actuel  la  même  tendance  que  chez  son 
prédécesseur. 

Cette  commission  se  compose  de  MM.  d'Hauterive ,  Félix  Real ,  Bres* 
son,  Magnier  de  Maisonneuve,  Cayx,  Vivien  ,  Dessauret,  Leyraud  et 
Doson.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  joindre  aux  noms  des  députés 
qui  ont  défendu  avec  le  plus  d'insistance  l'année  dernière  les  droits  des 
employés,  celui  de  M.  Magnier  de  Maisonneuve,  directeur  do  commerce 
extérieur,  qui  doit  sa  nomination  comme  commissaire  à  une  chaleureuse 
sortie  qu'il  a  faite,  dans  son  bureau ,  contre  le  projet.  Dans  la  commis- 
sion de  l'année  dernière  ,  les  députés  favorables  aux  employés  étaient 
en  minorité.  Nous  avons  lieu  d'espérer  cpi'ils  seront  en  majorité  dans 
celle  de  1843. 

Dans  tous  les  cas,  reposons-nous  avec  confiance  sur  la  haute  raison 
de  la  Chambre.  Ce  n'est  pas  légèrement  qu'elle  se  déciderait  à  froisser 
dans  leurs  intérêts  les  plus  chers ,  tant  de  fonctionnaires  dont  les  servi- 
ces, aujourd'hui,  commencent  à  être  mieux  appréciés.  Sans  doute  l'ad- 
ministration appelle  bien  des  réformes  ;  mais  aggraver  le  sort  de  ses 
employés,  ce  ne  serait  qu'ajouter  à  tous  les  inconvénients  de  sa  consti- 
tution actuelle  un  mal  encore  plus  grand  et  plus  dangereux. 
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A  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES. 

La  chambre  des  députés  est  saisie  du  projet  de  loi  sur  les  gardes  fo« 
resliers  communaux.  Ua  résumé  rapide,  clair  et  précis  des  arguments 
développés  devant  la  chambre  des  pairs,  suivi  d'un  commentaire  netel 
succiact  des  articles  adoptés  par  elle  ;  les  vœux  des  commissions  de  fi- 
nances de  1838  et  1840  rappelés,  le  projet  rattaché  par  une  contidér»* 
lion  nouvelle  aux  intérêts  généraux  du  pays,  tel  est  en  peu  de  mots  Tex- 
|)osé  des  mottfi  lu  à  la  chambre  des  députés  le  4  mars. 

IVous  nous  bornerons,  pour  éviter  les  répétitions,  à  en  extraire  les 
passages  suivants  : 

«c  Dans  la  pensée  du  gouvernement ,  le  projet  de  loi  qui  vous  est 
soumis  est  un  préliminaire  indispensable  aux  projets  qui  s'élaborent, 
et  qu'il  est  si  désirable  de  voir  se  réaliser,  pour  le  reboisement  des 
montagnes  et  des  terrrains  en  pente  rapide,  qui  sont ,  en  grande  par- 
tie, la  propriété  des  communes.  Réprimer  à  Taide  d'uue  active  surveil-* 
lance  les  abus  du  pâtnrage,  protéger  et  activer  le  repeuplement  du  sol, 
en  vue  d'améliorer  le  régime  des  eaux  et  de  défendre  nos  vallées  si  sou* 
vent  menacées  contre  les  ébonlements  et  les  inondations,  telles  sont  les 
mesures  qui  ne  sauraient  être  long- temps  ajournées,  el  dont  le  succès 
exigera  le  concours  de  nombreux  préposés  affranchis  des  influences  de 
localités,  et  obéissant  à  Timpulsion  unique  de  l'autorité  chargée  de  faire 
prévaloir  partout  les  intérêts  généraux  du  pays. 

•  Des  <x)nsidérations  d*un  antre  ordre  n'échapperont  pas  à  votre  solli* 
citude  ]>our  tout  ce  qui  touche  à  la  puissance  nationale.  Dans  des  circon-* 
stances  exceptionnelles,  un  personnel  de  plusieurs  milliers  de  gardes  do- 
maniaux et  communaux,  bien  choisis,  bien  organisés,  peut  être  une  force 
auxiliaire  précieuse  pour  la  défense  du  territoire.  Tous  les  pouvoirs  qui 
se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans  se  sont  préoccupés  de  cette  que»«- 
lion.  Cest  dans  cette  pensée  que  la  loi  du  29  septembre  1791  prescri- 
vait de  choisir  les  gardes  dans  les  rangs  de  l'armée  active;  que  celle  du 
9  floréal  an  xi  ordonnait  qu'ils  formassent  un  corps  organisé  soùs  le 
nom  de  garde  forestière  ;([u^erk^ti^  l'ordonnance  du  27  août  1831  créait 
des  compagnies  de  guides,  qui  devaient  au  besoin  se  recruter  dans  le  per- 
^nnel  des  gardes  des  forets. 

»  Anjouraliui,  Messieurs,  par  une  ordonnance  royale  concertée  entre 
les  départements  de  la  guerre  et  des  finances,  une  partie  des  places  de 
gardes  de  bois  domaniaux  est  assurée  aux  sous-officiers  sortant  des  rangs 
de  Tarmée  après  réengagement.  Cette  mesure  doit  produire  deux  grands 
avantages,  celui  d'offrir  une  carrière  aux  sous-ofnciers  les  plus  méri- 
tant», et  celui  de  garantir  la  n)eilleurc  composition  possible  au  person- 
nel forestier  sbus  le  double  point  de  vue  des  aptitudes  physiques  et  mo« 
raies.  Mais  on  comprend  de  quelle  extension  ces  avantages  seront  sus- 
ceptibles, lorsque  même  le  mode  de  recrutement  pourra  s'appliquer  au 
personnel  beaucoup  plus  nombreux  des  gardes  communaux.» 

L'utilité  dos  services  que  rendrait  en  cas  de  guerre  un  personnel  de 
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gardes  forestiers  organisés  ea  Gompagiiifi3  de  guidai,  6»t  iijicentestable; 
elle  est  d'autant  plus  grande  que  les  départements  qui  bordent  dos  fron- 
tières sont  ceux  qui  présentent  le  plus  de  bois  communaux  ;  il  est  donc 
certain  que  ce  motif  d'intéréc  général,  quoîqu'indirect,  ne  sera  pas  sans 
force  aux  yeux  de  la  chambre.  Mais  nous  pensons  que  la  connexion  intime 
qui  rattache  la  mesure  au  reboisement  des  montagnes^  aura  frappé  en- 
core plus  puissamment  les  esprits. 

De  cous  les  projets  de  cette  nature  qui  occupent  en  ce  moment  Tat** 
tention  de  fays,  il  D*en  est  pas,  nous  osons  le  dire,  qui  soit  plus  grand, 
plus  utile,  plus  pressant  que  le  reboisement  des  montagnes,  et  chaque 
jour  l*opinion  publique,  quelque  séduction  qu*exercent  encore  sur  elle 
d'autres  entreprises  plus  coûteuses  et  peut-être  moins  productives,  s^é- 
claire  davantage  sur  la  nécessité  de  cette  grande  opération.  Or,  de  toutes 
ic&  mesures  que  son  exécution  exige,  la  première  et  la  plus  indispensable 
est  précisément  celle  que  le  projet  de  loi  sur  les  gardes  forestiers  com- 
munaux doit  réaliser.  Sai^eUc,  le  rdboiseoieiit  n'est  pas  possible,  quel- 
que concours  qiie  l'État  y  apporte}  biea  plus,  la  destruction  des  forées 
continue.  Avec  elle,  les  forêts  existantes  sont  conservées  et  améliorées, 
le  reboisement  commence  pour  ainsi  dire  de  lui-même,  et  le  moindre 
effort  du  gouvernement  suffit  pour  le  faire  marcher  à  grands  pas.  On 
le  sait^  c'est  aux  communes  qu'apparlieuneiit  pour  la  plus  grande  parc  les 
montagnes  dénudées  :  ce  sont  des  terrains  communaux  qu'il  s'agic  de 
soumettre  au  régime  forestier  ;  et  coniiitent  parviendrail-on  à  y  rétaUir 
et  a  y  maintenir  efUcaceroent  ce  régime  aveo  l'organisation  ifui  a  oatisé 
çt,  cause  encore  la  ruiiie  et  la  dévastation  des  forêts'  ? 


'  On  sait  que  la  tendance  généi*al&  des  communes  e«t  d*eugérer  la  jouissanoe  du 
présent  anx  dépens  des  intérêts  de  Ta  venir ,  et  que  bien  «ou  vent  ]e  bois  oommuasl  a 
besoin  surtout  d'être  gardé  contre  la  commnne  elle-même  :  qu'attendre  dès  lors  d'un 
garde  qu'elle  a  cboisi  ? 

On  a  vu,  par  l'exposé  des  motifk ,  que  les  principanx  obstacles,  à  ce  qu'on  puisse 
ebtenir  des  ^trdes  cammuncaK  un  service  utile ,  sont  dans  rinsufllsance  de  leur  salaii-e, 
leur  inaptilade  et  lear  dépendâDce.  Nous  y  ajouterons  sur  ce  point  quelques  détails. 
.  L'iaMifilisaBce  des  traileneais  est  telle,  dans  an  grand  nombre  de  locaKtés,  qite 
radminisiration  s'est  vue  obligée  à  tolérer  que  les  gardes  eoHmtunaiix  fussent  en  même 
lenips  gardes-champélres ,  nonobstant  les  dispositions  do  L'art.  4  du  Gode  forestier. 
Dans  ce  cas ,  les  communes  fout  a&sez  ordinairement  passer  au  traiiement  champètiv 
une  portion  du  traitement  forestier,  aGn  que ,  le  service  forestier  n'étant  plus  qu'oa 
nccetsoire  du  service  champêtre,  le  garde  qui  en  est  chargé  se  trouve  absolument  sous 
leur  '  dépendance.  On  en  a  vu  faire  descendre  ainsi  te  traitement  forestier,  jusqu'à 
6  Arancs  :  de  sMte  que  l'administration  ne  pouvait  plus  exercer  aucun  pouvoir  sur  le 
9irdo  ;  la  auspoaaioB,  la  rétoeaiioa  «lâme  devenaient  illusoire  ponr  le  garde  forestier , 
tant  que  le  gardo-champ^ire  était  maintenu. 

Dès  que  le  salaire  descend  au-dessous  d'une  oertaine  limite ,  A  ea  résulte  cette  iné*> 
vitable  alternative,  ou  que  les  gardes  suppléent  au  salaire  en  exploitant  leur  poailioDi 
et  en  spéculant  sur  les  abus,  sauf  à  se  créer  des  appuis  parmi  Les  hommes  iuÔuienls  de 
la  commune  ;  ou  que,  s*ils  sont  honnêtes,  la  modicité  de  kur  «alaire  les  empêche  d'ac^r 
corder  au  sértice  aucun  intérêt ,  de  sorte  qu'ils  laissent  bientôt  la  place  à  des  concur- 
rents, que  leor  ignorance  et  souvent  leur  Age  rendent  absolument  incapables  de  remplir 
Isars  fonotio^. 

Enfin,  le  oonseil  mnaicipal  qni  nomme  les  gardes  petil  ainsi  les  faire  révoquer  ;  com* 
^ent  oierofll-ils  verbaliaer  eoiitve  In  membres  de  ce  oonseil ,  coMre  letirs  parents , 
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Sou»i^  auspices  de  la  grande  question  du  reboisement  et  avecl^ 
saqciîoa  du  votç  de  ta  chambre  des  pairs ,  la  loi  devait  trouver  d^ns  1^ 
bureaux  de  la  chambre  des  députés  un  favorable  accueil.  Cest  eu  effe^ 
ce  qui  a  eu  lieu  ;  la  majorité  paraît  acquise  au  projet  parmi  les  commisr 
aaires  et  dans  la  chambre. 

La  loij  néanmoins,  on  devai(  s'y  attendre,  a  été  combattue  ;  mais  i| 
est  inutile  de  dire  que  les  objections  qu'on  lui  a  opposées  ne  sou(  que 
spécieuses, 

«  La  multiplicité  des  gardes  communaux,  a-t-on  fait  observer,  est  ué^ 
çessaire;  elle  dent  à  l'extrême  division  des  bois  des  communes,  et  )e 
projet  n'y  saurait  remédier.  » 

Mais  qui  ne  sait  que  dans  les  départements  où  les  communes  prpj^ié- 
taires  de  bois  sont  très-nombreuses,  leurs  bois,  qui  en  général  couvrent 
les  oioutagnes  ou  les  coteaux,  sont  pour  la  plupart  contigus  les  uns  niiy 
Autres  ?  San»  doute,  il  n'en  est  pas  partout  ainsi  ;  mais  parce  que  le  bien 
À  opérer  ne  sera  paf  absolument  universel,  est-ce  une  raison  pour  me  pni 
le  faire? 

Quant  à  l'objection  tirée  du  droit  qa*oot  naturellement  les  communes  f 
en  leur  qualité  de  propriétaires,  à  nommer  les  gardes  de  leurs  bois,  est- 
il  nécaseaire  que  nons  répétions  encore  que  le  seul  éfablissament  du  ré* 
^oie  forestier  emporte  la  reconnaissance  légale  de  l'incapacité  des  coah 
yiAuaes  et  leur  mise  en  tutelle  pour  oe  qui  concerne  la  gestion  de  leurs 
bois  ;  que  si  d'ailletu*s  la  commune,  être  collectif  et  impérissable,  est 
proprîétairej  les  habitants,  représentés  par  leur  maire,  ne  sont  qu'usu-» 
fruitiers  ;  que  leur  abandonner  la  nomination  de  leurs  gardes,  c'est  leur 
donner  le  pouvoir  de  détruire  une  propriété  dont  ils  i^e  possèdent  que  la 
jouissance,  et  dont  la  responsabilité  est  confiée  à  l'État  i  que  dès  lors 
jc^est  à  celui -ci  qu'il  appartient  de  pourvoir  à  la  garde  de  cette  propriété. 

En  quoi  consiste  au  fond,  pour  les  communes,  cet  avantage  pré«- 
tendn  de  choisir  elles-mêmes  leurs  gardes?  ]N'est-on  pas  forcé  oe  con- 
venir que,  sauf  un  très-petit  nombre  d'exceptions,  l'intérêt  qu'elles  y 
trouvent  est  préoisément  de  favoriser,  sinon  des  délits  manifestes,  au 
moins  des  abus  de  tout  genre,  aussi  préjudiciables  la  plupart  du  tempe 
jMl^  intérêts  présents  de  la  commune,  qu'à  la  conservation  de  s^  bois 
pour  l'avenir  ?  Et  quel  résultat  aura  le  projet  que  puissent  redouter  ee$ 
communes?  précisément  la  réforme  de  ces  mêmes  abus* 

Quelques  membres  paraîtraient  vouloir  que  les  communes  fussent 

contre  Tettn  domestiques ,  contre  leurs  protégés ,  oû  enfin  contre  tes  électeurs  influenfi 
par  letqueb  ce  eontefl  loi-même  est  nommé  ? 

Placé  dans  son  pays,  le  garde  communal  est  exposé  sans  casse  è  Irauvtr  dans  un  dé* 
linqoant  un  partni  bu  on  ami.  Promesses,  prières,  menaces,  leut  alam  est  mis  en  jeu 
^eur  le  séduira  et  l'ameiier  à  traesiger  avec  ses  devoirs.  Or,  s'il  cède  uuo  lait,  Ueil 
Jiientdt  eniraiaé  à  céder  encore;  puis  enfm  la  craiate  des  dénonciations  Tobiige  à  Mot 
toujours. 

Cependant ,  que  radministration  provoque  et  obtienne  même  la  révocation  d^un 
garde ,  ou  qu*eli«  se  refuse  à  agréer  je  garde  désigné  par  la  commune,  le  coa<«eil  mu- 
nicipal retarde  de  délais  en  délais  sa  délibération  ;  et,  pendant  ce  temps ,  te  bois  est 
livré  à  une  dévastation  sans  frein ,  pire  encore  que  le  premier  état  de  choses. 

Ce  peu  de  mou  suffit,  et  semble  et  ao^délài  pour  justifier  œ  qiie^noiis  disons  de  ^e^* 
ganisalion  actuelle. 
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admises  à  présenter  au  préfet  une  liste  de  candidats;  mais  ce  serait  placer 
le  préfet  dans  une  position  fausse,  et  Texposer  ou  à  mécontenter  les  com- 
munes, ou  à  laisser  subsister  les  abus.  Où  d'ailleurs  les  communes  pour- 
raient-elles prendre  leurs  candidats?  Évidemment  dans  la  locaKté.  Or, 
n'est-il  pas  reconnu  que  l'un  des  plus  heureux  efTels  de  la  loi  sera  de 
permettre  le  choix  d'un  garde  étranger  à  la  commune  ? 

D'autres,  sans  aller  aussi  loin ,  voudraient  du  moins  que  la  commune 
fût  consultée  sur  les  candidats  du  conservateur.  Mais  si,  comme  on  doit 
le  supposer  en  thèse  générale,  ces  candidats  sont  étrangers  à  la  localité, 
sur  quoi  pourra  porter  l'avis  des  communes,  et  quelle  utilité  ofTrira-t-îl  ? 
Sons-officiers  de  l'armée,  et  munis  tous  de  bons  états  de  service,  ces 
candidats  n'o(Triront-ils  pas  les  meilleurs  garanties?  Remarquons  d'ail- 
leurs que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  bois  de  plusieurs  communes  de- 
vant par  l'effet  de  la  loi  être  réunis  en  un  seul  triage,  ce  seraient  toutes 
ces  communes  qu'il  faudrait  consulter  pour  chaque  présentation;  et  dès 
lors  quel  accord  espérer  entre  leurs  avis ,  et  quelle  limite  probable  assi* 
gner  aux  retards  qu'elles  mettraient  h  les  fournir  et  pendant  lesquels  le 
triage  vacant  serait  impunément  dévasté  ? 

D'autres  enfin  ont  semblé  craindre  que  Ton  n'imposât  aux  com- 
munes, par  suite  du  projet,  de  nouveaux  sacrifices.  Mais  le  ministre  dans 
son  exposé  des  motifs  a  répondu  d'avance  à  cette  objection,  en  fai« 
sant  remarquer  que  la  rétribution  des  gardes  communaux ,  si  l'on  en 
prend  la  moyenne  générale,  se  rapproche  beaucoup  de  1  fr.  par  hectare, 
taux  considéré  comme  normal.  Il  ne  s*agll  donc  pas  d'augmenter  les 
sommes  payées  par  les  communes  L'augmentation  du  salaire  de  chaque 
garde  résultera  uniquement  de  l'augmentation  de  son  triage,  c'est-à- 
dire  de  la  réunion  de  plusieurs  bois  communaux  pour  le  former. 

Au  reste,  le  projet,  qui  doit  réformer  beaucoup  d'abus,  doit  par  là 
même  soulever  bien  des  réclamations,  et  ces  réclamations ,  il  n^n  faut  pas 
douter,  trouveront  des  organes. 

Déjà  la  presse  de  l'opposition  a  donné  le  signal.  Nous  avons  meotionné 
dans  la  chroni([ue  du  mois  dernier  (p.  132),  un  article  du  National;  ce 
n'était  là  que  le  coup  de  feu  d*un  éclaireur.  Voici  venir  maintenant  le 
Courrier  Français  et  la  Gazette  de  France,  avec  lesquels  il  semble  qu'on 
doive  s'attendre  à  un  engagement  plus  sérieux.  En  effet,  le  Courrier 
Français  consacre  dans  son  numéro  du  7,  une  colonne  entière  aii  projet 
de  loi;  mais  malgré  cet  appareil,  ses  armes  ne  sont  pas  dangei*euses.  Il 
croit  entrevoir  dans  le  projet  tout  un  vaste  système  dont  on  poursuit  si-^ 
lencieusement  l'exécution  ;  il  évoaue  le  fantôme  de  la  centralisation,  qui 
jamais,  dit-il,  même  sous  le  régime  impérial,  ne  s'est  montrée  aussi  èa- 
vahîssante  qu'aujourd'hui. 

Certes,  voilà  de  grands  mots  :  mats  y  a-t-il  autre  chose  ?  Où  est  la  ceo- 
tralisation  dans  le  projet  de  loi?  A  qui  confère-t-il  la  présentation  dei 
gardes?  an  conservateur.  A  qui  la  nomination?  au  préfet.  A  qui  le  rè- 
glement du  salaire  ?  au  préfet  sur  l'avis  des  communes.  Qu'y  a-t-il  donc 
de  centralisé?  une  seule  chose,  la  révocation  du  garde,  qui,  par  une 
mesure  protectrice,  est  ainsi  mis  à  l'abri  des  caprices  locaux,  et  n'a  plus, 
pour  arbitre  de  son  sort ,  qu'une  autorité  éloignée  et  suprême,  étrangère 
autant  qu'il  est  possible,  à  toute  prévention  injuste  :  le  directeur  géné« 
rai  éclairé  par  un  avis  du  conseil  d'administration. 
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Le  Courrier framcaîâ  conteste  riiica|»acîté  des  coaimiuieft  à  surveiller 
leurs  bois.  Il  est  certainemeot  à  croire,  dit-il,  qu'elles  surTeîlleot  leurs 
bois  d*oDe  manière  beaucoup  plus  efficace  que,  les  agents  de  l'adniînis- 
tration  des  forêts.  Que  répondre  à  une  allégation  pareille  ?  A  quoi  d'ail- 
leurs poorraît-elle  tendre,  sinon  à  supprimer  le  régime  forestier?  Les 
agents,  selon  le  Courrier,  sont  trop  éloignés  des  bois.  Sans  doute  il  existe 
dans  quelques  localités  des  bois  communaux  situés  à  une  assez  grande 
distance  de  la  résidence  des  agents,  mais  ce  sont  les  moins  importants,  et 
c'est  le  plus  petit  nombre.  Il  n*y  a  qu'un  conservateur,  dit  le  Courrier, 
pour  plusieurs  départements.  Mais  qui  donc  s'imagine  que  les  gar< 
des  n'aient  pas  d'autres  surveillants  que  les  conservateurs  ?  Les  inspec« 
teurs,  les  sous-inspecteurs,  les  gardes  généraux, les  gardes  à  cheval,  les 
brigadiers  enfin,  n'existent  plus  pour  le  Courrier  jrançais.  Il  nous  peint 
les  communes  assistant,  les  bras  croisés ,  à  la  ruine  de  leurs  bois  causée 
par  l'éloignement  des  agents  forestiers.  «  Il  est  impossible,  ajoute-t-il,  de 
placer  les  propriétaires  dans  nue  plus  absurde  et  plus  ridicule  situation.  » 
Nous  en  convenons  volontiers,  mais  l'idée  lui  en  appartient  tout  entière. 

Quant  à  la  multiplicité  des  triages  et  A  la  modicité  des  salaires ,  le 
Courrier  ne  s'en  plaint  pas.  Gela,  dit-il,  est  tout  simple.  Oui,  sans  doute, 
cela  est  simple  ;  mais  en  même  temps  cela  est  mauvais,  cela  est  funeste^ 
cela  est  mortel.  Noos  l'avons  assez  prouvé,  il  est  inutile  d'y  revenir. 

Quant  à  la  Gazette  de  France,  c'est  tout  autre  chose.  Son  article,  à  elle^ 
est  très-court  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux.  Sa  première  erreur,  re- 
levée immédiatement  et  à  bon  droit  par  le  National,  est  de  croire'qoe  sa 
petite  diatribe,  datée  du  9  mars,  a  les  honneurs  de  la  première  attaque. 
Gomme,  du  reste,  l'opposition  ne  doit  livrer  que  des  combats  de  géants,- 
la  Gazeite  se  fait  ensuite,  comme  le  Courrier,  son  colosse  ;  l'hydre  raons* 
tmeuse  que  son  imagination  lui  offre  à  combattre  dans  le  projet  de  loi, 
ce  soni  six  milie  gendarmes  et  agents  de  police,  avec  des  pouvoirs  plus  éten* 
dus  que  ceux  des  gendarmes,  jetés  dans  les  communes  de  France  ;  c'est  une 
mesure  de  police  qui  va  enlacer  toute  ia  France  comme  d'un  réseau.  Tout, 
dit-elle  encore,  est  artifice,  mensonge  et  guet^apens  dans  un  projet  de 
loi  qui,  sous  Les  ALLvass  HTrocams  bt  ihoftehsives  d'uit  simple  mioLV- 
HSMT  voaxsTiza,  recèle  une  pensée  politique  de  la  plus  machiopélique  portée. 

Tels  sont  les  arguments  que  la  Gazette  a  puisés  dans  l'arsenal  de  sa 
polémique.  Que  fait  un  journaliste  à  qui  le  temps  a  manqué  pour  étu- 
dier quelque  question  spéciale  ? 

Projicît  ampulUs  et  Miqiiipedalia  verba. 

Nous  n'avons,  on  le  pense  bien,  aucune  réponse  à  faire  aux  objections 
de  la  Gazette, 
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TRAVAUX  D' AVRIL. 
Mylvl«altiir«. 

hécoUes,  extraetiom  et  conservaiian  des  graines  d'essences  résinen^eSm  -^ 
^Ous  avons  dit,  dans  I«b  travaux  de  Tévrier  et  de  mar«^  ce  qu'il  était  çon* 
venable  de  faire  aux  approches  du  printemp»,  poitr  la  coiMorvation  et 
la  stratification  des  graines  d'esseuces  £eiiiilue$  h  aenaer  dans  cette  der^ 
oière  saison.  Nous  allons  parler  aii^oord'hui  de  la  récolte  «  de  Textrac* 
tiQu  et  de  la  conservation  des  graine»  d'ari>re9  résineux,  dont  les  semis 
^  font  plus  partiouHèrement  dans  les  mois  d*avril  et  de  mai. 
.  RécoUe.  La  récolte  des  cônes  peut  se  faire  à  deux  époque^  différentes  : 
^ans  les  mois  d'oelx>bre  et  de  novembre^  immédiatement  aprèa  leur  mar 
)nrité;  ou  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  avaot  la  dissémination  naturelle 
des .seaienees.  Il  y  a  cependtint  ici  des  distioctiotis  à  faire»  La  iUirée  de 
)a  fructifioatioii  et  le  moment  de  la  dissémination  naturelle  des  graines 
se  eoïncident  pas  pour  tous  les  arbres  résineux.  JUes  oôaes  du  sapin 
pommuo  mûrissent  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  qui  suivenl 
la  floraisoti,  et  trcs-peu  après^  leurs  écailles  se  détachant  de  Taxe  da 
côue«  la  (jriiitte  tombe  avec  elles  et  la  dissémination  a  lieu,  il  est  par 
cooséqueat  essentiel  de  récoltei*  les  c4nes  de  sapin  dès  le  commence- 
,ipent  d'octobre,  «t:  Les  cônes  de  l'épicéa  et  du  mélèze,  dont  les  fleufs 
paraissent  en  avril  ou  mai,  selon  la  température^  mûrissent  aussi  en  cinfi 
ou  six  mois,  mais  la  dissémination  naturelle^  c'est*à-dire  l'ouverture  e( 
t^qn  la  chute  des  écailles,  ne  s'opère  qn'aux  premièies  chaieurs  du 
printemps.  On  pourrait  cboc  récolter  le»  côaes  de  ces  deux  essences 
soit  au  mois  de  novembre,  soit  au  mots  de  mars.  Cependant  beaucoup 
de  cônes  d'épicéa  commençant  à  s'ouvrir  en  octobre  et  novembre,  il 
^"st  plus  prudent  de  les  récolter  à  cetie  époque,  s^  Le  piu  du  lord 
IV'eymauth  fieurit  en  mai  ou  juin,  ses  cônes  sont  mirs  au:ii;  mpis  de 
septembre  on  d'octobre  de  Vannée  suivante^  c'est-ili-dire  seize  mois 
après,  et  la  dissémination  de  ses  graines  a  lieu  presqii'anssitôt  :  il  faut 
donc  récolter  les  cônes  de  cette  espèce  de  pin  dès  le  mois  de  septem- 
bre.=r  Enfin  tous  les  autres  pins  mettent  un  intervalle  de  près  de  deux 
'ans  entre  la  floraison,  la  maturité  des  graines  et  leur  dissémination'  : 
on  peut  donc  encore,  pour  les  pins  sylvc?stre,  maritime,  Laricio,  tfAlep, 
recueillir  les  cônes,  soit  à  l'automne,  soit  au  printemps,  mais  il  sera  tou- 
jours préférable  de  les  récolter  en  automne. 

En  recueillant  les  cônes  4I0  pios^  on  aura  soin  de  ne  pas  confondre 

^  Les  pins  sylvestre»  maritime,  Laiicio,  d'Alep,  fleurissent,  selon  la  température,  en 
avril  et  mai  ;  leurs  cônes  ou  fruits  sont  mûrs  dans  les  mois  d*octobre  et  de  novembre 
de  rannée  suivante,  c*est-à-dire  dix-huit  mois  après  ;  mais  la  dissémination  de  leurs 
semences  n'a  lieu  qu'au  printemps  qui  suit  cette  maturité. 


cens  qui  Q*0Dt  ^ue  quelques  moi»  d'cjûstençe,  tyec  cei|ic  qpi  ont  atteint 
leur  maturité  :  çeu^-ci  se  distinguent  des  Autres  par  leur  grosseur  beau- 
coup plus  développée. 

On  o'attendra  pas  la  dissémination  des  graines  pour  les  récolter,  car 
elles  sont  généraleroeot  menues,  garnies  d'ailes  et  dispersées  dans  leur 
cliôte  par  le  moindre  souffle  de  l*air.  Il  est  donc  indispensable  de  les  récol- 
ter dans  leurs  cônes  d*où  on  les  extrait  ensui^, 

Extracùan^  L^extraction  des  graines  peut  s'opérer  nalurellemeot  et 
artificiellement.  Katureliement,  en  exposant  les  cônes  aux  rayons  so- 
laires; artiUciellemeoty  en  les  plaçant  dans  une  sécherie  ou  une  chambre 
cbauCfée.  L'extraction  par  la  cbaleur  d«  soleil  est  certainement  préféra^ 
ble,  car  elle  u  altère  aucunement  la  qualité  des  graines  ;  mais  elle  est 
lente  et  ne  pourrait  suffire  si  Ton  avait  de  grands  approvisionnements  de 
semences  à  préparer  :  elle  se  fait,  soit  en  étendant  les  cônes  au  soleil^  sur 
des  toiles  ou  draps,  soit  en  adossant  |^lusieurs  rayons  de  claies  à  un  mur  ou 
à  un  bâtiment  à  Texposition  du  midi.  ;;s=L'extractioq  paf  U  cbaleur  ar- 
tificielle s'opère  en  grand  dans  des  sécberies  disposées  pour  ce  travail  ; 
mais  comme  Teroploi  de  ce  moyen  n  est  pas  k  la  disposition  des  netits 
propriétaires,  ils  peuvent  le  remplacer  en  chauffant  au  ppéle,  une  oham- 
Dre  bien  close,  et  en  y  étageaot  des  claies  s|ir  lesquelles  sont  étalés  les 
cônes.  La  chaleur  sera  réglée  de  20  à  25  degrés  centigradeS|  au  plus,  et 
elle  sulBra  pour  ouvrir  les  écailles  en  quarante<^huit  heures,  et  moins 
si  les  cônes  sont  fraîchement  récoltés,  h^  ounes  conservés  depuis  long* 
temps  étant  moins  sensibles  à  Taction  de  la  chaleur»  o^  pourra  les  arro- 
ser une  ou  deux  fois  avec  de  l'eau  tiède,=;:Dèa  que  les  écailles  à^  cônes 
seront  bien  ouvertes,  on  supprimera  la  chaleur.  =:  Quelques  personnes» 
procèdent  à  Textraction  en  mettant  les  cônes  dans  un  four  très-légère- 
ment chauffe;  mais  ce  mode  est  d'un  emploi  dangereux, car  il  ne  permet 
pas  de  régler  la  chaleur  à  une  température  égale  et  soutenue»  et  le 
moindre  excès  de  calorique  enlève  k  la  gràiue  ses  facultés  germina- 
tjves.  ;=  Quand  les  écailles  sont  bien  ouveftesi  on  agite  les  çôneSi  ou  on 
les  frappe  l'un  contre  l'autre,  ou  on  les  bat  avec  un  bAtpn  pgnr  en  sé- 
parer la  graine,  qui  s'ea  échappe  alors  naturellen^ent, 

\jQ  désailenient  des  graines  s'effectue  en  les  frottant  fortement  dans  lea 
mains  et  en  les  vanant  ensuite  pour  sé|uurer  les  semences  des  membranes 
brisées  qui  les  enveloppaient.  On  peut  d'ailleurs  semer  la  graine  avec  ses 
ailes,  mais  elle  se  recouvre  alors  moins  facilefuen^  enlèvent  peut  aussi  tf^ 
contrarier  la  distribution  sur  le  sol. 

Conservation  des  graines,  l^es  graines  des  arbres  résineux  se  con- 
servent de  trois  manières  :  dans  leurs  cônes,  détachées  de  leurs  cônes» 
mais  adhérentes  aux  ailes  qui  les  enveloppent,  dépouillées  de  tou|e  eM- 
yeloppe. 

La  conservation  dans  les  cônes  est  le  procédé  le  pl^s  simple,  le  plua 
facile  et  le  plus  eflicace.  Laissées  dans  eet  abri  naturel,  \«%i^^xke^  se  çqu* 
serveroot  sans  éprouver  aucune  aUération,  et  échapperont  complètement 
aux  dangers  qui  accompagnent  les  autres  mqyeus  da  conservation  '. 

L'adhérence  des  écailles  à  la  graine  concourt  à  «a  conservatioui  d'a«- 
bord  en  la  protégeant  contre  l'action  trop  immédiate  de  Tair,  de  l'hu- 

*  Noua  avow  déjà  dit  (  Annaht,  JMtiw,  p.  43),  qm  les  eôees  M  csmarvaknt  en 
lieu  firaif  et  abrité. 


ÎBO  AnnSLtS  PORBSTIÈRES. 

midité,  de  la  chaleur  et  du  froid,  agents  qui  peuvent  ou  provoquer  pré* 
maturénient  la  germination ,  ou  détruire,  au  contraire,  les  facultés  ger« 
minatives  de  la  semence  ;  ensuite,  en  isolant  les  unes  des  autres  des 
graines  qui,  par  Pabondance  du  principe  oléagineux  qu'elles  renfer- 
ment, ont  une  grande  propension  à  raucir. 

Dépouillée  de  toute  enveloppe,  la  graine  exige  beaucoup  de  soins 
pour  être  conservée  parfaitement  saine.  On  y  parvient  cependant 
en  la  plaçant  dans  un  lieu  sec^  bien  abrité,  d'une  température  peu  va- 
riable; en  rétendant  en  tas  d'une  faible  épaisseur,  en  ta  remuant  souvent 
dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la  récolte,  et  ensuite  seulement 
de  temps  en  temps.  Au  moyen  du  concours  de  ces  soins,  les  graines  de 
sapin  commun  peuvent  être  conservées  15  à  IS  mois;  celles  de  sapin 
pcsse  ou  épicéa,  de  pins  sylvestre,  maritime,  Laricio,  d'Alep,  3  à  4  ans, 
et  celles  de  mélèze,  2  h  3  ans. 

La  germination  et  la  levée  des  graines  sont  en  général  d'autant  plus 
promptes  qu'elles  sont  plus  fraîches. 

Semis  et  Plantations,  —  Nous  avons  réservé  les  enseignements  concer- 
nant le  semis  et  la  plantation  des  essences  résineuses  pour  les  travaux 
d'avril,  époque  oii  ils  doivent  commencer  assez  généralement,  bien  que 
dans  les  climats  étrangers  les  semis  puissent  être  faits  pendant  l'hiver 
sans  trop  d'inconvénients. 

Semis.  —  Lorsqu'on  n'a  pas  soi-même  récolté  la  graine  qu'on  doit  se- 
mer, ou  lorsqu'on  a  des  doutes  sur  sa  bonne  conservation,  on  en  vérifie 
la  qualité  en  la  tranchant  nettement  par  le  milieu  :  si  la  petite  amande 
est  bien  pleine,  l'odeur  qu'elle  exhale  fraîche  et  résineuse;,  si  sa  sa- 
veur est  légèrement  aromatique  et  ne  laisse  au  goût,  aucune  trace  de 
rance  ;  si,  enfin,  la  tunique  ou  Fenveloppe  de  la  graine  a  conservé  sa  cou- 
leur naturelle,  elle  est  probablement  bonne.  Le  moyen  le  plus  sûr  de 
s'en  convaincre  est  d'en  semer  quelques-unes  dans  du  terreau,  de  placer 
le  pot  on  la  caisse  dans  un  lien  abrité  si  le  temps  n*est  pas  chaud,  et 
d*humecter  souvent  avec  de  l'eau  tiède.  Si  la  graine  est  bonne  elle  ger* 
mera  et  lèvera  en  peu  de  jours. 

La  multiplication  en  grand,  des  essences  résineuses  s'opère  générale* 
ment  par  semis.»  Il  ne  faut  pas  aux  résineux  une  terre  trop  ameublie.  Un 
labour  grossier,  dont  les  aspérités  et  les  cavités  offrent  aux  graines  un 
abri  naturel,  donne  assez  ordinairement  de  meilleurs  résultats  que  les  se- 
mis exécutés  sur  un  terrain  bien  préparé.  Dans  cette  culture  rustique , 
le  labour  est  fait  quelque  temps  avant  le  semis;  lehersage  ne  se  donne 
qu'après  la  semaille  des  graines,  et  suffit  à  leur  enfouissement.  ==^  Les 
semis  se  font  en  plein,  par  bandes  alternées,  par  sillons,  par  poquets  ou 
])otets>  sur  écobuage,  sur  essartements  et  par  des  procédés  très- variés, 
selon  la  nature  du  sol,  son  exposition,  la  déclivité  de  ses  pentes,  et  Pé« 
conomie  qu'on  s'impose  dans  la  culture.  =  Les  propriétaires  qui  n'ont 
pas  de  notions  suffisantes  sur  ces  différents  modfes  de  sylviculture,  que 
le  cadre  du  calendrier  forestier  ne  lui  permet  pas  de  décrire,  devront 
consulter  les  auteurs  que  nous  avons  indiqués,  pour  les  semis  et  planta- 
tions des  arbres  feuiHus  ' .  =t  Les  semis  d'essences  résineuses  demandent 

>  Atmalesy  février,  page  112,  note  \^,  G>B8uUer  notamment  le  Cours  élémentaire 
delà  Cultutt  des  boisy  et  le  Traité  de  Culture  forestière,  otl  Içs  opérations  le  pUis  pfa* 
tiqtiées  sout  exposée^r  avec  méthode  et  clarté. 


géoéraleoient  de  Tabri  et  un  peu  de  couvert;  Tabri  est  indispensable  h 
ceux  de  sapîu,  il  est  beaucoup  moins  nécessaire  et  quelquefois  inutile  aux 
semis  de  pins  sylvestre  et  maritime.  =:  La  quantité  de  graines  à  employer 
par  hectare,  varie  suivant  le  mode  de  culture  adopté,  et  selon  Tesseoce 
cultivée.  Il  faut  en  général  semer  dm,  car  les  graines  résineuses,  rare^ 
ment  complètement  saines ,  ont  en  outre  à  soufTrir  d\in  grand  nombre 
d'accidents  après  le  semis,  dont  une  partie,  quoiqu*ayant  bien  levé,  pé^ 
rit  d'ailleurs  assez  souvent  pendant  la  première  année.  =£=  Les  semences 
doivent  être  peu  enfouies;  on  recouvre  le  sapin,  les  pins  maritime,  Lari- 
cio,  d'Alep,de  7  à  10  millimètres  de  terre,  l'épicéa,  le  pin  sylvestre  et  le 
mélèze,  d'environ  5  à  7  millimètres. 

Planiaiion.  La  plantation  des  arbres  ou  plants  résineux,  réclame  des 
soins  tous  particuliers  et  différents  de  ceux  donnés  aux  essences  feuil- 
lues. Toute  taille  soit  aux  racines,  soit  aux  branches,  leur  serait  funeste. 
=  On  peut  planter  à  deux  différentes  époques  de  Tannée,  mais  toujours 
quand  la  végétation  est  en  mouvement,  c'est-à-dire  aux  sèves  du  prin- 
temps et  d'automne.  Le  moment  qu*il  est  préférable  de  choisir  est  celui 
où  les  bourgeons  terminaux  ont  commencé  leur  développement,  ss  Les 
jeunes  plants  à  repiquer  peuvent  se  planter  à  racines  nues  et  sans  motte , 
mais  il  sera  toujours  prudent  de  prendre  cette  dernière  précaution  pour 
les  plants  d'une  certaine  force.  =  Laisser,  en  général ,  un  court  intervalle 
entre  l'extraction  et  la  transplantation  des  arbres  résineux,  pas  plus  d'un 
jour,  quelques  heures  seulement^  si  cela  est  possible,  et  encore  faut-il 
tenir  leurs  racines  à  l'abri  du  soleil  et  du  h^e.  s=  On  peut  les  tranporter 
à  de  certaines  distances  et  les  conserver  plusieurs  jours  sans  les  replanter, 
eu  les  plaçant  en  motte  dans  des  mannequins,  ou  en  recouvrant  leurs 
racines  de  l'engluement  indiqué  par  M.  Thouiu  et  que  nous  avons  déjà 
décrit  '.  =  La  tète  et  les  branches  de  certains  arbres  résineux,  tels  que 
les  pins,  donnant  beaucoup  de  prise  au  vent,  il  faut  protéger  pendant 
quelque  temps  leur  transplantation  par  de  bons  tuteurs.  Le  continuel 
balancement  de  la  tige  ébranlerait  incessamment  les  racines  et  nuirait  à 
leur  reprise.  =!=:  En  général,  la  plantation  ne  vaut  pas  le  semis  pour  la 
multiplication  en  grand  des  essences  résineuses. 

Pépinières,  •—  Les  semis  et  plantations  d'arbres  feuillus  doivent  être 
terminés,  on  peut  cependant  semer  encore  les  châtaignes  et  les  glands 
dont  la  stratification  aurait  été  en  retard;  nous  en  avons  vu  semer  avec 
succès  même  à  la  fin  du  printemps. 

C'est,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  moment  de  semer  les  graines 
d'arbres  résineux.  Ces  semis  se  font  en  pépinière  par  petites  plate-bandes 
et  mieux  encore  par  sillons  rapprochés,  qu'on  protège  par  des  abris 
factices  intermédiaires,  d'abord  en  laissant  le  sillon  un  peu  creux  (6  à 
7  cent,  de  profondeur),  ensuite  en  fichant  en  terre  dans  l'intervalle  des 
rayons  des  semis  qu'on  espace  de  33  ceut.  au  plus,  des  petites  branches 
d'arbre  formant  une  espèce  de  palissi^de  dont  la  présence  procure  à  la 
fob  du  couvert  et  de  l'abri  au  semis.  =  On  abrite  aussi  les  semis  en 
fétalant  en  travers  des  sillpns  de  la  longi^e  mousse,  qu'on  fixe  en  couchant 
aur  le  sol  quelques  ramilles.  ss=ï  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sàr 
consiste  à  creuser  les  sillons  du  semis  dans  l'intervalle  des  lignes  de 
plantation  ou  d'arbres  verts,  oti  d'arbres  feuillus  exiMot  dum  hi  pépi- 

s  AmnitUif  février,  p.  1 1 9. 


IfB  AffNÀLBB  Foamtttnâi. 

nière,  et  dont  la  coDStstance  et l'étéTation  présietitenc  l'abri  eclc couvert 
qae  Ton  cherche.  Dès  le  printemps  qui  suit  raonée  du  sentis  (si  le  semis 
a  été  fait  au  printemps),  c'est-à-dire  au  bout  d'uu  au,  on  repique  les 
jeunes  sujets  dans  d'autres  parties  de  la  pépinière,  en  leur  donnant  uti 
espacement  convenable,  qu'on  augmente  encore  plus  lalrd^  par  de  nou^ 
veaux  repiquages,  au  fur  et  à  mesnreque  les  jeimet  arbres  prennent  de  In 
force.  Bien  que  ces  repiquages,  faits  avec  soi»  et  dans  la  pépinière  même, 
aient  en  général  de  bons  résultats,  il  ne  faudra  pas  trop  les  multiplier,  et 
il  sera  prudent  de  planter  à  demeure  dés  qu'on  le  pourra ,  car  les  essences 
résineuses  supportent  moins  bien  la  transplantation  que  les  arbres 
feuillus  et  en  souffrent  d'autant  plus  que  les  sujets  ont  de  Tàge  et  de  la 
force,  t»  Si  le  semis  était  suivi  de  sécheresse,  il  faudrait  arroser  pour 
(bvoriser  la  germination  et  la  levée  des  graines.  =*  On  ajk)urnera  au 
commeneement  de  mai,  pour  le  moment  où  ta  sève  aura  mis  en  mouvev 
ment  leur  végétation ,  les  repiquages  et  les  transplantations  des  résineux. 
:er  Tout  cc  qul  u  été  dit  plus  bant  totfehaiit  les  semié  et  plantations 
d'arbros  résineux,  s'applique  aux  aié^nés  opérmions  dans  les  pépinièi^. 

On  continuera  le  sarclage  des  semis  d'automne.  Il  n'y  a  pas  d^époque 
fixe  pour  ce  travail  :  on  doit  renouveler  les  sarclages  chaque  fois  que 
les  mauvaises  herbes,  trop  abondantes,  menacent  de  priver  les  essences 
cultivées  d^nne  partie  des  sucs  nourriciers  de  ta  terre,  et  de  les  priver 
en  même  temps  de  l'air  et  de  la  lumière  dpnt  elles  ont  besoin  »  Ùans  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  nendant  de  longues  sécheresses,  il  peut  être 
utile  cependant  d'ajourner  les  sarclages,  afin  de  conserver  au  sol  uu  pen 
de  fraîcheur,  tzss  U  faut  toujours  faire  les  sarclages  avant  que  les  herbes 
à  arracher  n'aient  repanda  leurs  graines» 

Les  binages  se  dontvent  principalement  aux  plants  de  trois  ans  et  au- 
dessus.  On  en  donne  ordinairement  deux  par  an,  l'un  au  printemps^ 
l'autre  au  milieu  de  l'été,  mais  jamais  pendant  la  sécheresse.  =i  Les 
binages^  s'ils  sont  utiles,  ont  aussi  teilrs  dangerSi  Dounés  sans  précao-^ 
tion,  la  herse  ou  la  binette  dont  on  se  sert  ébranle  les  raeines,  les  dé*- 
ohire  quelquefois ,  et  on  fait  alors  plus  de  mal  que  de  bien.  Il  est  donc 
essentiel,  dans  les  binages,  de  ne  fouiller  un  peu  profondément  qu'à 
l'écart  des  racines  et  de  gratter  seulement  le  soi  près  de  l'empâtement 
des  tiges.  Cette  dernière  précaution  est  surtout  nécessaire  à  l'égard  des 
plante  peu  forts  ou  des  Jeunes  arbres  dont  les  racines  traçantes  sont  à 
peu  de  profondeur,  tels  que  Forme,  le  tilleul,  lé  merisier,  etc.  ssll 
existe  dans  les  pépinières  de  I^ormandie  particulièrement,  une  habitude 
dont  les  eflWts  sont  exl^eilents  et  dont  la  pratique  doit  être  conseillée. 
Après  le  binage  du  printemps  ^  on  couvre  le  sol  des  parties  de  la  pépi<^ 
•nière  occupées  par  les  plants  et  arbres  de  S  à  4  ans  de  semis  et  au-- 
ikfssu^^  d'un  lit  de  feuilles  mortes,  de  chaume  ou  de  litière.  Cette  couche 
entretient  la  fraîcheur  de  la  telYe,  détroit  touti!s  les  herbes  et  plantes 
parasites,  économise  par  conséquent  tes  sarciftges  et  l<?s  binages,  et 
fournit,  en  se  décomposant  eous  les  atts,  ou  totalement  ou  partiellement; 
nn  humos  dont  la  tevte  profite.  On  laisse  ce  couvert  pendant  toute  l'année, 
et  le  sol  n'est  renoué  qu'âh  mois  d'octobre  pour  1^  extraetrons,  et  Ml 
printemps  strivant  au  moment  dtt  binage  qui  précède  le  UottveaU  (it  et 
feuille  à  éittndre.  Snn  épéissenr  varie,  sniirant  laforeè  de^  jeiitiA plàntl 
qu'on  veut  protéger,  de  5  à  10  centimètres,  et  doit,  dans  tous  les  cas  y 
couvrir  complètement  le  soi.  ' 


Les  soins  eoQmUM  dans  la  tenue  des  pépioières  ne  «ufibeot  pas  ton- . 
jours  au  succès  des  cultures  qu*oa  y  pratiqua  :  les  jeunes  semis  ont  des 
(aïoeniis  contre  lesquels  W  sylvkuUeiir  doit  se  montrer  vigilant  à  les  pro- 
téger, cai*  ils  peuvent  détruire  en  peu  de  joi^i-s  le  bon  résultat  des  tra-  . 
vaux  déjà  faits.  Les  corbeaux  et  les  corneilles  sont  IViands  de  glaods,  do 
châtaignes,  de  noix,  de  faînes,  même  {fermées  ,  et  vont  les  cberchtsr  avec 
leurs  becs  à  plusieurs  centimètres  sous  terre,  is  mulot  eu  est  avide,  les 
oourtilières  tranchent  les  jeunes  racines,  la  taupe  soulève  la  terre,  met  à 
mi  les  graines  en  germination,  même  les  jeimes  plants,  et  cause  souvent 
de  grands  dommages  ;  il  faut  donc  avoir  l'<eil  sur  les  jeunes  semis  et . 
combattre  les  ennemis  qui  leur  nuisent.  On  écarte  les  corbeaux  et  les. 
corneilles  par  des  épouvantails  et  quelques  coups  de  fusil;  les  mulots  et, 
les  taupes  se  prennent  dans  des  pièges  bien  connus^  quant  aux  courti- 
liùres,  elles  sont  moins  saisissables;  mais  on  parvient  cependant  à  les  dé-, 
truire,  en  établissant  près  des  sillons  ou  des  plate-bandes  qu*ellcs  fré- 
quentent, de  petits  tas  d^  fumier  où  elleA  aiment  à  se  retirar ^  et  où  on 
les  détruit  en  éparpillant  les  tas  de  temps  en  temps. 

fiscploltatlena* 

Les  expMtaUoos  doivent  suiTre  leur  cotirè  habituel.  Les  abattages 
sont  finis  eu  devront  l'être  ett  Mvril,  sauf  les  essences  à  éeoreer  dont 
nous  padoroQs  dans  les  trâthitx  de  maii  La  fabricatftota  des  bois  d'œuvre* 
et  de  fente  se  continue. 

La  eârboolsation  peut  ootnmeneer  \wap  les  bon  qui  ont  déjk  plasleiirs 
mois  de  coope  s  le  retidement  de  la  carbonisation  dépend  de  l'essence  du' 
bms,  de  son  état  plus  on  moins  s^ee,  da  dressage  du  fonmeau,  de  la  con- 
duite de  la  cotflsen,  de  l'assiette  de  la  faolde  et  de  l'kat  humide  ou  eee 
du  sol,  du  temps  et  de  la  saiaon ,  Les  charbonniers  intelligents  et  con« 
soiencieax  savent  toiit  ce  qu'il  Âinl  faire  pour  éviter  les  ci^oonstances 
nidstblcs  à  la  bonne  oombostion,  et  profiter  au  cmicratre  de  celles  qoi 
lui  sont  favorables.  Mé«Bmoini,  oortime  l'ifltérél;  du  eharlMMinier  n'eet- 
pas  toujours  eelni  dn  propriétaire  *,  ceux  de  ors  derniers  qui  manquent 
d'expérience  sur  ce  point  ne  devront  pas  perdre  de  vue  :  1^  que  le  Ifrorw- 
Deau  doit  être  établi  sur  un  iMwain  seo^  ofnant'déjà  servi,  s'il  est  possible, 
à  la  carbonisation,  et  qu'un  terrain  humide  absorbe  une  grande  partie 
de  la  chaleur  dont  la  combustion  a  besoin;  2^  «fue  la  salsoè  la  plus  lai^o- 
rable  à  La  tsbrication  du  ebarbon  est  *compeîsc|  entre  la  fis  d'avril  et  eeliê' 
de  a^embrei  et  «pie  la  sécâseresseet  les  grandes  chaleurs  activant  tr^ 
la  combustion,  il  peut'dteeskge  de  suspencli*e  la  earbonisation  du  16  juin 
iin  16  aot^t;  3*>  qde  le  beis  trop  vert  pi^dnit^  en  poidsi  près  d*ttn  qoarit 
de  moins  que  celui  k^onvenablemeofcsee,  et  i^isd  la  maouiefetton  du  four» 
neau  plus  difficile  ;  4»  qu'une  carbonisatioii  rapide  dbnne  noins  de  chaiw 
bon  qu'une  combustion  lente,  et  que  le  charbonnier  peut,  à  son  uré,  ac- 
tiver ou  ralentir  la  combustion  en  donnant  ou  en  retirant  de  rair  ^u 
fourneau  ;  enfin,  que  le  rendement  en  poids,  avec  un  charbminier  intel- 
ligent et  les  conditions  d'une  bonne  cuisson^  varie,  selon  le  mélange  des 
essences  ou  la  qualité  de  celle  exclusivement  carbonisée^  de  16  à  20 

>  Qoaud  le  charboonisr  att  fÊfk  psr  ttife-  de  bokà  dirtMmbé,'4l  é^à^Mfeua  léiMt  au 
bon  rendement,  et  il  faut  alors  beaucoup  de  surveillanoe  :  en  le  payant  à  U  m  esure,  on 
aurait  plus  de  garantie  d'une  bmae^r-^ 
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p.  Vo9  cest-sk-dire  qnc  100  kilogrammes  de  bois  donneat  en  moyenne 
18  kilogrammes  de  charbon. 

Il  existe  beaucoup  de  procédés  de  carbonisation  plus  ou  moins  pra- 
tiqués, tous  essayés  pour  obtenir  une  pins  grande  proportion  de  char* 
bon,  ou  recueillir  en  même  temps  l'acide  pyroligneux  et  le  goudron  que 
la  combustion  dégage ,  mais  tous  peu  praticables  sur  une  vaste  échelle  : 
nous  n'avons  parlé  que  du  mode  en  usage  dans  les  forêts. 

Le  charbon  ayant  une  grande  aptitude  à  absorber  l'humidité,  surtout 
lorsqu'il  est  récemment  cuit ,  il  est  essentiel  de  l'enlever  du  fournean 
dès  qu'il  est  refroidi,  on  pour  Femmngasiner  dans  les  halles  %  s'il  appro- 
visionne des  usines,  ou  pour  l'ensacher,  s*il  est  destiné  è  la  consommation 
ordinaire. 

On  continue  les  opérations  de  balivage  et  martelage  dans  les  coupes  à 
exploiter  pour  l'hiver  suivant. 

VmTanx  d*aittiélloratl«B  et  d'entretien* 

Msainissements.  —  Nous  ne  parlerons  plus  des  travaux  d'assainisse- 
ments: le  moment  est  venu  de  compléter  ceux  commencés,  et  de  mettre  à 
profit  les  enseignement»  et  les  études  de  Thiver  pour  ceiix  qu*on  n'avait 
pu  que  préparer.  C'est  pendant  l'été  principalement  qu'on  ouvre  les  fossés 
de  dessèchement  et  qu'on  exécute  tous  les  travaux  concernant  Tassai* 
nissement*. 

Routes  et  Chemins.  —  Les  transports  vont  commencer;  la  traite  des 
produits  de  toute  espèce  façonnés  dans  les  exploitations  va  se  faire  acti* 
vemen  t  vers  les  lieux  de  consommation.  C'est  donc  le|moment  de  mettre  en 
bon  état  les  voies  de  communication  qui  seront  les  plus  fréquentées.  =s 
Nous  ne  parlerons  plus  des  routes  et  chemins,  mais  nous  rappellerons 
une  dernière  fois,  aux  propriétaires  de  bois,  que  la  facilité  des  transports 
augmente  la  valeur  des  produits,  et  qu'il  est  d'un  grand  intérêt  pour 
eux  d'améliorer  et  d'entretenir  les  voies  qui  existent,  et  d'ouvrir  cdies 
qui  manquent;  le  percement  intelligent  d'une  forêt  augmente  sa  ri- 
chesse. 


La  saison  de  la  glandée  et  du  panage  est  fermée.  Les  exploitations 
deviendront  désormais  le  principal  objet  de  surveillance,  et  aussi  le  voi* 
sinage  des  chemins  suivis  par  les  ouvriers  et  voituriers  qui  fréquentent 
les  exploitations.  Les  jeunes  taillis  où  le  bouleau  domine,  et  où  les  mar> 
chands  de  balais  ont  l'habitude  de  s'approvisionner,  devront,  pendant 
le  mois  d'avril  encore,  être  fréquemment  visités  par  les  gardes.  =  Sur* 
veiller  toujours  les  délits  de  classe. 

*  Voir  le»  JnnaUs,  mai  1 842,  page  261 . 

*  jinnaUs^  jauvier  1843,  pages  45  et  40. 

Errata  du  mois  de  Mars, 

Page  114,  ligne  47.  Aa  lieu  de  Périctarpe^  liaei  :  Périspermê. 
Page  lU,  nole2.  Ao  lien  de  <>«â>iwM(,  Uses  :  trh-jwne^ 
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RÉGION  DE  L'KST. 

Saini'Dizier,  23  février,  —  Cours  da  sciage  ordinaire,  À  port  à  Saint- 
Disier  : 

Échanlîllon,  200  mètres,  150     135     JO— 10 

Enirevous,         d^  115     120     10—10 

Sapin  réduit,  sans  affaires,  cours  nominal  :  120  à  122  francs;  fourni- 
tures  1  ;  termes ,  6  à  8  mois. 

La  semaine  s*est  passée  sans  affaires  importantes. 

Marine  et  flottage,  —  Les  trains  de  scia{;e  et  de  sapin  partent  succes- 
sivement de  Saint-Dizier.  L'eau  est  bonne-et  s'entretient  bien.  (L'Ancre,) 

26  février.  —  Port  de  Bar^le^Dt^c,  —  Il  se  trouve  sur  le  port  de  Bar- 
le-Duc  quelques  petits  lots  que  les  prétentions  des  exploitants  empêchent 
de  vendre.  Ce  que  nous  avons  dit,  dans  un  de  nos  précédents  numéros, 
relativement  aux  prix  exagérés  obtenus  des  solives  à  Saint-Dizier,  peut 
s'appliquer  aujoanl'hui' aux  bois  qui  sont  déposés  à  Bar;  les  marchands 
se  basent  pour  fa  vente  sur  les  prix  d'acquisition  fort  au-dessus  de  ceux 
de  1842,  tandis  que  les  sciages  n'ont  point  augmenté. 

(Producteur  de  la  Meuse.) 

Saùii-Dizier.  —  9  mars, —  Deux  affaires  de  peu  d'importance  ont  été 
faites,  l'une  .\  172  fr.  50  c.  10—10;  pour  un  petit  lot  d'échantillon  de 
bonne  qualité,  à  cause  de  son  assortiment  en  doublettes  de  longueur. 

L'autre  à  145  franos  pour  un  lot  d'assez  bon  bois,  de  4, 4 1  /2  et  5  pieds, 

Le  cours  du  sapin  réduit  est  de  120  francs  1 — 6.  Il  ne  nous  en  reste 
que  quatre  ou  cinq  trains  dont  une  forte  partie  va  se  flotter.  Nous  en  re- 
cevons peu. 

On  le  brelle  à  5  et  6  francs.  fV Ancre.  J 

Sézanne,  2%  février.  (Correspondance  des  Annales,)  — -  On  ne  traite 
aucune  affaire  sur  nos  ports,  par  la  grande  raison  qu'il  n'y  reste  rien.ou 
presque  plus  rien  à  vendre.  Un  lot  de  charpente,  le  dernier,  je  crois,  des 
exploitations  de  1842,  était  vendu  les  premiers  jours  de  février,  à  Mar- 
cilly,  à  585  francs,  avec  fourniture  de  /  au  ^U-  Ces  bois  étaient  beaux  et 
fort  bien  traités. 

Quelques  acheteurs  de  Paris  sont  venus  acheter,  ou  plutôt  enlever  les 
bois  de  charronnage  abattus,  et  ceux  à  abattre  encore.  Les  prix  ont  varié 
de  7  francs  à  7  fr.  50  c.  pour  les  ormes  et  frênes,  mesurés  en  grume  y 
avec  réduction  du  sixième,  et  payables  à  3,  6, 9  et  12  mois. 

Ces  termes  si  éloignés,  et  invariablement  les  mêmes  pour  tous  les  bois 
de  charpente ,  n'ont-ils  pas  quelque  chose  de  plus  qu'extraordinaire  ? 
C'est  une  condition  des  plus  dures  pour  le  commerce  d'exploitation  qui 
en  supporte  seul  les  conséquences. 

Le  marchand  de  bois  de  Paris,  entremetteur  entre  le 'marchand  de 
province  exploitant,  et  le  charpentier  qui  emploie  les  bois,  achète, 
fait  flotter,  vend  le  plus  souvent  avant  de  mettre  dans  son  chantier,  et 
reçoit  ou  peut  recevoir  avant  d'avoir  payé. 

Le  charpentier  peut  toujours  recevoir  du  propriétaire  qui  construit, 
avant  de  payer  son  marchand  fournisseur. 

Mam  1842.  —  ïT.  T.  I.  —  13 
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Le  marchand  de  bois  de  proviocc,  chargé  de  tous  les  détails  et  les 
embarras  de  rexploitation,  supporte  donc  seul  la  perte  de  ces  termes 
inouïs  dans  tout  autre  genre  de  commerce. 

En  achetant  de  TÉtai,  il  paie  comptant,  avant  de  pouvoir  exploiter,  an 
moins  un  cinquième  du  prix  de  son  acquisition.  Il  paie  comptant  les 
frais  d'exploitation,  ceux  bien  plus  considérables  encore  de  transport; 
et  des  quatre  autres  cinquièmes  du  prix  principal,  il  en  paie  deux  avant 
d*avoir  pu  vendre  un  seul  morceau  de  bois;,  puis,  quand  il  a  tout  payé 
déjà  depuis  long-temps,  son  bois  est  enfin  disponible,  et  il  le  vend  à  3, 
(},  9  et  42  mois  de  terme. 

C* est-à-dire  que  des  charpentes  achetées  en  1841,  un  cinquième  a  été 
paye  en  octobre  1841 ,  le  reste  avec  les  frais  d'exploitation  à  chaque  tri- 
mestre, en  1842;  et  ces  charpentes}  vendues  fin  de  ]842t  nesonf  paya- 
bles que  paf  trimestre  c|i  1843.  C'est  donc,  pour  une  grande  partie,  une 
qvançe  de  foqfls  de  24  mois.  On  pourrait  appeler  cela  de  Tab^urde,  et 
bien  certainement  cela  ne  peut  durer  maintenant  qxte  les  |)énéfices  sont 
très-problématiques.  Je  ne  sais  pas  d'ailleurs  quels  bénéQce^  )>qurraient 
suflfrp  pour  de  tels  termes  et  les  risques  qui  en  résultent. 

Il  ne  se  fait  aucune  demande  i]e  bois  à  brûler.  Coinmeot  y  penserait- 
on  avec  un  printemps  cjui  a  commencé  en  janvier?  (iC^  bois  blancs S9  res- 
sentent de  cette  stagnation  ;  ils  sont  ordinairement  ven(|us  à  cette  époque^ 
ef  cette  anqée  on  pV  p^'nse  même  pas. 

REGION  DE  r/OUËST. 

« 

Hçnaesy  &  omrs  1843.  (Correspondance  des  Aannles.)  —  Les  prix  des 
lipis  qnt  peu  varié  sur  notre  place,  depuis  le  mois  dernier.  La  fin  de 
rhiver  apporte  quelque  diminution  dans  ceux  des  bois  de  chaufTage, 
qui  peuvent  en  ce  moment  être  établis  comme  suit  : 

Gros  bois  de  fente,  chêne  et  hêtre,  la  corde  de  trois  stères.     23  fr. 

Bois  dit  rondin 20 

Bois  dit  de  hannoches 18 

(.es  autres  essences  de  bois  ,  tels  que  châtaignier ,  bouleau, 
tremble»  etc.,  la  corde  de  trois  stères 15 

Les  bois  du  nord,  pour  construction,  s*eroploient  principalement  en 
fortes  pièces,  poutres,  solives,  etc.  Ces  bois  valent  de  40  à  50  francs 
l^  stère. 

fin  plateaux,  ils  valent  de  95  centimes  à  1  franc  ie  mètre  courant. 

Les  prix  des  bois  dont  je  ne  vous  parle  pas  restent  les  mêmes  * 

Le  ManSj  5  mars  1843.  (Correspondance  des  ^/f/fa/t'5.)-*  Le  cours 
des  bois  ii^a  pas  varié,  pendant  le  mois  dernier,  sur  la  place  du  Mans  ; 
seuleroenl»  (a  demande  des  bois  de  charpente  devient  plus  forte.  Ou  es- 
père que  récouleiiient  s'en  fera  fiiciiement,  mais  sans  augmenution  de 
prix. 

PoUw^p  2  nmn  1843  ^  (  Correspondance  des  Annales,  )  —  Les  prix 

'  Une  erreur  typqgraphiqu^  s'est  glitiée  dans  notre  ilemibr  numéro,  rtlalivement  i 
répaisseiir  des  planches,  lattes,  etc.  Ce«  dif^^^sions  doivent  être  en  milUmètrti ,  an 
lieu  de  centimèjres. 

«  ÏFaules  typographiques  à  corriger  dans  le  dernier  niuné,p.  126,  art.  Poitiers: 
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indîqaés  le  mois  dernier  sont  les  mémei»,  et»  selon  toute  apparence,  fai- 
bliront plulôt  qu'ils  n'augmenteront,  vu  : 

1°  Les  facilités  de  locomotion,  par  l'amclîeration  des  chemins  et  rou- 
tes, p^  la  qtiantitc  de  petits  charretiers,  propriétaires  et  fermiers  qui 
font  des  charrois  dans  les  coupes,  surtout  depuis  le  mois  de  juin  jus- 
qu'en septembre. 

2<>  La  quantité  de  charbon  de  terre  qui  se  consomme  en  ville  ;  11  se 
vend  de  4  à  4  fr.  50  cent.  Thectolitre. 

Depuis  1835  jusqu'au  31  déc*embre  dernier,  il  en  est  entré  2,845,062 
kîlog.,  ou  par  moyenne  année  356,632  kilog.  Or  on  sait  qtt*iiQ  kUogrftinine 
de  charbon  de  terre  équivaut  à  deux  de  bois. 

Le  département  possède  quelques  usines  $  celle  de  Biard,  hors  Poi- 
tiers, qui  paraît  l'une  des  plus  importantes  (on  y  fait  des  bonnets  sans 
couture,  etc.)^  a  commence  l'an  dernier  à  se  servir  de  ce  minéral  :  il 
fallait  environ  1500  stères  par  an. 

3*  Enfin  la  grande  quantité  de  marchands  de  bois  patentés  ou  non,  et 
la  grande  division  des  coupes. 


DE  hk  VALEUR  ATTRIBUÉC  AUX  IrOlIÊTa  DB  L'ÉTAT. 

Presque  tous  les  journaux  politiques  ont  reproduit  la  note  sni  vante  : 

a  Voici  y  d'après  un  tableau  du  ministère  des  finances,  qttelle  est  la 
situation  des  propriétés  immobilières  de  l'État  :  la  valeur  approximative 
en  capital  de  ces  propriétés  est  évaluée  à  1,283,441,698  francs.  Les 
propriétés  dépendant  du  ministère  de  la  guerre  sont  portées  pour  plus 
de  ^06  millions,  et  celles  du  ministère  de  la  marine  pour  125  millions. 
Enfin,  lesfor^ da  rSiai  sont  émluées  à  729 millions  583  millç 2%'àjrancs^ 
et  les  domaines  à  huit  millions.  > 

Nous  ne  sayoos  d'après  quelles  bases  a  été  calculée  cette  estimaUoii 
des  forêts  de  TÉtat. 

L'étendue  totale  des  forêts  domaniales,  non  compris  oelles  de  la  Corse, 
dont  une  grande  partie  est  litigieuse ,  est  évalués  à  984,000  hectares. 

Lors  des  aliénations  autorisées  par  la  loi  du  25  mars  1831,  116,780 
hectares  produisirent  114,297,276  fr.  ee  qui  fait  ressortir  Theotare  ^ 
978  fr.  23  c. 

Or,  les  bois  aliénés  ne  se  composaient  en  grande  partie  oue  de  taillis 
et  même  en  général  de  oeuji  de  la  moindre  valeur  :  on  sait  d'ailleurs  les 
bénéfices  énormes  que  réalisèrent,  pour  la  plupart,  les  acquéreurs  de  ces 
forêts. 

Il  est  donc  probable  qu*en  estimant  à  978  fr.  par  hectare  la  totalité 
des  forêts  de  iTltat,  on  resterait  sneore  au*dassottS  de  Is  vérité,  quelles 
que  soient  les  défalcations  nécessaires  pour  tenir  oompte  des  droiu  dTux 
sage  dont  une  partie  de  ces  forêts  est  grevée.  Ce  calcul  porterait  la  va-* 
leur  des  forêts  g  962,352,000  fr.  Or,  leur  produit  annuel,  déduction  faite 

Au  lieu  de  bois  colin,  lises  :  àois  câlin  ;  et  su  lieti  de  /(V,  ll^sz  :  scié,  CaHn  est  ua  ferma 
de  localité. 
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des  dépenses,  est  d'environ  30,000,000  fr.  ;  ce  qui,  pour  une  valeur  d'un 
milliard,  oflriraît  un  revenu  de  3  p.  %. 

Toutefois,  nous  croyons  dévoir  déclarer  que  nous  ne  regardons  les 
calculs  de  ce  genre  que  comme  tout-à-fait  hypothétiques.  Ce  n*est  qu'an 
moyen  des  inventaires  dressés  en  vue  des  aménagements  que  Ton  pour- 
rait établir,  d'une  manière  suflisaroment  approchée,  la  valeur  réelle  des 
forets  de  l*£tat« 

FOURNITURE  DE  GRAINES  DE  PIN  SYLVESTRE 

Nous  avons  fait  ooiinaître  le  mois  dernier  (p.  127),  le  résultat  de  Tadjudicallon  qui 
a  eu  lieu  à  Strasbourg,  pour  une  fourniture  de  1 3,974  kilog.  de  graine  de  pin  sylvestre. 
Noos  devons  rectifier  le  chiffre  auquel  est  porté,  dans  cet  article,  le  prix  de  la  soumis- 
sion du  gérant  de  la  sécherie  de  Haguenau.  Ce  prix  est  de  3  fr.  05  c,  et  non  pas  de 
3fr.  10  oenL,  ainsi  qu'on  nous  Tavait  écrit  par  erreur. 
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SOMMAIRE.  -^  Chambre  des  députés  :  Présentation  du  projet  de  loi  sur  les  gardes 
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16  fnars  1843. 

Cest  par  erreur  qne  nous  avions  annoncé,  il  y  a  tm  mois,  que  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  gardes  communaux  serait  présenté  à  la  chambr^  des 
députés,  le  jour  même  où  nous  écrivions.  Cette  présentation  n'a  été 
faite  que  le  4  mars,  et  le  8  a  eu  lieu  l'examen  dans  les  btireaux. 

Ce  n^est  guère  que  dans  le  4°  bureau  que  la  discussion  paraît  s'être 
engagée  d'une  manière  sérieuse.  M.  Darnaud  y  a  vivement  combattu  le 
projet  de  loi  défendu  par  M.  de  Latournelle.  M.  Darnaud  a  été  nommé 
commissaire,  mais  seulement  au  2«  tour  de  scrutin  et  avec  deux  voix 
de  majorité. 

Voici  du  reste  les  noms  des  neuf  commissaires,  dans  Tordre  de  leurs 
bureaux  : 

MM.  INisard,  Dilhan,  Odilon-Barrot,  Darnaud,  Richard  des  Brus, 
Amilhau,  Schutzem berger,  Gillon,  Lemaire. 

Ces  noms,  pour  la  plupart,  sont  pour  la  réussite  du  projet  d'un  favo- 
rable augure.  La presqu'unanimité  delà  commission  lui  parait  acquise, 
et  c'est  là  une  manifestation  assez  explicite  des  dispositions  de  la  chambre. 
On  a  donc  lieu  d*espérer  que  le  projet  sera  adopté,  ou  que  s'il  est  amen- 
dé, il  sera  amélioré. 

La  commission  a  élu,  le  10  mars,  M.  Gillon  pour  président,  et  M.  T^isard 
pour  secrétaire. 

—  Il  s*est  opéré  depuis  le  mois  dernier,  dans  l'organisation  du  service 
départemental  de  l'administration  forestière,  une  modification  partielle , 
mais  importante  :  la  réorganisation  des  sous-inspections  du  service  actif. 

D'après  les  dispositions  d'un  arrêté  ministériel  du  30  août  1839,  les 
sous-inspecteurs,  placés  aux  mêmes  résidences  que  les  inspecteurs  aux- 
quels ils  étaient  adjoints,  embrassaient  aussi  dans  leur  service  la  méttic 
circonscription  territoriale.  Cette  organisation  dont  on  avait  attendu  de 
bons  effets,  ne  les  a  pas  généralement  produits,  et  après  une  expérience 
de  trois  années,  Ton  a  reconnu  la  nécessité  de  revenir,  sauf  quelques  mo- 
difications, à  rancien  ordre  de  choses,  c'est-à-dire  au  partage  du  service 
des  inspections  entre  les  inspecteurs  et  les  sous-inspecteurs. 
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Rétrograder,  c'est,  clans  beaucoup  de  cas,^  progresser.  Avoir  constaté 
que  la  pratique  se  refuse  à  un  système  indiqué  par  la  théorie,  c'est  un 
enseignement  qui  accélère,  en  raffermissant,  la  marche  que  l'on  recon- 
tiatt  nécessaire  de  suivre.  L'organisation  donnée  en  1839  aux  sou^-in- 
specteurs  paraissait  très-rationnelle;  cependant  il  est  arrivé  que  les  sous- 
inspecteurs,  fi'agissant  que  par  délégation,  n'avaient  pas  sur  le  service 
toute  l'action  désirable ,  et  que,  suivant  le  caractère  particulier  de  leur 
chef,  ils  avaient  toujours  ou  trop  ou  trop  peu  à  faire. 

Au  reste,  nous  ne  uuus  étendrons  pas  ici  sur  le  but,  ni  snr  lesdétails 
de  cette  réorganisation,  notre  Bulletin  devant  contenir  les  circulaires  et 
documents  ofliciels  qui  la  feront  connaître. 

Nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  Torganisation  des  sous-inspee- 
lions  e^t  un  problème  dillicile,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  Tadramis- 
tration  en  ait  cherché,  par  rexpériroentation  et  le  tâtonnement,  la  solution 
la  plus  avantageuse.  La  répartition  inégale  des  forêts  sur  le  territoire 
s'oppose  à  l^établissement  d'une  organisation  administrative  uniforme 
snr  tous  les  points;  le  système  le  meilleur  est  celui  qui  peut  le  plus  fa- 
dlement  se  prêter  à  des  exigences  très- diverses. 

—En  même  temps  que  l'on  réorganisait  les  anciennes  sou  s -inspections, 
on  en  a  créé  vingt  nouvelles,  en  vertu  de  la  loi  .des  iinanoes  de  1842,  et 
nn  les  a  instituées- d'après  le  mcnie  principe.  Les  postes  créés  sont  les 
suivants  : 

Haguenau,  la  Petite -Pierre  (Bas-Khin);  Ribeauvillé  (Haut-Khin); 
Darney  (Vosges)  ;  Pontarlier  (Jura)  ;  Briançon  (Hautes- Alpes)  ;  Champa- 
gney  (Haute-Saône)  ;  CTiarolles  (Saône-et-Loire);  Tarascon,  Saint-Girons 
^riège);  Oleron,  Mauléon  (Basses-Pyrénées)  (  Arreau,Argelès  (Hautes- 
Pyrénées);  Quillan  (Aude);  Digne  (Basses-Alpes);  Brignolles  (Var);  Apt 
(Vaucluse);  Alais  (Gard);  Bordeaux  (Gironde). 

On  voit  que  ces  créations  portent  principalement  sur  le  Midi  de  la 
France,  où  l'insuffisance  du  personnel  forestier  se  fait  si  vivement  sentir. 

Le  nombre  des  sous-inspecteurs  qui  était  de  84,  se  trouve  ainsi  porté 
à  104,  dont  8  pour  le  service  sédentaire,  et  96  pour  le  service  actif;  sa- 
voir :  93  placés  à  la  léte  d^autant  de  sous-inspections  et  3  chefs  de  com- 
missions d'aménagement. 

Une  autre  mesure  également  arrêtée,  est  la  division  en  deux  classes 
des  agents  du  grade  de  sous-inspecteur.  rTepuis  1839,  ils  n'en  formaient 
qu'une  seule,  rétribuée  à  raison  de  3,000  fr.  pour  le  service  actif  et  de 
2,200  pour  le  service  sédentaire. 

Les  traitements  seront  à  l'avenir  de  3,000  fr.  pour  la  première  classe, 
et  de  2,500  pour  la  deuxième,  et  les  sous-inspecteurs  actifs  ou  sédentai- 
res seront  compris  dans  le  même  cadre,  ce  qui  améliore  sensiblement  la 
position  de  ces  derniers.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  agents  de  la 
deuxième  classe  étant  limité  à  28,  le  nombre  des  emplois  de  3,000  fr. 
reste  le  même,  de  sorte  que  les  droits  de  ceux  qui  peuvent  y  prétendre 
ne  sont  pas  lésés. 

Le  service  des  travaux  d'art,  sera,  selon  le  voeu  de  la  loi  précitée, 
considérablement  amélioré  par  le  concours  des  agents  forestiers  ;  des 
mesures  particulières  ont  été  prises  dans  ce  but  par  l'administration , 
Elle  doit  attacher  en  outre  aux  conservations  les  plus  importantes,  des 
employés  du  grade  de  garde  à  cheval,  qui  pourvus  de  connaissances 
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géodcsiqiiesy  et  pris  daus  le  corps  des  arpenteurs  forestiers ,  pourront 
contribuer  activement  h  exercer  sur  les  travaux  d*art  un  contrôle  réel. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  d'ici  à  quelques  jours  les  nomina- 
tions que  Ton  attend  seront  roïinues.  C'est  pour  nous  un  vif  regret  que 
d'être  obligés  de  retarder  encore  jusqu^au  mois  prochain  notre  état  gé- 
néral du  personnel  ;  nous  croyons  du  moins  être  certain  que  cet  ajourne- 
ment sera  le  dernier. 

*  —  La  place  de  sous-dlrecteur  à  l'administration  centrale  est  toujours 
vacante.  Cet  état  de  choses  est  fâcheux  et  nous  désirons  vivement,  dans 
l'intérêt  du  service,  qu'il  y  soit  promptemcnt  mis  un  terme. 

— En paHant,lerooisdernier,  de  l'organisation  administra tiveengénéral, 
nous  avons  dit  un  mot  de  la  position  des  sous-directeurs  des  administra- 
tions centrales,  qui,  depuis  1831,  chargés  comme  chefs  d'une  division  de 
tous  les  détails  du  service,  ne  peuvent  donner  le  temps  nécessaire  à  Ten- 
semble  des  affaires  et  particulièrement  aux  délibérations  des  conseils  d'ad- 
ministration. Nous  ajoutions  que,  dans  l'administration  des  domaines,  on 
était  revenu  à  l'ancien  état  de  choses  en  créant  des  chefs  de  division, 
sous  les  ordres  des  sous- directeurs.  Notre  assertion  a  pu  paraître  in* 
exacte  à  quelques  personnes;  car  les  employés  supérieurs  que  nous  dé- 
signions n'ont  pas  le  titre  de  chefs  de  division,  quoiqu'ils  en  remplissent 
les  fonctions.  Mais  bien  que  leur  qualification  ne  soit  que  celle  de  chefs 
de  bureau  de  première  classe ,  ils  en  n'ont  pas  moins  d'autres  chefs  de 
bureau  sous  leurs  ordres,  et  ils  sont  bien  par  le  fait  chefs  de  division. 

Au  reste,  nous  aurions  pu  citer  beaucoup  d'autres  anomalies,  si  nous 
avions  comparé  entr'eux  les  divers  ministères  :  mais  il  est  inutile  au- 
jourd'hui d'insister  sur  ce  point.  L'adoption  d'une  loi  sur  les  retraites 
sera  sans  doute  le  signal  d'une  organisation  administrative  plus  régu- 
lière et  plus  Uniforme.  Les  chambres  se  sont  plaint  avec  raison  que  dans 
les  adroiuistrations  centrales,  les  employés  soient  trop  nombreux  et  trop 
peu  rétribués  :  elles  ont  reéonnu  la  nécessité  d'organiser  les  bureaux 
sur  des  bases  plus  larges.  Le  besoin  d'une  réforme  administrative  se 
fait  donc  partout  sentir,  et  nous  espérons  que  les  indications  fournies  sur 
ce  point  par  le  travail  de  M.  Michel,  ne  resteront  pas  infructueuses. 

—  Nous  faisions  remarquer,  il  y  a  un  mois,  que  la  question  du  reboise- 
ment semblait  sommeiller  un  instant.  C'est  donc  avec  une  double  satis- 
faction que  nous  avons  vu  le  ministre  des  finances,  invoquer  ce  grand 
intérêt  devaut  la  chambre  des  députés,  en  f[)veur  du  projet  de  loi  sur 
les  gardes  forestiers  communaux.  C'est  ainsi  que  les  esprits  se  prépareront 
aux  mesures  législatives  que  nécessitera  cette  vaste  entreprise.  Déjà  plu- 
sieurs des  départements  intéressés,  comme  nous  l'avons  vu,  en  com- 
prennent la  nécessite  :  nous  citerons  aujourd'hui  particulièrement  celui 
du  Puy-de-Dôme. 

Le  conseil  général  de  ce  département,  présidé  par  M.  le  baron  de  Ba- 
rante,  a  voté  dans  sa  session  de  1842  une  somme  de  quatre  mille  francs 
qu'il  a  laissé  au  préfet  le  soin  de  répartir  comme  encouragement  entre 
deux  intérêts  agricoles  :  l'élève  des  bestiaux  et  le  reboisement  des  mon- 
tagnes. Quant  à  Temploi  des  fonds,  la  société  d'agriculture  de  Cleruiont 
en  a  été  chargée. 

Cette  société,  dans»  sa  séance  du  18  janvier  1843,  a  pris  à  ce  sujet  la 
résolution  suivante  que  nous  trouvons  dans  la  Gazette  d'/luvergne  : 
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«  Les  fonds  dont  la  société  pourra  disposer  pour  le  reboisement,  se- 
ront employés  désonnais  à  aider  les  communes  et  sections  de  communes 
à  créer  des  bois,  soit  au  moyen  de  semis,  soit  au  moyeu  de  plantations. 
Les  terrains  devront  de  préférence  être  en  pente  rapide  et  préparés  par 
les  ayants-droit  qui  profiteront  des  récoltes  en  céréales.  11  sera  de  rigueur 
que  ces  terrains  soient  soumis  au  régime  forestier. 

»  Les  demandes  de  fonds,  de  graines  çl  de  plants  seront  adressées  à 
M.  le  préfet  par  MM.  les  maires,  qui  devront  faire  connaître  Tétat  des 
lieux ,  etc. 

w  La  société  voulant  encourager,  par  tous  les  moyens  possibles,  le 
reboisement,  principalement  des  terrains  en  pente,  continuera  à  décer- 
ner des  médailles  en  or  et  en  argent,  aux  personnes  qui  auraient  exécuté 
des  semis  ou  des  plantations  dont  le  succès  serait  assuré  et  constaté. 

»  Les  propriétaires  qui  désireront  que  leurs  travaux  de  sylviculture 
soient  connus,  et  dès  lors  récompensés,  devront  en  donner  avis  au  bureau 
d'administration  de  la  société,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  préfet. 

«  Les  gardes  forestiers  domaniaux,  communaux  et  particuliers  qui 
feraient,  dans  leur  triage,  des  semis  ou  des  plantations  ^'une  certaine 
importance,  auront  droit  aussi  à  des  récompenses.  » 

Noos  savons  en  outre  que  Tinspecteur  des  forêts  à  Clermont  a  proposé 
la  soumission  au  régime  forestier,  de  près  de  200  hectares  de  terrains 
communaux,  situés  près  de  cette  ville ,  et  que  ces  terrains  seront  plantés 
au  moyen  des  fonds  dont  dispose  la  société  d'agriculture. 

Le  conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  a  donné  encore  une  autre  preuve 
de  l'intérêt  qu'il  accorde  à  la  question  forestière  :  par  une  délibération 
expresse,  il  a  honoré  de  son  approbation  et  de  sa  recommandation, 
les  Annales  Forestières,  auxquelles  la  société  d'agriculture  de  Clermont 
a  souscrit  '. 

•  Toici  le  texte  de  cette  délibération  : 

tJn  membre  donne  lecture  du  rapi>ort  suivaDt  sur  lei  Annales  forestières  : 
«  Messieurs,  la  Commission  dont  j'ai  Thonueur  de  faire  partie  a  lu,  avec  infiDÎment 
d*intér6t,  la  huitième  lÎTraîson  de  la  revue  mensuelle  intitulée  :  Annales  forestières, 
»  L'article  eonceroant  le  reboisement  des  terrains  en  pente  a  stnrtout  fixé  son  attention. 

•  Cet  objet,  en  effet,  était,  pour  un  pays  montagneux  et  fortement  accidenté  com- 
me le  nôtre,  tout  palpitant  d'intérêt 

>  Les  questions  relatives  à  la  fréquence,  malheureusement  toujours  croissante,  des 
orages,  i  la  perturbation  du  régime  des  eaux,  au  déuudement  du  sol ,  y  sont  traitées 
avec  soin,  méthode  et  clarté. 

»  Ce  journal  ne  se  borne  point  à  démontrer  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  conjurer  les 
orages,  de  créer  des  forêts,  de  rendre  aux  montagnes  les  bois  dont  la  nature  les  avait 
couronnées;  il  indique  les  moyens  les  plus  propres,  les  pins  économiques,  en  même 
temps  les  plus  prompts,  potir  arriver  à  ce  résultat,  que  nous  devons  appeler  de  tous  nos 
vœox. 

•  Les  Amutitêforestièrts  sont  pleines  de  vues  d'amélioration,  d'enseignements  utiles, 
s'appliquant,  non*seulement  i  la  sylviculture,  mais  encore  à  l'agriculture ,  aussi  bien 
qu'à  la  navigation  intérieure. 

•  Aussi,  votre  Commission,  afin  d'en  encourager  la  publication,  et  de  donner  à  ses 
rédacteurs  une  preuve  d'intérêt  et  de  bieuveillance ,  vous  propose-t-e11e  de  consigner 
au  registre  de  vos  délibérations  une  honorable  recommandation  en  faveur  de  cet  ou- 
vrage. *• 

Le  Consul  adopte  la  proposition. 

De  tout  quoi  a  été  dressé,  le  présent  prooès' verbal  et  a  été  signé  des  memlires  pr»- 
KRtf,  au  nombre  de  vingt-cinq,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  de  Btrante. 
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Nous  sommes  heureux  de  faire  remarquer  que  cette  délibération  si 
flatteuse  a  été  prise  encore  daus  Hutércteten  vue  du  reboisement.  C'est 
là,  pour  ndus^  un  encouragement  puissant  et  un  motif  nouveau  de  conti- 
nuer sans  relâche  à  enregistrer  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  grande 
mesure  que  nous  voudrions  hâter  donoâ  efforts  comme  de  nos  vœux. 

Tout,  au  reste,  semble  nous  faire  espérer  que  cette  entreprise  sera  une 
des  œuvres  de  notre  siècle,  et  que  nous  eu  verrons  commencer  bientôt 
la  réalisation.  La  France  a  les  yeU3&  fixés  sur  son  sol,  et  chaque 
jour  elle  s'éclaire  sur  les  moyens  d'en  diriger  la  culture  et  l'exploitation 
vers  une  production  maximum.  La  seule  clairvoyance  des  intérêts  parti- 
culiers donne,  à  la  plantation  en  bois  de  nos  contrées  infertiles,  une  im* 
pulsion  de  plus  eu  plus  active;  le  bon  sens  public  comprendra  bientôt 
que  le  reboisement  des  montagnes  est  la  seule  compensation  possible  du 
défrichement  des  plaines,  en  même  temps  qu'il  est  le  seul  remède  aux 
fléaux  dévastateurs  des  inondations  et  des  torrents. 

—  MaiSj  sans  parler  de  ces  grandes  catastrophes,  veut-on  jeter  un  in- 
stant les  yeux  sur  la  situation  économique  îles  départements  monta- 
gneux déboisas?  Voici  ce  qu'on  nous  écrit  de  Privas  : 

«  Le  bois  devient  de  Jour  en  jour  plus  rare  dans  le  départenient  de 
i'Ardèche;  ce  n'est  plus  qu'en  surmontant  les  plus  grandes  difiicultés, 
qu'en  s'exposant  au  rcssentimeUt  des  montagnards  méchants,  haineux  et 
vindicatifs  de  ces  contrée»,  que  le  propriétaire  parvient  à  arrêter  la  dé- 
vastation complète  de  ses  bois.  Aussi  la  marche  du  déboisement  y  est-elle 
effrayante. 

n  L'insouciance,  Timprévoyance  des  habitants  de  I'Ardèche  est  in- 
croyable en  présence  des  désastres  qu'ils  éprouvent  et  qui  sont  la  suite 
incontestable  du  déboisement  de  leurs  montagnes  :  les  terrains  qu'ils  ont 
déboisés  sont  aujourd'hui  tout-à-fait  infertiles  et  composent  déjà  près 
du  tiers  de  la  superficie  territoriale  du  département  on  170,000  hectares. 
Les  torrents  se  multiplient  à  l'infini  ;  ils  emportent  journellement  des  pro- 
priétés entières  et  interceptent  les. communications.  Enfin,  les  sables  et 
les  graviers  descendus  des  montagnes  et  qui  recouvrent  les  boas  terrains 
occupent  aujourd'hui  29,000  hectares. 

u  Nous  aurions  encore  à  énumérer  bien  des  calamités  qui  sçfnl  le  prcy- 
rluit  des  rléfrichemerils  Immodérés  :  les  terres  sont  devenues  arides  ;  la 
température  a  changé;  les  vents  qui  ne  sont  arrêtés  par  aucune  for<*t 
se  déchaînent  avec  une  violence  incroyable.  Les  pluies  si  utiles  à  la 
végétation  ne  tombent  plus  qu'à  torrents  et  occasionnent  d'immenses 


ravages. 


»  Il  existe  dans  I'Ardèche  et  dans  la  Haute-Loire,  des  contrées  entières 
dont  les  habitants  sont  réduits,  faute  de  bois,  à  préparer  leurs  aliments 
avec  des  gazons  desséchés  »u  soleil  qui  répandent  en  bnilant  une  fumée , 
tine  odeur  insoutenable;  ces  régions  sont  élevées  de  1,000  à  1,200  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  sont  couvertes  de ^neige  six  mois 
de  l'iinnée.  L'état  complet  de  dénudation  du  sol  l'a  rendu  tout-à-fait  in- 
fertile et  la  position  des  montagnards,  qui  après  avoir  déboisé  ces  mon- 
tagnes s'obstinent  à  vouloir  les  habiter,  est  devenue  affreuse.  ■» 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  combien  aussi ,  dans  les  départe- 
ments du  sud-ouest^  la  disette  de  bois  devient  sensible.  Des  plaintes  s'y 
(ont  entendre  de  tontes  parts  sur.  les  funestes  résultats  des  défricheraenls 


des  fôréts.  Lé  prix  du  bois  dé  chaulTn^é  a  presque  doublé  en  Irè^peii  de 
temps  dans  les  départements  des  Pyrénées.  Ce  n'est  qu*avec  peine, 
Cl  au  moyen  des  plus  grands  sacrifices,  qu'on  parvient  à  se  procurer 
certaines  pièces  pour  les  constructions.  La  suppression  des  protiibitions 
du  Code  forestier,  dit  à  ce  sujet  le  Mémorial  des  Pyrénées^  ne  date  que  du 
l"août  1837,  et  déjà,  par  t*abus  que  les  propriétaires  ont  fait  du  droit 
dont  ils  avaient  été  investis  depuis  plusieurs  années,  il  est  facile  de  pré* 
voir  Textréme  pénurie  de  bois  de  toute  espèce  à  laquelle  la  France  sera 
réduite  dans  un  prochain  avenir. 

— Le  Mémorial  devrait-il  se  borner  à  ces  plaintes?  Est-ce  assea  de  dé- 

Îilorer  le  mal?  et  n'est- il  pas  temps  de  songer  au  remède?  c'est  ce  que 
ait  le  Courrier  de  VAin^  journal  que  son  succès  dans  ce  département  . 
peut  faire  regarder  comme  Torgane  de  la  contrée.  En  rapportant  la 
circulaire  du  directeur  géi/^ral  des  forets  (15  décembre  (841)  relative  au 
reboisement  des  montagnes,  il  Taccompagne  des  commentaires  les  plus 
favorables  à  cette  grande  mesure.  Le  département  de  l'Ain  est  en  effet 
Tnn  de  ceux  où  cette  question  préoccupe  le  plus  vivement  les  esprits.  Dé- 
jà, en  avril  1841,  le  préfet  de  ce  département  avait  par  une  circulaire 
engagé  les  maires  &  consacrer  à  des  travaux  de  reboisement  les  fonds 
communaux  dont  Wi  pourraient  disposer.  La  société  d^agriculture.du 
même  département  avait  offert  un  prix  pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette 
question,  mais  personne  n'ayant  satisfait  aux  conditions  du  program- 
me, le  sujet  a  été  retiré  du  concours.  Enfin  le  conseil  général  d'une  part, 
et  la  société  d'agriculture  de  Tautre,  ont  voté  des  fonds  pour  les  essais 
de  reboisement. 

— Il  est  incontestable  qu'il  se  manifeste  partout  en  France  une  tendance 
de  plus  en  plus  active  vers  l'étude  des  intérêts  matériels.  La  presse  dé- 
partementale en  est  le  pins  frappant  témoignage.  De  l'ouest  à  Test,  on 
y  retrouve  l'expression  d'efforts  plus  ou  moins  heureux  dirigés  vers  ce  but. 

Le  Français  de  VOuest^  inspiré  par  une  pensée  du  même  ordre,  fait 
connaître  les  principaux  résultats  d'un  travail  statistique  entrepris  pat 
une  commission  qui  avait  été  formée  à  Saint-Brieux,  pour  éclairer  la 

Question  de  l'utilité  d^un  chemin  de  fer  en  Bretagne,  et  présente  pour  1 84 1, 
'après ces  documents,  le  tableau  du  mouvement  commercial  du  départe- 
ment des  Cotes-du-r(ord,  en  ce  qui  concerne  les  bois  et  les  combustibles. 

Ce  document  isolé  n'ofTre,  pour  nous,  qu'un  intérêt  secondaire; 
mais  il  n'en  serait  pa%  de  même  si  l'on  pouvait  on  recueillir  partout  de 
semblables  et  les  comparer  entr'eux;  si  surtout  les  résultats  des  trans- 
actions opérées  sur  les  marchés,  à  l'intérieur ,  étaient  constatés  avec  la 
même  exactitude  que  le  mouvement  des  ports. 

Parmi  les  publications  départementales  dont  l'objet  se  rapproche  du 
nôtre,  nous  avons  cité  plus  d'une  fois  VJncre^  de  Safht-Di/.ier ,  feuille 
hebdomadaire,  exclusivement  consacrée  au  commerce  et  à  Tindustrie 
locale.  Une  publication  du  même  genre  ,  mais  d'un  plus  grand  dévelop- 
pement, vient  de  paraître  à  Bar-le-Duc,  sous  le  titre  de  Producteur  de 
la  Meuse.  Elle  a  déjà  fourni  quelques  lignes  à  nos  Mercuriales  ;  nous  lui 
emprunterons  encore  le  passiige  suivant  : 

«  Le  dernier  compte-rendu  de  l'administration  des  mines  contient  les 
renseignements  suivants  sur  l'état  du  fer  en  France.  Elle  fournit  par  an 
pins  de  150  millions  de  produits.  Si  l'on  décompose  ce  chiffre,  on  trQuve 
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que  l'extraction  et  la  préparation  des  minerais  y  entrent  pour  15  m\U 
lions,  la  fabrication  de  la  fonte  pour  44,  la  conversion  de  la  fonte  en 
gros  fer  pour  39  ,  les  élaboralions  principales  de  la  fonte  et  du  gros  fer, 
telles  que  le  moulage,  la  fonderie,  la  trédlerie,  la  tôlerie,  etc.,  pour  27, 
la  fabrication  de  Tacier  pour  6,  en  tout  140  ïa\\\\on&.  Vêlement  principal 
de  la  tlépensc  est  le  rnmhashhlc^  qui  représente  42  p.  Vo  de  la  valeur  de 
ces  produits.  On  calcule  que  l'industrie  du  fer  absorbe  annuellement 
10  millions  de  stères  de  bois,  et  8  millions  de  quintaux  métriques  de 
houille.  C'est  le  quart  de  notre  production  totale  en  bois  et  en  combusti- 
ble minéral,  c'est  une  valeur  de  55  millions.  ->» 

Le  Producteur  de  la  Mcuxe  fait  ensuite  remarquer  que  ce  département 
est  un  de  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  Findustrio  du  fer,  et 
que,  si  son  sol  ne  recèle  pas  de  charbon  de  terre,  comme  les  dépar- 
tements de  la  Loire,  du  Nord  et  plusieurs  autres,  il  est  riche  en  mine- 
rais et  en  bois,  qui  lui  permettront  toujours  de  compter  au  nombre  des 
principaux  producteurs  du  fer. 

—  Si  Ton  a  pu  dire  avec  quelque  raison  que  la  puissance  d'un  pays  se 
mesure  à  sa  production  métallurgique,  ne  pourrait-on  pas  ajouter  que 
les  progrès  de  son  industrie  dépendent  de  sa  richesse  en  combustible  ? 
Chaque  jour,  eu  effet,  les  perfectionnements  apportés  dans  l'industrie  mul- 
tiplient les  emplois  du  combustible  ;  sans  parler  delà  navigation  à  vapeur 
et  de  rétablissement  des  chemins  de  fer.  Ces  considérations  donnent  une 
certaine  importance  «\  la  découverte  récemment  faite  à  Toulon  de  mines 
de  houille  assez  importantes  pour  être  exploitées.  Voici  ce  qu'on  lit  à  cet 
égard  dans  V Institut^  journal  universel  des  sciences. 

«  On  nous  écrit  de  Toulon,  qu'on  vient  de  faire,  aux  portes  mêmes  de 
la  ville,  une  découverte  géologique  d'une  grande  importance  sous  le  ra|)- 
port  industriel.  On  savait  depuis  longtemps  que  tout  le  terrain,  depuis 
les  bords  orientaux  delà  rade  jusqu'au-delà  d'UyèreS)  appartenait  à  la  for- 
mation houillère  recouverte  en  partie  par  le  grès  bigarré  ;  mais  jusqu'à 
f)résent  les  affleurements  reconnus  avaient  été  négligés  comme  sans  va- 
eur.  Tout  récemment  de  nombreux  sondages  ont  mis  à  découvert  plu- 
sieurs couches  dont  Tune  a  plus  d'un  mètre  de  puissance.  Un  premier  puits 
a  été  creusé  sur  la  tête  de  cette  couche  dans  les  fossés  même  du  fort  La- 
malgue,  et  elle  a  été  retrouvée  à  400  et  500  mètres  de  là.  Les  couches  sont 
verticales  et  se  dirigent  à  peu  près  vers  Test.  I^  charbon  est  anthraci- 
tenx  :  néanmoins  on  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  pourra  être  em« 
ployé  à  la  navigation  à  la  vapeur;  en  tous  cas,  ilnrouvera  un  immense 
débouché  dans  les  nombreuses  usines  de  la  ville  de  Toulon,  à  la  porte 
de  laquelle  on  l'extrait.  Ces  résultats  sont  dûs  à  la  pei^sévérance  et  l'ha- 
bileté de  M.  Délavai,  ingénieur  d'une  compagnie.  D'autres  recherches  se 
Tout  plus  à  Testz^'usqu'à  présent  elles  ont  été  sans  succès,  o 

—  La  question  des  houilles  si  importante  pour  nos  départements  du 
nord,  où  l'usage  de  ce  combustible  est  général,  a  fait  l'objet  d'un  tr«ivaîl 
de  la  société  d'agriculture  de  Valenciennes,  et  ce  travail  contient  une 
notice  sur  l'histoire  des  droits  de  douane  de  1664  à  1791.  Cette  notice, 
faite  d'après  des  documents  authentiques,  établirait^  suivant  un  journal, 
que  les  faits  produits  dans  l'enquête  de  1832  ne  sont  pas  entièrement 
exacts. 

Ain^i,  d'après  Tenquéte  de  1832,  le  droit  sur  la  houille  par  le  Hai^ 
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naut  aurait  été,  en  1791,  de  1  fr.  20  c.  l'hectolitre  comble,  tandis  qu^ii 
n'était  que  de  25  c.  Celui,  à  l'entrée  de  Picardie  et  de  Champagne,  aurait 
été  de  40  c,  tandis  qu'il  était  réellement  de  1  fr.  08  c.  Le  droit  sur  la 
houille  anglaise,  au  lieu  de  1  fr.  20  c  était  de  1  fr.  80  c.  Eniin,  le  chiffre 
de  2,500,000  hectolitres,  attribué  à  la  production  totale  de  la  France,  en 
1789,-  serait  erroné  :  la  compagnie  d'Anzin  seule  en  aurait  produit 
3  millions. 

M  La  société  d'agriculture  après  avoir  établi  ces  faits,  dit  le  mcnie 
journal,  a  elle-même  procédé  à  une  enquête,  d'abord  écrite,  puis  ver- 
bale. Les  sociétés  houillères  et  les  principaux  consommateurs  ont  été  . 
appelés  et  entendus.  Il  parait  résulter  de  cette  enquête  que  le  droit  sur 
lu  houille  belge  est  inutile  à  la  prospérité  de  nos  houillères  du  nord  et 
même  préjudiciable  à  quelques-unes.  » 

Ces  conclusions,  si  elles  étaient  justifiées  seraient  un  pas  de  plus  vers 
l'union  belge. 

—  Il  ne  nous  est  parvenu  depuis  un  mois  que  peu  de  nouvelles  fo- 
restières. Mais  il  en  est  une  récente  que  nous  ferons  connaître  avec  au- 
tant de  satisfaction  que  d'empressement  :  c'est  que  M.  Séguret,  inspec- 
teur principal  des  forêts  dn  domaine  privé  du  roi,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d' Honneur.  (Test  la  seconde  fois  que  cette  di- 
tinction  vient  honorer  un  des  fondateurs  des  Annales. 

—  Nous  citerons  avec  plaisir  un  fait  rapporté  j^ar  le  Courrier  de  Nancjr, 
Lors  d'un  incendie  qui  a  éclaté,  le  23  août  dernier^  dans  la  foret  do- 
maniale deNayemont,  le  sieur  Parmentelot,  des  Arrentès  de  Corcieux, 
s'était  fait  remarquer  par  son  activité  et  son  dévouement,  et  c'est  prin- 
cipalement à  ses  efforts  cju'on  a  dû  la  conservation  de  cette  forêt.  Pour 
le  récompenser  de  son  zèle,  M.  le  préfet  vient  de  lui  accorder  la  grati- 
fication <lue  aux  lielles  actions. 

—  Nous  mentionnerons  aussi  une  demande  formée  par  la  société  des  an- 
tiquaires de  Normandie  pour  obtenir  l'autorisation  d'exécuter  des  fouilles 
dans  la  forêt  de  Brothonne  (Seine-Inférieure).  Cette  forêt,  connue  pur 
SCS  belles  futaies  de  hêtre,  récèle,  à  ce  qu'il  parait,  sous  leur  ombrage, 
d'importantes  ruines  dont  l'existence  fut  reconnue  en  1838.  Déjà,  à  cette 
époque,  l'autorisation  d'explorer  le  terrain  avait  été  demandée,  mais  l'ab- 
sence de  la  personne  chargée  par  la  société  de  diriger  les  explorations 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet.  Les  ruines  dont  il  est  question  gissent 
au  triage  de  la  Petite-Houssaie.  Les  vestiges  apparents  occupent  à  peu 

{>rès  la  superficie  d'un  hectare;  mais,  comme  il  ne  s'agit  que  d'explorer 
es  parties  les  plus  intéressantes,  il  parait  que  les  fouilles  se  borneront 
à  quelques  ares.  Au  reste,  Tintention  de  la  société  est  de  contier  à  l'inspec- 
teur des  forêts,  qui  parait  avoir  eu  la  plus  grande  part  dans  cette 
découverte,  la  direction  des  fouilles  qu'elle  occasionnera. 

La  découverte  de  1838  consistait  eu  une  mosaïque  du  Bas-Empire  et 
un  tumulus.  C'est  aux  environs  de  cette  mosaïque  que  doivent  avoir  lieu 
les  nouvelles  recherches. 

L'emplacement  où  se  trouve  la  mosaïque  semble  être  celui  d'une  ha- 
bitation romaine  assez  considérable,  centre ,  elle-même,  d'une  popula- 
tion agglomérée  de  quelqn'importance,  puisque,  dans  un  rayon  d'une 
demi-lieue  envirpn ,  et  même  sur  d'autres  points  de  la  forêt,  on  retrouve 
les  mêmes  vestiges  enfouis  sous  le  sol. 
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—  Une  découverte  de  la  même  nature  à  été  faite  dans  le  dép4rtement 
de  la  Marne.  «  Des  recherches  de  matériaux,  nous  écrit  un  de  nos  cor- 
respondants,  m'ont  fait  découvrir,  dans  une  foret  i  une  grande  quan- 
tité de  monnaies  romaines 

»Sur  la  montagne  de  Reims,  dans  la  réserve  d^Ambonay,  un  ouvrier 
découvrit  un  banc  de  pierres  nieulières.  Sur  une  de  ces  pierres,  à  en* 
viron  40  centimètres  de  profondeur,  un  coup  de  pioche  fait  éclater  un 
vase  de  terre  cuite,  de  la  forme  à  pou  près  d^une  cafetière,  assez  étroite 
du  haut,  s' élargissant  au  centre  pour  reprendre  en  bas  la  largeur  de  la 
partie  supérieure. 

«  Ce  vase,  déposé  là  depuis  si  long-temps,  ne  pouvait  être  aperçu  dans 
la  terre  à  laquelle  il  était  tellement  adhérent,  qu^qq  premier  découvert 
à  la  pelle  n'avait  rien  fait  soupçonner. 

«Le  coup  de  pioche,  en  ouvrant  le  vase,  Qt  jaillir  la  monnaie  qu*il  con- 
tenait. Une  bruyante  exclamation  du  piocheur  fait  accourir  tous  ses  ca- 
marades, et  Ton  se  rue  à  qui  mieux  mieux  sur  la  monnaie  éparpillée 
dans  la  terre ,  les  pierres  et  la  mousse. 

»II  y  avait  environ  600  pièces  do  différente!  formes  et  grandeurs,  toutes 
on  biilon,  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  rouille,  et  quelques  an* 
neaux  de  cuivre  ay^nt  de  3  à  6  centimètres  de  diamètre. 

i>  J*ai  pu  me  procurer  quelques^-unes  de  ces  pièces  en  les  payant  cent 
fois  leur  valeur.  En  voici  la  forme  et  ce  que  j*ai  pu  déchiffrer  de  Texer- 
gue: 

»  Plusieurs  Dioclétiens,  grands  comme  un  sou  de  notre  monnaie,  très-» 
bien  frappés,  très  ronds,  portant  autour  de  la  face  :  Jmp.  Diocletianus, 
et  trois  lettres  que  je  ne  comprends  pas  indiquant  sans  doqte  le  millé-r 
sime. 

»  Sur  le  revers,  un  soldat  romain,  casque  en  tête,  tenant  de  la  maiii 
gauche  un  drapeau,  et  de  la  droite  un  anneau. 

»  Autour,  et  bien  lisible  :  Genio  populi  Romf^ni, 

»  Dans  le  milieu,  de  chaque  côté  du  soldat,  les  lettres  S  F^  de  la  n^éme 
grandeur  et  de  la  même  forme. 

»  Des  Constantins,  des  Gonstantinus,  des  Gordianus,  des  M^^imus,  des 
Claudius,  et  d'autres  dont  je  n'ai  pu  reconnaître  les  noms. 

»  Des  pièces  ovales,  frappées  comme  les  pièces  rondes  i  portant,  comme 
les  rondes,  d*un  côté,  Genio  populi  Romani ^  et  autour  de  la  face  Coa  • 
siantiii»  nobil. 

tt  Une  pièce  fort  ancienne,  grande  comme  un  liardi  portapt,  d'un  côté, 
une  figure  et  un  nom  illisible,  et,  de  Tautre»  une  levrette  avec  une  in-» 
scription  que  je  ne  comprends  pas. 

»  Une  pièce  argentée,  grande  comme  une.  pièce  de  2  francs,  port^int  au* 
tour  de  la  face  :  Imp.  Consêantinus^  franc,  et,  sur  le  revers,  une  femme,  te- 
nant de  chaque  main  une  croix  surmontée  d*un  drapeau.  Ce  doit  être  le 
Labamm,  et  autour  Principi  vene,,.  Je  n'ai  pu  lire  le^  trois  autres  lettres.» 

—  Deux  affaires  de  faux  martelage  ont  été  appelées  aux  assises  de  la 
Meiirthe  et  de  la  Haute-Marne. 

La  cour  d'assises  de  la  Meurtha,  dans  ses  séances  des  9  et  10  févrieri 
a  renvoyé  absous  le  ncunmé  Trichot  (Joseph),  de  Goviller,  prévenu 
d'avoir  fait  fabriquer  un  instrument  pour  contrefaire  la  marque  dll  inar* 
teau  royal ,  et  d'avoir  fait  de  fausses  marques  dudit  m^rtç^u  et  de  fau^ 
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griiTages  dans  la  coupe  de  la  foret  royale  de  Goviller,  canton  de  Tanniè- 
res  ,  exercice  1841,  dopt  le  sieur  Mil|et  de  Nancy  était  adjudicataii'o,  et 
ce  tnêine  Trichot,  facïeur. 

Un  verdict  semblable  avait  été  prononcé ,  lé  26  janvier  dernier , 
par  le  jury  delà  Haute-Marne.  Le  nommé  Jean-François  Rondeau,  de 
Saint-Dizier,  accusé  d'avoir  apprK]ué  de  fausses  empreintes  sur  des  ar- 
bres non  réservés,  dans  deux  lots  de  la  coupe  communale  de  cette  ville, 
exercice  1842,  avait  été  acquitté,  malgré  ses  avçux^  par  suite  du  partage 
desjnrt's. 

—  Dans  notre  Chronique  de  décembre  dernier,  nous  avons  relatp 
Tattental  commis  dans  rArièj;e,  sur  le  ^arde  Gazave,  par  les  frèrei 
pierre  et  Jacques  Portet-Courdil,  habitants  de  la  commune  du  Bosc.  Tra- 
duits devant  le  tribunal  correctionnel  de  Foix,  les  deux  frères  ont  été 
condamnés,  par  jugement  du  10  février,  chacun  t'n  deux  ifiois  de  prisoi) 
et  aux  frais,  pour  rébellion  et  voies  de  fait  contre  un  garde  dans  Texerr 
cice  de  ses  fonctions. 

—  Un  nouvel  assassinat  est  venu  s'ajoqter  à  tant  d*autres,  pour  dé- 
montrer combien  le  braconnage  enfante  de  crimes,  et  se  reqd  dangereux 
pour  la  vie  des  gardes.  Dans  la  journée  du  8  février,  le  sieur  Muller 
(Charles),  garde  au  triage  communal  n°  14,  du  cantonnement  de  Saar- 
Unipn,  a  été  assassiné  par  un  tendeur  de  lacets,  en  traversant  une  des 
forets  de  la  Société  civile  de  Çonnefontaine  pour  se  rendfe  dans  son 
triage. 

Le  cadavre,  horriblement  mutilé,  u\i  été  retrouvé  que  dans  la  matinée 
du  10.  Le  crâne  avait  été  brisé  par  onze  coups  de  hache.  Plusieurs  in- 
dividus suspects  ont  été  arrêtés ,  et  on  espère  que  la  justice  découvrira 
toute  la  vérité. 


PAim  DIVEBS. 

Les  mACiiTES  pu  Robiniee.  —  «  Un  accident  dont  les  suites  mena- 
çaient de  devenir  fort  graves  a  eu  lieu  à  Vendôme,  chex  uo  maître  dt: 
pension.  Déjeunes  élèves  ayant  trouvé  qnclques  tronçons  de  racine  dt| 
robinier  (fau3^  acacia),  plus  généralement  connu  sous  le  nom  d'acacja, 
s'avisèrent  de  les  mâcher,  leur  trouvant  une  saveur  sucrée  analogue  ^ 
celle  de  la  réglisse.  Deux  ou  trois  heures  après,  ils  furent  atteints  de 
coliques  accompagnées  de  vomissements  violents.  Les  secours  qu'on 
administre  ordinairement  dans  les  cas  4'empoisonnument,  leur  furent 
prodigués,  et  leur  guérison  complète  n'eut  lieu  qi|*aprèâ  quelques  jours 
de  souffrances. 

»  M.  Pépin,  l'un  des  dems:  jardiniers  en  chef  du  Jardin  du  Eoi,  a  cru 
utile  de  sigqaler  uq  pareil  fait  pour  prévenir  les  accidents  de  ce  genre , 
qui  pourraient  peut-être  avoir  des  résultats  plus  déplorables.  C'est  ai) 
reste,  la  seconde  fois  qu'il  se  produit.  Le  premier  exemple  eut  lieu  à 
Paris,  il  y  a  plusieurs  années,  sur  un  seul  enfant. 

»  Aujourd'hui  que  Tapacia  est  répandu  dans  les  jardins,  le^  proipe- 
nades  et  même  dans  les  champs,  et  qu'il  s'en  arrache  tou^  les  ans  pour 
les  usages  auxquels  on  emploie  son  bois,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  raci- 
nes ne  puissent  rester  à  la  disposition  de  personne.  En  général ,  il  se- 
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rait  prudent^  avant  de  mettre  une  plante  dans  sa  bouc/ie,  de  se  délier  de 
tous  les  végétaux  dont  on  ignore  les  propriétés.  11  y  a  quelcjues  années, 
des  expériences  ont  été  faites  pour  reconnaître  si  Fécorce  de  l'acacia  ne 
contenait  pas  quelques  principes  vénéneux  ;  mais  jnsqu^ici  on  ne  lui  a 
accordé  qu'une  action  purgative.  Espérons  que  les  chinaistos,  en  s*éclai- 
rant  du  flambeau  de  Tanalyse,  parviendront  à  constater  si  les  racines  de 
l'acacia  contiennent  véritablement  des  éléments  délétères.  » 

Chemins  de  fer.  Chauffage  au  bo/s.  — On  écrivait  de  Vienne,  eh  octo- 
bre dernier:  La  direction  du  chemin  de  ferdu  ?(ord  a  fait  la  première a|>- 
plieationdu  procédé  que  l'on  a  découvert  pour  empêcher  le  jaiilbsement 
des  étincelles  hors  de  la  cheminée  des  locomotives.  Oa  sait  qu'en  Angle- 
terre et  dans  l'Amérique  du  Nord,  aiusi  que  sur  le  continent,  on  avait 
envisagé  la  chose  comme  un  problème  a  l'entière  solution  duquel  on 
avait  cfu  devoir  renoncer,  car  ni  les  prix  proposés  pour  cette  question, 
DÎ  les  essais  faits  par  diverses  administrations  dos  cheratos  de  fer,  n'avaient 
amené  de  résultats  favorables. 

M.  Tingénieur  Klein  qui,  pendant  un  assez  long  séjour  dans  l'Amé- 
rique du  INord,  avait  appris  à  connaître  toutes  les  expériences  faites 
a  ce  sujet ,  fut  invité,  en  1841,  par  la  direction  du  chemin  de  fer  du 
]yord,  à  chercher  un  moyen  pour  empêcher  le  jaillissement  des  étin- 
celles, sans  diminuer  le  courant  d'air,  ni  la  force  motrice  de  la  locomo- 
tive. Ses  recherches  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès,  et  dès  lors, 
sur  le  chemin  de  fer  du  Nord ,  le  chauffage  au  bois  a  remplacé  en 
grande  partie  le  chauffage  à  la  houille,  comme  étant  beaucoup  moins  dis- 
pendieux que  ce  dernier. 

Quinze  locomotives  sont  actuellement  munies  de  Tappareil  inventé 
*par  M.  Klein  ;  les  autres  le  seront  également,  dès  que  les  approvision- 
nements de  houille  seront  épuisés.  Depuis  que  l'on  a  introduit  le  chauf- 
fage au  bois,  ainsi  que  l'usage  de  ce  nouvel  appareil, on  n'a^plus  à  dé- 
plorer ni  brûlure  de  vêtement,  ni  incendie,  causés  par  le  jaillissement 
des  étincelles. 

Mais  il  en  résulte  un  bien  plus  grand  avantage  encore,  c'est  l'écono- 
mie du  cofnbustible,  laquelle  est  si  importante,  qu'elle  s^élève  au  moins 
à  50  p.  %,  car  tandis  qu'auparavant  les  frais  de  combustible  étaient  de 
3  1/2  à  4  florins  1/2  par  mille,  ils  ne  s'élèvent  actuellement  qu'à  2  flo- 
rins. Un  autre  résultat  non  moins  important,  c'est  que  par  le  chauffage' 
au  bois  les  chaudières  de  la  locomotive  s'usent  moins  vite  que  par  le 
chauffage  à  la  houille. 

On  a  aussi  appliqué  ce  nouvel  appareil  aux  locomotives  qui  fonction- 
nent sur  le  chemin  de  fer  de  Munich  à  Augsbourg,  et  il  a  donné  les 
mêmes  résultats  satisfaisants. 

NoirvxAiT  pavAGK;  -—  On  a  fait,  dernièrement ,  un  nouvel  essai  de 
pavage,  dans  la  rue  du  Faubourg-Montmartre,  en  face  de  la  rue 
Granges-Batelière.  Cet  essai ,  différent  de  ceux  faits  récemment  sur  di- 
vers points  des  plus  fréquentés  de  la  capitale,  consiste  en  bois  et  grès  : 
tous  les  pavés  sonC  séparés  tes  uns  des  autres  par  une  planchette*en  sa- 
pin, au  lieu  de  l'être,  comme  4bfis  le  pavage  ordinaire  »  par  une  cou- 
che de  ciment. 
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(TroisièiDe  et  dernier  article.) 

• 

Poor  discuter  sans  trop  de  dé9aTantage  k  théorie  qa'oD  noas 
oppose,  avant  tout  je  derais  m'attacber  à  établir  qae  des  faits 
décisifs  et  nombreux  exclaent  tonte  assimilation  des  deux  ordres  de 
enlture ,  et  je  crois  avoir  nettement  marqné  la  ligne  qui  les  sépare, 
qui  les  isole  même ,  tant  elle  est  profonde. 

Admettons  maintenant  que  ce  faisceau  d'objections  et  de  preuves 
a  été  brisé ,  que  de  la  théorie  nous  allons  passer  h  la  pratique ,  et 
sans  autre  appui  dans  nos  recherches  que  ces  faits  incontestés , 
sans  autre  guide  que  les  principes  avoués  ou  posés  par  nos  adver- 
saires, voyons  si  Tapplication  du  système  est  possible,  et  quelles 
seraient  ses  conséquences  s'il  était  appliqué. 

Dans  rédncation  des  futaies ,  lorsqu'elle  a  pour  base  la  perpé- 
tuité des  essences,  tout  se  lie,  se  coordonne  ;  des  moyens  simples^ 
mais  variés,  concourent  à  l'unité  du  but. 

Observer  avec  soin  Fétat  du  sol  dans  ses  conditions  diverses , 
étudier  le  tempérament  des  espèces ,  se  défendre  par-dessus  tout 
de  violenter  leurs  habitudes ,  être  attentif  à  lont  ce  qui  se  passe 
autour  de  soi ,  venir  opportunément  au  secours  de  ce  qui  souffre 
on  menace  de  souffrir;  en  un  mot ,  tout  conduire,  non  pas  comme 
la  routine  qui,  n'ayant  qu'un  type,  veut  tout  courber  sous  le  brutal 
niveau  de  son  balivage ,  mais  selon  ces  indications  dont  la  nature 
n*est  jamais  avqre  envers  ceux  qui  savent  la  consulter:  telle  est  la 
tâche  du  forestier. 

S*il  a  su  la  comprendre ,  à  un  coup  d'œil  exercé  s'il  unit  cette 
justesse  d'appréciation  que  la  pratique  la  plus  éclairée  ne  donne 
pas  toujours,  mais  qu'elle  fortifie,  le  temps  arrivé  de  renouveler, 
pour  ainsi  dire ,  de  tontes  pièces  la  futaie  qui  touche  à  son  terme , 
il  a  tout  préparé  pour  qu'elle  se  reproduise  vigoureuse,  abondante , 
complète  ;  sa  vigilante  sagacité  a  pourvu  à  tout ,  et  le  laboureur  le 
plus  habile  est  moins  assuré  du  succès  de  la  meilleure  de  ses  cul- 
tures que  ne  l'est  déjà  ce  forestier  de  sa  reproduction  ;  plus  tard , 
lorsque, après  avoir  pris  racine,  la  nouvelle  futaie  croit  et  s'élève,  il 
aide  aux  progrès  de  son  développement,  prenant  soin  de  n'aban- 
donner aux  vicissitudes  de  la  végétation  que  ce  qu'il  ne  peut  pas 
leur  disputer. 

AvaiL  1S4a.  —  t.  T.  D.  ^  U 
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Le  renoavellemeQt  des  espèces  au  contraire  n^est-il  plas  possible 
qu'à  la  coïK^itionde  les  alteroert  les  mojeos,  |e  hdt  &  tout^iP  com- 
plique pour  le  forestier....  il  ne  marche  plus  qu'au  hasard  et  réduit 
à  ne  plus  rien  attendre  de  sa  prévoyance. 

•  -£n  voulez -\ous  la  preuve?  Consultons  les  hommes  dont  les 
savantes  recherches  ont  le  plus  avancé  la  théorie  des  assoJemeq(s, 
et  qui  en  ont  fixé  la  pratique...  Voici  ce  qu'ils  nous  disent  : 

<t  L'analyse  ne  peut  pas  donner  de  suflisanles  lumières  sur  les 
«  végétaux  qu'il  convient  de  faire  succéder  les  uns  aux  autres: 
«  rexpérience  en  est  seule  juge. 

«  Les  végétaux  prospèrent  d  autant  plus  sur  un  sol  quelconque, 
«  qu'ils  sont  plus  éloignés  par  leurs  caractères  essentiels  des  végé-- 
«  taux  auxquels  ils  succèdent ,  ou ,  en  d'autres  termes,  le  dévelop- 
«  pemetit  est  d'autant  plus  prononcé  et  plus  rapide  que  la  succès- 
«  sion  a  eu  lieu  entre  des  espèces  plus  dissemblables. 

«  A  une  plante  d'une  certaine  espèce,  d'un  certain  gepre,  pu 
«  même  d'une  certaine  famille,  il  faut  autant  que  possible  faire 
tt  succéder  une  plante  d'une  autre  espèce ,  d'un  autre  genre  ^  d'une 
«  autre  famille. 

«  Enfin ,  lorsqu'on  veut  confier  à  la  terre  des  végétaux  qu'elle 
«  avait  précédemment  nourris ,  l'intervalle  à  mettre  entre  les  deux 
«  cultures  du  même  végétal  doit  être  plus  grand  pour  les  espèces 
tt  vivaces,  à  racines  nombreuses  et  profondes,  que  pour  les  espèces 
«  non  vivaces...  Ainsi, pour  la  luzerne  et  l'esparcette,  cet  intervalle 
«  doit  être  au  moins  double  du  temps  qu'elles  ont  vécu  sur  le  sol 
«  où  l'on  veut  les  ramener.  » 

Venons  à  Tapplication  de  ces  principes  tous  déduits  d'expériences 
répétées  sur  l'assolement  des  terres  en  culture ,  et  qui  ont  servi  k 
régler  les  périodes  de  rotation  des  espèces  cultivées  à  4,  Ç ,  8  et 
même  20  ans  (le  safran). 

Et  d'abord ,  de  votre  aveu ,  l'expérience  peut  seule  nous  éclairer 
sur  les  espèces  qu'il  conviendra  de  faire  alterner  dans  les  futaies, 
mais  sur  ces  espèces  l'analyse  n'a  même  pas  été  tentée  ;  mais  troi^ 
ou  quatre  siècles  devront  s'écouler  avant  que  les  résultats  des  expé- 
riences ,  toutes  encore  à  faire ,  soient  acquis ,  et  cependant  vous 
insistez  pour  que  le  principe  soit  immédiatement  appliqué,  et  le 
soit  d'une  manière  absolue...  Passqns. 

Si  la  perpétuité  des  esssences  n'est  qu'une  chimère;  si ,  concilie 
vous  Taffirmez .  la  nature  se  refuse  à  faire  croître  mr  le  môme  sol 
plusieurs  générations  successives  de  végétaux  de  même  espèae ,  de 
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nAnegenra ,  de  môme  famille ,  certaines  de  ces  géaération^.fijMt 
4e  qeut  TÎDgt  i  cent  soixante  ans  de  durée ,  les  espèces  i|i»q  Sçi^ 
exilées  du  sol,  à  moins  d'admettre  dans  les  semences  <[ii'elkMl.y 
çpi  déposées  une  faculté  germinative ,  qui ,  durant  troif  ou  ^uajtre 
siècles ,  puisse  rester  inerte  sans  rien  perdre  de  sa  puiss^inçis  ,  09 
de  recourir  à  la  perpéUiilé  des  germes,  on  ne  s*expUqad  jjias 
comment  ces  espèces  se  reproduiraient  là  oii  ne  se  trouvç  plus  i^p 
seul  sQJet  propre  à  les  reproduire,  et  il  est  de  la  dernière évidep^ 
gn*à  défaut  de  la  perpétuité  des  germes ,  ou  de  la  durée  trois  à 
quatre  fois  séculaire  de  la  faculté  germinative ,  ce  qui  en  àitf^ 
peu ,  la  reproduction  ne  reste  possible  qn'4  l'aide  d*ttn  réeoseipeiji^ 
osmeat  artificiel. 

Oa  m'accordera ,  je  pense ,  que,  pour  donner  à  la  terre  le  repos 
qu'elle  exige ,  il  n'y  a  pas  exagération  à  mettre  le  chêne ,  le  bèlre 
et  le  sapin ,  sur  la  même  ligne  que  Fesparcette  et  la  luzerne ,  c'estr 
à-dire  à  ne  les  ramener  snr  le  même  sol  qu'à  des  intervalles  dott-? 
blés  au  moins  du  temps  qu'ils  y  auraient  déjà  vécu. 

La  Bonoyenne  ,  prise  du  complet  développement  de  ces  taois 
espèces,  ne  peut  pas  être  abaissée  au-dessous  de  cent  quarante  w§. 
Supposons  que  pour  chaciine  d'elles  ,.ld  nécessité  d'altenuer  se  ma^ 
nifeste  à  la  suite  d'une  seule  révolution  ;  ce  n'est  donc  q«*à  dauiL  o^ 
qfuitre-vingts  ou  trois  cents  ans  de  là  (|  ue  vous  pourrez  tenter  ler^etoor 
d#  leur  culture,:  trois  siècles  !  c'est  beaucoup  ^ans  doute  ;  el  q«e  jse- 
raît-ce  cependant,  si  nous  avions  àremplacer  des  espaces  ayantd^ 
accompli  trois  ou  quatre  révolutions,  ce  qui,  pour  Ift  plupart  def 
masses  existantes,  nous  mettrait  à  coupsAr  bien  plus  dans  le  yjnâl 

Optez  doi^c  maintenant  entre  la  perpétuité  des  germes,  la  4urée 
piMs  ou  moins  prolongée  de  la  faeulté  germinative  et  le  refimft^'r 
ment  de  main  d'homme  :  la  conclusion  est  nette  et  direcU?  :  forp# 
vous  est  deoboisir;  car,  si  l'alternative  vous  reste,  hors  de  là  toMt 
moyen  de  reproduire  vous  échappe 

Quel  secours  pouvez-vous  attendre  de  l'un  ou  l'autre  4®  ces 
moyens  ?  Mous  avons  à  l' exami  ner . 

Un  repeuplement  de  main  d'homme.  Ce  ne  sont  plus  ici  de  ces 
améiioraiiws  partielles  que  des  soins  intelligents  suffisent  JU>ujottrs 
h  préparer ,  et  dont  partout  une  bonne  directicm  peut  assurer  \^ 
suceès«Ge.point  de  départ  étant  donné,  c'est  par  milliers d'I^e^ 
taiïts  qu'il  faut .  supputer.  C'est  sur  des  masses  étendues  et  snr 
vingt  points  pifiit^tre  qu'il  faudra  simultanément  opérer ^  ce  qui 
suppose  qws  partojojt  pu  aura  pu  simultanémeot  jréunir  auf  iwr 
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iBctaMS  Teft^onrcefi  qu'exig^t  le»  semin ,  tous  les  moyms  d'exéca* 
tàtsn  tédibfieiisaMes  p(mr  uue  Elise  en  œuvre  immédiate  ;  y  atez- 
Toas  bien  réfléchi?...  les  plas  intrépides  recaleraient  ! 

Bncorb  qu'elleis  soient  graves  eft  nombreuses ,  laissons  à  Técart 
les  difficDltéft  de  détnil.  . 

Le»  espèces  intérmédiairemeot  cultivées  finissent,  le  sol  va  a  en 
trouver  vide;  pour  qu'il  ne  reste  pas  improductif,  il  faut  le 
mettre  en  état  de  recevoir  la  nouvelle  semence  et  repeupler;  vous 
B'avea  plus  un  instant  à  perdre...  ;  mais  si  ailleurs  la  fructification 
des  chênes,  des  sapins ,  des  hôtres ,  a  été  mauvaise,  incomplète  ou 
nolle;  si  les  graines  dont  vous  pouvez  disposer  manquent  de  qua- 
lité, si  elles  ne  suffisent  pas  à  votre  réensemencement ,  que  ferez- 
T60S?  Le  reste  de  Topération  demeurera- t-il  subordonné  à  revê- 
tement tonjouts  incertain  d'une  meilleure  ou  plus  abondante 
léeolta..  Et  le  temps  perdu,  le  temps!  Vous  résignerez-vous ainsi 
à  laisser  périelHer  ce  capital  si  précieux  et  si  éminemment  pro- 
ductif dans  les  bois? 

Allona  pins  loin.  Les  travaux  d'ameublissement,  les  soins  pris 
pe«r  assainir  et  préparer  le  sol ,  tout  vous  a  réussi  à  soahait  ;  vous 
ave»  pn  réunir  et  conserver  cette  énorme  quantité  de  graines ,  et 
Tons  venez  de  les  confier  à  la  terre  :  mais  si  le  mulot  et  de  nom- 
breMes  larves  viennent  à  en  détruire  une  partie  ;  si  une  extrême 
sécheresse  ou  une  honlidité  trop  forte ,  trop  soutenue,  font  avor-^ 
ter  les  genmes  de  ce  que  le  mulot  et  les  larves  n'auront  pas  détruit... 
que  ferez-vOQS  encore? 

Enfin  vous  avez  triomphé  de  toutes  ces  difficultés...  Les  germes 
se  soM  défveloppés  et  il  y  a  reproduction...  cependant  le  sol  dé- 
ponillé  de  tout  abri  est  resté  nu.  Par  quel  prodigieux  concours  de 
moyens  arriverez-vousà  couvrir  ces  immenses  semis ,  à  les  défen- 
dre de  F  ardeur  dévorante  du  soleil  à  laquelle  les  sapins  et  les 
hêtres  ne  résistent  pas,  de  Tintensité  des  gelées  précoceà  ou  tar- 
dives si  funestes  aux  jeunes  cbénes  ? 

Et  ces  obstacles  que  je  viens  do  signaler,  ne  pensez  pas  qu'ils 
soient  imaginaires  ou  faciks  à  snrmonter  ;  la  route  que  vous  voulez 
suivre  en  est  semée;  à  chaque  pas ,  vous  les  verriez  surgir  de  par- 
tout ,  et  toujours  plus  puissants.  Alterner  par  voie  de  repeuple- 
ments artificieb,  dans  la  culture  des  futaies>,  est  line  dC'Ces  impos- 
sibilités pratiques  qui  défient  tontes  tes  théories;»  tons  les  systèmes. 

La  perpélnité des  germes.  D'où  pouvez-vous  l'induire?...  kpré- 
snmec-vous  senlentent?...  soit;  mais  de  là  à  une  démonstration. 


DE  L'ALTfi&llANCE  UBS  BSSERCBS.  |M» 

à  une  preuve ,  la  distance  est  grande ,  et  nous  en  sommes  aux 
preuves...  Ce  sont  des  preuves  que  nous  cbereho&s.  S'en  remetu^ 
de  Favenir  des  forêts  à  de  simples  présomptions,  à  4es  dootes^ 
serait  plus  que  de  la  témérité. 

La  durée  indéfinie  de  la  faculté  germinatîv^  n^eat  f|K  la  perpé- 
toité  des  germes  légèrement  mitigée,  et  ne  trouve  pas  plus  4'appni 
dans  les  données  acquises  par  Tobservation.  Aucun  fipt  connu 
n'autorise  à  les  présupposer. 

Pour  résoudre  le  problème  que  nous  étudions,  voos  aves  donc 
recours  à  un  autre  problème ,  et  au  plus  insoluble  de  loua  ^  robdle 
josqu^ici  aux  plus  puissantes  investigations  de  la  sdeace ,  et  qui 
vraisemblablement  leur  échappera  toujours. 

Des  faits  nombreux  indiquent ,  il  est  vrai ,  que  cette  f acuité  ^por- 
minât ive  des  graines  peut  être  très-prolongée  ;  mais  en  ise.qoi  tient 
au  fond  même  de  la  question,  les  limites  de  durée  pour  les  diverses 
espèces,  ces  faits  isolément  recueillis,  n'ont  pu  conduire  à  auaun 
résultat  positif  ;  on  n*est  même  pas  arrivé  à  déterminer  par  des 
expériences  comparatives  ,  quelles  de  ces  graines  ,  recannues 
susceptibles  de  s'altérer  dès  la  première  année,  peuvent  néanmoins 
conserver  leur  puissance  de  germination,  lorsqu'elles  ont  éU  mises 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  ;  et  snr  d'autres  paints 
tout  est  encore  livré  à  la  controverse. 

Ainsi  H.  de  Humboldt  avait  indiqué  l'eau  imprégnée  de  cUore 
comme  moyen  de  ranimer  la  faculté  germinative  des  vieilles 
graines... •  Des  eipériences  postérieures  ont  infirmé  le  fait. 

Un  naturaliste  rapporte  que  des  marrons  et  des  glands^  placés 
dans  des  bocaux  de  verre  hermétiquement  bouchés,  et  semés  sous 
ses  yeux,  à  plus  de  soixante  ans  d'intervalle,  ont  immédiatement 
retrouvé  leur  puissance,  germinative. 

L'expérience,  dit  un  autre  naturaliste,  a  prouvé  que  ce  moyeu, 
recommandé  par  plusieurs  écrivains ,  loin  de  conserver  la  faculté 
germinative  des  graines,  l'altère  plus  promptement. 

Ici  d'ailleurs,  comme  pour  les  excrétions  végétales,  des  espèces 
cultivées  tant  indigènes  qu'exotiques,  Balisiers,  Graminées^  Bsirra- 
ginées,  Liserons,  Asphodèles,  Malvacées,  mises  en  expérieaoe,  mais 
aucune  observation  faite  en  forêt  sur  des  espèces  forestières. 

Incidenterait-on  sur  la  germination  des  glands  du  bocal?  Mais 
eussent-ils  germé  cinquante  ans  plus  tard,  les  glands  ainsi  soustraits 
à  toute  influence  extérieure,  isolés  de  tout  contact,  ne  résolvent 
évidemment  rieo  à  l'égard  de  ces  antres,  graines  dont  le  germe , 


206  AI95ALBS  FOKRSTlÈttBd. 

éommè  assoupi  dans  un  milieu  où  tout  est  réaction,  se  réteillé  tout 
à  coup;  graines  qui  d'inertes  qu'elles  étaient  restées  durant  trois 
oïl  quatre  siècles,  devront  spontanément  rompre  leurs  enteloppes, 
allonger  leurs  frêles  plamules,  et  leur  faire  jour  au  travers  du 
sol  de  là  futaie  que  le  travail  d'une  active  végétation  aura  seul 
àmeùbK. 

Céâ' objections  -vous  semblent- elles  peu  solides?  N'est-ce  rien  à 
vos  yeux  que  le  danger  d'entrer  brusquement  dans  une  voie  où 
nous  marcherons  en  aveugles  et  qui  n'a  peut  être  d'issue  que  sur 
un  abîme';  ou  ce  danger  ne  vous  frappe-t-il  pas?  Pour  jeter  plus 
dé  jour  sur  la  question ,  exigez -vous  enfin  que  j'admette  ce  qui  de 
soi,  comme  induction  ou  comme  fait,  est  dépourvu  de  toute  auto- 
rité.... La  durée  indéfinie  de  la  faculté  germinative,  ou  tranchons 
le  mot,  la  perpétuité  des  germes  ;  j'y  souscris  encore,  et  vous  pour- 
rez bientôt  vous  convaincre  que,  dans  l'intérêt  de  votre  système, 
cette  question  n'aura  pas  fait  un  pas. 

L'eau  et  Fair  étant  considérés  comme  conditions  essentielles  du 
dévélèppement  des  germes,  pour  que  ce  développent  ait  lieu,  trois 
Clrconstanccis  sont  nécessaires  ;  î!  faut  : 

!•  Que  la  profondeur  à  laquelle  on  dépose  la  graine  ptiisse  lui 
permettre  de  recevoir  «ne  suffisante  quantité  d'oxygène  ; 

2°  Que  la  ténacîté  du  terraih  ne  fasse  pas  obstacle  à  l'ascension 
de  la  plumule  ; 

3'  Que  la  plumule  puisse  s'allonger  jusqu'à  la  surface  du  sol ,  ce 
qui  suppose  que  la  couche  qu'elle  aura  à  trarerser  n'est  ni  très- 
épaiste,  ni  très-résistante. 

Bfals,  là  même  oîk  ces  circonstances  essentielles  se  Y^uconlrent , 
la  faculté  germinative  des  graines  peut  être  altérée  ou  détruite  par 
plusieurs  causes,  entre  lesquelles  il  faut  ranger  en  première  ligne 
la  prîvatît)n  d'eau  et  surtout  d'oxjgène. 

La  dessiccation  trop  avancée  du  péris  pcrme  met  obstacle  à  ce  que 
l'eau  puisse  arriver  jusqu'à  l'embryon  qui  périt. 

L'hnmidilé  trop  forte  produit  la  pourriture ,  et  avec  elle  la  des- 
truction complète  du  germe. 

Trop  prolongée,  elle  engendre  la  moisissure,  ferment  actif  de 
décomposition  des  substances  qui  en  sont  attaquées. 

Bans  lés  graines  qui  contiennent  de  l'huile,  et  la  semence  du 
hêtre  est  de  ce  nombre,  la  rancidité  donne  naissance  à  un  acide 
qui  réagit  sur  le  germe  et  le  tue. 

Pour  que  la  reproduction  soit  possible ,  rexistence  des  germek 
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ne  snfrtt  donc  pas,  Isolement  de  celle  réunion  de  cîrconslances  sans 
lesquelles  ils  sont  impuissants  à  se  développer,  et  bien  moins  en- 
core si  la  faculté  gertninative  a  été  détruite  ou  seulement  altérée. 

Maïs,  dans  la  cuflure  alternée  des  futaies,  cette  reproduction, 
nx>tX9  Favons  vu,  ne  peut  s^opérer  qu'à  trois,  quatre  ou  cinq  siècles 
dlntervalfe  et  par  le  réveil  des  germes  qui  jusque-là  seront  de- 
meurés inertes. 

Il  suit  de  là,  d'abord  que,  même  avec  le  concours  des  circon- 
stanceir  les  plus  favorables  à  leur  développement ,  les  germes  ne 
pourront  néanmoins  reproduire  et  ne  reproduiront  qu'autant  quej  . 
dans  teite  longue  frëriôde  de  sommeil,  ils  n*aaront  été  atteints  par 
aucune  des  causes  d'altération  indiquées ,  et  que  les  graines  eïles- 
mèmes  auront  échappé  à  tant  d'autres  causes  de  destruction  tou- 
jours subsistantes; 

En  second  lieu,  qu'à  l'époque  de  réveil  de  la  faculté germinative... 
le»  semences  reproductrices  ne  trouveront  partout  recouvertes  par 
de  nouvelles  graines  que  d'année  en  année,  et  durant  ces  trois, 
quatre  ou  cinq  siècles,  les  peuplements  intermédiaires  auront 
répandues  et  pour  ainsi  dire  stratifiées  dans  les  coucheà  supé- 
rieures, où  à  leur  tour  ces  autres  germes  devront  sommeiller  jus- 
qu'à répoque  où  la  rotation  de  culture  ramènera  sur  le  sol  les 
espèces  qui  les  auront  produits. 

De  ces  deux  conséquences,  ici  d*un  grand  poids,  la  première 
tend  à'faire  de  la  reproduction  un^  véritable  énigme,  dont  le  mot 
ne  se  révélera  qu'après  plusieurs  siècles,  et  laisse  le  forestier  au 

« 

dépourvu  de  toutes  les  données  essentielles  qui ,  dans  la  plus  im- 
portante de  ses  opérations,  le  renouvellement  de  la  futaie,  lui  ser- 
Tcnt  de  point  de  départ,  éclairent  sa  marche  et  marquent  son  but. 

Quant  à  l'autre,  viennent  leshommes  qui  ont  le  plus  profondé- 
ment remué  le  sol  des  bols,  et  qu'ils  nous  disent  s'ils  ont  mémoire 
d*aToîr  rencontré  un  seol  de  ces  silos  de  la  futaie  ;  et  pourtant  s'il 
y  a  perpétuité  des  germes,  s'il  faut  que  les  espèces  alternent,  où  les 
.germes  destinés  à  reproduire  pourraient -ils  se  conserver  ailleurs 
que  dans  le  sol  même  où  ils  ont  été  reçus  ? 

Ce  n*e^  pas  tout;  avant  d'abandonner  une  terre  épuisée  de  les 
nourrir,  les  espèces  qui  doivent  disparaître  ont  abondamment 
fructifié,  et  de  deui  choses  l'une:  ou  la  germination  des  graines  a 
immédiatement  suivi  leur  chute ,  dès  lors  il  y  a  eu  des  espèces  re- 
produites, mais  il  n'est  plus  resté  de  germes  pour  la  reproductiob 
future;  6û\^iiv  Un  Concours  fortuit  de  circonstances,  en  rftteignanl 
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le  soi,  les  graines  8>  so&t  imptentées  dan  la  plénitcula  da  knr 
puissance  germliiatiTe» 

Ces  graines  peaient  suffire  an  complet  renouwllemeiit  de  la 
futaie;  pendant  le  soûiaieil  si  prokHOgédç  leurs  gerni^^  aveuM 
cause  d'altération  ne  se  manifestera....  ;  elles  échapperont  toutes  à 
Tappétit  des  mulots  et  des  larves....  Je  vous  accorde  tout  cela; 
mais  ne  perdons  pas  de  tue  que  si  la  ténacité  du  milieu  que  les 
graines  ooeapent  est  telle  que  les  plamotes  ne  paissent  pas  le  per-» 
cer,  ^que  si  encore  la  couche  de  terre  qui  recouvre  les  graines  est 
tellement  épaisse queles  plumules  ne  puissent  pas  s'allonger  jnsqa'à 
la  surface  du  sol^  la  germination ,  eikt-elle  lieu,  n  aboutit  plus. 

Or,  il  ne  se  peut  pas  que,  dans  le  long  intervalle  qui  s'ëcoolera 
entre  leur  enfouissement  et  le  réveil  de  leurs  germes,  les  graines 
demeurent  stationnaires  là  où  elles  se  sont  arrêtées  dans  leur  chute:  ' 
elles  doivent  descendre,  insensiblement  peut-être,  niais  descendre 
de  pins  en  plus  avant  dans  le  sol ,  par  le  triple  effet  de  leur 
pesanteur  propre,  du  poids  toujours  croissant  et  de  la  force  d*im* 
pulsion  proportionnée  des  litsdesemenoes  que  la  fructification  an-* 
nuclle  des  espèces  sur  pied  y  superpose,  et  enfin  de  la  réaction  de 
tous  les  mouvements  qui  s'exécutent  au  dehors,  coupe,  empilage 
et  transport  des  bois  ;  toutes  causes  que  leur  durée  prolongée  rend 
encore  plus  intenses,  et  qui  tendent  toutes  à  isoler  les  graines  re- 
productrices de  la  surface  du  sol  par  des  couches  plus  épaisses, 
plus  tassées,  plus  résistantes,  et  qui  par  là  mettent  obstacle  à  l'as- 
cension de  la  plumule  ou  font  avorter  son  allongement. 

Dans  les  terrains  très-imbibés,  et  ce  n'est  pas  là  que  nos  chênes» 
nos  sapins  et  nos  hêtres  s'établissent  et  prospèrent,  on  conçoit  jns- 
qu'à  un  certain  point,  que  le  mouvement  intestin  des  eaux  venant 
à  réagir  sur  des  amas  de  graines  et  à  les«  déplacer,  une  agitation 
soutenue  puisse  faire  remonter  tout  ou  partie  de  ces  graines  dans 
les  couches  supérieures  et  les  y  répandre;  mais  partout  ailleurs , 
alors  surtout  qu'enfonies  depuis  plusieurs  siècles ,  les  graines  au- 
ront progressivement  pénétré  à  une  certaine  profondeur  du  sol  ^ 
par  quel  autre  procédé  les  ramènerez-vous  assez  près  de  sa  surface 
pour  que  les  plunioles  puissent  s'y  faire  jour  et  te  siirmooier,«.« 
et  si  vous  ne  les  y  ramenez  pas ,  si  la  germination  avorte  dam  le 
sol  même,  qu'aurez-vous  obtenu  de  la  perpétuité  des  germes? 

En  appliquant  votre  système,  n'y  a-t-il  pas,  d'ailleurs ,  à  tenir 
compte  d'une  foule  de  détails  d'exécution  dont  on  «peu  à. se  pré- 
occuper dans  les  travaox  agricoles^  tant  Texp^iencB  Jea  a  simplifiés 
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et  nadM^teUltti,  iMuqaî,.dii0i  lft.|MnÉiq«r  de  rédmriMi  tel»« 
rèls,  deTîemieiit  de  sérieusea  et  parfois  d'insonnoiilablet.  diffied» 
tes?  îl  n'en  pastiore  dA  pc^fMM  de  noue  y  arrAter* 

l0raq«e  ^om  faites  du  piiwîpedes  wobmMts  une  règle  com^ 
mone  a»  cuUivaleor  et  au  l^iresUer,  tous  adffiettea  lans  doute  que 
powtoo8deax,ieemo]wiis«  eacorequ^ils  piiiesest  différer,  doiteQt 
da  mains  éitreen  rapport  areo  )a  fin^  et  qu'ayant  tous  den  mtaie. 
part  dans  les  risques,  m6me  pact  doit  leur  écihair  dauJfw  ebwces 
desueeès. 

Oublions  un  moment  qu*eaVre  des  GuHnres  dont,  quelques  smhs 
suffisent  à  mûrir  les  produits,  et  cette  autre  obture  qui  ne  mena 
les  sîcos  k  maturité  qu'après  un  siècle  et  aonleU,  il  n*y  a  pas 
d*aitti|uilation  possible  »  et  mettons  en  présenee  l'agricuitew  €i  le 
forestier. 

Au  début  de  sa  tàdie)  ragriculteur  sait  d'où  il  part  et  oit  il  va  : 
rien  ne  lui  dérobe  le  but  ;  à  mesure  qu'il  avance  il  suit  ds  l'œil  ta 
route  qui  doit  ïy  conduire  :  les  utiles  enseignements  qu'il  n^aurait 
reçus  de  la  tbéorie  qu'avec  une  extrême  déiiancei  la  pratique  les- lui 
a  déjà  rendus  familiers.  Des  épreuves  répétées  «  de  nombreux 
exemples  l'ont  mis  sur  la  voie  de  la  plus  fructueuse  rotation  de  ses 
cultures;  ils  lui  ont  «ppris  quel  est,  selon  la  marebe  des  saisons  et 
pour  chacune  des  espèces  qu'il  euUive ,  le  rnooMut  opportun  de  ré-» 
pandre  ses  engrais»  de  donner  ses  façons,  denraeiner ,  de  semer,  de 
recueillir  :  pour  le  cbpix  comme  pour  la  quantité,  il  dispose  à  son 
gré  des  semences  qu'il  a  préparé  ia  terre  à  recevoir;  au  besoin  il 
pqurra  les  renouveler,  leur  ouvrir  de  nouveaux  sillons;  qnand  il 
se  met  à  l'œuvre,  en  un  mot,  rien  ne  lui  manque  de  ce  qui  peut  lui 
assurer  le  fruit  (te  ses  labeurs. 

Le  forestier!...  il  n'y  a  pour  lui  qu'une  donnée  acquise  et  cer« 
takie...,  les  peuplements  qui  lui  ont  ooùié  tant  de  soins  achèvent 
de  s'Bser,  ils  vont  finir.  Quels  peuplements  leur  fera-t-il  succéder? 
11  l'ignore  ;  rexpérience  est  muette,  elle  ne  parlera  que  dans  trœs 
ou  quatre  siècles  ;  eût-^le  déjà  parlé,  sa  eoodition  n'en  serait  pas 
moins  précaire  ;  pour  qoe  d'autres  réeoltent ,  il  faut  qu'il  repro* 
duise ,  flMia  soit  qu'il  se  résigne  à  repeupler  artifideliement  ou  qu'il 
sa  repose  sur  la  perpétuité  des  germes,' moyens  de  reproduire,  re- 
productien,  tont  peut  Ijui  faillir  à  la  fois  et  lui  faillir  au  moment 
déeîaif. 

iea  eapècet  qne  fat  tenre  va  bientôt  se  refuser  à  nourrir  ont  cessé 
de  pratter».^  Leur.  diépérissenamU  eatietenn  aenaHde,  il  .fatt>  des 
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ptt)grto,  et  to  néee^ité  (Tabàtthî  se  prononce  de  pins  en  p)ns;  le 
moment  eM  "f  efio  de  mettra  1h  hitcbe  dans  la  ?ie!lle  fhMîe. 

Le  forestier  vent-îl  r^ouHr  aut  semîs  ftrtificield?  h  ellesenle  et 
dès  (es  premiers  pas ,  la  préparation  dn  isol  peut  mettre  sa  pi%* 
voyanee  en  défant  et  paralyser  son  habileté  :  déblayer,  ameut^tfr, 
planter  on  semer  sot  Utie  aussi  'vaste  échelle,  et  ponr  aihiti  <ffre 
d'un  seni  jet,  est  une  de  ces  opérations  gigantesques  que  partniàtil 
est  phis  que  difficile  de  mener  opportunément  à  fin ,  '  et  qui  dans 
one  foule  de  cas  deviennent  impossibles.  Qu'une  mauvaise  récolté' 
de  graines  B*y  jolgfie,  qn^elle  se  répète,  ce  qui  n*est  pas  rare  dans 
les  bois,  et  tiiiit  d^efforts ,  des  travaux  sf  dispendieux,  n'auront  eu 
ponr  résultat  que  de  laisser  le  sol  improductif  et  sans  abri. 

Est-ce  dans  la  perpétuité  des  germes  qu'il  espère  ;  mais  par  oft' 
lui  sera  révélée  T  heure  du  réveil  de  ces  germes  si  longtemps  assou- 
pis?... A  qnels  signes  poui^ra-t-il  s'assurer  de  la  coïncidence  néces- 
saire de  eè  réveil ,  avec  l'abattage  forcé  de  la  futaie  venue  k  son 
terme?...  MaisetiCore,  les  graines  ont  pu  se  détruire  ou  les  germes 
s'altérer,  i'épaisseiir  ou  la  compacité  des  couches  qui  les  recouvrent 
a  pu  déterminer  l'avortement  de  la  germination  ;  il  suffit  de  Vnné 
de  ces  yeuses  pour  ruiner  les  espérances  du  forestier,  et  il  n'en  est 
arercane  qu'il  soit  en  sa  puissance  de  prévenir.  Si  Atfanmoins  il  a  eu* 
à  en  combattre  les  effets,  par  que!  secours  inespéré  parviendra-t-iV 
à  repeupler  sur  un  sol  déjà  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  si  lentement 
produit,  mais  4e  ce  qu'K  ne  peut  plus  produire,  él  dépourvu  désor- 
maff)  de  tout  élémeht  de  reproduction. 

n  y  arpins,  é'est  dd  fîHncîpe  même  de  vos  assolements  que  doit 
surgir  pour  lui,  de  Ix^tm  léè  obstacles  le  plus  grave. 

«  A  un  végétal  d'une  certaine  espèce  il  faut  faire  succéder  uti 
<  Tégélal  d*une  amtre  espèce,  d'un  autre  genre,  d^une  autre  familie.^ 

Eb  bien ,  ce  pHneipë,  si  i^Aoond  en  résultats  dans  la'  culture  detf 
terres,  est  snf  beaucoup  de  points  pratiquemeikt  inapplicable  pour 
l'éducation  des  futaies. 

Hors  les  MMes,  les  érables,  lé  Slleul  et  les  f  rttf  lier;!,  deux  grandes 
familles,  les  amentncéés  et  ïe^  conifères  allïnentent  seules  ces  riches 
pefiplefkienfs  ;  il  est  dèis  ré^ns  oii  les  cotiifères  itt  se  montrent  sni^ 
aucun  sol  ;  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  ob  elles  meublent  à  peU 
près  sans  mélange  toutes  les  masses  boisées;  alterner  1%  ou  là  né 
serait  donc  possible  qu'avec  ces  autres  espèces,  qui  partout  ne  sont 
qu'un  aeeidetH; nie  h  compofiilion 4es  futaies....  Là  et  Ift  éW  dont  à 
ces  eipèei»  4N»lê  MHtM  WQbMhilM')  ^'il  HttdrMt'Kvref  lé  MMt 
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lequel  darant  plusieurs  siècles  le  liMTe,  le  sapin,  le  cbêttè,  ont  fa-* 
mifié  leurs  vigoureuses  tiges  et  qu'ib  ont  fertilisé  de  leur^  débris. 

N*en  est-ce  pas  asse?  pour  vous  avertir  que  là  ne  se  rencontrent 
pas  les  voies  de  la  Providence^  et  que,  relativement  aux  besoins  de 
rhomme,  les  masses  de  grands  végétaux  ne  peuvent  remplir  la  des- 
tination qu'elle  a  voulu  leur  assigner^  qu*autant  que  lei  espèces  s  y 
perpétuent. 

Dans  la  perpétuité  des  espèces ,  il  ;  a  un  principe  toujours  vi- 
vaœ  d'émulation,  et  tout  h  la  fois  de  sécurité,  qui  soutient  le  fores*- 
tier,  qui  Tanime  et  dont  profitent  tous  ses  travaux  :  le  but  à  at- 
teindre, la  route  à  tenir,  les  écueils  à  éviter,  tout  se  dessine  à  ses 
yeux  avec  précision  et  netteté....  Il  rencontrera  des  obstacles,  sant 
doute,  mais  il  a  pu  les  prévoir  et  d  avance  il  sait  comment  il  pourra 
en  triompher...  Le  réensemencement  qu'il  avait  préparé  se  montre. .. 
ilcouvrelesol...;  ni  s^oins,  ni  fatigues  ne  lui  coûteront  pour  le  mener 
à  bien...,  c'est  le  fruit  de  ses  soins...  Une  futaie  reproduite  devient 
pour  lui  une  sorte  de  création  :  il  s'y  complaît,  il  s'y  atta<5he  comme 
l'homme  se  complaît  et  s'attache  à  tout  ce  qui  est  son  œuvre. 

A  tout  cela  que  substituez-vous?....  une  théorie  n'ayant  pour 
base  que  des  données  vagues ,  de  simples  inductions ,  des  faits  ft 
peine  aperçus  ou  incomplètement  déterminés,  dans  laquelle  tout 
n'est  plus  quincertitude ,  que  doute,  et  peut  devenir  déception; 
théorie  inapplicable  enfin,  et  qui  laissé  le  forestier  aux  prises  avec 
nne  énigme  de  la  plus  désespérante  obscurité...  Huit  ou  dix  géné-^ 
rations'  d'hommes  devront  passer  avant  que  le  mot  n'en  soit  connu, 
et  lorsqu'il  le  sera,  s'il  est  antre  que  celui  sur  lequel  vous  wtez  la- 
borieusement  édifié  votre  système!....  Aventureâx  pilotel  est-ce 
donc  sar  de  tels  présages  que  vous  pouvez  tous  confier  aux  flots  ^ 
lest,  agrès,  gouvernail,  tout  vous  manque  pour  diriger  le  navire,  eï 
TOUS  le  poussez  témérairement  dans  la  haute  mer!....  A  vous  lo 
renom  de  l*entreprise.. .,  à  d'antres  les  chanees  dé  son  issue  et  pi;nt« 
être  les  désastres  du  naufrage. 

Dois-je  me  résoudre  à  parler  ici  de  ce  puissant  moyen  de  régé*^ 
nératiou  tiré  de  l'assistance  des  oiseaux,  offlcieut  sétiieurs  qvii  dis^ 
séminent  par  la  rapidité  de  leur  vol  les  graines  que  le«r  beè  h'a 
pas  pu  retenir  et  celles  qui  échappent  au  travail  si  actif  de  lenr 
digestion  ? 

Lorsque  dans  le  siècle  dernier,  Voltaire  essaya  d'expliquer  pai* 
des  coquilles  qne  les  pèlerins  auraient  abaâdMttfées  sur  tour  route; 
ces  amas  de  foesite»  obsertés  à  dîTerse»  basMurs  ûa  floM ,  Il  M 
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yint  à  la  peosée  de  persqnne  qae  cette  assertioa  pût  être  prise  aa 
sérieux  et  qu'il  fût  géologiquement  utile  de  la  réfuter. 

Les  pittoresques  massifs  de  nos  jardins  anglais,  les  remises  fouil- 
lées avec  tiint  de  soin  par  Tinfatigable  cliaijseur  ne  sont  pour  ri^n 
dausle  débat.*..  Ce  sont  des  masses  ide  futaies  quil  s  agit  de  re- 
produire, et  Ton  penseira  peut-être  que  relativement  au  concours 
des  geais,  des  corneilles  it  des  pies  dans  Toeuvre  si  difficile  de 
cette  reproduction,  il  n  est  pas  moins  opportun  que  je  m'abstienne. 

Qu  une  réflexion  me  soit  ici  permise. 

Dans  cet  ordre  de  pensées  oii  tout  ce  qui  est  de  rbomme  tcouTe 
une  règle  immuable ,  la  perpétuité  des  germes  ne  s'explique  pas 
pour  moi  séparément  de  la  perpétuité  des  espèces  et  avec  celle-ci, 
comme  moyeu  ou  comme  fin ,  il  ne  m'est  pas  moins  difficile  de  la 
concevoir. 

Les  grandes  espèces  végétales  ont  été  données  à  l'homme  pour 
que,  son  travail  et  ses  soins  lui  venant  en  aide,  il  pût  pourvoir  aux 
plus  impérieux  de  ses  besoins^  ses  abris,  la  préparation  de  ses  ali- 
ments, etc.  S  y  joint-il  par  surcroit  la  perpétuité  des  germes,  c'est 
en  ceci  surtout  que  Ibomme  s  assurera....  Non  content  d'user,  il 
ne  tardera  pas  à  abuser,  à  détruire,  et  de  proche  en  proche,  dé- 
truire ne  sera. plus  pour  lui  que  jouir  :  d'abord  négligées  dans  tout 
ce  qui  aiderait  à  les  conserver,  puis  mutilées  ou  violemment  sépa- 
rées du  sol,  bientôt,  nen  doutez  pas,  ces  espèces  en  auront  dis- 
paru. 

Ici  est  rbomme  et  tel  il  sera  toujours.  Partout  où  la  nature  se 
inontre4)rodigue ,  vous  le  trouverez  insouciant  de  toute  espèce  de 
mieux ,  et  comme  engourdi  par  les  faciles  jouissances  qui  lui  sont 
offertes...  Là  où  elle  lui  a  été  parcimonieuse  ou  avare,  il  fait  effort 
pour  en  triompher,  pour  la  vaincre,  et  ce  qu'elle  semblait  vouloir 
lui  refuser,  à  force  de  persévérance  et  de  travail  il  le  lui  arrache. 

Seule,  surtout,  }a  perj)étuité  des  germes  serait  une  sorte  de  piège 
tendu  aux  plus  incurables  de  nos  infiripités ,  l'imprévoyance  et  la 
paresse....  La  perpétuité  des  essences,  au  contraire,  pousse  invin- 
ciblement rbomme  aux  choses  d'avenir  et  au  travail,  les  deux  plus 
fermes  supports  de  sa  faible  n^iture...,  en  quoi  elle  me  parait  bien 
plus  sel<vi  ^s  desseins  de  la  Providence  ;  et  combien  ou  se  fortifie 
dans  cette  pensée ,  lorsque  du  scrupuleux  examen  de  la  théorie  on 
arrive  mx  copséqi^ences  présumables  ou  possibles  de  son  applica- 
tion, cO'qne  je  dis^^insi  non  sans  motifs;  car  les  preuves  ne  pouvant 
«aegoém  q(  I^V^idençe  se  wuûfes^er  qit^.p^  ^cc^ioa.dekmps, 
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ce  sont  là  des  éléments  de  conviction  dont.il  n*esl  au  pouvoir 
d*aucan  de  nous  de  disposer. 

Abstraction  faite  de  Tinfluence  des  climâtures  qui  ne  devient 
sensible  et  dont  il  ne  faut. tenir  compte  que  pour  des  régions  très^ 
distantes  entre  elles  »  la  nécessité  physique  de  faire  alterner  les  es- 
sences une  fois  démontrée  ou  admise,  et  les  mêmes  espèces  d'une 
^1e  durée  agissant  partout  de  la  même  manière  sur  le  sol  qui  les 
noarrit,  on  se  trouve  forcément  conduit  à  supposer  que,  dans  les 
mêmes  zones  forestières  et  pour  chacune  des  espèces  qui  y  croissent 
aujourd'hui ,  la  possibilité  de  reproduction  de  cette  espèce  ne  s'é- 
tendra pas  au  delà  dune  période  quelconque ,  deux ,  trois  ou  six 
révolutions....  peu  importe!* 

Dès  lors  aussi,  on  est  contraint  d'admettre  une  série  d*époques 
plus  ou  moins  éloignées,  mais  certaines,  où  le  sol,  épuisé  et  devenu 
rebelle,  cessera  tout  à  coup  et  nécessairement  de  repro\luire  ces 

Hais  ce  haut  degré  de  développement  et  de  force  qui  leur  a  été 
assigné  dans  la  merveilleuse  économie  de  la  création ,  nos  grandes 
espèces  forestières  ne  peuvent  Tatteindre  que  dans  des  situations  et 
sur  des  terrains  pour  ainsi  dire  de  choix. 

Pour  nous,  de  Futilité  la  plus  Àendue  et  les  seuls  qui  puissent 
pourvoir  à  certains  de  nos  besoins,  le  cbèue,  le  sapin ,  le  hêtre, 
eomme  essences  mieux  appropriées  à  la  nature  du  sol  ou  plus  pro- 
fitables à  quelques  genres  de  consommation,  s'établissent  et  se 
maintiennent  sans  doute  sur  des  terrains  moins  favorablement 
situés  et  moins  productifs  ;  mais  comme  espèces  complètes  et  sus- 
ceptibles de  parvenir  au  dernier  période  de  leur  croissance ,  ils  ne 
peuvent  prospérer  que  là . 

Là ,  cependant ,  les  entreprises  de  Thomme  vont  de  jour  en 

jour  et  sans  cesse  à  les  resserrer  dans  de  plus  étroites  limites 

d'est  trop  peu  toutefois  d*un  obstacle  déjà  si  grave  à  leur  propaga- 
tion ,  répuisement  du  sol  doit  8*7  joindre. 

Une  époque  nous  menace  où  les  germes  frappés  de  stérilité  tom- 
beront sans  reproduire. 

Ce  temps  venu,  le  sol,  que  ces  grandes  espèces  fécondent  aujour- 
d'hui ,  se  fermera  pour  elles  en  leur  refusant  ses  sucs  nourriciers. 

Belégoés  alors  sur  des  terrains  maig)*es  ou  sans  profondeur, 
dans  les  sites  les  plus  ingrats  de  nos  bois,  et  parla  déchus  de  toute 
leur  puissance  de  végétation,  le  hêtre,  le  sapin,  le  chêne,  non- 
seulement  ne  fourniront  plus  à  Tbomme  que  les  moindres  et  les 
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moins  utiles  de  leurs  produits ,  mais  là  encore^  et  pnr  U  ffï^axti 
cause,  cette  chétive  reproduction  trouvera  aussi  son  terme. 

Si  maiutenaut  Ton  s  arrête  à  considérer  dans  toute  leur  étendue 
les  inévitables  effets  de  cette  non  perpétuité  dei>  essences!...  taat 
et  de  si  précieuses  ressources  départies  à  l'homme  avec  une  indicible 
largesse,  et  qui  dans  leur  durée  semblaient  n* avoir  de  bornes  ^ue 
celles  de  ses  besoins ,  devenant  tout  à  coup  des  ressources  incer- 
taines et  précaires,  dont  partout,  de  proche  en  proche,  et  pour  im 
long  temps,  il  peut  se  voir  déshérité  ! 

L'homme  réduit  désormais  ^  tout  confier  aux  réensemepeements 
artiliciels  plus  que  difficiles  sur  tant  de  points,  ou  à  toutatteadre 
de  la  perpétuité  des  germes,  quin*est  encore  pour  lui  qu*uacba4M 
d'inextricables  difficultés ,  qu'un  labyrinthe  saus  issue* 

Si  Ton  vient  à  se  dire  qu'incessamment  menacé  dans  les  plus  pro* 
chaines  d^  ses  nécessités,  la  prévoyance  et  les  labeurs  ne  lui  seront 
plus  que  d'impuissants  et  stériles  secours,  n'csl-on  pas  aujssitét 
comme  secrètement  averti  de  tout  oe  qu'il  y  a  de  décevant  et  d'aride 
dans  une  théorie  où  ne  se  rencontrent  plus  ces  admirables  voies 
qui  nous  révèlent  en  'toutes  choses  les  manifestations  de  la  Provi- 
dence ,  et  pour  repousser  de  toutes  les  forces  de  sa  conviction  cette 
désolante  théorie,  ne  suffit-il  pas  d'élever  ses  regards  et  de  se 
recueillit. 

Ah!  sans  doute,  jusque  dans  la  moindre  des  créations  du  son- 
verain  Être,  tout  nous  est  mystère  ;  ceci,  toutefois,  nous  est  hieo 
connu  que,  partout  où  sa  puissance  créatrice  agit,  il  a  su  tout 
disposer  pour  que  rien  ne  fit  obstacle  à  f  accomplissement  de  sou 
œuvre. 

Entre  toutes ,  les  espèces  forestières  sont  les  seules  qu*il  ait 
groupées  par  masses  étendues. 

Il  en  est  dont  il  a  subQrdouné  le  plus  haut  développement  à 
certaines  circonstances  de  climature ,  d'exposition,  et,  si  l'on  peut 
ainsi  le  dire,  de  gisement,  qui  les  isolent  de  toutes  les  autres. 

C'est  enfin  pour  les  plus  précieuses  de  ces  espèce;),  pour  celles 
dont  la  reproduction  importe  le  plus  aux  premiers  besoins  da 
l'homme ,  qu  il  a  mis  obstacle  à  la  dissémination  de^  semences  re- 
productrices ou  suscité  des  causes  prochaines  de  destruction  de  ces 
semences,  là  où  les  obstacles  à  leur  dissémination  ne  se  reqi^Dytr^t 
pas. 

De  ce  triple  fait  jaillit  pour  moi  une  vive  lum^èjre.  Je  n^^  dis  pas 
qu'il  j  ait  preuve  dans  la  rigoureuse  acception  4u  njot,  ipais,  k  law 


jeux  d?  ppi^a,  il  àe^ient  évident  que  Teiiisteiice  des  ^f^omiisv^ 
tîoQs  de  grands  végélaux,  étroitement  liée  à  1a  perpétuité  des 
espèces  ^  en  est  inséparable. 

Toat  me  lipdiqae  et  me  le  rend  seqsibl^.  U  ^  entré  d^Qs  les 
desseins  de  la  Providence  que  partout  les  soins  de  Tboijoime  pntk 
sent  suffire  à  conserver,  à  multiplier  ces  espèces  là  ou  elle  les  # 
originairemeat  établies ,  et  cela  pour  que  Ihomm^  s'y  trwyant 
incessamment  contraint  par  l'incitation  puissante  de  s^  bfssoin^ 
la  dangereuse  sécurité  qu'il  eût  puisée  dans  la  perpétuité  des 
germes  ne  le  réduisit  jamais  à  lutter  contre  le  dénuement. 

Et  pourtant  quoi  de  plus  en  désaccord  avec  ces  vues  provid^-» 
tielles  y  que  les  conséquences  forcées  du  système  fies  assoIemeaU 
forestiers? 

Partout  et  pour  tout ,  l'homme  livré  au  doute  ,  ayant  sans 
cesse  à  se  prémunir  contre  tant  de  difficultés  ou  d'obstacles  qui 
menacent  de  trahir  ses  efforts ,  de  tromper  sa  prévoyaucp ,  Tbomme 
condamné  &  poursuivre,  avec  des  moyens  toujours  précaires ,  pne 
fin  toujours  incertaine. 

Bésumous-noos.  Je  n*ai  fui  aucun  des  points  du  débat  ;  je  n'ai 
éludé  aucune  objection';  des  analogies  qui  œ  sont  pas  Tidentité,  et 
qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  elle,  des  inductions  qm  lanalogie 
même  n'avoue  pas ,  des  faits  enfin  isolément  observés ,  eneore 
obscurs  dans  plusieurs  de  leurs  circonstanees  essentielles,  vous  ont 
conduits  à  poser  en  principe  la  nécessité  de  traiter  les  bois  par 
rotation  de  .culture,  et  d'y  faire  alterner  les  espèces. 

Pour  combattre  ce  priucipe  en  lui-même,  pour  démontrer  le 
danger  et  rimpç^sibilité  de  son  application ,  j*ai  opposé  des  faits 
scrupuleusement  vérifiés ,  ayant  pour  eux  la  forte  autorité  que  l^i| 
preuves  empruntent  d'une  incontestable  évidence  et  du  temps. 

Oui,  tout  ce  que  le  marteau  du  baliveur  a  pu  atteindre  a  for* 
cément  dégénéré,  puis  s  est  de  plus  en  plus  appauvri  ou  dépeuplé  ; 
et  cela  devait  être  :  tant  et  de  si  rudes  auxiliaires  ne  lui  fqssent- 
ils  pas  venus  eu  aide,  à  lui  sçul  le  balivage  pouvaity  suffire^  etsur 
beaucoup  de  points  il  u*y  a  que  trop  suffi. 

Mais  en  Asie,  comme  dans  notre  Europe,  je  vous  ai  montré  les 
grandes  espèces  végétales  se  perpétuant  sans  interruption  depuis 
huit,  dix,  douze  siècles,  et  au  delà,  toujours  sponlsfiément  re- 
naissantes de  leurs  propres  ruines  accumulées  par  tous  les  genres 
de  dévastation ,  et  avec  elles  de  nombreuses  g^éraUons  d'arM^^ 
seaoX)  de  sous-arbrL&seaux  et  d'arbustes  qui»  conim^  eilep,  u'ai4 
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pw»  teMé  d*ofnbrager  Ift  même  terre  et  de  trooter  à  s^y  nourrir. 

Partout  enfin  où  les  foréU  ont  été  conduites  avec  disotmeinnit , 
prévoyance  et  habileté ,  je  vous  ai  montré  les  plus  importantes 
«lasses  dont  rexisteoce  non  înterrompne  remonte  aux  époques  les 
{Ans  reculées,  continuant  de  se  reproduire  sur  le  même  sol,  arec 
fai  même  vigueur,  et  sans  altération  sensiirfe  dans  les  peuplemeatH. 

Yoilà  les  faits...  je  les  ai  sincèrement  exposés...  que  les  habiles 
prononcent 

Quelques  mots  encore. 

Oà  que  nous  jetions  nos  regards ,  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  leslieux ,  nous  voyons  les  forêts  associées  aux  .Ticissîtudes  et 
aux  progrès  de  la  civilisation. 

Le  commeroe  leur  doit  ce  qui  lui  a  permis  de  tenter  et  d*étendre 
ces  paisibles  conquêtes  dont  Tétat  ne  peut  protéger  les  succès  et 
recueillir  les  fruits  qu'en  demandant  lui-même  aux  forêts  ce 
qu'eites  seules  peuvent  lui  donner  opportunément  et  toujours. 

Ce  sont  les  forêts  qui  lui  fournissent  ces  vastes  moyens  de  pro- 
tection et  de  force  sur  lesquels  repose  la  sécurité  du  pays,  et  qui 
ont  si  souvent  fait  sa  gloire. 

Il  n*est ,  pour  ainsi  dire ,  ni  métier,  ni  industrie ,  qui  n>  trouve 
une  matière  première,  des  instruments  ou  quelque  secours. 

Pau'vres  et  riches  de  tontes  les  classes,  de  tous  les  rangs,  nous  y 
diercbons  de  quoi  satisfaire  à  d'impérieux  besoins  et  à  mille  com- 
modités de  la  vie,  devenues  d'antres  besoins. 

Mais  tant  de  causes,  qui  sembleraient  devoir  aider  à  les  défendre, 
tournent  contre  elles  en  causes  de  ruine. 

Nous  les  avons  vues  dans  les  premiers  âges  de  la  monarchie, 
cernant  de  toutes  parts  la  population ,  loi  disputer  le  sol  et  faire 
obstacle  à  ses  établissements...  Aujourd'hui  cette  population,  après 
avoir  poussé  les  forèis  devant  elle,  va  incessamment  à  les  refouler 
jusque  sur  les  sommités  que  le  climat  lui  rend  inaccessibles ,  et  ne 
leur  laisse  qu'à  regret  ce  que  la  charrue  se  refuse  à  euTahir  ;  mais 
ce  que  la  dent  des  troupeaux  peut  encore  atteindre ,  là  même , 
notre  incurie  les  a  livrées  sans  défense  à  une  destruction  désormais 
sans  remède. 

Qui  de  nous,  témoin  du  retour  fréquent  de  ces  brusques  in- 
tempéries, de  ces  dévastations  soudaines,  la  terreur  et  le  fléau 
des  campagnes ,  n*a  pas  entendu  Tindustrieux  cultivateur  de  nos 
vallées ,  portant  tout  à  coup  ses  inquiets  regards  sur  les  pentes 
abruptes  et  nues  qui  bornent  son  horizon ,  redemander  aux  fbrêts 
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abris  protaeleani ,  ms  toorces  fébondantes ,  eetle  températore 
piw^le,  tt  jfMciii'à  la  salubrité  4oQt  le  débouement  des  mopta- 
gner  le  déshérite? 

Ooferfcs  d'aîliMrs  à  toqs  les  genres  d'entreprises,  et  de  toutes 
ptrts  cernées  par  nos  manoirs ,  par  nos  ealtnres ,  les  progrès  de  la 
pnpnhtion,  ceni  de  Vtndnstrie ,  rappàl  d'an  gain  facile  et  journa* 
lier,  rentralnement  du  besoin,  les  incitations  de  la  misère,  nos 
charraes ,  nos  troupeaux ,  nos  atdiers ,  tout  leur  devient  opiniitre 
ennemi  on  voisin  dangereux. 

Uiie  oaose  morale  s*]r  joint,  trop  peu  aperçae  pent-èlre,  encore 
qu'elle  ne  cesse  pas  d*agir. 

Aucune  flétrissure,  je  dirai  presque  aucun  blâme,  ne  s'attache 
au  délits  foreeliers,  et  aux  plus  dangereux  moins  encore  qu*à 
tous  les  autres. 

Qn'au  sein  des  villes  ou  dans  nos  champs,  un  homme  tente  de 
votts  soustraire  ou  de  mutiler  le  plus  mince  des  objets  confiés  à  la 
foi  publique,  tout  y  sera  obstade  pour  lui ,  assistance  pour  vous. 

L'entreprend-il  sur  les  forêts?  aux  ycax  d'un  grand  nombre  de 
riverains,  ce  n'est  plus ,  ou  peu  s* en  faut,  qu'une  industrie  néces- 
saire que  la  nature  de  cette  propriété  légitime ,  et  dont  le  besoin 
doit  absoudre. 

Ceux  qui  vous  auraient  spontanément  prêté  secours  contre  l'au- 
tre tentative  aideront  à  favoriser  celle-ci...  le  garde  sera  éclairé  ou 
le  délinquant  averti...  Une  maison  s'ouvrira  pour  dérober  à  vos 
ponnuttes  les  traces  et  l'auteur  du  délit,  peu  même  se  feront  scra- 
pule  de  trafiquer  des  produits  du  vol ,  ou  de  les  consommer  ;  et  si 
parfois  enfin  la  conscience  publique  repousse  et  isole  le  maraudeur 
réputé  dangereux  qui,  la  hache  à  la  main,  se  livre  au  pillage  de 
vos  bois,  elle  épargne  presque  toujours  celui  dont  les  bestiaux  y 
portent  jonmellement  un  ravage  bien  plus  destructeur. 

fi*autres  dangers  les  menacent  encore. 

Cette  reproduction ,  ce  développemeut  spontanés  qu'aucune  cul- 
ture ne  précède ,  et  qui  semblent  ne  réclamer  aucuns  soins ,  nous 
conduisent  à  en  faire  d>us  en  nous  exagérant  leur  fécondité. 

Pour  les  gouvernements ,  comme  pour  les  particuliers ,  la  mer- 
veilleuse facilité  de  pourvoir  par  des  abattages  à  tous  les  em- 
barras d'une  crise  financière ,  devient  un  nouveau  véhicule  de 
desiruetion.  Mais  entre  des  produits,  que  les  bornes  de  la  possibi- 
lité rendent  néeessmrenient  stationnaires ,  quand  ils  ne  décroissent 
pas ,  et  une  consommation  toujours  croissante ,  la  lutte ,  si  elle  se 
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prolonge,  ne  ^eut  avoir  qu  aae  issue  :  Il  faut  que  les  forèto  refii- 
sent  ou  qu* elles  souffrent.  Il  est  rare  qu^ou  ne  les  condamoe  pas  à 
souffrir,  et  depuis  cinquante  ans  rien  de  tout  cela  ne  leur  a  été 
épargné: 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  tourmente  politique  ^.  des  dé* 
yastations  prolongées  et  sans  exemple  ;  ce  que  la  hache  épargne, 
elle  Fa  déjà  mutilé  ;  ce  que  le  pâturage  abaudonne,  il  Ta  radicale- 
ment détruit;  d'immenses  vides  se  forment  où  toute  reproducUou 
est  anéantie; 

Un  peu  plus  tard ,  les  défrichements  qui ,  en  moins  de  trente 
années ,  livrent  à  la  charrue  trois  cent  mille  hectares  des  meilleurs 
bois. 

Viennent  ensuite  les  délivrances  extraordinaires.  Parfont  la 
cognée  recherche  ce  que  les  forêts  ont  produit  de  plus  vigoureux^ 
et  les  en  épuise  ;  des  milliers  d^arbres  tombent ,  et  transformés  en 
palissades ,  en  bateaux  plats ,  vont  pourrir  dans  nos  caseoiatea 
ou  sur  nos  chantiers. 

L'aliénation  y  succède  /et  les  riches  peuplements ,  que  convoite 
surtout  lavidité  des  spéculateurs,  disparaissent  sans  retour. 

Voilà  ce  que  durant  un  demi-siècle  les  forêts  ont  eu  à  subir  de 
mutilations  violentes ,  de  ruineuses  exigences ,  de  destructives  ea- 
treprises. 

Pour  avoir  cru  nos  richesses  inépuisables,  nous  les  avons  dissi- 
pées; les  besoins  se  sont  accrus  et  multipliés,  les  ressources  ont 
disparu  ou  se  sont  amoindries;  nous  étions  dans,  Tabondance^  et 
nous  touchons  à  la  détresse. 

Réparer  ce  que  tant  de  dévastations  et  d'inflexibles  nécessités 
ont  laissé  de  réparable.!..,  régénérer  progressivement  ce  qu*0Dt 
appauvri  ou  dépeuplé  des  désastres  si  étendus,  une  si  longue  in* 
curie  et  les  brutalités  de  la  routine,  voilà  la  tâche  que  nous  a  léguée 
ce  passé  sur  lequel  nous  ne  pouvons  plus  rien. 

Cette  tâche  déjà  si  difficile,  y  aurait-il  prudence  à  la  compliquer 
en  nous  jetant  dans  une  voie  dont  quatre  ou  cinq  siècles  d'explo» 
rations  suffiront  à  peine  à  signaler  les  écueils,  à  découvrir  Tissue^et 
d'ailleurs  si  obscure  encore,  même  pour  ceux  qui  nous  y  poussent, 
que  leur  itinéraire  se  réduit  à  un  point  de  départ  uniquement  pris 
de  la  plus  hasardeuse  des  conjectures...  Y  aurait-il  prudence,  alors 
surtout  que,  la  faute  la  plus  légère  ayant  ses  dangers,  nous  ne  poa- 
'vons  plus  impunément  faillir? 

Ah  !  gardons  bien  plutôt  cette  route  spacieuse  et  sûre  que  l'expé- 
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rience  a  déjà  si  puissamment  frayée,  qae  partoat  Tobservation 
éclaire  et  qu'elle  ne  cesse  pas  de  jalonner. 

L observation ,  lexpértence,  ce  sont  là  les  deux  seuls  guides  en 
qui  nous  puissions  nous  confier;  persévérons  à  les  suivre  toujours 
d'assez  près  pour  ne  pas  perdre  leur  trace,  en  nous  défendant  sur- 
tout de  la  dangereuse  ambition  de  les  devancer. 

Sans  doute  ils  ne  désobstrueront  pas  la  voie  de  tous  les  obstacles 
dont  elle  est  semée,  mais  pour  avancer  yers  le  but  et  pour  l'ai-* 
teindre,  c  est  assez  qu'ils  nous  aident  à  les  surmonter  ou  à  les 

I  *  franchir. 

Loin  de  répudier  les  «olides  enseignements  d*u  ne  pratique  éprou* 
vée,  attachons^-noos  à  les  répandre  :  rendons  cette  pratique  acces- 
sible à  tous,  et  pour  tous  d'une  application  simple  et  facile ,  en  la 
dégageant  de  cet  appareil  scientifique  dont  les  faibles  s  effarouchent 
si  aisément  et  qui  rebutent  beaucoup  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  forôts  se  sont  dépeuplées,  appauvries....  Me  néf^Iigeons  rien 
pour  les  relever  progressivement  de  cet  état  de  dégénération. 

£rforçons-nous  de  faire  pénétrer  dans  tous  les  esprits  la  nécesr; 
site  de  combattre  plus  efficacement  celte  lèpre  du  maraudage,  à  la 
longue  non.  moins  funeste  aux  populations  qu'aux  forêts  ^  et  qui 

I  de  jour  eo  jour  s'envenime  et  s'étend. 

I  Qae  si,  d'accord  avec  Tobservalion ,  l'expérience  vient  à  nons  on-^ 

vrir  une  voie  meilleure ,  sûrs  de  ne  jamais  noos  égarer  avec  elle  ; 
dépouillons  alors  franchement  le  vieil  homme  et  hàtons-nous  de  l'y 
snivre. 

Jusque-là,  gardiens  scrupuleux  du  dépôt  qui  nous  a  été  com- 
mis, ne  le  livrons  pas  aux  périlleuses  éventualités  d'une  théorie 
dont  rapplicatioii  aurait  pour  résultat  de  ruiner  nos  futaies,  plus 

I  systématiquement  peut-être  qu'on  ne  l'a  fait  avant  nous,  mais  de 

I  les  miner  à  toujours,  et  qui  dès  à  présent  nous  déshérite  pour  pln- 

aieiurs  siècles  de  ces  précieuses  espèces  condamnées  à  disparaltnr 
do  soi  qu'elles  ont  si  longtemps  fécondé,  mais  déjà  épuisé  de  -les 
Boorrir,  et  qui  ts  se  refuser  à  les  reproduire. 

L'épreuve  serah  rude:  elle  nous  a  été  épargnée...  Ne  renonçons 
pas  légèrement  à  la  douce  consolation  de  l'éloigner  de  ceux  qui 
nous  succéderont,  en  leur  remettant  ce  beau  domaine ,  plus  riche 
d'avenir  que  nous  ne  Tavons  reçu  de  ceux  qui  nous  ont  précédés. 

A.  L.  DE  Sahuke. 


GREFFAGE  DES  PINS 

« 

DANS  LA  FORÂT  m  FONTAINEBLEAU. 


La  forêt  de  Fontainebleau  est  une  de  celles  dont  le  sol  et  le  peuplement 
offrent  les  plus  grands  contrastes  :  à  côté  de  cantons  bien  plantés,  riches  en 
végétation ,  on  trouve  des  solitudes  où  les  sables  et  les  grès  semblent  repous- 
ser toute  espèce  de  culture.  Cette  mauvaise  disposition  du  sol  s'étend  sur 
plus  des  deux  tiers  de  cette  vaste  forêt  qui  comprend  17,000  hectares;  mais,  * 
grâce  aux  travaux  persévérants  ordonnés  par  la  Conservation  des  foréts-de  la 
couronne,  et  suivis  avec  soin,  chaque  jour  ses  imraensos  elairières,  que 
Henri  IV  appelait  ses  délicieux  déserts  de  Fontainebleau ,  font  place  au  re^ 
boisement,  et  le  temps  n*est  plus  bien  éloigné  où  tous  les  terrains  susceptibles 
de  culture  seront  rendus  à  la  production. 

Entrepris  sur  une  vaste  échelle ,  les  travaux  de  repeuplement  se  sont  éten- 
dus, depuis  treize  ans,  sur  plus  de  4,600  hectares ,  couverts  en  très-grande 
partie  de  résineux ,  essences  dont  la  rusticité  a  pu  seule  triompher  de  Tin- 
grate  nature  du  sol.  C'est  sur  cette  nombreuse  et  vigoureuse  famille  de 
oonifères,  appelée  désormais  à  prendre  une  importante  place  dans  le  traite- 
ment de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  que  des  essais  de  greffage  ,•  depuis  long- 
temps commencés  et  continués ,  ont  eu  de  tels  résultats ,  qu'il  nous  a  paru 
utile  de  les  faire  connaître.  Une  des  jouissances  du  forestier  est  sans  doute 
de  communiquer  le  bon  résultat  des  travaux  auxquels  il  a  «concouru  ;  roaia 
c'est  pour  lui  un  devoir  de  livrer  à  la  publicité  le  succès  complet  des  expé» 
riences  qui  ont  acquis  la  sanction  des  temps,  et  dont  l'application  intér^se 
les  progrès  de  la  silviculture. 

Ce  dernier  sentiment  nous  a  seul  encouragé  dans  la  rédaction  de  la  note 
que  nous  publions,  et  qui  n'a  ainsi  d'autre  but  que  d'appeler  sur  le  greffage 
des  pins ,  et  à  l'époque  où  cette  opération  se  pratique ,  Tattention  des  fores- 
tiers amis  du  progrès. 

Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer,  après  vingt  ans  d'expériences,  que  l'opé- 
Mtion  du  greffage  est  digne  de  prendre  rang  dans  toute  culture  forestière 
bien  entendne)  où  les  pins  figurent  dans  une  grande  proportioo,  et  qu'elle 
doit  sortir  de  la  classe  des  travaux  horticoles.  Ënvisagito  sous  ce  dernier  rap- 
port, son  mérite  se  bornerait  à  produire  sur  des  sols  rebelles  «  des  espèces 
qu'(m  ne  pourrait  y  faire  croître  franches  de  pied  ;  mais ,  considérée  daas.un 
but  d'utilité  plus  générale ,  elle  a  poiur  résultat  de  faciliter  l'accIimataitioB  ^ 
d'espèces  nouvelles ,  et  surtout  la  propagation  prompte  des  pins  les  plus  pré- 
cieux, en  créant  des  porte-grains  au  moyen  desquels  on  obtient ,  sur  place  t 
des  semences  qu'il  faudrait  tirer  à  grands  frais  des  lieux  éloignés ,  d'où  elles 
arrivent  souvent  avariées.  C'est  dans  ce  dessein  que  le  greffage  des  pins  en 
laricio  a  lieu  annuellement  à  Fontainebleau ,  et ,  avant  un  quart  de  siècle, 
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cette  foflét  poum  rivalîMr  av€M$  la  CofM  povriimr.d^t  grainfls  de  larteio* 
de  bonne  qualité*  et  à  bas  prix.  Cet  avantage  sera  d\ine  grande  impor- 
tanoe,  car  it  est  d'un  haut  intérêt  social  de  multiplier  ce  beau  pin ,  peu  dé« 
licat  sur  le  eboix  du  sol ,  et  qui  confièodratt  ei  bien  au  rebelMment  de  la 
plupart  de  nos  montagnss ,  quoique  vienne  avec  on  égal  succès  dans  la 
plain^. 

La  greffe  berbaeée  est  due  au  baron  de  Tschudy ,  fils  du  traducteur  du 
Traité  des  Conifères  de  Miller,  qui  commença  à  rappliquer  vers  1815.  Après 
la  mort  trop  prompte  de  cet  habile  agronome,  le  baron  de  Larminat ,  alors 
cooserratenr  des  forêts  à  Fontainebleau,  qui  avait  eu  Toccasion  d'en  voir  les 
résultats  à  Golombey,  près  de  Metz,  en  lit  faire  Fessai  ici  en  1838,  avec  le 
plus  grand  succès.  Maintenant ,  après  vingt  ans,  les  premiers  pins  silvestres 
greffés  en  laricio  ont  70  centimètres  de  pourtour,  13  mètres  de  haut,  et  il  est 
impossible  de  trouver ,  sur  la  plupart ,  la  place  de  Tinsertlon  de  là  greffe. 

Cette  greffe,  dontDelamarre  a  déjà  donné  une  bonne  description  dans  son 
Traité-Pratique  de  Culture  des  Pins^  ne  peut  s'effectuer  qu'à  l'époque  de  la 
végétation  du  printemps 4  au  moment  où  la  pousse  terminale  a  acquis  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  son  airongement.  Elle  se  fait  en  fente,  sur  des 
sujets  de  troisà  six  ou  huit  ans  de  semis.  Le  pin  silvestre  paraît  le  plus  propre  de 
tous  à  recevoir  la  greffe  des  pins  à  deux  feuilles  qui  n'ont  qu'une  sève,  tels  que 
les  laricios  de  Corse,  de  Calabre,  de  Caramanie ,  de  Remanie ,  d'Autriche,  et 
autres  variétés  de  cette  espèce,  et  les  pins  mugho  et  pinier.  Ce  dernier  pin  a 
bien  une  seconde  sève,  mais  moins  forte  que  celle  des  pins  maritimes.  L'em- 
ploi de  ceux-ci ,  comme  sujets ,  a  toujours  présenté  des  difficultés  et  jamais 
de  bon  résultats  ;  aussi  convient- il,  je  le  répète,  de  se  borner  au  pin  silvestre 
pour  cette  destination ,  même  pour  certains  pins  à  trois  feuilles,  tels  que  le 
punfsns  et  le  rigida^  et  pour  le  pin  cembro  qui  en  a  cinq.  A  la  vérité,  oe 
dernier  réussit  mieux  sur  le  Lord  Weymoutii  avec  lequel  son  analpgie  est 
plus  complète,  et  auquel  il  faut  donner  la  préférence  quand  on  le  peut. 

Suivant  lephis  ou  moins  de  précocité  de  la  saison ,  le  greffage  commence» 
à  Fontainebleau ,  du  16  au  35  mai ,  et  demeure  praticable  pendant  douie  à 
quinze  jours;  mais  nous  avons  remarqué  que  la  reprise  est  d'autant  moins 
assurée  qu'on  opère  sur  des  parties  de  flèclies  trop  herbacées,  et  devant 
s'allonger  encore  pour  que  les  feuilles  prennent  leur  distance.    ^ 

il  suit  de  là ,  10  que  les  premières  greffes  doivent  toujours  être  rappro* 
ehées  de  la  couronne  nouvelle,  attendu  que  cette  partie  basse  de  la  flèche  est 
la  première  qui  arrive  à  l'état  ligneux  ;  3*  que  les  dernières  foites  doivent  « 
ail  oootraire  «  se  trouver  insérées  plus  près  du  sommet  de  cette  flèclie.  On  re* 
eoonatt  que  le  sujet  est  arrivé  au  degré  de  végétation  convenable  pour  rece- 
voir la  greffe,  quand  la  flèche  herbacée  commence  déjà  à  présenter  une  sorte 
de  résistance  1^  lorsqu'on  la  rompt  à  la  main  ;  mais  il  est  toujours  préférable 
de  la  couper  aicc  le  greffoir  pour  obtenir  une  surface  bien  horizontale  et 
bien  «nie*  En  faisant  aen  dioix ,  il  est  utile  de  prendre  les  jeunes  arbres  les 
plue  vigoureux  «  eaux  dont  la  sève  abondante  offre  la  garante  que  la 
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grefle  nesvra  promptêineiit  la  noarritore  qui  doSt  aiswrer  gon  saeeès ,  et  d« 
rebottr  twijoiirs  ifs pousses  présentant  quelques  défectuosités  provenant  te 
plus  souvent  de  pîqâres  d'insectes.  Ces  piqûres  laissent  sur  Tépiderme  de 
rheribe  nonveRe  une  petite  tache  de  couleur  paille. 

Ptas  les  sujets  auxquels  on  donne  la  préférence  sont  jeunes,  et  plus  le 
greffoge  est  difficile ,  attendu  que  les  greffes  qui  leur  sont  appropriées  sont , 
pireda  même,  de  faibles  dimensions  et  moins  faciles  à  lafner.  Aussi  la  pra- 
tique nous  a-'t-elle  enseigné  qu'il  faut  de  préférence  s'attacher  aux  sujets 
dont  la  pousse  terminale  est  environ  de  la  grosseur  du  petit  doigt. 

Ce  choix  une  fois  arrêté,  on  arrache  tout  autour  de  la  flèche  les  feuilles 
qui  s*y  trouvent,  sur  une  longueur  de  6  à  7  centimètres,  et  on  ne  laisse  qu'un 
bouquet  de  S  à  8  centimètres  déjeunes  feuilles  au-dessous  de  l'aire  de  la  par- 
tie tronquée,  pour  y  attirer  la  sève,  et  servir,  en  quelque  sorte ,  de  nourrices 
à  la  grefifo  (fig,  4.)*  Ensuite  on  fend  par  le  milieu  ce  cylindre  ainsi  préparé, 
dans  une  longueur  de  4  à  6  centimètres,  et  on  y  introduit  aussitôt  la  grefiPe 
préalablement  taillée  en  forme  de  coin,  obtus  par  le  bout  (fig  6.)* 

Les  greffes  se  cueillent  à  l'avance  à  l'extrémité  des  branches  latérales  des 
pins  dont  on  veut  reproduire  les  espèces  ;  et  il  faut,  comme  pour  le  sujet,  que 
ces  pousses  ne  soient  ni  trop  herbacées  ni  trop  ligneuses  (fig,  l).  Elles  peu* 
vmt  se  conserver  au  moins  quarante-huit  heures  lorsqu'elles  sont  placées  de 
manière  k  ne  pas  s'échauffer  et  à  fermenter;  mais,  il  va  sans  rtire  que,  plus 
ellss  sont  fratehe  cueillies  et  mieux  elles  reprennent.  Pour  leur  transport,  la 
mousse  ou  l'herbe  humide  conviennent  particulièrement. 

An  moment  de  l'emploi,  on  rogne  la  greffe  à  6  ou  7  centimètres  de  lon- 
gueur (/Vg.  S)  :  on  en  arrache  les  feuilles  sur  3  ou  4  centimètres  par  le  bas  :  et, 
avec  «n  greffoir  bien  tranchant,  on  la  taille  en  forme  de  coin  épais  en  évitant 
Rappliquer  les  doigts  sur  les  tranches  de  l'entaille  {Jig  3].  On  ne  saurait  ap* 
perler  trop  d'attention  à  ne  jamais  employer  une  greffe  de  plus  forte  dimen- 
sion que  le  sujet,  car  elle  produit  par  suite,  dans  le  fât  de  Tarbre,  une  sorte 
de  bourrelel  qui  occasionne  la  mort.  Une  greffe  plus  faible  n'a  pas  le  même 
ittoODvénient  ;  mais  il  est  préférable,  pour  obtenir  des  tiges  régulières  et  un 
grefibge  paHIsit,  que  les  deux  grosseurs  se  rapprochent  autant  que  possible. 

La  greffe  étant  donc  insérée  dans  l'entaille  et  enfoncée  avec  précatiiion,  de 
manière  à  ce  que  l'extréiiiité  du  coin  porte  au  fond  de  la  fente ,  on  procède 
au  lainage  avec  de  la  laine  neuve,  telle  que  celle  dont  on  se  sert  pour  écus- 
sonner,  et  on  commence  h  serrer  par  le  haut,  au-dessous  du  bouquet  do 
feuilles  laissé  au  sujet  comme  tire-séve  ;  on  continue  à  serrer  ce  lainage  jus- 
qu'au-dessous de  Textrémltéde  la  fente  (fig.  6).  Il  est  très-essentiel  d'éviter 
de  donner  un  mouvement  de  torsion  au  sujet,  tout  en  lainant  d'une  manière 
ferme;  car  ce  mouvement  aurait  pour  résultat  de  froisser  et  de  rompre  les  ca- 
naux sévcox  et  de  nuire,  par  conséquent,  à  la  nutrition  de  la  greffe  et  à  sa 
reprise* 

On  termine  le  lainage  en  l'assujettissant  par  une  boucle,  afin  de  pouvoir  le 
dérovicr  sans  peine  quand  il  devient  superflu,  ce  qui  permet  de  ftire  un  non* 
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▼e1  usage  de  la  même  laioe  l'année  suivante,  après  ravoir  laissée,  cependant, 
au  moins  une  nuit  sur  l*herbe  à  la  rosée,  pour  détruire  les  œu&  que  diverses 
mouches  y  déposent. 

Tant  pour  la  facilité  du  lainage  que  pour  fournir  uue  sève  plus  abondante 
à  la  greffe,  on  rompt  rextrémité  de  toutes  les  branches  de  la  couronne  sur 
la  flèche  de  laquelle  on  opère,  à  12  ou  15  centimètres  de  la  naissance  de  cette 
couronne  {fig.4). 

S'il  8*agit  d'espèces  rares  et  précieuses,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  en  sufG- 
sante  analogie  avec  le  sujet  à  greffer,  il  est  bon  d'envelopper  la  greffe  dans 
un  cornet  de  papier,  pour  empêcher  que  le  soleil  ou  le  hâle  n'exerce  sur  elle 
une  action  nuisible;  mais  cette  précaution  est  inutile  quand  on  travaille  avec 
des  espèces  congénères,  d'analogie  rapprochée;  comme,  par  exemple,  le  pin 
silvestre  et  les  laricios  de  diverses  variétés. 

Lorsqu'on  n'a  pas  la  main  très-exercée  au  greffage  des  pins,  il  vaut  mieux 
y  travailler  deux  que  seul.  L'un  préparant  le  sujet  pendant  que  l'autre  taille 
la  greffe ,  celle-ci  reste  moins  long-temps  exposée  à  l'influence  de  l'air  et  a , 
par  conséquent ,  plus  de  chances  de  reprise.  D'un  autre  cdté ,  l'opération  se 
termine  avec  plus  de  promptitude,  puisque  celui  qui  dispose  la  greffe  dispose 
aussi  la  laine,  et  l'autre  n'a  plus  qu'à  la  tourner.  D*ailleurs,  en  cela  comme 
en  toutes  choses,  le  travail  manuel  divisé  entre  plusieurs  est  toujours  plus 
accéléré  et  plus  parfait. 

Cinq  ou  six  semaines  après  le  greffage,  la  cicatrisation  de  la  suture  est  com- 
plète; et  il  convient  de  procéder  au  délainage  pour  ne  pas  laisser  aux  larves 
d'insectes  le  temps  de  se  développer  et  d'attaquer  la  greffe ,  ni  à  la  laine  de 
serrer  par  trop  fort  le  sujet  qu'elle  entoure,  car  il  en  résulterait  une  compres* 
sien  nuisible  à  la  régularité  cylindrique  du  fût  de  l'arbre. 

En  déiaînant,  on  doit  aussitôt  parer  la  greffe,  c'est-à-dire  couper  les  deux 
portions  supérieures  de  la  fente  du  sujet,  garnies  des  feuilles  qui  ont  servi  de 
tire-séve,  pour  la  nutrition  de  la  greffe  (ZZ.  fig.  6).  Cette  dernière,  une  fois 
reprise  et  garnie  elle-même  de  feuilles  remplissant  leurs  fonctions,  n'a  phis 
aucun  besoin  du  secours  de  celles  du  sujet,  et  celle-ci  même,  se.  transfor- 
mant en  gemmes  de  branches,  donneraient  naissance,  l'année  d'ensuite,  si  on 
les  laissait,  à  une  couronne  qui  affamerait  la  greffe  de  la  manière  la  plus  nui- 
sible. 

Ce  greffage  est  donc  des  plus  simples  et  tellement  facile  que' toute  personne 
qui  l'a  vu  faire  une  fois  peut  opérer  elle-même,  avec  Tespoir  et  presque  la  cer- 
fltude  de  réussir.  Aussi  sont-ce  les  gardes  qui  servent  de  greffeurs  et  ils  se 
font  un  plaisir  de  cette  occupation  intéressante,  dont  ils  apprécient  l'utilité 
et  la  haute  portée.  Par  leur  concours,  huit  à  dix  mille  pins  silvestres  sont 
greffés  annuellement;  et  en  admettant  seulement  une  réussite  de  moitié,  ils 
voient  que  bientôt  la  forêt  sera  garnie  de  précieux  porte-graines  qui  assure- 
ront la  reproduction  naturelle  des  espèces  rares ,  et  fourniront  même  des 
récoltes  pour  les  semis.  Enfin,  ils  peuvent  juger  eux-mêmes  de  l'utilité  plus 
on  moins  grande  de  la  propagation  de  ces  espèces  nouvelles,  par  les  résul- 
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tats  qu'ils  ont  sous  les  yeux  :  cent  quatre  miUe  pins  silvestresdans  la  foréide 

Fontaioeblean  sont  aujourd^bui  greffés  en  laricioset  autres  espèces  encore 

rares. 

Ii*achat  de  greffoirs  ordinaires  à  1  fr.  50  c.  cbaquoi  le  repassage  fréquent 

de  ces  greffoirs  à  15  cent,  l'un,  racquisilion  de  laine  à  16  fr.  le  kilogramme, 

voilà  les  seules  dépenses  de  Topera tion.  Réunies  ensemble,  elles  ne  dépassent 

jamais  cent  francs  par  an.  Cette  faible  somme  snfGt  pour  assurer  ces  beaux 

résultats,  par  lesquels  Fontainebleau  possédera  la  collection  en  grand  ée  tons 

les  pins  pouvant  croître  avec  succès  dans  le  climat  de  Paris,  et  deviendra  uae 

véritable  école  pratique  pour  les  forestiers  et  les  amateurs.  —  Je  ne  termi* 

nerai  pas  sans  faire  remarquer  qu'une  greffe  manquée  ne  désbonore  pas  le 

sujet,  sur  lequel  se  reforme,  Tannée  d'ensuite,  une  flèche  qui  remplace  cette 

qui  avait  été  grelTée ,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  trace  de  la  rupture  de 

la  Hèehe  primitive. 

Mabrike  de  Boisdhyveb, 

Inspecteur  des  Forêts  de  la  Couronne, 


DES  PLANTATIONS  DANS  LA  SOLOGNE.  ' 

A  M.  le  Rédacteur  tn  chef  des  Annales  Forestières. 

.    Monsieur, 

Vous  avez  désiré  quelques  renseignements  sur  les  améliorations  dont  la 
Sologne  est  susceptible.  Je  suis  beureux  de  vous  faire  part  des  observations 
que  j'ai  pu  faire  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  cette  province, 
sous  le  rapport  de  la  culture  des  bois. 

Le  sol  superficiel  de  ce  pays  est  un  sable  plus  ou  moins  gras  dont  la  cou* 
che,  qui  a  rarement  plus  de  50  cent,  d'épaisseur,  repose  sur  un  banc  d'argile 
plastique  de  plusieurs  mètres.  La  culture  des  céréales  y  est  peu  avantageuse, 
parce  que  ce  sable  est  trop  perméable  à  la  cbaleur,  et  que,  lors  des  grandes 
eaux, la  coucbe  inférieure  ne  leur  permet  pas  un  écoulement  assez  rapide: 
par  contre,  la  constitution  de  ce  sol  est  éminemment  propre  à  la  végétation 
des  bois  :  depuis  quelques  années,  de  nombreux  essais  de  boisement,  y  onl 
été  faits  sur  une  grande  échelle,  et  je  vais  vous  en  entretenir. 

Beaucoup  de  propriétaires  ont  planlé,  en  lignes ,  des  peupliers  de  toutes 
lëB  espèces  connues;  le  résultat  n'a  pas  répondu  à  leurs  espérances.  Jusqu'à 
Tâgede  quinze  à  vingt  ans,  ces  arbres  végètent  bien,  mais  alors  ils  s'arrêtent; 
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ne  pouvant  eofonoer  leurs  radocB  dans  ie  soofr^ol  d'aigile,  ilt  6'é^Ilde^t  an 
loin  à  la  surface»  absorbeot  prompteipaot  rhunûdUé  de  la  terre  qui  1^  eovî- 
ronne,  et,  à  Tépoque  des  clialeurs,  beaucoup  meurent  dans  leurs  braochea 
sapérteures.  il  y  a  dope  perte  à  culthrer  eet  arbre^  puisqu'il  ne  SQufiâre  aucune 
▼égétaUon  de  plantes  annuelles  dans  Fenceinte  que  paroourent  ses  racine^,  et 
qu'à  quarante  ans  il  n'a  pas  produit  la  mime  quantité  de  boisqu*un  peuplier 
placé  dans  des  conditions  favorables* 

Les  arbres  verts  offrent  plus  d'avantages;  de  nombreux  semis  de  ces 
essences  ont  été  faits  depuis  quelques  années,  surtout  en.pins  maritimes.  11 
existe  quelques  vieux  bois  de  pin  qui  peuvent  nous  faire  préjuger  œ  que  ces 
nouveaux  semis  deviendront.  Cet  arbre  végète  dans  notre  sol,  les  premières 
années  «  avec  une  grande  vigueur  ;  mais  si  la  terre  dans  laquelle  11  se  trouve 
est  un  sable  trop  léger,  trop  dépourvu  de  parcelles  argileuses,  il  se  couvre  de 
mousse  au  bout  de  5  à  6  ans  et  finit  par  mourir  :  là  où  le  sable  a  plus  de  corps, 
il  prend  un  grand  accroissement  pendant  une  quinzaine  d'années  et  s'arrête 
si,  dsDS  les  éclaircies  successives  qu'on  a  dû  faire,  on  n'a  pas  eu  soin  de  lui 
laisser  une  grande  étendue  de  terrain  pour  qu'il  puisse  y  trouver  sa  nourri- 
ture, car  le  pin  maritime,  dans  notre  sol,  pivote  peu,  et  pour  prendre  de  l'ac- 
eroissement,  il  a  besoin  d'étendre  au  loin  ses  racines  ;  ce  dont  il  est  facile  de 
se  convaincre  en  remarquant  que  les  pins  qui  se  trouvent  comme  baliveaux 
dans  d^autres  bois,  ou  en  bordures,  prennent  un  accroissement  triple  de  ceux 
qui  sont  en  massif.  Quelques  propriétaires  ont  fait  des  clôtures  en  fossés  de 
deux  mètres  sur  lesquels  ils  ont  semé  des  pins  maritimes  c  leur  végétation  y 
est  admirable,  et  n'a  pas  nui  à  la  croissance  du  taillis  inférieur. 

Quant  au  pin  silvestre,  on  le  cultive  encore  peu  en  Sologne  :  cependant,  Je 
crois,  par  les  essais  que  j'en  ai  vus,  qu'il  y  réussirait  très-bien.  Ce  pin  sup- 
porte  les  terrains  argileux  et  humides;  il  a,  sur  le  pin  maritime ,  l'avantage 
de  pousser  toujours  droit ,  lorsqu'il  est  en  massif,  de  ne  pas  craindre  autant 
l'humidité  et  d'avoir  un  bois  d'une  densité  plus  grande. 

Quelques  propriétaires  ont  l'habitude  défaire  élaguer  les  arbres  vertften 
laissant  quelques  centimètres  de  longueur  à  la  branche  coupée.  J'ai  remarqué 
que  les  arbres  ainsi  traités  se  portaient  moins  bien  que  ceux  dont  les  branches 
ont  été  rasées  au  tronc,  et  que  la  meilleure  saison  pour  cette  opération  est  en 
novembre  et  décembre  :  plus  tard,  la  sève  commence  à  être  en  mouvement, 
les  plaies  saignent  longtemps,  et  les  pins  silvestres  surtout  en  souffrent  tant 
qu'ils  finissent  par  mourir. 

J'ai  vu  des  vides  dans  Tintérieur  des  taillis  remplis  avec  avantage  par  des  pins 
silvestres  plantés  à  1  âge  de  trois  et  quatre  ans,  ils  ont  prospéré  et  promettent  de 
beaux  arbres  ;  il  en  est  de  même  des  pâtureaux  clos  destinés  aux  bétes  à  cornes 
dans  l'intérieur  desquels  on  a  planté  de  ces  pins  sans  nuire  à  la  production 
de  l'herbe  et  sans  que  les  bestiaux  les  aient  endommagés.  Cette  dernière  opé- 
ration, très-simple,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pourrait  avoir  pour  les  pays 
è  élèves  de  grands  résultats,  car  le  pin  silvestre  supporte  très-bien  la  repUn* 
tation.  Quelques  grammes  de  grame  de  ce  fin  semés  sus  une  planche  de  Jar- 
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Un  permettraient  à  chaque  propriétaire  de  planter  plusieon  centaines  dé 
pieds  de  ces  arbres  dans  chacun  de  ses  pâtareaux  où  ne  vont  pas  les  bétes  à 
laine. 

Les  essais  de  semis  en  châtaigniers,  pour  cercles,  ne  réussissent  pas  géné- 
ralement; cet  arbre  a  besoin  d'un  sol  profond,  léger,  et  cependant  peu  per- 
méable à  la  séi^heresse.  Les  premières  années  qui  suivent  son  semis  en  voient 
périr  beaucoup,  et  ii  faut  une  grande  persévérance  pour  en  obtenir  un  bols 
suffisamment  planté;  j*ai  vu  un  semis  de  100  hect.,  assez  beau,  il  est  vrai, 
mais  qui  a  demandé  sept  années  de  soins  et  de  repiquage. 

Le  bouleau,  comme  bois  à  cercles,  convient  mieux  au  sol  de  la  Sologne  que 
le  châtaignier;  aussi,  beaucoup  de  propriétaires  en  ont-ils  entrepris  de 
grandes  plantations  depuis  quelques  années.  J*ai  remarqué  que  les  étés  secs 
en  font  périr  beaucoup,  ce  qui  nécessite ,  pour  les  années  suivantes  ^  des  re- 
plantations faites  avec  soin  ;  quelques  personnes  ont  obtenu  de  beaux  résul- 
tats par  des  semis  en  grand  de  graines  de  bouleaux;  mais  il  reste  de  nombreux 
vides  qu'il  faut  replanter ,  et  toutes  les  années  ne  sont  pas  favorables  à  ce 
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genre  de  semis  ;  il  faut  des  étés  humides,  ce  qui  est  assez  rare  :  car  le  Jeune 
plant  ne  supporte  pas  une  chaleur  continue  de  30  degrés  dans  notre  sol.  Ce 
que  j*ai  trouvé  de  mieux  réussi,  ce  sont  des  plantations  déjeunes  bouleaux  de 
trois  ans,  espacés  de  ^"50,  dans  des  sables  où  l'argile  inférieure  est  à  40  cent, 
au  plus  ;  le  mode  de  plantation  entre  pour  beaucoup  aussi  dans  la  reprise  du 
jeune  plant  :  la  méthode  la  plus  avantageuse  est  de  faire,  avec  la  bêche,  un 
trou  de  33  cent,  carrés,  de  bien  ameublir  la  terre  qu'on  en  tire,  d'avoir  soin 
de  placer  perpendiculairement  le  pivot  du  jeune  plant,  d'espacer  son  chevelu 
et  de  répandre  de  la  terre  autour,  avec  la  main,  puis  de  la  tasser.  Quoique  ce 
mode  puisse  paraître  long\n  ouvrier  ordinaire  en  plantera  encore  300  dans 
sa  journée.  J'ai  remarqué  aussi  que  les  plantations  faites  avant  Pépoque  des 
gelées  réussissent  mieux  que  celles  de  printemps  :  l'infiltration  des  eaux  rem- 
plit de  terre  les  vides  qui  se  trouvent  autour  dëç  racines. 

Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  beau,  en  fait  d'améliorations  forestières,  ce  sont 
les  semis  de  glands:  c'est,  je  crois,  l'essence  la  mieux  appropriée  au  sol  de  la 
Sologne;  c'est  celle  qui  a  le  plus  d'avenir  et  qui  exige  le  moins  de  frais  ;  il  est 
vrai  qu'il  faut  en  attendre  les  résultats  plus  longtemps.  Quelques  grands  pro- 
priétaires de  ce  pays  peuvent  offrir,  en  ce  genre,  des  semis  fort  beaux,  mais 
encore  jeunes  ;  cependant,  on  doit  bien  eu  augurer ,  puisque  les  taillis  de 
chênes  voisins  sont  en  prospérité.  J'ai  vu  quelques  semis  de  glands  et  de  pins 
maritimes  mélangés,  ce  qui  serait  avantageux  si  les  bourrées  avaient  de  la 
valeur^  mais  comme  la  plupart  de  nos  propriétaires  ne  peuvent  faire  faire  qu'à 
perte  les  éclaircies  des  bois  de  pin,  ce  mode  de  semis  n'a  d'autre  résultat  que 
rhiconvénîent  de  retarder  la  végétation  du  chêne.  Il  serait  mieux,  je  crois,  de 
semer  les  glands  seuls,  sauf  à  y  mettre  quelques  pieds  de  pins  silvestres  ou 
maritimes. 

En  résumé,  Monsieur,  mes  observations  m'ont  fait  penser  que  les  améliora- 
tions forestières  quf  conviennent  le  mieux  à  la  Sologne,  sont  ; 


!•  Les  semis  degiands  sur  terre  ancieiiaeiiient  en  ûiàtoate^  quelle  cpie  soit 
la  partie  qui  y  dmnîne,  te  sable  où  t'argile  ; 

T  Les  plautations  de  bouleaux  dans  tes  terres  sabtoDne'ases  un  peu  hu- 
mides (le  trop  d*eau  les  fait  périr)  ; 

S«  Lés  semis  de  bouleaux  sur  terratns  sablonneux  en  firietie,  mais  après 
éeobuage; 

4*"  Les  pioa  maritimes  sur  bruyère  défrichée  ou  éoobuée,  sur  sable  gras0t 
profond; 

5*  Les  pins  silrestres  sur  les  terrrains  argileux  et  humides,  et  sur  les 
bruyères  noo  défrichées. 

€^  Les  flbâtaigiriers  sur  le  sable  léger,  mais  cependant  peu  exposé  à  la 
sécheresse. 

Je  désire.  Monsieur,  que  ces  observations,  tout  incomplètes  qu'elles  sont, 
VMM  paraissent  utiles,  et  voua  prie  d*agréer,  etc. 

AliUAlinBB  Rouisii.* 
Le  Gué  la  Guette,  28  janvier  1848. 


DES  EXPÉRIENCES  DE  M.  TROCHU 

SUR  LE  CiiÉNB-LIÉGB. 

Les  expériences  de  M.  Troehu  sur  la  enliure  du  ebén»4iége  à  Belle*Isle» 
en-Mer  i  ont  amené  à  conclure  : 

.  I*  Que  la  culture  du  cUéne-liége  peut  être  entreprise  dans  nos  régions 
jusque  sous  le  47'  degré  17  min.  de  latitude  : 

3»  Que  les  semis  à  demeure  ou  .en  pépinièra ,  dans  le  volsiange  ioMiédîat 
du  lieu  de  plantation,  offrent  le  moyen  le  plus  certain  de  propa§er  eet 
arbre. 

Les  faits  qu'il  a  rapportés  *  semblent  en  effet  démontrer  la  première  pro- 
position ;  mais  nous  croyons  être  les  interprètes  de  la  propre  pensée 
de  M.  Troehu ,  en  ajoutant  que  ce  qui  se. passe  dans  le  voisinage  Immédiat 
de  rocéan,  sous  le  47"  degré,  ne  se  passerait  certainement  pas  de  même  à 
pareille  latitude  dans  Fintérieur  des  terres.  Tout  le  monde  sait  que ,  grâce 
surtout  à  Taction  fréquente  des  vents  de  l'Atlantique,  la  température  des 
côtes  est  plus  tempérée  que  celle  du  centre  et  de  Test  de  la  France;  les  alter- 
natives de  chaleur  et  de  froid  y  sont  moins  brusques  ;  aussi  la  conservation 
des  arbres  étrangers  y  est-elle  infiniment  plus  facile.  On  a  pu  cultiver  le 
Quereus  snberunx  environs  de  Châtellerault;  on  le  possède  dans  les  jardins 
d'Angers ,  et  M.  Bérard  nous  a  démontré  qu*il  n*était  pas  Impossible  d'en 
obtenir, dans  le  département  de  la  Sartbe,  des  produits  passables,  à  la  con- 
dition de  protéger  If  s  arbres  contre  les  gelées  ,  en  ks  enveloppant  de  paille. 
Toutefois,  cette  précaution  même  atteste  combien  il  serait  difOeîle  de  les  y 
faire  passer  du  domaine  de  l'expérience  dans  celui  de  la  culture  en  grand,  et 
de  croire  que  le  renouvellement  du  liège  s'opérera  assez  vite ouasses  bien  à 
leur  surface  pour  payer  convenablement  la  rente  du  sol.  M.  Troehu  ,  d'après 

4.  Voir  le  lUuNf» 4e  lévriw,  pass  M. 


AMMUi  VmtBStlAlIftS. 

M  ^o^  ft  vu  ^MM^'^^'^  ^^  ^  4*flpi^  l'état  «ic(«êl'#«sd)08e»,  est  tellement 
eoDYainco  qu*il  réussira  mieux  à  pareille,  latitude  dans  les  localités  plus  voi- 
sines de  la  mer,  que  ^  cette  année ,  il  a  fait  de  nouveau  seoier  chez  lui  une 
assez  grande  quantité  de  glands. 

Les  avantages  du  semis  sur  la  plantation  n'ont  rien  qui  dmve  surprendre; 
le  second  mode  à  4a  vérité  ne  présente  pas ,  relativement  aux  chênes  en  géné- 
ral, des  difficultés  aussi  grandes  qu'on  s'est  plu  à  le  dire,  puisqu'il  est  des 
contrée  entières  où  Ton  s'en  trouve  à  merveille,  même  pour  la  formation  des 
fofiaiea;  mais  outre  cependant  que  les  espèces  h  feuilles  persistantes  souffrent 
plus  longlemps  des  efrets  de  la  Iraosplatation  que  les  espèces  à  feuilles  cadu* 
c|ues,  toutes  les  fois  qu'on  voudra  opérer  en  grand,  à  distance  des  pépinières, 
il  ^ra  pliis  économique  et  plus  sâr  de  recourir  aux  glands,  de  même  quMl 
sera  plus  prudent  de  récolter  ceux-ci  sous'  de»laiitudes  tempérées  que  sous  des 
latitudes  chaudes.  A  défaut  d'autres  preuves,  celle  qui  résulte  des  faits  pré- 
cités serait  un  puissant  argument  en  faveur  de  l'opinion  qui  s'est  dès  long* 
tempe  répandue  à  ce  sujet  parmi  presque  tous  les  cultivateurs. 

M.  Trochu  a  obtenu  du  comice  local  un  certificat  officiel,  constatant  que 
183  pieds  de  chêne  liège ,  cultivés  en  lignes  sur  diverses  parties  de  sa  pro* 
priété,  y  végètent,  les  uns  depuis  1836 ,  les  autres  depuis  1834 ,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  sur  des  terrains  des  Landes,  et  sans  paraître  aucunement 
souffrir  de  l'atteinte  des  vents  d  ouest  dont  ils  sont  au  reste  défendus  par 
une  lisière  d'arbres  résineux.  Cette  triple  circonstance  nous  paraît  d'autant 
plus  digne  d'attention ,  qu'en  descenoant  vers  le  sud  dans  la  direction  du 
département  des  Landes,  de  vastes  dunes,  appartenant  pour  la  plupart  au 
domaine ,  sont  encore  en  friche.  Il  en  est,  notamment  dans  la  Vendée,  qui 
portent  çà  et  là  quelques  bouauets  de  pins,  quelques  beaux  bois  d'yeuse, 
comme  pour  attester,  en  regara  de  leur  faculté  productive ,  l'insouciance  qui 
les  condamne  à  ne  rien  proiduire.  Si,  comme  il  y  a  désormais  tout  lieu  de 
l'espérer,  les  succès  obtenus  jusqu'ici  par  M.  Trochu  ne  se  démentent  pas  au 
point  de  vue  économique ,  lors  du  démasclage  et  des  écorcements  ulté- 
rieurs ,  il  aura  donc  démontré  la  possibilité  de  tirer  un  parti  éminemment 
avantageux  de  terrains  jusquid  sans  valeur  ou  presque  sans  valeur,  et,  pro- 
fitant des  premières  digues  que  le  génie  de  Bremoutier  sut  opposer  à  la  mo- 
bilité dévastatrice  des  sables  du  littoral ,  et  à  l'action  des  grands  courants 
d'air  chargés  des  particules  salines,  de  propager,  sans  frais  excessifs,  sur 
une  grande  échelle ,  un  des  arbres  que  doit  le  plus  rechercher  une  nation 
vifticole. 

O.  LeclbrcThouin. 
Profeeseor  d'agriculture  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 


LE  CHÊrtE  DES  PARTISANS' 

Forêt  communale  de  Saint^Ouen  (Vosges). 

Il  existait  en  1825  et  il  doit  exister  encore  dans  la  forêt  communale  de 
SaintOuen ,  arrondissement  de  Neufcbâteau ,  département  des  Vosges ,  un 
chêne  remarquable  par  son  âge,  sa  beauté  et  les  droits  qu'il  a  acquis  à  la  re- 
connaissance  des  Lorrains. 

Cet  arbre  est  connu  sous  le  nom  de  Chêne  des  Partisans;  sa  drconférence 
est  à  la  base  de  13  mètres  (40  pieds^,  son  élévation  de  32  mètres  96  centi- 
mètres (101  pieds)  et  son  envergure  de  26  mètres  (78  pieds).  Il  est  évalué  pou- 
voir fournir  171  décistères  cubes  de  service  (8  voies  de  Paris  et  9  dixièmes) 

I .  Nûiu  devons  i  l'oUlgeanee  de  M.  Gazin  de  Caumariin,  ancien  consenrateur  des  a>r6ls, 
la  oommviiieattoa  de  oeUe  notice  sur  on  des  arbres  les  pivs  célèbres  de  la  France. 


moa  coiiu»ri»30O déaigtèret  de  bon  de  efaanfEage  (la  ?oie»éB  Mris  at  46 
tièmes).  Soa  tronc,  quoique  fortement  eoniqué^  n^eat  pas  rtverneiix,ei  l'osil 
s'étonne  de  ne  paa  découvrit  une  bfanohe  sèehe  dnna  aoo  ddoie  hiiBacnaa^ 
qui  s^élève  majestueusement  au-dessus  de  toutee  les  forêts  qui.rMiviroinieai 
et  a'Bperooit  de  6  à  6  Ueues  à  la  ronde. 

Le  Cheoe.das  Partisansi,  voiaio  de  l*ancieane  vilk  de  la  Mode,  devait  étra 
déjà  trè»«emarquabie  à  Tépoque  des  troi*  siégea  de  celte  ntle ,  pviae  et  âé* 
truite  par  les  Français  en  1645,  puisqu'il  a  pris  son  nomdesrendecovioosmie 
a*y  donnaient  la  gavnison  de  la  Motte  et  les  guerriers  lorrains  pour  «e  rendre 
délia,  couverts  par  d'inunenaes  forêts,  sur  les  points  e«k  Ils  denéent  atish 
quer  ou  se  défendre. 

On  lit  dans  le  manuscrit  î  ntitulé  Joiimnl  des  Sièges  de  laforiereste  dé  ta  M9ii§ 
que  ce  fut  la  crainte  du  renouvellement  des  excuraîDna  airigées  parla  ipirnH' 
soa  qui  déleroma  le  cardinal  Maaarin,  eontraireaaent  à  la  caipitulatieii  el 
malgré  les  représentations  réitérées  de  M.  Dubois  de  Riocour ,  lieuleiteos 

Sénéral  du  bailliage, à  donner  Tordre  de  ruiner  de  fond  en  comble  ectantique 
oytevard  de  la  Lorraine  et  d'en  disperser  des  habitants.  Il  avait  étéeonstmit 
en  1258  par  Tbiébault,  comte  de  Bar. 

11  est  impossible  de  connaître  au  juste  Tâge  du  Chêne  des  Partisans  ,  mais 
il  est  présuniable  qu*il  faisait  déjà,  lors  du  premier  siégede  la  Blotte,  en  16S4i 
partie  de  ce  qui  était  désigné  en  Lorraine  sous  le  nom  de  vieiUe  écorcA ,  et 
avait  à  cette  époque  de  4  à  500  ans;  il  en  aurait  doue  aujourd'hui  6  a  700,  et 
la  vigueurde  sa  végétation  autorise  à  croire  qu'il  survivra  plus  de  trois  siècles 
à  la  viUe  dont  il  à  vu  là  gloire. 

La  seule  différence  qu'on  remarque  sous  le  rapporttde  la  végétation  entre 
lui  et  les  cbêiies  moins  âgés ,  c'est  que  ses  glande  n'ont  plus  que  la  moitié  de 
la  grosseur  des  glands  ordioaire»^t  ne  reproduisent  pas  leur  espèce. 

Ce  vénérable  vieillard  doit  sa  conservation  aux  souvenirs  du  dévouement 
des  Lorrains  à  leurs  princes,  souvenirs  que  les  Français  ont  su  respecter  avec 
une  scrupuleuse  religiiui.  C'est  par  suite  de  ce  respect  et  pour  perpétuer  ces 
souvenirs  aue  ce  chêne  a  été  trappe,  le  1$  juillet  1835,  du  marteau  de 
M.  Casin  ne  Caumartin ,  conservateur  des  forêts  à  la  résldenee  de  Maoey,  en 
présence  de  M.  le  comte  de  Riocour ,  premier  président  de  la  cour  royale  de 
Kancy,  l'un  des  descendants  du  lieutenant  général  de  la  ville  de  la  Malte  d^ 
dessus  cité, et  que  procès-verbal  de  cette  opération  fut  transmise  M.  le  diree* 
teur  général  de  Tadministration  des  forêts  qui  prescrivit  de  marquer  ee  ehêne- 
en  réserve,  jusqu'à  ce  qu'il  survint  une  ordonnance  spéciale  de  le  comprendre 
parmi  les  arbres  à  abattre. 

Les  agenu  forestiers  de  T^rrondissement  de  Neufchfttean  le  firent  alors 
dégager  du  taillis  qui  l'environnait,  pour  y  former  un  salon  où  pourraient 
venir  l'admirer  et  se  reposer  à  son  ombre,  les  personnes  qui  prennent  les  eaux, 
minérales  de  Contrexéville,  qui  en  sont  voisines. 


DES  COMBUSTIBLES. 

(Goun  de  chimie  profeisé  au  Goniervatoire  dn  arti  et  métiers,  par  M.  Pavot  »  membre  de 

^  rinsUlul.) 

IV*  Leçon,  des  toubbes  et  de  leub  CÀBBONiSiTioir^ 

Leur  formation,  leur  compoHtion,  degré  calorifique  ^  dUlVlaiion  ^  sondage^ 
extraction,  deisiccation,  division  en  blocSy  emmagasinage^  amélioraUons^ 
carbonisation^  produits  de  la  distillation. 

Les  tourbes  résultent  de  Taltératlon  des  végétaux   II  y  a  une  très-grande 
dHKrenee  entre  les  végétaux  qui  produisent  les  tourbes  et  ceux  qui  ont  pro- 
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dvit  kê  HgnlM.  dans  le  premier  cas,  ce  sont  des  herbaeés,  des  mmioées  ci 
des  roseaux  où  la  matière  flgoeuie  est  peu  abondante.  La  tourbe  forme  un 
combustible  plus  compliqué  que  le  bois,  elle  contient  et  les  matières  du  bois 
et  bien  d'autres. 

Sn  composition  mérite  d*étre  examinée  avec  soin,  n*exprique*t-e1le  pas  son 
odeur  et  les  prodoits  de  sa  distillation  ?  elle  peut  être  ainsi  considérée  ;  de  la 
eehulose  qui  contient  44,4  de  charbon;  d'après  MM.  Payen  et  ScbmersabI, 
trois  sortes  de  matières  incrustantes,  dont  Tune  contient  4S  de  charboa.  la 
seconde  62  et  L'autre  08  ;  deux  substances  grasses,  dont  Tune  contient  76  de 
charbon  et  l'autre  69  ;  d'après  M.  Biuller,  trois  acides  bruns:  des  matièses 
azotées  ô2  ;  de  la  chaux,  qui  sature  en  tout  ou  en  partie  ces  acides  ;  uni^ea  de 
siKee  et  d'acide  atmique.  On  comprend  facilement  que  Ton  ait  des  tourbes 
de  qualités  ditféreutea;  en  effet,  suivant  que  les  substances  grasses,  ^r 
eiemple,  sont  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  la  tourbe  est  plus  oo  moios 
bontie. 

La  tourbe  présente  des  caractères  très-distincts  du  bois;  délajréedans 
Peau,  elle  se  dissout  dans  les  alcalis^  elle  se  dissout  presque  même  dans  Tarn* 
moniaque  lorsqu'elle  a  été  préalablement  lavée  avec  de  l'acide  hydrocblo* 
rique.  Elle  ne  contient  pas  de  potasse,  parce  que,  se  formant  dans  des  lieux 
humides ,  la  potasse  se  dissout  ;  il  en  e»t  de  même  de  toutes  les  autres 
matières  solubles ,  il  ne  reste  que  celles  qui  sont  insolubles  ou  presque  inso-* 
lubies- 

En  considérant  la  tourbe  simplement  comme  un  combustible,  sa  composi- 
tion est  plus  simple  :  une  tourbe  de  qualité  moyenne  représente  la  moitié  de 
son  poids  d'un  charbon  de  terre  de  bonne  qualité,  ou  un  poids  égal  au  sien  de 
bois  de  bonne  qualité.  Le  volume  de  la  tourbe  pour  donner  la  même  chaleur 
que  la  houille  doit  être  cinq  fois  plus  considérable ,  il  faut  donc  des  foyers 
beaueoup  plus  grands. 

Pourlïèterminer  le  degré  calorifique  de  la  tourbe ,  on  opère  comme  nous 
Ta? ons  Indiqué  pour  le  t)ois,  au  moyen  de  la  litharge  par  te  procédé  de  M.  Ber- 
thier.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  34  grammes  de  plomb  représentent  un 
gramme  de  charbon  ;  mais  si  Ton  veut  savoir  d'une  manière  très-approxima* 
tjve  combien  on  aura  de  charbon  pour  une  tourbe  donnée ,  on  agit  ainsi  : 
On  prend  une  certaine  quantité  de  tourbe  que  l'on  distille  dans  une  cornue 
en  verre,  qui  communique  à  un  ballon  par  un  tube  conducteur,  et  à  ce  ballon 
est  adapté  un  autre  tube  qui  se  rend  sous  l'eau.  X3ne  température  de  360"  sut' 
fit  pour  carboniser  la  touroe;  les  produits  condensables  restent  dans  le  ballon 
et  les  gaz  incondensables  se  soudent  sous  1  eau  et  peuvent  être  recueillis.  Le 
charbon  qui  reste  dans  la  cornue  représentera  «a  peu  près  3  i  0/0  de  charbon 
du  volume  employé.  On  fait  alors  un  essai  sur  la  tourne  entière  et  un  autre 
sur  son  charbon ,  tt^  tenant  compte  des  gas  développés  par  la  carboni- 
sation. 

Voici  les  résultats  des  analyses  de  M.  Berthîer ,  ou  faites  par  son  pro- 
cédé : 

BiUime  d'IchoQX.    Bitomc  de  Grony.    Bit.  de  Kcenlgtbrun. 
(Landes.)  (Seiao-et-MarDe.)       (  Wurtemberg.  ) 

Equival.  charbon     .                 .     27,51^    21  5  j  24,4  K, 

Matières voUtiles.|-«J;f;    ;     ".«),„    ]' \^,    "ff^, 
Cendres 6    .    .    18,8    .    .     5 


100  100,0  100 

On  voit  qu'on  avait  mis  dans  la  cornue  27,5  parties  de  charbon  ;  il  est  parti 
nar  ta  carbonisation  pendant  la  distillation  17,ôpariies  de  charbon,  et  50  par- 
ties d*eau ,  etc.  On  peut  dire  que  les  tourbes  bien  épurées  représentant  en 
moyenne  un  peu  plus  de  carbone  que  le  meilleur  bois. 
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Les£endF^  se  déterminent  «d  brûlant  la  tourbe  dans  un  creuset;  elles 
peuvent  servir  pour  amender  les  terres  en  les  mélangeant  avec  une  matière 
calcaire  ;  elles  sont  employées  dans  les  verreries  ;  dans  ce  cas,  il  est  important 
de  vérifier  si  elles  contiennent  de  Poxyde  de  fer. 

Ici,  M.  Payen  s*étend  longuement  sur  le  sondage  d*un  terrain  qu'on  soup- 
çonne contenir  de  la  tourbe,  sur  son  extraction,  sa  dessiccation,  sa  division  eu 
blocs,  etc.  Tous  ces  détails  se  trouvent  traités  longuement  dans  tous  les  ou< 
vrages  d*industrie.  Bornons-nous  donc  à  quelques  mots. 

Les  tourbes  se  trouvent,  on  le  sait,  dans  les  lieux  humides,  dans  les  vallées 
(en  France  dans  le  département  de  la  Somme).  On  reconnaît  la  présence  d'une 
tourbière  à  ce  que  le  terrain  rebondit  et  sonne.  Mais  ce  sont  là  des  signespeu 
exacts,  aussi  a  t-on  toujours  recours  aux  sondages  avant  de  se  livrer  a  1  ex- 

Sloitatîon  d'une  tourbière.  On  fait  usage  d'une  espèce  de  cuiller  en  fer  en  forme 
e  vrille  qu*on  enfonce  à  32  centimètres  de  profondeur,  ou  mieux  d*une 
pointe.  On  dit  qu*une  tourbière  a  tant  de  pointes,  c'est-à-dire  un  certain  nom- 
Ire  de  fois  32  centimètres  de  profondeur.  La  tourbe  est  d'autant  meilleure, 
qu'elle  est  plus  bas  dans  le  sol  ;  alors  elle  est  plus  compacte,  les  matières  qui 
la  constituent  étant  bien  des  abrégées.  Autant  la  couche  d'un  tourbière  a  de 
32  centimètres  de  profondeur  ou  de  pointes,  autant  cette  tourbière  a  d'hec- 
tares d'étendageà  la  surface  du  sol. 

La  première  couche  de  tourbe  est  de*  qualité  inférieure,  la  seconde  est  meil- 
leure, ainsi  de  suite.  On  fait  usage  d'une  espèce  de  bêche  ou  hwhel  qui  per- 
met d'enfoncer  jusqu'à  un  mètre  de  profondeur;  on  enlève  ainsi  sur  toute  la 
surface  du  terrain  trois  espèces  de  tourbe.  Lorsqu'elle  est  submergée  comme 
en  Hollande,  on  se  sert  d'un  cercle  coupant  au  fond  duquel  se  trouve  un  filet. 
On  dépose  la  tourbe  ainsi  péchée  sur  le  sol,  on  la  sépare  avec  des  fourches  et 
on  la  raît  sécher;  mais  pour  la  rendre  compacte,  des  enfants  et  des  feinmes 
marchent  dessus  avec  des  planches,  puis,  pour  l'empécber  de  se  fendiller  et 
pour  la  rendre  ferme,  on  la  bat  avec  des  battes.  Dans  d'autres  pays  on  la 
met  dans  des  eadres  ou  caisses  de  3  ou  4  mètres  de  côté  et  de  33  centi- 
mètres de  haut,  et  on  la  comprime  fortement  Un  autre  procédé  consiste  à  la 
mettre  dans  des  moules  et  à  donner  un  coup  de  batte.  On  avait  proposé  un 
quatrième  moyen  qui  consistait  à  la  soumettre  à  l'action  d'une  presse  hydrau- 
lique, ce  moyen  n'a  pas  réussi. 

Pour  diviser  la  tourbe  en  petits  blocs ,  on  trace  sur  la  couche ,  devenue 
solide,  des  lignes  avec  du  blanc;  on  fait  ainsi  une  espèce  de  damier  qui  sert  à 
diriger  le  couteau  du  découpeur.  On  forme  ensuite  avec  ces  petits  blocs  des 
tas  de  manière  à  laisser  du  vide  pour  permettre  à  l'air  de  sécher  ces  pains, 
qui,  une  fois  séchés,  sont  empilés  en  murs  qu'on  recouvre  de  joncs.  La  tourbe, 
avant  d'être  emmagasinée,  doit  être  tout  à  fait  sèche,  car  à  1  état  humide  elle 
est  p/ropborique  ;  comme  elle  est  encore  spongieuse ,  elle  renferme  des  gaz 
qui  s'enflamment  au  contact  de  l'oxygène  ne  l'air,  comme  les  huiles  (sicca- 
tives surtout  )  au  contact  de  la  sciure  de  bois,  par  exemple* 

On  peut  beaucoup  améliorer  la  tourbe  en  diminuant  son  volume.  Il  faut, 
pour  cela,  la  ressécner  graduellement  dans  des  fours  chauffés  en  v  insufflant, 
au  moyen  d'un  ventilateur,  de  l'air  qui  serait  chauffé  au  moyen  de  la  chaleur 
perdue  dans  plusieurs  opérations  d'usines.  On  peut  ainsi  réduire  de  beaucoup 
le  volume  de  la  tourbe,  mais  encore  lui  enlever  presque  totalement  son 
odeur,  après  avoir  brillé  ses  matières  grasses. 

La  caroonisatiou  de  la  tourbe  mérite  de  fixer  notre  attention.  Nous  avons 
encore  ici  plusieurs  procédés.  On  a  fait  plusieurs  essais  pour  la  carboniser 
comme  le  bois  en  meules  ;  mais  l'irrégularité  de  son  volume  et  sa  tendance  à 
s'enflammer  subitement,  et  ensuite  la  difficulté  de  l'éteindre,  sont  des  obsta- 
cles qu'on  n'a  point  encore  pu  surmonter.  La  carbonisation  en  vases  clos  en 
fonte  ou  en  tôle,  ou  bien  en  fours,  est  préférée.  On  a  un  cvlindre  en  fonte  qui 
est  enchâssé  dans  un  fourneau  en  brigues  ;  à  la  partie  inférieure  du  cylindre 
se  trouve  un  tuyau  percé  de  trous  qui  laissent  échapper  le  gaz.  Comme  on 
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chauffe  |e  eyliodre  par  la  partie  inférieure,  il  faudrait  une  très-forte  tempé- 
rature pour  chaufTeàr  les  matières  qui  occupent  sa  partie  sapâ'ieure,  et  puis  il 
serait  difBcile  de  régulariser  la  température  dans  toute  la  masse:  mais  en  fai- 
sant sortir  le  gaz  par  le  bas  du  cylindre,  à  mesure  que  la  tourbe  ce  décompose 
les  gaz  très-chauas  s'élèvent  dans  le  haut  du  cylindre  et  chauffent  toute  la  ma- 
tière d'une  manière  régulière:  de  là,  ne  trouvant  aucune  issue,  ils  traversent 
de  nouveau  toute  la  masse  pour  venir  sortir  par  le  tuyau  placé  à  la  partie  in- 
férieure du  cylindre.  Il  est  vrai  que  la  distillation  ainsi  conduite  donne  plus 
de  produits,  mais  ces  produits  ont  si  peu  de  valeur  qu*il  vaut  mieux  les  ramer 
ner  au  foyer  et  utiliser  leur  pouvoir  calorifique. 

Nous  avons  un  deuxième  procédé  de  carbonisation  qui  est  tout  récent  et 
qui  est  plus  économique.  On  se  sert  de  moufles  faits  avec  des  briques  mou- 
lées, disposés  de  manière  à  ce  que  la  flamme  les  environne  sous  des  voiltes 
autour  desquelles  les  gaz  peuvent  passer.  On  a  ordinairement  quatre  moufles 
de  deux  mètres  de  longueur,  deux  mètres  de  hauteur  et  demi-mètre  de  lar^ 
geur .  En  dix-huit  heures,  quatre  moufles,  contenant  30  sacs  chacun,  ou  46  hec- 
tolitres, reçoivent  1,200  Sacs  de  tourbe  qui  pèsent,  le  poids  du  sac  étant  de 
cinquante  kilogrammes,  six  mille  kilogrammes,  lesquels  représentent  quatre- 
vingt-dix  voies  de  charbon;  ces  quatre-vingt-dix  voies,  multipliées  par  trois 
cents  jours  ou  une  année  de  travail,  donnent  neuf  mille  voies  qui  valent  une 
somme  de  72,000  fr. 

Au  conduit  inférieur  du  cylindre,  par  où  viennent  s'échapper  les  gaz, 
est  adapté  un  autre  tuyau  qui  permet  de  recueillir  les  produits  de  la  dis- 
tillation. 


Produit*  de  la  disttUaHon  de  la  tourbe  de  Mansfeld  Klaproih, 

....  51   17,5 

•         •     }      12,5 


I  Acide  carbonique. 
Gaz.  !  Oxyde  de  carbone. 
(Hydrogène  carboné 


VftAAiiM     i^E^  ^^*  pyroligneux 12 

-.^IX«-S.  l  Huile  empyreumatique  cristallisée.  .    .     27 
«^"^«"«^««' 1  Acétate  d^immoniaque 3 

Carbone 20 

Silice  sablonneuse 12,5 

rharbon  /  A'"™«°« ^^^ 

^"^*^^"\  Chaux    . 4 

Sulfure  de  chaux 2,5 

Oxyde  de  fer 1 
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40,5 


100 


Distillation  en  grand  de  la  tourbe  verte  près  Reims. 

Charbon 40 

Goudron  et  liquide  acide 45 

G^z  et  perte 15 

100 

Depuis  peu,  les  moufles  en  briques  sont  employées  à  la  fabrication  do  gaz 
Ifght. 

J.-JULBS  Gaunieb. 


DE  LA  RÉPARATION  DES  DÉLITS 

PAR  DES  J0URÏ9ÉËS  DE  TRAVAIL. 


On  a  é\t  qae  Thabitude  des  délits  forestiers  était  une  des  plaies  de  la 
Vranee.  Ce  propoe  paraît  juste  pour  au!  voit  que  le  délit,  fils  de  la  misère 
et  compagnon  du  désordre,  engendre  lui-même  de  nouvelles  causes  de  misère 
par  la  destruction  grossière  des  ressources  de  L'avenir ,  au  profit  d'un  faible 
intérêt  du  présent. 

Le  peu  Je  succès  qu^obtient  la  répression ,  au  delà  d'une  certaine  limite, 
tient  nien  moins  à  la  modération  des  peines  qu'à  Tinsuffisance  des  moyens 
de  les  mettre  à  exécution. 

Sans  parler ,  en  effet ,  du  recouvrement  pécuniaire ,  de  quelles  formalités 
n^est  pas  entourée  l'exécution  par  incarcération?  Inspecteurs  et  conserva- 
teurs, procureurs  du  roi,  receveurs  et  directeurs  des  domaines,  commandants 
de  gendarmerie  et  préfets,  chacun  a ,  sur  cet  objet ,  de  droit  ou  de  fait ,  un 
veto  suspensif  qui  peut  annuler  l'accord  de  tous  les  autres. 

Quant  aux  frais,  on  trouve,  en  les  détaillant,  que  le  jugement  et  l'ineareé- 
ration  d'un  délinquant  qui  peut  n'avoir  encouru  que  2  francs  d'amende , 
coûte  de  38  a  40  francs,  pour  15  jours  de  détention. 

Difficile  et  trop  coûteuse ,  l'incarcération  devient  presque  nulle  dans  ses 
résultats ,  puisque  ne  pou>ant  être  appliquée  qu'à  un  trop  petit  nombre ,  et 
avec  trop  de  lenteurs,  elle  n'atteint  le  coupable  qu'à  une  époque  tellement 
éloignée  du  délit  qu'elle  n'y  semble  plus  applicable. 

I^  incarcérations,  cependant,  sont  le  seul  moyen  de  répression  définitive, 
et  en  attendant  que  l'exécution  en  soit  rendue  plus  simple,  il  convient  de  re- 
chercher si  quelque  mode  utile  à  l'ordre  ne  permettrait  pas  de  1m  repor* 
ter  toutes  sur  les  délinquants  obstinés  et  décidément  pervertis. 

Ce  mode  nous  sen)ble  se  trouver  dans  l'emploi  du  droit  de  faire  grâce.  Si  le 
ministre  peut  accorder  des  remises  de  peines  totales  et  sans  restriction ,  il 
peut,  à  plus  forte  raison^  en  accorder  de  conditionnelles. 

^e  les  conditions  soient  dirigées  de  manière  à  punir  le  coupable  par  où  il 
aura  péché  ; 
A  le  châtier  sans  ruiner  ses  moyens  d'existence  ; 
A  reporter  directement  à  la  prospérité  de  la  propriété  la  force  qu'il  aura 
employée  pour  lui  nuire; 

Qu'elles  aient  en  même  temps  pour  effet  de  diminuer  le  nombre  des  incar- 
eérations; 

Elles  rempliront  alors  à  la  fois  le  vœu  du  législateur  et  le  but  seeondaire 
que  nous  nous  sommes  proposé  ; 

Elles  seront  justes  puisqu  elles  auront  été  offertes  dans  la  limite  d'un  droit, 
et  acceptées  librement. 

Or,  des  délinquants  forestiers ,  les  uns  sont  solvables ,  les  aatres  insol- 
vables; 

Dans  ces  derniers ,  il  s'en  trouve  de  pervertis  et  intraitables ,  et  d'autres 
susceptibles  encore  d'être  ramenés  vers  le  bien. 

Les  premiers  paient  :  le  délit  est  pour  eux  ou  une  faute  isolée  et  acciden- 
telle ,  ou  une  spéculation  à  chances  diverses  dans  laquelle  on  leur  voit  quel- 
quefois avoir  le  bénéfice  ; 

Les  seconds  ne  peuvent  se  traiter  que  comme  des  brutes  qu'on  désespère 
de  priver,  et  au'on  enferme  de  crainte  d'accidents.  Les  lois  anciennes ,  oans 
certains  cas,  leur  défendaient  l'approche  des  forêts,  —  les  bannisêaieni  des 
fwéis*  —  Prévoyante  et  humaine  mesure,  car  il  y  a  plus  de  civilisation,  quoi 
qu'on  en  dise ,  a  donner  tout  l'espace ,  sauf  quelques  arpents ,  qu'à  retirer 
tout  l'espace,  sauf  quelques  mètres  carrés. 

Avmii.  4S4S.  —  m.  T.  II.  —  n 
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Quant  k  la.tr«i0ièfie  catégorie ,  41e  m.  eerupose-if  îoJtTîdu»  ^ni^  .^traînés 
aa  déilit  par  la  misère  et  r«xeniple ,  ont^scati  qaele  jeu  était  mauvais  et  que 
le  travail  honnête  serait  plus  profitable. 

Accordons  à  ces  derniers  «k*s  nM>âératioin  de  peine,  nais  sous  la  condition 
de  faire  des  journées  de  travail  dans  tes  forêts  ou  ils  auront  déiinqué,  et  noua 
verrons  d*un  seul  coup  augmenter  d'une  part  nos  moyens  d'amélioration,  et 
diminuer  de  Fauire  les  incarcérations  de  cette  classe  pour  être  reportées 
sur  la  précédente. 

Ce  mode  est  pratiqué  en  Allemagne  '  où  il  forme  une  pénalité  consacrée  par 
la  loi.  Les  économistes  qui  ont  pu  Tétudier  en  ont  reconnu  la  marche  simple 
et  les  e^ts  «ttles. 

Chez  nous  il  serait  un  acte  non  pas  de  rigueur,  mais  de  clémence,  et  tout 
en  réparant  le  mal,  en  prévenant  la  corruption  contagieuse  des  prisons,  le 
ministre  recueillerait  des  bénédictiotis. 

Terminons  par  Tévalnation  approximative  des  résultats  de  cette  mesure. 

Sur  un  nomfone  de  mille  délinquants,  on  peut  admettre ,  d'après  ce  que 
nous  connaissons  des  diverses  localités  ou  m>us  avons  exercé  nos  fonctions, 

Solvables  650 } 

Insolvables  incorrigibles    80 1     1,000 
Id.  corrigibles  370 1 

Les  incarcérations  effectuées  pour  les  corrifi^ibfes  peuvent  être  évaluées  à 
75,  ce  qui,  au  taux  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  donne         2,925  fr. 

Première  économie. 

Autre  bénéice  :  les  270  délingoants  en  question  feraient  bien, 
sans  que  Ton  se  montre  trop  exigeant ,  chacun  trois  journées  de 
travail,  ou  810  Journées  à  0,75  Tiine,  soit  605 

Au  total  un  bénéfice  réel  de  3,530  fr. 

pour  miHe  procès -verbaux  par  an.  Une  des  mspeeUons  que  nous  avons 
occupées  en  a  produit  quelquefois  près  de  dix  mille. 

V.  M. ,  inspeetevr  ëea forêts. 


TRAVAUX  LÉGISLATIFS. 


PROJETS  DE  LOIS  DE  FINANCES.. 

RAPPORTS  DES  COMMISSIONS. 

tbéihmmt  défnHif  du ^Iméçeî  de  1840.  «^  M.  Etienne,  mp^Heur.  — 

Séance  du  14  mars. 

Le  règlement  déQnitif  du  budget  de  rexereice  1840  avait  été  soumis  eo 
1,842  à  J'exaipeo  d'une  commission.  Mais  la  disisoJution  de  4a  Chambre  étant 
survenue ,  ce  projet  resta  à  Tétat  de  rapport,  et  en  1843  la  npuveUe  clMmhpe 
a  dû  charger  une  nouvelle  commission  de  reprendre  ce  travail.  Le  rapposteur 
de  ia  Gomoiissiou  de  1842 ,  M.  Etieoae,  a  été  chargé  des  aémes  iooetitns 
par  celle  de  1843. 

4.  Voir  1^  cooiple  rendu  du  congrès  IbretUw  de  Bnden,  en  «tM^  jnr  II.  Parades 
Annales,  T.  Im>,  p.  34.  Voir  auui  r«r(.  sur  la  répression  des  délits,  par  %  Ylcalre,i 
volume,  p.  889. 


Wik  A'mmé^  àmààte  (Voir  les  Annùhs,  A.  H*,  ]«Ui  1âéê;p.wm ,  àous 
aTons  extrait  de  son  «ipport  un  passage  ioiportant  relatif  au  rMKmemenii  des 
moDtasnes.  «Ce  passage  est  textueUemciift  reproéoit 'dam  ie  novteaii'ëoeu- 
ineiit  :  nous  pouvons  donc  y  renvoyer,  ainsi  qu'aux. q«eli(ue9  ligues  quMI.  nous 
augg^ait  aloas  <niéiDe  numéap,  p.  846>.  £o.4-épétant  encnre  que  «e  i»*est  pas 
avec  t5«343  fr.  que  ron  peut  avoir  encouragé  bien  efficacement  le  reboisv- 
4Dflat  des  moBUgnes ,  bous  ajoirtefâns  i|uc  d*apiès  les  voeux  sî  sduraot  réité- 
liés  des  chambres ,  il  n*est  pas  douteux  que  M.  le  miqistre  de  l'agnaolCuM  at 
du  commerce  n'obtienne  aisément  pour  cet  objet,  quand  il  la  proposera, ^um 
•ttoeation  plus  ooDsidérable.  Des  essais  nombreux  el  eutrepria  dans  de  cer- 
taines proportions  sur  un  grand  nombre  de  points ,  sout  uécessaires  oomine 
préparation  aux  travaux  à  exécuter  sur  une  grande  échelle.  A  la  vérité ,  cas 
essais  ne  peuvent  être  convenablemeat  opérés  que  sous  la  direction  des  agents 
de  radmiuistration  forestière;  mais  oette  administration  sera  toujouas  eoi- 
pressée  de  prêter  son  eonoours  à  une  ceuvre  si  utile.  Mous  croyons  donc 
•devoir  signaler  cet  objet  à  la  sollicitude  de  la  commission  nommée  pour 
resameadu  projet  de  budget  de  1844. 
Le  même  rapport  contient,  sous  le  titre  Foréls ,  le  passage  suivant  : 
«  La  comTnissk>n  désire  qu'un  document  annuel  publie  IVtat  détaillé  des 
demandes  de  défrichement  et  indique  les  noms  des  personnes  autorisées ,  la 
situation,  retendue  des  bois,  el  les  motifs  qui  ont  détemriné  les  dédisions 
minialértelles. 
«  L'administration  nous  a  promis  de  satisfaire  au  désir  de  la 'commission.  » 
Cette  dernière  assertion  de  l'honorable  rapporteur  a  quelque  chose  uni 
nous  étonne..  Si  nous  sommes  bien  IniarmÀ ,  l'administration  des  foriSç, 
légalement  représentée ,  n'a  rien  promis  ;  elle  ne  pouvait  d'allieurarien  pro- 
mettre. Quant  au  ministre  de  qui  elle  relève ,  il  ne  paraît  pas  non  plus  qu'il 
ait  pris  aucun  engagement  à  cet  égard. 

D*un  autre  côté ,  ce  voeu  manque  de  sanction ,  puisqu'il  ne  se  rattache  à 
aucune  proposition  soumise  au  vote  de  la  Chambre;  il  ne  saurait  donc  être 
considéré  comme  obligatoire.  Il  y  a  bien  cependant  avelque  chose  à  faire: 
mais  ce  n'eat  pas  inoidemment  et  au  milieu  des  cbimes  du  èudget  qu'on 
peut  réglementer  cette  matière.  Le  moment  approche  d'ailleurs  où  une  dé- 
çisioo  législative  va  devenir  indispensable. 

Crédits  supplémentaires  et  extraordinaires  de  1842.  —  M.  Dupeat, 

rapporteur.  —  Séance  du  18  nuirf . 

Noua  rencontrons  dans  ce  rapport  le  $  suivant  : 

«  Chapitbb  XLVL  Remboursements  sur  produits  imdirseis  H  diaaif . 
Rem6o«rcaiafnis  pour  défaut. de' mesure  dans  les  coupes  de  bois^  180,0004^. 

«  Le  crédk  primitif  jde  40,000  fr.  est  devenu  inaufnsant  par  suite  des  oon- 
damnatioiks  prononcées  contre  l'administration  des  forêts ,  qui  élèveront  taa 
remboursements  à  environ  170,000  fr.  Il  y  a  lieu  d'allouer  Je  orédit  pour 
assurer  l'exéeution  des  jugements. 

«  Noua  devons  toutefois  regretter  que  rinex^otkude  des  opéitKioas  dee 
a|^nta  de  l'administration  dee  forêts  dans  la  mesure  des  coupes  de  {mrs  , 
ait  pu  exposer  cette  administration  à  des  condamnations  judiciaires,  qui  ont 
occasionné  pour  le  trésor^  en  1842 ,  une  dépense  de  170,000  fr. 

«  Nous  invitons  M.  le  ministre  des  ûnances  à  provoaner  telles  instmctioi» 
qu'il  jugera  susceptibles  d'assurer  pour  l'avenir  des  opérations  plus  exactes.^» 

A  notn  tour,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  que  M.  le  rapporteiur  sà^ 
ainsi  critiqué  f  admintatration  des  forêts  et  ses  agents ,  sans  s'être  préalaUa- 
ment  assuré  d'iue  manière  exacte  et  complète  si  cette  censnre  était  mérltéi* 

Le  crédit  primitif  de  40,000  fr.  devenu  insuffisant,  et  qui  motive  le  $  piéi- 
eké ,  figure  à  l'art,  f  du  chapitre  xlyt  du  budget  du  minisière  des  finanoas, 
«tapourlitn: 


396  AUlfÂtCS  FOftSSTléKBS. 

Remhourseminis  pout  moins  de  mesure  dans  les  coupes  des  bois  dé  VBiat^ 
et  autres  remboursements  relntifs  aux  produits  (tes  forêts. 

La  seconde  partie  de  oe  titre  aura  sans  doute  échappé  à  ratteotlon  de 
M.  le  rapporteur.  Elle  comprend  : 

i*  Les  restitutions  par  suite  de  remises  d'amendes  accordées  à  des  délin- 
quants ; 

2^  La  portion  des  traitements  des  gardes  des  bois  indivis  oo  grevés  d'usage 
à  la  charge  des  copropriétaires  et  des  usag^ers  (l'avance  en  est  faite  par  le 
trésor)  ; 

Z"*  Les  paiements  ordonnés  par  jnstice  pour  défaut  de  délivrances  de  droits 
d'usage  en  bois  (les  bois  non  délivrés  sont  vendus  au  profil  du  trésor;  l'in- 
demnité accordée  aux  usagers  constitue  donc  une  restitution). 

En  1842,  les  avances  pour  traitements  des  gardes  des  bois 
indivis  ou  grevés  d'usage  se  sont  élevées  à 14,000  fr. 

Et  les  restitutions  aux  usagers  pour  bois  non  délivrée  à  .  .  .    85,000 

99,000 


La.dépense  totale  présumée  devant  s'élever  à  170,000  fr  ,  il  reste  donc 
pour  les  restitutions  d'amendes  et  les  moins  de  mesure  71,000  fr.,  dont 
40  on  45^000  au  plus  applicables  à  cette  dernière  nature  de  dépense. 

Il  Êiut  ajouter  que  ces  mêmes  remboursements  n'ont  pas  lieu  ea  vertu  de 
Jugemeats  On  ne  comiati  pair  un  seoljugement  rendu  pour  moins  de  me- 
sure ;  lorsque  les  adjudicataires  ont  à  rormer  des  réclamations  sur  la  BKSure 
des  floupes ,  ils  s'adressent  à  l'administration ,  qui  ùât  droit  à  toute  demande 
de  l'espèce,  lorsqu'elle  est  reconnue  fondée. 


PÉTITIONS 
mrajkTivBs  A  DBS  POINTS  d'administratioh  pdbuqcb, 

BAPPORTS  ET  DÉCISION. 

h  Mise  en  culture  des  terrains  communaux.  —  M.  Chbgabat  ,  rapporteur. 

Séance  du  25  mars, 

Void  le  texte  du  rapport  : 

•  Le  sieur  Castera,  propriétaire  à  Saint-Étîenne  d'Orth  (Landes),  membre 
des  sociétés  d'apiculture  de  Bayonne,  des  Landes  et  de  Dax ,  demande 
qu'une  loi  intervienne  dans  l'objet  d'assurer  la  mise  en  culture  des  landes, 
des  terres  vaines  et  vagues  et  des  terrains  appartenant  aux  eommvnes. 

«  D'après  les  statistiques  publiées  par  le  ministère  du  commerce,  le  sol  de 
la  France,  défalcation  faite  des  superficies  occupées  par  les  propriétés  bâties, 
eoroprend  une  étendue  de  69  millions  d'hectares,  dont  la  moitié  à  peine  est 
cultivée.  Les  marais,  les  landes,  les  terres  vaines  et  vagues  ne  présentent  pas 
nne  étendue  de  moins  de  21  millions  diiectares.  La  mise  en  valeur  de  ces 
steppes  immenses  présenterait  sans  aucun  doute  de  précieuses  ressources  à 
l'agriculture  et  à  I  industrie,  en  fournissant  sur  le  sol  BStional  un  travail  pro- 
ductif à  ce  grand  nombre  de  Francis  qui  s'expatrient  chaque  année  |Hnir 
«lier  chercber  des  ressources  incertaines  dans  les  pays  les  pkis  lointains. 
Mais  de  graves  difficulté  s'opposent  à  la  réalisation  de  oe  résultat  désirable  ; 
«lies  proviennent  surtent  1®  ne  l'existence  sur  certains  points  du  droit  de 
liine  pâture  et  de  conipascuité  ;  3*  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  terres 
vaines  et  vagues  et  de  landes  appartiennent  à  des  communes  qui  ne  peuvent 
ni  ne  veulent  les  utiliser  ni  les  aliéner.  Les  mkHStres,  celui  de  Fiwiérîeur 
eomme  tuteur  des  communes,  celui  des  finances  uomme  sorveHIant  du  ré- 
gime foresMer,  enfin  le  mintstre  de  ragrlcslture,  doivent  être  imités  à  i^en» 


ttodftt  pour  préparer  le  plus  tôt  possible  la  sotutioa  de  d.g^yes  qaestiens. 

Votre  commîssioD  vous  propose  de  renvoyer  ta  pétition  à  ces  trois  mi- 
nistres* 

(Le  triple  renvoi  est  ordonné.) 

Le  vote  qui  a  suivi  ce  rappon  en  est  le  meilleur  commentaire.  Il  prouve 
que  la  cbambre  comprend  de  plus  en  plus  llmportance  de  la  culture  au  sol« 
et  la  nécessité  d'arriver  à  une  telle  répartition  des  cultures  que.  chaque  pae-* 
celte  de  terre  soit  productive  et  consacrée  à  la  production  que  ses  conditionf 
naturelles  de  situation  et  les  besoins  locaux  rendent  la  plus  utile.  A  cette 
considération  se  ratiacbent  les  questions  du  défrichement  et  du  reboisement, 
ainsi  que  celle  ée$  irrigations  et  des  prairies  artificielles.  Les  bois  et  leS  prafc- 
ries,  voilà  ce  qui  nous. manque;  mais  si  les  21  millions  d'hectares  aujourd'hui 
improductifs  peuvent,  par  des  efforts  intelligents  et  suivis,  se  convertir  en 
prairies  et  en  dois,  les  défrichements  profitables  à  l'agriculture  pourront 
s'effectuer  sans  danger,  et  la  France  aura  presque  doublé  sa  fortune  terri» 
torlale,  puisque  les  cultures,  en  doublant  vétendue,  seront  en  même  tempe 
mieux  reparties. 

IL  Boii aliénis.  âutoruation de dèfrieher,^^»  lb  géhbbàl Oudinot, 

rapporteur. 

La  forêt  royale  de  Labarthe^Fausseret  (Hante-Garonne)  fut  vendue  le  XI 
septembre«l8ta,  en  exécution  de  la  loi  du  26  mars  18^1.  Cette  vente  se  fit  en 
deux  lots,  l'un  de  1 19  beet.  96  avec  faculté  de  défricher,  Tautre  de  128  heet*. 
19  soiM  cette  faoolté. 

Le  1^  de  ces  deux  lots;,  quoique  moins  étendu  que  le  second,  fut  néao* 
moins  pavé  1 10,900  fr.  de  plus  que  celui-ci. 

Cependant,  en  1841,1e  sieur  Lamoureux,  acquéreur  de  ce  second  lot,  sol- 
licita rautorisation  de  défricher,  et,  sur  l'avis  favorable  du  conservateur  et  du 
préfet,  cette  autorisation  lui  fut  accordée. 

•  Tels  sont  les  faits  qu'expose  un  pétitîoonaire,  le  sieur  Guibal,  qui  s'était 
rendu  adjudicataire  du  T'  lot  de  la  forêt  de  Labarttie.  Se  prétendant  lésé 
par  l'autorisation  de  défricher  accordée  au  sieur  Lamouroux,  jl  soutient  qu'en 
outre  les  intérêts  généraux  ont  à  en  souffrir,  et  il  demande  1^  une  enquête 
en  vérification  de  ses  assertions;  2»  la  révocation  immédiate  de  l'autorisation 
accordée;  3*  un  dédommagement  pour  les  pertes  que  cette  autorisation  lui 
a  £ait  encourir. 

Le  rapport  de  la  commission,  présenté  par  M.  le  général  marquis  Ottdinot, 
après  avoir  exposé  les  griefs  et  les  moyens  du  pétitionnaire,  termine  par  ees 
oonclosions  : 

«  La  question  est  très-importante  et  semble  ne  pouvoir  être  décidée  que 
par  reaqoête  que  réclame  le  pétitionnaire*  Sa  demwide  parait  donc  mériter 
on  sérieux  examen,  et  la  commission  propose  le  renvoi  a  M.  le  ministre  des 
finances.  » 

Cette  pétition  a  donné  lieu  h  une  discussion  assez  animée.  Elle  touchait  en 
effet  à  plusieurs  questions  importantes. 
1**  Celle d»  droits  du  pétitionnaire; 
2*  Celle  des  aliénations,  avec  ou  sans  faculté  de  défricher  ; 
a»  Celle  des  défrichements. 

La  première  était  la  seule  que  la  chambre  eût  à  résoudre; maie  il  étail^ 
difficile  que  les  autres  ne  fussent  pas  incidemment  touchées. 

1"  Quel  était  le  fondement  de  la  réclamation  de  M.  Guibal?  La  réponse 
n'éuît  pas  difficile.  Sans  doute  M.  Guibal  a  pu  éprouver  un  préjudice  dit 
défrichement  aœordé  à  son  voisin  M.  Lamouroux  ;  mais  ce  défrichement  ne 
pouvmi*il  pas  être  accordé,  et  M.  Guibal  ne  devait^il  pas  par  conséquent  fté«f 
Toh*  une  éventualité  semblable  ? 

L'ÉtténaUion  d'un  bois  sans  faculté  de  défricher,  ne  constitue  pas  pour  Tao» 
qnéreurdeee>boiBune  intérdietioii  de  défriehemefit  :  elle  ne  fait  que  plaeer 
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les  béfs  aMénés  soitt  l'empiré  des  dispositions  du  CodeforMiér  réitftfve»  àtn 
défricKeinents  *  autrement  le  ministre,  en  décidant  si  la  facnlté  dcf  délHcher 
serait  ou  non  accordée  à  l'acquéreur  du  bois  aliéné ,  annulerait  par  oettef 
décision  les  dispositions  d*une  loi. 

Qes  ootiditions  de  vente  ne  peuvent  donc  a^oir  d'autre  eUçt  <}ue  ednî  des 
décisions  ministérielles  par  lesquelles  sont  accueillies  ôu  rejetées  les  de- 
mandes ea  autorisation  de  défricner.  Pour  le  bois  vendu  avec  faculté  de  défri- 
cher, c'est  une  autorisation  accordée  ;  pour  le  bois  vendu  sans  cette  faculté, 
iftst  upe  autorisation  refusée. 

M«s  le  rejet  d'une  demande  de  cette  nature  n'est  pats  une  mesure  absolue 
et  irrévocable-;  la  même  demande  qut  a  motivé  un  refus  peut  indéfiniment 
être  représentée,  et  peut  aussi  dès  Tannée  suivante  être  Tobjet  d'une  nou- 
veHe  déoifliot]  «ootralreà  la  première;  car.  dans  riotervalle,  les;  condition» 
de  situation  et  surtout  celles  des  besoins  peuvent  avoir  changé. 

Mv  Guibal- pouvait  donc  en  1882,  s'il  se  fût  bien  rendu  compte  de  la  valeur 
éeBestfpresstons*  atee  ou  mns  faculté  de  difricheirteut,  évttei'le  pf  éjudiee  quMl 
prétend  éprouver  aujourd'hui.  Bien  plus,  il  pouvait  même,  en  se  rendïtitt  ad- 
judicataire des  deux  lots,  jouir  de  l'avantage  obtenu  par  M.  Lamouroux,  et 
se  garatltfr  en  même  t^mps  du  danger  que  présente  pour  ses  intérêt's  lé  d^i- 
cbement  opéré  par  M.  Guibal. 

Ces  raisons  d'écarter  la  demande  du  sieur  Guibal  sent  péremptoires  et 
ont  été  parfaitement  développées  à  la  tribune  par  M^  Lapla|;fif*  U  â  dé^ 
nMUtré  que  la  pétition  n'était  susceptible  de  recevoir  aucune  suite  ;  en  effet 
i^  f)ul  pouvoir  juâou'ici  n'est  investi  du  droit  de  contrôler  en  matière  de 
défricbenrients  les  décisions  ministérielles  ;  2**  ces  décisions^  lorsqu'elles  sont 
favorables  ne  peuvent  être  rapportées  puisqu'elles  ne  ceasistent  pas  à  pres- 
crire des  mesures,  mais  simplement  a  lever  une  opposition,  ce  qei  permet 
une  exécution  immédiate  de  l'opération  projetée;  S^*  aucoo  dédommagemenl 
ne  pouvait  être  accordé  à  M.  Guibal,  pei6(|ue  c'est  uniquement  par  le  fait  de 
sa  propre  erreur  qu'il  a  éprouvé  le  préjudice  dontU  se  plaint» 

Aussi  la  chambre  oonsultée  après  avoir  entendu  M.  le  ministre  des  fi- 
nances, M.  le  rapporteur  et  M.  deTEspinasse^  a-t-elle  passé  à  Tordre  du  jour. 

Mais  cette  décision  ne  touche  en. rien  aux  deux. questions  incidentes  dont 
nons  avons  parlé.  ,  .    . 

On  a  reproclié  plus  d'une  fois  au  gouvernement  les  aliénations  de  bois 
opérées  avec  faculté  de  défricher,  parce  qu'elles  ressemblent  trop  à  un.traficet 
font  d'iioe  prérogative  remise  entre  ses  mains  comme  une  sorte  de  magistra- 
ture. A  ce  point  d<  vue,  toutes  les  aliénations  duraient  éd  être  conttOjAtîeB 
sans  faculté  de  défrichement,  c'est-à-dire  qu'elles  auraient  dû  laisser  les  bois 
aliénés  sous  le  régime  commun. 

Mais  dès  que  le  principe  de  la  vente  avec  faculté  de  défriehement  était  ad- 
mis, il  fallait  se  rendre  compte  de  la  situation  où  ce  système  plaçait  lee  bois 
vendus  sans  cette  faculté,  et  prévoir  le  cas  où  1  autorisation  tiendrait  à  être 
sollicitée  et  accordée  pour  ces  bois.  Dès  lors,  il  eût  fallu  mséper  dans  le  con- 
trat de  vente  une  clause  particulière  précisant  la  ^yomme  à  payer  par  Tacqué- 
reur  à  l'Etat,  comme  son  vendeur,  dans  le  cas  où  la  faculté  oe  défridier 
serait  ultérieurement  accordée. 

La  pétition  Guibal  faisait  en  outre  ressortir  de  nouveau  les  kieonvénients 
du  système  consacré  par  le  Gode  forestier,  pour  régler  les  défriokiements. 
Le  gouvernement  a  été  attaqué  sur  la  diversité  d'opinion  qui  s'est  manî- 
lestée  dans^cette  affaire  sur  un  fait  unique  :  la  convenance  de  maintenir 
en  nature  de  bois  un  lot  de  la  forêt  de  Labarthe-Fousseret.  Il  nefaul  pas 
40  le  disûmuielr,  les  autorisations  comme  les  refus  de  défrichement  font 
peser  sur  le  gouvernement,  et  sur  Tadminifitratioo  forestière  en  particur 
fier,  une  grande  responsabilité.  Quelle  que  soit  Téquité  que  Ton  y  apporte, 
tant  de  latitude,  laissée  à  Tarbitraire  surat  pour  accréditer  le»  conjectures 
Malveillantes-  duiqueUes  o»  est  toojoute  trop  disposé  »  se  livrer,  ^icb  II- 
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ékwmiê  aflWfl»  ée  Tannée  d«K)ière,  rapi^elées  on  ne  ak  pourvoi  m^M.  de 
FEspinasse,  u*ont  servi ,  il  fst  vrai ,  qu*h  faire  ressortir  la  loyauté  de  ]*ad« 
ministration  forestière,  mais  Timpression  (]ui  en  est  restée  n'en  est  p^  moins 
triste.  Heureusement  le  moment  de  revenir  sur  ce  point  de  notre  législation 
approche,  et  on  peut  espérer  que  le  système  actuel  sera  bientôt  remplacé  par 
un  ^Btfèine  meilleur.  Pour  nous,  nous  persistons  à  penser  que  les  mesures 
que  nous  avons  proposées  (V.  les  Annaleu  t  l'%  juiHet  1842,.  p.  9î^9  et 
4ee)»  seraient  d*un  heureux  effet,  et  que  s'il  n*était  statué  en  cette  matière 
que  par  décisions  colleetives,  sur  des  états  annuels  dressés  par  département» 
et  aiwrès  un  avîs  du  conseil'fïénéral  sur  Topportunité  des  défrichements  dans 
la  localité,  on  éviterait  par  cette  marche  bien  des  abus  inséparables  de  rétajt 
de  choees  actuel. 

m.  BifoTtne  adminUir&dte,  —  TM  d'avancement.  —  M.  Catk ,  rcrpportevr. 

—  Séance  du  i^  avril. 

Un  1994,  M.  Dttfcoy»-A«mé,  ak>r»dé^té,  avait  fait  à  la  ehaiabra  une  ptth 
pnMom  tendante  à  réiçulariser  Padmission  aux  emplois  ctvilt,  ainsi  qiia  la 
MérarcWe  de  ees  emploie  et'  l'avaneement  des  fonetnmnaires  qm  iea  vam» 

enift.  Ifenréélu.il  présenle  sujoasd'baî  sous  forme  de  péUtion  ir  peu  près 
mêmes  vues. 

Il  est  peu  de  quertîone,  comme  Ta  lait  remarquer  M.  Barrot,  qni  préoecu* 
pent  p<ti^vtv«m«(it  que  celle-là  Tatlention  publique.  Ansaila  chambre  perAtt* 
ene  avoir  écoulé  avee  intérêt  le  rapport  et  la  diacusaion. 

Lee  coneiuBtoM  du  rapport  se  bornaient  à  demander  le  dépôt  de  la  pétition 
Ml  bureau  de»  reneeignementa;  ta  chambre,  sin*  la  proposition  de  M.  Barrot, 
a  f  oté  le  reofvoi  au  président  du  cnnsei^  des  ministres. 

€e  n'est  pa»  iei  le  moment  de  discuter  lee  propositions  de  M.  Duboys- 
Aime.  Il  parait  qu*ttn  des  pointe  împTHrtants  de  âon  srstème  est  de  consacrer 
d*une  manière  absolue  les  droits  de  I  ancienneté.  L  honorable  rapporteur  a 
)astemeat  signalé  les  ineonvénienta  que  présenterait  une  aveugle  application 
de  ee  principe  ;  nous  renvoyons  au  reate  sur  ce  point  au  travail  de  M.  Michel 
(V.  Annéhs,  t.  Il,  mars  1843,  p.  149),  qui  nous  parait  avoir  fait  au  mérite 
«t  à  Fanoienneié  la  juste  part  qui  doit  leur  revenir  '. 

La  discus»on  a  arésenté  un  incident  qui  mérite  peut«étre  d'être  mea» 
ëanné  ici.  L^admlnistratiott  des  postes  ayant  été  attaquée  par  M.  Monier  de 
la  Sizeranne,  M.  le  ministre  des  finances  qui  la  défiéndait.  a  été  interpellé  par 
M.  Taillandier,  au  sujet  de  la  nomination  d*un  percepteur  aux  fonctiona  de 
directeur  des  postes.  Dans  sa  réponse,  il  a  laiisé  échapper  une  parole  qui 
noua  a  surpris  et  q^e  nous  ne  pouvons  croire  conforme  à  sa  pensée.  «  Je 
n*adroetii  pas,  a^-il  dit,  que  les  administrations  de  finances  soient  totalement 
eiparéea  Tune  de  Paotre,  de  telle  sorte  qu*on  ne  puisse  pas  passer  de  Tune 
éiùs  Kautre.  Toutf's  les  administrations,  a-t»il  ajouté,  dépendent  du  ministre, 
il  apprécie  tous  les  services,  et  il  n'a  jamais  considéré  quMI  dût  tenir  les  em- 
ptayés  renferméa  pour  leur  agacement  dans  le  cercle  de  chacune  des<admi* 
nistrations.  » 

Il  n*e8t  pas  à  notre  connaissance  que  jusqu'à  présent  M.  le  ministre  ait 
dans  sa  conduite  adopté  cette  doctrine,  et  nous- aimons  à  croire  qu^au  fond 
elle  n*a  jamais  élé  et  ne  sera  jamais  la  aienne;  son  passé  doit  sur  ee  point 
neua- garantir  son  avenir*. 

Ce  qu'il  a  fait  dans  radminisiration  des  postes  était  sans  doute  autorisé  par 
lia  règlements  hiérarchiques  de  cette  administration ,  mais  ne  pourrait  se  pra- 
tiquer  dans  d'autrea,  tellea  que  celle  des  forêts,  dans  laquelle  une  ordonnance 

1.  Nous  saisissons  ceUc  occasion  d'annoncer  qii«  M.  Micliel  vieni  de  publier  ce  travail,  en 
réunissêni.eo  une  soole  brochure  les  trois  ariides  insérés  dans  dos  numéros  de  décembre 
Mliflsnvier  ei  m^rs  IS4Sj  et  en  tes  faisant  précéder  d'une  préface  rtBarqnable. 

tt  an  mofneat  oà  ceê  ligaei  ont  été  éerlles,  nuua  Ignorions  encore  la  aoOiinaUon  d'an 
des  flawcaa  aax  fmallanf  de  lous-directeur  des  CorèU.  (  V.  plut  loin  la  Càronii^) 
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royak  êtmp  pour > VadmîBnoft  à  un  grade  goBlcoiiqaef  tin  intpfvidk^  ée  itaix 

ans  passé  dans  le  grade  immédiatement  iaferieur. 

IV*  Examen  de  l'Ecole  polytechnique,  —;  Baccctlauréai  èi^eitres^— 
M.  C&BFBERB,  rapporteur.  —  Même  séance,  ' 

Fuïi^té  tine  pétition  qtii  a  tivement  exeieé  Tattientîon  de  fa  cbambre^  et 
donné  Ueo  à  ûiiedtsciissKm'ideine  dMkitérét. 

Des  ehefs  d'îttstitution  de  Paris  Rétament  eohire  un  ârréiédeM.  leitii^ 
ntstre  de  la  gtferre,  qnf  impose  aax  eandidats  à  I^Eeole  polytechnique  l'obli- 
gatloa  d'être  munis  du  dfptôme  de  baefaelier  ès-tetu%s,  pdur'fe  concours  dé 

tMê. 

L'Ecole  polytechnique  n*a  pas  toujours  été,  à  beaucoup  près,  d^CTn  accil 
aussi  difficile  qu'aujourd'hui  ;  mais,  à  mesure  qu'un  plus  grand  nombre  d'as- 
pirants se  pressait  à  ses  portes,  on  a  dû  chercher  u  augmenter  proportion» 
neliement  les  difficultés  de  l'examen  d'admission.  De  fà  est  née  une  indus- 
trie toute  particulière  :  la  préparation  des  élèves  à  l'Ecole  polytechnique;  et 
subeidiairement  aux  autres  écoles  spéciales,  dont  l'entrée  n'est  ouverte  qu'après 
an  examen  sur  léa  sciences  mathématiques,  les  Ecoles  de  Saiot-€yr,  de  la  nia^ 
rine,  etdes  forêts.  Autrefois  les  élèves,  après  avoir  fait  dans  leur  coUége  bu 
leur  institution  toutes  leurs  études,  passaient  ensuite  à  la  fois,  dans  les  ela^à 
de  philosophie  et  de  mathématiques  élémentaii;es,  puis  l'année  suiviinte  dans 
celle  de  mathématiques  spéciales,  après  quoi  ils  se  présentaient  aux  examens 
d^admission  pour  l'Ecole  polytechnique.  Mais  aujourd'hui  deux  années  ne 
peuvent  j[ue  bien  rarement  suffire  à  un  élève  pour  la  pré|)aration  a  ces  examens. 
Cest  trois  et  qi:|atre  ans  qu'il  feut  à  la  plos  grande  partie  des  sujets.  L'admis 
sion  ne  pouvant  avoir  Heu  après  vingt  ans,  c'est  doneà  seize  ans  que  doit  com- 
meneer  la  préparation  ;  or,  li  est  rare  que  les  cours  d^humanités  soit  tenninés 
à  cet  âge,  et,  a'nn  autre  côté,  il  est  souvent  difficile  de  faire  marcher  de  froni 
ces  deux  sortes  d'études. 

De  là  l'établissement  de  ces  institutions,  dites  écoles  préparatoires  pour 
l'admission  aux  écoles  spécîalesf  Là,  tout  le  temps  des  élèves  est  consacré  à 
l'étude  des  sciences  niatnématlques;  seulement  un  mattre  de  littérature  leur 
fait  une  fois  par  semaine  un  t^ours  d'une  heure  ou  deux  ;  mais  ce  cours  n'e^ 
même  pas  suivi,  et  à  peine  la  présence  des  élèves  y  est-elle  exigée. 

C'est  dans  ces  écoles  que  sont  placés  dès  l'âge  de  sejze  ans,  qu'ils  aient  fini 
ou  non  leurs  études,  beaucoup  des  aspirants  à  TEeole  polytechnique. 

Il  est  facile  de  comprenare  que  les  chefs  de  ces  écoles  aient  récl&nié 
contre  ta  mesure  qui  rend  obligatoire,  pour  ces  aspirants,  le  diplôme  de 
baeheiier. 

Quel  sera,  en  effet ,  le  résultat  de  cette  dédsion  prise  par  le  ministre?  Déjà» 
depuis  quelques  années,  l'affluence  des  élèves  vers  les  écoles  dites  prépara- 
toires avait  vivement  fraj^pé^les  chefs  des  autres  établissements  universl- 
tahres,  que  déneuplait  l'émigration  des  mathématiciens.  Les  collèges  royaux, 
et  beaucoup  crinstitutions  qui  les  suivent ,  organisèrent  à  leur  tour  des  cours 
particuliers  de  mathématiques  ;  mais  ils  tâchèrent,  autant  que  possible,  de  les 
concilier  avec  \e&  études  littéraires.  Ces  derniers  établissement^,  par  l'efifet 
de  la  décision  contre  laquelle  on  réclame,  et  qu'avait  provoquée  le  .ministre 
de  l'instruction  publique,  vont  se  trouver  seuls  en  mesure^  préparer  com- 
plètement les  élèves,  et  c'est  là  le  véritable  motif  des  alarmes  manifestées  par 
les  auteurs  de  la  pétition. 

M.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure)  et  M.  Arago  ont  été  entenduaien  fayeor 
de  la  pétition,  que  MM.  de  Salvandy  et  Villemajia  ont  combattue.. . 

La  ùuestion  présentait  deux  points  h  discuter  :  1°  la  mesure  prise  était-elle 
régulière  P  2"  Etait-elle  opportune  ? 

Le  rapporteur,  M.  Çeriberr,  s'est  borné  à  l'examen  du  second  point,  et  !t  à 
«onda*  au  nom  de  la  commission  ,  à  l'ordre  du  jour  quant  au  principe; 
mais  avee  renvoi  au  ministre  dé  la  guerre,  pour  une  exception  en  faveor  dei 
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niHtalM^ Ms^sU  mmowiëé jmqn'à ^ftegtnnwq ani  fomm^fiUoÊtèet è 
TEcole  polytechnique*. 

L0  premier  point  a  été  discuté  par  M.  Dubois  et  par  M.  Aragon  o^s  n*a 
point  été  touclié  par  M.  de  Salvandy,  et  n'a  été  qu'à  peine  effleuré  par 
M.  Villeroain. 

Cest  nar.dea  lois  qv^'à  M  fondée  et  organisée  l'Ëcola  pei}^t#ohn»qiie(.  Ces 
lois.  Citées  par  M.  Dubois,  sont  oelles  du  7  vendémiaire  an  lu,  do  10  veah 
déoûair^amiT  <t  du  25  frimaire  an  Viii  (iddécAmbre  i7di^>. 

Ettes  ont  établi  à  TEcoie  polytechnique  deux  ^naeils:  un^sonstil  d'isr 
atructîon.,  composé  .de  tous  les  professeurs  de  l'école,  et  «a  conaeil  de  per« 
fectionneroent ,  composé  du  gouverneur  de  Técole,  du  sbus-gouverneur,  éa 
jdirecteur  de»  études,  de  trois  merahresi  élua  p«c  I* Académie  «es^Scienees,  4i6 
trois  pro£esse«urs  élus  par  le  corps  entier  des  professeurai  autrement.dit  eoan 
seil  d  instruction,  et  enfin,  de  t»u8  Jes  chefs  ou  délégués  des  services  qttc 
recrute  Técoie,  tels  que  Tartitierie  de  terre  et  de  mer»  le  génie,  les  poBts*ot!< 
diausséea,  elc. 

Par  la  loi  du  J6  frimaire  an  yiit  ,  le  conseil  de  perfeeUonnement  est  investi 
du  droit  de  rédiger  et  de  propoêer  lea  jvogrammes ,  et  Jamais  jusqu'ici  il  n*a 
été  dérogé  à  ce  principe,  a  JSapoléon  lui-mémei  a  dit  M.  Arago,  ne  l'avi  pmê 
osé^  bien  qu'il  se  plaignit  de  ce  que  l'Ecole  polytechnique  fût  trop  savaete  «t 
ps%  ae^ez  pratique.  » 

Or«  non-seulement  le  conseil  de  perfectionnement  n*a  pas  prepeêé  la  knesun 
relative  au  baccalauréat;,  bien  plus,  elle  lui  a  été  soumise  à  plueieum  reprises» 
et  chaque  fois  il  Ta  repoossée  par  un  avis  défjivorable,  rendu  à  la  presque 
unaaiuiité.  Le  conaeil  d'instruction,  aussi  consulté,  s'est  aussi  prononcé  de 
la  même  manière;  et  néanmoins  le  ministre  a  passé  outre,  sans  tenir  conipte 
de  ces  avis.  Cest  ce  qui  constitue,  aux  yeux  de  MM.  Arago  et  Dubois»  une 
infraction  à  la  loi.  Selon  eux,  la  mesure  ne  pourrait  être  légalement  ordonnée^ 
malgré  les  conseils,  que  par  une  loi  nouvelle  ;  car  l'ordonnance  royale  elle* 
iûèm9  ne  pourrait  consacrer  l'infraction  à  la  loi. ancienne.. 

Cest  là,  selon  nous,  l'objection  la  plus  sérieuse  qui  ait  été  laite  cotttre  le 
programme,  et  cette  difficulté,  il  faut  bien  le  direrira  pas  été  résolue. 

Mais  sur  le  second  point,  et  de  l'aveu  même  des  journaux  de  roppositioR| 
tous  les  avantages  sont  restés  k  MM*  de  Salvandy  et  Yillemain»  excepté  ceiiu 
du  vote. 

M.  Cerfberr,  dans  son  rapport,  avait  cité  des  chiffres  statistianea  d'élèves 
forts  et  d'élèves  faibles,  de  bacheliers  ou  non  bachelie».  De  ces  chiures  résultait 

gue  spontanément,  et  sans  y  être  forcés  par  le  programme,  le  nombre  des 
aeheliers  augmente  annuellement  parmi  les  élèves  reçus,  et  a  même  dépassé 
en  1642  la  moitié  du  nombre  total. 

M.  Dubois  a  voulu  se  servir \des  mêmes  statistiques  pour  combattre  las 
conclusions  du  rapport  11  a  cherché  à  prouver  que  les  élèves  les  plus  forts 
même  quant  au  rang  littéraire  se  trouvaient  parmi  les  élèves  non  bacheliers. 

i.  Le  diseours  de  M.  Gern>eer  renferme  uo  mot  que  noos  nous  permeUrons  de  relefer. 
Voici  ce  qu'on  lit  dins  le  Moniteur  :  «  Ptasieun  ministèret  ont  imposé  le  grado  de  bache- 
lier à  leai^  aspirant!  ;  eelul  de  la  Jnstice  %e  veut  même  que  dei  doeteon  (bruit)  ;  enfin  toi 
élèves  des  «tuxet  for^ie  eusHnémei  ( nouvelle 4Dlemipihui),  ont  dû  c4der  I  cette  leudance 
S^nérale.  »  ,  . 

l'interruption  qui  a  accueilli  le  mot  eux-mêmes  nous  dispense  de  toute  observation,  li 
ctfambre  a  délA  secoué  ce  préjugé  que  semble  avoir  Gonservé  rbonorable  ropporteor  et  qui 
eonsiale  à  croire  que  les  fonctions  du  forestier  n'etigent  ni  oepaclié  ni  lostniqtion.  Le  moi 
de  M.  Cerfberr  nous  en  rappelle  un  auUe  qu'on  nous  pardonnera  peut-être  de  citer  Ici. 

Un  garde  général  envoyé  dans  la  petite  «ilie  de  M*  faisait  au  président  du  tribunal  de  Tar- 
reftdlisevieai  It  flilie  d'usage.  Lorsqu'il  eut  décliné  son  titre  :  «J'ad  benncoup  connu,  lui 
dit  (e  président,  un  jeune  homme  nommé  N. . . .  qoi  eti entré  dans  votre  partie  ;  et  c'était 
dommage^  car  II  avait  des  moyens,  et  eOt  pu  faire  tout  autre  chose.  9  Inutile  d'aiouter  qu'à 
ce  compté,  S.  le  président  selon  la  ehfoniqnc,  eût  pu,  eans  dommage^  entrer  dans  les  fo- 
rén  Le  fafde  iénéval  se  ooniunu  dTobserver  que  les  oonoaisaancea  du  fbrtsder  devaleiH 


Ws  aaies/éiaRai^  et  peal^lre  son  sMèns  variibfa  quetpell»  mène  de  awslairal 


Oiv  saicWAtts  à  û9t  égMé,  n'ootpfli»élé  «mokiaats  et  m  imrflMiinAat 
tout  au  plus  que  le  doute. 

MaiSf  lui  a  vépoodu  péremptoirement  M.  de  Salvaod?,  si  tant  dtélèves 
Mças  sont  déjà  baeliellers;  ai  en  même  temps  vous  prétendez  qu'ils  soat  les 
moins  forts  seus  le  rapport  littéraire,  pourquoi  dès  lors  refuser  de  soumettre 
aussi  les  autres  è  une  éprenvo  dm  deiNint  de  laquelle  de  plus  bibles  qu*eux 
ont  été  d^eux-^mémes  ?  * 

Il  est  d'ailleurs  en  livenv  de  la  disposition  ministérielle  un  motif  qm 
M.  Dubois  a  vainement  tenté  de  i<éititer«  et  auqoel  M*  de  Salvaudy  a  rendu 
tout» sa  force.  Le  baoealayréat  e^t^exi^é  aujourd'hui  à  l'entrée  de  toutes  tes 
oarrières,  an  moins  de  tooiis  les  professions  dites  libérales.  Les  jeunes  gens 
obJi^  après  leur  dernier  examen  de  reoonoer  à  l'Ecole  polytechnique  ont 
attemi  leor  vingtième  année  :  sHI»  ne  sont  pas  bacheliers^  que  deviennent- 
Us.'  Leur  ambition  à  presque  tous  a  été  de  servir  le  gouvernement;  or,  la 
enffqnèfe<administratîve  se  trouve  à  peu  pnfts  entièrement  fermée  pour  eux; 
car  à  l'exception  de  quelques  services  publics  dépendants  des  miniatères  de 
la  guerre  et  de  la  marine,  le  basealAuréat  est  exigé  ou  ne  tardera  pas  à  l'être 
dans  toutes  les  administrationa.  L'Ecole  forestière  qui  leur  ofirait  nu  refoge, 
leur  est  fermée  désorosais,  puisque  le  diplôme  de  bachelier  est  depuis  1843 
une  condition  du  concours. 

il  ne  leur  reste  donc,  s'ils  veulent  utiliser  les  connaissances  spéciales  qu'ils 
••(déjà  aequiseB,  que  la- carriers  de  Tlndustrie,  pour  laquelle  a  été  fondée 
Feeole  centrale  dés  Arts  et  Manufactures.  Aussi  le  nombre  des  élèves  de 
cette  belle  école,  qui  a  déjà  produit  des  liommes  trèsnlistingués,  s'aecrottril 
«le  jour  en' jour.  Msfis  là  précisément  est  le  mal.  Tous  les  élèves-qui  en  sortent 
de  peuvent  pas  être  placés,  quellesque  soient  la  sollicitude  et  la  position  in- 
fluente des  fondateurs.  On  sait,  d'ailleurs,  quelles  sont  les  chances  de  Fin- 
<lo8trie,et  Une  convient  pas  à  toutes  les  familles  4'^t^^ter  pour  leur  fils, 
an  lieu-  de  rexiatenoo  mooMte,  mais  honorable  et  assurée,  que  donnent  les 
emplois  publics,  une  si  aventureuse  carrière,  où ,  d'ailleurs,  ils  rencontrent 
«iieore  la  concurrence  de  l'Ecole  polytechnique  elle-même. 

«  Mais  il  ne  faut  pas,  a  dit  M.  Dubois,  as  substituer  aux  familles,  et  prendre 
four  elles  un  soin  dont  elles  se  dtspen8en^  »  Ce  n'est  pas  se  substituer  aux 
nmillea,  on  n*eat  que  venir  en  aide  à  leur  sollicitude,  et  les  suivre  dans  une 
voie  où  elles  sont  entrées  d'elles-mêmes,  que  d'exiger  des  candidats  k  l'Ecole 
polytechnique,  une  aptitude  qui  les  rendra  propre»  à  toute  autre  carrière;  ce 
n'est  que  soumettre  tous,  les  candidau  à  des  cnanees  plus  égales,  et  prévenir 
l^'abus'des  éducations  tranquéeiv  si  commnn  aujourd'hui ,  par  les  causes  que 
noua  avons  rappelées  ;  c'eae  s'opposer,  enfin ,  à  ce  que  les  école*  spéciales  du 
gouvernement  soient  principalement  envahies  par  oes  élèves  qui ,  par  défaut 
die  aapneisénu  4le  traivaîl ,  n  ont  Isft  aucun  progrès  dans  leurs  classes. 

On  a  encore  objecté  que  le  baccalauréat  opposerait  une  difficulté  de  plus  à 
l'entrée  à  l'école  dts  enlants  des  familles  pauvres*  Certainement,  routes  les 
carrières  doivent ,  en  France,  être  ouvertes  à  tous  ;  mais  alors  seulement  que 
leur  capacité  les  y  appelle.  Or,  pour  les  enfants  pauvres,  mais  vraiment 
capables,  n'a^  on  pas  les  bourses  et  les  demi-bourses  dans  les  collèges  ?  Les 
villes  où  ils  sont  nés  ne  s'empressent-elles  pas  souvent  de  pourvoir  à  leur 
éducation  P  Quant  aux  enfanta  moine-  bien  doués,  loin  de  leur  faire  tort ,  on 
protège  leurs  intérêts  eu  les  écartant  d'une  carrière  à  l'entrée  de  laquelle  ils 
doivent  échouer;  car,  dans  de  telTes  conditions,  U  ne  faut  se  proposer  un  but 
élevé  qu'avec  Tespoir  fondé  d'y  atteindre. 

M.  Arago  s'est  attaqué  au  baccalauréat  lui-mêmcr,  mais  surtout  à  la  philo- 
sophie; après  quoi  il  a  fait  le  procès  au  DitUonnuire  de  VAcùdéinie  pour  des 
définitions  qui  attestent  l'oubli  de  quelques  notions  des  sciences  physiques. 

Sur  ee  terrain,  -M.  Viileroain,  qui  lui  a  répondu,  a  triomphé  sans  peine. 
La  philosophie  est  la  mère  des  acieoeea  naturelles  et  des  sdebces  exactes  ; 
tous  les  grandB'niatliénnticiett»  qui  ont  iaadé  et  agrandi  hi  science  étaient  ém 


fîtosof^bes.  fiai»,  rsmaffitsr  à  Pythagisre,  on  iMatcHer,  eimnie<  7^*  ftit 
VilleiDaîn,  Dfseartes,  Léibnitz,  Pascal,  Euler  et  tant  ^t'avtrea.  Siftfs  tftfOM 
la  ftliilosophîe  a  fes  erreorg;  mais  l'histoire  draea  erwors  est  Phtetolre 
ineiiie  de  re^prit  humain,  et  il  n'est  pas  d'enset^oeiifent  ptns  féehné  et  phta 
«ttle.  On  dit  assez  généralement  qw  les  m^thématiqves  rectifieÀlle  jtige» 
ment;  c>st  une  grande  erreur  :  Miet  ne  reetiftent  que  le  raisonnement  en 
donnant  plus  de  rigueur  à  la  métliode.  Ce  qui  rectifie  le  jugement,  e^st  pré«' 
cisément  Tétude  de  ces  erreurs  dont  M.  Arago  ^ett  moqur,  élnde  qiri  force 
à  i^éflécliir,  et  à  étudier  en  seê-méme  les  procédés  de  f  UiteHigeHee. 

Quant  au  programme  même  du  baecalafiréat ,  il  faut  accorder  à  M.  Anffo 
que  sa  rédaetion  est  trè»^vîdleuse ,  non-senlematen  ce  qui  ooncerne  lea 
aeienees,  mais  aossi  en  fait  d'hiAoïre  et  de  géographie-  A  côté  d<9  questiona 
fort  malfiosées,  on  en  rencontre  d'autres  aaxquelles  lea  membre»  de  rin* 
acUut,  pris  à  nmproTlste .  seraient  fort  embarrassél  dsTépondi*. 

It  faut  donc  d>bord  réformer  le  programme  da  baccalauréat ,  conformé-^ 
ment  au  but  qu1l  doit  remplir,  car  la  signification  du  diplôme  de  bachetfev 
doH.  seNm  nous,  se  rédinre  a  ceci,  savoir  :  queKimpétrant  possédée  crff  d!»gré 
anffisaat  les  connaissances  qui  font  la  base  d'une  éducation  supérieure  «  el 
sans  lesquelles  un  homane  est  déplacé  dans  toute  position  élevée. 

On  pourrait  ensuite,  si  la  chose  paratt  nécessaire,  reculer  d'une  anmée 
répoque  du  dernier  examen;  T^ous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  opposé  à  cette 
Mée  aucune  objection  sérieuse.  Il  est  vrai  qu'à  la  sortie  de  l'Ééofe  polyteclv 
nique,  les  élèves  ont  h  passer  par  les  écoles  d'appKeation. avant  d'arrirev 
aox  emplois  ;  mais  fora  même  q«'it»  atteindraient  l'ftge  de  vingt-cinq  ana 
avant  d'exereer  les  fonctions  auxquelles  on  les  destina,  nous  ne  vmons  pas 
quel  inoMivénieni  il  en  résulterait,  surtout  si  le  régime  des  écoles  "d'appli- 
cation est  approprié  à  Tâge  des  élèves  Qu'elles  admettent. 

Vite  question  qui  peut  s'appliquer  à  récole  forestière  a  enooi^  été  soute* 
fée  dans  la  discussion.  Contlnuera-t-on  v exigeant  le  dtplôme,  à  exiger  ausat 
l'épreuve  littéraire? 

M.  Viilemain  a  répondu  que  certainement  it  serait  dans  les  intentions  de 
son  collègue  de  maintenir  cette  épreuve.  Cest,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  ponr 
rfieole  forestière ,  où ,  cependant ,  il  n^existe  pas  d'enseignement  Kttétaire 
comme  à  fRcole  polytechnique.  On  comprend,  en  effett  oue  le  dipiéme  p4aee 
sur  la  même  lisne  tous  ceux  qui  le  présentert,  et  que  1  épreuve  d*i»n  eofi* 
cours  peut  sfuie  les  classer. 

Apres  cette  longue  discussion ,  la  chambre,  cédant  peo^étr•  à  l'avtoriVé 
setentifique  de  M.  Arago  et  des  eaftseNs  de  TRoole  polytecimique ,  pem^étre^ 
aussi  à  Tobjeiction  de  l^aliié  présentée  par  M  Dubois,  ou  encore  k*\B  oonsi 
dération  des  vices  actuefls  du  baccalauréat,  a  adopté  le  renvoi  de  ta  péiitfoil 
au  président  de  conseil ,  conformément  aux  eonelnsions  de  MM.  Mbois  st 
Arago. 


ENCORE  UN  MOT 

SUB 

LA  LOI  DES  GARDES  COMMUNAUX. 

La  commission  de  la  Chambre  des  députés  chargée  d'examiner  le  pr«)3et  de 
I6i  relatif  aux  gardes  forestiers  communaux  n'a  pas  encore  présenté  son  ra^)- 
port.  Nous  espérons  que  le  temps  qu'elle  aura  consacré  à  TcMmen  de  cette  loi, 
ne  fera  que  la  convaincre  de  pins  en  plus  de  t'mtlité  des  dhiposMom^qe^lto 
i^ênbrme. 


3(4  AmiAUES  BûftUTIÈRKS. 

Ce  dont  il  impprte  sartoat,  ch  noua  semble,  que  la  Chambra  soit  bien  p& 
nétrée,  c*est  qu  il  s'agit  ici  d^unprindpequ*il  faut  adopter  ou  rejeter^  mais  qui 
ne  saurait  être  mitigié  sans  être  Jétruii.  Organiser  régulièrement  la  surveillance 
des  bois  des  communes  et  des  établissements  publics,  tel  est  le  but  du  projet 
de  loi;  retirer  cette  surveillance  des  mains  du  pouvoir  municipal,  pour  la  re* 
mettre  entre  les  mains  de  l'administration  forestière,  tel  en  est  le  moyen. 
!Noos  croyons  l'avoir  assez  .démontré,  ce  but  et  ce  moyen  sont  inséparables; 
on  ne  peut  obtenir  l'un  sans  employer  l'autre. 

Le  but  est  d'une  nécessité  si  frappante,  et  le  moyen  commandé  par  une  lo* 
gique  si  simple,  qu'à  la  Chambre  des  pairs,  commç  plus  tard  dans  tes  bureaux 
de  laCiiambre  des  dé|)utés,  on  a  adopté  sans  difGculté  le  principe  qui  sert  de 
base  à  la  loi.  Ce  principe  est  celui  même  du  régime  forestier:  pour  que  la 

gouvernement  exerce  sur  tes  bois  des  communes  et  des  établissements  pu- 
lies  une  tutelle  qui  en  garantisse  la  conservation,  il  est  indispensable  que 
la  surveillance  en  soit  remise  comme  la  gestion  aux  mains  de  l'administration 
forestière*. 
Le  débat  semblait  donc  devoir  porter  uniquement  à  la  Chambre  des  dé- 

fmtés,  comme  à  celle  des  pairs»  sur  quelques  points  de  détail,  et  le  résultat  de 
a  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  les  bureaux  donnait  à  penser  que  les  proposi- 
tions du  gouvernement  ne  rencontreraient  que  peu  d'obstacles.  Depuis ,  ce- 
pendant l'hésitation  paraît  s'être  emparée  de  quelques  esprits,  et  l'on  montre 
des  dispositions  moins  favorables.  A  quoi  attribuer  ce  changements  II  est 
malheureusement  facile  d*en  trouver  la  cause.  Les  maires,  les  conseillers  mo^ 
nicipaux,  qui  se  cousidèrent  comme  personnellement  intéressés  dans  le  dé* 
b^t,  ont  fait  entendre  de  vives  réclamations,  et  il  est  parfois  diflicileàun  dé* 
puté  déformer  entièrement  Toreille  à  de  semblables  plaintes.  Espérons  tou- 
tefois que  la  Chambre  saura  s'élever  au-dessus  des  exigences  électorales,  et 
envisagera  la  loi,  non  pas  dans  l'intérêt  des  habitants  actuels,  ou  plutôt  des 
coQvenanoes  personnelles  de  quelques-uns  d'entre  eux,  mais  dans  l'mtérêt  des 
communes  elles-mêmes,  et  delà  société  tout  entière. 

Examinons  rapidement,  article  par  article,  les  objections  qui  déjà  ont  été 
faites,  et  celles  même  qu'il  nous  est  possible  de  prévoir. 
^  Abt  94.  !Nous  avons  déjà  combattu  {Annalf^s,  février,  p.  98.)  l'intervon- 
tion  du  préfet,  introduite  par  la  Chambre  des  pairs  dans  la  détermination  des 
triages. 

Cependant,  a  la  Chambre  des  pairs,  M.  Persil  avait  demandé  davantage:  il 
eût  voulu  l'avis  du  maire  pour  les  bois  des  communes,  et  celui  des  adminis- 
trateurs pour  les  bois  des  établissements  publics. Les  communes,  disait-il,  de- 
vront payer  ces  gardes  dont  le  nombre  aura  été  fixé  sans  leur  participation  ;  ce 
nombre  implique  la  dépense  et  en.  Oxe  la  quotité  ;  or,  la  nouvelle  loi  elle- 
même,  par  son  art.  96,  reconnaît  la  convenance  de  consulter  ces  autorités  pour 
la  fixation  des  salaires. 

Cette  opinion  de  M.  Persil  n'a  pas  été  appuyée  à  la  Chambre  des  pairs; 
discutons-la  toutefois  comme  si  ellefaisait  1  objet  d'une  proposition. 

Une  disposition  qui  la  consacrerait  serait -elle  exécutable?  remplirait- 
elle  son  objet .'  serait-elle  enfin  conforme  à  Pesprit  général  delà  loi.^  ' 

On  ne  peut  répondre  que  nésativement  à  ces  trois  questions  : 

l*"  L'exécution  serait  impraticable,  car,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
but  de  Forganisation  qu'on  se  propose,  le  but  de  l'art.  94,  est  surtout  la  ré- 
union en  un  seul  triage  des  bois  de  plusieurs  communes  ou  établissements; 

I.  Nous  aTOQi  eisayé  dedonner  dans  notre  dernier  article  une  Idée  des  abua  duxégime 
actuel;  DOu«.BOinniet  Jolo  cependani  d'aroir  tout  dlL  Nous  avons  fait  remarquer  que  vu  ta 
modicité  dei  salaires,  les  gardes  communaux  ne  pouvafeni  guérn  tenir  à  leurs  places  que 
par  Tappât  de  gains  illioites  ;  eb  bien,  ces  places  dans  certaines  locaiitéa  sont  ieUoment  re* 
cbercbées  que  aouveoi  on  en  sollicite  4las  Utulatres  la  cession  a.  prix  o'ÀaoKKT  )  Sur  certains 
pointa  de  la  Lorraine  et  de  PAIsace,  où  les  bols  communaux  sont  très-nombreux ,  on  trou-* 
veralt  peu  de  gardes  de  cette  catégorie  qui  n'aient  acheté  la  place  de  leur  préJécotsevr  au 
pris  &•  qMlquei  oantataes  do  firanciyet  avtc  la  pariU^Hon  de  CautorUi  urniHcépaU* 
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or,  il  est  des  départements  oH  l'on  eotnpte  jusqu'à  6  et  700  bois  commananx» 
et  sur  le  nombre  total  de  ces  bois,  qui  est  de  11^691 ,  il  en  est  10^312  d'une 
contenance  au-dessous  de  300  hectares.  Il  arriverait  donc  le  plus  souvent  que^ 
pour  h)  formation  de  cha()ue  triage,  on  aurait  à  consulter  plusieurs  communes 
ou  établissements;  les  avis  se  feraient  d'autant  plus  attendre  que  la.  mespre 
serait  plus  nécessaire,  mais  aussi  plus  opposée  aux  vœux  des  comroùqes ,  et 
lors^tteenfin  ces  avis  seraient  réunis,  comment  les  mettrait-on  d'accord?  Ce 
serait  une  inextricable  série  de  lenteurs  et  de  diflloultés. 

Le  but  de  la  mesure  serait  d'empêcher  que  la  dépense  des  frais  de  garde  ne 
fttt  implicitement  imposée  aux  communes  sans  les  consulter.  Mais  à  quoi  bon, 

Koisque  l'art.  96^  comme  on  le  reconnaît,  les  appelle  à  donner  leur  avis  sur 
i  dépense  même,  et  en  confie  au  préfet  la  fixation  ?  Qu'ajouterait  à  de  telles 
garanties  la  modification  proposée?  Rien  absolument,  au  moins  pour  l'îm- 
mense  majorité  des  cas  ;  car  elle  n'aurait  d'intérêt  que  pour  les  communes  qui 
pourraient  craindre  qu'on  ne  divisât  leurs  bois  en  un  trop  grand  nombre  de 
triages;  or*  sur  les  11,691  bois  possédés  par  des  communes  ou  des  établisse- 
ments publics,  ceux  de  1,000  hectares  et  au-dessus,  sont  au  nombre  de  174 
seulement,  dont  141  ont  moins  de  1,600  hectares. 

Ajoutons  qu'en  définitive,  bien  loin  que  la  fixation  des  salaires  doive  dé- 
pendre fbrcément  de  la  formation  des  triages, ce  sera  au  contraire,  en  général, 
d'après  le  taux  des  salaire^  payés  pour  chaque  bois  qu'il  faudra  se  régler 
quand  on  en  réunira  plusieurs  pour  former  un  triage,  sans  toutefois ,  bien 
entendu,  perdre  de  vue  l'intérêt  de  la  surveillance  ;  car,  ainsi  que  Ta  exposé 
M.  le  ministre  à  la  Chambre  des  pairs,  on  ne  veut  pas  augmenter  les  dépenses 
des  communes  pour  frais  de  garde:  elles  sont  en  général' suffisantes;  on  veut 
seulement  les  rendre  plus  profitables. 

Il  n'est  donc,  au  point  de  vue  pécuniaire,  d'aucun  intérêt  pour  les  com- 
munes d'être  consultées  pour  la  détermination  de  la  circonscription  des 
triages  qui  comprendront  leqrs  bois,  et  pour  la  fixation  du  nombre  des  gardes 
qui  en  sera  la  conséquence. 

Mais  il  y  a  plus;  cette  disposition,  si  on  l'introduisait  dans  la  lof,  ne  ten- 
drait h  rien  moins  qu'à  en  renverser  toute  l'économie. 

Il  est  bien  reconnu  que  les  communes  tiennent  particulièrement  à  avoir 
chacune  leur  garde  spécial,  quelque  minime  que  soit  l'étendue  de  leurs  bois, 
et  quels  que  soient  les  inconvénients  qui  en  résultent  Or,  le  but  de  la  loi  est 
IHrecisément  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  en  permeuant  la  réunion  en  un 
seul  triage  des  bois  conttgus,  qui  appartiendraient  à  plusieurs  communes  ou 
établissements  publics.  On  ne  peut  s  attendre  de  la  part  des  communes,  si  on 
les  consulte,  qu'à  une  opposition  déclarée:  il  faudra  donc,  ou  ne  tenir  aucun 
compte  de  leurs  avis,  qu'il  vaut  mieux  alors  ne  pas  prendre,  ou  renoncer  an 
bienfait  de  la  loi,  qu'il  vaudrait  mieux  alors  ne  pas  adopter. 

Abt.  96.  Cet  article,  ainsi  que  l'a  dit  M.  le  ministre  des  finances,  à  la 
Cliambre  des  pairs,  est  toute  la  loi.  On  ne  saurait  y  toucher  sans  atteindre 
la  loi  dans  son  principe  même.  Ce  principe  doit  être  adopté  franchement,  ou 
rej^  complètement,  si  l'on  veut  éviter  tous  les  inconvénients  des  demi-me- 
sures. L'art.  96,  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  11  comprend  daQs  son 
premier  paragraphe,  les  dispositions  relatives  à  la  nomjnatlon,  et  dans  le  se- 
cond celles  qui  concernent  la  révocation  et  la  suspension. 

Nomination.  —  On  a  parlé  de  joindre  à  la  triple  candidature  qui  doit  être 
présentée  par  le  conservateur  à  la  nomination  du  préfet,  une  liste  qui  serait 
dressée  par  le  maire  de  la  commune,  ou  par  les  administrateurs  de  Vétablis- 
senient  public.  (  Chambre  des  pairs,  discours  de  M,  de  Boittsy  ) 

Oubliait-on  qu'il  s'agit  précisément  de  soustraire  aux  influences  locales  les 
gardes  eommuttanx,  etd'empéoherqueeliaqueoonimune'«itson  garde?  Quoi  ! 
tOttSTOulez  rendre  le  garde  indépendant  du  maire,  et  c'est  du  maire  que  vous 
dcimnAez  une  llsijto  de  candidats  1 

Ces  eandidativ  où  te  maire  tes{iriiidra>t-il?  £f  WMMBWtdcnt  la  lomdité.  Or, 


U  Mt  éiiteit  «0»!  file  k  «eol  4Mf6a  ^anoir  des -gainai  îadépeadi^ 
flxacofl  leealei,-  c'est  àe  les  preoim  étraosers  à  la  liMealilé«  oamme  semnt, 
par  eHample,  to  anetaos  militaires  parai  kaqucia  l'aduûaîalraiîiMi  eboiswait 
aaaieaodiilats. 

A  4pioî  serrîraît  oetta  liste  des  «mres  ?  Si  les  oaadidats  ^'cUa  eâaipraiid 
aant  écartés, -nan^-saulaineiit  elle  sera  inetile,  eUfl  aura  aneare  rincoaréiucat 
^indisposer  les  «annnimes  cefltr»  Tautimté  préfectorale  ;  si .»  aa  flatraire, 
elle  a  fourni  le  candidat  choisi,  ne  retombe-t*on  pas  alors  dans  ia  ptopasi  te 
MMattvéolents  aiNcquels  le  projet  de  loi  devait  remédier  '  ? 

liais  ee  a'est  paâ  d'ailleurs  à  un  seul^maare,  à- une  seule  adnsInisliBtkMi, 
qu'il  faudra,  pour  chaque  nominatioa,  demander  des  Hâtes;  e'est  à  plusicna; 
•t ,  asBS  parler  de  rioroatéDient  de  tant  de  listes,  aooaae  commane,  frai" 
eemblabtement,  ne  voudra  des  candidats  d'une  autre.  Il  y  aura  dono  fiireitf  à 
obtenir,  etlmte  entre  les  intéressés.  Dieu  «ail  à  qaeUsa  eonaéquanees  ponr- 
fait  mener  un  pareil  système  ! 

L*admiuiatration ,  pour  ses  nominations,  s'impose  des  règles  ;  elle  ixe  ém 
eondftioila  d'admission ,  dont  elle  ne  s'écarte  jamais.  Imposera*t-oa  au  oboix 


elles  les  deoumder  au  conservateur?  Mais,  alors,  à  quoi  bon  leur  liste? 

Ces  considérations  frappèrent  sans  doute  la  Chambre  des  Pairsy  lorscpie 
ramendement  de  M.  Romiguière,  qui  introduisait  Fintervention  du  maire, 
lut  rejeté  par  eUe.  "^ 

/7éi7<?€aliim  et  suspenêion.  La  oommissîon  de  la  Chambre  des  Pairs  anit 
réclamé ,  oour  ces  deux  mesures ,  l'interventioa  du  pné&t ,  par  ee  modf 
qu-ayaat  mt  la  nomioatioa ,  ce  oMigistrat  ne  peut  être  étranger  à  la4révo- 
cation. 

Msds  ne  ^oit-^on  pas  to«t  d'abord  qae»  si  l'avis  étt  préfet  est  néoessaife 

Î)Our  la  suspension  ou  la  révocation  d'un  garde  oonununal ,  la  célérité,  de 
aqoelle  dépend  Sont  r4)ffetde  ces  mesures,  devient  impossible  ? 

Quel  sera  d'ailleurs  le  résultiA  de -cette  intervention  du  préfitt?  Une  satia* 
faction  aceordée  aux  communes  qui  pourront  ^tre  pariui  consultées.  Mais 
alors  le  garde  n'est  plus  sous  la  seule  autorité  de  radministration  forestièro-; 
îi  dépend  aussi  du  pouvoir  municipal  ;  le  voilà  so«miis  à  tontes  oesexigepces 
lient  on  avatC  vooio  l'afi&anchir,  «t  tiraillé  entre  deux  pouvoirs,  que  eetae 
situation  suf Brait  pour  mettre  en  désaccord . 

Il  est  évident  que  ces  inconvénients  se  multiplient  eneone  par  le  nombre 
4es  communes  dont  les  bois  pourront  être  compris  dans  un  même  triag»  : 
inous  avons  insisté  assez  sar  cette  considération. 

Sans  doute,  la  nOostnatkui  appartenant  ao  préfet,  la  révocation  ne  oomi^ 
fait  être  dévolue  à  une  aatorité  inférieure:  ausei  est-ce  au  oontraire  a  une 
autorité  supérieure,  le  Directeur-général  des  forêts,  sur  Tavis  da  CooseH 
d'administration,  que  la  loi  prétend  la  conférer.  Si  donc,  d'nne  part,  ta 
-féprsfiêton  des  fautes  est  p4us  prompte  et  plus  certaine  ;  de  f  autre  aossi  des 
-garanties  {plus  fortes  sont  assurées  à  la  personne  du  garde. 

La  nomination  faite  par  Je  préfet ,  sur  oire  Hste  de  candidats  présentés  par 

I.  Paur  donner  une  idée  des  réguliats  que  pourrait  avoir  !a  préscntgUon  d'uae  liste  do 
catididiis  par  tes  maires,  nous  citerons  an  arrèlè  (>rfre€lorat,  pH«  pout  ta  nounlh^rton  érûn 
garde  coitiiDunal,  coiilrairoin^nl  â  l'aYisdcs  aiscnis  rorestior.%  et  moilTé  conme  U  sott:  • 

«  Considérant  qu*il  est  ^^une^ffe  atUni  niai  ration  cl  dans  le  iûei^  du  fervit-e  de  n^Utf^our 
aux  communes  que  des  agents  aaréés  par  ellei  et  dont  le  aïoix  ne  peut  que  leur  être 
agréable;  .  -f        m  .  , 

«  Contidérant  <|Q*il  réssUo  loni  de  la  déUbémtUn  du  eotueU  aaoïielptt/  ^Ue'ée$  faiissf 
èudiotdutlUs  du  maire  de  M»...  que  ieaieur  JC*»..  oofis^l*  lo^)tfs.le«)  eonAiifseiHMft  #t 
qualiiés  nécessaires,  etc.  » 

On  peut  juger  du  mérite  de  ces  considérants  par  les  faits  qae  nous  avons  ^gn^té*.  «t  qÉl 

jSieinaijawt  denasOD  •MaMn&lfs.ttmaHtaniaaSMidsot  m  iiaéién.Oe  UÊUÙiiài 


p.  M),  UMKOtuiMtÎMi  lé)^«c»r4éeMtx«ommQiie8,  miis  oui  sa  pié<o>tt 
pa»  ks  iMOfunteieutt  de  la  «évooitioa  par  le  «léaie  fbnefciODa&îre.  Cett 
oioios,  en^ôel,  par  le  pouroirde  les  DommerqBe  par  celui  de  les  révoquer 
q«a  radmiineuralion  eseree  sor  eas  ractloa  néaosDaire.  Maw«  si  ces.  deux 
attôbvlioDS  ae ipauiaieBl  pae.étre  sépaiées,  il  est  évidesl  qu'il  faudrait ,  cm 
les  confier  toutes  deus  ài^adoMoialralion  foMstîèffB^oareaeoeeraQtièienetti 
aa  pmget  de  M. 

Qoaat  à  la  sospensiao ,  il  ne  saurait  en  être  sérieoaemaaft  aaaaiioo  îai  : 
httt.  96  do  Goda  fiDrealîer  l*atlriètteà  l'admloiatMUaii  seule;  U  a*est  p«  à 
enéra  que  l'on  aonpee  aor  ee  point  à  rétrograder. 

AaT.  67.  L'art,  in  n'a  soulevé  à  la  Gbaoibre  dés  pairs  ni  opposition  ai 
discussion. 

La  eaasmission  a3Fanftpfopoaé  d'y  introduire  Tinleiwention  do  préfet  pour 
ia  flxation<des  salaires,  le  ministre  ne  s'y  opposa  pas*  «t  l'article  ainai  aoMndé 
fut  adopté. 

Devona^nous  prévoir  que  la  Cbamlire  des  députés  songe  à  aller  plus  kin 
^la€banihreoes  pairs,  et  puisse  vouloir^  pour  des  triages  mixtes,  desdiaposii- 
tions  analogiues  k  oeNes  des  art.  il6  et  96>  <|ui  ne  concernent  que  des  bois  n«- 
rearnot  oommunaux?  On  s'apercovra  bien  vite,  nous  n'en  doutons  pas,  qn  on 
n'opérerait  ainsi  <|ue  des  innovations  rétrogrades,  l'action  de  t'aduimiairation 
sur  les  triages  mixtes  ayant  été  jusqu'à  présent  toujours  entière,  en  vertu  de 
l'art.  97  actuel. 

Déjà  le  nouvel  article,  tel  que  l'a  adopté  la  Chambre  des  pairs,  introduit 
dans  la  fixation  du  salaire  l'intervention  ou  préfet  Voudrait^on  aujourd'hui  le 
faire  intervenir  dans  la  nominatioa?  Mais  quel  serait  le  but  de  cette  mesorejP 
Quelle  en  est  la  réalisation  possible?  De  (fuelle manière  le  préfet  s'édairera-ft* 
Il  sur  le  choix  de  l'administration?  A  quidemandera*t-il  oes  renseigneUMUAs 
sor  un  candidat  qui,  en  général,  sera  étranger  à  la  localité? 

IroBS*nous  plus  loin  eacore?  Supposerons- noua  qae  l'on  songe,  pour  des 
tria^  mixtes,  à  une  candidature  du  maire  ou  des  administrateurs?  Mais  s'il 
est  impossible  d'admettre  pour  les  triages  communaux  une  telle  candidature, 
à  plus  forte  raison  ne  radmetnra-t«on  pss  pour  des  trlajiea  iniates.  C'est  alors 
que  ia  loi  ^  bien  loin  d'être  progressive,  serait  tout  à  fait  rétrograde  :  aon  4>ut 
eat  de  soustraire  les  bois  communaux  aoz  influences  municipales,  et  «  au  cou* 
feraire,  elle  étendrait  cette  influence  même  à  des  bois  domaniaux.  Mieux  vatt* 
dralt,  évidemment,  maintenir  la  légialation  actuelle. 

Il  est  bon  d'observer  d'ailleurs,  en  passant ,  que  cette  candidature^  si  eUe 
était  adflrise,  ne  pourrait  être  présentée  que  par  le  préfet. 

Epuisons  cependant  les  hypothèses.  La  tendance  communale  peut  s'atla« 
cher  à  auivre  jusqu'au  bout  l'art.  97  ;  et  >  non  contente  de  l'intervention  du 
préfet  pour  le  règlement  du  salaire,  nouvelle  déjà  dans  la  lot ,  réclamer  ea- 
core, |)Ottr  les  triages  mixtes,  l'avis  du  coôseil  municipal  ou  des  admistra- 
teurs,  admis  pour  les  triages  communaux  par  le  ^  1*'  de  l'art.  96. 

N'aat^oe  pas  cependant  une  garantie  bien  suffittnie  accordée  à  l'intérêt  de 
la  commune  que  cet  avis  du  (iréfet  reodv  oblij^aloîre  ?  Que  représente,  «o 
effets  ce  magistral  dans  cette  circonstance f  Uniquement  la  commune,  qui 
ne  peut  être  ni  plua  avantageusement  ni ,  d'ailleurs,  autrement  représentée 
auprès  de  l'adminlstnition  supérieure.  Il  est  donc  évident  que  le  préfet, 
n'ayant  que  Tintérlt  de  la  commune  à  défendre,  saura  la  consulter  lorsqu'il 
sera  nécessaire. 

Ajoutons  jfu'il  ne  serait  pas  exact  d'assimiler  ce  cas  à  celui  de  l'art.  96. 
I>ans  eeliii«i ,  il  ne  s'agit  que  d'un  triage  purement  communal ,  dont  léserais 
de  garde  doivent  être  exolvsivement  une  obarge  communale;  ici,  au  con- 
traire ,  une  partie  du  triage  est  domaniale ,  et  la  charge  des  frais  doit  être 
Moportionaalleaieat  répartie  antre  la  commune  et  l'état  On  a  dû ,  dans 
ran.  96téMa  réeesva  dès  droits  daaconunoaes  qoaiit  à  iadépaoaa  ;  QO^oil, 


dans  i'art.  97^ faire  réterre  de  ceux  de  l'état.  On  coDcevrait  d'aHleiiri  que  Tin» 
térét  de  la  commune  ne  pâtétre  trop  bieo  représenté  et  défendo,  s'il  s  agissait 
de  laisser  à  Tarbitrairede  l'administration  la  répartition  de  la  dépense;  mais  la 
loi  elle-même  se  diarge  de  ce  soin,  en  décidant  qu'elle  sera  proportkMinelle  : 
il  est  donc  impossible  que  lesintéréts  de  la  commune  soient  lésés ,  et  Tinter- 
yention  du  préfet,  qai  a  été  admise  dans  la  loi,  est  une  garantie  que  les  pré- 
cautions même  de  la  loi  rendaient  en  quelque  sorte  supàihie. 

Cette  intervention ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  a  pu  être  introduite  sans  incon- 
vénient grave  ;  mais  aller  plus  loin  caserait  créer  des  difGcultés  dont  l'état 
pourrait  avoir  à  soufûrir;  le  mauvais  vouloir  d'une  commune  pourrait  alors 
devenir  funeste,  non-seulement  à  ses  propres  bois,  mais  encore  à  des  bois 
domaniaux  :  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  permettre ,  et  la  Cbambre  le 
comprendra  sans  peine. 

Enfin ,  Tart.  97  dispose  par  ses  derniers  mots  que  les  frais  de  garde  des 
triages  mixtes ,  seront  payés  proportionnellement  par  chacune  des  parties 
intéressées.  Peut-être  deiiiandera-t-on  quelles  seront  les  bases  de  la  propor- 
tion. Mais  lorsqu'il  s'agit  uniquement  de  la  surveillance,  la  base  dfe  la 
proportion  ne  peut  être,  et  n'a  toujours  été  que  la  contenance  des  bois  pos- 
sédés. Cette  énonciation  n'est  donc  pas  nécessaire  dans  la  loi.  Ainsi  qu'on  l'a 
dit  à  la  Chambre  des  pairs ,  la  fixation  des  irais  de  garde  a  lieu  d'ordinaire  à 
raison  de  l  franc  par  hectare. 

Toute  cette  discussion  peut  se  résumer  par  un  mot.  Admet-on  le  principe 
de  la  loi  ?  Dans  ce  cas,  nous  osons  le  dire ,  on  ne  doit  la  modifier  que  dans  le 
sens  de  ce  principe,  et  nous  persistons  à  proposer  les  amendements  que  nous 
avons  indiqués  aux  articles  94  et  95  (Y.  N*"  de  février,  pag.  98  et  99),  et  qui 
consisteraient  à  rétablir  la  rédaction  primitive  du  premier,  et  à  laisser  par  le 
second ,  la  nomination  des  gardes  à  Tadministration  investie  du  'pouvoir  de 
les  présenter  et  de  les  révoquer.  Ces-  deux  amendements ,  commandés ,  ce 
nous  semble»  par  une  saine  logique ,  ne  léseraient  en  rien  l'intérêt  des  com- 
munes ,  et  tout  homme  qui  examinera  à  fond  et  imparthlement  la  question 
en  sera  convaincu  comme  nous. 

Craint-on^  auconMraire,  d'admettre  franchement  le  principe?  Dès  lors,  que 
Ton  renonce  aux  tergiversations  et  aux  demi-mesures ,  et  qu'on  rejette  pu- 
rement et  simplement  la  loi.  Autrement,  on  peut  être  assuré  que  la  loi,  pour 
être  amendée ,  mitigée  et  gâtée ,  n'en  mécontentera  pas  moins  les  com- 
munes ,  et  mettra  les  choses  dans  une  situation  pire  peut-être  que  la  situation 
actuelle. 

11  y  a  aujourd'hui  entre  les  gardes  forestiers  royaux  et  les  communaux, 
sous  le  rapport  de  l'utilité  du  service,  la  même  différence  qu'entre  ceux-ci  et 
les  gardes  champêtres.  Le  moment  est  venu  d'élever  le  service  i^mmunal  à 
la  hauteur  du  service  domanial.  Plus  tard^Ja  réforme  atteindra  les  gardes 
champêtres  :  l'intérêt  public  le  réclame  impérieusement.  Tous  les  amis  de 
l'ordre,  de  la  conservation ,  du  progrès,  doivent  désirer  ce  résultat  si  impor- 
tant pour  les  intérêts  matériels  du  pays ,  mais  qui  touche  en  même  temps  à 
ses  intérêts  moraux  :  inutile  d'ajouter  qu'elle  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune 
portée,  aucun  but  politique.  Elle  réalise,  pour  1 ,600,000  hectares  de  forêts,  un 
progrès  immense  :  elle  garantit  de  plus  la  possibilité  du  reboisement  des 
montagnes  qui,sans  elle,  nous  le  répétons,  serait  impraticable.  Il  neâut  donc 
pas  barrer  la  voie  lorsque  le  gouvernement  vient  a  l'ouvrir  ;  il  ne  faut  pas 
semer  à  plaisir  les  difficultés  sur  le  terrain  d'une  discussion  toute  simple.  La 
Chambre,  nous  n'en  doutons  pas,  saura  entrer  franchement  et  complètement 
dans  l'esprit  de  la  Joi  :  elle  en  étudiera  consciencieusement  les  dispositions 
et  les  adoptera  quand  elle  en  aura  reconnu  la  sagesse. 

Nous  avons  répondu ,  dans  le  numéro  de  mars ,  aux  attaques  des  jonmaux 
de  l'oppostion  contre  le  projet  de  loi.  Depuis,  la  iteève  indipenda»te  a  con- 


CALBHMin  FOAIBTm. 

iaaréaa  mâmeMifel  quelles  lignes  d'examen.  Elle  admettrait  le  projet  en 
KHidpe  ;  mais  elle  y  voit  une  nouvelle  mesure  de  centralisation  au  profit  des 
bureaux ,  dont  on  ne  peut ,  dit-elle ,  rien  espérer  ni  rien  olrtenir,  et  dont  elle 
fait  à  ee  sujet  une  critique  amère.  L'exagération  de  cette  critique  est  évi- 
dente :  mais  y  dons  tous  les  cas»  elle  œ  prouve  rien  contre  le  projet.  Si  les 
bureaux,  dans  leur  constitution  actuelle,  sont  insullfisants  ou  incapables,  que 
Ton  propose  pour  eux  une  organisation  meilleure  :  loin  de  la  redouter,  nous 
appefams  nous^mémede  tons  nos  voeux  une  réforme  administrative. 
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TRAVAUX  DE  MAI. 

MlYftciiltiave. 

Les  grands  travaux  de  âlvlculture,  ceux  concernant  les  semis,  plantations 
et  repeuplements  artiflciels,  doivent  être  terminés.  On  n'a  plus  à  s'occuper 
que  de  l'entretien  et  des  soins  réclamés  par  la  marche  ordinaire  de  la  culture 
et  le  développement  de  la  végétation. 

Sarclages.  C'est  l'époque  la  plus  ordinaire  des  sarclages,  dont  l'opportu- 
nité et  l^rgence  dépeDdent  cependant  de  la  jeunesse  du  semis,  de  1  abon- 
dance des  mauvaises  ncrbes  et  de  l'état  humide  ou  sec  de  la  saison.  En  règle 
générale,  il  faut  sarcler  toutes  les  fois  que  les  herbes  parasites  gênent  la  végé- 
tation du  semis,  toujours  avant  qu'elles  n'aient  répandu  leurs  graines,  et,  au- 
tant que  possible,  quand  la  terre  est  humide,  mais  jamais  immédiatement  après 
la  pluie.  Dans  les sarcla|[es  faits  à  ce  dernier  moment,  la  terre ,  détrempée 
par  l'eau,  est  trop  comprimée  sous  le  piétinement  des  ouvriers,  et  les  petites 
plantes,  arrachées  et  oubliées  sur  le  sol,  v  reprennent  très-facilement. 

Binages.  On  fait  au  commencement  ae  mai  les  binages  qui  n'ont  pu  être 
effectués  en  avril.  Ce  travail  ne  doit  être  confié  qu'à  des  ouvriers  intelligents 

Sn'ilfiEiut  surveiller  encore,  afin  d'éviter  les  dangers  signalés  dans  les  travaux 
'avril'. 

Plantaiions  ei  Repiqnagee.  La  saisoa  est  généralement  favorable  à  la  plan- 
tation et  au  repi(juage  des  essences  résineuses,  qu'où  ne  doit  transplanter 
Su'au  moment  ou  la  sève  est  en  pleine  activité.  On  observera  dans  cette  pé- 
iode  importante  de  la  culture  des  résineux  les  recommandations  et  les  avis 
donnés  uans  les  travaux  d'avril  *. 

Insectes  nuisibles.  Dans  les  travaux  du  mois  dernier,  nous  avons  appelé 
l'attention  du  si Iviculteur  sur  les  animaux  et  les  insectes  très-nombreux  qui 
n'existent,  pour  la  plupart,  qu'aux  dépens  de  la  végétation,  et,  quelquefois, 
de  la  vie  des  plantes  Qu'ils  attaquent.  Aux  corbeaux,  aux  corneilles,  aux  mu- 
lots, aux  taupes,  qui  détruisent  plus  particulièrement  les  graines  forestières 
et  nuisent  aux  Jeunes  semis,  le  moisae  mai  vient  ajouter  l'innombrable  fa- 
mille des  chenilles,  les  hannetons,  les  bostricbes ,  ennemis  redoutables,  tra- 
taillant  incessamment,  soit  comme  larves  *,  soit  comme  insectes,  à  la  destruc- 
tion des  meilleures  essences.  Les  uns,  dévorant  les  feuilles  ou  les  aiguilles, 
apportent  la  perturbation  dans  l'économie  de  la  végétation  (chenilles,  hanne- 
toiis.  etc.)  ;  les  autres  rongeant  les  bois»  pénétrant  sous  l'écorce,  dans  le  liber, 

I.  àmittles,  manfsis,  p.  iSS. 

t.  Id.f  avril  1S4S,  p.  4SI  el  488. 

5.  hes  ehenUlM  dei  lépklopléres  (borabycei,  phalène^hlboo,  sphinx,  cosim-glIc-hoU.  pj* 
ttlof,  ete.)  fODl  let  larves  de  Vlniecte,  qui  n*e8t  parMt  qo*A  Téitt  de  papiUon. 
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f  vinait'et  ft'v«r«Hfliiil  de  nomlmnflw  galeries,  ^aàtatTMÊÊiaM,mtfmdÊ9àJk 
drcttlaliûii  ae  la  sève,  et  cenuieiitqAielfnlfoiifrk  noiC  de  Tarbra  (posnii, 
hfwamhegfbylésiQedMpîn,  etA.}.     . 

La  destruction  complète  de  ces  insectes  et  de  leurs  larves  ii*est  mattieiireo* 
aemeot  pas  possîJble  dans  k%  forét%  «à  Tétefidue  des  eaatons  attaqués,  le 
oetmJwe  trc^eonsiëérabledes  n»«geurset  ieurstrajiflforaiatioiis^ivavsesrett- 
dKaÂenl  psesque  toajoms  iosulfisaïus  des^travaus  tot  coâteus;  nai^  ap  peut 
y  comtutttre  inor  oMJitipliMtioa  par  quelques  soins  pett>diapQnéietMi  q«s  apus 
indiquerons  désormais  dans  les  travaux  de  chaque  mois. 

Lebanneton  attaque  presquetouftiesarbces  feuillus  et  de  préférence  le  cbéne 
et  le  hêtre.  On  le  détruit  le  matiu,  avant  la  chaleur,  en  secouant  les  jeunes  ai^ 
bres  et  en  agitaAt  ^vec  des  perches  les.  brauicbe^  c|^  gfac^ds  arbre|  qu'ils  cou- 
pent; ces  îoseetes,  alors  engourdis,  tombenl,  et  on  les  wluAite»  tas  pour  les 
brâler  ;  en  se  contentant  deles  écraser,  les  œufs  de  femelles  ne  seraient  pas  tou- 
jours détruits  et  pourraient  éclore-  Ce  moyen»  le  seul  praticable,  ne  peut  avoir 
de  bien  grands  effets  dans  les  forêts.  11  ne  faut  cependant  pas  le  négliger  dans 
les  cantons  infestés  par  ces.iasectBS,  qui  se  fixent d'ailleursordinairement  sur  la 
bordure  des  bois, d'où  les  femelles  sont  plus  à  portée  d'aller  déposer  leurs 
œufe  dans  les  terres  voisines,  ou  les  lanres  éofosent  et  vivent  trois  ans.  Quel- 
ques journées  d'ouvriers,  de  femmes,  d'enfants;  une  prime  de  quelques  cen- 
times donnée  pour  chaque  décalitre  de  hannetons  ramassés ,  auraient  certai- 
nement de  bons  résultats ,  et  si  cette  précaution  était  généralement  prise  on 
diminuerait  de  beaucoup  le  nombre  de  ces  insectes.  Chaque  femelle  de  han- 
neton détruite  emporte  avec  elle  une  assez  grande  quantité  de  larves,  et  l'on 
saît  que  c'est  à  l'état  de  larve,  connue  des  cultivateurs  sous  les  noms  de  vers- 
blancs^verS'bkds^  de  n^ansy  de  iurcs^  que  le  hanneton  faFt  les  plus  grands 
dommages  en  rongeant  |es  racines  de  tous  les  végétaux. 

La  destruction  des  chenilles  ne  peut  guère  être  poursuivi  dans  les  forêts. 
Cependant  dans  celles  de  pins,  où  les  diverces  espèces  de  bombyces  causent 
trop  souvent  dé  si  grands  ravages,  et  dans  les  cantons  qui  en  sont  ptus  par- 
ticttllèreoient  infestés,  il  est  indispensable  de  combattre  la  multipNcation  de 
ces  îaseetes.  En  mai,  la  chenille  de  ta  Phalène-hibou^  Tune  des  plus  redouta- 
bles, est  sur  les  pins  ;  on  la  détruit  en  partie  en  faisant  piétiner  le  sot  par  des 
troupeaux  après  les  temps  de  forte  pluie,  de  grêle  ou  de  grand  vent,  et  en  au- 
yrant  des  fossés  disolement  autou^  des  arbres  ou  des  petits  cantons  tes  phis 
attaqués.  L'habitude  de  ces  chenilles  étant  de  quitter  tes  arbres  dépouillés 
pour  en  aller  dépouiller  d'autres,  elles  sont  arrêtées  dans  leur  marche  par 
ees  fossés  qu'on  visite  plusieurs  fois  par  jour  et  dans  lesquels  on  tes  écrase* 

Si  les  efrorts  de  Hiomme  sont  impuissants  à  détruire  les  insectes  qui  fui 
disputent  faiouissancedes  végétaux  qu'il  cultive^  h  nature  a  opposé  à  leur 
indéfinie  multiplication  des  obstacles  plus  efficaces.  Aux  nombreux  insectes 
nuisibles,  elle  a  suscité  des  ennemis  actifs  aussi  nombreux  qui  vivent  de  tent 
diestruction.  L'homme  doit  donc  ménager  ces  utiles  auxiliaires,  c^ui  cherchent 
Incessamment  et  dévorent,  quelle  que  soit  la  tranformation  qu'ils  ont  prf&e> 
larve,  chrysalide,  chenille  ou  papillon ,  les  insectes  dont  l'existence  lui  e^ 
dommageable.  Ces  principaux  auxiliaires  sont,  parmi  les  insectes,  l*ar<d- 
gnée^lecarabe-sycopiiaule^le  carahc-inquisiieur  ^  la  fburrni^  les  ichneu- 
mqns,  etc.  ;  parmi  les  oiseaux,  presque  tous  ceux  à  bec  effilé,  notamment  Itt 
arive,  le  pinson,  la  mésange^  le  pivert,  le  grimperrau^  le  coucoUy  Vétonrncau^ 
n  merle^  etc.  \  parmi  les  quadrupèdes»  le  renard^  le  blaireau^  la  martre^  le 
Jk^rtsson,  la  beîette^  \e  putois^  la  musareigne^  etc. 

Pépinières.  Les  travaux  de  sarclage,  de  binage  et  de  ptantat!on  indiqtiès 
pour  la  culture  en  grand  dans  les  forêts  ou  dans  tes  terrains  qu'on  veut  boteer, 
sont  plus  particulièrement  nécessaires  dans  les  pépinières ,  où  le  but  est  de 
former  des  plants  et  des  sujets  d*élite,  et  où  l'étendue  psu  fsensidéralik  eu  ter- 
rain cultivé  permet  d'ailleurs  l'usage  de  beaucoup  desoiusqoi  ne  p0ufn»luit 
Are  donnés  aux  semis  et  plautalîcms  à  demeuie.  Atû^ ,  tfoqs  yecpititàJifi^ 


lêmêéés  axwMyé'olitt  Miyiienta,  la  ditirHNitiêii  itmitlgetti  #aMS'fliqfMW«lp 
an*  jMieâr  i^na  «ont  Ht  nature  déUcate  soofinraîf  é'nm  étal  trop  déeôuvivl'; 
diesarrôsement»  aux  lemis  qui  n'ont  pas  levé eneoreel  même  aux  plaotalieM 
et  PaMiéê,  si  her  pHntempa  est  sec. 

OmdtrH  rapïqiier,  pour  leur  dooner  plus  d'air  et  de  lumière  ^  Isa  jewns 
plants  de  résineux  produits  par  les  semis  de  Tannée  précédente,  opérés,  pemaie 
nous  Pavofië  eometllé  ',  dans  FintervaHe  et  sotts  I  abn  des  iignea  de  pteata- 
ttofis  âfféaa  Téuaiea  repiquegea,  en  général,  d'essences  résiaettseas  saut  ea^ 
eutéaavaaiageusenient  dwatit  te-mois  de  mai,  ainsi  que  lesplantatîoas.  Oo 
ftnt'bîeii,  dans  les  feMoaioas.  d'enlever  lea  jeunes  planta  en  motte  et  d»  k|s 
jrfacer,  #i»49<tétat,  aans  Mtaoustl'avaaee  préparés;  nous  en  avons  vu  et 
mt  pratiquer  avre  aueeès,  de  aatle  mamère,  dans  le  miiieti  de  Fété^  Onaivo- 
sera  toujours  avant  le  repiquage  ou  la  plantation. 

Les  aalaes  reaomnnrndes  plus  haat  pour  to  destruction  des  insectes  nuisl- 
Uèa,  ptoa  ou  noins  pralieables  en  grand  dans  les  lords,  ne  doivent  jaaiBÎp 
dire  n^Kgés  dama  les  semis  et  i^tantatîoaaà  demeure,  al  surtout  dans  Isa  pé- 
pinières, où  il  est  toujours  possible,  sinon  facile,  d'arréur  Tinvasion  des  >fle 
seetearonpiars,  aoit  ei»détraiaant  les  nîdydeebeaUles  avant  le«r  éelesion,  les 
chryaaitdes  dtona  foars  oocons  et  les  ehenHIes  quand  «Mes  sont  éelases,  sfit 
en  détaeiaak  des  ftiÉWcsaù  ils  sont  âzéa  les  hannetoiia  et  même  leaca^ 
thaijdes; 

KxplÀitii«i#il«. 

La  fabr^^f ton  èes  boiS  ^œuvre  et  de  fente  se  comiaue^  ainsi  que  l'éMar- 
rissage  des  bois  en  grume.  La  carbonisation  doit  être  poussée  avec  acmké, 
car  la  saison  est  très-favorable,  pourvu,  toutefois,  qu*on  ne  carbonise' qtie  des 
bois  ayant  plusieurs  mois  d'abatage  On  devra  ajourner  à  la  fin  d'aoDt  ou  an 
commencement  de  Septembre  la  carbonisation  âkk  bois  abattus  au  primanipa. 
Eu  généraU  on  suit  dans  la  marche  de  la  carbonisation  cette  de  Tandtage,  en 
la  commençant  toujours  par  les  bois  les  plus  vieux  coupés. 

Ecorceokent.  Dans  les  travaux  de,  février,  nous  avons  dit  d'excepter  de  IV 
batige,  pour  ne  eouper  qu^au  printemps,  lors  de  la  cirenlation  de  la  sève, 
h»  essences  de$iinées  à  I  écorcement,  et  dans  les  tocaliUs  sralemeal  ùk  srtte 
industrie  est  avamtageuge  au  produit  *.  Le  moment  est  venu  d'iècoieer  tis  es- 
sences réservées.  En  France,  Fécorce  du  cbéne  et  du  tilleul  entrant  seules 
pour  une  part  notable  daos  le  produit  àe%  exploitations  ;  Punefommit  le  «eH- 
leur  tan,  Pautré  d'assez  bons  cordages.  Dans  k  nord ,  et  dans  les  pars. où  le 
diéne  est  rare,  on  emploie  au  tannage  des  cuirs  Técoree  du  sa  pis,  de  répicéa, 
celle  de  Torme,  même  celle  du  bouleau  eu  en  détachant  préalahleBMaft  Féat- 
derme.  L'écorce  de  Taune  est  employée  dans  la  chapellerie  et  en  teintore  ;  cdis 
dû  fresne  fournit  d'assez  bon  tah  et  sert  aussi  à  la  teinture;  beaucoop  d'au- 
tH»  éeorees  sont  utilisées  dans  Tindustrie  ;  mais  remploi  de  ta  plupart  d'aiHiqB 
elles  n'est  ni  assez  général  ni  assez  lucratif  pour  qu1l  v  ah  toujours  avaq- 
tage  àécorcer.  Il  ne  faut  donc  se  livrer  à  Finaustrie  de  1  écorcement  que  dans 
les  localités  où  sas  produits  ont  ue  écoulement  et  une  valeur  aspurés ,  et  ne 
r^ppti^^  encore  Qu'aux  essences;  dont  Técorce  est  demandée  et  dans  la  me- 
sure des^esoins^  Bien  que  Fécorcé  du  chêne  soit  la  meilleure,  la  pluaredier- 
ebée«  et,  en  frânce,  la  plus  abondante  de  toutes,  il  n*est  avantageu);  detar^ 
Cselllir  que  dans  les  pa^^s  où  la  tannerie  offre  une  consommation  certatney  laaiB 
alors  il  y  a  presoue  toujours  profit  à  peler.  Les  propriétaires  où  expMtaats  qui 
q'o|^^  pas  Fhaoitude  de  Fécorcemeiit  du  cnéne,  se  rendront  feoilewitt 
compte  du  produit  ou  du  désavantage  de  cette  opération  par  les  notions  qui 
suivent. 

Le  bois  dépouillé  de  sonécorce  perd  du  6*  au  8*  de  son  volume,  selon  qua 

t.»*^TlirlS«l»a«^4S.  '  , 
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le  tailKiest  gros  on  lueou  ■ ,  maiimmàie  wn- retrait  est  alors  plus 

rable  par  raclion  plus  pénétrante  de  Pair  surl'aubier ,  ob  compte  générale* 

ment  aaos  là  pratique  sur  une  perte  d'un  y  dans  le  volume  du  bois  écoroé. 

L'écorcement  dans  les  taillis  de  quinze  h  vingt-cinq  ans ,  en  moyenne  de 
vingt  ans,  rend  «  au  moins,  cinquante  kilogrammes  d  écorce  par  stère  de  bois 
âçooné. 

En  recherchant  quelle  est  ta  valeur  du  kilogramme  d^écorce  dans  le  pays 
où  Ton  exploite*,  et  en  déduisant  de  cette  valeur  celle  du  volume  de 
bois  perdu  et  les  frais  de  Ibçon ,  on  pourra  donc  savoir  d'avance  8*il  y  a 
profit  ou  non  à  éoorcer.  Il  y  a  des  pays  où  la  conaoniaNition  doDoe  plus  de 
prix  des  bois  de  chauf£aige  non  éoorees;  d'aatres  où,  «u contraire,  ceux 
ecorcés  se  vendent  plus  cher  :  c'est  encore  une  circonstance  qui  doit  entrer 
dans  les  appréciations. 

L'écorce  produite  par  les  arbres.appelés  grosse  écorce  danale  commerce , 
a  beaucoup  moins  de  prix  aue  l'autre,  mais,  comme  elle  fournit  plus  au  poids 
et  au  volume  que  Técorce  une,  il  est  rare  qu*il  n'y  ait  pas  profit  a  écorcer  les 
chênes  d'un  certain  âge. 

L'écorcement  s'opère,  comme  on  l'a  dit,  lorsque  la  sève  est  en  mouvement, 
et  se  fait  d'autant  plus  facilement  qu'elle  est  plus  abondante.  Un  froid  acci- 
dentel, la  sécheresse  ralentissent  le  mouvement  de  la  sève  et  rendent  l'écoree* 
ment  plus  difTicile  et  moins  avantageux.  Il  faut  donc,  autant  que  possible, 
profiter  des  temps  humides  et  chauds  :  le  vent  du  midi  est  ordinairement 
favorable. 

On  abat  les  taillis  avant  de  les  écoroer ,  et  au  fur  et  à  mesure  de  l'écorce- 
ment On  peut  écorcer  les  arbres  sur  pied,  en  faisant  préalablement  une  petite 
entaille  annulaire  au  pied  de  l'arbre ,  et  on  gagne  ainsi  l'écorce  ^ui  serait 
perdue  dans  l'entaille  d'abatage.  En  Bretagne,  beaucoup  de  propriétaires  ont 
fa  funeste  habitude  d'écorcer  leurs  taillis  sur  pied,  en  détacnant  l'écorce  du 
haut  en  bas  et  l'arrachant  jusqu'aux  racines  :  on  ne  saurait  trop  blâmer  ce 
mode  d'écoreement,  qui  rend  la  reproduction  par  les  souches  presque  nulle , 
et  amènera  la  destruction  du  chêne  si  on  le  continue. 

L'écorcement  des  taillis ,  par  suite  des  retards  obligés  gu'il  apporte  dans 
leur  abattage,  feit  perdre  une  demi-feuille  au  recru ,  et  a  Tmconvénient,  daius 
les  pays  froids  et  à  certaines  expositions ,  de  rendre  plus  sensibles  aux  gelées 
du  premier  hiver  les  pousses  encore  herbacées  du  chêne.  Il  ne  faut  donc 
écorcer  que  lorsqu'il  y  a  un  avantage  marqué. 

On  fait  sécher  l'écorce  à  Tair  avant  de  la  façonner  et  lier  en  bottes ,  et ,  si 
on  ne  doit  pas  l'enlever  ou  la  vendre  bientôt ,  on  met  les  bottes  en  tas  dans 
les  coupes,  et  on  couvre  le  sommet  des  tas  avec  des  genêts,  de  la  bruyère  ou 
de  la  paille,  afin  de  les  abriter  un  peu  contre  les  pluies. 

L'écorcement  du  tilleul  peut  conunencer  plus  tôt  que  celui  du  chêne,  la  vi- 
géUitlon  de  cette  essence  commençant  plus  tôt  aussi.  Il  s'opère  par  les  mêmes 
I»ooédés  ;  on  fait  aussi  sécher  Técoroe  avant  de  la  botteler. 

TrATAUs  dl'ikiiiéltoratâeii  et  d'eatretlen. 

TerrasiemenU  La  vidange  des  exploitations  commencées  Tannée  précé- 
dente est  terminée.  On  doit  ne  pas  ajourner  1  ouverture  des  fossés  de  eiôture 
sur  les  portions  du  périmètre  touchant  aux  champs  ou  à  des  bois  voisins ,  et 
raviver  ou  réparer  les  anciens  fossés ,  afin  de  conserver  les  limites  et  dé- 
fendre, en  même  temps,  la  surface  exploitée  contre  Taccèsdu  bétail. 

La  saison  est  favorable  au  bombement  des  routes  d'agrément  et  à  tous  les 
autres  travaux  de  terrassement. 

I.  Danf  un  Ulllli  de  trente  ani  Técarce,  par  rapport  au  diamètre  dn  bois,  a  proportioo- 
BeUement  moliu  d'épaiaienr  que  dans  un  taillis  de  viagi  atii  et  au^essoui. 

1.  L'éeeree  ae  livre  partout  a  ia  boite  ou  an  «ont  de  boites  de  dtaenslona  :eidepei4i*lféfr* 
variables  mIod  la  localité,  mais  le  prix  de  ia  botte  eit  toujours  en  raison  de  son  poids. 


ta  recette  deà  folna^n^est  pa&  faite  encore  ^  les  provisions  de  fourrages  sont 

généralement  épuisées,  et  les  prairies  ne  seront  ouvertes  que  plus  tard  au 
était.  Les  gardes,  indépendamment  4e  la  surveillance  des  exploitations .  de- 
vront donc  employer  toute  leur  vigilance  à  prévenir  et  à  réprimer  les  pâtUr 
rages  de  nuit  aans  tes  jeunes  taiUeSs,  et  les  atrachis  «t  iaucillages.  d'herbes 
dans  les  mêmes  cantons,  pendant  le  jour. 

Errata  du  mois  d'atrH. 

Page  180,  ligne  30,  au  lieu  de  climaiÈ  élran^n ,  lisez  :  climaU  cfcftiitff . 
Page  199,  lii^e«l,att  lieu  de  la  kêfge^  lisez  :  la  htmi. 
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MERCURIALE. 

RÉGION  DE  L'EST.  .      . 

Sàint-Dib,  25  marf  1848.  ( C!orreapondance  des  Annules.)  —  B<ti$  de 
éharvenie.  Le  sapin  est  Tunique  essence  employée  pour  charpente,  et  dont  les 
produits  s'exportent  dans  les  départements  voisins. 

^La  solive  qui  équivaut  exactement  à  0  mètre  cube  103  833,  mais  que  Ton 
considère  communément  comme  le  dixième  du  mètre  cube,  est  encore  actuel- 
lement Tunîté  qui  sert  de  base  aux  transactions  du  commerce,  sauf  l'excep- 
tion ci-après,  à  farticle  qualités  de  charpente. 

Mode  de  cubage,  Çiiaque  pièce  de  bois  est  considérée  dans  le  commerce  et 
(ubée  comme  formant  un  parallélipipède  rectangle,  dont  la  hauteur  est  égale 
à  la  longueur  de  la  pièce,  et  dont  les  deux  côtés  de  la  base  du  parallélipipède 
sont  représentés  par  Tépaisseur  et  par  la  largeur  de  la  pièce  au  milieu  da 
bois  que  Ton  n'équarrit  pas  à  vive  arête ,  mais  que  Ton  secontente  d'équarrir 
grossièrement. 

Ainsi ,  si  une  pièce  a  30  pieds  de  longueur ,  et  au  milieu  de  sa  lon- 


gg^QP  I     8  pouces  cfépaisseur. 


10     id.    de  largeur, 
elle  sera  considérée  et  payée  comme  représentant  on  volume  de  80  pieds 
X  8  pouces  X  10  pouces. 

(Je  ne  me  sers  d'anciennes  mesures  que  parce  que  le  coo^merce  n*a  pas  en- 
core adopté  les  nouvelles.) 

Qualités  de  charpente.  Les  bois  de  charpente  se  distinguent  en  chevrons i 
gardes,  pannes  simples ,  pannes  doubles,  recharges  et  sommiers. 

Voici  quelles  sont  les  dimensions  ordinaires  de  ces  bois  : 


Chevrons.    .    . 

8  mètres 

0"  09  sur 

0*»  13. 

Gardes.  .    .    . 

r 

0    10 

0    33. 

Pannes  simples. 
Pannes  doubles. 

10 

0    10 

0    33. 

10 

0    33 

0    36. 

Kecbarges. 

11     60 

0    37 

0    37  ou  30. 

Sommiers. 

11     66 

0    80 

0    30  OU  38. 

Les  dimensions  ci-dessus  sont  à  la  fois  les  plus  ordinaires  el  oeltes  que 
doivent  avoir  au  moins  les  pièces ,  surtout  en  longueur. 

Les  chevrons  et  les  gardes  ne  se  solivent  pas  ;  les  premiers  se  vendent  à  tent 
le  pied  (  38  centimètres  de  longueur)  et  les  seconds  à  tant  la  pièce. 

Les  pannes  simples  et  doubles ,  recharges  et  sommiers ,  doivent  avoir  an 
moins  30  à  85  pieds  de  long  (  10  et  11">  66  ).  Leur  cubage  est  soumîeà  celte 
coDéitkMi  :  chnque pièee  fui  a  mofnsde  86  pieds  n'est  euMeque  eonune eo 


•Si  AMNAIJES  HMUBmÊRBS. 

ayant  30  ;  si  elle  a  plus  de  35  pieds,  maïs  moins  de  40 ,  elle  sera  considérée 
comme  n'en  ayant  que  35 ,  ainsi  de  suite. 

Bùi$  de  sciage  eié'indtuiriê.  La  plaocbe  dite  de  1  t/d  on  plMche  «rdîMfre 
(t*"«6  longueur  •  o**  25  largeur ,  0™  037  épaisseur  )  est  ronité  à  iaquelie  ae 
rapportent  tous  les  feois  de  sciage.  Ainsi ,  lorsqu'on  éh  que  la  plandie  est  à 
l-Mfr.fOn  emeodque  la  planche  de  11/9  ?aut  100  fr.  le  ^L. 

QuMUê  4e  plammu,  La  plancbe  large  ou  Yie  12/12  (  4*  Jongaeer,  0"  M 
largeur ,  0*"  027  épaisseur) ,  est  celle  «qui  est  conduite  à  Pwis  :  oa  remploi» 
peu  àMetzou  à  Nancy  et  dans  les  pays  environnants  Celle  de  12/9  est  celle 
dont  le  cours  est  le  plus  assuré  (4™  de  longueur,  0**  25  de  largeur,  0**  027 
épaisseur.  Celle  dite  1 1^9  est  dans  le  même  cas. 

Rthuis.  On  nomme  rebuts  les  planches  qui ,  soft  par  sufte  é«  flottage  ;  soit 
par  suite  de  nœuds  qu'elles  renferment,  présentent  quelques  avaries  ou 
quelques  défauts  :  les  rebuts  sa  veiiftem  ordinairement  25  p.  ^/^  de  moins 
que  les  planches  de  mêmes  dimensions  qu'eux. 

la  M>1iT8.       le  mètre  cobe. 

Pfiix  DES  BOIS. — Groue^lmrpei^iê.  Panoe  simple    2  fr.  75  c.  ou  27  fr.  60  c. 

Banne  double  3     00         30     00 
Recharge  3      00         30     00 

^rofuter  3     00         30     00 

Ces  trois  dernières  qualités  sont  au  même  prix  moyen ,  en  raison  de  Tiin- 
jneose  quantité  de  produitsde  celte  nature  qui  ont  été  jetés  dans  le  commerce 
pendant  Tété  dernier.  Les  marchands,  au  lieu  de  débiter  leurs,  bois  en  plaa- 
cbes,  les  mettaient  en  charpente,  faute  d*eau  pour  alimenter  les  scieries. 
Peiiie  diarpeute  La  garde  se  vend  en  ce  moment    3  fr.  00  c.  pièce. 

Le  chevron  à  raison  de  0       10     le  pied.  - 

Ces  chiffres  représentent  le  prix  moyen  des  bols  de  charpente  et  d'in- 
dustrie, lors  desaerniers  règlements  faits  en  novembre  et  décembre,  à  Metx 
^  a  I^aacy.  (I^  tout  à  neuf  mois  de  terme  ) 
Il  n'a  pas  été  fait  de  nouveaux  marché»  depuis  ostte  époque. 
Lieux  de  consommation.  La  presque  totalité  des  bois  de  charpente  et 
^Industrie  fabriqués  dans  l'arrondissemeiit  de  Saint-DIé  est  dirigée .  au 
moyen  du  flottage,  sur  les  ports  de  Lunéville,  Nancy  «  Pont-à-Moussou  et 
Ikletz. 
liC  prii;  de  la  marchandise  est  le  même  sur  ces  différents  ports. 
11  ne  reste  dans  le  pays  que  la  très-fkible  quantité  de  bois  nécessaire  aux 
constructions,  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  se  fait  aucun  marché  d»Mi 
|l  âainU)ié  et  à  Raflia. 

Èois  de  chauffage. 
Le  hêtre  se  vend  9  fr.  le  stère  empilé. 
Le  sapin.  6  fr.  id. 

.  AflaMJffMûifT,  25  mars.—Boiê  de  ckarfente.  Le  bois  de  sapin  est  comme 
à  Saint-Dié  l'iMMiiie  essenoe  «Bpioyée  pour  cbarpeata.  Oo  n«  ie  vend  poial 
en  grume,  il  est  tonyours-équariri. 
Celui  qui  est  équarri  à  vive  arête  se  «end,  savoir  : 

1*^*  qualité  45  fr.  le  mètre  cube» 
r      id.      ad  id. 

Bois  nardiand  éqoarrî  mais  avec  flaches., 
r*  qualité  35  fr.  le  mètet  cul^e. 
r      id.      34  50       id. 
feiê  es  SMflfsu  les  planches  de  sapin  ont  toutes  4  mètres  de  tongueur  et 
troisoentimètres  d^ép^îsseur  ;  elles  se  olvisent  en  quatre espècesi&vivuii  lenri 
kMeunufH  sont  de  33. 28,  25  et  22  centimètres. 
Chaque  espèce  se  divi^  en  3  qualités,  excepté  la  4*  savoir  : 

Première  espèce,  dite  12/12  : 
.  La  piemière  iinaJUé  vaut  1  fr.  40  c.  le  ''^  140  fr. 

La2«  1      ^     le  %  106 

La  8«  0       75     le  ^/.    75 


nuccftuuu  9ife 

li^itèoo  «iptce  de  97  eettiaKirni  àt  lantuir,  dite  10/  n  i 
La  première  qualité  1  fr.  20  c.  le  ""(o  120  fr. 

ImT  .  0       75        S4r       75 

i^r^  0    bs     a.    M 

TroisièflDe  n^àù^  do  2^  centiipètres  de  largeur,  dite  0/13  : 
La  première  qualité  .  0  lir.  .95  &  la  i^èœ. 

La  a*  0      65 

Lad*  0       45 

Qoatrième  espèce  de  25  centimètres  de  largeur,  dite  8/12  : 
La  première  qualité  5  fr.  80  c. 

JLa2*  0       45 

On  Teçd  «d outre  des  lambris  en  sapin  qui  a*ont  que  2  centimètres  d'épali- 
seur  y  33  centimètres  de  largeur ,  et  4  mètres  de  longueur.  Ils  se  difiieut  en 
tiwi  qualités. 

La  r«  vaut  ifir.  2ée.  l'un 

T  i       10 

3*  0       95 

Le  ohéne  eu  très«i«fe  daus  rtrrondissement  ;  oo  ne  peut  en  fixer  le  prix 
eemnie  bois  deconstraelîoii. 

Bois  de  chauffage.  Il  y  a  trois  eepèces  de  bois  de  cbauffoge ,  dont  les  pfix 
sont: 

Ïj»  bétre   •  fr.  00  e.  le  stère. 
Cbéoe  4      50 
Sapin  4  •  00 
IteMint  «frc<Mueni«Millea.  Lee  bota  de  charpente  et  de  sciage  s'exportent 
à  LangfM  ( Haute-Marne) ,  Vesoui,  Lnxeuil,  âamt^Loup,  etc.  (Haute-iiaône), 
Wrecourt  et  Mul^bâteat  (  Vosges  ). 

ÊpiifAL,  25  marg.  —  Bois  âe  charpente.  Chêne.  Le  bois  de  charpente  en 
ehëoe  se  vend  à  ia  voligey  oeil»<û  a  un  mètre  de  longueur  sur  32  centimètre^ 
de  diamètre  en  grume. 

Le  prix  varie  de  2  à  d  fr.  la  solive  au  5'  réduit ,  suivant  la  qualité  du  bols. 
Neuf  solives  font  le  mètre  cube. 
Uétre.  La  solive  de  hêtre  vaut  1  fr.  70  c  à  1  fr.  90  c. 
Safin.  Grosse  charpente.  La  grosse  charpente  en  sapin  a  depuis  4  jusqu^à 
12  mètres  de  longueur;  elle  se  vend  toujours  équarrieavec  flaches. 

Les  pièces  de  32.  centimètrçs  sur  32  centimètres  d*équarris$age  »  talent 
50  fr.  le  mètre  cube. 
Celles  de  22  sur  28,  79  fr.  40  c. . 

Et  enfin  les  petites  pièces  de  10  à  20  centimètres  se  vendent  30  frênes  le 
mètre  cube. 

La  longueur  des  pièces  varie  de  4  à  12mètrei,  comme  pour  la  grosse 
cb^pente. 

Le  conrmerce  ne  faisant  pa)i  encore  usage  des  nouvelles  mesures^  votoi  un 
extrait  du  tarif  des  marchands  de  bois  pour  les  ptièces  de  sapin  grossièrement 
éqoarries. 

5/5  à  6/8  pouces 8  fr.  50e.  Fa  solive. 

fi/7,  7/7,  7/8 4         • 

8/8,8,9,9,9 4      50 

9/10,10/10,10/11 5        ♦ 

.      11/12,   12/12,  13ffS 6 

Toutes  les  pièces  de  charpente  d*un  éguarrissage  au*  dessus  de  82/32  se 
vendent  de  50  à  55  fr.  le  mètre  cube,  suivant  Timportance  de  chacune. 

Bots  de  sciage.  Les  planches  provenant  des  forêts  de  rarrondî^senient  de 
SaiptDié  sont  transportées  sur  voitures  à  Ëpinal, 

Celles  dil^tlnées  pour  la  Meurtbe  sont  flottées  sur  la  rivière  de  Moselle  , 
jusqu'au  tqri  de  TouL  Les  autres  sont  conduites  par  terre  dans  les  arrondis- 
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semenU  de.MîTe<Soun  et  N^ufcbftteaa  (Vosges) ,  et  dam  tes^lfnirtemeiits  de 
la  Hauté-SaÔDe ,  la  Hautè-liïarne ,  la  Meuse  et  l*Aiibé. 

Les  planehes  ont  toates  4  mètrds  de  longueur,  filles  sont  éi Wd6es  en  quBMe 
espèces ,  suivant  leni^  largeurs  qd  sont ,  eomme  à  BemirétiMiitt  de  33 ,  38 , 
25  et  23 centimètres.  Le  prix  eouraw,  àtroiset^osti^neieide  terme,  est  : 

1^  Pleur  la  planche  dite '12/13,  te  cent ;    160  lïr.    «  c. 

30  id.  10/13 lis  n 

3*  id.  9/13      .  ' ' .    116  » 

4*  id.  8/12 .95  • 

Piantàê*  rebuts, 

5«  id.  12/13 110  » 

•er  îd.  0^13     ...,....*.      30  • 

Lescbons  (do^sés),  le  cent. ..«..;.      50         « 

Bois  éTindustrie,  Tous  les  beaux  chênes ,  qui  ne  sont  pas  employés  eomoie 
charpentes ,  sont  fabriqués  en  aiermins  et  transportée  au  pert  d'Usemais , 
où  ils  sont  mis  en  flotte  sur  la  petite  rivière  du  Gôné  ,  qui  correspond  à  la 
Saône ,  et  de  là  on  les  dirige  sur  les  villes  de  Lyon ,  Mâeon  et  Châions. 

Pfix  du  merrain.  Le  merrain ,  pris  èo  fovét ,  vaut  380  à  390  fr.  te  mille , 
suivant  sa  qualité.  Renc|u  au  port  dTzemain  (Vosges) ,  il  vaut  de  330  à* 
S3Q  jfranes.  Le  mille  de  merrains  se  compose  de  2,400  pièces. 

Bois  pour  les  forges.  Les  établissements  métallurgiaoes  consomment  une 
très^grande  quantité  de  charbon.  La  corde  de  charbonnette  a  8  pieds  découche 
et  4  pieds  6  pouces  de  hauteur.  La  bûche  a  30  pouces  (81  centimètres). 

Prix,  Déduction  de  tous  frais,  la  corde  revient  prix  moyen  à  12  fr. 

Elle  produit  de  six  à  huit  vans,  mesure  locale  (la  même  dont  on  se  sert 
pour  vanner  le  grain).  Le  van  en  charbon  de  hêtre ,  1'"  qualité,  pèse  35  à  36 
kilog.  Le  prix  au  van  de  charbon  de  hêtre  est  de  3  fr.  40  c.  à  2  fr.  50  ;  s'O 
s'agit  de  bois  mé|és ,  il  ne  vaut  plus  que  2  fir.  25  c.  Le  charbon  se  vend  en 
détail  14  cent,  le  kilos. 

La  corde  de  charbonnette  produit  donc,  terme  moyen,  sept  vans  à 
2  fr.  50  cent.,  ci 13  fr.  50  c. 

Boi5  de  feu.  Le  stère ,  bois  de  charme ,  ci 10       50 

id.  hêtre 10         » 

îd.                  chêne  et  tremble  de     .    7  à  8        » 
id.  bouleau 8         » 

Le  prix  du  cent  de  fagots  varie  suivant  la  qualité  du  bois 
et  la  dimension  des  fagots  qui  est  plus  oa'moins  volumi- 
neuse ,  ci 15  à  35         » 

Nancy,  5  avril.  Voici  le  cours  du  saphi(dans  Teau)  à  Nancy  : 

(6  mois  de  terme.)  —  Le  100  de  planches     11/8  88  fir,  »  c 

dilo                         12/8  96 

diio                         11/9  110  • 

dito                        12/9  120  » 

Rebuts                 dito                       11/9  80  • 

Dtlo                    dito                         12/9  85  » 

Chons                  dfto  45  •' 

(4  mois  de  terme.)  —  Le  lOo  de  planches   11/13  147  » 

dito                        12/13  160  »   ; 

Rebuts                   dtlo                      11/13  105.  » 

Diio                     diio                       13/13  113  50 

Bois ,  sommiers  S  fr.  50  c.  le  décistère* 

Pannes  et  recharges  8      *  » 

Simples  pannes  3      60 

Bois  de  cbauQage.   Rondin  charme,       le  stère  13  fr.  »e. 

Quartier  hêtre ,          dito  It  ^. 

dito  charme,         dito  14  « 

Chêne,                     dito  10  • 


MBOraiAU*  S&7 

Sciage  en  ohéne,  éabaotilloQ  de  Parte  55     les  100  met. 


SÉMifinmt  t^  mmih.  K^S'hoteiblancB  aoUMla  vMdutipjMir  la  plupart , 
e(  flif em.  q»' oa  m  t'espéraii  ii  y  a.  iroia  m^ia.  .Laa.prU  ooft  Tarî^  de  90  à^  03  fr . 
le  décaalèffm-  condu^  «nx  porta  de  Gonflaw.  et  MvMy  fur  la  SalitiGr 

Trois  keaiix  lots  restent  à  vendre  eaieave.  Un  des  plua  faeam  en  finalité  « 
mais  peu  considérable,  a  été  demandé  à  93  éc.,  parce  qu*il  peut  être  aanaiié 
sur  le  port  de  Pont-le-Hol ,  d*oà  il  pourrait  être  chargé  en  bateau  même  en 
eau  basse  et  conduit  à  1.  fr.  de  moins. 

On  est  moins  pressé  d'acheter  ces  boia sur  ia  Marne ,  où  ils  sont  en  général 
moins  gros  ^et  moins  beaux.  I^a  rivière  étant  d'ailleurs  moins  iacile  »  le  com- 
merce de;Pari8  n'achète  ces  bois  que  lorsqu'ils  sont  à  port ,  et  suivant  le  pris 
de  transport  que  Je  plus  ou  moins  d'ean  rait  varier. 

Le  beiiu  temps  pecoMl  do  vider  Mlement  les  eoupes  usées.  Las  exploîlB- 
tioBs  d'hiver  sont  flénéralenient  et  depuis  longtemps  terminées,  et»  choso 
inouïe,  or  a  déjà  mit  de  réeocee  au  mois  de  mars» 

RËGIok  DE  L'OU£ST. 

RsiiNBS,  V  avril  Le  prix  des  bots  se  maintient  sur  notre  place.  Les 
planches  de  chéoe  sont  très- recherchées;  elles  valent  45  fr.  les  100  mètres, 
aans  les  épaisseurs  de  0'",020  à  0,035.  Les  bols  de  charpente  en  chêne  sont 
toujours  d'un  débouché  difBcile  dans  les  qualités  ordinaires;  mais  les  pièces 
longues  et  droites  sont  à  des  prix  très-élevés,  étant  accaparées  en  grande 
partie  par  la  marine.  Les  ccorces  de  chêne  sont  moins  recherchées  cette 
année  que  l'année  précédente,  surtout  celles  de  vieux  bols.  Leur  prix  parait 
se  fixer  comme  il  suit  :  Vieille  écorce  de  haute  futaie ,  35  à  40  fr.  le  mille  ; 
écorce  de  taille ,  45  à  50  fr. 

Le  Mans,  5  avril,  L*écou1ement  des  bois  de  construction  se  fait  toujours 
ftcilement  sur  la  place  du  Mans  ;  mais  augmentation  sensible  pour  les  bois 
de  charpente ,  vu  la  grande  concurrence.  Les  bois  de  menuiserie  ont  aussi  un 
peu  augmenté;  mais  ils  ne  se  vendent  facilement  qu'à  de  très-longs  termes, 
et  encore  faut-il  qu'ils  soient  à  peu  près  secs.  Quant  au  bois  de  chauffage ,  il 
n*en  est  plus  question  en  ce  moment  ;  cependant  on  peut  déjà  prévoir  que 
le  bois  de  pin  maritime  va  augmenter  d'une  manière  assez  sensible. 

PoiTiB&s,  5  avril.  Les  prix  des  combustibles  sont  toujours  les  mêmes; 
le  bois  sec  est  très*xare;  les  coupes  de  bois  de  l'administration  et  des  par- 
ticuliers sont  vides,  et  dans  les  magasins  on  trouverait  à  peine  six  cents 
stères,  soit  gros,  soit  petit  bois.  Les  chemins  ont  été  mauvais  toute  Tannée, 
par  suite  des  pluies  continuelles;  aussi  est-il  venu  peu  de  bois  vert,  contre 
rhabitude  :  si  l'hiver  eût  été  rigoureux,  il  y  aurait  eu  nécessairement  hausse* 
Le  bois  d'ouvrage  se  divisé  en  trois  catégories:  1»  Equarrissage;  7* sciage; 
3*  fente. 

L'équarrissage  se  divise  et  se  vend  comme  U  suit,  rendu  à  Poitiers,  en 
belle  marchandise  : 

Le  tiers  dû  mètre  de  chevron  de  8  à  1 1  centimètres    »  fr.  30  e, 

de  colombe  simple         11  à  14  »       85 

de  colombe  forte  14  à  17  »       66 

de  solivesiu  17  à  30  »       90 

de  pièce  de  20  à  33  60  1        30 

de  pièce  ou  poutre    33  50  à  36  1       60 

diio  35  à  38       .  3  » 

'    diio  38  à  31  3        60 

di<o  31  à  93  8         > 

,Iie  mètrf»  cube  coûte  ou  vaut  70  fr.  Toutefofe,  entre  niarchands  ou  pour  de 

gQUidestÎMirnitures  ^  On  peut  avoir  une  remise  de  6  pour  eent. 


NOUVE'A^TAIT 

A  VkPPm  DB  LA  NÉCESSITÉ  D'(JNE  £HARTE  ÀDMimsTBÀTlVfi: 

t.  •  i      > 

QoaBd  Dousaeliefioiis,  dans  te  demiBr  numéro  des  Annatèk  FbfeêflWet^ 
d^esposer  la  néeesnfé  d'assarer  par  de  finîtes  garanties  l'fntérêt  d«8  serrîM 
publics  et  œlut  de^fonctf<>i»naireft,  tous  denx  compromis vujoQfâ'ho!  par  f  ab- 
senûê  ea  rinexèsotion  de  règiements  cirganlqui^  da  risdmintstraiicm ,  ikhis 
élîofis  lotn  de  penser  qu'il  se  prierait,  dans  radmînistratîoo  méfiM  dotot  notre 
reeueH  «mbrasae  pKn  vpétmem^t  tes  intérêts,  mie  de  ces  mesures  plus  fortes 
que  tous  les  arguments  pour  démontrer  l'ur^tice  de  mettre  Padmtnîstratién 
et  ses  agsats  à  V^M  des  écarts  et  ém  erreurs  de  l'arbitraire,  à  Vslbti  des 
înAtienees  extra  légales  et  extra-adiflfnititratiyes,  dont  nous  sfgndlions  tes 
dangeiB. 

Cette  mesure  vient  de  se  produire.  Un  hispectenr  des  finances ,  étranger  à 
radminisiMtlDa  dei  ftipéts,  est  nemnié  sous-dfredeur  de  oette  adminh* 
tiatios. 

Nous  avons  assez  firanchemeiit  manifesté  nos  S3rmpath{es  et  notre  respect 
envers  le  pouvoir,  pour  être  en  droit  d*exprimer  franchement  aussi  nos  re- 
grets et  nos  plaintes  à  Fégard  des  actes  du  pouvoir  que  nous  regardons 
comme  des  écarts  et  des  erreurs  de  nature  à  fe  compromettre. 

Kous  n'avons  pas  besoin  de  prévenir  ceux  qui  ont  îu  nos  premiers  articles 
qnece  n*e8t  pas  une  question  de  personne  que  nous  venons  soulever  ici  ;  ce 
n'est  pas  même  une  question  ae  fait  ;  mais  une  question  de  principe,  car 
nous  ne  parlerons  du  Tait  que  relativement  aux  conséquences  qui  en  décou- 
lent h  Tappui  de  la  thèse  que  nous  avons  soutenue. 

L'ordonnance  du  Koi,  du  28  mars  1842,  qui  a  constitué  rorganisation  de 
l'inspection  des  finances,  porte,  article  6  : 

Les  age^iU  de  Vinfpection  des  finances  pourront  concourir  aux  emplois 
vacants  et  analogues  à  leur  position  dans  LADKiniSTRATiON  ou  L4  manc- 

tlOW  À  LAQUELLE  ILS  AURAIENT  APPARTENU. 

Cet  article,  on  se  le  rap^lte,  excita  une  vive  inquiétude  parmi  tous  les 
effftployés  des  diverses  administrations  du  ministère  des  finances.  On  s'jf  plai- 
gnit hautement  de  voir  ouvrir  par  là  une  nouvelle  porte  à  la  favpur  et  à  rin* 
ifigue  pour  ménager  à  des  protégés  un  avancement  extra-hiérarchique  ait 
nwen  d'un  passage  temporaire  par  Tinspection  des  finances. 

Nous  avouons  que  nous  ne  partagions  pas  ces  plaintes  et  ces  défiances.  Pïe 
I^MmMt  croire  que  te  pouvoir  voulAt  af nm  dN^yrécier  et  ravaler  le  corps  le  plus 
élevé  es  radmtofsfrttkNi  Haaneière ,  cefoi^i  doit  être  investi  de  plus  de  con- 
siHénitkHi  tcile  oonfiatiee,  et  dans  lequel  on  doit  sopposer  le  pltis  de  capa- 
cité et  de  lumières,  nous  regardâmes  cette  disposition  comme  favorable  à 
Fintévét  pvMiem  aux  admkiîstrations  i^les -mêmes.  ¥9ous  jugions,  en  effet, 
qer'em  fonesioiiMite  qvt  rentreraH  dans  fadministration  à  laquelle  il  avsrft  ap* 
patssiwi ,  après a<»eir  passé  plusieurs  années  dans  l'hispection  des  finances,  j 
apporterait  nécessairement,  avec  les  connaissances  spéciales  qu'il  n*âurait 
point  oMbHées^  lés  vties  élevées,  les  appréciations  larges  et  ^dépendantes  que 
doivent  donner  des  fonctions  qui  font  passer  en  revue  tous  les  service^  fvt^ 
bè'ea,  saisir  leon  ralaHens  et  leurs  rapports,  et  apprécier  leut^  vésuittta. 
Nous  trouvions  là  un  remède  eontre  le  penchant  i  la  routine,  contre  ces  idées 
étroites  el  exclusives  de  Tesprif  de  corps,  auxquelles  «ont  tou|ours  plus  ou 
moNis  exposées  les  admmhtrations  spéci?les.  Neus  pensions  d'ailleurs  que  le 
pouvoir,  qui  connaissaH  les  défiances  et  les  plaintes  excitées  par  cet  article , 
en  lierait  avec  discrétion  et  ménagement,  et  mettrait  0es  lotns  à  ne  point  en 
faire  une  eccasion  de  rompre  les  liens  et  la  bonne  harmonie  entre  les  diverses 

Ï manies  do  Tadministration.  Non  étions  d'autant  plue  fondés  a  le  croire  que 
e  préambule  de  Tordonnance  le  promettait  textuellement,  et  se  prononçait 
dana^oc  sans  auv  rMiplloatie»qui  devrait  en  être  faitew  Veiei  iea  propres  pa- 
roles de  ce  préa«ÉiHfotCacr#tfiap««(iiaii4d^«iiairt««^«Mirpe<iM4malfaem» 
te  replacement  ultérieur  dans  les  mésnesrj^s  des  inspecteurs  à  qui  leur  ége 


>iCBSS1TÊ  Q^OpiitlIU^BfB.wMMiPBTRATIVB. 

el  Inrr  $fi$M  undiu^wi  trop  pénW9$  k^jM^mi  ém  i— nM»  qu'ik  Mwf 
o6(t0^^  de  faire  dans  tes  dipartêmfnis.  Bile  assure  sdnsi  0uire  ks  parIkH  de 
r«i£ntHtf<raltoA  un  lien  H  une  tonne  karwu^niê  qui  ne  peutmt  manqutréo 
profiter  au  servit  e» 

Certes,  nous  se  pouvions  présumer  j^u'on  manquerait  à  des  engagenwM 
alusi  {orxnulés,  nous  oe  pouvions  erolre  surtout,  qu'un  an  à  peine  ^rè$ 
cette  ovdonnauce  rendue,  on  renfireindrait  positivement  dans  les  dispositions 
formelles  de  cet  article  6 ,  justifiant  ainsi  tous  les  soupçons  et  toutes  les 
plaintes  auxquelles  il  dvait  donné  lieu. 

L'inspecteur  des  finances  nommé  sous-directeur  des  forêts,  n'a  point  ap- 

Sartenu  antérieurement  à  TadiiUDistration  des  forêts.  Sa  nomination  viole 
onc  Tesprit  et  la  lettre  d'une  ordonnance  qui  ne  compte  pas  encore  un  m 
êe  4ate.  En  vérité,  cela  n'est-îl  pas  profondément  affligeant  da^s  Hntérét  de 
radiuluistratioa  et  dii  pouvoir  lui-même,  et  ne  comprend  oo  pas  tout  ta 
oœ  ces  infractions  natentes  aux  règlements  établis,  enlèvent  de  force^  de«on- 
qaooe,  et  de  considération  aux  institutions  et  au  gouvernement. 

Mais  ce  n'est  pas  du  point  de  vue  seidement  de  la  légalité,  ou  plul/ftt  de 
rUlégaMcé  qne  nons  avcms  à  narier  ici  de  la  mesure  qui  nous  occnpe.  En  l'ab 


règlement  que  le  ministre  à  toujours  à  sa  discrétion.  Qu'importe 
quand  bien  même,  l'intrusion  d*un  inspecteur  des  finances  dans  une  admi- 
nistration à  laquelle  il  est  étranger,  ne  se  trouverait  pas  interdite  par  une  or- 
donnance, nous  n*en  prétendons  pas  moins  qull  faudrait  s'en  abstenir  et  la 
repousser  encore  comme  contraire  à  tous  les  principes  de  l'organisation 
administrative,  et  de  nature  à  jeter  la  pertubation  et  le  découragement  dans 
tous  les  sen'ices  publics.  Un  seul  rapprochement  suffira  pour  en  faire  res- 
sortir l'injustice  et  Ténormité.  dans  le  cas  particulier  dont  il  est  question. 

Les  chances  d'avancement  dans  le  corps  de  l'inspection  des  finances  sont 
pliis  grandes,  sans  comparaison,  que  daus  aucune  autre  branche  des  ser- 
vices publics.  Ainsi  il  y  a  douze  sous-in^cteurs,  douze  inspecteurs  de  troi- 
sième classe,  dix  de  seconde,  dix  de  première,  dix  inspecteurs  généraux.  Dans 
l'administration  des  forêts  il  y  a  quatre  sous-directeurs,  dont  le  rang  et  le 
traitement  équivalent  à  ceux  des  inspecteurs  généraux  des  finances:  mais  au 
dessous  de  ces  quatre  sous-directeurs,  se  trouvent  trentç-deux  conservateurs, 
et  neufchefsàFadministration  centrale,  en  tout  quarante  candidats  pour 
quatre  places  supérieures;  tandis  que  dans  Tinspection  des  finances  il  se  pr^ 
sente  juste  dix  candidats  pour  dix  places.  Certes,  les  chances  d'avancement 
ne  sont  point  b  comparer  ',  et  c'est  ce  qui  rend  encore  plus  exorbitant  te  (ait 
d'appeler  à  unade  ces  quatre  places  un  inspecteur  des  finances,  ai^  détrinient 
des  quarante  fonctionnaires  que  la  marche  hiérarchique  pouvait  Y  conduire. 

N'y  a-t-il  pas  là  à  leur  égard  une  criante  injustice,  à  moins  qaon  ne  sou- 
tienne que  parmi  tous  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  seul  en  état  d^occuper  conve- 
nablement remploi  auquel  on  a  appelé  un  inspecteur  des  financea. 

Nons  ne  mettons  pas  le  moins  du  monde  en  doute  le  mérite  et  Taptitude 
de  la  personne  qui  a  été  clioisîe.  ' 

Il  est  encore  plus  loin  de  notre  pensée  dincriminer  les  intentions  du  mi- 
nistre dont  ce  cnoix  émane,  de  l'accuser  d*avoir  voulu  méconnaître  des  droits 
acquis,  mécontenter  des  prétentions  légitimes,  d^uro^Ber  et  déconsidérer 
des  employés  méritants;  nous  défendons  seulement  un  pnncipQ|  et  nous 
accusons  les  influences  et  les  considérations  extra-adininisirative&.apnt  Tab- 

.  I.  Ka  portant  en  moyenne  ladur^e  d*uo  inspecteur  céDéral  dei  flnoncrs  iu  celte  d'un 
fOUM-dirrcteur  dr*  foréis  k  dix  ann,  Il  en  rt^siilierah  queiei  quarante  ronclioQnaîres  de  Tail- 
IhinlttraUort  foreiilèreoiit  quatre- TlitgMIv  Poit  nwins  de  cdancei  d'arriver  1 1»  soua-dtfeo- 
feùf  (|iic4e»dix  iM#eoftpuri  n'en  Mt  d'nrrirer  à  TiMiiMABib  «dvéml».  «n  ll^Mlf«•  ttvnoi. 
Il  en  rétultenU  qu'il  faudraii  cent  ana  A  un  coneervaleur  pour  épulaer  tonlo»  les  «Imiçef  ék 
parTenir  à  U  sous-direciioD,  landis  quUl  n*en  faut  que  dis  à  rinapecleur  doi  flliancef  nput 
éditer iMMtMfSuiticei  de  ptrvMÎrilIntpcvUerriétiMie.      ^ 


AmrALBS  FOBBSTlàRËS. 

flMIfie  on  rinsUbîKté  des  institutions  iTclîietles  force  TadmiDistratiofi  à  subir 
le  joug;  nous  y  trouvons  un  motif  de  plusde  proeiamer'  Ktfgetioe'dèf  cettb 
charte  administrative  dont  nous  avons  prputé  la  nëceSsi^  et  paMa  fermeté 
et  ia  frandiise  même  de  nos  représentations  nous  crayons  t<^moigner  notre 
v^pect  et  notre  sympathie  envers  le  pouvoir,  puisque  nous- témoignons  par 
là  que  nous  croyons  encore ,  nous ,  \  ses  bonnes  ititooiiem,  à  son  respec 
pour  la  justice  et  à  son  désir  du  bien  public  <  L.  C.  H: 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE» 

SOMMàlME,^  Chambrei  UgUlaiivet.  Slluatlon  dei  projets  de  loi  lur  1m  relraUes .  Mir  U 

chasse  et  sur  le  rebolseveot.. 
Administration  forestière.  MoufenenU  du  partoniMl.  -^NomlDâtloD  die  H.  Iteboal,  inspee- 

ieur  des  flnsnoes ,  aux  foociioos  de  sous-oJ recteur  des  (brefs,  ei  de  H.  de  Sfthone»  toua» 

inspecteur  des  foréls,  à  celle  d^inspecieur  des  finances.  —  CoopéraUoo  des  agesU  fbrei- 

tiers  aux  travaux  d'arpentage.  —  Du  programme  de  i*Bcole  Torestiére  compare  i  celui  do 

rScole  potyiechnique. 
Failw  figresiiers.  Les  Iles  de  la  Hociété  et  les  Iles  Marquises.— •  iMÀtmaleêd^hùrtUHllwre  : 

M.  Pépin.  —  Les  incendies  de  forêts.  —Souscription  en  raveor  de  deux  psépot^  om»- 

munaux. 
Faits  fudiciaires.  Condamnation  dedeox  habitants  de  laeommaae  d'Orus. 

18  avril  484S. 

Les  travaux  législatifs  ont  présenté  depuis  un  mois  des  questions  qui 
nous  touchent  de  si  près  que  nous  avons  àù  placer  en  dehors  du  cadre  de 
cette  chronique  les  développements  qu*ils  nous  paraissaient  exiger.  "Nous 
n'avons  donc  plus  à  nons  occuper  ici  de  ce  qu'ont  fait  les  chambres  ;  mais 
nous  rappellerons  ce  qu'elles  n'ont  pas  fait  encore. 

£t  d'abord  le  projet  de  loi  sur  les  gardes  forestiers  communaux-  Le  rap- 
port n'est  pas  encore  présenté  ;  mais  il  le  sera  probablement  avant  peu. 
Nous  pensons  que  les  dispositions  de  la  commission  sont  favorables,  mais 
nous  ne  saurions  trop  désirer  de  sa  part  l'examen  le  plus  approfondi.  Les 
députés  peuvent  ignorer  tous  les  abus  et  tous  les  maux  auxquels  le  projet 
veut  remédier;  peu  d'entre  eux  en  ont  l'expérience  personnelle;  mais  beau- 
coup opt  été  nommés  par  des  communes  propriétaires  de  bois;  les  maires, 
les  conseillers  municipaux,  les  électeurs  influents  ne  manqueront  pas  de  les 
assaillir  de  réclamations.  L'adoption  du  projet  de  loi,  mais  son  a4optîon 
franche,  sincère  et  entière,  sera  donc  de  la  part  de  la  chambre,  on  peut  le 
dire,  un  acte  de  dévouement  aux  intérêts  du  pays  et  du  sol,  et  nous  aimons 
à  penser  que  la  législature  nouvelle  voudra  que  cet  acte  consacre  et  honore 
ses  débuts. 

La  loi  sur  les  retraites  ne  sera  pas  discutée  cette  année.  Le  rapport  sera 
présenté  à  la  fin  de  cette  session  pour  être  discuté  au  commencement  de  la 
session  prochaine.  On  aura  donc  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  l'examiner  ; 
et  les  chambres  que  n'auront  pas  encore  fatiguées  les  travaux  de  la  session, 

Sourront  se  livrer  à  une  discussion  approfondie.  Espérons  que  les  rigueurs 
e  la  loi  seront  adoucies,  et  qu'on  en  fera  disparaître  ces  anomalies  cho- 
quantes que  tous  les  organes  des  intérêts  administratifs,  et  en  particulier  les 
Annalet,  ont  fait  ressortir. 

Is  gouvernement  n'a  pas  encore  présenté  son  projet  de  loi  sur  la  chasse. 
Le  Jimrnàl  fies  Chasseur»  annonce  que  ce  projet  est  en  ce  moment  soumis 
à  l'examen  du  Conseil  d'état,  et  il  en  donne  le  texte  en  son  état  actuel.  Il 
serait  au  moins  prématuré,  ce  nous  semble,  de  discuter  ce  texte  ;  nous  dlroné 
seulement  qu'il  présente  une  omissioa  qui  nous  a  frappé  :  il  n'y  est  nulle- 
ment question  oe  la  louveterie.  Le  Conseil  d'état  pourra-t-!l  roocuper  de 
combler  cette  lacune?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  aujourd'hui  que  le 
projet  de  loi  ne  sera  pas  voté  cette  année,  si  même  il  peut  être  apporté  aux 
chàttobres. 

Une  mesure  qui  ne  se  ûnt  pas  moins  attendre  est  celle  da  refcoiaenynt» 
n  frai  fSMsoer  pour  cette  année,  nous  le  croyons  du  moins,  à  Toir  les 


e)»iQbvDS4Mîam4'aB  pM^<^9  à^wit  pfoposHSoii  à  cet  égard.  Les  trois  mfi» 
Qistres  de9  travaux  pulilies^  de  ragricellure  et  des  finances»  avaient  dû  se 
OM/Qf^rtM  peur  la.nontaation  d'une  eommisstOD  ;  mi(îs  jusqu'à  présent, 
nen,  qu#  nous  eacbîons»  ne  s'est  âirt  encore.  L'époque  approche  où  une  loi 
sur  le  déCrîdieine*l»  eosMie  nous  l'arons  dit  ptus  haut,  va  devenir  indispen*- 
sable  :  or  la  eoonexion  intime,  des  denx  onestions,  que  nous  nous  attachions 
l'année  dernière  à  faire  ressortir  {Ànj^sifiL^JàOÙl  1843, 1. 1*',  p.  444)  a  sans 
doute  frappé  tous  les  yeux,  et  peut-être  a-t-on  l'intention  de  fondre  les  deux 
lois  en  une  seule.  Ce  serait  un^  Hdssiire  t^ut  à  fait  iogif  te  el  à  laquelle  on 
ne  pourrait  c|u'app!aadir. 

—  L'administration  forestière  d^artementale  est  eneoiv  agitée  par  les 
rooavements  nombreux  qu'a  occasionnés  dans  le  persomei  la  création  d'em- 
plois qui  vient  d'avoic  Ueu«  Les  déplaoetnente  se  muftîi)lient  les  uns  par  les 
autres,  et  notre  tableau  de  mutations  a  pris  ce  mois-cî  une  exteosUm  font 
à  fjBiît  inaccoutumée. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  la  satisfaction  qu'éprouve  le  cor^ffi  entier  de  l'admir 
nistration  lorsque  des  avancements  ont  Jfeu  dans  son  sein,  doive  se  mêler 
bientôt  uneimpression  toute  différente?  M.  Reboul ,  inspecteur  des  finances 
de  1'*  classe,  a  été  nonuné  8ous*direotenr  de  radmlnlstration  des  forêts  et 
chargé  de  la  4'  division,  en  remplacement  de  M.  Ghabannes.  Cette  nomina^ 
tîon  jettera  le  découragement  dans  l'adoiiMstr&tîon,  car  tout  en  rendant 
justice  au  mérite  personnel  du  noufveau  sous*dîreeteur,  on^regretiera  l'avan- 
cement légitime  dont  les  agents  se  trouvent  prii^. 

En  même  temps,  un  sous-inspecteur  des  forêts,  M.  deSahune,  a  été  nommé, 
comme  par  compensation,  inspecteur  des  finances  de  8*  elasse;  mais  là  en^ 
core  nous  voyons  un  précédent  funeste.  r^'est«ll  pas  évident  que  les  agentîs 
forestiers  gui  entreront  dans  le  corps  de  Tinspeetion  des  finaanes  espére- 
ront s'en  faire  un  moven  d'avancement?  Des  Dominations  semblables  pré- 
pareraient donc  à  l'administration,  pour  on  avenir  pea  éloigné,  de  non- 
Telles  causes  de  découragement  Si  e  est  ainsi  que  l'on  a  estendn  resserrer 
les  liens  entre  le  corps  de  l'iospection  des  finanees  et  les  autres  admintstra^ 
tiens,  on  a  manqué  certainement  le  but  que  Ton  Tetilaît  atteindre.  Les  fnspee^ 
teors  des  finances  trouvent  peut-être  trop  étroit  le  œrele  d^avaneement  que 
leur  offre  leur  propre  corps;  mais  ne  pourraitH>n  récompenser  leurs  ser^ 
vices  sans  méconnaître  des  services  non  moins  précieux,  et  faut4l  faire 
peser  sur  les  administrations  spéciales  la  crainte  de  voir  sans  eesse  les  hautes 
positions  envahies  par  eux  ?  ' 

—  Par  une  circulaire  en  date  du  1"  avril,  que  nous  donnons  anjour^^ 
d'hui  dans  notre  bulletin,  M.  le  direeteur-général  des  forêts  Invite  tous 
les  agents,  à  partir  du  grade  de  sous^inspecteur  iBClusivement,  à  coopérer 
aux  travaux  d  arpentage.  Assistés  ou  diri|i;és  eomme  Ils  le  seront  dans  plu- 
sieurs conservations  par  les  arpenteurs  nonMnésgardesàeiievatiles agents  poor- 
Tont  s^'acqultter  de  cette  tâche,  qui  peut^êtne  paraitra  d'abord  un  peu  lourde 
à  beaucotîp  d'entre  eux.  Mais  Tarpenlage  en  définitive  n'est  pour  personne 
d'une  difficulté  insurmontable,  et  les  mesuragss  dont  les  agents  seront  ehai<- 
gés  dès  à  présent,  aux  termes  de  la  circulaire, sont  encore •ceiix<qal  présen- 
tent l'exécution  la  plus  simple. 

Cette  me&ure,  si  son  application  peut  se  généraliser,  si  elle*  reçoit' toute 
l'extension  dont  elle  est  susceptible,  offre  à  l'administration  po«r  revenir 
des  résultats  d'une  haute  importance  :  elle- avance  répooue  où  Tadministra- 
tfon  pourra  confondre  en  un  seul  corps  tous  leseinplojes  doM  elle  a  beSbiii. 
Sans  doute  il  est  difficile  qu-'elle  ne  lèse  pas  en  même  temps  quelques  inté- 

« 

I.  OqIM  Ttrancement  dans  leur  propre  cotps,1es  Inspecteurs  des  finances  sont  appelés 
d*ordinalr»  aoi  fonctions  de  receteurs  particuliers  ou  néme  de  refseveurs  généraux;  la  cotir 
des  cooiptea  leur  offre  également  des  posUiços  fort  beUea.*  enfin  les  dtreolsars  de»  aervlcea 
pureoient  flaanelen  au  mlnlsière  dei  fioances  sont  souvent  pria  parai  )«•  ieiipMteart* 
Sénèrsui. 


AHNAUM  MHMnÉÛES. 


té»:HMÊl^mm <M|Mi ytgfrti'  aflbiivr  qù*ùù Mtèra «iitarM  que  pos- 
iil)ledelPMibler  l'exittenee  des  aseiens  arpenteurs. 

•^  A^MonOBnr  a  publié,  te  M  «an  lieriiler,  le  programme  d*ddm1sàioD  et 
d*eiMieA  pMT  rÉiiole  polytechaiqM.  Nous  fenons  de  Tofr  que  ce  pro- 
gMiHine  eûgB  «ks  aspRaots  pour  t«46  le  étpidme  de  bachefrer.  Ce  diplôme 
«aiLt  aonuue  oa  sait,  ime  conditkiii  4e  radmisaîmi  à  FËcole  forestiore,  et 
à-  «atte  oocaaÎDC»  aous  firotts  ranaamer  que  le  programme  de  cette  der- 
aièia  ficsola  ne  préseate  aaèie  laoios  oe  diffleultés  que  celui  de  PÉeole  poty* 
tacluii^ue.  Ces  dilicatoéi  ant  daa  laotift  érat  It  est  facile  de  se  rendre 
couiptc  :  d'abord Tâge dadmiislon à  T École  forestière, reealé jusmi'à  7i  ans, 
ialsaa  aux  ^aaiiea  ||eiia  laat  le  icana  néeessaire  pour  acquérnr  ces  ronnaîs- 
saaces  variées  ;  euavâia,  laaélèveaaerÉieole  forestière  à  leur  sortie  n*entrent 
fNis>  oaaMne  eaux  de  r£aele  polytechnique,  dans  une  nouvelle  école  Us  doi- 
vent conopèétar  daas  les  datix  amiéea  qu'ils  passent  à  Nancy^  tonte  leur  In- 
struction théorique  tant  générale  que  spéciale,  puisque  pour'eux  fËcofe  d*ap^ 
^icaUaa  est  tesanriaa  méoM. 

Si  le  programme  de  TËaule  polytechnique  contient  de  plus  que  celuî  de 
(Esale  forestière  ralgèbrcr  aupèrieure  et  la  géométrie  analytique,  celul-cf, 
eu  reraacba ,  cooiprend  des  eoanaiasances  4e  physrque  et  de  chimie  ((ui  ne 
figureati  pas  sur  la  premier  :  voilà  à  peu  prés  les  seules  différences  entre  les 
deux  prograuuiies  ;  et  on  poornit  presque  dire  quVIes  se  compensent. 

Que  rexaiaea  de  l'Reoèe  forestière  aott  à  peu  de  chose  près  aussi  difflcfle 
que  celui  de  Tlxole  polyteebaîque ,  o«la  s'explique  par  ce  que  nous  venons 
de  dîve;  aaaia  beanaaup  dapataonnes  na  s'en  étonneront  pas  moins.  Beau- 
oMipdafarestiem,  et  uilmedeaptusdisilngués,  demanderont  peut-être  à  quoi 
doiveat  servir  aaot  élèeea  c^s  eoanaissaneea  dont  ils  ont  su ,  eux ,  parfaite- 
meut  se  paaaer.  Nous  leur  damanderoas  à  notre  tour  si,  parmi  les  connals- 
saoeesqu'iJa  avaiaal  acquises,  il  en  est  <paelqu*une  qui ,  directement  ou  fndi- 
reetenatnt»  a'ait  pat  aidé  à  leur  inatractiôn  et  à  leur  pratique  forestière?  Eh 
Meft,  s'ils  avaiaai  ea  les  oonnaiasanoes  qui  leur  manquent ,  ils  en  auraient 
usé  eamme  da  eeilea  qu'Ile  oot;  et  ptas  ils  ont,  sans  ces  secours,  fait  avancer 
la  science,  plue  noas  awaa  Meu  da  penser  qu'aucune  force  mise  entre  leurs 
«Mins  n'y  lui  restée sfeénle.  Que  penseraient-ils  d'un  ouvrier  à  qui  ils  verraient 


faire,  à  force  d'adresse,  ua  ouvra^  exeelleAt  avec  des  outi Is  imparfaits  ?  que  ce 
aiéme  oiivner«  Bsua» d'iBiiifamots  meilleurs,  aurait  fait  beaucoup  mieux 
ea«oce. 

La  géométrie  analytique,  qui  ne  fait  pas  encore  partie  du  programme  de 
rjgeole  leaeslièise,  finira  trè8'»probablement  par  s'y  introduire,  mais  seule- 
meat  pour  sa  partie  la  ptan  étémaatatre*.  Les  connaissances  a1^ébrïq^es 
comprises  daoa  Aa  prograiianc  suiiraiant  pour  Tétude  des  sections  coniques  ; 
or,  nous  avons  vadéfa^danasonartlelasur  le  mesurage  des  arbres ,  M.  Nol- 
■at-Boanet  recourir  aux  propriétés  de  l'elHpse  {Annales ,  1. 1^,  juillet  1843 , 
p.  367).  Cela  ne  veut  pas  dm  (qu'on  y  i^MSe  attention)  que  Fétude  de  ces  pro- 
priétés soit  néeessaire  à  taot  ft>rcraer,  mais  seulement  qui!  est  bon  dç 
aaeltre  autaat  d'iaaHwaMDts  ^e  possible,  et  tes  instruments  les  meilleurs, 
eatre  les  maiac  de  aeax  fai  srnis  appelés  à  étudier  les  forêts.  C'est  de  cette 
manière  que  les  savants  perfectionoent  les  arts  et  découvrent  des  procédés 
me  tQ«t  le  moada  emploie  eosuile ,  saas  posséder  les  coonaisséices  à  Falde 
desquelles. an  les- a  découverts. 

Ajoutons  qu-il  est  passé  aujourd'hui  en  osa^  générât  dans  l'élude  des 
aciaaaes  aatÛNttes  da  rcprésemer  la  marelie  des  phénomènes  observés  au 

4.  On  ne  nous  objeclera  pat  que  oeue  science  faU  partie  du  cours  de  malhémsUques  spé-> 
eiales,  car  le  programme  dépasse  déiâ  de  beaucoup  lea  limites  du  eoura  éléoMiualre,  et 
d*allteors  presque  tous  fcs  candidats  à  l'Bcole  forestière  ayant  aspiré  à  l'Bcolt  pol(f«Mliirim 
U  ce  s*ea  préaeaie  peu«-êêre  pa»  un  seul  qal  n'ait  suivi  tout  le  coura  de  SBèalalea.  e|  arslt 
va  par  tonaSqueni  en  eotier  la  léoméuie  analytique. 


iiiipii  il  n—tiiMi  ^  iHi  kê  ilBittr  parte  prgeéito'éè  farf fewWill»  anaf- 

ffUqiK* 

-^ TfVilsnKHida a f«diééai IkM  Marqulaes,  ahist  ^e  de fffé de l^thitl  : 
•Qus  avMis,  nous  aotai ,  notre  nxytà  dife  à  leur-égard  ;  mois  ri  ^ra  eouft. 
Lis  mpfoni  ^ue  iicma  feuroisneiil  aur  eesttea  les  Annales  matiiimes  nous 
iaat  ewùsâue  que.  les  aoaiiiieia  da  pluaieara  mentagnea  j  aefit  couverts  de 
finéta,  oamafoeiea  baléianta  éétnMaealpar  riiiceMie  ceNea  (fdi  leur  font 
obstacle.  Peut-être  (]U'autrefois  oa  les  eût  laissés  eootfouer  :  afriourd'hoi  nos 
«anaa^eoMna  ééjà  nos  générauy  d#  l'Algérie,  apprécient  l^itilité  de  eon- 
aaner  dw-fo«èta^  et  l'on  doit  espérer  que  l'auter^  fraoïçâise  placera  celles 
de  cas  llaa  aouaaa  aaiivegavde.  il  parattrait  ^ull  y  existe  de»  Nia  propres  aux 
apaatructioBa^  naia  on  ne  uava  en  fait  paseoiHiaftre  las  essences.  Nous  ne 
nous  exagérons  pas,  au  reste ,  la  portée  de  ces  faits;  mats  nous  regrettons 
leur  ÎBSuifieaaee.  Moiift  avons  touiu  seulement  fth*e  remarquer  eomMen  il 
ÊOdit  utile  de  répandre  en  France  dans  le  publie  les  premières  nefions  ife 
réconoiBÎe  forestière,  à  l'aide  desquelles  des  fatta  de  cette  nature  peuvent 
étra  api^éciés. 

— LaBécflBsitédeoea  netionaaefait  bienaeniSr  encore  èfaspeet  des  arbres 
de  nos  grandes  roules,  ai  affreusement  mutilés  par  les  émondageS'  Celte 
considération  a  frsppé  M.  Pépia ,  directeur  du  jardin  d'études  de  la  So- 
âéCé  royaia  d'hortieiikare.  11  a  vu  dans  Tafriiele  sur  Télags^e»  inséré  Tannée 
daraîère  dans  k»  An»ak9  par  M.  Poîrson  (t.  I*%  septembre  et  octobre  1841^, 
p.  498  et  662) ,  ooHMnent  on  peut  subâ^tuer  une  opération  raisonnée  à  une 
prati<|iie  iNTutale,  ^uî,  auK  ^eox  du  pbyaMogiate,  déshoncHe  en  ^uel- 
gue  sorte  notre  pays.  Le  travail  de  notre  collaborateur  a  paru  si  satisfaisant 
a  M.  Piépin ,  Wà^u  a  cru  devoir  en  faire  Fobjet  d'un  rapport  spécial  à  la  Société 
leyaie  d'hortienlture,  dans  sa  séaace  du  l^^'^février  1848.  Après  avofr  rappeM 
les  ouvrages  consaiaés  à  la  taille  des  arbrea  friiitTers,  M.  Pépin  analyse  le 
travail  de  M.  Poifsoa  et  en  liit  ressortir  toute  l^Hité  ;  après  quoi  il  termine 
ainsi  : 

«  Cet  article  est  plein  d'un  savoir  théorique  et  nrartique ,  appuj^  sur  les 
eipériunoes  de  Tautenr  ;  les  données  sont  vraies  et  crafreraent  exposées ,  et  Je 
ae  ereîa  pas  qu'U  existe  ascun  ouvrage  en  ee  genre  qui  soit  mieu^e  que  celui-ci 
à  la  haiteur  des  connaisaaaoeB  actuelles.  » 

Ceetpeut-étre  ici  le  Heu  de  préciser  lee  idées  en  ce  qui  concerne  la  tâfFle 
belge  ap^i^ée  aux  baliveaux.  I^ous  savons  que  quelques  personnes,  par  une 
interpreiatien  inexactade  la  peaeée  de  M.  PoHrson,  font  taxé  d'avoir  été  trop 
kna,  et  aesont  imaginé  qu'il  préconisait  sans  réserve  Télagage  et  lui  attiribuait 
des  effets  également  haoreux ,  quel  que  fût  d'âge  des  sujets. 

M.  Poirson  n'a  nullement  dissimulé  le  tort  qite  peut  farre  Pélagage  dé 
grosaaa  hranches  sur  des  sujets  déjà  âgés;  il  a  été  le  premier  à  faire  remar- 
quer que ,  dans  ce  cas ,  la  plaie  ne  se  referme  pas  toujours ,  et  lors  même 
qa>He  se  refenne ,  établit  entre  les  couches  antérteures  a  l'amputation  et  les 
cottdies  postérieures  une  eavité  d'autant  plus  grande  que  la  plaie  a  pris  plus 
de  temps  à  se  refermer.  Aiani  il  aùie  obeerveren  même  temps  que,  même 
dans  ce  cas  et  malgré  cet  inconvénient ,  l'amputation  présente  encore  un 
avantage  lorsqu'elle  a  Heu  sur  des  baliveaux  dont  le  tour  d'exploitation  n'est 
Ms  eseore  prochain,  en  ce  qu'elle  sairvele  tavllfs  qu'auraient  étouffé  les 
branches  amputées,  et  cela  sans  rien  ôter  en  général  a  la  valeur  de  l'arbre. 
Car  s'il  est  vrai  que  l'amputation  laisse  un  défaut  dans  la  pièce  totale,  il  est 
également  prouvé  par  Texpérienee  qu'au^deesous  de  celte  amputation ,  si  elle 
a  été  bien  £aiîte ,  la  pièce  est  rarement  détériorée. 

En  un  mot ,  félagage  oe  présente  phis  alors  pour  le  sujet  élagué  les  mêmes 
avantage$  que  pour  un  sujet  très-jeune;  mais  il  peut  avoir  encore  son  utilité 
fefotive ,  e|  c'est  au  forestier  à  apprécier,  suivant  les  cas  ^l'opportunité  de  son 
•emploie 

—  Pendant  les  beaux  Jours  qui  ont  marqué  cette  année  Favénement  dU 


SriDtemMf  et  ^ni  ooîiHÎdMot  avee  la  pripeo0B  itela  appiièt»,  plurti  rt  n  inera- 
ies  de  foréli  ont  été  signalés  sur  différents  points.  Ces  incendies  âaient-îls 
dus  à  des  tentatives  malveillantes  ?  Malheureusement»  il  o-'est  que  trop  permis 
de  le  croire,  au  moins  pour  ^nelifoes-uns.  Toutefois  fl  faut  observer  que 
certaines  circonstances  de  saison  et  certaines  conditions  atnios|4iériqaes 
favorisent  singulièrement  en  forêt  la  propagation  du  feu ,  et  nue  si  la  mal- 
veU  lance  peut  eo  profiter,  il  peutajussi  oo  lésulter  des  acdaenti  inyolon- 
taires  ou  purement  fortuits. 

Dans  la  forêt  de  Bondy,  un  incendie ,  <)ui  s*est  éiondu  sur  ime  surface  4$ 
deux  hectares,  et  qui  a  été  éteint  {)ar  lessoms  du  maire,  a  été  attribué*  d'anièa 
des  indices  à  f«a  près  certains,  à  la  melveillanee.  Les  soupçons  s*étaielit 
dirigés  sur  trois  individu»  qu'on  avait  aptrfuadans  la  taillis;  mata  on  ifa  pu 
parvenir  à  les  retrouver 

On  a  également  regardé  comme  Teffet  d'un  crime,  mais  sans  être  plus  heo- 
reux  dans  les  rechercnea  faites,  un  incendie  ^us  considérable  qui  a  éclaté  le 
31  mars  dernier  dans  la  forêt  dosAsoiale  de  Me.  Le  foo  a  parcouru  ^nM 
hectares,  dont  treize  étaient  occupés  par  un  jeune  peuplement  de  aapma  de 
dnq  à  trente  ans  et  par  quelques  vieux  chênes,  et  les  deux  autrea  par  une 
futaie  de  sapins  de  quatre-vingts  ans.  Tous  les  bois  de  petite  dimension,  ainai 
que  plusieurs  des  sapins,  ont  été  fortement  endommagés. 

Le  même  iour,  dans  le  département  du  Jura,  plus  de  oant  hectares  d*mie 
forêt  particulière,  située  entre  Rasoe  et  Cbâteau-Châlons,  devenaient  la  proie 
des  flammes.  On  ne  sait,  dit  le  Courrier  de  VAin  en  rapportant  ce  fait,  com- 
ment le  feu  s'est  communiqué  à  cette  partie  de  la  forel  que  Ton  exploitait 
alors. 

Des  forêts  domaniales  et  communales  du  même  département,  particoliè- 
reroent  dans  l'arrondissement  de  Dôle,  ont  aussi  été  attaquées  sur  plusieurs 
points  par  rineendie-,  mais  grâce  à  une  active  surveillance,  le  feu  n'a  nulle 
part  exercé  de  grands  ravages.  Les  auteurs  de  ces  tentatives  criminelles  ont 
échappé  là  encore  aux  investigations. 

—  Nous  avons  h  signaler  un  de  ces  actes  de  dévouement  et  de  confrater- 
nité dont  nous  avons  déjà  rapporté  des  exemples  de  la  part  des  préposés 
forestiers.  Deux  préposés  communaux  de  la  Haute-Marne,  inspection  de 
Langres ,  le  brigadier  Durand  et  le  garde  Mathieu ,  ont  été  l'nn  et  Taotn 
victimes  d'incendies  qui  se  sont  succédé  à  un  mois  d'intervalle  et  oui  ont  dé- 
voré leurs  habitations  et  leur  mobilier.  Les  agents  et  les  préposés  locaux  ont 
ouvert  entre  eux  une  souscription  pour  vemr  en  aide  aux  victimes  de  ces 
sinistres ,  et  ont  réuni  ainsi  une  somme  de  723  fr*  76  c,  qui  a  été  répartie 
entre  les  deux  incendiés  en  proportion  de  leurs  pertes,  savoir  483  fr.  75  e. 
au  brigadier  Durand  et  240  fr.  au  garde  Mathieu. 

—  Nous  avons  mentionné  en  janvier  dernier  (p.  67)  les  dégêts  commis  datte 
les  montagnes  de  l'Ariége  par  les  habitants  de  la  commune  d'Onis.  Deux  des 
délinquants,  les  sieurs  Germain  d'Hers  et  Antoine  Pillet ,  tous  deux  de  cetae 
commune ,  ont  été  condamnés,  après  deux  jours  de  débats,  par  le  tribunal 
correctionnel  de  Folx*  à  trois  mois  d'emprisonnement  pour  rébellion  envers 
les  agents  forestiers. 

Un  autre  habitant  d'Orus,  le  sieur  Antoine  Mages,  a  été  condamné ,  le 
3t  mars,  par  le  même  tribunal  et  pour  le  même  fait,  à  dix  jours  d'emprison- 
nement. 

AVIS  AU  COMMERCE, 

MABiiiB.  —  Adjudications.  A  Nantes,  29  avril ,  fournitures  de  aoa  alèr« 
de  bols  de  chauffage  et  de  8,000  hectolitres  de  charbon  de  bois. 

A  Lorient,  2  mai ,  fournitures  de  2,000  stères  de  bois  de  ehauffijge  etda 
4  millions  de  kilogrammes  de  charbon  de  terre  en  roche  pour  bAtiaMOls  à 
▼apeur. 
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'^tjlllUâimei,  comnHiâéinent  guidés  ^  Tiotérét  du  moment»  usent  des 
bois,  comine  de  toutes  choses,  sans  trop  penser  à  leur  reproduction,  laissant 
hh  dtlivè  si  TfctMi,  s!  perséV^rame ,  le  soin  de  réparer  leurs  désastres.  Tant 
ifi»  M  pipolatloos  peu  nombreuses  ont  eu  d'immenses  forêts  pour  pourvoir 
à  leurs  hMoioa,  la  natstetafee  ses  tncTéos  ordinaires,  a  pu  reproduire  ^  et 
au  delà ,  ce  qu^on  lui  enlevait  ;  maïs  à  mesure  que  les  populations  se  sont 
atXTueSflni  forêts  ont  àù  céder  à  Pagriculture  une  partie  du  sol  qu'eHes  eou- 
vraient  ;  les  bons  terrains  ont  été  défrichés  de  préférence,  et  nous  avons  ainsi 
ëà  atteoésà  laiaéeessité  de  faire  fece  à  des  besoins  beaucoup  plus  considéra^^ 
Mes  avec  des  ressources  infiniment  4îminuées.  Cet  état  de  choses  commande, 
non-seulement  d'éviter  tout  ee  qui  doit  nuire  à  la  reproduction  et  à  la  pro* 
sipérké  dot  bois  qui"  ne«s  restent  ;  mais  encore  d'étudier  un  mode  de  jouis* 
Sanee  qui,  Md^nt  la  nature  dans  sa  marche  au  lieu  de  la  contrarier ,  tende  h 
aecrottre  les  produits  qu'elle  offrirait  livrée  à  elle-même. 

Tel  est  Tobjet  des  observations  qui  vont  suivre. 

La  longévité  des  arbres  a  dû  retarder  les  progrèsde  Tart  forestier,  la  vie  bu- 

Aaine  ne  pouvant  suffire  aux  expériences  nécessaîrespour  en  approfondir  toutes 
Isa  parties.  D*un  aut^e  côté,  Tenvie  ou  le  besoin  de  se  procurer  une  jouissanca 
hâtive  et  souvent  répétée,  fait  généralement  exploiter  les  bois  avant  leur  ma- 
turité, et  a  fait  imaginer  las  aménagements  en  taillis,  dont  le  vice  radical  est 
et  demander  prinetpalement  à  la  souche  la  reproduction  du  bois  qui  y, dans 
Tardre  naturel,  rf  appartient  qu*à  la  semence.  Les  lois  forestières  anciennes, 
al  notamment  Tordonnance  de  1669 ,  qui  en  cela  n'a  fait  que  consacrer  ee 
fui  a'exéeutatt  avant  elb,  avaient  prescrit  des  aménagements  réguliers  dé- 
taminant  les  coupes  à  tire  et  aire,  à  des  années  fixes,  sans  égard  aux  anoéaa^ 
de  graines.  Par  In  elles  avaient  réduit  Fart  du  forestier  à  un  exercice  méea- 
oifttê,  qui  ne  laissait  rien  à  faire  à  son  intelligence. 
Les  Ineonvénients  incontestables  des  aménagements  en  taillis  sont  : 
1*  D*altérer  les  racines  dont  une  partie  s'oblitère  chaque  fois  qua  la  tige 
aat  coupée;  deeetteaUérationil  résulte  une  durée  moins  longue,  et  un  appau- 
Triasement  successif  dans  les  rejets  qui,  après  la  quatrième  ou  ciiiquiènie 
résolution,  ne  tirent  plus  leurs  moyens  d'existence  que  d'une  ebétive  portion 
de  la  racine  première  déjà  corrompue  en  partie  ; 

9*  De  ruiner  le  sol  par  l'influence  immédiate  du  soleil  qui»  lors  des  coupes, 
deasèdie  lliumua,  et  détruit  ainsi ,  en  quelques  jours ,  cette  couche  féconde 
qmt^tahn  «C  la  dépMîlledes  arbres  devaient  continuellement  enrichir  ; 


•iHierée  fMrr  nirdénnaiieB  de  4iHia.  Elle  signifie  coupti  anlt^i  à  la  «ttIM  k§ 
40  awiraa  arivr  CttAMaancet  pu  oppo^thm  aas  eoupes  par  pieds  d'arbres  upér^ea 
•nJaratRani. 

Mai  mis.  <-  l.  T.  II.  -  IS 
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3"  De  fiivofiser  renraiiîssement  du  soi  par  ie$  herbes,  les  difiéreatii  ar- 
busteft)  61  les  moita.  boif,  qtti  y  crojvem ,  y<ioipiiiem|pe|iAin|plasi«M|r|  aaoéea, 
et  absorbent  a  leur  profit  tous  les  bienfaits  de  la  terre  et  de  ratmosphère; 

4»  De  substitua  wpMUaneoliai^x  kip»dius  |p»jbaîs  ftuiéres  et  les  morts 
bois  dont  les  graioes  volaoies ,  ou  d'une  longue  conservation  »  finissent  par 
s'emparer  du  terrain;  et,  à  cause  de  le^r  prompte  c^ois^nc^  «  4<^i|i^|^iiit 
bientôt  les  rejets  de  boîs  durs,  et  les  étouffent  avec  d'autant  plus  de  facilita 
queceuic-ci  ont  moins  de  vigueur.  Dans  les  bous  terrains  lasuhititutlfm<i#s 
boîs  tendres  aux  bois  durs  est  plus  lente  ^  m^^  partout ,  4^  1^  Hystèniie  d^ 
coupes  à  tire  et  aire ,  elle  est  inévitable  ; 

ô"  D'exposer  à  chaque  coupe  les  jeunes  bourgeons  au;(  influences  d^,ge- 
lées,  si  pernicieuses  dans  certaines  localités ,  et  en  même  temps  aux  abrou- 
tissements  accidentels  des  animaux  sauvages  et  domestictues  ; 

6**  De  produire  moitié  moins  de  matière,  dans  un  temps  4oooé»que  ie.lxal- 
temeot  en  futaie  et  par  éclaircies  ; 

7**  Enfin,  de  frustrer  llndustrie  et  les  grandes  constructions  de  la  plupart 
des  ressources  qu*elles  doivent  puiser  dans  les  forêts. 

De  tels  inconvénients ,  qui  sont  patents  pour  tous  ceux  qui  ont  suivi  et 
éludlé  la  marche  de  la  nature ,  nous  paraissent  suffisants  pour  établir  ^  au 
poii«T  DB  YDB  pubsmeut  FOBBSTiEB ,  la  Supériorité  des  ameuagements.de 
futaie  sur  «eux  de  taillis. 

Dans  les  grandes  masses  de  bois  le  hasard,  plus  que  la  prévoyance,  a  laissé, 
vieillir  quelques  massifs  qu'il  suffit  de  parcourir  pour  en  déplorer  la  rari'té. 
Yoyons  quel  mode  a  été  suivi  autrefois  pour  leur  exploitation.,  et  quels  en 
sont  les  résultats. 

Comme  les  taillis,  les  futaies  se  sont  exploitées  à  tire  et  aire,  avec  réserve 
de  dix  baliveaux  par  arpent.  (Ordonnance  de  1Q69,  titre  X.V,  art.  tl.)  I^ 
Inconvénients  de  ce  mode  de  jouissance  sont  plus  palpables  eneore  qqeceuj^ 
qui  viennent  d'être  signalés  pour  les  taillis. 

1°  Dans  les  futaies  encore  jeunes ,  dont  les  racines  conservent  asse^  de 
forces  végétatives  pour  donner  des  rejets,  l'on  n'obtient  par  ce  moyen  que  des 
cépées  éparses  et  peu  vigoureuses.  Le  bois  de  ces  rejets  contracte  de  suite  des 
yices  qu'il  conserve  en  vieillissant,  résultat  inévitable  de  la  monstrueuse  ope- 
ration  qui  leur  a  donné  naissance,  c'est-à*dire  de  la  suppression  de  la  tige  à 
un  âge  de  maturité  où  les  forces  naturelles,  trop  contrariées  dans  leur  marchç» 
ne  peuvent  plus  réparer  le  mal  fait  au  sujet.  En  effet.  les  inconvénients  que 
l'expérience  nous  a  fait  reconnaître  et  que  nous  avons  sip;Dalés  dans  Texplg^- 
tation  des  taillis,  prennent  un  caractère  plus  général  et  plus  tranché  iQrsque 
les  recrus  doivent  venir  snr  de  vieilles  souches  où  ils  poussent  pJus  leute- 
ment  :'le  chêne  y  est  rouge  à  la  tronce  et  de  mauvaise  qualité , Je  hê^rc;  se 
couronpe  de  trés-boone  heure  ;  enfin  il  ne  succède  à  la  futaie  exploitée  qv*uu 
peuplement  extraordinairement  dégénéré. 

Connue  nous  venons  de  le  dire,  les  cépées  sont  rares  SMr  le  sol,  i^  cbmhi  de 
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râolgfiemeni  des  arbres  de  futaie  qui  lesoht  produites,  et  eneore  parce  qu'un 
eeruio  nombre  de  souches  se  refuse  à  une  végétation  nouveUe;  lés  espaces 
vldest^ui  restent  entre  ces  cépées,  se  trouvent  dès  la  pnemière  année  envahis 
par  ks  herbes  et  autres  plantes  nuîables  qui  couvrent  et  épuisent  la  terre,  et 
teadent  î«ipo8sible  toete  reproduction  immédiate  en  bois.  Ce  n'est  que  te 
temps  et  le  hasard  qui,  sî  le  terrain  est  fertile,  parviennent  à  y  faire  croître 
quelques  sujets  épars  que  les  siècles  amènent  à  Tétat  de  futaie ,  sans  rien 
produire  au  propriétaire  pendant  tout  le  temps  de  leur  croissance.  Telle  est 
r<>rigîne  d'une  grande  partie  des  futaies  que  nous  possédons  aujourd*huL 

2°  Lorsque  la  futaie  que  Ton  exploite  est  très-vieille,  et  que  les  souches, 
ayant  à  peu  près  accompli  leur  destination ,  ne  sont  plus  assez  vigoureuses 
pour  pousser  de  nouveaux  rejets,  il  en  résulte  que  Ton  n*a  pas  même  Fespoir 
des  médiocres  cépées  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Sur  un  terrain  très- fertile  Ton  n'obtient  en  échange  de  la  futaie  exploitée 
qu'un  peuplement  en  bouleau,  tremble  et  marsaulx,  tandis  qu'un  terrain  de 
médiocre  qualité  ne  se  couvre  que  de  mauvaises  herbes ,  d'arbustes  et  de 
morts-bois,  et  ne  peut  être  repeuplé  que  par  des  moyens  artificiels  toujours 
très-onéreux  et  chanceux. 

3"*  Les  baliveaux,  qui  sont  ordinairement  des  arbres  de  choix,  éprouvent 
un  changement  funeste  lorsque,  de  Tétat  serré  où  ils  se  trouvaient,  ils  passent 
brusquement  à  un  isolement  complet,  qui  expose  directement  leur  tige  à  l'air 
et  au  soleil  dont  leur  cime  seule  recevait  l'action  depuis  plus  de  cent  ans. 
Cette  circonstance  ,  en  provoquant  le  développement  d'une  foule  de 
branebes  le  long  de  la  tige,  arrête  la  croissance  en  hauteur,  amène  le  dépé- 
rissement de  la  cime,  et  très-souvent  la  mort  de  ces  beaux  arbres  en  très-peu 
d'années.  La  réserve  de  ces  baliveaux  ne  produit  d'ailleurs,  pour  la  régéné- 
ration, aucun  avantage  ;  car,  en  supposant  qu'avant  de  périr  ces  arbres  répan- 
dent de  la  graine,  elle  tombe  sur  les  herbes  et  autres  plantes  qui  se  sont 
emparées  du  sol,  et  elle  ne  peut  que  difficilement  y  germer. 

4"  Par  la  coupe  à  tire  et  aire  de  ces  massifs,  l'on  perd  immédiatement  tout 
l'humus  que  la  nature  avait  mis  tant  de  temps  à  former  par  la  chute  annuelle 
des  feuilles  et  leur  décomposition  à  l'ombre,  et  qui  était  évidemment  destiné 
par  elle  à  la  germination  des  graines  ;  car  la  nature  marche  constamment 
vers  un  but  fixe,  et  réunit  tous  les  moyens  d'y  parvenir.  Cet  humus,  que 
forme  la  dépouille  des  arbres,  et  qui  augmente  toujours  à  mesure  que  les  bois 
vieillissent,  est  non-seulement  un  engrais  qui  rend  à  la  terre,  par  les  infil- 
trations des  pluies,  ce  que  les  végétaux  lui  enlèvent,  mais  c'est  encore  un  Ht 
fertile,  destiné  à  faire  prospérer  les  graines  dès  que  le  dépérissement  naturel 
du  peuplement,  ou  des  éclaircies  habilement  pratiquées,  découvrent  assez  le 
sol  pour  les  laisser  germer  et  croître  '. 

5*  II  arrive,  lorsque  l'on  coupe  une  futaie  un  peu  claire,  qu'il  ^y  trouve  p5 

1.  Voir  le  Cours  de  culture  des  bois,  par  VM.  lorcntz  et  Parade,  p.  466  cl  uilr. 
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et  là  de  jeunes  brins  de  semence  de  hêtre  et  de  charme  ;  mais  ces  plants, 
lors  de  Texploitation  à  tire  et  aire,  ne  peuvent  surmonter  le  dérangement  subit 
que  cette  opération  apporte  dans  leur  éducation  naturelle,  et  souf&en/t  telle- 
ment de  rinQuence  immédiate  et  inaccoutumée  de  Taîr  et  éâ  soleil  que  les 
ans  meurent,  et  les  autres  ne  forment  que  des  buissons  rabougris  qui  m 
donnent  aucun  espoir  d*ayenir. 

Cette  ancienne  manière  d^exploiter  les  futaies,  qui  a  paralysé,  comme  on 
Tient  de  le  voir,  tous  les  moyens  de  reproduction  naturelle,  et  privé  le  pays 
d^une  masse  immense  de  produits ,  a  donné  lieu  au  préjugé  généralement 
répandu  que  les  bois  fatiguent  le  sol,  et  qu'un  terrain  qui  a  produit  une  fîitaie 
est  éputsé.  Ceitf;  erreur  a  été  sufBsamment  réfutée  dans  ce  recueil,  et  nous 
n'avons  plus  à  la  combattre  ici.  Nous  nous  bornerons  à  dire  quil  n'est  pas  à 
notre  connaissance  un  seul  fait  de  mutation  d'essence  qui  ne  puisse  et  ne 
doive  s'expliquer  soit  par  des  exploitations  vicieuses ,  soit  par  des  accidents 
destructeurs  et  fortuits,  en  dehors  de  la  marche  ordinaire  de  la  nature. 

Ainsi  que  le  prouve  la  conformation  et  le  poids  des  graines,  le  chêne,  le 
bétre,  le  châtaignier,  etc.,  doivent  se  perpétuer  sur  le  même  sol.  Le  charme , 
si  riche  de  moyens  de  reproduction,  a  son  rôle  marqué  dans  la  composition 
des  massifs  ;  il  doit  y  remplir,  grâce  à  ses  semences  ailées,  les  espaces  que  les 
essences  de  premier  ordre  laissent  entre  elles.  Les  bois  blancs  enfin,  au  moyen 
de  leurs  graines  volantes,  sont  destinés  à  s'emparer  des  places  où  les  essences 
dures  se  refusent  à  croître,  ou  qu'elles  ont  délaissées  par  des  accidents  for- 
tuits. Il  est  donc  évident,  et  l'expérience  le  démontre,  que  les  bois  sont, 
entre  les  végétaux,  de  la  part  de  la  nature,  un  objet  de  prédilection,  et  qu'elle 
les  a  pourvus  de  tous  les  moyens  de  se  perpétuer  naturellement. 

Mais  cette  perpétuation  ne  s'opère  qu'autant  que  la  marche  de  la  nature 
n*est  pas  contrariée,  et  c'est  à  l'assurer  que  tend  l'exploitation  en  futaie.  Tant 
que  les  arbres  croissent,  leurs  racines  se  développent,  afin  de  trouver  assez 
d'aliment  pour  satisfaire  au  besoin  de  cet  accroissement  ;  mais  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  leur  apogée,  les  racines  s'arrêtent  et  deviennent  moins  exigeantes. 
Plus  ils  vieillissent,  plus  ils  rivent  par  leurs  feuilles,  et  moins  par  conséquent 
ils  demandent  à  la  terre,  à  laquelle  ils  rendent  au  centuple  par  la  chute  an- 
nuelle de  ces  feuilles.  En  outre,  ce  qu'ils  y  puisent  alors,  ils  le  prennent  à 
une  certaine  profondeur,  tandis  qu'ils  enrichissent  constamment  la  couche 
supérieure  du  sol  destinée  à  élever  la  génération  qui  doit  suivre.  On  comprend 
donc  par  là  que  lorsqu'une  futaie  est  en  âge  d'exploitation,  les  graines  trou- 
vent, à  la  surface  du  sol ,  autant  et  souvent  plus  de  fécondité  qu'à  la  précé- 
dente révolution. 

Appliquant  toutes  ces  observations  aux  exploitations  que  nécessite  le  besoin 
de  jouir  du  produit  des  forêts,  nous  voyons  qu'attendu  : 

l"*  Que  la  graine  est  le  seul  moyen  de  perpétuer  les  bois  par  une  régénéra- 
tion naturelle  ; 
2o  Qu'il  est  pernicieux  de  découvrir  totalement  le  sol  ;  ^ 
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a*  Qu'en  laissant  croître  les  arbre^  en  futaie ,  !*on  en  tire  un  plus  grand 
ferenii  et  des  ressources  plus  précieuses  ; 

4**  Que  la  nature,  dont  la  marche  est  lente,  mats  infaillible,  ne  se  prête  que 
dificilementà  toute  combinaison  qui  conlrarle  cette  marche; 

Le  mode  d'exploitation  le  plus  naturel,  le  plus  productif  et  le  plus  sûr,  par 
eooséquent  le  meilleur,  au  point  de  tdb  pubeiisiit  FOBBsma ,  est  le 
traitement  en  futaie  par  la  méthode  du  réensemencement  naturel  et  des 
éclaircies  périodiques,  sur  laquelle  nous  nous  proposons  de  donner  quelqi 
indications  '. 

Compiégne»le  36  janvier  1842.  PoiBSOif  » 

Inspecteur  des  rorêU  de  la  conroMie. 
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DANS  LES  TAILLIS   SOUS    FUTAIE. 

Trop  longtemps  en  France  on  a  considéré  les  forêts  traitées  en  taillis  sous 
futaie  comme  ne  comportant  d'autres  travaux ,  d'autres  soins ,  que  ceux 
qui  se  réduisent  :  1*"  h  opérer ,  au  terme  de  ha  révolution  adoptée,  un  mar- 
telage pour  réserver  par  hectare  un  nombre  déterminé  de  baliveaux  mo- 
dernes et  anciens,  et  à  imposer  sur  les  coupes  quelques  fossés  de  clôture  ou 
d'assainissement;  T  à  procéder,  après  une  exploitation  plus  ou  moins  régu- 
lière «  au  récoleroent  des  réserves  et  à  la  vériGcation  des  travaux  imposés. 

Tels  ont  été  effectivement  pendant  de  longues  années,  soit  de  la  part  des 
propriétaires  de  bois,  soit  même  de  la  part  des  a^e:  ts  de  Tadministration 
forestière,  les  seuls  faits  de  gestion  auxquels  on  se  soit  livré  dan<(  nos  taillis 
si  nombreux.  Un  aussi  déplornhle  abandon  a  porté  s  s  f'-ui^s-  et  tou^e  per 
sonne  qui ,  pnr  position  ou  par  go()t ,  s'occupe  d^  silviciiltur»*  »  p  co*  stntcr 
dans  nos  forêts  explotées  en  taillis  sous  futaie  les  prokrès  de  tVnvnhîsse- 
(nent  des  essences  secondaires,  ainsi  que  rappauvrissement  tu  peuple- 
ment  du  sol. 

Nous  ne  prétendons  pas  indiquer  ici  toutes  les  améliorations  que  récla- 

I,  Pour  ne  pat  m  méprenârc  sur  la  portée  de  ceUe  eoncluflon,  H  m  bon  de  le  reporter 
■iiT  principes  développes  dans  le  iravall  de  M.  Ségurei  [Du  Traitement  det  foréit.  Ànnalei^ 
nars  ISIS,  p.l3B  ),  dont  nous  stoos  A  drssein  fait  pr^cédrr  celnl-ci. 

lit  mélmoêe  da  réensemoncement  naturel  et  des  éclairclm  ost  piposéc  ex  professa  et 
avec  looie  la  clarté  désirable  dans  le  Cours  élémentaire  de  culfwe  des  bols,  par  Mlf.  Lo- 
rents  et  Parade  ;  la  coimalisanee  do  cet  ouvrage  sera  Tort  utile  pour  rintelligeiice  des  artieles 
^  leraik  suUe  à  celui-ci. 

Bien  que  les  régies  de  IVtplottatton  en  fulale  ne  puissent  guère  être  appUqaées  par  ceux 
de  nne  kcieurs  qui  ne  sont  pas  agcnis  ^forettlcrs ,  nous  pensons  que  la  connaissance  de  ces 
n^gles  n'en  eslpas  moins  pour  eux  d'un  grand  intérêt,  en  ce  que.  Ton  Ji'Cii  sur  robservaiion 
de  la  marrbe  de  la  oatore,  t'H«s  font  ressortir  des  faits  phT^iolofiiqaes  dont  TexplolUtion  en 
liilllt  Brunit  pu  donné  ridée,  cl  dont  cependsnt  elle  peut  profiler,    {tfote  du  Rédacteur.) 
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ment  les  taillis  sous  futaie  ;  nous  nous  proposons  seutement  t  1^  de  déhidntr^r 
que  pour  tirer  d'une  forêt  traitée  en  taittis  sous  futaie  tous  les  prtkliiits  doot 
elle  est  susceptible ,  et  pour  assurer  en  même  temps  la  contlnnatton  de  l*^e- 
crotssement  de  ces  produits ,  il  ne  suffit  pas  de  procéder  aofx  opéf^tfon^  dtî 
martelage  et  de  récolement,  maisqu^il  faut  au  contraire  dupliquer  aut  tàHlîs 
certaines  règles  de  Culture,  analogues  à  celles  que  met  en  prâtiqae  l^agrîciiK 
leur  qui  veut  améliorer  sa  ferme  ;  2*  d'exposer  celle  de  ces  règles  à  laquelle 
il  nous  paraît  le  plus  utile  de  soumettre  les  taillis  sods  futaie,  et  qai  doït  avofr 
le  plus  d'inQuence  sur  l'avenir  de  nos  forêts. 

L'amélioration  que  nous  voulons  signaler  à  Fàttentioû  des  propriétaire  et 
agents  forestiers  n'est  autre  chose  que  l'Introduction  des  nettoiements  dans 
les  taillis  au  moment  où  ceux-ci  atteignent  l'Age  milieu  de  la  '  révolution. 
Nous  allons  indiquer  successivement  les  motifs  de  cette  opération  ,  les  avan- 
tages qu'elle  procure,  et  la  manière  de  l'effectuer. 

Qu*on  suppose  une  forêt  aménagée  à  2â  ans,  et  divisée  sur  le  terrain  en 
25  coupes  d'égale  contenance.  Si  l'on  parcourt  les  coupes  âgées  de  onze , 
douze  et  treize  ans,  on  remarquera,  à  moins  de  circonstances  toutes  particu- 
lières^ et  qui  classeraient  cette  forêt  dans  les  exceptions ,  qu'à  cet  âge  ,  les 
taillis  sont  généralement  encombrés  de  ronces,  d'épines,  et  d'autres  arbustes 
d'un  ordre  très-secondaire,  qui  non-seulement  y  .gênent  la  circulation  de 
l'air,  mais  encore  absorbent  une  grande  partie  des  sucs  nécessaires  à  TaHmen- 
tation  des  essences  principales,  et  détournent  ainsi  ces  sucs  de  leur  plus  utile 
destination. 

On  remarquera  encore  que  certaines  cépées  se  composent  d*nn  nomhre 
très-considérable  de  brins ,  et  que  ces  brins ,  tous  faibles  et  grêles,  manquent 
d'une  nourriture  suffisante,  ce  qui  est  dû,  tantôt  à  l'épuisement  de  la  soujLHfe, 
tantôt  à  l'état  trop  serré  dés  tiges  et  h  la  privation  d'air  ambiant. 

Enfin,  on  reconnaîtra  que  sous  le  couvert  des  taillis,  il  existe  à  travers  l6B 
épines  et  les  ronces  beaucoup  de  jeunes  brins  appartenant  aux  essences  prin- 
cipales et  provenant  de  semis;  lesquels  brins,  faibles , étiolés ,  languissants 
faute  d*air  et  de  soleil ,  dominés  dès  le  principe  par  les  rejets  de  sot  che , 
sont  hors  d'état ,  vu  leur  faiblesse ,  de  croître  avec  le  reste  du  taillis  ,  et  ne 
peuvent  dès  lors  promettre  d'espoir  comme  produit  lors  d»  IVxploiTation 
prochaine.  Ces  brins  cependant  n'en  sont  pas  moins  d'un  haut  IntérH  pour 
l'avenir  de  la  forêt.  En  effet ,  les  souches  devant  naturellement  s'épuîser ,  et 
cesser  tôt  ou  tard  de  produire  des  rejets, si  on  ne  favorise  pas  par  quelque 
opération  spéciale  ces  brins  de  semence,  que  la  croissance  plus  rapide  drs 
rejets  de  souche  ou  des  boîs  blancs  tend  à  étouffer,  le  bois  se  dépeuplera  peu 
5  peu,  ou  tout  au  moins  se  dégarnira  des  bonnes  essences  à  semences  lourdes 
pour  faire  place  aux  essences  secondaires  à  semences  légères.  Telles  sont  les 
principales  circonstances  que  Ton  rencontrera  généralement  dans  tes  taîtlis 
de  rage  de  dix  à  quinze  ans,  abandonnés  a  eux-mêmes;  toutes  circon- 
stances contraires  au  développement  des  taillis ,  à  leur  régénératiom  surtoot 
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et  qoi  doivent;  ainsi  porter  atteinte  à  ta  valeur  des  produits ,  et  amener  leur 
décroissance  progressive  dans  Tavenir. 

L*6pération  du  nettoiement  pratiquée  avec  tact  et  discernement  fera  dispa> 
r^ti:e  tou3  œs  joconvénients ,  et  assurera  à  la  fois  rémission  de  produits 
immédiats ,  qui  sans  cela  restent  complètement  peVdus  ;  Paugmentatiou 
êet  produits  au  terme  de  la  révolution,  soit  en  matière,  soit  en  valeur,  rela* 
ttve;  enfin,  et  surtout,  la  régénération  du  taillis  par  le  semis  naturel^ 
e^est-à-dire  la  copservation  d'un  peuplement  de  plus  en  plus  complet ,  et  qui 
ne  laissera  plus  craindre  la  formation  des  vides  et  clairières  résultant  de 
r^puiseroent  des  souches  et  de  leur  vétusté.  Nous  croyons  pouvoir  démontrer 
facilement  que  le  nettoiement  procurera  avec  certitude  ces  divers  avantages. 

Émission  de  produits  immédiats.  Il  est  de  principe  en  économie  agricole, 
que  les  produits,  même  les  plus  minimes  en  apparence,  ne  doivent  jamais  être 
négligés;  U  en  est  de  même  en  silviculture ,  où  d'ailleurs  on  est  presque  tou- 
jours hors  d'état  d'apprécier  par  avance  le  degré  d'importance  de  ces  mêmes 
produits.  (Test  tout  à  fait  le  cas  qui  se  présente  ici.  Le  nettoiement,  nous  le 
répétons,  a  pour  but  de  débarrasser  le  sol  forestier  des  plantes  en  quelque 
sorte  parasites  qui  y  croissent ,  de  rendre  exclusivement  aux  végétaux  fores- 
tiers les  sucs  nourriciers  que  ces  plantes  leur  disputent ,  de  rétablir  la  circu- 
lation de  Tair,  de  prévenir  Tétouffement  des  brins  de  semis  des  bonnes 
essences,  enfin,  de  dégager  les  cépées  trop  fournies  des  brins  dominés ,  afin 
de  permettre  le  développement  plus  rapide  des  maîtres-brins.  On  devra  donc 
d'abord,  pour  exécuter  convenablement  cette  opération,  enlever  tous  les  bois 
secs  et  dépérissants;  ensuite  couper  toutes  les  ronces ,  épines  et  arbustes  qui 
ne  peuvent  acquérir  de  valeur,  et  qui  se  nourrissent  sur  le  sol  forestier  au 
détriment  des  bonnes  essences  ;  il  faudra  en  outre,  surtout  si  le  bois  est 
serré ,  débarrasser  de  leurs  brins  traînants  et  dominés ,  qui  ne  prospéreraient 
jair.nîs ,  les  cépées  dont  les  tîges  sont  trop  inégales  entre  elles  en  force  et  en 
élévation;  H  faudra  même,  pour  les  cépées  qui  par  une  cause  quelconque 
auront  produit  des  ri^jets  grêles  et  nombreux ,  auxquels  la  souche  ne  pourra 
fournir  qu'une  nourriture  insufGsante ,  faire  enlever  quelques-uns  des  brins 
les  moins  bien  venants,  afin  de  procurer  aux  autres  une  alimentation  plus 
forte,  il  faudra  enfin  (mais  en  observant  scrupuleusement  le  principe  qui 
déf.  nd  d'interrompre  le  massif)  sacrifier  çb  et  là  quelques  bois  blancs  dont  la 
présence  porterait  préjudice  à  de  jeunes  brins  semis  de  chêne,  hêtre,  châ- 
taignier, etc.,  aGn  d'obtenir  de  ces  jeunes  brins  sinon  d'utiles  produits 
.  pour  la  prochaine  exploitation ,  au  moins  des  souches  jeunes  et  vigoureuses , 
qui,  une  fois  recépées,  donneront  les  plus  beaux  sujets  dans  les  révolutions 
suivantes.  Telles  sont  en  substance  les  règles  principales.  Or  «il  résultera  de 
cette  espèce  d'expurgade  des  produits  qui,  suivant  les  besoins  locaux ,  pour- 
ront se  convertir,  soit  en  fagots  exclusivement,  soit  partie  en  charbon  nette  , 
et  partie  en  bourrées.  Ces  produits  pourront  quelquefois  atteindre  une  valeur 
a!ftftt  considérable,  et,  en  tout  cas,  toujours  supérieure  aux  frais  d'exploita- 
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tîoD,  aiosi  que  le  démontrent  les  expériences  ifi»  iNWft  wram  fctM  BCNit- 
knénie  sur  une  assez  grande  échelle ,  et  que  nous  eiposorons  pkM  loin,  lie 
propriétaire  obtiendra  dans  cette  opération  une  émîanon  de  produits  itomê^ 
dfats,  produits  jusqu'à  présent  négligés  et  perdus  pour  luî- 

Augmmtatlon  des  produits  au  terme  de  la  révolution.  D*âprès  tes  bases 
Indiquées  dans  le  paragraphe  qui  précède^  bases,  dent  on  ne  dmt  pas  se 
départir  pour  exécuter  un  bon  nettoiement  «  il  est  évident  que  les  produits 
du  nettoiement  ne  seront  pas  une  anticipation  SMr  ceux  que  dort  fournir  le 
taillis  au  terme  de  sa  révolution,  puisque  ces  pnHluîts  ne  consisteront  qn*eii 
ronces,  épines,  bois  morts  ou  dépérissants,  quelques  morts-bois  et  bois  blancs, 
enfin  quelques  brins  traînants  ou  dominés  extraits  des  cépées  trop  fournies  « 
qui  la  plupart  se  seraient  perdus  avant  Tépoque  de  la  oonpe  principale  ;  mais 
de  phis,  on  reconnaîtra  facilement  que,  loin  de  préjudicier  aux  pmdoils 
futurs ,  le  nettoiement  pratiqué  d'après  ces  indications  amènera  infaillible» 
ment  Taugmentation  de  ces  produits  au  terme  de  la  révohition,  soit  en  valeur 
vénale,  soit  en 'matière. 

'  Il  est  Impossible,  en  effet,  de  ne  pas  admettre  l'action  puissante  qu'exerce 
i^afr  sur  la  croissance  et  le  développement  des  végétaux  forestiers.  Les 
brins  et  Tes  arbres  qui  croissent  aux  rives  des  forêts  ou  au  bord  des 
routes  et  lignes  sommières,  en  sont  des  exemples  assez  frappants.  Or,  l'enlè- 
vement des  épines  et  sous-bois  va  non-seulement  rendre  exclusivement  aux 
bonnes  essences  tous  les  sucs  qui  leur  étaient  autrefois  disputés  par  ces  espèces 
parasites,  mais  encore,  en  facilitant  la  circulation  de  Tair,  permettra  aox 
taillis  de  profiter  d'autant  plus  de  cette  bienheureuse  influence  qu'ils  en 
auront  été  jusque-là  presque  totalement  privés.  C*est  donc  pendant  les  douze 
ou  treize  dernfères  années  de  la  révolution  (précisément  celles  où  raccroisse- 
ment  est  le  plus  sensible  et  le  plus  actif)  que  les  taillis  vont  se  trouver  dans 
les  conditions  de  développement  les  plus  favorables  qu'on  puisse  imaginer, 
C'est-à-dire  que  les  cépées  et  brins  réservés  par  le  nettoiement  vont  proflter, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  végétation,  des  sues  nourriciers  du  sol,  de  Tab* 
sorption  des  gaz  atmosphériques ,  de  la  circulation  libre  de  l'air,  et  enlln  de 
Véquitibre  rétabli,  par  le  retranchement  des  brins  dominés,  entre  la  puissance 
d'alimentation  des  souches  et  le  nombre  des  tiges  qu'elles  portaient.  Le  simple 
bon  sens  indique  suffisamment  que  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances 
favorables  tendra  à  augmenter  l'accroissement  d'une  façon  bien  plus  rapide 
et  bien  plus  marquée ,  que  si  on  eût  abandonné  le  taillis  à  lat^méme-  Ceux 
qui  refuserafent  de  se  rendre  à  ce  raisonnement  tout  logique,  nous  les  invl« 
terons  à  répéter  les  vérifications  auxquelles  nous  nous  sonunes  nous-mêmes 
irvré  ,  et  qui  consistent  à  constater,  soit  par  le  mesurage  des  eircoalérenees, 
soit  par  Texamen  des  couches  concentriques  dans  un  canton  de  Ms  oili  il  a 
été  pratiqué  des  éclaircies  ou  des  nettoiements,  le  progrès  sensible  de  crois* 
sance  qui  se  remarque  à  dater  de  Vannée  oik  Popértition  a  cm  lieêt.  C'est  là 
certes,  une  démonstration  toute  pratique ,  et  contre  Isf^le  on  ne  pesit  rien 
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^ki/M^,  KooB  crojwtis  donc  que  Ton  doit  maintenant  considérer  cpiBiiie 
une  vérité  aoguise  que;  p&r  l'opération  du  nëttoienient,  les  produits  futurs 
augmeoieriHeot  en  matière. 

Quant  à  leur  valeur  rdaflve,  elle  augmentera  nécessairement  aussi  et  d*une 
quaoUté  eomidérable.  L^accfoissement  des  bois  changeant  leur  destinatîoQ , 
i  la  progresiion  que  stiir  eH  àcctôissement  correspond  une  progression  plus 
rapide  de  ka  valeur  véoute.  Il  sera  donc  vrai  qu*eh  outre  des  produits  immé- 
diats obtenus  par  Je  nettolèhiënt,  le  propriétaire  trouvera  dans  cette  0|>éra- 
tioa  une  augmenuition  assurée  des  produits  de  son  taillis  au  ternie  de  la 
réYolutioR. 

HégénéraiioH  des  taillis  par  le  semis  naturel.  Il  ne  nous  sera  pas  difipeile, 
après  ce  que  nous  venona  d^exposer,  dé  faire  voir  qu'un  effet  certain  du  net- 
toiement sera  de  favoriser  la  régéoération  du  taillis  par  le  semis  naturel. 
Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  forêts  da;ns  lesfoi'éts  viêmes,  savent  effective- 
ment que,  dans  les  années  qui  suivent  Texploitation  d^un  taillis,  on  volt 
apparaître  au  milieu  des  cépées  de  nombreux  brins  de  semis  dès  meilleures 
essences,  à  graines  lourdes.  Ces  brins  de  semis  qui  datent,  les  uns  des  années 
qui  ont  précédé  l'exploitation,  les  autres  des  années  qui  la  suivent,  sont  dV 
bord  vivaces  et  bien  venants,  mais  ils  ne  tardent  pas,  vu  leurs  faibles  dimen- 
sions et  la  différence  marquée  qui  existe  entre  eux  et  les  rejets  de  soucbe 
pour  la  rapidité  de  la  croissance ,  à  se  voir  dominés  par  ces  derniers ,  ainsi 
que  par  les  bois  blancs  qui  s'introduisent  presque  toujours  dans  un  taillis 
après  don  exploitation,  et  dont  la  croissance  aussi  est  fort  rapide ,  surtout 
dans  les  premières  années.  Les  rejets  de  souclie  et  les  bois  blancs  finissent 
donc  par  étouffer  absolument  ces  faibles  brins  de  semis,  que  de  bonne  heure 
ils  ont  étiolés  par  la  privation  d*air  et  de  lumière;  cet  effet  se  remarque  prin- 
eipalement  pour  le  cbéne,  qui  redoute  essentiellement  un  couvert  prolongé. 
Ot  oes  brins  de  semis ,  et  notamment  ceux  de  cette  précieuse  essence  de 
cbéne,  constituent  Tavenlr  de  la  forêt.  Ce  sont  eux  qui  doivent  remplacer  les 
souches  épuisées ,  et  qui  fournissent  les  rejets  les  plus  vigoureux ,  de  même 
que,  réservés^  il«  forment  les  plus  beaux  arbres  de  futaie.  Uopération  du 
nettoiement  sauvera  tous  ces  brins  de  semis  d'une  mort  certaine,  en  favori- 
sant la  circulation  de  Tair,  en  débarrassant  ces  jeunes  brins  d'un  couvert 
trop  épais,  et  en  leur  permettant,  sinon  de  croître  de  pair  avec  le  reste  du 
taillis,  du  moins  de  se  soutenir  et  de  v'égéter  jusqu'au  terme  de  la  révolution, 
de  façon  ï  pouvoir  à  cette  époque  se  raviver  par  le  recépage  et  fournir  de 
beaux  rejets*  L'on  devra  à  cet  effet  observer  avec  une  attention  scrupuleuse^ 
lors  du  nettoiement,  la  recommandation  expressede  ne  pas  comprendre  dans 
le  soob-Imms  à  nettoyer  tous  ces  brins  semis  de  bonnes  essences ,  quelle  que 
seit  d'aiUeiM  leur  apparence  èhétive  et  rachitique ,  et  de  favoriser  au  cou- 
tc^îre  leur  végétation  autant  que  possible  par  rextractièn  des  essences  de 
wmfA  orûtt  qui  les  couvriraient,  sans  toutefois  sacrifier  des  brins  bien 
venants,  ni  interrompre  le  massif.  Avl  moyen  de  ces  précautions  dans  l'exé- 
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cutloâ  du  oeltoietneot,  on  obtiendra  par  le  semis  Qiitare)  des  «u]^ts  «aiiombuB 
plus  que  suffisant  pourrremplacer  les  soudies  qui,  à  chatte  xé\oit}|jon«  «eft* 
sent  de  produire.  La  régénératioD^des  îaîlK8,iieFa  ainai  «9su«é6«,et  loin  dV.oir 
à  redouter  la  formation  des  vides  et  ciaîrlère^  qui  résultent. toiyoufS  d|9 
souches  usées,  le  peuplement  se  compléter^  de  pius  en  plus^  et  ka  bonnes 
essences  s'y  maintiendront. 

Après  avoir  exposé  les  motifs  de  l'opération  du  nettoiement,  démoatré  les 
avantages  principaux  que  Ton  en  retire,  il  ne  nous  reste  plus  qu*d  dire  quel- 
ques mots  sur  te  mode  d'exécution.  La  direction  d'un  nettoiement  pratiqué 
suivant  les  indications  ci-dessus  exige  dq  tact  et  une  surveillance  assidue.  Le 
meilleur  mode  à  employer,  selon  nous,  est  le  mode  j^ar  économie,  attendu 
que  par  ce  moyen  on  e^t  maître  absolu  des  ouvriers,  et  qu'ils  n'ont  aucun 
intérêt  à  abattre  trop  ou  trop  peu.  Il  s*agit  donc  d'engager  un  certain  nombre 
d^ouvrlers,  soit  à  la  journée,  soit  plutôt  à  raison  de  tant  par  cent  de  bourrées 
et  tant  par  stère  de  charbonnette  (ce  sont  à  peu  près  les  seuls  produits  que 
Ton  fabrique  dans  une  opération  de  l'espèce).  Après  avoir  expliqué  aux 
ouvriers  ce  qu'ils  doivent  abattre,  le  surveillant  qui  doit  les  diriger  les  place 
en  ligne  devant  lui,  en  nombre  de  quatre  ou  cinq  au  plus,  de  façon  à  ne  pas 
perdre  de  vue  le  travail  de  chacun,  puis  il  rectifie  au  fur  et  à  mesure  de 
l'abattage  la  manière  de  faire  de  chacun  d'eux.  Quand  un  atelier  est  ainsi 
fi)rmé,  on  en  établit  d'autres  de  la  même  manière  en  donnant  s'il  le  faut  une 
liaute  paie  à  Fouvrier  le  plus  intelligent  qu'on  charge  alors  de  la  direction 
de  l'atelier.  Mais  il  est  utile  qu'un  survelRant  spécial  (  le  garde  ou  le  brigadîpr 
tocal,  s*il  s'agît  de  forêts  soumises  au  régime  forestier) ,  reste  presque  con- 
stamment sur  le  iieu  de  l'opération  pendant  qu'elle  se  fait  Les  produits,  ime 
fois  abattus,  seront  façonnés  ;  on  en  fera  ensuite  le  dénombreo'.ent  qui  ser- 
vira à  la  fois  à  établir  les  prix  dus  aux  ouvriers  pour  fabrication,  et  à  dresser 
Testimation  des  produits  façonnés. 

Nous  sommes  à  même  de  citer  une  inspection  ou  cette  utile  opération  é^ 
nettoiements,  à  Page  milieu  de  la  révolution,  a  été  introduite  dans  toutes  les 
forêts  de  Pétât.  La  moyenne  dés  produits  obtenus  a  été  de  900  fagols  par 
hectare.  I^  moyenne  des  prix  de  vente  de  ces  fagots  s'est  élevée,  comme  prix 
principal  (  non  compris  le  décime  et  autres  frais  qui  rentrent  encore  d:ins  la 

caisse  du  trésor),  à 4  fr.         le  cent  de  fagots. 

d'où,  par  hectare. . 36 

La  moyenne  des  prix  de  façon  s'est  élevée  à.  .  I  fr .  60  c.  le  cent  de  fagots, 
d'oii,  par  hectare .  14      40 

D*où  résulte  enfin  que  le  produit  net  (non 

conipnsdéeioie  et  frais),  s'est  monté  à 2      40    le  cent. 

ce  qui  fait 21       60    par  hectare. 

c'est-à-dire  60  p.  100  de  bénéfice  net,  eu  égard  aux  frais  de  façonnage.  L'é- 
mission de  ces  produits  jusqu'alors  perdus  a  occupé  des  bras,  a  fourni  à  des 
pMx  peu  élevés  )e  menu  combustible  dont  les  habitants  de  la  campagne  ont 
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k  plos  besoin,  ^  restreint  ainsi  le  nombre  des  délits  forestiers,  a  donné  nnis- 
sanceà  des  constructions  de  fours  à  chaux,  qui  assurent  à  leur  tour  le  débit 
ebaque  jour  plus  avantageux  de  ces  fagots,  et  enfin  a  procuré  à  l'état  un 
memi  minifneà  la  vérité,  niais  qui  ne  laisse  pas  que  d'acquérir  de  Timpor- 
isoce,  miittfpiié  qull  doit  être  par  te  nombre  d*bectares  ainsi  exploitables 
chaque  année. 

SbBBtfÀIN  BB  MiSSBBT, 
lupf'cleiir  dcf  fOrèlB. 
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SOMMAIRE.  — XII.  Cubage  des  arbrei  cnnsidérés  comme  cônes,  et  ramcnéi  à  leur  volume 
reel^  au  iiKiyeii  de  facteurs  de  converstoii.  —  XI If.  Précautions  à  pfeudre  dans  la  déie^- 
niiuation  des  facteurs,  quand  ils  doivent  indiquer  la  forme  relative  des  arbre».'XIY  A|>- 
pHcaU^u  générale  du  cubbge  des  ai1)rti  coitsMérés  codame  cônes.  —  XV.  Application 
du  cubage  des  arbres  eoostdérés  comwe  cylindres,  et  ranieDés  à  leur  volutm^  réel.^ 
XVI.'  Dislloction  à  établir  entre  les  signiflcaiions  des  m  ts  :  stère  empilé  et  store  plein 
ouméire  cube,  —  XVll.  Ditlérence  quieiiste  pour  le  cubage  entre  les  bois  d'ienvre  et  In 
bois  de  chauffage^  —  Conclusiom. 

« 

XII.  Cubage  des  t^rbres  considérés  coràmec^nes,  et  ramenés  à  leur  tohmh 
féet  dRf  moffen  ttunfacHfttr  de  conversion.  Nous  devons  parler  mainteniint 
d'un  autre  mode  de  cubage  trop  peu  pratiqué ,  8eit)n  nous,  et  qui  nous  paraît 
Importer  sur  tM9  les  autres.  Dette  méthode,'  dont  Ptnvention  appartient 
aux  forestiers  allemands ,  est  employée  arec  succès  dans  les  bommissfortb 
forestières,  depuis  leur  institution  ,  pour  Testimation  en  matièfe  des  forêts 
qu'eues  sont  diargées  d*aaié»ager  *. 

F}lle  consiste  à  considérer  chaque  arbre  comme  un  cône ,  et  à  le  cuber 
^mme  tel,  aumojen  de  son  diamètre  mesuré  h  hauteur  d'homme  ,  et  de  sa 
bauteur  qu'on  détermine  à  vue  d'oeil,  ou  mieux  à  Faide  d'un  dendronièire. 

Le  volume  ainsi  obtenu  est  généralement  trop  petit;  car^  aiosi  que  nous 
lavons  déjà  fait  remarquer  ^  les  arbres  n'affectent  pas  exMtement4a  forme 
du  coue.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  passer  du  vokiHM  conique  «u  volmne 
réel,  de  déterminer  un  facteur  constant  qui. exprime  le  rapport  de  Tutt  à 

I.  le  mode deeebege  qaeïioiis  allons  discuter  neus  paralsMint  atantageoi  nôn-çcutp- 
fl^eeidans  les  opéraHous  d'aménagement,  mais  dans  toutes  celles  ^ù  il8*axit  d^esiiiner  les 
Solsvè  rtiatléM.  Vio.is  avoils  cru  Indispensable  d^en  rappeicr  les  rôties  prihcTpafes,  qui 
ta  trouvent  4*a(neilrs  dévetoptM^es  awc  Ions  les  détails  conventbies  d«nl  le  TraiU  ae 
l'aménatfnnent  des  forêts,  par  M.  de  Balomott. 
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Tautre.  Cette  déternuflation  n^  peut  s'ef&ctuer  qu'au  moyeu  d'expécieqii&eii 
âites  pour  obteoir,  aussi  exact^meut  ^ue  possible ,  le  volume  réel  d'im  arbre 
de  hauteur  et  de  circonférence  dpnuées. 

A  cet  effet,  on  divise  Tarbre  à  mesurer,  dans  toute  sa  hauteur,  eu  billoo^ 
d^uue  longueur  telle  que  le  volume  des  cylindres  •  ayant  poi^r  base  i^eiir  «ec* 
tion  moyenne ,  puisse  4tre ,  sans  erreur  sensible,  considéré  comme  équiva- 
lent à  celui  diÇS  bJUoos.  L'arbre  se  compose  ainsi  d'une  certaine  quantité  de 
binons  que  Toa  cube  oomgae  cylindres  «  et  de  Fextréme  partie  de  la  tige 
qu'on  cube  conune  edne. 

La  somme  de  tous  ces.  volumes  partiels  est  prise  pour  le  volume  réel  de 
Tarbre,  et  la  division  de  ce  volume  réel  par  le  volume  conique  donne  un  fac« 
teur  qui  peut,  non-seulement  pour  cet  arbre,  nMÎspour  tous  ceux  de  même 
diamètre,  de  même  hauteur,  et  situés  dans  des  conditions  semblables  de 
végétation ,  servir  à  la  conversion  du  volume  conique  au  volume  réel. 

Si  donc,  dans  une  forêt,  les  conditions  de  végétation  étaient  toujours 
semblables  et  la  forme  des  arbres  absolument  la  même,  c'est-à-dire  si  à  même 
diamètre  et  même  hauteur  correspondait  toujours  la  même  convexité*  le 
facteur  de  eonversion  déterminé  po^^  un  seul  arbre  s'appliquerait  à  tous  cemr 
de  la  même  catégorie;  mais  il  n*en  est  pas  ainsi  t  et  la  recherche  d'un  fiicteur 
pour  un  diamètre  et  une  hauteur  donnés ,  exige  souvent,  pour  la  détermi- 
nation  d'une  moyenne  convenable,  des  opérations  plus  ou  mmns  multipliées 
sur  un  certain  nombre  de  sujets  d'une  seule  classe,  dans  chacune,  des  parties 
de  la  forêt  où  des  causes  quelconques  peuvent  exercer  une  modification  paiç- 
ticulière  dans  la  forme  des  arbres. 

On  comprend  également  que,  si  on  ne  voulait  qu'un  seul  facteur  par  forêt, 
pour  tous  les  arbres  de  même  diamètre  et  de  m4me  hauteur,  il  serait  néces- 
saire de  composer  une  moyenne  avec  les  facteurs  obtenus  dans  chaque  cai^ 
ton  pour  les  sujets  d'une  même  catégorie. 

Telle  est  la  ba3e  du  mode  d'estimation  employé  parles  çommissioijUi d'amé- 
nagement. Voici  combinent  elles  opèrent^ 

Au  moyen  d'un  CQmpas  consistant  en  une  règle»  divisée  en  fraction  da 
mètre ,  de  3  en  2  ou  de  j»  en  5  centimètres ,  par  exemple ,  à  laquelle  sont 
attachées  perpendiculairement  deux  autres  règles ,  Tune  Gxe  à  une  de  ses 
extrémités  «  V^ntve  mobile  et  i^idiquant  les  divisions,  ojà  mesure  tous  les 
arbres  à  hauteur  d'homme,  soit  à  |  mètre  âO  cept  '. 

'  1.  Les  eommfsslons  me«uretil  1rs  arbres  par  lés  dfamëlrei  et  non  par  les  circonférences. 
4)l|o|^e  Aena  Té^tàkmt  ce  dernier  ^lémeoi  eoiniBe  susceptiMt  d'une  d^tereiUuiion  iMes 
eiecte  que  le  premier,  Il  eti  certain  néanmoins  que  daiis  quelques  forèls»  dans  les  sapl- 
■Mret  Meioui»  oA  teearfefea  aCTiacUmi  «aè  rondeur  plue parMke 'que  dane  tes  aairea,  U  m»- 
sure  du  diaroéirc  est  sufOsanie  et  présenie  d'ailleurs  kgrandavaulagc  d*aciiver  lecompuge 
'^B  WfhrHfi  éD  pourrait «eftendant  <l«n»  «les  opérations  qut  et Ignraietitiine  et^c^ttude  rigetf^ 
reuse  et  où  on  aurali  u>ul  le  lerops  nécessaire ,  mesurer  les  arhrcs  par  leur  pourtour ,  et 
c*e»t  surtout  pour  les  arbres  feuillus  moins  réguliers  que  les  conifères  que  ce  mode  doit  étra 
recommandé,  (Voir  i ce  sulet  rarticie  de  M-Roirni-Boimef,  Annale\ t.  IJutHet  flSM,  p.3Sf«) 
ilaus  ce  cas,  Il  faudrait  construire  des  larlfsindiq'ianlle  volume  des  eftnca  calculés  av  majai 
des  clrconrérences,  pour  remplacer  ceux  de  Coda  qui  sont  calculés  en  foiwtioa  dea  éi^ 
métrés  seulement  Le  mesurage  des  arbres  par  la  circonférence  a  lieu  au  reste  dans  lescom- 
nlssioBi  pour  lottles  les  expériences  relatlres  i  la  recbcrctoe  des  fteteura  deoonvcrsioii. 
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CtXlB  opération  terminée  dans  chacune  des  divisions  de  la  forêt,  on  consi- 
dère tous  l'eâ  arbres  correspondant  aux  diamètres  de  10  en  10  centimètres  * 
eompris  ,  par  exemple  >  entre  40  et  50  cehtim. ,  comme  formant  une  seole 
classe ,  et,  pour  connaître  la  bauteur  des  arbres  de  chacune  d'elles,  on  déter- 
mine, aa  moyen  da  dendromètre,  les  hauteors  de  plusieurs  arbres  dés  diffé- 
rents'diamètres  qui  la  composent ,  et  la  moyenne  de  ces  hauteurs  représent» 
ieelte  de  tous  les  arbres  de  ceite  classe. 

Ces  différents  diamètres  et  les  hauteurs  correspondantes  étant  connus ,  on 
ealcule  le  volume  conique  des  arbres  considérés  comme  cônes ,  et  pour  ob- 
tenir le  volume  réel  on  multiplie  le  premier  par  des  facteurs  de  conversion 
déterminés  également,  comme  il  vient  d'être  dit,  pour  chaque  classe  de  dia- 
mètres, en  prenant  la  moyenne  des  facteurs  calculés,  sMl  est  nécessaire,  pour 
totis  les  diamètres  eompris  dans  cette  classe. 

Dans  ce  mode  de  cubage,  un  élément  du  calcul  peut  encore  offrir  quelque 
incertitnde :  e*est  la  hauteur  des  arbres,  qu^on  ne  peut  obtenir  que  d\ine 
maDÎè^e  moyenne  et  approximative  '.  Mais  la  même  incertitude  se  présente 
dans  les  autres  méthodes ,  qui  offrent,  de  plus,  un  élément  d'erreur  dans  la 
recherche  de  fa  circonférence  moyenne  de  Farbre ,  inutile  dans  le  cubage 
des  arbres  comme  cônes  ;  ce  dernier  mode  présente  donc  plus  de  garantie 
^o^atieun  de  eenx  dont  nous  avons  parlé  Jusqu'à  présent. 

Il  est  vrai  qte  la  détermination  des  facteurs  de  conversion  exlg^  des  re- 
dierches  asseï:  longues  ;  mais  une  fois  connus,  ces  facteurs  peuvent  servir 
d*oiie  manière  invariable  dans  les  cantons  qui  les  ont  fournis,  et  6*appllqner 
de  plus  à  toutes  les  forêts  qui  présenteraient  les  mêmes  caractères  dans  la 
forme  des  arbres. 

Xin .  Précautions  à  prendre  dans  la  détermination  des  factetirêy  quand 
Us  doivent  indiqner  la  forme  relative  des  arbres.  IS'ous  croyons  devoir  si- 
gnaler ici  une  erreur  généralement  commise  au  sujet  des  facteurs  de  conver- 
tion,  considérés  sous  un  point  de  vue  différent  de  celui  qui  nous  occupe.  Non- 
aeuiement  ces  facteurs  servent  à  la  détermination  des  volumes  réels  au  moyen 
des  volumes  coniques ,  mais  on  les  regarde  généralement ,  en  outre ,  comme 
indiquant  le  degré  de  convexité,  autrement  dit,  la  forme  des  arbres  auxquels 
fis  s'appliquent.  Ainsi ,  plus  ce  facteur  est  fort ,  plus  l'arbre  est  considéré 
comme  se  rapprochant  de  la  forme  cylindrique  ;  plus  il  est  faible ,  plus 
Farbre  est  supposé  se  rapprocher  de  la  forme  conique. 

Il  est  évident  que  pour  les  arbres  d'égale  élévation ,  et  d^ns  lesquels  les 
diamètres  qui  serrent  de  base  à  la  détermination  du  volume  du  cône  ont  été 
mesurés  à  une  même  distance  du  sol ,  les  facteurs  en  question  indiquent 
réelieinent  le  plus  ou  moins  de  cylindricité  relative.  Mais  il  est  à  propos  de 

!•  On  ne  p«ul  en  effet  évidemmenl  cnplorcr  le  dondromèlrepour  déierininer  la  bauleur 
4e  chaque  arbre.  Ce  genre  d'opération  nNexige  d'ailleun  iui«  délermlntiioa  rigoureuse  qao 
pour  les  Individus  lervant  aui  expériences  et  destiné»  à  rormer  les  mayeDoes. 
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faire  remarquer  que,  p<»Qr  que  ces  ooefficientg  paissent  donner  la  même 
indication  à  Tégard  d*arbres  d'élévation  différente,  il  est  nécessaire  de  modifier 
la  manière  de  les  déterminer ,  et  de  proportionner  à  la  hauteur  de  chaque 
arbre  la  distance  au-dessus  du  sol  à  laquelle  doit  être  mesuré  le  diamètre  qui 
sert  de  base  à  restimation  du  volume  conique  *. 

Ainsi,  si  la  détermination  du  facteur  de  conversion  d*un  arbre  de  40  mètres 
d*éIévatioQ,  par  exemple,  a  eu  lieu  en  prenant  à  1"^  50  c.  du  sol  le  diamètre 
qui  doit  servir  au  cubage  de  cet  arbre  comme  cône,  il  est  certain  que  pour  an 
arbre  de  20  mètres ,  il  faudrait  proportionner  à  cette  dernière  élévation  la 
distance  au  dessus  du  sol  à  laquelle  doit  être  mesuré  le  diamètre  qui  servira 
de  base  au  même  calcul,  distance  qu*on  peut  obtenir  par  cette  proportîoa  : 
40  :  t  m.  50  :  :  30  :  j; ,  d'où  j:  =  O'"  75. 

Sans  cette  précaution ,  il  est  évident  qu*on  aurait  dans  le  second  arbre  à 
T"  50  un  diamètre  proportionnellement  plus  faible  pour  le  cubage  comme 
cAne,  que  celui  du  premier  arbre;  que,  par  conséquent ,  on  obtiendrait  u)i 
volume  conique  proportionnellement  trop  faible,  et  par  suite  un  facteur  de 
conversion  proportionnellement  trop  fort,  tandis  que,  avec  la  précaution 
indiquée,  si  les  deux  arbres  sont  de  cylindricité  tout  à  fait  semblable,  les. 
facteurs  de  conversion  peuvent  être  égaux. 

Ce  défaut  de  précaution  peut  être  la  cause  de  nombreuses  erreurs,  et  si  on 
n*y  prend  garde,  on  trouve,  par  exemple,  que  moins  les  arbres  ont  de  hauteiir, 
plus  leurs  facteurs  de  conversion  sont  grands,  et  plus,  par  conséquent ,  ils 
paraissent  cylindriques,  tandis  que  cette  relation  peut  n'être  qu'.apparentf, 
et  tenir  uniquement  h  une  manière  fausse  de  procéder  à  la  détermination  du 
facteur  de  conversion. 

La  recherche  du  plus  ou  moins  de  cylindricité  relative  des  arbres  peut  être 
futile  dans  quelques  circonstances,  comme,  par  exemple,  si  on  veut  connaître 
quelle  influence  des  traitements  différents,  appliqués  à  des  cantons  semblables 
sous  tous  les  autres  rapports,  peuvent  exercer  sur  la  forme  des  sii^ets;  niais 
si  les  facteurs  de  conversion  ne  doivent  avoir  d'autre  but  que  la  fixation  du 
volume  réel  au  moyen  du  volume  conique,  il  est  inutile,  pour  la  recherche  de 
ces  facteurs,  de  proportionner  à  l'élévation  des  arbres  les  distances  au-dessus 
du  sol  auxquelles  doivent  être  mesurés  les  diamètres  des  volumes  coniques. 
Dans  la  pratique,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  on  se  contente,  pour  lé  cubage 
des  arbres  comme  cônes,  de  prendre  les  diamètres  à  une  même  distance  du 
sol ,  à  1™50 ,  par  exemple ,  hauteur  à  laquelle  un  homme  peut  facilement 
atteindre,  et  où  les  irrégularités  de  forme  qui  se  remarquent  généralement 
dans  la  partie  la  plus  Lasse  du  tronc  ne  se  font  plus  sentir. 

Ce  fiacteor  ainsi  déterminé  sera,  comme  il  est  facile  d'en  faire  rexpérience, 
presque  toujours  plus  grand,  à  égal  degré  dé  cylindricité,  pour  un  arbre  petit 
que  pour  un  arbre  élevé  ;  mais  comme  chaque  facteur  est  le  rappoit  entre  le 

.  4.  Geuo  pn^aiitioa  €*(  in'lïqii^  (lani  le  Traîlê  de  Vaménagcment  des  forêts ,  |  ar  M  de 
Salonion. 
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volume  réel  d'uq  arbre  e(  sod  volume  «oui^e  (ce  deroler  déterminé  au  mojen 
4e  la  hauteur,  et  du  diamètre  mesuré  à  1"'50  du  sol) ,  il  est  évident  que  ce 
rapport,  ecmsidéré  seulemeut  comme  facteur  de  couversion,  pourra,  eominê 
BOUS  Tatoos  déjà  dit ,  s'appliquer  à  tous  tes  arbres  doot  les  conditions,  soî( 
de  hauteur,  soit  de  diamètre,  seront  identiques,  lorsque  ce  diamètre  aura' été 
mesuré  de  la  même  manière,  à  l'^SO. 

Nous  supposons  toutefois  que  ce  facteur  soit  la  moyenne  des  facteurs  plu9 
ou  motus  nombreux  qu'il  est  bon  de  cberchery  pour  une  seule  classe  de  dia- 
mèlres  et  de  hauteurs,  dans  le  but  â*éviter  toute  erreur  trop  sensible. 

XIV.  JppHcation  générale  du  cubage  des  arbres  considérés  comme  cùnes^i 
L»  méthode  de  cubage  dont  nous  venons  de  parler  parait  au  premier  aperf  q 
J^un  usage  plus  convenable  et  plus  sûr  dans  les  sapinières  que  dans  les  forêts 
à  essences  feuillues,  et  dans  les  forêts  traitées  ed  futaie  régulière  que  dans 
celles  exploitées  soit  en  taillis,  soit  par  furetage.  Dans  les  premières,  en  viïet, 
les  arbres  affectent  des  formes  plus  régulières,  leur  fût  est  plus  éLmcé  et  plus 
droit,  eoflu  Je  point  ou  ils  eorpmencent  à  s'étendre  en  branches  est  plus  élevé 
que  dans  les  secondes.  La  méthode  de  cubage  qui  consiste  à  les  considéret 
comme  des  cônes,  paraît  donc  moins  applicable  dans  celles-ci  que  dans 
celles-là  ;  cependant  il  est  facile  de  reconnaître  qu  elle  peut,  dans  toutes,  être 
oinpioyée  avec  succès. 

Hais  cet  emploi  exige  des  expériences  préalables,  pour  établir  par  canton^ 
ou  seulement  par  forêt,  suivant  les  différences  de  véf^étation»  le  faeteur  mo};en 
correspondant  à  chaque  classe  de  diamètres.  Ces  expériences  pourraient  fad-r 
lemeiit  avoir  lieu,  soit  sur  les  arbres  exploités  dans  les  coupes,  soit  sur  des 
arbres  abattus  dans  cette  intention,  soit  enOn  sur  des  arbres  debout.  Il  est 
vrai  que  dans  ce  dernier  cas  la  recherche  deviendrait  plus  pénible  que  lorsque 
les  arbres  sont  par  terre;  moins  cependant  pour  les  essences  feuillues  quf 
^ur  les  résineuses.  Dans  les  premières,  en  effet,  la  hauteur  des  arbres  est 
beaucoup  moindre  que  dans  les  secondes,  et  de  plus  dans  celles-là  la  déter- 
nlnation  du  volume  conique  ne  doit  comprendre  que  la  partie  de  la  ti^ç 
inférieure  au  point  où  les  branches  principales  commencent  à  s'étaler,  ce  qui 
diminue  encore  la  hauteur  à  considérer  dans  les  calculs  et  la  difficulté  de  la 
recherche  des  facteurs. 

A  raison  de  la  forme  qu*affect8  cette  partie  des  arbres  feuillus,  forme  qui 
ressemble  plus  à  un  troiic  de  cène  qu*à  un  cône  véritable,  il  est  certain  que 
les  facteurs  de  conversion  seront  beaucoup  plus  grands  dans  les  forêts  de 
ces  essences  que  dans  les  autres;  mais  leur  exactitude,  comme  Oppression  du 
Mp^offidtt  volume  réel  au  volume  conique,  pour  tous  les  arbres  appartenant 
à  une  même  classe  de  diamètres,  sera  absolument  la  même. 

XV.  jéppUeation  du  cubage  des  arbres  considérés  comme  cylindres  et 
nmtnés  à  leur  vohme  réel.  Au  reste,  dans  certaines  forêts,  dans  celles,. 
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par  axemptoi  exploitées  ea  tûillis  sons  fotaie,  dân»  les^ueHesla  partie  des 
arbres  propre  au  bois  d*ceavre  est  4]ueI(3ueC<iia,  à  naisoft  àe  sim  ptu  i^étém* 
tien,  à  peu  près  cylindrique  ^  et  oii^ai  ces  arbres  étalent  coniidérés  eotùme 
cônes ,  les  facteurs  de  conversjoo  ^u  foluipe  ccmîque  au  toUMie  réel  pdor- 
raîent  se  rapprocher  du  nombre  3,  Tégaleic  <>u  «énie  qae!quèfi>ls  H  sur- 
passer, suivant  le  degré  de  cylindrlcité  des  ^bi«s>  ou  lear  éegré  de  eotiraKfté, 
H  sera  peut-^tre  plus  convenable  de  cuber  les  troms  de  ces  arbres  comme 
cylindres ,  au  moyen  d'un  fiapteur.de  conversion  déterminé  par  le  rapport  de 
ce  cylindre  à  leur  volume  réel. 

La  détermination  de  ces  facteurs  d^  conversion  sursit  iku  do  reste ,  psr 
les  moyens  indiqués  pour  ceux  qui  servent  dans  le  cubage  des  arbres  oomme 
ednes  ;  mais  au  lieu  d*étre  comme  ceux-ci,  plus  grands  que  Punité^  ils  sef  aient 
plus  petits.  -  - 

XYV  Distinction  à  établir  dans  la  significtUiùn  et  t&mploi  des  tnoU  : 
stère  empilé  et  stère  plein  ou  jnètre  cube.  Il  est  d^usage,  darfs  pidsietirs  lo- 
calités, d'évaluer  indistinctement  en  stères  les 'diverses  quantités,  soit  de 
bois  d'œuvre ,  soit  de  cbauffage ,  qui  doivent  être  produites  par  les  eoopes 
estimées. 

Cette  dénomination  de  stère  pour  les  bois  d'œuvre  nous  parait  devoir  être 
exclusivement  remplacée  par  celle  de  mètre  cube,  qui  généralement  nloipli- 
que  pas  la  même  signiûcation. 

Il  est  impossible  de  se  tromper  sur  la  valeur  du  mètre  oube  :  c*est-  une 
mesure  pleine  et  invariable.  La  solidité  du  stère,  au  contraire,  peut  présenter 
deux  sigaiGcations  différentes.  Pour  les  uns,  quand^  i(  s'agit  de  bois  d^seavre^ 
le  stère  est  supposé  s;ms  interstice ,  c'est-à*dire  équivalant  au  roètre  cobe 
plein  ;  pour  les  autres,  la  solidité  réelle  du  stère  est  bien  moindre  que  celle 
du  mètre  cube ,  puisqu'ils  ne  considèrent  cette  mesure  que  comme  remplie 
avec  des  bois  façonnés  et  empilés. 

On  comprend  qu'il  est  iodispeoseble,  peur  éviter  toute  eonfésion  dans  les 
estimations  matérielles  et  même  pécuuiaires,  d'indiquer  laquelle  de  èes  deux 
significations  on  donne  au  mot  de  stère  employé  dam  les  actes. 

Comment  serait-il  possible,  en  effet,  à  une  admiaistratieo  d'apprécier  le 
mérite  d'une  possibilité  anpuelle  filée,  je  suppose,  par  un  aménagement,  à 
mille  stères,  ^i  elle  ne  saviiitque  ces  mille  stères  signifient  miHe  mètreseubes 
pleins  ou  mille  stères  empilés ,  ce  qui  peut  établir  une  difléiwiee  matérielle 
du  simple  au  double  entre  les  deux  désignations? 

Nous  ferons  d'ailleurs,  observer  qu^il  est  peu  rationnel  d^estimer  les  bois 
d'oeuvre  autrement  qu'en  stères  i^^ns^  autrement  dit  en  mètres  enbes. 
Cependant,  il  est  à  notre  coinoaissanee  que,  dans  cerfaines  localités,  tes 
agents  forestiers  estimeot  d'ordinaire  eo  sièrea  empilés,  sMHSèulanent  les 
bois  de  chauffage,  mais  encore  tes  km  d^csutee.  Ce  nede  ée  enbsge^ 
adopté  sans  doute  par  suite  de  la  facilité  avee  laquelle  en  parvient  à  estbner 
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les  bois  «Q  stèrss  empilés  pour  te  ehsulf^e,  ne  présente-Mf  pas  plusieurs 
iocoovéaieiiU?  Le  psenster^  de  détruire  ruaifarmité  qui,  daiu  une  adminî- 
stratkui  générale,  doit  présider  à  féralnation  matérielle  des  produits  de  la 
même  natore  ;  le  seooad ,  4e  ne  présenter  aucun  sens  dans  la  dénomina- 
tioa,  puisque  le  stèite  empilé  «  employé  à  la  mesure  du  bols  de  chauffage. 
n'csjtpas  une  unité  applÊoeUe  aux  bois  d-œuvre. 

Le  bois  de  chanfrage,  en  effet,  peut  toujours,  quel  quil  soît,  s^assîmiler  à 
one  certaine  quantité  de  stères  empilés  ;  mais  quelle  comparaison  directe 
peat'on  établir  entre  an  stère  de  bols  empilé  et  une  pièce  de  charpente  ou 
un  millier  de  merrain  ? 

D*allleun,  si  rhabilude  et  laiaeîlité  de  restfmalîon  des  bois  en  stères  em- 
pilés est  le  principal  motif  qui,  dans  certaines  localités,  engage  les  agents  h 
estimer  les  bois  d'œuvre  de  la  même  manière ,  ne  doit-on  pas  convenir  que 
leur  évaluation  en  mètres  cubes  pleins  deviendrait  tout  aussi  facile  avec  Tha- 
bitude  néeessaire  ? 

Par  ces  divers  motifs,  nous  pensons  qu'il  serait  utile  de  soumettre  Testî- 
mation  des  bois  découvre  à  une  mesure  uniforme  dont  le  mètre  cube  plein 
nous  paraît  Texpression  la  plus  convenable.  Cette  uniformité  ne  pourra,  du 
reste*  avoir  rien  d*embarrassant,  tant  pour  les  estimateurs  que  pour  les  ache- 
teurs, lorsque,  par  suite  des  expériences  nécessaires,  ainsi  qu1l  a  été  expli- 
qué plus  haut  (  S III,  p.  24),  on  aura  déterminé  le  rapport  existant  entre  le 
mètre  cube  de  bols  d'oeuvre  fabriqué  et  la  quantité  commerciale  de  chaque 
catégorie  correspondante. 

XVII.  Différence  qui  existe  pour  le  cubage  entre  les  bois  cTceuvre  et  les 
bois  de  chauffage-  (Test  à  dessein,  qu'ainsi  que  Tindique  le  titre  de  cet  article, 
nous  nous  sommes  exclusivement  occupé  du  cubage  des  arbres  ou  parties 
d^arbres  propres  au  bois  d'oeuvre. 

L'estimation  en  bois  de  chauffage  des  taillis,  ou  des  parties  d'arbres  împro; 
près  au  bois  d'œuvTe,  a  lieu  par  des  moyens  généralement  moins  exacts. 
Elles*opère  soit  par  places  d'essai»  soit  à  vue  d'oeil  par  comparaison  avec  des 
coupes  ou  avec  des  arbres  exploités,  soit  au  moyen  de  rapports,  établis  par 
ém  expériences  y  entre  le  volume  de  la  tige  d'un  arbre  et  celui  de  sa  cime. 
D'ailleurs,  la  dififérenee  oonsidérable  qui  existe  dans  la  valeur  des  bois  d'oeuvre 
et  celle  des  boit  de  ebauffagS)  ainsi  que  la  facilité  avec  laquelle ,  par  suite  du 
mode  uniforme  de  façonnage  auquel  ces  derniers  sont  soumis ,  on  obtient 
dans  leur  évaluation  des  résultats  assez  positifs,  nous  font  regarder  comme 
moins  importante  pour  le  moment  «  cette  partie  de  la  dendrométrie. 

Il  est  des  arbres  de  formes  tellement  irrégolières,  qu'il  est  impossible  de 
les  soumettre  i  aueiui  calcul  ;  maie  ces  arbres  étant  souvent  impropres,  par 
ee  motif»  à  la  ivoduction  en  bois  d'oeuvre,  et  appartenant  dès  lors  à  la  caté- 
gorie des  bois  de  cbauffog» ,  rnxaetkude  de  leur  évaluation ,  comme  tels , 
détient  moins  importante  et  surtout  moins  difOeile. 

Si,  malgré  l'irrégularité  de  leurs  formes ,  ces  arbres  sont  encore  propres 
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au  bois  d'oeuvre,  et  s'ils  échappent  à  Tapplication  de  tout  cnlcul ,  point  de. 
doute  qu'il  ne  faille  recourir  à  une  appréciation  à  vue  d'oeil;  niais  çle  tels 
arbres  ne  sont  pas  aussi  multipliés  qu'on  pourrait  le  croire ,  et  leur  Qomb;;e 
tend  à  diminuer  à  mesure  que  l'exploitation  des  forêts  devient  plus  rég:ilière. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  espérer,  dans  l'estimation  en  matière  d'une  masse 
d'arbres  considérable,  autant  dVxactitude  que  dans  celle  d'un  arbre  consi- 
déré isolément,  dont  on  peut  faire  connaître  le  volume  brut  d'une  manière 
presque  rigoureuse.  Mais  il  faut  néanmoins  reconnaître  que,  suivant  la  mt'- 
tbode  employée,  on  s'approche  plus  ou  moins  d'une  évaluation  exacte. 

En  un  mot ,  à  part  les  exceptions  que  nous  venons  de  signaler ,  nous  pen  • 
sons  que  les  moyens  réguliers,  rappelés  dans  cet  article ,  pour  la  détermina- 
tion en  bois  d'oeuvre  des  arbres  sur  pied ,  offriraient,  sous  tous  le^  rapports, 
plus  de  garantie  dans  leurs  résultats  que  des  appréciations  qui  aesûnt^guidées 
par  aucune  théorie. 

Conclusion.  Résumons  en  quelques  mpts  Tensemble  de  notre  travail. 
Nous  avons  en  premier  lieu  cherché  à  nous  rendre  compte  de  Torigine  des 
formules  en  usage  pour  l'estimation  dfs  arbres  en  bois  d'oeuvre;  nous  avons 
ensuite  signalé  l'imperfection  de  ces  formules,  qui  ne  peuvent,  d'une  par!, 
s'appliquer  qu'à  une  fabrication  particulière,  savoir  à  celle  des  bois  équarris« 
et  qui,  d'un  autre  côté,  ont  Tinconvénient  de  fournir  des  résultats  dépourvus 
de  régularité ,  de  produire  des  différences  dans  les  estimations  matérielles 
d'une  même  coupe,  enfin  de  ne  pas  faire  connaître  le  rapport  existant  entre 
le  volume  en  bois  d'oeuvre  réellement  fourni  par  un  arbre  et  son  volume 
brut.  ISous  avons  ensuite  indiqué  le  cubage  des  bois  en  grume  comme  le 
mode  qui  nous  paraissait  devoir  être  généralement  adopté,  puisque  c'est  c^lui 
qui  présente  le  plus  d'exactitude  et  d'uniformité,  et  nous  avons  exposé,  pour 
l'effectuer,  deux  méthodes,  dont  la  dernière  surtout  nous  paraît  remplir  le 
but  d'une  manière  convenable.  Enfin  nous  avons  montré  comment,  par  suite 
de  l'habitude  des  exploitations^  ou  d'expériences  faites  à  priori  sur  le  mètre 
cube  de  bois  en  grume,  la  détermination  du  volume  de  chaque  catégorie  de 
bois  d'oeuvre,  par  rapport  à  toute  une  masse  cubique,  pouvait  être  opérée 
avec  toute  l'exactitude  que  comporte  la  nature  des  choses. 

Les  applications  de  nos  calculs  de  cubage  n'ayant  eu  lieu  dans  notre 
travail  que  sur  l'unité  de  mesure ,  il  est  possible  qu'elles  ne  fassent  pas 
sentir  assez  universellement  toute  l'importance  des  modifications  que  nous 
proposons,  car  certains  esprits  ne  peuvent  être  convaincus  que  lorsqu'ils  sont 
frappés  parla  puissance  d  un  chiffre.  Mais  si  on  suppose  appliquées  aux  masses 
vendues  chaque  année,  en  France,  les  méthodes  de  cubage  dont  nous  avons 
démontré  les  inconvénients,  il  est  certain  alors  que  les  différences  énormes 
qui  résulteraient  dans  les  estimations  matérielles  de  l'emploi  d'une  méthode 
plutôt  que  d'une  autre,  convertiraient  à  notre  opinion  les  esprits  même  ks 
plus  indifférents  II  en  est  cependant  qui  contestent  jusqu'à  l'avaittage  de 
Texaeiilude  dans  le  oub»ige  ;  cr.r,  disent  ils,  quelle  que  soit  la  valeur  assignée 
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à  une  eoupe  par  eeux  qui  veulent  la  vendre,  il  est  oertâin  que  la  concivrenee 
des  acheteurs  lui  assignera  sa  valeur  véritable. 

Ua  pareil  raisonnement  est  trop  peu  sérieux  pour  que  nous  nous  croyions 
obligé  de  le  combattre.  Nous  ferons  seulement  observer  que  par  suite  de 
coalition,  il  peut  souvent  n'exister  aucune  concurrence;  que  souvent  auasi^ 
sous  rmipreasion  d'une  concurrence  aveugle  ou  de  sentiments  irréflédûs,  le 
commerce  n'assigne  pas  aux  bois  qu'il  achète  leur  prix  réel. 

Dans  ces  diverses  circonstances,  n^est-il  pas  indispensable  que  les  agents 
forestiers,  ouïes  propriétaires,  soient  parfaitement  édairés  sur  la  valeur 
exacte  de  chaque  coupe  à  vendre;  et,  d'ailleurs,  cette  connaissance,  si  utile 
sous  le  rapport  commercial  proprement  dit,  n'a-t-elle  pas  un  puissant  intérêt 
pour  une  administration  générale  qui ,  à  l'aide  de  ces  éléments,  peut  parveatr 
à  la  détermination  exacte  de  tous  les  produits  forestiers  et  à  la  comparaison 
de  leurs  valeurs  ? 

Kous  avons  indiqué  les  avantages  qui  se  rattachent  à  un  mode  de  cubage 
régulier  et  uniforme  ;  mais  cette  uniformité  peut  être  appréciée  sous  uo 
point  de  vue  différent. 

Les  productions  détentes  les  industries  principales  sont  actuellement  Tob* 
jet  de  l'attention ,  soit  des  économistes  qui  s'occupent  de  les  classer  pour 
remonter  à  la  source  de  leur  progrés  ou  de  leur  décadence ,  soit  des  gou* 
veroeofients  qui,  en  leur  qualité  de  protecteurs  des  intérêts  généraux^ 
recherchent  les  moyens  de  favoriser  les  industries  les  plus  utiles.  Or,  la  pro* 
duetion  des  bois  est  d'une  nécessité  trop  absolue  pour  qu'elle  échappe  à  cette 
attention,  et  l'administration  chargée  spécialement  de  la  gestion  des  foiêts 
considérées  comme  une  des  branches  principales  de  la  richesse  publique ,  ne 
peut  manquer  d'obéir  à  cet  esprit  de  recherche  et  d'observation  qui  coastitui 
un  des  caractères  dominants  de  notre  époque. 

C'est  à  ce  titre ,  qu'entre  autres  améliorations,  ses  soins  se  portent  depuis 
quelque  temps  sur  les  moyens  de  coordonner  les  éléments  d'une  statistique 
destinée  à  faire  connaître  dans  toutes  ses  parties  le  sol  forestier  ,  stiivant  les 
nombreuses  nuances  qui  le  caractérisent,  d'après  la  nature  du  terrain ,  celle 
des  exploitations  qu'on  applique  aux  forêts ,  et  les  nombreuses  causes  qui 
peuvent  influer  sur  leur  prospérité  ou  leur  ruine. 

La  production  des  forêts  devrait  être ,  sans  contredit ,  une  des  parties 
importantes  de  cette  statistique.  La  connaissance  exacte  de  leurs  ressources 
en  combustible  et  en  bois  d'œuvre  de  toute  espèce,  importe  trop  à  l'industrie 
en  général ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  urgent  de  l'éclairer  à  cet  égard  par  des 
données  certaines,  qui ,  combinées  avec  celles  qu'on  recueillerait  d'un  autre 
coté  sur  l'importation  des  bois ,  par  exemple ,  des  merrains  des  États-Unis , 
et  des  planches  de  la  Norwége ,  et  sur  l'exportation ,  serviraient  à  fixer  les 
esprits  sur  Tétat  présent  de  notre  richesse  forestière  et  sur  les  besoins  des 
industries  qu'elle  alimente.  On  saurait  par  là  quel  genre  de  production  doit 
être  priucipalement  favorisé  dans  les  forêts 9  et  en  combinant  cet  latérét  avec 
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celui  de  leur  conservation,  l*on  pourrait  déterminer  en  parfaite  connarsttiKe 
de  cause  le  mode  d^exploitation  à  leur  appliquer. 

Ces  con^dérations  générales  suffisent  pour  faire  sentir  toute  llmportMK» 
de  données  certaines  sur  les  diverses  natures  de  bois  de  toutes  catégoricB 
produits  annuellement  par  chaque  forêt. 

Or,  comment  obtenir  une  certitude  à  cet  égard ,  au  moyen  des  métboëes 
de  cubage  dont  nous  avons  démontré  les  inexactitudes  et  les  nombreuses 
hicohérences?Le  meilleur  moyen,  pour  parvenir  à  un  but  aussi  utile ,  n'estnl 
pas  d'adopter  un  mode  dont  les  résultats  soient  aussi  exacts  qu^lniforrae8  ? 

L'indication  du  volume  brut  total  d'une  coupe  sur  chaque  procès-verbal 
d'estimation  serait  une  donnée  d'autant  plus  intéressante  que,  pouvant  &d* 
lement  être  comparée  aux  produits  d'une  autre  coupe ,  dans  une  localité 
différente ,  elle  permettrait  de  rechercher  la  cause  des  différences  propor* 
tionnelles  que  ces  coupes  présenteraient. 

La  décomposition  du  volume  brut  réel  en  bois  d'oeuvre,  suivant  les  diverses 
cat^ries  réclamées  par  les  besoins  d^une  localité,  permettrait  en  ootre 
d'établir  des  comparaisons ,  à  l'aide  desquelles  on  pourrait  se  fixer  siir  la 
tendance  de  telle!  ou  telle  industrie  dans  cette  localité ,  ou  dans  tout  le 
pays,  et  sur  la  question  de  savoir  si  on  doit  ia  favoriser  par  quelques  modi- 
fications dans  les  exploitations.  Cette  décomposition  servirait  aussi  h  faire 
connaître  chaque  année ,  pour  toutes  les  forêts  régies  par  des  administrations 
publiques ,  les  résultats  dont  nous  signalions  tout  à  l'heure  l'intérêt.  Ainsi , 
tous  les  ans ,  par  ce  moyen ,  il  serait  facile  de  savoir  la  quantité  de  mer* 
rains  produite ,  celle  du  bois  de  charpente  ou  de  sciage ,  etc. ,  etc.  Cette  sUt-- 
tlstique  annuelle  pourrait  souvent  expliquer  des  différences  de  prix  dans  les 
bois  de  toute  catégorie.  Ces  différences  ont  quelquefois  pour  unique  origine 
une  disproportion  de  produits  que  des  mesures  bien  étudiées  pourraient  faire 
disparaître ,  sinon  immédiatement,  du  moins  dans  un  temps  aussi  rapproché 
que  le  permettrait  la  marche  de  la  production  forestière. 

E.  Beraud. 

Sous-inspecteur  des  forèli,  à  Bordeaux. 


DÉ  LA  RESPONSABILITÉ 

DES  DÉGÂTS  COMMIS  PAR  LES  LAPINS. 

Le  propriétaire,  qui  s*est  bésbbvb  le  dboit  db  chassb,  est-il  reepon- 
sable  envers  son  fermier  des  dégâts  ([ue  les  lapins  peurent  causer  aux 
terres  de  la  ferme  ? 

Chacun  sait  qu'il  n'en  point  d'anhnanx  plus  défastateurs ,  plus  amiMa 
aux  récoltes,  que  les  lapins.  Ces  animaux, qu'on  a  toujours  rangés  parmi  les 
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animaux  sauvages,  se  réuaisiaot  4ans  4es  ^evieiraes  souterraines  qu'ils  otn 
enx^oiéaies  cteuséeset  qui  se  coonnumquent  entre  elles.  Là,  ils  vivent  en- 
semble, passant  presque  toutes  leurs  journées  daçs  un  état  de  demi-sommeil  4 
mais  le  soir,  ils  quittent  leurs  retraites,  pour  aller  chercher  leur  nourriture; 
lia  se  répandent  au  sein  des  campagnes  voisines,  et  dans  leurs  courses  rapides 
saœagent  les  blés  et  les  autres  grains  dont  les  terres  sont  ensemencées;  ils 
maogeat  les  fruits,  les  herbages,  dévastent  les  vignes,  et  rongent  jusqu'à 
réfioros  desjeiines  arbKes  ad  point  de  les  faire  souvent  périr;  ils  se  muiti* 
plient  avee  une  prodigieuse  fécondité,  et  sèment  la  désolation  autour  de  leurs 
tOTÎsrs.  Il  est  même  arrivé,  si  Ton  veut  bien  en  croire  Strabon ,  que  deux 
LAPINS,  apportés  du  cootinent  dans  les  Iles  Baléares ,  s'y  multiplièrent  au 
point  de  contraindre  les  habitants  à  une  capitulation  en  règle.  Strabon  nous 
attBBie  que  les  insulaires ,  saisis  d'épouvante  en  présence  de  si  terribles  en* 
nemis,  envoyèrent  une  députation  à  Rome  pour  réclamer  une  autre  patrie  : 
terram  sibihabitandamquod  $ud  $e  ab anitnalihus pelli^  neque  eorum  mvlfi* 
Udinireêistere  passé  dicerenU 

Aujourd'hui  de  semblables  invasions  n'inspirent  plus  autant  d'effroi  dans 
nos  campagnes;  il  serait  probablement  difficile  à  une  armée  de  lapins  de  faire 
une  seconde  fois  la  conquête  des  îles  Baléares;  néanmoins  ces  animaux  sa- 
vent encore  ae  rendre  redoutables  aux  cultivateurs  dont  ils  ravagent  les  ré- 
coites  et  détruisent  les  travaux  ;  qu'arrivera-t-il  donc,  si  des  lapins,  sortisd'une 
forêt  on  d'un  bois  où  ils  avaient  établi  leur  quartier  général,  se  répandentdansles 
propriétés  environnantes,  et  dévastent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ?  Les  pro- 
priétaires ou  fermiers,  victimes  d'un  semblable  fléau,  peuvent-ils  exercer  un 
recours  contre  celui  qui  a  donné  asile  à  des  voisins  si  incommodes  ?  C'est  là 
une  question  qui  s'est  élevée  sous  l'ancienne  et  sous  la  nouvelle  jurispru- 
dence. 

Autrefois,  des  ordonnances  royales  prescrivaient  aux  seigneurs  la  destruc- 
tion des  lapins  qui  venaient  à  se  multiplier  dans  leurs  forêts  ;  les  propriétaires 
de  garennes  ou  de  bois  renfermant  des  terriers ,  étaient  tenus  de  réparer  le 
dommage  causé  par  les  lapins  sortis  de  ces  terriers  pour  ravager  les  cam- 
pagnes voisines.  Quel  était  le  fondement  de  cette  obligation?  Le  gibier,  répandu 
dans  un  fief,  n'était  point  regardé  comme  la  propriété  du  seigneur,  même 
dans  l'étendne  de  son  domaine  :  alors,  comme  sous  Je  droit  romain ,  le  gi- 
bier était  censé  n'appartenir  à  personne ,  mais  au  premier  occupant  La 
responsabilité  du  seigneur  ne  dérivait  donc  pas  du  principe  qui  impose 
au  propriétaire  d'un  animal  quelconque  l'obligal^OQ  de  réparer  le  dommage 
que  celui-ci  peut  causer  ;  elle  venait  de  ce  que  le  seigneur  avait  seul  droit 
de  chasser  sur  les  terres  comprises  dans  son  fief.  Cette  réserve  du  droit 
de  chasse  à  son  profit  empêchait  les  vassaux  de  détruire  même  le  gibier 
qui  dévastait  leurs  récoltes  :  dès  lors  il  était  équitable  que  celui  qui  avait 
le  privilège  en  supportât  les  charges  et  garantit  les  voisins  contre  le 
dommage  causé  par  le  gibier  réservé  à  ses  plaisirs:  aussi ,  par  une  consé- 
quence du  même  principe,  si  le  dommage  arrivait  hors  des  limités  ënllef , 


fai  reiponaabilité  du  tégùear  était  à  Tabri ,  parée  quil  ifaVait  te  ptTtîlége 
delà  ehasêe  que  dans  Tes  terres  placées  sous  sa  dëp^kidâtiee;  mars  dppfifs  le 
moinent  où  ce  privilège  a  été  détruit  par  les  lois  des  4  et  11  aodt  1789,  et  où 
kedroltde  chasse  est  rentré  sons  l'empire  de  la  toi  commune,  la  respotisabi- 
lîté  des  dégâts  commis  par  le  gibier,  sans  disparaître  entièrement,  a  subi  tln- 
fluènee  destrooTeaux  principes;  c*est,  en  effet,  le  dh>ft  commun  qui  en  trace 
les  règles;  elle  repose  aujourd'hui  sur  ces  deux  dispositions  du  Codeciril, 
dotit  Tune  teut  que  tout  fnii  quelconque  de  rhomme  Mige  celui  par  fa  faute 
éutfuel  il  arrn>$  à  le  réparer  {art.  1383),  et  dont  Tantre  porte  que  le  proprié^ 
teired'im  animal  ou  celmi  4pti  s'en  sert,  pendant  qu'il  ettà  am  ttscigf,  est 
neeponêobU  dm  domma^  que  Vanitnal  a  caueè  (art.  1 885). 

Ceci  posé,  il  jMt  facile  de  déterminer  d'une  manière  générale  le  caractère  et 
les  limhes  de  la  responsabilité  qui  peut  peser  snr  le  propriétaire  d*un  bois 
peuplé  de  lapins.  En  principe,  le  gibier  n'appartenant  à  personne  et  devenant 
la  propriété  du  premier  occupant,  il  ne  suffit  pas  qoe  des  lapins  ou  d'autres 
animaux  aussi  destructeurs  viennent  établir  leur  domicile  dans  une  forêt  pour 
que  le  propriétaire  de  cette  forêt  doive  nécessairement  réparer  le  dommage 
causé  par  ses  bdtes  aux  voisins  ;  car  il  est  possible  que  ce  gibier  se  soit  In- 
stallé chez  lui  sans  son  consentement  et  peut-être  malgré  lui  ;  il  ne  possède 
pas  ce  gibier,  il  n'en  est  pas  propriétaire,  il  n'en  a  point  la  garde  :  c^est  le 
hasard  ou  l'Instinct  de  ces  animaux  qn!  les  a  conduits  dans  son  domaine  ; 
peut-être souffre-t-il  le  premier  de  leur  présence;  si  Ton  ne  peut  Inf  repro- 
cher aucun  fait,  aucune  faute ,  comment  le  rendre  passible  dn  dommage  qui 
peut  être  causé  à  aulrui  ?  En  cas  pareil ,  les  articles  1382  et  1385,  véritables 
bases  de  toute  responsabilité  en  celte  matière,  ne  peuvent  recevoir  aucune 
application. 

Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  Toullier  *  ;  «  Des  loups,  des  renards  réfu* 
gtés  dans  ma  forêt ,  dit  cet  auteur,  en  sont  sortis  pour  dévorer  des  motitons, 
des  volailles ,  des  cerfiB,  des  sangliers,  pour  miner  les  moissons  roisineâ  :  je 
n'en  serai  pas  plus  responsable  que  des  dégâts  causés  par  les  corbeaux ,  les 
inoÊneaux,  etc.  9  excessivement  multipliés  dans  mon  domaine.  Mes  voisins  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  ;  ils  pouvaient  détruire  ces  animaux  au 
moment  où  ils  se  sont  répandas  sur  leurs  propriétés.  * 
•  Après  irvoirrappeléces  principes  qui  nous  semblent  incontestables,  M. Toui- 
ller se  demande,  comme  nous  venons  de  le  faire,  si  la  présence  de  lapins 
dans  un  boIssiifBt  pour  entraîner,  en  cas  de  dégâts  commis  aux  propriétés 
vinsincfl ,  une  responsabilité  contre  le  propriétaire  de  ce  bois ,  et  il  résout  la 
question,  comnae  nous,  en  faveur  do  celui-ci,  pourvu  qu'aucun  Mi  ne  puisse 
lui  être  Imputé. 

C'est  une  difRcufté  que  le  savant  Merlin  avait  eu  dent  fois  ^bccasion  d*exa- 
nktoer  devant  ht  Conr  suprême.  On  peut  lire  dans  son  Répertoire  de  juris^ 
prudence  Cf^Gibier)  les  motîfii  sur  lesquels  il  fondait  son  opinion.  Merlin 

«•  lopt  XI,  B»  ses. 
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considérait,  comme  faisant  partie  delà  propriété  d'un  bnis,  les  lapins  qui  ne 
s'y  trouvaient  rassemblés  que  par  l'effet  du  hasard  et  de  Tinstinct ,  et  sans 
que  le  proprîél^ire  eiU  rien  fait  pour  les  attirer.  Cétait  là  une  erreur  mani- 
feste, dans  laquelle  un  esprit  si  éinînent  ne  pouvait  persévérer  bien  longtemps  ; 
aussi  ce  grand  jurisconsulte  s'est  il  empressé  de  reconnaître  plus  tard  qii*il 
8*étiît  trompé  en  soutenant  une  thèse  aussi  directement  contraire  aux  prin- 
cipes. En  effet,  le  gibier,  conduit  dans  une  forêt  par  Tinstinct  ou  le  hasard, 
reste  toujours  ce  qu*il  était  auparavant;  il  n'appartient  à  personne,  en  ce  sens 
qu1l  deviendra  la  propriété  du  premier  occupant,  du  chasseur  assez  adroit 
pour  s'en  emparer,  lors  même  qu'il  y  aurait  délit ,  infraction  aux  lois  sur  la 
chasse.  Il  en  est  de  même  du  lapin,  qui  a  toujours  été  regardé  comme  un 
àDîmal  sauvage:  le  maître  de  la  forêt  n'a  pas,  en  tliése  générale,  de  propriété 
exclusive  sur  ce  gibier  ;  dès  lors,  il  ne  saurait  être  responsable  des  dégâts  dont 
se  plaignent  les  voisins,  pourvu  qu'il  ne  l'ait  pas  attiré  chez  lui,  ou  qu'il, n'en 
ait  pas  favorisé  la  multiplication.  ' 

Telle  doit  être,  suivant  nous,  en  principe,  la  position  du  propriétaire  de  la 
forêt;  mais  si  les  lapins,  auteurs  des  dégâts  «  avaient  été  réunis,  attirés  par  le 
propriétaire  dans  l'intérêt  de  ses  chasses,  s'il  avait  cherché  les  moyens  d'en 
accroître  le  nombre,  notre  solution  serait  différente,  parce  qu'il  y  a  là,  soit  un 
fait,  soit  une  faute,  qui  peut  donner  lieu  à  responsabilité  dans  les  termes  de 
l'article  1382.  Il  en  serait  de  même,  si  le  propriétaire  avait  fait  acte  de  pos- 
session ou  de  propriété  sur  le  gibier,  par  exemple  en  plaçant  ces  lapins  dans 
des  garennes  ou  autres  lieux  réservés:  alors  le  gibier  se  trouverait  sous  sa 
garde;  8*11  venait  à  franchir  les  murs  ou  les  haies  pour  se  répandre  dans  les 
champs  des  voisins ,  il  faudrait  rendre  le  propriétaire  passible  des  dommages 
qui  pourraient  être  causés  (aft.  1385). 

C'est  en  vertu  des  mêmes  principes  que  les  articles  524  et  664  regardent  les 
lajins  deê  ^arennéi  comme  des  dépendances  du  fonds  où  ils  se  trouvent, 
comme  des  immeub/ev  par  desHûation;  nul  doute  que  le  propriétaire  d'une 
girenne  ne  soit  responsable  des  dégâts  commis  par  ses  lapins  ;  niais  quel  est  le 
sens,  la  portée  du  mot  garenne  ?  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  s'applique  à  tous 
les  bois  où  des  lapihs  viennent  s'installer,  mais  seulement  à  ceux  où  ils  sont 
attirés  et  retenus  parle  propriétaire;  on  doit  distinguer,  comme  le  remarque 
thèS'bien  le  président  Bouhier  sur  fa  coutume  de  Bourgogne  ',  les  garennes 
(ermêrs  des  garennes  ouverieu  Les  garennes  fermèa  sont  entourées  de  murs 
qui  empêchent  les  lapins  de  se  répandre  au  dehors  ;  les  garennes  ouvertes  ont 
pour  objet  la  conservation  du  gibier,  mais  elles  ne  Fempêchent  ni  de  sortir 
ni  de  rentrer  librement  ;  elles  étaient  sévèrement  prohibées  par  Tord,  de  1669 
(art.  19,  tit.  80),  à  moins  de  concession  expresse;  et  l'on  entendait  par  gn- 
redne  ouverte  un  lieu  spécialement  destiné  à  l'entretien  et  à  la  rnultiplicatlon 
des  lapins  ;  ifiafs,  suivant  nous,  dans  les  deux  cas  de  garennes  fermééls  et  ou 

1.  Chap.  es,  no  59. 
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vertes,  il  y  aurait  lieu  à  responsabilité  pour  les  dégâts  Gomnif  par  les  lapiiu  a 
Textérieur. 

La  question  générale  que  nous  avons  posée  en  coaunençant ,  doitdone  te 
résoudre  par  une  distinction:  s*agit-il  de  lapins  installés  dans  un  bols,  mmu 
aucun  fait  impuiabU  au  propriétaire^  celui-ci  échappe  à  toute  responsabilîcéf 
en  cas  de  dommages  causés  hors  du  bois  par  ces  animaux.  Il  en  estautremeiit: 

l**  Si  les  lapins  étaient  dans  des  garennes  fermées  ou  même  ouvertes  ; 

T  Si  le  propriétaire  en  a  favorisé  la  multiplication ,  ou  même  s'il  a  refosé 
aux  voisins  l'autorisation  ^  non  pas  de  chasser,  mais  de  détruire  dans  lesbofti 
ce  gibier  malfaisant, 

Mais  faut-il  assimiler  à  un  fait  de  cette  nature,  Imputable  an  propriétaire  el 
entraînant  une  responsabilité  contre  lui,  la  réserve  qu*il  stipule  à  son  jNrofit 
du  droit  exclusif  de  chasse  vis-à-vis  de  son  fermier  ?  Cestlà  un  point  diverse- 
ment résolu  par  les  auteurs  et  la  jurisprudence;  la  difficulté  se  présentait 
dernièrement  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  qui ,  par  jugement  du  27  jan- 
vier, 1843,  a  donné  gain  de  cause  au  fermier,  et  condamné  le  propriétaire  qui 
s'était  réservé  le  droit  de  chasse,  à  payer  les  dégâts  commis  par  les  lapins  ;  le 
tribunal  a  vu  dans  cette  réserve  un  fait  personnel  du  bailleur  ;  il  a  pensé  qoe 
le  propriétaire ,  jouissant  du  privilège  de  la  chasse ,  devait  veiller  plus  soi* 
gneusement  qu*un  autre  à  ce  que  le  gibier  ne  fût  pas  dommageable  aux  ré* 
coites. 

Pour  notre  part,  nous  adhérons  pleinement  à  cette  solution ,  mats  non  pas 
aux  motifs  qui  ont  déterminé  le  tribunal  de  la  Seine. 

Il  faut  d'abord  s'entendre  sur  le  sens,  l'intérêt  pratique  de  cette  réserve  du 
droit  de  chasse  stipule  dans  un  grand  nombre  de  baux  au  profit  du  proprié- 
taire. A-t-elle  pour  effet  de  conserver  à  celui-ci  un  droit ,  un  avantage,  qui, 
çans  cette  stipulation,  aurait  appartenu  exdusivemefii  au  fermier  ?  C'est  ce 
que  pensent  certains  sauteurs ,  notamment  MM.  Yaudoré ,  Philippe  Dupia 
(Journal  des  conseillers  municipaux^  T  ann.,  p.  1)  ;  de  Gasparin  {Guide  des 
propriétaires  de  biens  ruraux)  ;  Duvergier  {Traité  du  louagf^  n*  78).  «X^ 
fermier,  disent  ces  auteurs ,  a  la  jouissance  pleine  et  entière  de  la  chose  »  le 
droit  d'en  percevoir  tout  l'émolument,  de  jouir  aussi  de  tout  l'agrément  dont 
elle  est  susceptible  ;  le  gibier  n'est  pas  un  fruit ,  une  partie  du  fonds ,  mais 
c'est  un  avantage  de  la  propriété ,  c'est  une  partie  de  l'utilité  que  peut  pro- 
curer la  chose  louée-  Or,  le  fermier ,  ainsi  que  l'usufruitier  et  le  possesseur, 
a  droit  à  toute  cette  utilité;  ce  sont  d'ailleurs  les  fruits  qui  nourrissent  le 
gibier  ;  c'est  le  fermier  qui  supporte  ainsi  les  inconvénients  de  la  présence  de 
ces  animaux  ;  dès  lors,  par  application  de  la  règle  ^  qui  a  le  dommage  éoU 
avoir  les  profits^  le  droit  de  chasse  appartient  au  fermier.  »  Dans  cette  opi- 
nion, on  s'explique  très-bien  l'utilité  de  la  réserve  de  la  chasse  pour  le  pro- 
priétaire; mais  tel  n'est  pas  notre  avi&  sur  ce  point;  cette  réserve  n'esta  nos 
yeux  qu'une  mesure  de  prudence  de  la  part  du  propriétaire;  voilà  tout, 
eUe  n'ajoute  rien  à  ses  droits  ;  cela  vient  de  ce  que  nous  regardons  la  chasse 
comme  essentiellement  inhérente  au  droit  de  propriété,  comme  une  dépen- 


KESPONSADILITÉ  VBS  DEGATS  DBS  LAPINS.  289 

dana  delà  profidété  «He-aiéme.  Il  résulte  pour  nous  de  Tait.  1^  de  la  loi  de 
1790,  que  la  chasse  appartient  au  maître  du  fonds;  le  fermier  n'acquiert  pas, 
m  fcttu  dm  bail,  «n  droit  dans  la  chose  louée  ;  Il  a  un  droit  purement  per^ 
sbitfatfTf  haU  Mr  la  ronreiiltOfi,  limifé  par  la  eonreniion  ;  le  propriétaire  ne 
se  dépouille qu*àotânt  cpcTirTe  veut  bien;  or,  la  convention  de  bail  ne  porte, 
de  droit  oommon ,  que  sur  la  perception  des  fruits  ;  et  le  gibier ,  de  Paveu 
même  de  MM.  Dupin  et  Dbvergier,  n^a  Jamais  été  rangé  au  nombre  des 
fndfs  de  la  terre^là  ehasse  n'est  qu'un  avantagede  la  propriété;  cet  avantage, 
k  bailleur  peut  le  céder ,  le  transmettre,  en  disposer  en  dehors  du  bail  de  la 
ferme  comme  il  lui  platt  ;  il  peut  aussi  le  transmettre  au  fern^îer,  soit  en  tota- 
lité, soit  en  partie;  mais  il  faut  quil  sVn  explique,  autrement  il  est  censé 
avoir  voulu  le  retenir  pour  lui-même. 

Tel  est  notre  sentiment  '  ;  mais  cette  réserve,  quelle  qu'en  soit  la  portée, 
ne  saurait  avoir  pour  résultat  d'empécber  le  fermier  de  détruire  le  gibier  qui 
viendrait  ravager  ses  récoltes  ;  cette  faculté  rentre  dans  le  droit  de  légitin^e 
défense;  on  a  soutenu,  il  est  vrai,  que,  même  dans  ce  cas,  il  y  avait  un  délit 
ebmmis  par  le  fermier  ;  mais  autre  chose  est  Texerciee  du  droit  de  chasse , 
antre  chose  est  la  destruction  du  gibier  dans  Pintérêt  de  la  conservation  des 
réoohes;  à  proprement  dire,  ce  n'est  point  chasser  que  desedéfendre  contre 
le  gibier  qui  ravage  les  moissons;  aussi  la  loi  de  1790  autorise-t-elle  (art.  15) 
d'une  manière  générale  le  fermier  à  détruire  le  gibier  dans  ses  récoltes  en  se 
servant  à  cet  eflet  de  6iets  et  autres  engins,  et  il  a  été  Jugé  récemment  par 
la  cour  de  Paris,  dans  l'affaire  du  ducde  Talleyrand  contre  son  fermier  Gallet, 
^'11  n'y  avait  point  de  délit  à  tendre  des  collets  sur  la  terre  au  moment  où 
elle  est  couverte  de  récoltes,  malgré  la  réserve  du  droit  de  ehasse  au  profit  du 
baWieur  (arrêt  du  21  août  1840). 

Le  fermier  n'est  donc  pas,  malgré  cette  réserve,  entièrement  dépourvu  des 
moyens  de  protéger  ses  récoltes  puisqull  peut  tendre  des  pièges  au  gibier  ; 
sous  ce  rapport,  sa  prétention,  tirée  de  la  réserve  du  droit  de  chasse,  ne  nous 
paraîtrait  pas  fondée  ;  mais  la  responsabilité  du  propriétaire ,  en  cas  de 
dégâts  commis  par  ses  lapins,  n'en  existe  pas  moins  à  nos  yeux  ;  seule- 
BMat  elle  résulte  àes  principes  du  droit  commun.  Le  bailleur  doit  faire 
jouhr  le  ptetnenr  paisiblement  de  la  chose  louée;  cette  libre  et  paisible  jouis- 
sance est  une  condition  essentielle  du  contrat  de  louage  ;  le  bailleur  doit 
Taceoflipifr  d'une  manière  absolue;  or,  est-ce  bien  se  conformera  cette  obli- 
gation que  d'entretenir  dans  le  voisinage  des  terres  un  nombre  souvent  cou* 
sîdérable  de  lai^ns  qui  vont  ravager  les  récoltes  ?  Noos  ne  le  pensons  pas.  Le 
fermier,  auquel  on  enlève  la  chasse,  est  privé  d'un  droit  qui  lui  serait  fort 
«tua  pour  préserver  ses  moissons  et  empêcher  les  ravages  du  gibier.  l'our  le 
propriétaire,  la  chasse  n'est  le  plus  souvent  qu'un  plaisir ,  une  distraction  ;  il 
doit  en  supporter  les  conséquences  surtout  vis-à-vis  d'un  fermier  auquel  il 

I.  tMto  efltimsl  nipitilon  dé  VSK.  Méiiln,  Toollier ,  Fatard  dé  LanKlide,  et  dd  M.  Petfl , 
eonsdller  à  la  cour  rojil«  de  Douii,  dan»  son  Traité  du  droit  de  chotUf  T.  I,  pas-  S3S 
«tavfr. 
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par  exemple,  exploitées  en  tuiltis  sone  fetaSe,  dani  les^ueHesIa  parlle  des 
arbres  propre  au  boîs  4'œavre  est  quelquefois,  a  vaîsoa  à%  sim  peu  dTélévii- 
tien,  à  peu  près  cylindrique^,  et  où*  si  ces  arbras  étaMnt considérés  eottime 
cônes ,  les  facteurs  de  conyersjoo  ffu  foluipe  coniqott  .au  tokune  réel  pànt^ 
raient  se  rapproclier  du  nombre  3,  régalée,  ou  même  quelquefois  le  sur- 
passer, suivant  le  degré  de  cylindricité  des  lurbnes,  ou  leor  degré  de  eonveKhé, 
il  sera  peut-être  plus  convenable  de  quber  leu  tronu  de  ees  arbres  comme 
cylindres ,  au  moyen  d*un  fapteuc  de  oonvenvQii  déterminé  par  le  irtpport  de 
ce  cylindre  à  leur  volume  réel. 

La  détermination  de  ces  facteurs  de  eonverskm  auiait  ttê»  Au  reste,  ptr 
les  moyens  indiqués  pour  ceux  qui  servent  dans  le  cubage  des  arbnds  comme 
ednes  ;  mais  au  lieu  d*étre  comme  ceux-ci,phis  grands  que  Vanité,  ilssefaleot 
plus  petits.  -  ■ 

XVI.  Distinction  à  établir  dans  la  signification  et  ttmploi  des  mats  : 
stère  empilé  et  stère  plein  wi  mètre  cube.  11  est  d*usage,  darts  plusietirs  lo- 
calités, d^évaluer  indistinctement  en  stères  les  ^diverses  quantités,  soit  de 
îtots  d^œuvre ,  soit  de  chauffage ,  qui  doivent  être  produites  par  les  coopes 
estimées. 

Cette  dénomination  de  stère  pour  les  bois  d^œuvre  nous  paraît  devoir  être 
exclusivement  remplacée  parcelle  de jnètre cube,  qui  généralement  n*implL- 
que  pas  la  même  signification. 

Il  est  impossible  de  se  tromper  sur  la  valeur  du  mètre  cube  :  c^est-  une 
mesui*e  pleine  et  invariable.  La  solidité  du  stère,  au  contraire,  peut  présemer 
deux  significations  différentes.  Pour  les  uns,  quand  il  s*agit  de  bois  dteavre^ 
le  stère  est  supposé  sans  interstice,  c'est-à-dire  équivalant  au  roètrecnbe 
plein  ;  pour  les  autres,  la  solidité  réelle  du  stère  est  bien  moindre  que  celle 
du  mètre  cube ,  puisqu'ils  ne  considèrent  cette  mesure  que  comme  remplie 
avec  des  bois  façonnés  et  empilés. 

On  comprend  quil  est  indispensable,  povr  éviter  tpnte  coftfésion  dans  les 
estimations  matérielles  et  même  pécuniaires,  d'indiquer  laquelle  de  ées  deux 
significations  on  donne  au  mot  de.  stère  Maplnyé  dans  les  actes. 

Comment  serait-il  possible,  en  effH,  à  une  admlnislratiofi  d'apprécier  le 
mérite  d'une  possibilité  a^nuelle  fixée ,  je  soppnse,  par  un  aménagement,  à 
mille  stères,  si  elle  ne  sav^itqui)  ces  mille  stères  iignfflent  milleniètfes cubes 
pleins  ou  mille  stères  empilés^  ce  qui  peut  -établir  ims^Hlitcuce  mstériefle 
du  simple  au  double  entre  les  de«x  désignations? 

Nous  ferons  d'ailleurs,  observer  qu*il  est  peu  raHonml  donner  les  bois 
d^œuvre  autrement  qu'en  stères  |4^ns^  autivneMt  dit  en  mètres  cidMs. 
Cependant,  il  est  à  notre  connaissance  qne,  dans  oeitaines  localités,  les 
agents  forestiers  estiment  d'ordinaire  en  sières  empilés ,  «dn^neulément  les 
bois  de  chauffage^»  n^is  encore  tes  bois  d^coufee.  Ce  mode  de  eab«ge, 
adopté  sans  doute  par  suite  de  la  faoililé  avec  laquelle  on  parvient  ft  esthner 
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l6i  bois  fQ  stèrss  eaipttés  pour  le  chaufTage,  ne  présente-t-îf  pas  plusieurs 
ioeoiivéRîeiila?  Le  pusiaier,  de  détruire  ruaîforniité  qui,  daui  une  admini- 
stratioD  géaéiale,  ëoil  présider  à  l'éiraluatîon  matérielle  des  produits  de  la 
même  Rature  ;  le  second ,  de  ne  présenter  aucun  sens  dans  la  dénomîna- 
tioa,  puisque  le  stètfe empilé,  employé  à  la  mesure  du  bols  de  chauffage, 
n'est  pas  une  unité  appliosble  aux  bois  d'œuvre. 

Le  bois  de  cbaaffa^B,  en  efifet,  peut  toujours,  quel  qu^il  soit,  s^assimîler  à 
one  certaine  quantité  de  stères  empilés  ;  mais  quelle  comparaison  directe 
peot^on  établir  entre  on  stère  de  bois  empilé  et  une  pièce  de  charpente  ou 
un  millier  de  merniin  ? 

D*4iilleurs,  si  rhabitude  et  lafaeîlité  de  Testimalion  des  bois  en  stères  em- 
pilés est  le  principal  motif  qui,  dans  certaines  localités,  engage  les  agents  à 
estimer  les  bois  d*œuvre  de  la  même  manière ,  ne  doit-on  pas  convenir  que 
lenr  évaluation  en  mètres  cubes  pleins  deviendrait  tout  aussi  facile  avec  Tha- 
bltttde  nécessaire  ? 

Par  ces  divers  motifs,  nous  pensons  quMI  serait  utile  de  soumettre  Testî- 
marion  des  bois  d*œuvre  à  une  mesure  uniforme  dont  le  mètre  cube  plein 
nous  paraît  Texpression  la  plus  convenable.  Cette  uniformité  ne  pourra,  du 
reste,  avoir  rien  d'embarrassant,  tant  pour  les  estimateurs  que  pour  les  ache- 
teurs, lorsque,  par  suite  des  expériences  nécessaires ,  ainsi  qu'il  a  été  expli- 
qué plus  haut  (  S III,  p.  34  ),  on  aura  déterminé  le  rapport  existant  entre  le 
mètre  cube  de  bois  d'œuvre  fabriqué  et  la  quantité  commerciale  de  chaque 
catégorie  correspondante. 

XVII.  Différence  qui  exiite  pour  le  cubage  entre  les  bois  dPœur>re  et  les 
bois  de  chauffage.  Cest  à  dessein,  qu'ainsi  que  l'indique  le  titre  de  cet  article, 
nous  nous  sommes  exclusivement  occupé  do  cubage  des  arbres  ou  parties 
d'arbres  propres  au  bois  d^œuvre. 

L'estimation  en  bois  de  cbaufTage  des  taillis,  ou  des  parties  d'arbres  împro; 
pies  au  bois  d'œuvre,  a  lieu  par  des  moyens  généralement  moins  exacts. 
£lles*opère  soit  par  places  d'essai,  soit  à  vue  d'oeil  par  comparaison  avec  des 
coupes  ou  avec  des  arbres  exploités,  soit  au  moyen  de  rapports,  établis  par 
des  expériences,  entre  le  volume  de  la  tige  d'un  arbre  et  celui  de  sa  cime. 
D'ailleurs,  la  différence  considérable  qui  existe  dans  la  valeur  des  bois  d'œuvre 
et  celle  des  bois  de  chauffage^  ainsi  que  la  facilité  avec  laquelle ,  par  suite  du 
mode  uniforme  de  façonnage  auquel  ces  derniers  sont  soumis ,  on  obtient 
dans  leur  4v^uatîon  des  résultats  assez  positifs,  nous  font  regarder  comme 
moins  importante  pour  le  moment ,  cette  partie  de  la  dendrométrie. 

Il  est  des  arbres  de  formes  tellement  îrrégulières,  qu'il  est  impossible  de 
les  soumettre  à  aueiiR  calcul  ;  mais  ces  arbres  étant  souvent  impropres,  par 
ce  motif,  à  la  production  en  bois  d'œuvre,  et  appartenant  dès  lors  à  la  caté- 
gorie des  bois  de  chauffage ,  l'exactitude  de  leur  évaluation ,  comme  tels , 
devient  moins  importante  et  surtout  moins  difflciie. 

Si,  malgré  l'irr^ularité  de  leurs  formes ,  ces  arbres  sont  encore  propres 
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au  bois  d'oeuvre,  et  s'ils  échappent  5  l'application  de  tout  calcul ,  point  de. 
doute  quMI  ne  faille  recourir  à  une  appréciation  à  vue  d'œil;  mais  (Je  tels 
arbres  ne  sont  pas  aussi  multipliés  qu'on  pourrait  le  croire ,  et  leur  nonilire 
tend  à  diminuer  à  mesure  que  Texploitatior  des  forêts  devient  plus  régulière. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  espérer,  dans  l'estimation  en  matière  d'une  masse 
d'arbres  considérable,  autant  d'exactitude  que  dans  celle  d'un  arbre  consi- 
déré isolément,  dont  on  peut  faire  connaître  le  volume  brut  d'une  manière 
presque  rigoureuse.  Mais  il  faut  néanmoins  reconnaître  que,  suivant  la  mé- 
thode employée,  on  s'approche  plus  ou  moins  d'une  évaluation  exacte. 

En  un  mot ,  à  part  les  exceptions  que  nous  venons  de  signaler ,  nous  pen  • 
son$  que  les  moyens  réguliers ,  rappelés  dans  cet  article ,  pour  la  détermina- 
tion en  bois  d'œuvre  des  arbres  sur  pied ,  offriraient,  sous  tous  le^  rapports, 
plus  de  garantie  dans  leurs  résultats  que  des  appréciations  qui  nesont^guidées 
par  aucune  théorie. 

Conclusion.  Résumons  en  quelques  mots  Tensemble  de  notre  travail. 
Nous  avons  en  premier  lieu  cherché  à  nous  rendre  compte  de  l'origine  des 
formules  en  usage  pour  Teslimatioa  dfs  arbres  en  bois  d'œuvre;  nous  avons 
ensuite  signalé  l'imperfection  de  ces  formules,  qui  ne  peuvent,  d'unje  par:, 
s'appliquer  qu'à  une  fabrication  particulière,  savoir  à  celle  des  bois  équarris, 
et  qui,  d'un  autre  côté,  ont  l'inconvénient  de  fournir  des  résultats  dépourvus 
de  régularité ,  de  produire  des  différences  dans  les  estimations  matérielles 
d'une  même  coupe,  enfln  de  ne  pas  faire  connaître  le  rapport  existant  entre 
le  volume  en  bois  d'œuvre  réellement  fourni  par  un  arbre  et  son  volume 
brut.  Kuus  avons  ensuite  indiqué  le  cubage  des  bois  en  grume  comme  le 
mode  qui  nous  paraissait  devoir  être  généralement  adopté,  puisque  c'est  celui 
qui  présente  le  plus  d'exactitude  et  d'uniformité,  et  nous  avons  exposé,  pour 
l'effectuer,  deux  méthodes,  dont  la  dernière  surtout  nous  paraît  remplir  le 
but  d'une  manière  convenable.  Enfin  nous  avons  montré  comment,  par  suite 
de  l'habitude  des  exploitations^  ou  d'expériences  faites  à  priori  sur  le  mètre 
cube  de  bois  en  grume,  la  détermination  du  volume  de  chaque  catégorie  de 
bois  d'oeuvre,  par  rapport  à  toute  une  masse  cubique,  pouvait  être  opciée 
avec  toute  l'exactitude  que  comporte  la  nature  des  choses. 

Les  applications  de  nos  calculs  de  cubage  n'ayant  eu  lieu  dans  notre 
travail  que  sur  l'unité  de  mesure ,  il  est  possible  qu'elles  ne  fassent  pas 
sentir  assez  universellement  toute  l'importance  des  modiGcations  que  nous 
proposons,  car  certains  esprits  ne  peuvent  être  convaincus  que  lorsqu'ils  sont 
frappés  parla  puissance  duu  chiffre.  Mais  si  on  suppose  appliquées  aux  masses 
vendues  chaque  année,  en  France,  les  méthodes  de  cubage  dont  nous  avons 
démontré  les  inconvénients,  il  est  certain  alors  que  les  différences  énornies 
qui  résulteraient  dans  les  estimations  matérielles  de  l'emploi  d'une  méthode 
plutôt  que  d'uue  autre,  convertiraient  à  notre  opinion  les  esprits  même  Ks 
plus  indiffêreuls.  Il  en  est  cependant  qui  contestent  jusqu'à  Pavaittage  de 
J'exaciilude  dans  le  cubage  ;  c:.r,  disent  ils,  quelle  que  soit  la  valeur  as>ignée 
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à  une  eoupepar  eeux  qui  veulent  la  vendre,  il  est  certaîn  que  la  eMKomnee 
des  acheteurs  lut  assignera  sa  valeur  Yéritable. 

Ua  pareil  raisonnement  est  trop  peu  sérieux  pour  que  nous  nous  croyions 
obligé  de  le  combattre.  Nous  ferons  seulement  observer  que  par  suite  de 
eoalîtlon,  il  peut  souvent  n*exister  aucune  concurrence;  que  souvent  aussi  ^ 
MMis  rimpreasion  d'une  concurrence  aveugle  ou  de  sentiments  irréflédiîs,  le 
eommerce  n'assigne  pas  aux  bois  qu'il  achète  leur  prix  réel* 

Dans  ces  diverses  circonstances,  n'est-il  pas  indispensable  que  les  agents 
forestiers,  oales  propriétaires,  soient  parfaitement  éclairés  sur  la  valeur 
exacte  de  chaque  coupe  à  vendre;  et,  d'ailleurs»  cette  connaissance,  si  utile 
sous  le  rapport  commercial  proprement  dit,  n'a-t-elle  pas  un  puissant  intérêt 
pour  une  administration  générale  qui ,  à  Taide  de  ces  éléments,  peut  parvenir 
à  la  détermination  exacte  de  tous  les  produits  forestiers  et  à  la  comparaison 
de  leurs  valeurs  ? 

Nous  avons  indiqué  les  avantages  qui  se  rattachent  à  un  mode  de  cubage 
régulier  et  uniforme  ;  mais  cette  uniformité  peut  être  appréciée  sous  un 
poiot  de  vue  différent. 

Les  productions  de  toutes  les  industries  principales  sont  actuellement  Fob- 
jet  de  Tattention,  soit  des  économistes  qui  s'occupent  de  les  classer  pour 
remonter  à  la  source  de  leur  progrès  ou  de  leur  décadence,  soit  des  gou- 
veroements  qui,  en  leur  qualité  de  protecteurs  des  intérêts  généraux > 
recherchent  les  moyens  de  favoriser  les  industries  les  plus  utiles.  Or,  la  pro- 
duetion  des  bois  est  d'une  nécessité  trop  absolue  pour  qu'elle  échappe  à  cette 
attention ,  et  l'administration  chargée  spécialement  de  la  gestion  des  foiéts 
considérées  comme  une  des  branches  principales  de  la  richesse  publique ,  ne 
peut  manquer  d'obéir  à  cet  esprit  de  recherche  et  d'observation  qui  constitua 
un  des  caractères  dominants  de  notre  époque. 

C'est  à  ce  titre ,  qu'entre  autres  améliorations,  ses  soins  se  portent  depuis 
quelque  temps  sur  les  moyens  de  coordonner  les  éléments  d'une  statistique 
destinée  à  faire  connaître  dans  toutes  ses  parties  le  sol  forestier  ,  stiivant  les 
nombreuses  nuances  qui  le  caractérisent ,  d'après  la  nature  du  terrain,  celle 
des  exploitations  qu'on  applique  aux  forêts ,  et  les  nombreuses  causes  qui 
peuvent  influer  sur  leur  prospérité  ou  leur  ruine. 

La  production  des  forêts  devrait  être ,  sans  contredit ,  une  des  parties 
importantes  de  cette  statistique.  La  connaissance  exacte  de  leurs  ressources 
en  combustible  et  en  bois  d'œuvre  de  toute  espèce,  importe  trop  à  l'industrie 
en  général,  pour  qu'il  ne  soit  pas  urgent  de  l'éclairer  à  cet  égard  par  des 
données  certaines,  qui,  combinées  avec  celles  qu^on  recueillerait  d'un  autre 
coté  sur  l'importation  des  bois ,  par  exemple ,  des  merrains  des  Ëtats-Unis , 
et  des  planches  de  la  Norwége ,  et  sur  l'exportation ,  serviraient  à  fixer  les 
esprits  sur  l'éiat  présent  de  notre  richesse  forestière  et  isur  les  besoins  des 
industries  qu'elle  alimente.  On  saurait  par  là  quel  genre  de  production  doit 
être  principalement  fipivorisé  dans  les  forêts,  et  en  combinant  cet  iatérêtavec 
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celui  de  leur  conservation,  l*ûn  pourrait  déterminer  en  parfaite  connarssance 
de  cause  le  mode  d^exploitation  à  leur  appliquer. 

Ces  consndérations  générales  suffisent  pour  faire  sentir  toute  rimportanœ 
de  données  certaines  sur  les  diverses  natures  de  bois  de  toutes  cat^ories 
produits  annuellement  par  chaque  forêt. 

Or,  comment  obtenir  une  certitude  à  cet  égard ,  au  moyen  des  méthodes 
de  cubage  dont  nous  avons  démontré  les  inexactitudes  et  les  nombreuses 
hicohérences?  Le  meilleur  moyen,  pour  parvenir  à  un  but  aussi  utile ,  n*e8t4l 
pas  d*adopter  un  mode  dont  les  résultats  soient  aussi  exacts  qu*uniformes  f 

L'indication  du  volume  brut  total  d'une  coupe  sur  chaque  procès-verbal 
d'estimation  serait  une  donnée  d'autant  plus  intéressante  que,  pouvant  (aci* 
lement  être  comparée  aux  produits  d*une  autre  coupe ,  dans  une  localité 
différente ,  elle  permettrait  de  rechercher  la  cause  des  différences  propor- 
tionnelles que  ces  coupes  présenteraient. 

La  décomposition  du  volume  brut  réel  en  bois  d*oeuvre,  suivant  les  diverses 
catégories  réclamées  par  les  l)esoins  d'une  localité,  permettrait  eor  outre 
d'établir  des  comparaisons ,  à  Paide  desquelles  on  pourrait  se  fixer  sdr  la 
tendance  de  telle!  ou  telle  industrie  dans  cette  localité ,  ou  dans  tout  le 
pays,  et  sur  la  question  de  savoir  si  on  doit  la  favoriser  par  quelques  modi- 
fications dans  les  exploitations.  Cette  décomposition  servirait  aussi  à  faire 
connaître  chaque  année ,  pour  toutes  les  forêts  régies  par  des  administrations 
publiques,  les  résultats  dont  nous  signalions  tout  à  Theure  Tintérét.  Ainsi, 
tous  les  ans ,  par  ce  moyen ,  il  serait  facile  de  savoir  la  quantité  de  mer- 
rains  produite ,  celle  du  bois  de  charpente  ou  de  sciage ,  etc. ,  etc.  Cette  sta- 
tistique annuelle  pourrait  souvent  expliquer  des  différences  de  prix  dans  les 
bois  de  toute  catégorie.  Ces  différences  ont  quelquefois  pour  unique  origine 
une  disproportion  de  produits  que  des  mesures  bien  étudiées  pourraient  faire 
disparaître ,  sinon  immédiatement,  du  moins  dans  un  temps  aussi  rapproché 
que  le  permettrait  la  marche  de  la  production  forestière. 

E.  Bebaud. 

Sous-intpecleur  des  forèti ,  à  Bordeaux. 


DÉ  LA  RESPONSABILITÉ 

DES  DÉGÂTS  COMMIS  PAR  LES  LAPINS. 

Le  propriétaire^  qui  s*£ST  bésbbvb  le  dboit  db  ghassb,  est-il  respon- 
sable envers  son  fermier  des  dégâts  <j[iie  les  lapins  peuvent  causer  aux 
terres  de  la  ferme  ? 

Chacun  sait  qu'il  n'est  point  d'aonnanx-plus  dévastateurs ,  plus  «Biaiblas 
aux  récoltes,  que  les  lapins.  Ces  animaux, qu'on  a  toujours  rangés  parmi  les 
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animaux  sauvages,  se  réuaiaiflat  ;danf  ie%  dtwewves  souterraines  qu'ils  Ml 
eux^ffiéine^  cceoséeset  qui  se  coovnuniqueDt  entre  elles.  Là,  ils  ?iTant  en« 
semble,  passant  presque  toutes  leurs  journées  dans  un  état  dedemi-sommeil  ; 
mais  le  soir,  ils  quittent  leurs  retraites,  pour  aller  chercher  leur  nourriture; 
Usas  répandent  au.sein  des  campagnes  voisines,  et  dans  leurs  courses  rapides 
saœagent  les  blés  et  les  autres  grains  dont  les  terres  sont  ensemencées;  ils 
mangent  les  friuts,  les  herbages ,  dévastent  les  vignes,  et  rongent  Jusqu'à 
réfioroe  des  jeunes  artwes  ad  point  de  les  faire  souvent  périr;  Us  se  multi- 
plient avec  une  prodigieuse  fécondité,  et  sèment  la  désolation  autour  de  leurs 
lemers.  11  est  même  arrivé*  si  Ton  veut  bien  en  croire  Strabon ,  que  deux 
LAPINS,  apportés  du  continent  dans  les  lies  Baléares ,  s'y  multiplièrent  an 
point  de  contraindre  les  habitants  à  une  capitulation  en  règle.  Strabon  nous 
atteste  que  les  insulaires ,  saisis  d'épouvante  en  présence  de  si  terribles  en- 
nemis, envoyèreni  une  députatîon  à  Rome  pour  réclamer  une  autre  patrie  : 
terrant  sibihabitandam  quod  tud  se  àb  anitnalibus  peUi^  neque  eorum  mulfi* 
U4ini  resisierepossê  dtcerenf. 

Aujourd'hui  de  semblables  invasions  n'inspirent  plus  autant  d*efîroi  dans 
nos  campagnes;  il  serait  probablement  difficile  à  une  armée  de  lapins  de  faire 
une  seconde  fois  la  conquête  des  ties  Baléares;  néanmoins  ces  animaux  sa- 
vent encore  se  rendre  redoutables  aux  cultivateurs  dont  ils  ravagent  les  ré- 
coltes et  détruisent  les  travaux  ;  qu'arrivera-t-il  donc,  si  des  lapins,  sortis  d'une 
forèton  d'un  bois  où  î  Is  avaient  établi  leur  quartier  général ,  se  répandent  dans  les 
propriétés  environnantes,  et  dévastent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ?  Les  pro- 
priétaires ou  fermiers,  victimes  d'un  semblable  fléau,  peuvent-ils «xercer  un 
recours  contre  celui  qui  a  donné  asile  à  des  voisins  si  incommodes  ?  C'est  là 
une  question  qui  s'est  élevée  sous  Tancienne  et  sous  la  nouvelle  jurispru* 
dence. 

Autrefois,  des  ordonnances  royales  prescrivaient  aux  seigneurs  la  destruc- 
tion des  lapins  qui  venaient  à  se  multiplier  dans  leurs  forêts;  les  propriétaires 
de  garennes  ou  de  bois  renfermant  des  terriers ,  étaient  tenus  de  réparer  le 
dommage  causé  par  les  lapins  sortis  de  ces  terriers  pour  ravager  les  cam- 
pagnes voisines.  Quel  était  le  fondement  de  cette  obligation?  Le  gibier,  répandu 
dans  un  fief,  n'était  point  regardé  comme  la  propriété  du  seigneur,  même 
dans  l'étendne  de  son  domaine  :  alors,  comme  sous  le  droit  romain .  le  gi- 
bier était  censé  n'appartenir  à  personne,  mais  au  premier  occupant  La 
responsabilité  du  seigneur  ne  dérivait  donc  pas  du  principe  qui  impose 
au  propriétaire  d'un  animal  quelconque  l'obligation  de  réparer  le  dommage 
que  celui-ci  peut  causer  ;  elle  venait  de  ce  que  le  seigneur  avait  seul  droit 
de  chasser  sur  les  terres  comprises  dans  son  fief.  Cette  réserve  du  droit 
de  chasse  à  son  profit  empêchait  les  vassaux  de  détruire  même  le  gibier 
qui  dévastait  leurs  récoltes:  dès  lors  il  était  équitable  que  celui  qui  avait 
le  privilège  en  supportât  les  charges  et  garantît  les  voisins  contre  le 
dommage  causé  par  le  gibier  réservé  à  ses  plaisirs  :  aussi ,  par  une  consé- 
quence du  même  principe ,  si  le  dommage  arrivait  hors  des  limités  duflef , 
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la  retponsabillté  du  ^'gtieur  était  à  TaWi ,  parée  qui!  n^^vait  lé  ptTWf^e 
delà  chasse  que  dans  les  terres  phcées  sous  sa  dëpetidanee;  rtiM  depuis  le 
moment  où  ce  privilège  a  été  détruit  par  les  lois  des  4  et  11  août  1^89,  et  on 
kedroitdecfaasseest  reatré  sous  Pempirede  la  loi  eommiine,  la  respotisabî- 
iîté  des  dégâts  commis  par  le  gtbier,  sans  disparaître  entièrement,  a  suM  t*in- 
fluènee  des  nouYeanx  prinefpes;  c'est,  en  effet,  le  dh)ft  commnn  qui  en  tmce 
les  réglés;  die  repose  aujourd'hui  sot  ces  deux  dispositions  du  Coded^il, 
dont  Tune  veut  que  Umt  fnii  qndeonqne  de  f^omme  Mige  eeî%i  pur  ht  fmuU 
diÈfuèl  il  arrivi  à  le  réparer  (urf .  1383),  et  dont  Tautre  porte  que  le  proprié*- 
ULired'mn  animal  ou  cekai  qni  j'eti  sert  y  pendant  qu'il  eet  à  son  «sogf,  est 
neeponêabU  dédommage  que  Vanlmala  eaueé  (art.  1885). 

€eci  posé,  il  est  facile  de  déterminer  d'une  manière  générale  le  caractère  et 
les  limites  de  la  responsabUité  qui  peut  peser  sur  le  propriétaire  d*un  bois 
peuplé  de  lapina.  En  principe,  le  gibier  n'appartenant  à  personne  et  develaant 
la  propriété  du  premier  occupant,  il  ne  suffit  pas  qoe  des  lapins  ou  d'autres 
animaux  aussi  destructeurs  viennent  établir  leur  domicile  dans  une  forêt  potn* 
que  le  propriétaire  de  cette  forêt  doive  nécessairement  réparer  le  dommage 
causé  par  ses  hôtes  aux  voisins  ;  car  il  est  possible  que  ce  gibier  ^e  soit  in- 
stallé cbe2  lui  sans  son  consentement  et  peut-être  malgré  lui  ;  il  ne  possède 
pas  €6  gibier,  il  n'en  est  pas  propriétaire,  il  n'en  a  point  la  garde  :  c^est  le 
hasard  ou  l'instinct  de  ces  animaux  qni  les  a  conduits  dans  son  domaine; 
peut-être souffre-t-il  le  premier  de  leur  présence;  si  l'on  ne  peut  luf  repro- 
cher aucun  fiait,  aucune  faute ,  comment  le  rendre  passible  du  dommage  qui 
peut  être  causé  à  aulrui  ?  En  cas  patell ,  les  articles  1383  et  1385,  véritables 
hases  de  toute  responsabilité  en  celte  matière,  ne  peuvent  recevoir  aucune 
application. 

Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  Touiller  ^  ;  a  Des  loups,  des  renards  réfu- 
giés dans  ma  forêt ,  dit  cet  auteur,  en  sont  sortis  pour  dévorer  des  moutons, 
des  volailles ,  des  cerfiB^  des  sangliers,  pour  ruiner  les  moissons  voisines  :  je 
B'^en  serai  pas  plus  responsable  que  des  dégâts  causés  par  les  corbeaux ,  les 
inemeaux,  etc.  ^  excessivement  multipliés  dans  mon  domaine.  Mes  voisins'  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  ;  ils  pouvaient  détruire  res  animaux  au 
moment  où  ils  se  sont  répandus  sur  leurs  propriétés.  « 
-  Après  avoir  reppelé ces  principes  qui  nous  semblent  incontestables,  M.  Toui- 
ller se  demande,  comme  nous  venons  de  le  faire,  si  la  présence  de  lapins 
dans  un  bols  su^t  pour  entraîner,  en  cas  de  dégâts  commis  aux  propnétés 
vnisinea,  une  responsabilité  contre  le  propriétaire  de  ce  bois ,  et  il  résout  la 
question,  comme  nous,  en  faveur  de  cèlul-ci,  pourvu  qu*aucun  fait  ne  puisse 
lui  être  imputé. 

C'est  utte  difficulté  que  le  savant  Merlin  avait  eu  deux  fois  Pbccasion  d*exa- 
nliner  devant  la  Cour  suprême.  On  peut  lire  dans  son  Réperfotre  de  jurie^ 
prudente  (i^GilHer)  les  motifr  sur  lesquels  il  fondait  son  opinion.  Merlin 
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considérait,  comme  faisant  partie  delà  propriété  d*un  bnis,  les  lapins  qui  ne 
s*y  trouvaient  rassemblés  que  par  l'effet  du  hasard  et  de  Tiiistinct ,  et  sans 
que  le  propriétaire  eût  rien  fait  pour  les  attirer.  C'était  là  une  erreur  mani- 
feste, dans  laquelle  un  esprit  si  émînent  ne  pouvait  persévérer  bien  longtemps  ; 
aussi  ce  graAd  jurisconsulte  s^est  il  empressé  de  reconnaître  plus  tard  qti*il 
s^étiît  trompé  en  soutenant  une  thèse  aussi  directement  contraire  aux  prin- 
cipes. En  effet,  le  gibier,  conduit  dans  une  forêt  par  Tinstinct  ou  le  hasard, 
reste  toujours  ce  qu'il  était  auparavant;  il  n'appartient  à  personne,  en  ce  sens 
qu'il  deviendra  la  propriété  du  premier  occupant,  du  chasseur  assez  adroit 
pour  s'en  emparer,  lors  même  qu'il  y  aurait  délit ,  infraction  aux  lois  sur  la 
chasse.  Il  en  est  de  même  du  lapin ,  qui  a  toujours  été  regardé  comme  un 
animal  sauvage;  le  maître  de  la  forêt  n'a  pas,  en  thèse  générale,  de  propriété 
exclusive  sur  ce  gibier  ;  dès  lors,  il  ne  saurait  être  responsable  des  dégâts  dont 
se  plaignent  les  voisins,  pourvu  qu'il  ne  l'ait  pas  attiré  chez  lui,  ou  qu'iliU'en 
ait  pas  favorisé  la  multiplication.  ^ 

Telle  doit  être,  suivant  nous,  en  principe,  la  position  du  propriétaire  de  la 
forêt  ;  mais  si  les  lapins ,  auteurs  des  dégâts ,  avaient  été  réunis,  attirés  par  le 
propriétaire  dans  l'intérêt  de  ses  chasses,  s'il  avait  cherché  les  moyens  d'en 
accroître  le  nombre,  notre  solution  serait  différente,  parce  qu'il  y  a  là,  soit  un 
fait,  soit  une  faute,  qui  peut  donner  Heu  à  responsabilité  dans  les  termes  de 
Faiticle  1382.  Il  en  serait  de  même,  si  le  propriétaire  avait  fait  acte  de  pos- 
session on  de  propriété  sur  le  gibier,  par  exemple  en  plaçant  ces  lapins  dans 
des  garennes  ou  autres  lieux  réservés  :  alors  le  gibier  se  trouverait  sous  sa 
garde;  8*il  venait  à  franchir  les  murs  ou  les  haies  pour  se  répandre  dans  les 
champs  des  voisins ,  Il  faudrait  rendre  le  propriétaire  passible  des  dommages 
qui  pourraient  être  causés  (aft.  1385). 

C'est  en  vertu  des  mêmes  principes  que  les  articles  524  et  664  regardent  les 
lai'ins  (ie$  (fùrenneê  comme  des  dépendances  du  fonds  où  ils  se  trouvent, 
comme  des  ii>imeu5leN*pcrr(/f«t/ nation;  nul  doute  que  le  propriétaire  d'une 
girenne  ne  soit  responsable  des  dégfltd  commis  par  ses  lapins  ;  mais  quel  est  le 
sens,  la  portée  du  mot  garenne  ?  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  s'applique  à  tous 
les  bois  où  des  lapifis  viennent  s'installer,  mais  seulement  h  ceux  où  ils  sont 
attirés  et  retenus  parle  propriétaire;  on  doit  distinguer,  comme  le  remarque 
thès-bren  le  président  Bouhier  sur  la  coutume  de  Bourgogne  \  les  garennes 
fermèrs  des  garennes  ouvertes.  Les  garennes  fermais  sont  entourées  de  murs 
qui  empêchent  les  lapins  de  se  répandre  au  dehors  ;  les  garennes  ouvertes  ont 
pour  objet  la  conservation  du  gibier,  mais  elles  ne  Fempêchent  ni  de  sortir 
ni  de  rentrer  librement  ;  elles  étaient  sévèrement  prohibées  par  Tord,  de  1 669 
(art.  19,  tit.  30),  à  moins  de  concession  expresse;  et  l'on  entendait  par  ga- 
renne ouverte  un  lieu  spécialement  destiné  à  l'entretien  et  à  la  multiplication 
des  lapins  ;  mais,  suivant  nous,  dans  les  deux  cas  de  garennes  fermée  et  ou 

1.  Cbtp.  6S,  no  59. 
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vertes,  il  y  aurait  lieua  reiçponsabilité  pour  les  dégâts  comiais  pur  les  lapins  à 
Pextérieur, 

La  question  générale  que  nous  avons  posée  en  commençant ,  doitdonose 
résoudre  par  une  distinction  :  s*agit-il  de  lapins  installés  dans  un  bois,  jani 
aucun  fait  impuiaJbieauproprièlaire^  celui-ci  échappe  à  toute  responsabilité, 
en  cas  de  dommages  causés  hors  du  bois  par  ces  animaux.  Il  en  est  autrement  : 

r  Si  les  lapins  étaient  dans  des  garennes  fermées  ou  même  ouvertes; 

2"*  Si  le  propriétaire  en  a  favorisé  la  multiplication ,  ou  même  sll  a  refnsé 
aux  voisins  Tautorisation  j  non  pas  de  chasser,  mais  de  détruire  dans  les  bois 
ce  gibier  malfaisant, 

Mais  faut-il  assimiler  à  un  fait  de  cette  nature,  imputable  au  propriétaire  el 
entraînant  une  responsabilité  contre  lui,  la  réserve  qu*il  stipule  à  soo  profit 
du  droit  exclusif  de  chasse  vis-à-vis  de  son  fermier  ?Cest  là  un  point  diverse- 
ment résolu  par  les  auteurs  et  la  jurisprudence;  la  difficulté  se  présentait 
dernièrement  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  qui ,  par  jugement  du  27  jan- 
vier, 1843,  a  donné  gain  de  cause  au  fermier,  et  condamné  le  propriétaire  qui 
s*était  réservé  le  droit  de  chasse,  à  payer  les  dégâts  commis  par  les  lapins;  le 
tribunal  a  vu  dans  cette  réserve  un  fait  personnel  du  bailleur  ;  il  a  pensé  que 
le  propriétaire ,  jouissant  du  privilège  de  la  chasse,  devait. veiller  plus  soi- 
gneusement qu*un  autre  à  ce  que  le  gibier  ne  fût  pas  dommageable  aux  ré- 
coltes. 

Pour  notre  part,  nous  adhérons  pleinement  à  cette  solution ,  mais  non  pas 
aux  motifs  qui  ont  déterminé  le  tribunal  de  la  Seine. 

IL  faut  d'abord  s'entendre  sur  le  sens,  Tintérét  pratique  de  cette  réserve  du 
droit  de  chasse  stipule  dans  un  grand  nombre  de  baux  au  profit  du  proprié- 
taire. A-t-elle  pour  effet  de  conserver  à  celui-ci  un  droit ,  un  avantage^  qui, 
çans  cette  stipulation,  aurait  appartenu  exclusivement  au  fermier .' C'est  ce 
que  pensent  certains  sauteurs ,  notamment  MM.  Yaudoré ,  Philippe  Dupin 
{Journal  des  canseillers  municipaux^  2*"  ann.,  p.  1)  ;  de  Gasparin  (Guide  des 
propriétaires  de  biens  ruraux)  ;  Duvergier  (Traité  du  louage^  n*  78).  «  J> 
fermier,  disent  ces  auteurs ,  a  la  jouissance  pleine  et  entière  de  la  cliose  »  le 
droit  d'en  percevoir  tout  l'émolument,  de  jouir  aussi  de  tout  l'agrément  dont 
elle  est  susceptible  ;  le  gibier  n'est  pas  un  fruit ,  une  partie  du  fonds ,  mais 
c'est  un  avantage  de  la  propriété ,  c'est  une  partie  de  l'utilité  que  peut  pr^ 
curer  la  chose  louée  Or,  le  fermier ,  ainsi  que  rusufruitler  et  le  possesseur, 
a  droit  à  toute  cette  utilité;  ce  sont  d'ailleurs  les  fruits  qui  nourrissent  le 
gibier  ;  c'est  le  fermier  qui  supporte  ainsi  les  inconvénients  de  la  présence  de 
ces  animaux  ;  dès  lors,  par  application  de  la  règle ,  qui  a  le  dommage  deU 
avoir  les  profits^  le  droit  de  chasse  appartient  au  fermier.  »  Dans  cetta  opi* 
nion ,  on  s'explique  très-bien  l'utilité  de  la  réserve  de  la  chasse  pour  le  pro* 
priétaire;  mais  tel  n'est  pas  notre  avi&  sur  ce  point;  cette  réserve  n'esta  nos 
yeux  qu'une  mesure  de  prudence  de  la  part  du  propriétaire  ;  voilà  tout , 
elle  n'ajoute  rien  à  ses  droits;  cela  vient  de  ce  que  nous  regardons  la  diasse 
comme  essentiellement  inhérente  au  droit  de  propriété,  comme  une  déyen- 
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dmoadftla  prO|Mri6lé  eHe-oiéme.  H  résulte  poar  nous  de  Tart.  1"^  de  la  loi  de 
1790,  que  la  chasse  appartient  au  maître  du  fonds:  le  fermier  n'acquiert  pas, 
iD  vettu  dm  bail,  an  dfoît  dans  la  chose  louée:  il  a  un  droit  purement  per- 
sonne!^ has&  9w  la  eonteMion,  limiU  par  la  contention  :  le  propriétaire  ne 
SB  dépottine  c|U*aotânt  tfaTif  le  teut  bien  ;  or,  la  contention  de  bail  ne  porte, 
de  dbroH  ooûiaian ,  que  sur  la  perception  des  fruits  ;  et  le  gibier ,  de  Taveu 
même  de  MM.  Dupln  et  Dtavergier,  n*a  jamais  été  rangé  au  nombre  des 
frwtis  de  la  ierre^  la  chasse  n^est  qu'un  avantagede  la  propfriété  ;  cet  avantage, 
k  bailleur  peut  le  céder,  le  transmettre,  en  disposer  en  dehors  du  bail  jde  la 
ferme  comme  il  lui  platt  ;  il  peut  aussi  le  transmettre  au  fem^îer,  soit  en  tota- 
lité, soit  en  partie;  mais  il  faut  qu^il  s^en  explique,  autrement  II  est  censé 
avoir  voulu  le  retenir  pour  lui-même. 

Tel  est  notre  sentiment  '  ;  maïs  cette  réserve,  quelle  qu'en  soit  la  portée, 
ne  saurait  avoir  pour  résultat  d'empêcher  lé  fermier  de  détruire  le  gibier  qui 
viendrait  ravager  ses  récoltes  ;  cette  faculté  rentre  dans  le  droit  de  légitin^e 
défense;  on  a  soutenu,  H  est  vrai,  que,  même  dans  ce  cas,  il  y  avait  un  délit 
éommis  par  le  fermier  ;  mais  autre  chose  est  Texerciee  du  droit  de  chasse , 
antre  chose  est  la  destruction  du  gibier  dans  l'intérêt  de  la  conservation  des 
récoltes;  à  proprement  dire,  ce  n'est  point  chasser  que  desedéfendre  contre 
le  gibier  qui  ravage  les  moissons;  aussi  la  loi  de  1790  autorise-t-elle  (art.  15) 
d'une  manière  générale  le  fermier  à  détruire  le  gibier  dans  ses  récoltes  en  se 
servant  à  cet  effet  de  filets  et  autres  engins,  et  il  a  été  jugé  récemment  par 
la  cour  de  Paris,  dans  l'affaire  du  ducde  Talleyrand  contre  son  fermier  Gatlet, 
qu'il  n'y  avait  point  de  délit  à  tendre  des  collets  sur  la  terre  au  moment  où 
elle  est  couverte  do  récoltes,  malgré  la  résjrve  du  droit  de  chasse  au  profit  du 
kaiUêuT  (arrêt  du  21  août  1840}. 

Le  fermier  n'est  donc  pa^,  malgré  cette  réserve,  entièrement  dépourvu  des 
moyens  de  protéger  ses  récoites  puisqu'il  peut  tendre  des  pi^es  au  gibier  ; 
sous  ce  rapport,  sa  prétention,  tirée  de  la  réserve  du  droit  de  chasse,  ne  nous 
parahrait  pas  fondée;  mais  la  responsabilité  do  propriétaire ,  en  cas  de 
dégâts  commis  par  ses  lapins,  n'en  existe  pas  moins  à  nos  yeux  ;  seule- 
ment elle  résulte  des  principes  du  droit  commun.  Le  bailleur  doit  faire 
jouir  le  pretient  paisiblement  de  la  chose  louée;  cette  libre  et  paisible  jouis- 
sance est  une  condition  essentielle  du  contrat  de  louage  ;  le  bailleur  doit 
l'aceompISr  d'une  manière  absolue;  or,  est-ce  bien  se  conformer  à  cette  obll- 
gitfon  que  d'entretenir  dans  le  voisinage  des  terres  un  nombre  souvent  con- 
sidérable de  lapins  qui  vont  ravager  les  récoltes  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le 
fermier,  auquel  on  enlève  la  chasse,  est  privé  d'un  droit  qui  lui  serait  fort 
utile  pour  préserver  ses  moî^taons  et  empêcher  les  ravages  du  gibier.  Pour  le 
propnétatre,  la  chasse  n^est  le  plus  souvent  qu'un  plaisir ,  une  distraction  ;  il 
doit  en  supporter  les  conséquences  surtout  vis-à-vis  d  un  fermier  auquel  If 

t.  TMI«  eitmitit  repHiton  dé  MK.  M^riln,  Totillier ,  Favsrd  de  Langlade,  et  d«  U.  Petft , 
eonseiiter  i  la  cour  royale  de  Douai,  dan»  iod  Traité  du  droit  de  cfcoaie,  T.  I,  pas*  *^ 
«tMifr. 
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doit  une  jouissance  libre  et  paisible.  Vainement  objecte-t-nn  à  ce)ui*ci  que  la 
loi  lui  permet  de  tendre  des  pièges  et  même  de  détruire  le  gibier.  Tourquoi 
lui  imposer  ce  surcroît  de  précautions  ,  de  travaux  et  de  veilles  ?  N  Vt-il  pas 
âèjht  assez  de  s^nset  de  soucis  ?  Peut*on  exiger  qu1l  soit  sur  ses  gardes,  f»our 
ainsi  dire,  la  nuit  et  le  jour?  Ajoutez  que  toutes  ces  précautions  empêchent 
rarement  Te  mal  ;  or,  Téquité  veut  que  Hntérêt  du  fermier  soit  préféré  aux 
plaisirs  du  propriétaire. 

L'action  du  fermier  contre  son  bailleur  nous  paraît  donc  fondée,  nviisdans 
les  limites  du  droit  commun;  en  d*autres  termes,  le  fermier  peut,  suivant 
nous,  se  plaindre  au  propriétaire  de  la  multiplication  du  gibier  dans  ses 
foféts  ;  il  peat.  il  doit  même,  le  mettre  en  demeure,  et  lui  demandmr  de  faire 
cesser  ce  trouble  ;  en  cas  de  refus,  le  propriétaire  est  tenu  de  réparer  le  dom- 
mage que  leâ  lapins  de  ses  forêts  auront  occasionné  au  fermier. 

LOISEAU  j 
Avocat  à  la  cour  rojalc  de  Paris. 


tRAVAUX   LÉGISLATIFS. 


Loi  portant  échange  (f  immeubles  entre  le  domaine  de  la  couronne  et 

le  domaine  privé  du  Roi. 

Un  projet  de  loi  relatif  à  un  échange  dlmmeiibles  entre  le  domnine  privé 
du  Boi  et  la  dolatian  de  la  liste  civile  vient  d'être  adopté  [n.r  les  deux 
chambres.  Il  avait  été  présenté  à  la  chambre  des  députés  le  4  mars  par  M.  le 
ministre  des  finances,  et  la  commission  nommée  pour  son  examen,  com- 
posée de  MRÎ.  tlihouet,de  Panât,  Vitet,  Pascalis,  Laurence,  de  Golbéry, 
de  Loyn«8,  Laurams,  Ghégaray,  avait  choisi  M.  Laurence  pour  son  rap- 
porteur. 

Cette  loi  a  pour  objet  4e  faire  passer  du  domaine  de  la  couronne  dans  le 
domaine  prive  du  roi  les  bois  dits  de  la  Queve-dr-Moncraux  et  des  Loiujues' 
Taitfêf ,  formant  une  masse  de  555  hectares ,  situés  dans  le  département  de 
TAisne ,  arrondissement  de  Laon ,  et  qui ,  après  avoir  fait  partie  de  Tapa- 
nage  de  la  maison  d'Orléans ,  ont  ensuite  fait  retour  à  la  couronne  par  Tavé- 
nement  au  trône  de  S.  M.  Louis-Philippe.  En  échange  de  ces  bois,  le  do- 
ffiaîfie  prWé  cède  à  la  couronne  45  immeubles,  qui  se  subdivisent  par  nature 
de  propriété^  tommê  t(  suit  * 

Bois  :  8  parcelles ,  dont  la  ^ntenance  totale  est  de  891  hectares  85  ares 
81  centiares. 

Biens  ruraux  :  9 ,  comprènùant  une  étdodtie  de  445  liectares  69  ares 
21  centiares. 

Propriétés  bâties  :  25 ,  savoir  :  1 7  contigues  au  palais  de  FontaÎDebleau  el 
à  ses  jardins;  2  servant  à  la  garde  de  la  forêt  de  Compiègne;  1  annexée  h  la 
nVBchme  de  Marly  ;  les  5  autres  ,  affectées  au  logement  des  agents  ou  gardes 
des  drverses  forêts  de  la  couronne. 

Enfin  trois  propriétés  joignant  le  château  de  Pau. 

Le  rapport,  lu  par  M.  Laurence  à  la  séance  du  30  mars,  contient  d'abord 
Péxpôseoe  tous  les  faits  préliminaires  è  fa  consommation  de  rechange;  puis 
if  se  dfivise  en  trois  parties,  sous  les  titres  suivants  : 
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!•  Ofrportunitë  et  utiHté  de  Téchan^çep 
2°  Qeiermination  des  immeubtes  à  doouer  en  échange  ; 
3*  Valeur  estimative. 

Dans  la  première  partie,  le  rapporteur  s'attache  à  prouver  i*utîlitë  pour  les 
biens  de  la  couronne  d*y  réunir  les  annexes  qui  font  Tobjêl  éê  réchaniiê  ;  dans 
la  seconde»  il  fait  valoir  la  coDvenance  que  présentent ,  pour  être  écbapKés , 
lestoisde  la  Queue-de-Monceaux  et  des  Longues«Tailles,  isolés  de  la  forêt 
de  Saint-Gobatn ,  fondus  dans  un  aménagement  distinct  et  gardés  à  part  ; 
enfin, dans  le  troisième,  il  expose  tes  vérifications d*estiBiatîoa  auxquelles  la 
eomoHSsion  sVst  livrée  et  les  résultats  qu*elle  a  obtenus. 
Les  évaluations  sont  pour  les  biens  du  doma>ne  privé  de.  .  1,022,779  67 
Et  pour  ceux  de  la  dotation  de 1,022,295  29 

Le  dMMÙne  privé  devraH  une  saolte  de.  - 15  62 

dont  on  propose  de  flaire  Tabandon. 

Le  rapport  conclut  à  Padoption  de  Particle  unique  de  la  toi,  ainsi  conçu  : 

Article  unique.  Est  et  demeure  confirmé,  sans  soulte  ni  retour,  lacte 
daiinexé,  passé  devant  M'  Dentend ,  notaire  à  ParisK  le  4  juin  1842 .  rt  con- 
tenant échange  du  hois  de  la  Queue-de-Monceaux  et  de  celui  des  langues- 
Tailles  ,  dépendant  de  la  dotation  de  la  couronne,  contre  diverses  propriétés 
dés i)çnées  audit  acte  et  faisant  partie  du  domaine  privé  du  roi 

Le  projet  a  été  adopté  sans  discussion  par  la  Chambre  des  Députés,  dans 
sa  séance  du  4  avril. 

Il  en  a  été  de  même  à  la  Chambre  des  Pairs  ;  la  présentation  a  été  faite  le 
6  avril,  le  rapport  a  été  lu  par  M.  le  comte  d'Haubersaert,  à  la  séance  du 
18  avril,  et  Tadoption  a  eu  lieu  le  28. 

La  loi  a  été  promulguée  le  6  mai. 
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coMPAnAisoN  DBS  BxmcicBS  1840  rr  184L 


Le  compte  déiimtlf  des  recettes  de  Texereiee  1841  rendu  wnx  chambres 
dans  la  session  de  1843,  par  M.  le  minisire  des  finances,  présente  la  coirfpar* 
raison  de  cet  exercice  avec  le  précédent.  Nous  en  extrayons  les  chiffres  suri* 
vants  relatifs  aux  produits  des  forêts  et  de  la  pêche  : 


Produit!  dei  coupei  de  bols 

Prodarit  divers  el  droits  de  péehe. . . . 

Contribution  dcscoinrounes  et  établis- 
srmtrnts  publics  pour  frais  de  régie 
de  leurs  bois • 


1840. 

3S.ïro,6:d  04 

S,19t,S7l  m 
4,6IS,4S8  M 


SS^1SS,974  4S 


1841. 

i9,36S,S90  0S 
S,SM»18S  SI 

4,S46,80S  U 


S4,8ai,Sf6  1% 


Dinéreiice  on  plus  à  l'année  iS4l 


DiitrànBNCBS 


Bn  plus. 
980,754  04 

8ft,S84  05 


l300,OfS  00 


Enmuios. 


10i;508  78 


401,598  78 


4,4e7r4A*    SS 


Dans  le  produit  dee  coiipes  ëe  bêla  eont  eemprîe  id  todéeime  et  tes  fmis 
aecessoires. 


2fâ 
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Voici  quel  a  été  le  prix  prinei^al  pour  Us  eoupes  par  contenances  et  pour 

les  coupes  d*arbres  : 

*'-  "  ' ' ■'  1 *  n 


Coupes  par  coatehaaces,. 
Coupes  d'arbres 


Totam 

Nombre  d'hectares  vendus 

Prii  moyen  de  llieeta  re . 
Membre  d'arbres  vendus. . .  • 


Prli  moyen  de  l'arbre. 


1840. 

i8,gsi,ee8  m 

4,g09,34S   61 


ÎI,7I7,«79    SI 
9S|72S 

«wtr. 

IRTSiISS 
Il  fr. 


1841. 

6,688^72    iS 


98,378 

805  fr. 

67t,347 

9  fr.  50  C. 


Ces  derniers  chiffres ,  bien  que  déduits  de  moyennes  prises  par  départe- 
ments, sont  loin  d'avoifl'rntéret  qu'ils  semblent  présenter  au  premier  abord, 
car  il  est  impossible  d>n  tirer  aucune  induction  sur  la  valeur  moyenne  d'un 
hectare  ou  d^un  arbre  d*un  âge  donné  dans  les  bois  domaniaux. 

En  effet,  les  coupés  vendues  à  Thectare  comprennent  des  coupes  de  taîlKs  et 
des  coupes  de  futaie,  dont  les  unes  peuvent  avoir  dix-huit  et  vingt  ans,  et  les 
autres  cent  cinquante  ou  même  deux  cents  ans  ;  or,  la  proportion  suivant  la- 
quelle ces  coupes,  de  nature  si  différente,  entrent  dans  1è  chiffre  total 
n*étant  pas  connue,  il  est  impossible  de  déduire  de  là  un  prix  moyen  de  Thec* 
tare  soit  de  taillis,  soit  de  futaie  pour  toute  la  France. 

Une  observation  analogue  s'applique  au^  arbres. 

Il  neseratt  pas  plus  juste  de  tirer  des  mêmes  chiffra  nne  conclusion  quel- 
conque, quant  au  produit  à  l'hectare  des  bois  domaniaux,  par  rapport  aux 
bois  de  particuliers.  D'abord  parce  qu'il  faudrait,  pour  rendre  la  comparaison- 
exacte,  é^blir  à  regard  de  ceux-ci  un  chiffre  moyen,  non  pas  précisément 
pour  toute  la  France,  mais  pour  toutes  les  localités  où  ont  été  vendjus  les  bois 
domaniaux  ;  ensuite  parc«  que  les  bois  de  particuliers  sont  à  peu  près  tous  ex- 
ploités en  taillis,  tandis  qu'un  certain  nombre  de  forêts  domaniales  sont 
traitées  en  futaie. 

Enfin,  quant  à  la  comparaison  du  prix  des  bois  entre  les  deux  exercices  , 
nous  ferons  remarquer  qu'il  est  également  très-difficile  de  déduire  une  con* 
séquence  claire  des  chiffres  ci-dessus.  En  effet ,  si  les  coupes  à  Theetare  sont 
plus  chères  les  coupes  par  pieds  d'arbres  le  sont  moins  :  comment -établir  la 
nalance?  Gela  ne  serait  possible  que  si  pour  les  unes  comme  pour  les  autres 
on  avait  donné  les  quantités  en  matière,  cubées  partout  d'après  un  mode 
uniforme,  ainsi  que  le  propose  M.  Béraud ,  dans  l'article  que  nous  avons 
donné  plus  haut.  (Voir  ci-dessus  pag.  275  )  En  joignant  à  ces  données  l'indi- 
cation de  l'âge  pocr  les  hectares  et  des  dimensiohs  pour  les  arbtes,  on  obtien- 
drait des  moyennes  qui  présenteraient  un  haut  intérêt ,  d'abord  par  la  com- 
{laraison  des  départements  entre  eux,  ensuite  par  celle  d'un  exercice  avec 
*autre,  enfin  par  la  proportion  suivant  laquelle  les  moyennes  départemen- 
tales les  plus  faibles  ou  les  plus  fortes  entreraient  dans  les  moyennes  totales . 


PROJET  DE  LOI  SUR  LA  CHASSE. 


SECTION    1", 


De  Vexerdce  du  droit  de  chasse. 

Art.  l*^  No!  n'aura  la  faculté  de  chasser ,  sauf  les  exceptions  ci-après ,  's  i 
la  chasse  n'est  pas  ouverte  et  s'il  ne  lui  a  pas  été  délivré  un  permis  de  chasse 
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S  M  Vftutorîlé  eoœpéftente.  ISul  n'aura  la  faculté  de  chasser  sur  lia  propriété 
*autrai  sans  le  eoasentemeni  du  propriétaire  ou  de  ses  ayants  droits. 

Art.  2.  Le  propriétaire  peut  chasser  ou  faire  chasser  en  tout  temps  ,  sans 
permis  de  chasse ,  dans  ses  possessions  dépendantes  d'une  habitatîoo  et  en- 
tourées d'une  clôture  continue  faisant  obstacle  à  toute  communication  avec 
les  hérhagfâ  voisins- 

Art.  3.  Les  préfets  détermineront ,  par  des  arrêtés  publiés  au  moins  dix 
jours  à  l'avance ,  l'époque  de  Touverture  et  celle  de  la  clôture  de  la  chasse 
dans  chaque  département.  Ces  arrêtés  seront  pris  par  le  préfet  de  police  pour 
la  circonscription  de  la  préfecture  de  i)olice. 

Art.  4.  Dans  chaque  département,  il  est  interdit  de  mettre  en  vehte  et  de 
éolporter  du  gibier  pendant  le  temps  où  la  chasse  n'est  pas  permise.  Il  est 
interdit  de  prendre  sur  le  terrain  d'autrui ,  de  mettre  en  vente  et  de  colpor- 
ter des  œufs  et  des  couvées  de  faisans ,  de  perdrix  et  de  cailles. 

Art.  5.  Les  permis  de  chasse  seront  délivrés,  sur  Tavis  du  maire  et  du  sous- 
préfet,  par  le  préfet  du  département  où  résidera  celui  qui  en  fera  la  demande, 
et  par  le  préfet  de  police  aux  personnes  résidant  dans  la  circonscription  de 
la  prélecture  de  polioe.  La  délivrance  des  permis  de  chasse  donnera  lieu  au 
paiement  d'un  droit  de  15  fr.  au  proQt  de  TËtat,  et  de  â  fr.  au  profit  de  la 
commune  où  résidera  celui  qui  obtiendra  le  permis.  I^es .  permis  die  cliassie 
seront  valables  pour  tout  le  royaume,  et  pour  un  an  seulement. 

Art.  6.  Les  préfets  pourront  refuser  le  permis  de  chasse ,  à  la  charge  de 
rendre  immédiatement  compte  des  motifs  du  refus  au  ministre  de  l'intérieur, 
qui  statuera. 

Art.  7.  Il  ne  sera  point  délivré  de  permis  de  chasse  :  l'^à  ceux  qui,  par 
suite  de  condamnations,  sont  privés  du  droit  de  port  d*armes  ;  2"  à  ceux  qui 
n'auront  pas  exécuté  les  condamnations  par  eux  encourues  pour  Tua  des  dé- 
lits prévus  par  la  présente  loi. 

Art.  8.  Les  préfets  et  le  préfet  de  police  pourront,  sar  l'avis  des  conseils 
généraux, et  sous  l'approbation  du  miuistre.de  l'intérieur,  prendre  des  arrêtés 
pour  prévenir  la  destruction  des  oiseaux. 

Art.  0.  Des  ordonnances  royales  portant  règlement  d'administration  pubii* 
que ,  détermineront  dans  quels  cas  et  sous  quelles  conditions  la  chasse  sera 
permise  pendant  la  nuit.  Elles  détermineront  également  :  r  les  procédés  et 
modes  de  chasse,  les  filets  et  engins  qui,  étant  de  nature  à  nuire  a  la  conser- 
vation des  récoltes  et  du  gibier,  devront  être  proliibés;  2»  l'époque  de  la 
chasse  des  oiseaux  de  passage,  et  les  modes  et  procédés  de  cette  chasse  ;  3**  le 
temps  pendant  lequel  il  sera  permis  de  chasser  dans  les  marais  et  sur  les 
étants;  4''  les  espèces  d'animaux  malfaisants  que  le  propriétaire,  possesseur  ou 
fermier  pourra  détruire  sur  ses  terres,  et  les  conditions  de  l'exercice  de  ce 
droit  ;  &"  la  gratification  qui  sera  accordée  aux  gardes  et  gendarmes  rédac- 
teurs des  procès-verbaux  ayant  pour  objet  de  constater  les  délits  :  6^  et  enfin 
toutes  les  dispositions  relatives  à  l'exécution  de  la  présente  loi, 

SECTION   II. 

Des  peines. 

Art.  10.  Seront  punis  :  1°  d'une  amende  de  15  à  25  fr.,  ceux  qui  auront 
contrevenu  aux  arrêtés  pris  {K>ur  prévenir  la  destruction  des  oiseaux  ;  si  le 
délit  a  été  commis  sur  le  terrain  d'autrui,' et  sans  son  consentement,  la  peine 
de  l'emprisonnement  4'un  jour  à  huit  jours  sera  en  outré  prononcée; 
S»  d'une  amende  de  15  à  100  fr.,  les  fermiers  de  la  cliasse  dans  les  bois  sou- 
mis au  régime  forestier,  qui  auront  contrevenu  aux  clauses  et  conditions  de 
leui's  cahiers  des  cluirges;  a»  d'une  amemlc^.de  20  à  50  fr.,  ceux  qui  seront 
trouvés  porteurs  ou  munis,  hors  de  leur  domicile  ,  de  filets,  ancins  et  autres 
instruments  de  chasse  prohibés  ;  4°  d'une  amende  de  50  &  100  ir. ,  ceux  qui 
auront  chassé  sans  permis ,  et  ceux  qui  auront  contrevenu  aux  dispositions 
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de»  ordonnances  royales,  rendues  en  exécntion  des  paragraphes  3 , 3  et  4  de 
Fart.  9  de  la  présente  loi;  5**  d*une  amende  de  50  h  100  fr.,  ceux  qui  auront 
chassé  sur  le  terrain  d*autrui  sans  son  consentement;  si  les  terres. étaient  en- 
setnoncées  ou  chargées  dn  leurs  produits ,  Kamende  sera  portée  au  double  ( 
6°  d'une  amende  de  100  à  200  fr„  ceux  qui  auront  chassé  sans  permis  sur  le 
terrain' d'à utrui  sans»  son  consentement,  si  les  terres  étaient  ensemencées oa 
chargées  de  leurs  produits,  la  peine  de  Femprisonnement  de  trois  à  quinze 
jours  sera  en  outre  prononcée  ;  7o  d'une  amende  de  100  à  200  fr.,  ceux  qui 
aurofit  pris,  sur  le  terrain  d'autrui,  mis  en  vente  ou  colporté  deâ  œu£s  et  cou- 
vées de  faisans,  de  perdrix  et  de  caille»;  ceux  qui  aurpntchassé  ou  qui  auront 
mis  en  vente  ou  colporté  du  eibier  en  temps  prohibé;  8**  d'une  amende  de  100 
à  300  fr.,  ceux  qui  auront  chassé  soit  aux  heures  ou  la  chasse  aura  été  inter- 
dite ^  soit  à  Taide  de  modes  ou  instruments  de  chasse  prohibés  ;  si  le  délit  a 
été  commis  sur  le  terrain  d'autrui  et  sans  son  consentement ,  la  peine  de 
Temprisonnement  de  quinze  jours  à  trois  mois  sera  en  outre  prononcée. 
Art.  11.  Les  peines  ci-dessus  pourront  être  portées  au  double  si  le  délia* 

âU'ttnt  était  en  état  de  récidive,  s*il  était  déguisé  ou  masqué ,  s'il  a  refusé  de 
ire  son  nom ,  s'il  a  u.sé  de  violences  envers  les  personnes ,  ou  sll  a  fait  des 
menaces,  sans  préjudice,  s'il  y  a  lieu,  de  plus  fortes  peines  prononcées  par  les 
lois  pénales. 

Art.  12.  Il  y  a  récidiye,  lorsque  dans  les  douze  mois  qui  ont  prêché  l'iufrao 
lion,  le  délinquant  a  été  condamné  en  vertu  de  la  présente  loi. 

Art.  13.  Sera  puni  d'une  amende  de  200  à  1000  fr.,  et  d'ut)  emprisonne*' 
ment  d'un  an  à  cinq  ans,  celui  qui  aura  chassé  sur  le  terrain  d'autrui^sans  son 
consentement,  si  ce  terrain  dépend  d'une  habitation,  et  s'il  est  entouré  d'une 
clôture  continue  faisant  obstacle  à  toute  communication  avec  les  héritages 
\oisins. 

Art.  14.  Tout  jugement  de  condamnation  prononcera  la  confiscation  des 
armes,  filets,  engins  et  autres  instrumenis  de  chasse,  ainsi  que  du  gibier.  Il 
ordonnera,  en  outre,  la  destruction  des  engins  prohibés.  Si  1  un  ou  plusieurs 
de  ces  objets  n'ont  pas  été  saisis  et  ne  sont  pas  représentés;  le  délinquant 
sera  condamné  à  en  payer  le  prix,  qui  ne  pourra  être  évalué  à  moins  de  20  fr. 
Les  dommages-intérêts  ne  pourront  être  inférieurs  à  l'amende  prononcée  par 
le  ju{^nient,ou  à  la  moitié  de  cette  amende  si  elle  a  été  portée  au  double  par 
Tapplication  de  l'art  U. 

Art.  15.  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  délits  commis  dans  la  même 
journée,  ta  peine  la  plus  forte  sera  seule  prononcée.  Lorsque  les  délits  auront 
été  commis  à  différents  jours,  les  peines  seront  cumulées. 

Art.  16.  £n  cas  dé  condamnation  pour  délits  prévus  par  la  présente  loi,  lès 
tribunaux  pourront  priver  le  délinquant,  du  droit  d'obtenir  un  permis  de 
chasse  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas  dix  ans 

Art.  l'7.  Le  tiers  des  amendes  prononcées  en  vertu  de  la  présente  loi  sera 
attribué  aux  hospices.  Les  deux  autres  tiers  seront  attribues  exclusivement 
aux  communes  sur  le  territoire  desquelles  les  infractions  auront  été  com- 
mises. 

Art.  18.  L'art.  463  du  Code  pénal  ne  sera  pas  applicable  aux  délits  par 
la  présente  loi,  si  ce  n'est  dans  les  cas  prévus  par  l'art.  13. 

SfiCTlON    II. 

'  De  la  poursuite  et  du  jugement. 

Art.  19.  Les  délits  prévus  par  la  présente  loi  seront  prouvés  par  procès- 
verbaux  6u  par  témoins. 

Art.  30.  Les  procès-verbaux  écrits  en  entier  et  signés  soit  par  un  maire  ,  ' 
seit  par  un  adioint,  soit  par  un  commissaire  de  police ,  soit  par  un  ôfQcier  ou 
un  nlaréelmt  des  logis  de  gendarmerie,  sait  par  un  agent  de  l'admifristratloQ 
forestière,  feront  foi  jusqu'à  inscription  de  faux  des  faits  matériels  relatifs  aux 
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délits  qui  s'y  trouvcronl  constatés.  Il  en  sera  de  méaie  des  procès» verbaux 
siuttés  par  deux  gendarmes  ou  par  deux  préposa  de  radmiûutra,tioD  fores* 
tiere  et  écrits  en  entier  par  l*ua  d'eui.  En  oonséquense»  il  ne  sera  admis 
aucune  preuve  eontre  le  contenu  de  ces  procès  verbaux^  à  moins  qu*iln^existe 
une  cause  Ifgtile  de  récusation  contre  le  signataire  ou  Vuu  des  signataires. 
Toutefois  I  les  procèS'-verbaux  constatant  l'un  des  laits  punis  par  i'artiole  13- 
ne  feront  foi  que  jus  i^u'à  preuve  eantratre. 

Art.  21.  I..es  procès  verbaux  signés  par  un  seul  gendarme  ou  par  un  seul 
préposé  de  Tadmmistration  forestière,  ou  par  un  ou  plusieurs  gardes ehai»» 
pétres ,  gardes  comniunaux  ou  gardes  assermentés  de  particuliers»  ne  feront 
loi  que  jusqu*à  preuve  contraire. 

Art,  t2.  Dans  les  vingt-quatre  heures  du  délit,  les  procès*^ verbaux  dea 
gardes  ou  des  ffendarnoes  seront,  à  peine  de  nullité,  affirmés  par  les  rédac- 
teurs devant  le  juge  de  paix  ou  Tun  de  ses  suppléants  ou  devant  le  maire  ou 
Tadjoint  soit  de  la  commune  de  leur  résidence ,  soit  de  celle  où  le  délit  aura 
été  commis. 

Art.  24.  Les  délinquants  ne  pourront  être  saisis  ni  désarmés;  néanmoins, 
s'ils  Si' nt  déguisés  ou  masqués,  s'ils  refusent  de  faire  connaître  leurs  noms, 
ou  s'ils  n'ont  pas  de  domicile  connu ,  ils  seront  conduits  immédiatement 
devant  te  maire  ou  le  juge  de  paix ,  lequel  s'assurera  de  leur  individualité. 
,  Art.  24.  Les  délits  prévus  par  la  présente  loi  aèrent  poursuivis  conforma 
ment  au  Code  d'instruction  criminelle,  sauf  les  exceptions  ci-après  : 

L'administration  forestière  pourra  poursuivre  directenient  les  délits  corn* 
mis  sur  les  terres  et  les  forêts  de  l'Etat,  des  communes  et  des  établissements 
publics.  Dans  le  cas  prévu  par  le  paragraphe  2  de  l'art.  19,  le  ministère  public 
ne  pourra  poursuivre  que  sur  la  plainte  ae  la  partie  intéressée,  ou  si,  anté« 
neurement  au  délit,  la  partie  intéressée  a  fait  au  parquet  du  procureur  du 
roi,  la  déclaration  qu'elle  interdit  la  chasse  sur  ses  posiseasions  à  tous  ceux 
j|ui  ne  seraient  pas  porteurs  de  sa  permission  spéciale.  La  plainte  de  la  partie 
intéressée  ne  sera  pas  nécessaire  quand  la  chasse  aura  lieu  sur  le  terrain 
d'autrui  et  sur  des  terres  ensemencées  ou  chargées  de  leurs  produits. 

Art.  25.  Ceux  qui  auront  eommis  conjointement  des  délits  de  chasse , 
seront  condamnés  solidairement  aux  amendes,  dommages-intérêts  et  frais. 

Art.  26.  Le  père ,  la  mère,  le  tuteur,  les  roaftres  et  eonunettaots ,  seront 
civilement  responsables  des  délits  de  chasse  commis  par  leurs  enfants 
mineurs,  pupilles,  demeurant  avec  eux  ou  non  mariés,  serviteurs  et  autres 
subordonnés,  sauf  tout  recours  de  droit.  Cette  responsabilité  sera  réglée  con<* 
formément  au  paragraphe  dernier  de  l'art.  1384  au  Code  civil ,  et  s'étendra 
aux  dommages-intérêts  et  frais^  sans  pouvoir ,  toutefois ,  dopn^r  lieu  à  la 
contrainte  par  corps. 

Art.  27.  Toute  action  relative  aux  délits  prévus  par  la  présente  loi ,  sera 
prescrite  par  le  laps  de  trois  mois  a  compter  du  jour  du  délit  Néanmoins , 
dans  le  cas  prévu  par  l'art.  18,  les  poursuites  ne  seront  prescrites  que  confor- 
mément  à  l'art.  038  du  Code  d'instruction  criminelle. 

SSCTIOII    lY. 

DUposiUons  générales. 

Art.  28.  Le  décret  du  tl  juillet  1810,  en  ce  qui  concerne  les  permis  déport 
d'armes  de  chasse ,  et  le  décret  du  4  mai  1812,  sont  abroj^és.  Sont  et  ()emeu- 
rent  également  abrogés  les  lois ,  arrêtés ,  décrets  et  ordonnances  intervenus 
sur  les  matières  réglées  par  la  présente  loi,  en  tout  ce  qui  est  contraiie  à  ses 
dispositions. 

Vi  Journal  des  Chntsntrs  dans  ion  numéro  d'afrll  présente  sur  ce  protêt  de  loi  quel- 
qiiui  obseiTkiimii  d'un  ôe  s<^  rédacteurs,  M.  loteph  Lavallée.  flous  allons  les  résuitfér  ran 
uideiiHfHi,  en  rétervaui  nos  opinions  que  nous  nous  proposons  d'exprinier  plus  ktrd. 

Ug  VtJtertite  ûu  JtoU  dv  t/iuî«e.  te  projet,  par  ses  art.  4  tl  U,  coiifcro  a  1  auionié  seule  )« 


I  « 
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droit  <Ie  chassa,  puisque  Ira  prétels  délivreront  «l  pourront  refuser  1^  pomilt*  Ainsi 
l«*)cy!:i^me  f(>odsl,gul  cotisidmit  le  droit  de  citasse  comme  émafiautdu  pouvoir  roy^f,  et  I4 
iTsiî'KiQ  de  )«  loi  de  90,  Qui  l'a  déclaré  Inhérent  au  droit  de  propri(^t>,  la  brojel  a  opté  f>ouf 
le  preuii({r.  M  l^avaiiée  inslale  a?ec  (oreo  sur  les  inconvtnWnis  de  l'MoplMm  d*Ufi  ttllîrlii^* 
clpe,  et  conclut  en  propoianl  de  modifier  l'art,  ler  «i  je  stipprinier. l'art.  4. 

il  propose  au  contraire  d'agaraver  l'art.  7  en  7  statuant  que  ^i  les  personnes  qu'il  exclut 
4tt  iienals  de  dusse,  venaient  à  iH>btenir  subrepiicrment,  elles  pourraient  être  condaraliées 
pour  le  Mul  raU  de  chasse,  malgré  Ja  posseasleii  <lu  petnls- 

11  approuve  la  disposition  qui  exige  1^  permis  pour  la  chasse  à  courre,  naie  il  deaiftiMto 
que  la  loi  distingue  des  chasseurs  les  simples  curieux,  les  porteurs  de  trompe  ci  ceux  qu( 
apputentlca  chlenu 

Il  voudrait  aussi  voir  main  lenues  les  dlspositlwis  del^aci.  1446  la  loi  de^  qui  «ottirMiU 
tout  propriélaire  à  faire  chasser  sAns  chiens  courants  en  temps  prohibé  dai»ses  bois  et  foréu. 
Cette  evoeptIoA  serait  A  malotenlr  surtout  dans  rtniéréC  de  l^afrûl  à  la  bécasse,  et  devrett 
s'étendre  é  la  chasse  sur  les  ëUings.  M.  Lavallée  réclame  aussi  une  disposition  pour  la  coa- 
aervatioD  des  nids  d'oiseaux  à  becs  fins  qui  détruisent  les  Insectes  dangerrus. 

Sur  Tart.  5  M  pense  que  les  S  fr.  attiibués  aux  communes  sur  le  prix  des  permis  de  chesae 
devraient  plutôt  revenir  à  la  commune  sur  Ifequelte  on  chasse  qu'à  celle  sur  laquelle  q»  ré- 
side ;  mais  reculant  devant  .les  difficultés  d'un  lelsjsléme,  Il  se  rsllle  a  celui  dii  projet. 

Det  naines,  M.  Lavallée  reproche  au  projet  de  n'avoir  pas  prévu  tous  les  délits.  Alnii« 
dit-il,  Vart.  15,  qui  punit  séférement  la  coasse  de  Jour  ssns  permission  dans  un  clos  dépeu-^ 
dant  d'une  maison  babllée,  ne  prononce  pas  d'aggravation  de  pefbe  pour  le  cas  où  ce  déllf 
a  été  commis  de  nuit.  ^ 

Pour  la  chasse  sans  permission  sur  terrain  d'aulrui,  elle  ne  prévoit  pas  le  «as  où  le  délU 
est  commis  avec  escalade  dans  un  clos  non  attenant  A  une  maison  habitée. 

Enfin  le  projet  ne  parle  pas  de  la  complicité  par  recel,  délit  difficile  A  constater,  mais 
qu'il  n'en  importe  que  plus  de  punir,  quand  il  peut  être  découvert,  conilbe  cela  a  lieu  quel- 
quefois; M.  Lavallée  en  rapporte  un  exemple. 

De  la  poursuite  et  du  jugement.  M.  Lavallée  fait  rrmarquer  les  inconvénients  qne  pré- 
senterait la  poursuite  d^ofDce  conformément  aux  dispositions  du  {  A  de  l*art.  S4.  dans  le  cas 
û&  la  déclaration  spécifiée  par  ce  paragraphe.  Il  voudrait  qu'A  l'égafd  des  propriétés  privées 
U  poursuite  d'office  ne  pût  avoir  lieu  qu>n  cas  d'escalade.   .  . 

Il  voudrait  que  la  législation  actuelle  fût  modifiée  seulement  en  ce  qui  concerne  la  pour*, 
iiilte  après  que  la  plainte  a  été  déposée,  et  que  i*obli{;ation  par  le  plaignant  de  verser  A' 
Pavanée  le  montant  des  frais  des  poursuites  fut  supprimée  ;  car  il  en  résulte  que  si  Ton  a 
affaire  A  un  braconnier  de  procession,  presque  toi;dours  insolvable ,  tee  frais  restent  A  la 
charge  de  la  partie  lésée 

Telles  sont  en  substance  les  objections  Cl  propositions  de  V .  Lavallée ,  elles  nous  ont  paru 

iniet  de  l'attention  de  nos  lecteurs. 


DE  LA  PATENTE  DES  MARCHANDS  DE  BOIS.* 

Toute  industrie  doit  un  impôt,  tant  pour  contribuer  aux  diarges  de  l^tat, 
que  comme  reconnaissance  et  salaire  de  la  protection  qui  lui  est  assurée. 

Il  nous  semble  même  que  Tindustrie  doit  plus  que  ne  doivent  la  propriété 
et  la  consommation ,  car  on  fait  plus  pour  elle;  et  quoique,  à  vrai  dire,  les 
routes,  les  canaux,  les  grands  travaux,  augmentent  la  valeur  dès  propriétés 
de  tous  les  avantages  quelles  peuvent  retirer  d^un  écoulement  facile  des  pro- 
duits, rindustrie  profite  d*abord  et  avant  tout  de  ces  travaux,  dont  elle  aoit 
par  conséquent  payer  sa  part. 

S!  le  principe  n'est  pas  contesté  (et  il  nous  paraît  incontestable)  on  ne 
pourrait  donc  se  plaindre  que  de  la  répartition,  et  quoique  je  sols  industriel 
et  principalement  marchand  de  bois,  Je  ne  crois  pas,  en  conscience,  que  cette 
industrie  soit  trop  imposée.  . 

Le  droit  fixe  est  peu  élevé,  et  s!  on  lé  compare  à  Hmpôt  payé  par  le  sel  OM 
par  les  objetsi  de  consommation,  c'est  relativement  bien  peu. 

Beste  donc  le  droit  proportionnel,  qui,  peut-être^  n'est  pas  bien  assis.  La 
base  générale  sur  le  loyer  d'habitation  est  pour  l'ex  ploltant  un  véritable  contre* 
sens.  Tel  habite  une  fort  grande  maison  qui  ne  lui  sert  à  rien  dans  son  com- 
merce et  paie  un  droit  proportionnel  considérable  pour  exploiter  fort  peu. 
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Tel  mrtre  hMu  une  eebane  et  exploitera  dix  fois  autant,  parce  que  rien  n*entre 
ilMitaii  etfueeesbolsi^oiit  deVexploltation  d>e2  le  consommateur  ou  sur 
k%  porta.  J'ai  vu  uq  marchand  de  bois  exploitant  pour  10,000  fr.  dans  son 
aaoée»  p^o^  use  pataatede  00  fr*,  et  tel  autre  faisant  pour  200,000  fr.  d'ex- 
ploitations, pa^er  unepatence  de  90  fr. 

Le  moyen  de  frire  disparaître  cette  disproportion  choquante  serait  de  baser 
le  droit  proportionne!  sur  llaaportânee^e  Texploitation  et  non  pas  sur  IMm- 
pntMMe4lo  loyer^  et  œfai  se  pourrait,  puisque  tes  exploitations  sont  toujours 
ou  presoue  toujours  connues  avant  le  mois  de  janvier,  et  que  le  rôle  des  pa- 

^"  n  eal  éubli  qa'apiès  eatte  époque. 
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importantes  ont  vivement  préoccupé  depuis  deux  mois  les 
employés  de  Tadministratioa  forestière  :  la  réorganisation  du  service  des 
sous-inspecteurs ,  et  la  coopération  des  agents  aux  travaux  d^arpentage.  Ces 
mesBies,  comme  toutes  celles  qui  apportent  à  la  situation  des  personnes  et 


trouvait  engagé,  on  a  généralement  applaudi  à  leur  adoption.  Ce  n*est  pas 

3u*étttdiées  dans  tous  les  détails  de  Tapplication  pratique ,  elles  ne  puissent 
onner  matière  à  quelques  objections,  tirées  surtout  de  circonstances  locales 
particulières,  r^ous  pourrions  donc  y  rencontrer ,  si  nous  la  cherchions ,  une 
oecaaipn  d'exercer  notre  critique  et  de  satisfaire  ainsi  les  personnes  qui  nous 
rsproehant  l'optimisme  de  nos  opinions ,  voudraient  que  des  aHures  d'oppo- 
aitioo  témoignassent  de  notre  indépendance.  Mais  ce  n*est  pas  ainsi  que  nous 
eoaiprenons  notre  tâche.  Bien  pénétrés  des  difHcultés  que  rencontre  Tadmi- 
nistratlon  dans  la  réalisation  du  bieo,  nous  croyons  ou  il  est  de  notre  devoir 
de  la  seoonder ,  autant  qu*il  est  en  nous ,  à  chaque  effort  nouveau  que  uouB 
lui  voyons  tenter  dans  la  voie  des  améliorations. 

Lee  mesures  prises  sont-elles  bonnes  en  elles-mêmes?  Voilà ^  selon  nous., 
ee  qull  fout  d*abord  exami|ier.  Plus  tard  viendront  les  améliorations  dont 
elles  sont  susceptibles  :  ce  sera  Tceuvre  du  temps  et  de  Texpérience. 

Avant  t88d,  les  sous-inspecteurt  avaient  une  ch-consoription  particulière 
dans  laquelle  ils  dirigeaient  le  service  forestier  absolument  de  la  même  ma- 
nière oue  les  inspec^urs.  Bien  que  placés  nominalement  sous  Tautorité  et  le 
contrôle  de  ceux-ci,  ils  n*en  avaient  pas  moins  un  service  très-distinct,  Qt 
dans  lequel  ces  derniers  ne  croyaient  pas  leur  responsabilité  directement 
tttgsgée. 

£n  cet  état  de  cèoses,  le  besoin  d'un  contrôle  réel  avait  frappé  Tadmi* 
ftktration.  Les  iavestigattons  auxquelles  se  livrent  dans  leurs  tournées  les 
intpeeteurs  et  les  conservateurs,  ne  peuvent  s'étendre  à  la  fois  à  tous  les 
peuits  et  embrasser  toutes  les  parties  du  jservice.  Comme  d'ailleurs  elles 
ne  ao  répètent  qu*à  des  intervalles  assez  longs,  elles  ne  constituent  qu'un 
maàtàit  4rop  peu  aeuteau  pour  eue  eomplétement  efficace.  L'prganisation 
établîmes  tM9,  em  donc  pour  but  principal  de  pourvoir  par  les  sous-ina- 
peelrors  à  la  vériiCBllon  du  service,  et  d'introduire  à  cet  égard  dans  Tad- 
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ibréts  un  système  pratiqué  déjà  âaw  plusleiin  âirtÉres,  et 
celle  de  renregistrement  et  des  doiiiain«8.  Maift  fl  est  à 


inînitfratkui  4es 

notamment  dans 

remarquer  que  pour  que  l^aualogie  eût  été  compiète  e%  la  mesure  entière^ 

meut  ooaiorme  à  son  but ,  il  eût  été  nécessaire  de  placer  les  Bous-înspec- 

Murs  sous  la  dépendance  directe  des  conservateofs. 

Les  dispositions  de  Tarrété  du  30  août  16S9,  bien  comprises,  devaient  néan- 
moins produire  de  bons  résultats  dans  les  inspections  d'une  circonscHptîoR 
peu  étendue,  et  dont  le  service  n'est  pas  extrêmement  chargé;  mais  il  ne  pouvait 
en  être  ainsi  dans  celles  dont  le  personnel  était  déjà  insuflisant  pour  les  travaitx 
ordinaires  ou  qui  comprenaient  plusieurs  arrondissements  communaux.  DotiS' 
les  unes,  le  service,  au  lieu  d'être  fortifié,  se  trouva  affaibli;  dans  les  autres, 
Fabsenoed^uii  a/çent  supérieur  auprès  des  tribunaux  se  lit  re^etter  vivement, 
et  cet  état  de  choses  donna  lieu,  de  la  part  des  agents  forestiers  ainsi  que  des 
autorités  locales,  à  des  réclamations  nombreuses  et  réilétées. 

L'administration,  qui  d'abord  avait  écarté  ces  réclamations ,  en  s'efforçant 
d'obtenir  une  application  plus  judicieuse  de  Torsanisation  nouvelle ,  dut 
cependant  les  prendre  en  considération  lorsqu'elle  les  vjt  se  reproduire 
avec  insistance.  Béjà,  dans  le  principe,  elle  avait  admis  des  exceptions  pour 
quelques  localités;  des  exceptions  nouvelles  furent  successivement  autori- 
sées; et  il  fallut  enfin  reconnaître  que  la  force  des  choses  tardait  à  substituer 
peu  à  peu  Texception  à  la  règle.  Telle  était  la  situation  lorsque  la  dernière 
réorganisation  a  été  opérée. 

Quel<}ues  personnes  n'ont  voulu  voir  dans  cetle-ci  qu^on  retour  pur  et 
simple  a  l'organisation  ancieune,  en  un  mot,  un  pas  rétrograde,  que  dans 
leur  zèle  progressif,  elles  ont  condamné  sans  plus  d'examen-  On  pourrait  leur 
répondre  que  si  l'on  reconnaît  mauv^iise  la  voie  dans  laquelle  on  est  entré , 
l'amour  du  progrès  doit  commander  d'en  sortir,  car  en  paifeil  cas ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  avance  §n  rétrogradant.  Mais  nous  ajouterons  qu'il 
n'est  pas  exact  que  l'on  se  soit  borné  à  reproduire  l'organisation  ancienne. 

Tel  qu'il  vient  d'être  réglé,  le  service  des  sous-inspecteurs  participe  désor- 
ganisation de  1839  et  de  celle  qui  l'avait  précédée;  il  réunit  presque  tous  les 
avantages  de  l'une  et  de  l'autre,  sansen  avoir  les  inconvénients  les  plus  saillants. 

Ainsi,  les  sous-inspecteurs,  dans  l'organisation  de  1830,  étaient  obligés 
d'attendre  pour  agir  la  délégation  de  l'inspecteur.  Outre  que  l'absence  de  dé- 
légation les  condamnait  quelquefois  à  une  inaction  forcée,  souvent  aussi  eHi$ 
nfi  leur  confér9it  que  des  pouvoirs  insuffisants.  Maintenant,  leur  action  sera 
incessante,  spontanée,  et  embrassera  pour  une  circonscription  donnée  toufed 
les  parties  du  service.  Dès-lors,  c'est  à<eux-mômea  que  devront  être  attribués 
les  résultats  de  leur  lèie  comme  de  leur  inaction.  Cette  responsabilité  qnf 
leur  est  laissée,  bien  ({ue  couverte  encore  par  celle  de  l'inspecteur,  n'en  e«t 

(»as  moins  réelle,  et  doit  les  stimuler  puissamment,  il  est  incontestable,  d'ail - 
eurs,  que  leurs  nouvelles  attributions  sont  les  plus  propres  à  les  préparer 
aux  fonctions  du  ^ade  supérieur. 

D  ua  autre  côte,  la  direction  d'une  division -spéciale,  n'excluant  pas  le  sys- 
tème des  délégations,  celles-ci  permettront  de  remédier  à  l'inconvénient  des 
circonscriptions  trop  restreintes  ou  trop  peu  chargées.  En  allégeant  d'ailleurs 
leurs  écritures  et  en  leur  prescrivant  des  tournées  régulières,  on  a  assuré,  ce 
nous  semble ,  autant  qut  le  permettent  les  moyens  dont  on  dispose,  un  con- 
trôle emcace  du  service. 

^  Un  des  graves  inconvénients  de  l'or^nisation  ancienne  était  Tafosenee  de 
Taction  du  chef  de  service  dans  la  division  du  aons-inspeeteur.  Il  n'en  serA 
pas  ainsi  dan^  le  système  acJtuel.  Partout  où  l'inspecteur  eonserve  une  divi- 
sion spéciale,  on  a  cherché  à  la  restreindre  de  manière  à  loi  permettre  d'exercer 
sur  le  S(tns-inspecteur  le  contrôle  et  la  haute  direction  qui  lui  appartiennent. 
11  e^t  des  localités  n^iunoÂusou  r«fH)orliuailéd6>iiieii«6  le^aoïMi^inspemetir 
en  r^lajliQ  i  directe  avec  le  conserv^^teiir  imiirra  être  reconmie.  Celle  mesure, 
toutefois,. est  néces^^aircment  subordonnée  à  des  considérations  de  per-^ 


mamB9f  et  c*j58l.  p4»)i^ei  elle  a  é^é  laissée  à  la  déojsiqo.  ^  Y»immtàf^^n. 

£q  résumé,  1  organisation  de  1839  était  bonne  enBlle-méme,  et  stJ^per- 
sonstei  eilt  été  suffisant,  on  eût  dû,  selon  nous,  la  maintenir,  sauf  quel (]ue$ 
jinodilications.  Mais  dans  Tétat  actuel  des  choses,  las  besoins  ordinaires -dM 
service  exigeant  le  concours  actif  de  tous  les  agents,  il  fallait  renoncera  un 
s^Atènie  qui  tendait  à  faire  des  sous-inspecteurs  plutôt  des  j^gents  de/conti^le 
que  des  agents  d*exécution. 

II  nous  semble  donc  que  IVrété  du  21  février  a  ppurvu,  autant  qYi*un# 
0iesure  générale  pouvait  le  faire,  à  tous  les  besoins  auxquels  Tinstitution  des 
ftOus-in$pe.cteurs  dans  Tétat  actuel,  est  appelée  à  répondre.  Sans  doute  son 
application  ne  produira  pas,  partout  et  tout  d'abord,  des  effets  égalementsatis» 
faisants  ;  mais  on  ne  pouvait  nas  faire  varier  suivant  les  localités  des  disposi- 
tions organiques.  11  fallait  aoopter  un  système  uniforme  et  susceptible  néan- 
moins de  se  prêter,  jiis(]u*à  un  certain  point,  à  la  diversité  des  exigences  locales; 
cette  élasticité,  jointe  à  une  grande  simplicité,  nous  paraît  constituer  le  mérite 
propre  de  Torganisation  nouvelle. 

La  coopération  des  agents  forestiers  aux  travaux  d*arpentage  est  une  me» 
sure  en  apparence  moins  importante,  mais  qui  n*en  est  pas  moins  appela  h 
produire,. avec  le  temps,  une  grande  amélioration  dans  le  service  forestier. 

Une  administration  bien  constituée  doit  pouvoir  suffire  par  ses  agents  à 
toutes  les  exigences  du  service  qui  lui  est  conné.  Il  n*en  est  pas  ainsi  cependant 
de  radinlnistration  des  forêts.  Pour  un  grand  nombre  de  travaux  d'art,  et  no- 
tamment pour  les  arpentages,  elle  est  obligée  de  recourir  à  des  géomètres  qqî, 
bien  que  commissionnés  par  elle,  ne  sont  pas  soumis  aux  règles  ^ui  régissent 
la  carrière  de  ses  employés,  puisque,  payés  à  la  tâche,  ils  n'acquièrent  aucun 
droit  à  Tavancement,  et  peuvent  d'ailleurs  accepter  des  travauxdes  particuliers. 

Depuis  longtemps  on  avait  senti  la  nécessité  de  faire  cesser  un  tel  état  de 
choses,  et  Tinstitution  des  ingénieurs  forestiers  av^It  été  créée  dans  ce  but  II 
n*a  pas  dépendu  de  l'administration  des  forêts  que  cette  création  ne  fût  réa- 
lisée :  nous  avons  déjà  eu  Poccasîon  de  rappeler  qu'elle  dut  être  abandonnée 
par  suite  de  Topposition  des  Oiambres.  Mais  il  est  permis  de  douter  que  le 
corps  des  arpenteurs  y  eût  trouvé  tous  les  avantages  qu'il  s'en  promettait.  Si 
elle  offrait  à  quelques-uns  d'entre  eux  une  position  élevée,  elle  brisait  en 
même  temps  I  existence  administrative  du  plus  grand  nombre. 

Forcée  de  renoncer  à  ce  moyen,  l'administration  n*a  pas  dû  néaniHQins 
perdre  de  vue  le  but  important  qu*elle  voulait  atteindre.  La  marche  (|tf  elle  p 
adoptée  aujourd'hui,  pour  être  beaucoup  plus  lente,  n'en  sera  pas  moins  sûre, 
et  a  de  plus  l'avantage  de  mieux  ménager  toutes  les  positions  actuelles. 

Exigeant  désormais  de  tous  ses  agents  l'aptitude  que  réclament  las  travaux 
d*art,  elle  ne  recrutera  les  gardes-généraux  que  parmi  les  employés  qui  au- 
ront justifié  de  cette  aptitude  par  un  examen  spécial  *  ou  par  leur  qualité 
d'élèves  sortant  de  l'Ecole  forestière.  Ces  mesures  suffiront  pour  assurer  dans 
l'avenir,  la  réalisation  du  but  que  l'on  se  propose. 

Pour  le  présent,  on  utilisera  déjà,  partout  où  on  pourra  le  faire,  les  <;on* 
naissances  que  possèdent  un  assez  grand  nombre  d^agents.  Les  gardes  à  chevpl 
de  la  nouvelle  création  les  dirigeront  dans  leurs  premiers  essais  et  supplée- 
ront au  besoin  h  leur  insuffisance.  Par  la  création  d'un  certain  nombre  d^em- 
plois  de  ce  grade,  exclusivement  réservés  aux  arpenteurs  forestiers,  on  a 
(}unné  accè-s  dans  l'administration  à  ceux  d'entre  eux  qui,  jeunes  encore,  peu- 
vent avoir  intér^  à  faire  de  ces  emplois  leur  carrière.  Ceux-là  seront  déaoni- 
magés  par  Tavanceinent  et  le  droit  à  la  pension  de  retraite,  des  sacrifices 
Qu'ils  seraient  dans  le  cas  de  faire  à  leur  début. 

••/Il «t  vrftlifii'flBtiMn  watÊon  émcTHlA  n*a  encf^M firewril  Im  esMiM*ii8 |io«r  l*»4HiMlon 
iH  ff«4e/d*i«eAti  iniis  U  eo  a  dêjè  été  «uetlioii  da^i  U«-4  (tociiinauU  orArivU,  e.l  iU  nw*  pi' 

rais^enlJcvcnujt aujourd'hui  trop  iiéct  âeairrs  pour  que  TadniUiisiraUon  ne  les  eilgepas  bienlit* 


9M  /dWAUS  f^iffij^tittftig. 

Leé  aQtm  arpenteuM  ne  <;eteeron^  pas  potir  cela  tfVn^'Oi^tipés  mf  Taâ^ 
minittratioii.  Les  arpentages  et  i^rpentages  ne  peutetit  pas  être  enoèrettient 
supprimés ,  et  il  est  également  impossible  d1?n  éhairget  estefusivemeiît  les 
agents.  Sur  beaucoup  de  points,  le  service  est  (ropehàrgé  pbur  permettre  de 
songer,  en  l'état  des  choses,  à  leur  imposer  ce  surcroît  de  travail. 

Il  restera  d*ailleurs  les  délimitations  et  les  aménagements ,  ttiivamc  quî 
aaiourd'bu!  sont  en  souffhmoe,  et  auxquels  on  recolinaîtra  sans  doute  Fut!- 
litë  de  donner  une  impulsion  plus  active.  Les  dépenses  consacn^s  à  cet 
objet  ne  sont  pas,  comme  les  [Vais  d'arpentage,  comprises  au  budget  dans  le 
ebapltre  des  dépenses  diverses;  elles  ne  doivent  par  conséquent  souffrir  en 
rien  de  ta  réduction  de  60,000  fr.  opérée  sur  ee  diapitre.  Les  travaux  qu'elles 
concernent  continueront  donc  à  otfrir,  pendant  de  longues  années,  de  rem- 
ploi aux  arpenteurs.  ËnGn,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  nombre  des 
commissions  sera  restreint  au  fur  eià  mesure  des  vacances,  ce  qui  contribuera 
encore  h  augmenter  Toccupatlon  des  arpenteurs  restants. 

On  est  donc,  ce  nous  semble,  assez  fondé  è  penser  que,  sauf  peut-être 
quelques  exceptions,  les  arpenteurs  forestiers  aujourd'hui  en  exercice  peu- 
vent continuer  à  suivre  leur  carrière,  sans  craindre  que  les  mesures  récentes 
amènent  jamais  dans  leur  position  personnelle  des  changements  trop  sen- 
sibles. 

Quant  aux  agents  quî  vont  se  trouver  chargés  de  travaux  d^arl,  Î1  ne  serait 

B  juste  que  ce  surcroît  d'obligations  entraînât  pour  eux  un  surcroft  de 
épenses  ;  dès  mesures  seront  prises,  nous  Fespérons,  pour  que  leur  position 
né  soit  pas  aggravée  par  des  frais  extraordinaires. 


fé 
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TRAVAUX  DE  JUIN. 
Sllviculture. 

Préparation  des  terrains.  Ecobuages.  La  saison  est  favorable  à  l'éco- 
btiage  des  terrains  incultes  qu*on  veut  préparer  à  la  culture  forestière.  Cett^ 
opération  consiste  à  enlever  sur  une  épaisseur  de  5  à  8  centimètres,  selon  la 
nature  et  Tétat  du  sol,  la  croûte  superficielle  occupée  gar  les  racines  du 
gazon ,  des  ajoncs ,  des  bruyères  et  des  autres  plantes  qu!  croissent  sponta- 
nément dans  les  fHches,  dans  les  landes,  dans  les  vagues  des  forêts,  et  qol  y 
forme  la  couche  végétale.  On  divise  cette  croûte  du  sol  par  carrés  égaux  m 
)0  à  30  centimètres  environ,  oh  les  dresse  en  petits  fourneaux ,  on  laisse 
aéeher  pendant  un  mois  environ ,  on  met  le  feu  alors,  et  on  répand  ensuite 
sur  le  sol  les  débris  du  fourneau  L*écobuage  proprement  dit  comprend  trois 
différentes  séries  de  travaux  :  1°  le  pelage  du  sol  ;  T  le  dressage  en  fourneaux 
de  eette  espèce  de  couenne  et  son  incinération;  S"*  la  disposition  sur  le 
terrain  éooDué. des  cendres  et  débris  du  fourneau.  Ces  trois  opérations  sW- 
fectuant  à  des  intervalles  de  temus  qu*on  peut  fixer  à  un  moi^  chacun,  nous 
an  parlerons  séparément  avec  plus  de  détails  au  moment  opportun^  et  ne 
mentionnerons  dans  les  travaux  de  juin  que  le  pelage  du  sol. 

Le  pelage  se  fait  à  bras  d*homme,  et  à  la  grande  charme-  Ce  dernier  moyen 
est  le  plus  économique,  mois  n*est  pas  le  plus  parfait  ;  d*abord  parce  qu'il 
enlève  presque  toujours  plus  de  terre  qu'un  bon  éeobuage  n'en  doit  corn- 
INmidre  ;  ensuite  panse  que  cett»  terre,  perdant  dans  ki  eomlmstlon  dès  fonr^ 
neaox  une  partie  de  ses  prindaes  fertilisants,  appauyilt  d'aiftunt  le  terrafn 
auquel  on  la  restitue^  -- L'écobuage  à  bras  d*homme  se  pratique  avec  une 


euèee-de  pidobe  twMchèdcomvo»  la  houe,  et  qu^eo  noomie  éoeboe.  Elle  a 
efaioaireoient  à;^  cemimètres  de  long  sur  18  à  21  de  large ,  à  la  partie  trao- 
ehante,  el  R'adapte  è  un  mancbe  long  d'uo  mètre  environ,  recourbé  en  de* 
hors,  afin  j()ue  l'ouvrier  puisse  à  son  gré,  tour  à  tour  et  sans  trop  se  baisser, 
couper  bonzontalement  ou  perpendieulairement  la  terre.  —  Quand  la  èroûte 
Tégetaie  est  ainsi  enlevée  par  bandes ,  on  la  divise ,  comme  noua  Tavona  dit, 
en  petits  carrés  qu'on  laisse  étalés  et  à  demi  retournés  sur  le'  sot,  pour 
qu'ils  sèchent  bien  avant  d'être  dressés  en  petits  fourneaux  un  mois  après. 

L'éoobuage  a  poux  résultat  :  r  la  destruction  du  chiendent ,  des  mau- 
vaises herbes,  des  bruyères,  des  ajoncs  et  de  leurs  semences  ;  2*  la  création 
immédiate  d'un  engrais  à  base  de  potasse,  Tun  des  sels  alcalis  \m  plus  favo- 
rables à  la  végétation.  Mais  comme  cette  opération  est  coûteuse ,  qu*elle  ne 
dispense  nas  de  donner  une  seconde  préparation  au  terrain,  qu'elle  prive  les 
portions  de  terre  qui  éprouvent  Teffet  de  la  combustion  d'une  partie  de  ieurt 
principes  fertilisants,  il  faut  ne  la  pratiquer  qu'avec  intelligence,  et  seule- 
ment dans  certains  terrains.  Les  sols  tourbeux,  ceux  froids  et  humides,  ceux 
où  l'argile  abonde  dans  la  couche  superficielle  ou  forme  banc  à  peu  de  eenti- 
mètres  de  profondeur,  éprouvent  de  très-bons  effets  de  l'éconuage  à  feu 
couvert,  surtout  s'il  est  suivi  d'un  léger  défoncement.  Les  terrains  légers, 
essentiellemept  calcaires  ou  sabloifheux,  en  souffriraient  au  contraire. 

On  pratique  aussi  dans  les  forêts  Técobuage  à  feu  courant,  espèee  de 
sartage  appliqué  aux  plantes  qu'on  veut  détruire,  et  dont  nous  parlerons  dans 
les  travaux  d'août. 

Dans  quelques  pays,  ce  qu'on  appelle  écobuage  n'est  autre  chose  que  f^ 
défrichement  du  sol,  sans  incinération  des  plantes  et  herbes  qui  en  couvraient 
la  surface.  Les  gazons  et  autres  débris  végétaux  sont  retournés  ou  enfouis , 
et  abandonnés  à  une  naturelle  mais  lente  décomposition. 

Récolte  de  graines.  Au  commencement  de  juin,  et  quelquefois  dès  la  fin 
de  mai,  on  doit  récolter  la  graine  de  l'orme,  dont  la  maturité  est  alors  com- 
plète. Cette  récolte  exige  quelques  précautions.  Si  on  la  fait  sur  l'arbre,  on 
s'expose  à  recueillir  des  semences  imparfaitement  mûres,  et  la  dépense  de 
temps  et  d'argent  est  plus  grande;  si  on  attend  la  dissémination  naturelle  de 
la  graine  pour  la  faire  ramasser  sur  le  sol ,  on  s'expose  aussi  à  la  voir  dis* 
persée  par  le  vent,  car  elle  est  très-légère  et  ailée.  On  évite  ces  deux  dangers 
en  opérant  la  récolte  dès  que  la  maturité  est  bien  apparente,  avant  la  dissé- 
mination qui  la  suit  de  près,  et  de  la  manière  suivante.  La  maturité  de  la 
graine  s'annonce  par  son  changement  de  couleur,  et  la  dureté  qu'elle  prend. 
Dès  qMO  ce  moment  est  arrivé,  et  il  faut  le  saisir,  on  étend  au  pied  de  l'arbre 
des  toiles ,  et  on  profite  d*un  temps  calme  pour  secouer  ses  branches ,  d'où 
s'échappent  alors  les  semences  bien  mûres.  I.ies  arbres  vigoureux,  â((é8  de 
einguante  à  soixante  ans,  sojiteeux  qui  donnent  les  semences  les  plus  fertiles. 

Comervation  des  graines,  La  graine  d'orme  s'échauffe  très  •  prompte- 
ment,  surtout  lorsqu'elle  est  fraîche  récoltée.  Il  faudra  dMc,  aussitôt 
après  la  récolte,  et  a  moins  qu'on  ne  la  sème  immédiatement,  réialsf  M 
GOttChes  très-peu  épaisses  dans  un  lieu  aéré ,  et  la  remuer  pendant  une 
quinzaine  au  moins  deux  fois  par  jour»  Quand  sa  dessiccation  est  com- 
plète, on  peut  la  conserver  jusqu'au  printemps  suivant,  et  même  pendant 
phieieucs  années,  en  employant  les  procédés  de  eooserit^atien  «oeoutuméi 
(lieu  abrité,  sec,  modérément  aéi4,  teiopérature  égale). 

Semis.  L'époque  de  la  chute  des  graines  est  celte'  Indiquée  pas  la 
nature  pour  rexéoutioa  de  le«r  senûs.  Ceux  de  Totme  ptiivent  ne  te 
faire  qu^aa  jurintemps  .qui  suit  la.  récelte ,  mais  île  véussiasent  beaucoup 
nsieux  en  juin.  Les  semis  opérés  à  cette  dernière  époque,  s'ils  sont  favo** 
risée  par  un  temps  humide,  ou  si  l'on  peut  leur  donner  quelques  arrose«^ 
meotSr. lèvent  en  peu  de  jours,  ae  développent  rapidement,  atteignent.  13 
à  1&.  çentinsètres  d'élévation  avant  Thiver,  et  font  ainsi  gagner  une  année 
de  culture.  —  Les  semis  d'omie  ae  font  à  demeure  oa  en  pépioière^.en 
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pleîa  ou  par  rayons ,  maïs  connue  lis  rcassîssent  dffffcîfement  en  terrain 
découvert,  on  fera  bien  d*accordçr  la  préférence  à  la  culture  en  pépinière, 
o(i  les  soins  et  Tabrî  sont  plus  facilss  a  donner. 

Jnsectes  nuisibles.  On  eoatioue  à  s'occuper  de  la  destruction  des  chenilles 
de  la  PkcUène-Hibau.  Le  Bombyce-du-Pin  commence  à  paraître  à  Fétat  de 
papillon  1  U  faut  rechercher  sur  les  branches  ses  cocons  où  ses  chrysah'des 
sont  encore,  et  faire  tuer  ses  papillons.  La  chenille  du  Bombyce-Moine  ?ît 
encore  sur  la  plupart  des  arbres  et  notamment  sur  les  jeunes  pins  :  sa  chry- 
salide se  trouve  déjà  aussi  sur  les  ar()re8  et  les  aiguilles  des  arbres,  où  elle 
est  fixée  par  un  léger  réseau  ;  il  faut  la  chercher  et  la  détruire  ;  on  conduira, 
s'il  est  possible,  et  fréquemment,  dans  les  cantons  attaqués  par  la  Phalène- 
Hibou  tl  \t  Sphynx-dU'Pin^  des  troupeaux  de  porcs  et  des  oiseaux  de  hasse- 
cour;  on  coupera  Textrémité  des  branches  où  se  réunissent  les  chenilles  dn 
Sphi/nx-du-Pin^  et  on  les  détruira. 

Pepimères,  On  sarclera  les  seinis  d*arbres  verts  du  printemps  dernier.  Si 
fa  clu&leur  devenait  trop  grande,  on  augmenterait  les  abris  artificiels  des  semis 
qui  pourraient  souffrir  et- on  arroserait»  sll  était  possible. 

Oo  «tournera  au  mois  de  juillet,  époque  du  repos  de  la  sève,  la  taille  des 
jeunes  sujets,  élevés  pour  former  des  arbrgs  de  ligne  ou  dagrément.  Cepen- 
dant, si  l'on  s'aperçoit  que  les  branches  de  quelques-uns  de  ces  sujets 
preunent  un  déwloppement  nuisible  à  la  forme  régulière  de  leur  tige,  on 
pourra,  en  attendant  la  taille  définitive,  amputer  dès  à  présent  au  milieu  de 
aaur  longueur  les  branches  basses  trop  développées. 

Conformément  aux  indications  ci-dessus,  on  procédera  aux  seinis  d*orme, 
que  nous  conseillons  d'opérer  par  ravons,  mode  qui  rend  l'entretien  plus  fa- 
cile et  permet  une  meilleure  distribution  de  la  graine.  —  Le  terrain  où  se 
fait  le  semis  doit  être  parfaitement  meuble  et  bien  préparé.  —  Les  rayons 
y  seront  tracés  à  15,  centimètres  l'un  de  l'autre,  sur  une  profondeur  de  3 
centimètres  environ.  La  semence  y  sera  peu  enterrée ,  recouverte  d'un  centi- 
mètre au  plus  de  terre,  que  l'on  ramènera  avec  un  râteau  et  que  Ton  tassera 
légèrement,  afin  qne  le  hâle  ou  la  sécheresse,  s'il  en  fait,  n'altèrent  pas  la 
graine.  Si  le  temps  est  humide  ou  s'il  y  a  possibilité  d'arroser,  on  pourra 
enterrer  moins  la  semence,  qui  lèvera  alors  en  peu  de  jours.  —  Pendant  les 
premiers  mois,  l'orme  a  besoin  d'abri  ;  si  on  n  avait  pu  faii  e  le  semis  dans 
un  Ueu  peu  ombriagé,  il  faudrait  le  protéger  par  un  abri  artificiel,  qu'on 
rendra  plus  ou  moins  complet  selon  la  chaleur  de  la  saison.  En  cas  de  séche- 
resse, on  répète  les  arrosements. 

Qn  continuera  à  poursuivre,  dans  les  pépinières,  la  destruction  des  insectes 
et  animaux  nuisibles. 

Les  exploitations  ont  reçu,  à  ce  moment  tout  le  développement  possible. 
La  fiibrication  du  bois  d'oeuvre ,  d'industrie  et  de  fente  est  en  pleine  adi- 
y¥lé  et  doit  être  même  fort  avaneée;  on  continue  réqaffrrissage  des  cfaar* 
pentes,  les  sciages,  la  carbonisation. 

L'écorœment  des  taillis  doit  être  terminé,  et  celui  des  arbres  fort  avancé; 
nn  doit  déltorrasser  le  parterre  de  Fesploitation ,  des  namiUes  et  autres  dé- 
Liris  dont  le  séjour  sur  le  sol  générait  le  développenieni  dn  recru.  On  réunira 
autani  que  possible  tous  les  produits  fe^nnés  sur  les  places  vagues  ou  sur 
les  routes  et  cttemins,  et  toujours,  autant  qne  possible,  a  portée  ies  voies  de 
IranspOft  fréciuentées,  afin  que  leur  enlèvement  ne  soit  pas  trop  dommageable. 

Sitrvelllaiice* 

Les  gardes  doivent  continuer  à  porter  de  préférence  leur  surveinance  sur 
Tordre  et  ta  tenuer  à^  exploitations,  et  sur  les  pâturages  et  arraehis  dlMibes 
dans  les  jeunes  taillis. 
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C'est  jDAîliteflariil  kr  moHMnt  ém  balivages  vl  inarMhiiBfM. 

Il  est  même  des  localités  où  fon  peoc  oommeiwor  cm  opiraUbMlB  dès  hi 
mfm  #ttvf1l.  Dbro  les  feiMîs  fsompaiéBt  par  oMnipte,  il  mx  iMiv,  en  gicle- 
rai, de  procéder  au  balivage  iivant  tu  réoillée;  on  veff  beaucoup'  tnîeuji^ 
alM  les  arbres quH  oonvient  de ehôîeir ;  plos  tanl,  IviaMlie  dHVienv  cmM- 
quelaît  telienent  serré  et  lé  eoitvert  m  épais  quif  est  Mtoe  difftettir  de  M 
pareourir»  et  <|u'oo  ne  peut  recomaaitre  jfu'impsrfaileiiieiit  fétat  des  ^téaevvet 
de  deux  ov  Muaievrs  âg(«  qvî  le  domineiit  ei  do«l  les  «née  doivent  (ture^ 
réservées  et  les  avises  délivrées ,  mirant  leur  état  de  prospérllé  otrdedépé^ 
rissemeot. 

Il  est  dans  les  nioatagnes  des  réglans  où  les  neiges  s<)iiwiiieut  Six  laels 
de  i'snnée.  là  y  les  opéMiCions  ne  peuvent  être  oemmeneées  de  frès4>ofine 
beure,  et  cependant  il  est  essentiel  qu'elles  soient  terssinées  beaucoup  pins 
t6t  4u*aille«rs  ponr  que-  la  vente  et  TexploicatioB  paisesni  asstr  Heu  en  «eApS 
utile.  Il  esS  donc  indispensable  dans  oss  localités  dTapponer  aux  mariMages 
d*aatant  plus  de  célérité  que  les  opérations  à  faire  y  serons  plus  nombMmsMi. 

Pour  les  opératiisns  de  nettoiement»  et  d*éelsireies,  slôsi  que  posr  les 
coupes  de  r^énéralion  de  la  futaie,  mai,  juin  et  juitlet  sont  tes  mois  1»  plds 
iiivorables.  Dans  ces  sortes  d'opérations,  Tétatplasou  msinsserré des  réserves 
est  comme  In  boussole  du  forestier  fui,  lesysux  fixés  sur  les  cimes,  se  préoe* 
on|»e  avant  tout  ou  de  les  mirintenir  en  massif  eu  de  oalcnier  Fespocemewt 
qa*il  doit  leur  donner.  Il  est  donc  utile  une  les  opérations  ér>  cette  natuve  ne 
aoîent  effectuées  qu'au  moment  où  le  feuillage  des  arbres  forme  une  voAte 
pleine  au-dessus  du  soi,  ce  qui  permet  de  distingner  d'autant  mieux  les  arbres 
dominés  qui  ne  s'élèvent  pÂs  jusqu'à  cette  vodte,  et  qui  doivent  tomber  dans 
les  écisircies. 

Ls  dénominatidn  de  bcUivage  ne  s'applique  qu'à  la  désignation  des  bslf» 
veaux  ou  arbres  'à  réserver  dans  les  coupes;  celle  de  martelage  comprend 
t4iute  opération  dans  laquelle  des  arbres  sont  marqués  à  Taide  du  marteau , 
soit  pour  être  réservés ,  soit  pour  être  abattus  ;  dans  le  premier  cas,  c'est  un 
martel'ge  en  réserve;  dans  le  second,  un  martelage  en  déUvranee.  Ainsi,  les 
balirages,  oui  ne  soient  guères  qn'à  i'aids  du  marteaa>  sont  des  martelages 
en  réserve*. 

Le  martelage  en  réserve  est  le  seul  «site  pour  les  coupes  de*  tailHs  sous 
ftttsie  ;  fout  ee  qui  ne  porte  pas  l'empreinte  du  marteau ,  taitlis  et  fdtate,  est 
abandonné  à  Texploltatioa.  Quant  aux  netloiemeAts  dams  les  taillis,  comme 
ils  ne  se  font  guère  que  par  éosnomie,  e'est-à-dbre  par  les  soins  du  proprié- 

I.  On  mU  oommenl  t'esécute  U  parUe  mécanique  de  l'ovération  :  on  cnléfe  avee  le  Iras- 
chant  du  marieau,  en  pénétrant  jusqu'au  bols,  niait,  aant  renia  mer,  une  lame  d'^corcc  d« 
dlmenalon  telle  que  la  surface  mise  â  nu ,  qu'on  appelle  miroir  ou  blanchi ,  puisse  r(;cevoir 
Gomplétement  la- marque;  on  coup  frappé  d*apiomb  avee  le  cdlë  de  l'empreini**,  la  grave  ^n* 
8«»ite  sur  le  bois,  fotir  bien  manier  le  marteau,  il  faut  lui  laisser  du  jeu,  en  tmaiii  le  manche 
snlidem^iit,  sans  le  serrer,  A  une  ceruiiiie  dl»lance  du  fer.  »  Deux  coups  sufOseul  A  un  luar* 
Mrxrr  ex«'rcé  poor  marquer  un  jeune  rhéne,  ou  tout  autre  arbre  dont  Pécorce  est  mince 
(cuinmele  hêtre,  le  cbarme  ou  fesapm);  le  premier  coup  fait  le  miroir,  le  second  srave 
^'«•mpreinii*  ;  mais  quand  l'écorce  a  pris  avec  l'âge  de  la  dureté  et  de  Tépalaseur,  le  ratroir 
êiîge  deux  coups  :  re  preuii  r  iranrhc  l*écorce  et  Ta  soulève,  le  second  frappé  au-dessous  du 
premier,  la  d^iaehe.  —  Dans  les  baliviges  de  taillis,  on  maraue  d'une  emprrJuie  .iu  pied  les 
MSveaux  de  l'âg*»  :  les  moderjies reçoivent  deui  marques,  l*une  au  pied ,  Pauire  au  corps; 
les  anciens  et  tes  vii'iUfs  ecorces,  une  seule,  A  la  patte.—  Dans  les  coupes  de  futaie  mart«<- 
(ëea  en  d<^llvranc«*.  IVropreinte  ne  peut  s'apposer  qu*au  pied  puisqu'elle  doil  se  retrouver 
sur  la  soudie;  tl  ron  marque  en  réserve,  elle  peut  aussi  se  placer  au  corps  :  elle  rciMl  «lors 
plus  difficile  la  soustraction  d'un  bat  veau,  mais  elle  nuit  aux  arbres  qui  doivent  reskT  ou» 
fore  UfMtemps'sur  pied.  —  Dans  toutes  les  coupes,  mais  aurtoot  dans  celles  de  fu<aie.  Il  est 
6on  de  piacer  toutes  les  empreintes  en  re^rd  d'un  même  aspect:  on  les  tourne  ordinairi* 
nent  vers  le  nord,  exposition  jugée  lansnoutcf  la  plus  favoraole  h  \n  cicatrisation.  —  La  di- 
vision de  la  coupe  par  viréet  ou  ordons  parallèles  pour  f  u  opérer  le  martelage  et  l'esiin^a- 
tlon  est  ansti  nainrelle  qu'elle  est  nécessaire  :  on  plane  les  garde?  opérateurs  sur  une  même 
MSav»  «Mlias  S  IndIreolkNi  Sef  viréci^  de  manière  que  chacun  d'eux  voie  les  marques  de 
oâoi  qui  le  précède. 


9M  àjmMM*  vouÊÊoninMAé 

tairf»  el  par  des  ouvriers ^11  paie  etMtdîiM0ciin-cii0iiie,  oa  MOMlMle 
d'y  marquer  avee  une  griffe  ks  brins  doaiînes  qil'oa  veut  faire  abaltrei  et 
qiiî  dépavent  &a  grosaeiir  dea  briodtilee  et  morte-baferdonl  r<edl^iiieot  ne 
peui  iaîre  doute  pour  Touvrier  ie  moîM>  iotoHigent 

Mais  dans  Jes  coures  de  futaie,  le  mactetei^e  ea  déHvraDoa  a  de  frëqaeirtea 
applications,  et  beaucoup d'agentsforestters  le  regardent  mène  comme  exek»* 
siveowiit  propra  à  leee.  opératieiia;  Uiwt  eertain  que  ai  t'abettege  dea  bda 
déâiwrés  a'eifeetoaît  fteq^um^  4Mimine  ioela  se  praline  en  Alleiaagiie  el  daua 
les  laidMi  de  la  Couromie,  par  les  aoîtis  des  agenta  £ovesllers,  et  avant  la 
vente  f.«e  nodede'iBitftetage»  qiû  simplifie  ainguliàrement  ce  trsvatt,  ne 
préscatanait  que  dea  avantagea.  Mais  coaime  dana  les  foréia  de  Tétat 
Fexploitation  se  fait  par  les  marchands  qui  achètent  les  coupes,  le  tnar*" 
lelaga  /m  détfviiaoisQ  a^^rirnsoBiténieiit  de  ne  préaentœ  au  récolement  d*autre 
ol^et  deeoaitvMe  que  les  souches  portant  Tempteiale  d«  marteau,  de  aorte 
que  si  des  arbres  non  délivrés  ont  été  enlevés  aasez^  habilement  povr  quil 
Q*en.  reate  aucune  trace  ^  il  est  fort  difficile  queiquefoia  de  constater  le  délit. 
Lorsque  au  contraire  ie  martelage  a  éné  fait  «o  réserve,  Tadjudieataire  étant 
tenu  de  représenter  au  récolement  le  nombre  d'arbres  porté  au  pvoeès- 
verbal  de  martnlage^  ce  dernier  mode  aemMe  présenter  plus  de  garantie. 

Ott  peut  observer  toutefois  en  faveur  du  martelage  en  déHvrance,  qu'avec 
une  surveiUanee  aetive  de  la  part  du  garde,  il  est  fort  difficile  que  Texploltant 
diisimule  Tenlèvement  d'un  arbre  de  futaie,  délit  qu'il  ne  s'exposerait  à  eom- 
metlre  que  pour  des  arbres  d'une  certaine  valeur;  que  d'aiUewns  la  diaparitiou 
d'un  tel  arbre  serait  trahie  facilement  par  le  dénangement  qu'elle  apporteraîc 
dam  l'éoonomie  de  la  réserve.  Dans  les  coupes  martelées  en  réserve ,  par 
exemple  dans  des  ^ciaircîes  où  la  réserve  est  de  plusieurs  milliers  d'arbres, 
il  peut  arriver  fréquemment  que  des  oublis  soient  commis,  que  par  suite 
des  arbres  fort  beaux  et  nécessaires  à  réserver ,  soient  abandonna  à  l*ex-^ 
ploitant,  sans  avoir  été  estimé^;  que  de  plus,  des  erreurs  de  comptage  per- 
metlent  à  un  ex()loitant  peu  consciencieux  de  supprimer  même  des  arbrea 
réservés,  le  premier  coup  de  hache  suffisant  souvent  pour  faire  sauter  Fem- 
prelnte  apposée  au  pied- d'un  arbre  '. 

Cette  question  mériterait  d'ôtre  traitée  avec  plus  de  développement  que 
nous  ne  pouvons  le  faire  ici.  Nous  résumerons  seulement  notre  opinion  en 
disant  que  pour  les  éclaircîes  nous  croyons  préférable,  lorsque  la  surveHIance 
est  assurée  convenablement,  de  marteler  en  délivrance,  pour  éviter,  non- 
aeulement  les  ioeonvénienta  des  oublis  et  des  erreurs  de  comptage,  maia  ausai 
la  détérioration  qm  réaulte  souvent  pour  lea  svyets  de  l'appoeition  de  rem« 
preinte.  Quant  aux  coupes  de  régénération^  nous  préférons  ponr  ceHe  d'en* 
semencement,  ou  le  nombre  des  réserves  n'est  jamais  excessif,  le  martelage 
en  réserve  qui  permet  de  procéder  par  extraction  de  souchea,  et  pour  lea 
deux  autres  (secondaire  et  déGnitive),  le  martelage  en  délivrance,  attendu  que 
par  suite  de  la  première  on  connaît  exactement  le  nombre  des  arbrea. 

Choix  du  réserves»  ^  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  avec  développemeott 
la  question  du  choix  et  du  nombre  des  réserves^  l'une  des  plus  imptàrtantes 
de  la  siiviculture.  Nous  devons  renvoyer  a  cet  égard  aux  traités  apeciaux,  et 
particulièrement  au  €ours  élémentaire  de  culture  des  Bois,  par  MM .  Lorents 
et  Parade. 

Nous  noua  bornerons,  en  ce  qui  concerne  les  taillis,  à  recommander  d'éviter 
surtout  la  surabondance  des  réserves  en  modernes,  anciens  et  vieilles  .éooroas 

aui  écrasent  les  tailHs,  et  finissent  par  ne  faire  qu^une  sorte  de  futaie  bâtarde 
ont  la  régénération  devient  très- difGcile. 

-   Dans  les  coupes  de  conversion  en  futaie,  noue  conseillerons  de  ne  réserver 
k$  anciens  qu'autant  qu'il  n'est  pas  permis  d'espérer  que  leurs  Y0Î8ins,puiS!T 

1.  Ce  ftcrait  peur-élre  ici  lo  lieu  de  parler  dcf  cciaturages  ;  ni«i5  il  &cra  temps  ^f  revenir 
dâni  le  nutnèro  prorliain. 
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aeitM«ittêi.wveiaini«fr  etTtfioflirtoiridt  biMépar  ImrillqMfMmi.'DiW  I» 
càt  oà  I*  réBerv«  de  ces  ai-bres-est  léoeMlre^  iiou0  îndiqiiemMi  iimr #Mf(é 
06i»«ieleseiil  mojwn  d*^Uer.à  kar fots^interroniijpte  ktnmmàîét  «fétrafferw 
jeane  peaplement.  Mais  nous  -momiMiidora*»  ITemplofr  des  plus  fnmniM 
poéeMAlont  Ht  Ttfomynnt  au  tramide  M\'Poittoii'fiir  ob  sajet.  (>AiiMto, 
tome  I«%  pages  4M  et  Mi.  ) 

DeM  lee  taupes  d^éddreie^  noos  iaeîstePOiie  J«r  laTeoDmmandmion  deyé** 
serrer  les  ehemies  et  môme  lee  bois-Manes  fAiOél  que  dlnterrompre  te  tnessif 
oomtne  on  le  foît  trop  seovem  pour  ne  ifwilatr  réserver  (foe  deboenes  ofseteos;  < 

lioaa  ferons  aussi  vemarquer  que  si  toutes  leaéotoiMfes  doNeut  être  p^^- 
tiqoée^  diaprés  le  même  principe,  elles  exif^t  eependautque  rapptidstiou* 
deee  principe  se  modifie  stiivant  t*ige  du  penpAsnMMt.  Alne^  noue  ne  eauHous 
trop  recommaiHler  de  serrer  les  jeunes  Mamiee,  surtout  den»  les  futaies  dé- 
ehéue  pur  dont  le  sol  se  dessèche  fadlement,  et  où  les  jeoiies  brins,  pôulp 

Esu  qu  ils  eoientéeartés  entre  eux^  se  coûeveat  immédiatenient  de  petHee 
rahdies  et  forment  bien  vite  la  quenouille,  ce  qui  arrête  leur  développement 
et  détruit  quelquefois  pour  toujours  l'avenir  de  la  fiitale . 

Mais  à  meS4ire  que  le  peuplement  prend  de  l'Age,  il  est  moins  néeessaire 
de  serrer  le  massif,  et  il  devient  utile  de  favoriser  le  grossisBement  en  dott«' 
liant  peu  à  peu  pkis  d*air  à  la  forêt;  mais  toujours  sans  Interrompps  le  mu* 
vfrt.  Enfin,  dans  tes  dernières  éclaireîes,  il  faut  que  le  forestier  sache  appré-» 
cier  d*un  coup  d*œit  la  force  de  végétation  dersujets,  et  faire  tomber  tous  les 
arbres  qui  .luttent  avec  désavantage,  en  même  temps  que  les  charmes  et  les 
derniers  bois-blanes,  8*îl  en  subsiste  encore,  mais  de  telle  manière  que  s1l  est 
laissé  çà  et  là  quelque  peu  de  jour  entre  les  cimes,  le  couvert  néanmoins 
doive  Are  bientôt  complété  par  Textension  des  brandies. 

Dans  les  coupes  d>nsemencement,  nous  ne  saurions  trop  recommander, 
en  France,  une  réserve  nombreuse,  surtout  dans  le  chêne  pur.  Nos  futaies 
de  chêne  sont  en  général  situées  dans  des  régions  beaucoup -moins  froides 
que  celles  de  rAllemagne  CTouest  et  le  centre  de  la  France).  Les  chaleur» de 
I  été  y  sont  très- pernicieuses  aux  jeunes  peuplements,  et  le  recrû  d'ailieure  y 
est  fort  inégal  lorsque  la  réserve  a  été  trop  claire.  Dans  les  futaies  mélangées 
de  chêne  et  de  hêtre,  nous  conseillerons  de  ne  réserver  que  peu  de  bali- 
veaux  de  cette  dernière  essence,  parce  qn*ils  font  peser  sur  le  jeune  chêne 
m  couvert  trop  épais,  ce  qui  favorise  d'autant  renvahissement  du  hêtre. 

Dans  les  futaies  dé  hêtre  pur,  de  sapin,  d'épicéa,  de  pin,  Tapplication  des 
fèirles  est  pour  ainsi  dire  littérale.  Elle  est  plus  difficile  dans  le  mélange  du 
chêne  et  du  phi.  On  ne  saurait  y  prendre  trop  de  précautions  pour  favoriser  le 
cbêne,  en  multipliant  les  réserves  et  surtout  celles  de  cette  dernière  essence. 

La  coupe  claire  présente  plus  de  difficultés  qu'il  ne  le  semble  au  premier 
abord.  Elle  exige  beaucoup  de  tact  dans  rappredation  de  Tétât  du  peuple* 
ment,  et  desiofluencf^  auxquelles  on  le  livrera  par  Texploltation  des  ré^r- 
ves.  Il  serait  impossible  d*ailleurs ,  a  moins  d'entrer  dans  de  très-grands 
détails,  de  donner  Ici  tous  les  conseils  utiles.  Nous  rappellerons  seulement 
ée  principe ,  que  la  coupe  claire ,  suivant  son  exacte  définition ,  n'est  presque 
jamais  praticanle  d'un  seul  coup ,  sur  une  étendue  donnée  de  <ioupes  d'ensé- 
menœment;  c'est-à-dire,  qu'on  peut  rarement,  par  une  seule  opération  « 
faire  passer  les  coupes  de  Tétat  de  coupe  d'ensemencement  à  l'état  de  coupe 
elalre.  Sur  l'étroit  espace  d'un  seul  hectare,  il  peut  y  avoir  des  points  qui 
réclament  la  coupe  claire ,  et  d'autres  où  elle  serait  intempestive  ;  il  ne  faut 

Eis  toucher  à  un  seul  arbre  sans  avohr  exaiiiiné  l'état  du  reorûqui  l'environne. 
*un  autre  côté,  on  doit  éviter  aussi  rinconvénient  d'exploitations  successives 
mri  oceasiemieraient  trop  de  dégAts  dans  le  repeuplement.  H  faut  donc 
éviter ,  autant  que  possible ,  de  faire  passer  les  exploitations  sur  un  jeune 
repeuplement  plus  de  trois  fois ,  y  compris  la  coupe  définitive. 

Quant  à  celle-ci ,  la  seule  diflicult^  gu^elle  offre .  est  le  choi;^  du  moment 
oppbrtun.  Dans  cette  détermination,  l'intérêt  de  la  jeune  forêteat  sans  doute 


le  plM0piH»s«iifc;  ttHitefois  cuM  des  arbves  peut  aussi,  étire, c^iMîdM.  Il  m$ 
de^  localités  favorables  où,  par  suUe de  Tisoleraent  graduel ^u'iteont  reço « 
ee»  arlMpes  ac^fuîèri'iil^eD  qvelqifesnnnéM  une  an^pnentation  de  valeur  eonsi- 
détpM%  pas  leur  ^rosaisaement ,  et  fiae  la  qualité  que  prend  leur  bois.  Il  ne 
fcHtt  doue  easaiors  trop  se  liÂter  de  faire  la  coupe  définitive  4  et  tant  que  la 
présence  des  baliveaux  n^est  pas  >réellen)ent  nuitiible  aux  jeunes  plants  ,  il  e^ 
bon  de  les  réserver.  €*est  un  dmiMe  produit  qu'on  accooiule  alors  sur  le  i(i| 
4e  la  forêt.  Tous  les  forestiers  savent  avec  quelle  facilité  la  nature  répare  les 
dégâts  de  rexpMt4tkin«  et  ces  dé^ts^  d'ailleurs,  sont  peu  eonsidérables , 
lorsque  les  arbees  abattus  ont  peu  de  branolies,  eouime  tous  ceux  qui  odt 
crû  eu  roaasfL 

JDéiivrance,  La  désignation  de  la  délnrance  s'opère,  en  générât  en  même 
temps  que  celle  de  la  réserve,  et  IVstinKitiou  s'en  foît  immédiatement.  Pour 
les  coupes  de  taiMis.  cette  marche  n*a  pas  diocoovénient  ;  mais  la  slamitii-' 
aéité  de  ses  opérations  est  une  difficulté  dans  les  eoupes  de  futaie,  lorsque 
If  marteiege  s'y  fait  en  réserve. 

Nous  pourrons  y  revenir,  dans  le  procliain  numéro ,  en  parlant  Aes  esti  - 
luatioBS  pour  lesquelies  nous  renvoyons  d'abord  aux  articles  de  M.  Noirot 
Beonet^sur  lemesurage  desarbres (v^nndle^ ,  t.  I'%  p.  364),  etde  M.  Béraod, 
sur  4e  euba^  (Voir  ci-deasus ,  p.  276). 
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LBS  HYI.OPHTHTRBS  BT  LKUBS  EWWEwis,  OU  description  et  iconographie  des 
intêeetes  les  plus  nuisibles  aux  forêts,  ainsi  que  des  autres  animaux  caur 
fo/nê  de$  degéfs  dans  les  boù;  avec  une  méthode  pour  apprendre  à  les 
détruire  et  h  ménager  ceux  qui  leur  font  la  guerre  ;  manuel  a  TusaUe  des 
forestiers,  des  économes,  des  jardiniers  et  de  tous  ceux  qui  s'occupetit  dd 
silvicultare,  par  M.  Z.-T.-C.  Ratzeburo;  traduit  de  rallemand  par  M.  le 
comte  ée  CoBBr.RON. 

X'ouvrage  de  M.  Ratzebûrg  dont  la  traduction  nous  est  donnée  sous  le 
titre  d*Hylophthires  est  un  extrait  de  son  important  et  remarquable  travail 
en  cours  de  publication  *.  et  dont  la  dernière  partie  doit,  dit-on,  paraître  inces- 
sanmient.  L^àuteur  s'e:>t  proposé  d'y  réunir  en  peu  de  pages  tout  ce  que  Ton 
sait  de  positif  sur  les  din'éreiites  espèces  d'animaux  (  mammifères  v  oiseaux , 
reptiles  et  insectes),  utiles  ou  nuisibles  dans  les  forêts,  et  d'indiquerJes  moyens 
les  plus  propres  à  multiplier  ou  au  moins  protéger  les  uns,  détruire  les  autres 
ou  arrêter  leur  multiplication.  Un  succès,  en  quelque  sorte  populaire,  a 
accueilli  cet  ouvrage  en  Ailemag:ne  et  à  inspiré  à  !VL  le  comte  oe  Gorberon« 
un  de  nos  compatriotes,  fîxé  outre-Rhin,  l'idée  de  le  traduire  dans  notre 
langue.  Avant  d'examiner  si  W.  traductt'ur  a  atteint  le  but  aussi  complètement 
que  son  modèle,  il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  un  extrait  du  chapitre 
concernant  les  mammifères  et  les  oiseaux  utiles,  sur  lesquels  on  a  la  plupart 
du  temps  les  idées  les  p'us  fausses,  nous  réservant  toutefois  de  présenter 
quelques  observations  à  la  suite. 

«  La  classe  des  mammifères  est  celle  qui  nous  offre  le  moins  d^eSpèces 
«  utiles;  car  des  quatre  ordres  qui  la  représentent  dans  nos  forêts ,. car nas*» 
«  3iers ,  rongeurs ,  pachydermes  et  ruminants ,  les  premiers  seuls  en  ren- 

i.  Bie  foi  H  imseclen  oder  abbildung  und  Besehreibung  der  on  den  Wald^m  Prémuni 
undder  Vachbnniaaten  als  Sehadltch  odtr  mizlith  bekant  gewordenen  imecien:  Hi 
gtttMmfê»thêr  fàt§e  und  mtt  Besonéertr  rUekiichî  auf  die  renîigung  der  Sehadlielmt  ; 
von  JaUus-Ttieoaor*i;hrt«tiMi  RATseMias.  t^Mier  îheii.  INc  ImObt  m\k  SS  tSeU»  In  kvpfer 
n^slocbeiioa  Uieili  Ulhographisiefl  Ufeln  iiad  Tidfta  bQlz«aitlen.  4837,  prix  SI  (V.  30  0.  ;- 
atoStêfmeïi :  Wt  iilter  nmi7  ttoetls  m  kupTer  getiodittsen ,  ibeUf  nCbogrMkliiBa  t«fela 
HSë  aiMi#«r«n  MlMUMitiea.  M»,  prtx  16  cr.  ^ 
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«  ferment;  ce  so'Vl  les  chauves-souris,  hérîssons,  taupes,  ttlaFreairr,  msfrtSps, 
«  putois  et  renards. 

«  Les  chauves-souris ,  grâces  à  leur  vol  et  h  leur  voracité ,  détruisent  iin^ 
«  grande  quantité  de  lépidoptères  ilocturhes  des  plus  nuisibles;  et  fon  a 
«  remarque  qu'une  forêt  de  cliénes ,  jusqu'ahors  fntacte ,  des  environs  de 
«  Uanau,fut  ravagée  par  le  bombyce  processionnaire  après  Tabattage  en  hiver 
«  dé  plusieurs  milliers  de  vieux  arbres  qui  servaient  d'asile  à  ces  mammifères 
«  pendant  leur  léthargie. 

«  Les  hérissons  et  iSraireaux  sont  des  chasseurs  fort  habiles  de  rats,  inalots, 
«  hamsters ,  insectes ,  vers .  et  devraient  être  partout  épargnés  ;  le  premier 
«  détruit  même,  pendant  qu'il  hiberne  dans  le  sol,  la  chenille  du  bombyce  du 
«  pin,  que  très-peu  d'animaux  recherchent  ;  c'est  même  avec  peu  de  raison  que 
«  ron  poursuit  la  taupe  :  Ton  croît,  mais  à  tort,  qu'elle  ronge  les  plants;  sans 
«  nul  cloute,  elle  les  endommage  beaucoup,  mais  é'est  uniquement  parce 
«  qu*eTle  creuse  des  souterrains  a  côvé  de  leurs  racines,  car  sa  nourriture  est 
«  exclusivement  animale,  et  consiste  en  insectes,  tels  que  courtitières,  larves 
«  de  hannetons,  etc.,  en  rats,  musaraignes,  grenouilles. 

f^  Knfin  les  putois,  martes  et  renards  nous  rendent  de  grands  servî^res  par 
«  Tn  guerre  qu'ils  font  aux  mulots  et  autres  rongeurs,  quoique  d'un  autre  côté 
«  ils  soient  nuisibles  en  détruisant  du  gibier;  cVst  surtout  au  renard  que  ce 
«  reproche  peut  être  adressé,  et  cependant,  tout  pesé,  on  est  forcément  amené 

•  à  reconnaître  qu'il  est  plus  utile  que  nuisible,  au  moins  dans  les  bois 

•  feuillus i  d'ailleurs  le  renard  ne  chasse  guère  que  le  petit  gibier,  tels  que 
«  lièvres,  lapins,  dont  la  multiplication  ne  saurait  être  favorisée,  surtout  dans 
«  les  forêts  de  hêtres,  où  ils  commettent  les  mêmes  dégâts  que  les  mulots. 
«  Quant  à  Phabitude  où  l'on  est  de  déterrer  les  renardeaux ,  rien  de  plus 
«  condamnable,  car  pendant  leur  premier  été,  et  même  toute  la  première 
«  année,  ils  se  contentent  de  mulots,  campagnols,  insectes,  grenouilles,  awe 
«  les  parents  leur  apportent  d'abord,  puisquîls  chassent  eux-mêmes;  et  ron 

•  se  prive  pour  la  suite  d'une  chasse  des  plus  agréables  et  des  plus  lucratives 
«  par  les  fourrures  qu'elle  nous  livre. 

«  Les  pachydermes  n'ont  pas  été  compris  parmi  les  mammifères  utiles, 
«  car  leur  unique  représentant  dans  nos  pays,  le  sanglier,  commet  des  dégâts 
«  que  Ton  ne  saurait  tolérer;  mais  soumis  à  la  domesticité  il  nous  offre  le 
«  porc,  dont  nous  pouvons  nous  servir  avec  le  plus  grand  succès  pour  détruire 
«  les  larves  des  hannetons,  les  chenilles  et  chrysalides  des  phalènes  du  pin 
«  et  noctuelles  piniperdes. 

«  Si  des  mammifères  nous  passons  aux  oiseaux,  nous  trouverons  des  espèceis 
«  d*une  utilité  incontestable,  et  qui  ne  saurait  ^tre  niée  par  tout  individu  doué 
«'  du  plus  mince  esprit  d'observation.  Kn  première  ligne  se  placent  les  rapaces, 
«  dont  les  espèces  de  taille  moyenne  s'attachent  exclusivement  à  la  poursuite 
«  des  insectes  et  des  mammifères  rongeurs;  ce  sont  les  faucons,  les  rapnces 
«  nocturnes  (a  l'exception  du  grand  duc)  qui  nichent  sur  les  vieilles  tours, 
«  au  pied  desquelles  Ton  trouve  parfois  éparses  une  si  prodigieuse  quantité 
«  d'élytres  de  liannetons,  que  le  pied  peut  à  peine  toucher  le  sot;  ce  sont 
o  encore  les  épervîers,  bondrées,  busards  et  buses:  ces  dernières  restent  soii- 
«  vent  des  heures  entières  à  la  même  place  pour  attraper  i^n  mulot  qu'elles 
«  ont  flairé  dans  les  environs. 

«  Parmi  les  pnssereaux,  le  groupe  des  corbeaux,  h  l'exception  du  corbeau 
«  proprement  dit  (corvus  corax),  nous  offre  des  auxiliaires  puissnnts  :,  les 
«  corneilles ,  et  surtout  les  freux  et  choucas ,  détruisent  beaucoup  dinsectes 
«  nuisil)les  qu'ils  recherchent  dans  la  terre,  ce  dont  on  peut  se  convnincjre 
«  rien  qu'ait  Voir  leurs  becs  usés  et  leurs  estomacs  gonflés  d'une  pâtée  nniniRle  ; 
«  les  pies,  étourneaux,  geais,  loriots,  appartiennent  aux  antagonistes  peu 
«  nombreux  du  bombyce  du  pin,  et  compensent  par  fà  amplement  fe  tort 
m  que  quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  faire  sa  s  attaquant  aux  couvées  de 

•  petits  oiseaux  ou  aux  fruits. 
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«  II  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  Tutilitc  si  reconnue  des  oiseaux 
«  chanteucs  ou  becs  fins;  on  ne  saaraît  nier  celle  des  liirondelles,  eogoule* 
«  vents,  martinets >  sitteUes,  gnoipereaux,  huppes,  et  des  grimpeurs,  tels 
«  que  pies,  coucous,  toreols,  quf  tous,  Sans  exception,  se  nourrissent  «Tin- 
«  sectes;  il  n*est  pas  même  jusqu'aux  granivores,  tels  que  pinsons,  bruants, 
«  moineaux,  alouettes,  mésanges,  qui  ne  recherchent  les  œufs  des  lépidoptères 
«  et  Jeurs  chenilles,  soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  petits  quMIsen  nourrissent 
«  exclusivement. 

«  Les  gallinacés  nuisent  plutôt  qu'ils  ne  sont  utiles  :  toutefois  ils  mangent 
«  aussi  des  insectes;  le  faisan,  par  exemple,  est  très-triand  de  la  chenille  du 
«  bombycedu  pin. 

'  «  Les  échassîers  et  palmipèdes  sont  les  moins  importants  de  tous  les  oiseaux 
«  par  leur  éloignement  des  forêts,  et  cependant  nous  y  citerons  encore  des 
«  espèces  fort  utiles  :  les  mouettes,  qui  s'abattent  par  grandes  bandes  dans  les 
«  champs  pour  chercher  des  larves  de  hannetons  et  des  vers;  les  courlis,  .qui 
«  prennent  des  campagnols  et  autres  rongeurs  ;  les  bécasses,  pluviers,  bécas- 
«  sines,  bécasseaux  et  autres,  qui  détruisent  beaucoup  de  petits  animaux 
«.incommodes  ou  nuisibles.  Du  point.de  vue  où  nous  nous  sommes  placé, 
«  les  reptiles  forment  la  classe  la  moins  importante;  cependant  la  persécution 
«  qui  s'attache  aux  lézards,  serpents,  crapauds  et  grenouilles  n'en  est  pas 
«  moins  irréfléchie  ;  car  ils  ne  détruisent  que  des  insectes ,  des  mulots ,  des 
«  campagnols  ou  des  animaux  de  leur  classe;  les  grenouilles  mangent  même 
«  des  chenilles  du  bombyce  du  pin;  la  vipère  seule  est  venimeuse  et  sa  mor- 
«  sure  peut  être  mortelle  aux  hommes  et  aux  animaux  :  c'est  donc  la  seule 
«  espèce  qu'il  faille  détruire  parmi  les  reptiles,  quelque  grande  que  soit  la 
«  quantité  des  mammifères  rongeurs  dont  elle  se  nourrit  ;  on  la  reconnaît  à 
«  une  croix  de  couleur  foncée  qu'elle  a  sur  la  tête  et  à  un  zig-zag  noirâtre 
«  oui  parcourt  toute  la  longueur  de  son  dos  ;  elle  ne  se  trouve,  au  surplus,  que 
(«  dans  peu  de  contrées,  n'est  commune  nulle  part  et  n'habite  que  les  lieux 
tt  humides,  pleins  d'arbustes  et  de  racines;  nous  devons  ajouter  qu'elle  ne 
«  mord  que  quand  elle  est  attaquée  * . 

u  Cette  récapitulation  nous  permet  de  comprendre  quels  moyens  sont  à 
«  notre  disposition  contre  les  animaux  nuisibles,  si  nous  protégeons  ceux  qui 
tt  leur  sont  opposés  et  si,  avant  tout,  toute  chasse  aux  lacets  et  autres  pièges 
«  est  expressément  défendue.  Afin  même  de  favoriser  la  multiplication  des 
«  oiseaux,  il  ne  faut  pas  expulser  entièrement  des  forêts  les  arbrisseaux  dont 
«  ils  recherchent  les  fruits,  les  genévriers,  viornes,  sureaux,  cornouillers, 
«  troènes,  vinettiers,  nerpruns  et  autres;  enfin  il  est  bon,  dans  les  assainisse- 
«  ments,  de  laisser  çà  et  là  quelques  petites  mares  qui  les  attirent  et  entre- 
«  tiennent  dans  l'air  une  fratclieur  très -contraire  au  plus  (grand  nombre  des 
«  insectes  nuisibles.  » 

PIous terminerons  ici  cetextrait  de  l'ouvrage  deM.  Ratzebûrg,  non  pas  cepen- 
dant sans  insister  sur  la  nécessité  de  défendre  enfin  les  filets,  tend  ues,  sauterelles, 
et  autres  pièges  avec  lesquels  on  détruit  annuellement  un  nombre  prodigieux 
d'oiseaux  insectivores  pour  un  profit  bien  minc«.  Ne  serait-il  pas  opportun, 
au  moment  où  l'on  prépare  une  loi  sur  la  cliasse,  de  prendre  une  détermina- 
tion à  cet  égard?  La  conservation  des  oiseaux  intéresse  trop  directement 
l'agriculture  et  la  silviculture  ])Our  qu'il  soit  permis  de  la  négliger  ;  et  ce  serait 
donner  un  cacbet  d'utilité  vraie  à  la  loi  projetée,  qui,  jusqu'à  présent,  ne.nous 
paraît  avoir  d'autre  but  que  le  plaisir  d'une  certame  classe  de  chasseurs  '.  ^ 

fious  avons  annoncé,  en  commençant,  quelques  observations;  les  voîci: 

Nous  voulons  bien  admettre  que  les  taupes  ne  se  nourrissant  que  de  sub- 
stances animales,  n'attaquent  les  racines  des  plantes  que  pour  outrir  leurs 

1.  Nous  •foyofit  Qttle  de  faire  renaratier  que  dans  tout  ce  passage  M.  Maihlea  traduit  lul- 
môme  et  oe  aaU  pa»  la  vereiofi  de  K.  de  Corberon.  (Note  du  ttêdmctem'.) 

t.  Ce  voBu  de  notre  collaborateur  eat  eo  partie  rempli  par  le  projet  de  loi  dont  nets 
doonooi  ai^ourdlitti  le  texte. 
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galeries^  et  qu'il  n*y  a  chez  elles  nuUe  mauvatse  întentlon;  eepetidimttious 
oe  saurions,  pour  ce  moiif,  leur  aecorder  notre  protectloa,  tt  noua  sommes 
coDtaîncus  que  les  jardinjers  et  pépiniéristes  seront  de  notre  avis.  NoufS  oserons 
encore  différer  d^oplnion  avec  M.  Ratzebôrg  sup  les  hirondelles  et  martinets, 
que  noBs  ne  considérons  pas  comme  utiles,  loin  de  là.  En  effet,  ces  ofseaax 
ne  se  nourrissent  que  d'Insectes  qu'ils  attrapent  au  vol,  loin  d'aller  chercher 
des  chenilles  ou  autres  larves  et  des  œufs  sur  les  végétaux  ;  or  qoeis  sont  ces 
insecte  qu'ils  saisissent?  Ce  ne  sont  pas  en  général  d«s  lépidoptères,  qui  sont 
trop  gros  pour  eux,  mais  de  ^tîts  diptères  et  hyménoptères,  des  h»nenmo* 
nîdes,  des  parasites  enfin,  qui,  à  l'état  de  larve,  vivent  aux  dépens  des  œufs, 
chenilles  et  nymphes  des  papillons,  qu'ils  détruisent  en  très  grand  nombre. 

IJne  derniare  observation  de  notre  part  sera  relative  à  ce  que  l'asteur  dit 
de  la  vipère.  S'accordant  avec  M.  Wagner,  qui,  en  mars  1B29,  a  ptibifé  en 
allemand  des  observations  sur  les  mœurs  de  ce  reptile,  il  prétend  quelle  ne 
se  rencontre  que  dans  les  lieux  marécageux.  H  faut  quil  y  ait  ici  confusion 
d'espèces,  car  la  vipère  commune  (vipera  berns)«  répandue  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  ne  s'y  trouve  jamais  que  sur  les  collines  sèches  du 
calcaire  Jurassique,  surtout  dans  les  iieux  rocailleux,  arides,  exposés  au  midi, 
et  dans  fes  carrières.  Les  caractères  des  taches  indiqués  pour  la  reconnaître 
nous  paraissent  devoir  conduire  à  la  confondre  avec  les  couleuvres  à  coiffer 
et  autrichienne  (  coluber  natrix  et  coluber  austrtaca),  et  nous  préférons  de 
beaucoup  ceux  des  écailles  de  la  tête,  qui,  chez  les  vipères,  sont  petites  et 
granuleuses,  et  chez  les  couleuvres  consistent  en  de  larges  plaques  qui  en  re- 
couvrent la  partie^  antérieure. 

Passons  maintenant  de  l'auteur  allemand  à  l'auteur  firanfals,  et  disons  "ihi 
root  de  Tœuvre  du  traducteur.  Dans  une  préfiaee  très-lonflue,  nous  lisons 
d^abord  qu'en  France  «  nos  forêts,  si  ce  n'est  auprès  des  ▼mas^  sent  Kyrées 
«  au  plus  absurde  et  au  plus  coupable  abandon  ;  que  nous  sommes  tellement 
«  en  arrière  de  l'Allemagne,  que  nous  devrions  aller  en  Prusse,  à  Berlin, 
«  centre  des  lumières,  des  arts  et  des  talents,  pour  nous  échiirer,  au  lieu  d'en- 
«  tretenir  contre  ce  florissant  royaume  une  ridicule  et  stupide  antipathie, 
«  devenue  héréditaire  chez  nous  :  que  la  science  française  dédaigne  de  se 
«  mettre  au  niveau  du  peuple  et  de  s'occuper  de  ses  intérêts  ;  que  nos  rares 
>  ouvrages  de  silviculture  sont,  parmi  d'autres  productions,  les  moins  capa- 
a  blés  de  remplir  leur  but,  par  leur  imperfection,  leur  forme»  leur  arrange- 
«  ment,  leur  technologie,  etc.,  etc. 

Après  nous  avoir  délivré  un  tel  brevet  d'ignorance,  il  ne  finit  plus  s'étonner 
que  M.  de  Gorberon  ait  cru  devoir  se  mettre  à  notre  portée  en  aJoBtantè 
romrrage  un  dictionnaire  de  termes  techniques,  nouveaux,  peu  usités  ou  pea 
connus,  sans  compter  les  notes  dont  il  a  enrichi  le  texte,  et  dans  une  éeth 
quelles  il  a  jugé  à  propos  de  nous  eitpliquer  ce  qu'on  entend  par  coupe  à 
blanc  étoc.  Quelques  citations  donneront  one  idée  du  style  et  des  connais- 
sances fores^tières  du  traducteur  qui  nous  fait  si  durement  la  leçon  : 

«  Accroissement.  S.  M.  (  Lat  aceretio,  ail.  anwuchs,  anflug.  )  Augmenta- 
tion, agrandissement  naturel;  o'est  la  crue  ordinaire  des  arbres,  une  régéné- 
ration opérée  par  la  nature  seule.  Le  point  prineipai  est  que  les  fruits  et  «la 
semence  tombent  d'eux-mêmes  des  arbres  sur  la  terre  et  sans  l'intermédiaire 
des  hommes.  Jifln  que  les  semences  puissent  plus  facilement  germer,  et  que 
les  petites  plantes  le  développent  aussi  plus  aisément,  on  £ait  une  coupe  d'en- 
semencement dans  la  forêt  ;  c'est-à-dire  on  abat  quelques  asÉNres  sur  les  sur- 
filées que  l'on  veut  faire  repeupler  ou  rajeunir  par  la  nature,  de  laoon  que  la 
lumière,  pouvant  iiMeux  pénétrer  dans  le  bois,  fertilise  ainsi  le  sol.  Les  arbres 
qui  restent  en  estant  dans  la  coupe  d'ensemencement  ont  le  double  but  : 
r  d'ensemencer  le  terrain  peu  à  peu,  car  on  sait  qu'ils  ne  portent  pas  cliai|tie 
année  des  semences  fertiles;  et  2°  de  protéger  les  jeunes  plantes  déjà  sorties 
déterre. 

^  «  Aménagement  S.  M.  (  AU.  Scbonung. }  Partie  d'une  forêt,  d'un  bois,  où 
Ton  ménage,  où  l'on  conserve  les  arbres.  » 
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IJoe  telle  définition  si  elle  n*eBt  pa$  exacte,  est  du  moins  claire  et  plus 
lo^ue,  qu^  celle-ci,  |)ar  exemple  :  «  Carré  :  portion  carrée  mu  aou  d'une 
ibré^.  y  S'en  dépiafse  à  M.  de  Corberoii,  nous  sommes  as$ez  avancés  pour 
avoir  une  langue  forestière  établie,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  substituer 
au  Qiot  éclaircie  celui  de  dainère;  d'appeler  un  sous-bois  un  boqueteau; 
un  bois  rabougri,  sous-bois;  les  noms  Linnéens  s'accordent  trop  bien  avec 
la  c^incision  &  notre  langue  pour  qu'il  faille  transformer  les  bostriches 
typoivapLes ,  sténographes,  liserés,  etc.,  en  gt^ands  rongeurs  du  9^in 
rouge,  graiids  tongeurs  du  pin,  rongeurs  du  bois  de  service,  qui  &nt  fris- 
sonner de  terreur;  nous  pouvons  fort  bien  traduire  le  titre  allemand  Die 
waLdverderber^  par  destructeurs  des  forêts,  sans  fabriquer  le  nom  pompeux 
ûiiylophthires;...  eoOn,  il  pouvait  s'abstenir  de  nous  donner  la  déilnition  des 
UM)l«s:  aile,  anneau,  bois,  bourceon,  bouture*  brigand,  feu,  feuille,  forestier, 
pied.,  pattes,  tête,  et  une  foule  d'autres  aussi  oeu  usités;  il  est  vrai  ^u'îl  déjQlnit 
les  choses  avec  originalité  ;  ainsi  les  briganas  sont  des  insectes^  sans  doute 
lesgruuds  rongeurs.  Ces  citations  sont  suffisantes^  ce  nous  semble,  pour  qu'il 
nuus  soit  peroiis  de  conclure,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  Fouvrage  de 
lil.  Ratzenûrç  aurait  pu  rencontrer  un  traducteur  plus  forestier  que  M.  de 
Corberon,  qui  eût  peut-être  mieux  fait  de  s'abstenir  de  vocabulaire  explicatif, 
ainsi  que  des  préfacer  et  des  notes  dont  il  a  grossi  les  Hylophthires. 

ISancy,  ce  21  mars  1845. 

À.  Mathieu, 

Professeur  d'histoire  luiarelle  i  i*Bcole  royale  fOmUère. 

FxoT^ouiB  FOBE8TIBBE.  —  Théotie  de  Vamè%\a^m€ui  des  forêts ,  par 
M.  Noîrctt-Boaoet ,  géomètre  forestier  àLangres  iUa ute- Marne)  ;  première 
partie  (principes  fondamentaux).  1  vol  ia-8.  Prix  :  4  fr. 

(Nous  reodroDs  oooipte  prochainemeat  de  eet  ouvrage.) 


VALEUR  DES  BOIS  DE  BATIMENT,  A  PARIS. 

*  PrU:  de  base  arrêtés  pour  tannée  1S4Z  par  le  conseil  général  des 

bâtiments  civils. 

Observation  importante.  Les  prix  suivants  sont  considérés  oemme.  prix 
iBO>eot ,  .pendent  le  cours  de  Tannée ,  sauf  les  distinctions  indiquées ,  et 
pour  Kiaiériaux  de  bonne  qualité  (cbacun  dans  leur  espèce)^  vendus  aux 
époques  de  règlement  en  usap,  et  compris  tous  droits  d'octroi  et  tous  frais 
de  Iransports,  pour-boire ,  déi'bargf ment  et  rangement.  Ceux  marqués  S\  , 
goiK  donnés  comme  jrenaeignemeots  seulement. 

CHA^t>ENTK. 

PRIX  DIS  BOIS.  Les  ICI  Gcnlisières. 

i  Ordinaire,  jusoucs  et  y  compris  0,32 75  fr.  »  c. 

4«  ciMse,  qualué  loofueur  de  Smoo  ei  au-dessus 7I(       » 

89     kU    quaUié  grosseur  de  0,33  A  0,44 .SS       » 

t«     id.  ta,  de0,4âi0,50 S$       » 

iâ.  exception     id.       de  0,51  et  au-dessus tOS       » 

:    Ordinaire  des  Vosges. / 65       »  ' 

i  1   Bu  morceaux  au-dessous  de  S«00  de  longueur,  ]>o  stère. 

^JN^Ui {   n.,  w^rd     1  S^^^  soUves,  cbevrons,  poteaui,  elc 70       » 

I    ■*"  wura»    <   ifn  rnorceaux  de  grande  longueur,  pour  pou- 

(  I     irelles,  poutres,  etc. ..« 1..» TV     80 

Vleuxbois..  J  s^pj„ 4Q      „ 

jCiM«.  Tottf  les  prix  ci-dessus  ne  comprennent  point  IsTaleur  des  lransporU« 

xnAKSponTS.  l^s  404  çcntisi^res. 

.      !...••».  )   De  chêne  (^i  »a pins  neub ^  .fiO 

Au  clianlicr.  }   De  vieui  boii.V. t     ^5 

4>M  élfsniier  au't*iiniMl,4i«  •oMfttspèoo.doboN.w. t» t.     »• 
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MERCURIALE. 

RÉGION  DE  L'EST. 

Port  de  Raon  l*Etàp£  i^osgçi,  arrùndissement  de  Saint-DU).  Les  bois 
de  eliarpente,  mi  for%  de  Kao»  l'Etape ,  se-  vendent  à  k»  goK<ye<d<cîHiile  ) 
pour  lés  grosses  pièces ,  et  au  mètre  courant  pour  les  ciievrotu. 

Grosse  charpente.  Le  prix  moyen  de  la  sotive  des  grosses  pKoes  est  de 
3  fir.,  et  ce  prix  est  celui  du  commeroe  dans  les  marchés  importants,  odr  le 
jiômbredes  bois  établit  la. compensation  pour  les  différentes  dimensions. 
Mais  dans  les  petits  marchés  les  bois  se  vendent  à  la  pièce  et  ant  conditions 
suivantes: 

V  Ceux  de  10  mètires  à  20  mètres  de  longueur  sur  0""  30  k  0""  60  d'équar- 
rissage,  valent 30  à  35  fr. 

T  Ceux  de  10  mètres  à  20  métrés  sur  0"  37  à  0"  SO  d*éqiuir- 
rissage 37  à  30 

Z"  Ceux  de  5  mètres  à  1 0  mètres  sur  0»  1 3  à  O"*  20  d'éqoar- 
rissage. U  à  30 

Aucune  pièce  n'est  éqdarrie  à  vive  arête ,  bien  que  le  cubage  se  fasse 
comme  si  cela  était  ;  en  sorte  que  les  bois  n'ont  réellement  pas  le  volume 
pour  lequel  ils  sont  vendus. 

Chetirom.  I-^es  chevrons  se  vendent  au  mètre  courant ,  et  le  prix  dépend 
encore  de  leur  longueur.  Ceux  de  8  mètres  et  au  dessous  coûtent  0  fr.  30  c; 
ceux  d^une  longueur  au  dessus  se  paient  de  36  à  45  cent. 

Planches.  La  planche  se  partage  en  plusieurs' échantillons. 

t*"  Suivant  la  qualité  :  planches  de  choix,  rebuts  et  chons; 

3"*  Suivant  les  dimensions  :  planches  de  13  pieds  de  longueur  sur  8 ,  9  et 
13  pouces  de  largeur. — Planches  de  11  pieds  de  longueur  sur  les  inémes 
lanceurs. 

Ainsi,  le  port  de  Raon  livre  au  commerce  six  échantillons  principaux  de 
planches  ,  savoir  :  les  12/12 ,  les  9/12  et  les  8/12;  les  11/12,  les  U/9  et 
tes  11/8. 

Chacun  de  ces  échantillons  a  ses  refonts  vcxcepté  les  13/8  et  Tes  11/8,  dont 
les  rebuts  se  portent  aux  chons. 

Les  12/12  et  le  11/12  se  nomment  |>toiicAe«  larges. 

Les  prix  des  derniers  transports  effectués  récemment  sont  les  mêmes 
qu^en  1843  y  savoir  : 

Les  13/8.  ...    100  fir.  le  0/0. 

Les  12/9.  ...    130  Kebnu,    85  fr. 

Les  12/12.    .    .    163  ou  109  fr.  réduits.        Rebuts,  112  fr. 

Chons 4Sf       le  0/0.  (unique  échantillon.) 

Les  11/8. ...      90       le  0/0. 

Les  11/9.  ;    .    .    110  Rebuta,    80  fr. 

Les  11/12.    .    .    147  ou  98  fr.  réduiU.  Rebuts,  105  fr. 

Les  délais  de  paiement  sont  de  6  à  10  mois  pour  les  bois  de  construction 
et  fés  planches  orcfinaires;  mais  pour  la  planche  large  le  crédit  est  de  10  à 
12  mois. 
SAiNT-^sm ,  37  aiorU,  Le  cours  des  sciages  nouveaux  est  : 

En  choix,  116      %Vè 

Bn  échantillon  ordinaire, 1M  à  155  fir. 

En  choit, 165 

Uentrevons   ordinaire»    . U6      130 

Fournitures ,  13  p.  0/0 .  termes,  13  mois. 

IM  affaires  ie  traitent  diffienement.  Un  fort  beau  lot  dont  on  a  refusé ,  il 
y  a  deux  ou  trois  mois,  165  fr.,  a  été  laissé  à  155  fr  ,  1^—13. 
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Besançon,  30  avril,  -r  Bois  de  feu.  Le  stère. 

Rondin  de  bétre  et  charma,  premier  choix lOfr.  50  c. 

Gros  bois  dé  fente  dit  cartclâgè,  bétre  éfdiatme,  l''^  choix. .  12      50 

Rondin  de  chêne,  premier  choix «    •    •  9        » 

Bots  bfànc,  premier  choix.. .....*  8        » 

JVoki.  Tous  les  bois  de  deuxième  Choix  sont  carbonisés, 

.  CharperUe,  l<e  i^ètvcabe. 

Chêne,  premier  ehoix. 06       ». 

—     deuxième  ohoix .64 

:^.    tcpiaiwe  choix.. .    .,  ..,   ...-.•*  ,^    42 

Sapin  »  premier  choix. ..43 

**-     deuxième  cboix^  - . )7 

-..**•...  trftisièwHX^oîi,    .    ^    ,  .,.  -^ «  a4 

I^ota,  Tous  ces  prix  sont  réglés  sur  le  cours  du  port  de 
Ghambk^CJnra). 

Mermin,  '  ^Le  millier. 

Pour  tonneau  ou  fdt  4e  22S  litres 200       » 

feuillette  de  114         ...,.,.,..  IJO       »    - 

demi-feuillette  de     67         60        i» 

Bais  de  charbon.  L'hectolitre. '  .      2      26 

Planches  (prises  dans  les  scieries,  arrondissenàent  de  Pontarlier). 

B8PÂGBS.  lAMArt.     AtAUMBUft.    PRtt. 

millim.        niHIm. 

PlancbiS  alignées 2»777         236 

Lambris  I  renforcés.  .     .    .  2,165  168 

LamDris  j  ordinaires..     .     .  1,353  113 

Longueur  commute:  4  mètres. 
Haut-Rhin,  fin-avril.    Altkirch,    Belfort, 


ftp. 

18  la  douzaine. 
9 

4 


Golmar,         Mulhaitsen. 


Chêne.  .  .46  fr. 

Sapin..    .  .  86 

Chêne.     .  .  6    60 

Hêtre..    .  .      8 

Sa^in..     .  .      0 

Bois  blanc.  .      6 

Fagots  le  100  -  3    SO 

De  bois.  .  .  2    60 

Fossile.   .  .  2    26 


Charpente  (le  mètre  cube). 
60  fr.  70  à  100  fr. 

40  60 

Cka^ffaqe  (le  stère). 
6  0 

8  13 

4  d 

4  7à8 

1  lQà40 

Charbon  (rhectoiitre). 
1     60  2    60 

1  ^    70  les  100  k. 


60à30fr. 
38 

9 

12 

8 

$ 

20à6Û. 


3 
2 


70 


Cubage  au  </à  déduit  pour  le  chêne,  et  au  1/4  pour  le  sapin. 

RÉGION  DK  L'OUEST. 

PoiTUBRS^  4  mai.  Les  prix  sont  les  mêmes,  sauf  le  bols  vert  pour  le  feu 
que  Ton  offr&à  8  fr.  60 c.  le  stère;  maïs  on  en  vend  peu.  Le  mauvais  ttaiM 
çt  le  fr(Hd  continuent.  —  La  fpurniture  des  hôpitaux  (940  stères  marchands) 
vient  d*être  adjugée  à  8  fr.  50  c.  le  stère.  —  Il  se  vendra  besucou^p  de  b6is  à 
8  fr.  33  c.  le  stère; 

Rbnnes,  6  mai.  H  P]y  d  aucune  variation  bien  marquée  sur  les  prix  de 
noi  bois.  Ceux  de  chauffage  sont  très-abondants  dans  cette  salsonv  et  malgré 
isla  leur  prix  se  maintient.  —  La  planche  de  châtaij^nier  est  un  peu  moins 
rechercha  qu'elle  ne  Tétait  les  mois  précédents,  cependant  elle  vaut  encore  , 
celle  de  0"K)c20  d  épaisseur,  de  110  à  120tr.  ;  celle  de  0'"0364,4ei3O  h  140  fr. 
les  mille  pieds  de  longueur.  —^  La  latte  encombre  dans  ce  moment  nos  chan- 
tiers; elle  ne  vaut  plus  que  14  à  16  fr.  le  millier^  et  encore  on  ne  trouva  pas 
à  vendre. 
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ANNALES  FORESTIÈRES. 


MUTATIONS 

SOETBlfinBS  HAKS  LI  ^SRSONKXL  DB  L*ADlfnfIST&A.n(Ur  PB8  FORftlS. 

DU  ift  ATBIL  AU  4«r  mai  I84S. 


DATB8. 


NOMS. 


RÉ81DJBNCB 


▲ircuoniB. 


Arril 


15 


T 


BOUTBLLU. 


Om  été  nommée, 
A  la  S«  elaste  du  grade  degarde  général  : 


SO 


Mil 

CbaoToaii^ex-g.g. 
Dofontg.g.  tUg. 


de 

Grenoble. 


Loches  (S0« 
Bar-fixr-Aube  (^. 


AJaccio. 
Douai. 


Au  grade  de  garde  à  cberal, 
HM.  lea  arpeoieuxs  foreiUen  : 

Ponque.  iBrlgnolIes  (S8). 

FiOTeC.  |Lille(7). 

A  étéenToyé, 
tt.  le  garde  général 

Maint.  I  Vulhausen  (6;.     |Rafpey(ii)« 

Ont  cessé  leur  serrtce, 
MIL  les  gardes  généraux 

IBonValol.  iRussey. 

De  Venu^oul.      'Loches. 


OR^BRVATIONS. 


Reprise  de  serrioe. 
Avancement. 


Changera,  de  réiidendfe. 


IKtpottIblUté. 
Disponf  b.  sur  sa  demande. 


HORT  DK  m.  BRE(lMIBr. 

AU  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  recevons 
la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Stanislas  Bresson, 
député  des  Vosges ,  directeur-général  des  forets,  décédé  le 
i3  mai,  à  dix  heures  du  matin.  Cette  perte,  qui  sera  vive- 
ment sentie  par  l'administration  forestière,  inspirera  par- 
tout des  regrets  unanimes,  dus  au  député^  à  l'administra- 
teur, à  l'homme  de  l^ien.  Les  Anhcdes  ont  une  tâche  à 
remplir  envers  la  mémoire  de  M.  Bresson  ;  elles  s'acquitte- 
ront de  ce  devoir.  Aujourd'hui ,  sous  l'impression  de  ce 
triste  événement  que  la  reconnaissance  nous  rend  plus 
pénible  encore,  on  comprendra  notre  silence. 


CHaONIQUE  FORESTIÈRE. 

SOMMÀtRE,  —  Chambres  législatives  :  Projol  de  loi  sur  la  chasse.  Loi  des  gardes-  com- 
munaux. —  Budget  de  l'adoiinislfalion  des  ror<^is.  —  Nouvelle  péâtioa  ^elalWe  aux 
défHehenmtiis:  U.  Lâdotieette.  ^  Opinion  éuise  à  tr  elMttbrê'Mr  HiMerteiMlon  -dea 
dépuies  dans  les  affaires  adninistralixes. 

Société  royale  et  centrale  (TagrlcuftHre.  Séance  solennelle  du  SS  «Yril,  présidée  par  M.  le 
vicomte  Héricart  deThury.-—  Kapport  annuel  présenté  par  M.  Leclerc-Tliouin.  — Prix 

.  décernés  à  MH.  de  Corberon,  de  Vibraye.  Chaaserian,  poar  traTanx  foreatfen.  -«Eap^ 
port  fki^  en  avrii  sur  les  4nnales  faresHéreë ,  par  M.  Morin  de  Sainte-Colombe. 

Fùitê  forestiers.  La  décoration  accordée  A  trois  conserTSteurs.— Acte  de  déTooement  d*ua 
garde  cantonnier.—  Souscriptions  ouvertes  entre  der  gardes.  ~~  Ui»  bois  des  Iles  VLïïf-* 
quises. —Incendies  dans  les  Vosges. 

Faits  judiciaires.  Décision?  de  M.  le  ministre  de  la  Justice  reI«liTef  à  raflletaage  des  coQ-n 
damnations,  et  k  la  place  des  agents  A  Taudiencc  des  tribunaux. 

ISJIfaMaM. 

Le  projet  de  "loi  sur  la  ehasse  a  été  préseoté  à  la  chambie  des  Pairs,  le  17 
«rril  dernier ,  par  M.  le  ministre  de  la  justiee.  Les  oonuBtsgaires  notnmés 
pour  son  examen  sont  :  MM.  le  maranis  d'Anx ,  Boallet,  Frank-Carré,  le: 
marquis  de  Dreux -Brézé,  Persil ,  Méttmon ,  le  comte  de  Ham. 

rious  examiueroàs^  ultérieui^ment  ce  projet  de  loi ,  dont  la  discussion  à  la- 
Chambredes  députés  ne  peut  avoir  lieu  dans  cette  session.  !Noas  noits  bor-* 
fierons  aujourd'hiH  è\  exprimer  de  nouveau  nos  regrets  snr  Tabsence  de  tout^ 
mesure  concernant  la  louveterie.  Cette  lacune  peut  provenir,  ou  de  ce  que 
les  renflements  qui  régissent  cette  institution  étant  généralement  pet»  eoniius,i 
ils  ont  été' supposés  suffisants^  ou  de  ce  que  la  matière  a  paru  être  entière- 
ment du  domaine  des  ordonnances  royales ,  ou  enflh  de-  ce  qu'on  a  craint ,  si 
on  l'es  modifiait,  d'éveiller  parmi  les  hautes  notabilités  des  susceptibilités' 
vives  et  nombreuses  ;  et  cependant,  nous  le  répétons,  il  y  avait  quelque 
chose  à/aire. 

Eneffôt,  aucune  disposition  législative  n'ayant  réglé  l'étendue  des  attri- 
butioris  des  lieutenants  de  louveterie  ,•  on  est  obligé  de  se  reporter ,  pour  les' 
déterminer,  à  l'arrêté  du  directoire  «xécutif,  du  19  pluviôse  an  v,  confirmé 
par  la  loi  du  10  messidor  suivant.  Or,  les  termes  de  cet  arrêté  sont  assez  peu 
explicites  pour  que  Ton  soit  souvent  obligé  d'en  demander  aux  tHbunaut 
l'interprétation.  Ne  serait-il  pas  urgent  de  faire  au  moins  Cesser  toute  incer- 
titude? 

La  commission  de  la  Chambre  des  députés  chargée  de  l'examen  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  gardes  forestiers  communaux ,  tient  toujours  ce  projet  à 
l'étude.  ?ïous  ne  pouvons  que  nous  en  féliciter.  Plus  la  commission  mûrira 
son  travail,  plus  le  projet,  nous  en  sommes  convaincus,  obtiendra  de-chànces 
d'être  adopté ,  et  adopté  franchement,  sans  amendements  nouveaux.  Pour 
nous,  nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  défendre,  et  nous  y  sérions  revenus  bu« 
jourd'hui  encore ,  si  nous  n'avions  craint  de  fatiguer  nos  lecteurs  en  repre- 
nant un  sujet  que  nous  avons  d^jà  traité  longuement  et  à  plusieurs  reprises. 

Mous  avons  annoncé ,  en  janvier  dernier,  'p.  54,  que  les  propositions  du 
budget  de  1^4,  renferment  la  demande  d'un  crédit  de  355,076  fr. ,  pour  l'aug- 
mentation du  nombre  et  du  salaire  des  gardes  domaniaux  des  forets  et  de  lai 
pêche.  Malheureusement,  comme  bt^ail^^oup  de  crédits  nouveaux  ont  été 
demandés  par  le  même  budget,  il  esta  craindre  que  la  commission  delà 
Chambre  des  députés,  prenant  systématiquement  le  parti  de  rejeter  toutes  l^s 
demandes  d'augmentation  de  crédits,  ne  comprenne  celui  des  gardes  forestiers 
dans  cette  proscription  générale.  Il  nous  semble  cependant  que  cette-propo-  • 
sition  méritait  de  trouver  grâce  devant  la  sévérité  aela  commission.  A  coup 
sdr,  de  tous  les  crédits  demandés ,  il  n'en  était  point  dont  la  nêceissité  fût 
mieux  démontrée.  Aussi  ^  ne  désespérons-nous  pas  encore  :  peu^étre  la 
résolution  de  la  commission  n'est-elle  pas  définitive;  peut-être  aussi  la 
Oiambre  elle-même ,  éclairée  par  la  par^ole  de  M.  le  ministre  des  finances , 
dont  les  lumières  exercent  sur  elle  une  Influence  puissante ,  adoptera-t-elle 
la  proposition,  contrairement  aux  conclusions  du  rapport. 


3f6  ANNALKS  FORBSTIÉRES. 

NousavoDS  eu  occasion  ,  le  mois  dernier,  passant  en  revue  les  travaux 
législatifs  spécialement  intéressants  poumons,  de  dire  un  mot  de  la  question 
du  déûrichement,  à  propos  d'une  pétition  adressée  à  la  Chambre  des  députés. 
Une< autre  pétition  relative  au  mêm»  sujet,  mais  pris  d\fn  point  de  vue  plus 
géqéral ,  a  été  raj>portée ,  dans  là  séance  du  29  avril ,  par  M.  de  Ladmicette. 
Cette  pétition ,  signée  par  neuf  cent  soixante  dix-huit  habitants  de  la  Mosotte, 
delà  l^eurthe  et  aes  Vosges  (c'est-à-dire de  trois  de  nos  départements  les  plus 
boisés) ,  a  été,  conformément  anx  conclusions  du  rapport,  et  sans  discussion, 
renvoyée  à  M.  le  ministre  des  finances  Ce  n'çst  pas  ici  te  moment  de  discu- 
ter le  rapport  de  M.  deLadoucette  *,  mais  nous  nous  empressons  de  le  signaler 
eooinpe  un  document  qu'î(  ne  faudra  pas  négliger,  lorsque  le  moment  d*étu- 
dier  à  fond  la  question  des  défrichements  sera  venu. 

La  discussion- à  laquelle  a  donné  Neu  Tenquéte  électorale ,  qui  occupait  la 
Chambre  ces  joers  derniers ,  a  soulevé  une  question  bien  imèrfissatile  pour 
UB^ grande  partie  de  nos  lecteurs,  celle  de  Tintervention  de» députés  dans  les 
affaires  admioietratrves ,  et  en  i)articulier  dans  la  nomination  aux  emptois* 
Les  fâcheux  résultats  de  cette  iniervention,  telle  qu^èlle  se  pratique  aujour- 
d'hui ,  se  font  trop  vivement  sentir  pour  être  méconnus  par  personne;  des 
dépotés  même  ,'et  de>  ceux  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'être  hostiles  au  goa- 
verneoient,  voudraient  qu'elle  fût  rendue  impossible. -Mais  la  réalisation  de 
ce  voeu  nous  parait  elle-même  une  impossibilité.  L'influence  des  députés, 
proscrite  sous  une.  forme,  reparaîtrait  sous  une  autre.  Nous  allons  plus  loin  : 
une  interdiction  absolue  serait  peut-être  un  mal.  Si  l'on  veut  remédier  a  1^ 
plaie  aetueller  que  l-on  fixe  les  règles  de  l'admission  aux  emplois  et  de  l'avan- 
oemeot,  de  manière  à  resserrer  autant  que  possible  le  eerde  dans  lequel  l'ac- 
tion des  députés  s'exerce;  et  surtout  qu'on  enlève  à  l'autorité  cliargée  d'ap-^ 
pliquer  les  règlements,  le  pouvoir  de  les  violer.  Qu'on  nous  donne>  en  un 
nctot ,  cette  cbarteadministrative  tant  réclamée ,  qui  assuanerait  à  la  fois,  ainsi 
que  l'a  demandé  M.  Michel  \  et  l'intérêt  du  service  et  celui  des  employés. 

Un  recueil  périodique  émettait  dernièrement  à  ce  sujet  un  vœu  auquel 
nous  nous  associons.  Ce  serait  que  la  Chambre  des  pairs  fût  constituée  en 
quelque  sorte  la  législature  administrative.  En  effet,  cette  Chambre  qui 
compte,  parmi  ses  membres  les  plus  éminents ,  beaucoup  d-anoiens  adminis- 
trateurs ,  nous  paraîtrait  plus  propre  que  la  Chambre  des  députés  à  examiner 
avec  fruit  tous  les  projets  de  loi  portant  règlement  d'administration  publique , 
et  les  lois  de  ce.lte  nature  devraient  être  pour  elle  une  attribution  spéciale , 
comme  les  lois  de  finance  et  lejs  lois  politiques  pour  la  Cliambre  des  députés. 
Les  lois  qui  rentreraient  dans  les  attributions  de  Tune  des  Chambres,  élabo- 
rées par  tiUe,  ne  feraient  que  recevoir  de  l'autre  le  complément  de  sanction 
néoess^re.  Nous  croyons  que  notre  législation  y  gagnerait  beaucoup  ;  on 
a  reconnu  aujourd'hui  Tinconvénient  des  amendements  votés  par  entraine* 
mentf  dans  les  lois  les  plus  importantes  et  les  plus  spéciales;  mais,  en  outre, 
les  Chambres  elles-mêmes ,  et  surtout  la  Cbamb]:e  des  pairs ,  trouyeraifint 
certainement  de  Tavantage  dans  ce  partage  d'influence ,  et  dans  des  pouvoirs 
plus  distincts  et  mieux  déterminés.  Ce  j^eniit  alors  a  la  ChamlK-e  des  pairs 
que  serait  naturellement  dévolue  la  formation  de  la  charte  administrative^ 
et  les  employés  verraient  avec  confiance  leurs  intérêts  reiHÏs  à  son  expériiiice 
et  à  ses  lumières. 

— Le  dimanche â&avril,  a  eu. lieu  la  séance  publique  annuelle  de  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture.  Elle  s'est  tenue  à  l'Hôtel-de* Ville,  salle  du 
Trône,  et  devait  être  présidée  par  M.  Cunin-Gridaine ,  ministre  de  Tagrietti!- 
ture  et  du  commerce,  que  sa  santé  a  empêché  de  s'y  rendre.  £n  l'absence  du 
ministre,  M.  Je  vicomte  Héricart  de  Thury,  président,  a  ouvert  la  séance  par 
une  courte  improvisation.  M-  I^clere-Thouin ,  qui  a  succédé  è  M.  Soulaoge* 
Bodin.daos  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  a  lu  ensuite  le  rapport 
d'usage  sur  les  travaux  de  la  société  pendant l^'annéeéooùlée.  Le  rapporteur, 

» 

4.  Annales f  loin.  I,  p.  708;  et  II,  p.  12  cl  149. 
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qui  s*a8t  fait  écouter  o?ee  un  vif  intérêt,  a  mentîopné  aveb  soin  jet  a?eo.d^tail 
tous  les  ouvrages  ou  expériences  qui  se  rattaeiient  à  réoonomîe  forestière , 
et  dont  nous  allons  rappeler,  quekfues-uns  en  parlant  des.  prix  qui  ont^ 
décernés.  I|  a  surtout  parlé  avec  éloge  du  iBéinoire  de  MM.  A*.  Bravais  et 
Ch.  Martîns,  sur  raceroissement  du  pin,  siJvestre  dans  le  oord  de  TËurope  « 
travail  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  que  ses  auteurs  nous  ont  transmis 
pour  paraître  prochainement  dans  tes  Annale»,  sous  une  forme  appropriée 
aux  exigences  spéciales  de  notre  publication.  • 

Après  M.  Lecterc-Thouin,  les  divers, rapporteurs  qui  avaient  à  proposer 
des  récompenses,  ont  successivement  pris. la  parole.  Ces  récompenses  con* 
sistent  soit  dans  une  médaille  d'or  ou  d'argent,  soit  dans  Je  titre  de  corre&> 
pondant  offert  aux  savants  qui  ne  résident  pa^  à  Paris.  Nous  n'avons ,  du 
reste,  à  faire  connaître  que  celles  qui  avaient  pour  objet  d'encourager  l'étude. 
de  réoonomie  forestière  dans  l'une  quelconque  de  sçs  diverses  brandies. 

La  Société  royale  et  centrale  accorde  chaque  année,  par  voie  de  concours, 
des  prix  aux  traductions  les  plus  utiles  d'ouvrages  ou  mémoires  relatifs  à 
réoonomie  agricole  ou  forestière.  Ainsi  l'on  se  rappelle  que  l'année  dernière 
elle  avait  décerné  à  M.  J.  Nouguiér  une  médaille  d'or  pour  la  traduction  d'un 
ouvra'ge  de  H.  Cotta.  Cette  année ,  sur  le  rapport  de  M.  Héricart  de  'i'hury, 
eOe  a  accordé  le  même  honneur  à  M.  le  comte  de  Corberon  pour  sa  traduc- 
tion de  Touvrage  allemand  de  Batzebùrg,  dont  on  vient  de  lire  un  compta 
rendu  par  M.  Mathieu.  Or,  il  paraîtrait  d  après  Je  témoignage  de  ce  profes- 
seur que  cette  traduction ,  quoiquç  supérieure  à  celle  de  M.  Nouguiér,  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer.  Cette  répétition  d'un  fait  semblable  nous  confirme 
dans  Topinion  que  nous  émettions  Tannée  dernière,  à  savoir  que  la  Société 
royale  n'entend  pas  couronner  précisément  le  iryérite  intrinsèque^des  traduc- 
tions auxquelles  elle  décerne  cette  récompense;  mais  bien  honora  à  l'étranger 
le  mérite.reconnu,  ejL  encourager  en  même  temps  en  France  la  traduction  des 
livres  utiles.  Les  hommes  qui  se  sentent  en  état  d'entreprendre  une  pareille 
tâche  sont  souvent  rebutés  par  l'incertitude  du  succès  et  la  crainte  de  n'obtenir, 
pour  fruit  de  leurs  veilles,  que  des  bénéflees  négatifs.  Les  médailles  décernées 
a  des  traductions ,  réellement  très-faibles,  mais  qui  néanmoins  nous  font 
oonnaitre'des  ouvrages  d'auteurs  célèbres,  doivent.»  ce  nous-  semble,  être  un 
encouragement  pour  tous  ceux  qui  se  sentent  en  état  de  mieux  faire. 

M.  Morin  de  Sainte-Colombe  a  pris  ensuite  la  parole  pour  rendre  compte 
des  travaux  agricoles  et  forestiers  de  M.  le  comte  Paul  de  Vibraye  dans  la 
Sologne.  M.  Paul  de  Vibraye,  a  entrepris  dans  cette  contrée,  et  précisément 
sur  le  même  point  ^ue  notre  collaborateur,  M.  Alex.  Roussel,  dont  on  a  lu 
un  article  sur  ce  sujet  dans  le  dernier  numéro  des  Jn?uiles,  p.  2;t4,  des  opé- 
rations analogues  à  celles  que  ce  dernier  avait  déjà  fait  réussir  depuis  plu- 
sieurs années.  M.  de  Vibraye  a  fait  part  des  résultats  qu'il  a  obtenus,  à  la 
société  d'agriculture,  qui ,  pour  l'enopurager  à  les  pou^uivre,  lui  a  décerné 
la  maille  d'or:  . 

Puis  est  venu  un  rapport  de  M.  Guerin-Méneville  sur  des  observations 
relatives  à  la  destruction  des  insectes  nuisibles  aux  arbrrs.  M.  Chasseriau, 
lieutenant  de  vaisseau  en  retraite ,  membre  correspondant  de  la  socJété ,  a 
obtenu  la  médaille  d'or  pour  ses  recherches  sur  ce  ^^ujet. 

Après  la  lecture  successive  des  divers. rapports  cQi.cluaot  à  des  récom- 
penses, M.  lé  président  a,  levé  la  séance ,  doot  La  durée  avait  été  de  deux 
ntiures,  et  pendant  laquelle  l'affluence  n'avait  cessé  d'augmenter.  Toutefois , 
une  chpse  nous  selnblait  regrettable  dans  cette  solennité  ;  c'était  de  n'y  pas 
voir  0curer  en  plus  grand  nombre  et  dans  le  pubJic  et  parmi  les  lauréats,  les, 
gens  ue  la  véritable  classe  agricole,  les  vrais  laboureurs,  ceux  q\xi  observent- 
et  étudient,  le^  mains  appuyées  sur  la  çliarrue.  On  remarquait  autour  de 
nous,  qu'à  l'exception  de  deux  maraîchers  entre  lesquels  on  a-par^gé  une> 
médaiile.d'argent,  preaque  tous  les  agronomes  couronnés  apy^aHic^naent  à  la 
classe  élevée ,  et  même  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  aujourd'hui  l'aris- 
tocratie. 
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Avant^de  quit^r  la  Société  royale  d'agriculture  nou8  devons  ooasigner  id 
l'expression  des  remercîmetits  que  lui  doivent  les  Arimles  forestières  pouv 
la  faveur  avec  laquelle  elle  a  accueyii ,  dès  son  début  /cette  publication.  Un 
rapport  lui  a  été  lu  dans  le  mois  dernier  par  M.  Morîn  de  Sainte-Colombe 
sur  la  premièflre  année  des  Annales  forestières.  Le  savant  rapporteur  à  passé 
en  revue  les  principaux  articlels  de  silViculture  insérés  en  1842^  et  a  payé  uq 
juste  tribut  d'éloges  à  MM.  Lorentz,  Parade,  Noirot-Bonnet ,  Barrai,  Sé- 
guret,  Poirson,  Marsa.ux-Renou^  de  Buffevent,  dé  Lagibertîe,  Hérlcart  de 
Tliury ,  dont  il  a  analysé  les  articles.  Nous  sommes  beureux  de  voir  que 
nos  efforts  soient  aussi  honorablement  encouragés  ;  nous  espérons  que  le 
zèle  déjà  éprouvé  de  nos  collaborateurs  en  sera  de  nouveau  stimulé  et  que 
si  Tannée  1842  a  pu  mériter  Fattention  et  les  éloges  qui.  lui  ont  été  accordés, 
Tannée  1843  marquera  des  progrès  nouveaux  dans  la  marche  de  notre  pu 
blication. 

— On  sait  que  la  fête  du  l"  mai  est  une  occasion  que  le  gouvernement  saisît 
d^ordinaire  pour  accorder  quelques  décorations  aux  employés  les  plus  méri- 
tants des  acuninistrations  publiques  Cette  année  Tadmmistration  forestière 
n*a  pas  à  se  plaindre  de  la  part  qu'on  lui  a  faîte.  Elle  a  obtenu  rois  décora- 
tions, accoraéesè  MM.  les  conservateurs  Pintart  (à  Besancon],  Songis  (à.Pau) 
et  Becquet  (à  Strasbourg).  C«is  nominations  se  jùstiGent  d'elles-mêmes. 

—  Nodsavonsàirlentionnerun  fait  honorable  pour  un  employé  de  Tadmî-'. 
nlstration  des  forêts.  Le  garde  forestier  cantonnier  Peynise ,  à  la  résidence 
deLbopital  de  Gravan,  arrondissement  de  Lesparte  (Gironde),  sVst  distingué 
dans  le  sauvetage  d'un  navire  russe,  le  S  ut  tJujf, échoué  sur'la  cote,  le  14  jan- 
vier 1843.  Peyruse,  ainsi  que  cela  a  été  constaté  authentiquement,  s'est  jeté 
à  la  mer,  quoique  ne  sachant  nager,  pour  porter  secours'aux  naufragés,  et  a 
eu  l'avantage  de  rapporter  et  de  fixer  à  la  terre  la  corde  qui  a  servi  à  leur 
délivrance. 

—  Nous  signalions  il  ^  a  un  mois  l'empressement  qu'ont  montré  les  agents 
et'prépo.sés'de  Tinspection  forestière  de  Langres,  à  ouvrir  une  souscription 
pour  venir  en  aide  au  brigadier  Durand  et  au  garde  Mathieu  ,^  qui  avaient 
perdu  leurs  habitations  et  leurs  mobiliers  par  suite  d'incendies. 

Ces  acies  de  confraternité  mé.ritent  trop  d'être^  encouragés ,  pounque  nous 
ne  donnions  pas  la  même  publicité  à  deux  faits  analogues  qui  se  sont  passés 
dans  l'inspection  forestière  de  Saint-Dié  (Vosges),  et  qu'on  vient  de  nous 
faire  connaître. 

Le  23  novembre  1843,  la  maison  habitée  par  le  garde  Perrotey,  dans  la 
forêt  domaniale  de  Nayemont  et  Lenvergoutte,  a  été  consumée  par  un  in- 
cendie-attribué  à  la  malveillanee,  et  qui  a  failli  brûler  la  forêt.  Les  pertes  du 
garde  ont  été  évaluées  à  1700  francs.  Une  collecte  qui  a  été  faite  entre  les 
agents  et  préposés  locaux  ^  en  sa  faveur,  a  produit  164  francs. 

Nous  avons  mentionné  en  février  dernier  la  fin  du  sieur  Vauthter,  garde 
de  la  forêt  domaniale  de  Ban  sor  Meurthe,  mott  de  froid  et  de  fatigue,  dans 
Texercice  de  ses  fonctions.  Ce  préposé  laissait  une  femme  sans  ressources,  et 
deux  enfants  en  bas  âge.  Les  mêmes  employés,  sur  la  proposition  du  garde 
Marchai,  à  Ban  sur  Meurthe^  ont  ouvert  une  nouvelle  souscription  en 
faveur  de  la  veuve,  et  ont  recueilli  une  somme  de  192  francs,  déduction  faite 
des  frais  de  levée  et  d'inhumation  du  corps, 

A  cette  dernière  souscription  ont  contnbné  quelques  autres  fonctjonnafres, 
des  marchands  de  bois,  et  d'autres  particuliers. 

M.  le  curé  du  Valtin  n'a  pas  réclamé  d'honoraires  poût  la  sépulture. 

—  Nous  nous  plaignions,  il  y  a  un  mois,  du  peu  de  détails  donnés  par  les 
relations  que  nous  avons  lues  sur  l'état  des  forêts  dans  les  îles  lilarquises. 
Nous  trouvons  sur  ce  sujet, dans  UEcJho  du  monde  savant,  quelques  ren- 
seignements nouveaux  dus  à  M.  Lesson,  chirurgien  de  TexpMition.  Nous  les 
transcrivons  : 

*  «  A  l'exception  d'une  partie  de  la  baie  de  Taiohaï,  toutes  les  atitres  parties 
de  ces  ties  sont  bien  boisées^  et  jusqu'assez  avant  dans  le  fond  des  vallées 
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kB  Beok  Btbres  sont  des  rimas  ou  arbres  à  pin  (ta  mei ),  des  ebeotiers'  (  ta 
crei),  des  bananiers  (ta  meillea),  des  bancouliers  (rama)  et  quelques  autres 
Totaux  utiles  dont  il  sera  fait  rnentioa  plus  loin.  Jignore  s*il  v  a  dans  Vin- 
teneur  de  ees  Iles  des  forêts  Yîerges,  mais  j*ai  quelques  motifs  d.'en  douter. 
^  «  Parmi  les  plantes  utiles,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  lanourrîture,  je  Aien- 
tionnerai  une  sorte  de  pomme  que  produit  un  arbre  nommé  keika;  une  espèce 
de  châtaigne,  fort  délicate  au  goût,  appelée  ihi,  la  noix  pahaha;  le  bois  de 
sandal,  devenu  tr^-rare  et  nommé paalu;.Vuté  ou.  mûrier  à  papier;  le  tcto, 
ou  le  taro  des  ties  de  la  Société;  àuhtie  ou  la  courte;  kumana,  uneespèee 
de  pomme  de  terre';  to  ou  canne  à  sucre;  kaya,  te  gingembre,  etc. 

«  Useraitoiseux  de  s^appesantir  sur  ces  espèces  de  véfl^taux  qu'on  rencontre 
également  à  0-Taïti  et  aans  plusieurs  autres  lies  de  rOcéaaie.  Mais  pour  les 
ooostruetions  civiles  et  comme  bois  de  charpente,  je  crois  qu*on  oe  pourra 
tirer  quelques  ressources  que  des  keika  et  des  ihi, 

«Les  demeures  des  insulaires  sont  exclusivement  plaoées  dans  les  vallées, 
abritées  |>ar  des  bouquets  de  cocotiers.  » 

— Des  incendies  peu  considérables,  mais  assez  nombreux,  se  sont  manifestés 
dans  les  forêts  des  Yosges.  Il  convient  d'ailleurs  de  leur  appliquer  ce  qqe 
nous  avons  dit  de  ceux  du  Jura.  Très-probablement  ils  ne  sont  dus  qu'à  la 
malveillance;  mais  il  est  toujours  très-difBcile  à  la  justice  d'atteindre  les 
auteurs  de  ces  criminelles  tentatives. 

^  Nous  avons  à  mentionner  deux  décisions  du  ministre  de  la  justice,  q«i 
présentent  un  vif  intérêt  pour  les  agents  forestiers.  • 

La  première  est  relative  à  rafftcbage  des  condamnations.  Consulté  sur  le 
]K)int  de  savoir  si  l^administration  peut,  dans  certaines  circonstances  excep- 
tionnelles, faire  afficher  l'arrêt  qui  a  condamné  à,  une  peine  infamante  les 
auteurs  d'une  tentative  de  meurtre  commise  sur  un  garde,  M.  le  ministre,  à 
Ja  date  du  16  mars  1843,  a  répondu  négativement.  I/aflicbe  du  jugement  est 
considérée  comme  une  véritable  peine  qui  ne  peut  être  ajoutée  à  l'autre 
autant  qu'elle  a  été  prononcée  par  te  jugement 

La  secondé  décisionest  relative  à  la  place  des  agents  forestiers  aux  audiences 
des  tribunaux.  Au  tribimal  de  Sarrebourg,  on  avait  fait  préparer  pour  l'agent 
forestier  une  place  spéciale  au-dessous  du  parquet  du  procureur  du  roi.  U  a 
été  décidé  par  M.  le  ministre  de  la  justice,  le  11  avril  1848,  que  la  place 
destinée  au  parquet  serait  agrandie  de  telle  q&anière  qu'à  la  suite  des  places 
réservées  aux  deux  magistrats  qui  le  composent,  iur  le  même  pian,  son» 
solution  de  cofUinuité,  il  se  trouve  une  place  ,pour  Tagent  forestier. 


•  m94i 
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—  Pbomeii Ai>Es  BB  Chalons-sub-Mâbne.  --  VEtot  cùntfe  la  Pille  de 
Ckâlons.—  T^  ville  de  diâlons-sur-Marne  défendait  le  3  avril,  devant  la 
€our  royale  de  Paris,  une  partie  importante  de  ses  belles  promenades,  dont 
la  propriété  était  revendiquée  contre  elle  au  proflt  de  l'Etat.  Lorsqu'on  arrive 
à  Châions  par  la  route  royale  qui  vient  de  vitry-le-Français ,  on  rencontre 
deux  magnifiques  allées  entré  lesquelles  la  route  passe  avant  d'aboutir  îi  la 
porte  Sainte-Croix,  et  qui  portent  le  nom  &Mîéesde  Bagatelle.  Elles  se  ter- 
minent par  des  quinconces  placés  de  chaque  côté ,  qui  la  relient  à  d'autres 
allées  du  même  genre.  A  droite,  ce  sont  les  boulevards  extérieurs,  qui  s'éten- 
dent de  la  porte  Sainte-Croix  à  la  porte  Saint-Jean  ;  à  gauche  •  ce  sont  des 
allées  qui  servent  d'entrée  aux  promenades  princi|)ales» 

La  contestation  que  la  Cour  vient  de  juger  avait  pour  objet  les  allées  de 
Bagatelle  et  lés  boulevards  qui  séparent  la  porte  Sainte-Croix  de  la  po.rte 
Saint- Jean.  J^'intérêt  principal  du  procès  consistait  dans  les  arbres  ^ui  peu- 
plent cette  partie  des  promenades,  et  qui  vont  être  abattus.  Il  s*agissait  dei 
savoir  si  Tabattaige  aurait  Heu  au  profit  de  l'Etat  ou  au  profit  de  la  ville  de 
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Ghâloos.  Oq  n'évalue  pas  à  moins  de  âO,000  fr.  le  prix  qui  peut  en  provenir. 

Cest  vers  Pannée  -1769.  que  ees  alléies  ouavenueB  ont  éié  pl|iptçes.  Elles 
paraissent  Tayoïr  été^ar  Vintendaofl  de  la  prorince,  qui;  à  éell<r  é^)i>qbè ,-  re- 
présentait rÉtat,  conune  le  préfet  le  représente  aujourd'hui.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  la  plantation  avait  Neu  sur  remplacement  d'une  rue  qui 
dépendait  de  la  ville,  et  qui  portait  le  nom  ée  Hue  du  faubôttrg  SeHJtte-Croix. 
Jusqu'alors  la  route  de  Châlons  à' Vitr^'le-Prariçais  s'était  dirigée  par  la  rue 
et  la  porte  Saint-Jean.  £n  vertu  des  dispositions  nouvelles  adoptées  en  1769, 
on  la  faisait  passer  par  la  rue  du  faubourg  Sainte-Croix ,  en  orpabt  cette 
rue  d'une  double  allée  d'arbres.  Enfin,  en  mène  temps  qu«  la  plantation  était 
faite  par  Tlntendant  de  là  province,  la  villodeObâlon^  faisait  construire, 
pour  compléter  la  décoration  de  cette  partie  de  ses  aoords,  [à  porte  Sainte- 
Croix  i^u  perte  Dauphine  ;  et  même  eilë  èoiièàcràit  à  cette  construction  une 
8èiiDiieeoii8ld4rabte,  provenant  précisément  d'unecooped^rbres  opérée  sur 
les  autres  parties  de  aes  promenades. 

Cette  origine  mixte  des  allées  dont  nous  venons  de  parler  est  précisément 
Ce  qui  a  donné  lieu  au  procès,  et  ce  gui  défrayait  à  la  fois  lè  système  d'at- 
taque 4e  l'Etat  et  le  63ràènfede  défense  adopté  par  là  vîite  L'Etat  soutenait 
qu'il  était  pro|n*iétaire  des  arbreft,  puisqu'ils  avaiefit  été  plantés  car  lui  sut 
une  route  royale  dépeodant  de  son  domaine.  La  ville  répondait  que  les 
arbres-  lui  appartenaient  comme  ayaUt  été  plantés  sur  remplacement  cTtmè 
de  ses  rues,  et  que  si  la  destination  de  route  royale  donnée 'à  cette  rue  en 
avait  rendu  l'Etat  propriétaire,  endroit  de  propriété  ne  pouTait  ^'appliquer 
qu'à  la  chaussée  intermédiaire  formant  la  xoute  propredient  dite,  et  non  aux 
avenues  i]ui  la  bordent  de cbaque  côté. 

Le  système  de  la  vilfe ,  appuyé  sur'  de  nombreux  actes  de  possession,  a 
triompné  devant  le  tribunal  de  GbâIons-sor-Marne,  puis  devant  la  Cour  de 
Paris,  qui  vient  de  déclarer  l'Etat  malfondé  dans  sa  demande. 

—  ACCIDENT  PAB  iMPBUDBNGE.  —  L'imprudencc  des  chasseurs  à  manier 
les  armes  à  feu  cause  tous  les  jours  quelque  nouveau  malheur.  En  février 
dernieir,  M.  Avignon,  de  Villefranche  (Haute-Garonne),  était  en  chasse  sur 
les  propriétés  qu'il  possède  dan^  la  commune  de  Géloux,  canton  de  Mont- 
de-Marsan  ;  it  vient  s'asseoir  et  pose  à  terre  son  fusil  sans  le  désarmer^ 
Quand  il  veut  se  lever,  il  saisit  son  arme  par  le  canon,  dont  la  bouche  se 
trouve  toarnée  contre  lui.  Une  branche  de&  broussailles  qui  Ten^ronnent 
touche  la  détente,  le  coup  part,  et  la  charge  atteint  l'intortuné  chasseur, 
dont  la  mort  est  instantanée. 

Nous  relatons  ce  foit  commer  un  avertissement  utile  pour  les  gardes  :  on  se 
rappelle  que  l'année  dernîèfe  le  garde  Garros  a  péri  par  un  accident  tout 
semblable  à  ceiui'KH. 

AVIS  AUX  CAHMDATS  ^OtR  t'SiCDËE  FORESTIÈRE. 

Or  rappelle  aux  candidats  qui  doivent  se  présenter  soit  à  Paris  soit  dans 
les  départements  an  concours  d'admission  pour  l'Ecole  fovestièr^  ;t|H'|ls  doi- 
vent se  faire  inscrire  à  rad^ministration  des  forêts,  avant  le  30  juin  au  plus 
tard,  en  adressant  au  directeur-général  une  demande  écrite,  afin  d'être  aomis 
à  l'examen.  « 

Les  pièces  à  produire  à  l'appui  de  cette  denaandft  omt  détaillées  dans  le 
programme  du  concours  que  nous  avons  donné  "dans  Içs  AuneUes  (  voir  les 
Bulletins  de  mai  et  décembre  1842,  p..  66  et  185),  et  qui  a  été  inséré  au  Mo^ 
niteur  du  39  avril  dernier.] 

AVIS. AU  CQMMEaCE,    » 

Marine.  —  Le  3t  mai;  à  Paris,  au  ministère  de  la  marine,  fourniture  du 
bois  nécessaire  au  chauffage  des  hôtels  et  des  bureaux  de  la  marine  à  Paris, 
pèildftiitl'hiTerdel849  àlB44.  '     " 

MiNiSTtBB  DE  LA  GUK.KBE.  —  Le  6  juînfoumîture  de  1^000  stères  dé 
bois  à  brûler  à  faire  à  la  Raffinerie  des  salpéues  de  Paris.    . 
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Le airièoM  eoBirès  4m  «groaomit  et 4c»  foveetieni  4e  rAlienMgtie,«  ea 
Mes  au  swis  4e  septembre  4eniier  à  Stuttgarit;  capitale  4a  royaume  4e 
Wurtemberg  ;  aes  travaux  ont  4aré  sept  jours  pleins. 

Composée  4e  638  membres,  prési4ée  par  un  minîstare  4*élat  nommé  par  le 
roi  •  complimentée  par  4es  4éputés  4e  presque  toutes  les  sociétés  4'agrfcul» 
turo  4e  T Allemagne  et  4e  plusieurs  sociétés  savantes  étrangères,  renfermant 
4aQ8  son  sein  un  grami  nombre  4*bomaiss  placés  au  premier  rang  4att8  les 
sciences ,  4ans  le  gouvernement  ou  4ans  l'a4mlttiftration ,  cette  réunion  a 
préeenté  un  caractère  4e  gran4eur  et  4e  4îstioction  vraiment  remarquable, 
et  que  rehaussait  encore  Téciatante  bienveillance  avec  laquelle  le  souverain 
4a  pays  a  4aigné  racoueillir* 

Le  31  septembre,  à  4ix  heures  du  matin,  les  séances  sont  ouvertes  par 
S.  E.  M.  de  Gaerttner,  président  du  congrès;  il  salue  rassemblée  au  nom 
4uroi. 

Différents  discours  sont  prononcés  sur  4e8  questions  d^agriculture  et  d*éco- 
nomie  politique  d'un  Intérêt  général. 

Le  directeur  de  l'institut  agricole  et  forestier  de  Bohenheim  près  Stutt* 
gardt,  M.  4e  Weckberlin,  vice-prési4ent  de  la  sodété,  fait  connaître  que  dif* 
fêrentes  expositions  auront  lieu  pendant  la  durée  du  congrès,  savoir  : 

1'  Exposition  de  produits  agricoles  et  forestiers,  tant  bruts  que  manu* 
fiictorés; 

T  Exposition  de  laines  brutes  et  ouvrées; 

Z""  Exposition  de  races  bovines  et  ovines; 

4**  Exposition  d1nstruments;d*agricultureet  de  silviculture  ; 

6*  Enfin,  exposition  de  fruits  et  de  raisins. 

Des  commissions  spéciales  sont  nommées  pour  examiner  et  apprécier  les 
i^jets  exposés  ;  elles  feront  leur  rapport  à  la  société. 

Afin  de  faciliter  la  marche  des  travaux ,  le  président  propose  à  rassemblée 
4e  se  partager  en  cinq  sections,  ainsi  qu'il  suit  : 

1'*  section  :  Agriculture  proprement  4ite. 

T  section  :  Économie  forestière. 

3**  section  :  Oenologie  et  pomologie. 

4*  section  :  Éducation  4*animaux  4omestique8. 

5*  section  :  In4ustrie  et  technologie  agricoles. 

i.  Li  pablIcaUon  de  cet  article ,  ajournée  iuiqu*kl  pour  di? ertei  caosei  »  pourrait paratire 
laHIve  :  aali  nom  enérons  que  ce  reurd  ne  lai  avra  rien  faU  perdre  de  aon  Inléret 

(JfoieduadiiacMHr.) 

Inn  ISIS.  - 1.  T.  11*  -  » 
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Cette  division  est  adoptée. 

Un  local  particulier  est  désigné  à  chaque  section  pour  nés  délibérations 
journalières,  dont  i*heure  est  fixée  de  façon  à  permettre  aux  membres  de  se 
rendre  aux  séances  générales  qui  ont  lien  aussi  chaque  jour. 

Le  local  de  la  chambre  des  députés  est  assigné  à  la  section  d'économie 
forestière.  Les  membres  qui  se  proposent  de  faire  partie  de  cette  section  s*y 
rendent  aussitôt  ;  ils  nomment  leurs  président ,  vice-président  et  secrétaires, 
et  sinscrivent  nominativement  sur  un  tableau  général  qui  fait  connaître  4ive 
la  section  se  compose  de  88  membres  appartenant,  savoir  :  45  au  royaume  de 
Wurtemberg,  13  au  grand*ducbé  de.Baden,  7  au  royaume  de  ^Bavière»  4  à  la 
Suisse,  3  à  T Autriche  (Tyrol),  3  au  grand^duché  de  Hesse-Darmsiadt,  S  à  la 
principauté  de  Hohenzoilern-Sigmaringen ,  1  au  duché  de  Saxe*Welmar , 
1  au  duché  de  Nassau,  1  au  grand-duché  de  Meoklembourg*Schewrin,  1  à  la 
ville  libre  de  Francfort ,  1  à  la  principauté  de  Schwarsbouiig ,  1  au  Dane* 
marck  (Holstein) ,  1  à  la  Prusse,  1  à  la  France. 

Je  vais  rendre  compte  des  débats  dans  l'ordre  où  Ils  ont  eu  Heu. 

L  DBS  SXIOBIICBS  ET  DU  TEMPBBAMBNT  DO  ^BONB  SAPIN. 

Un  garde  général  du  grand-duché  de  Baden,  dont  le  cantonnement  est 
situé  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Forét-Noire,  expose  que  depuis  1836  il 
a  fait  exécuter  des  semis  artificiels  de  sapin  sur  une  étendue  de  83  hectares  ; 
les  uns  dans  des  coupes  sombres  et  secondaires,  dont  les  réserves  sont  insuffi- 
santes quant  au  nombre  et  généralement  dépérissantes;  les  autres  dans  des 
parties  entièrement  vides,  parsemées,  çà  et  là  seulement,  de  bouquets  de 
trente  à  quarante  ans.  La  base  minéralogique  du  terrain  est  un  gneiss  faci* 
lement  décomposable  qui  produit  un  sol  de  bonne  qualité  ;  il  a  été  préparé 
par  bandes  alternées.  I^a  semence  n'a  pas  été  épargnée  ;  on  a  employé  jusqu'à 
66  kilog.  de  graine  ailée  par  hectare. 

Les  quatre  cinquièmes  de  ces  semis  ont  parfaitement  réussi  et  présentent 
la  plus  belle  végétation  ;  ils  ont  donné. lieu  aux  observations  suivantes  : 

10  Les  semis  de  sapin  exigent  absolument  du  couvert,  ou,  tout  an  moins, 
de  l'ombrage  ;  privés  de  tout  abri,  ils  ne  réussissent  pas  ; 

f*  Ils  prospèrent  particulièrement  dans  un  sol  frais  et  de  bonne  qualité , 
et  aux  expositions  septentrionales;  toutefois,  un  semis  exécuté  sur  une  sur* 
face  de  19  hectares,  dans  un  terrain  pierreux,  maigre  et  exposé  au  midi  a 
donné  des  résultats  satisfiiisants.  Sur  un  sol  entièrement  mauvais ,  les  semis 
de  sapin  ne  réussissent  point  ; 

3**  Dans  les  bons  terrains  et  aux  expositions  froides,  les  mauvaises  herbes, 
surtout  VepUobium  angust^Uum  (vulgairement  herbe  ou  osier  Saint-An- 
toine), ne  tardent  pas  à  envahir  les  semis  ;  il  est  tout  à  fait  nécessaire  de  les 
faire  couper  à  la  faucille  dans  la  saison  d*été.  Si,  en  raison  de  rexposition  et 
de  rage  des  jeunes  sapins,  l'ombrage  est  jugé  utile  on  coupera  les  plantes 
parasitas  à  une  certaine  hauteur  du  sol.  Cette  opération  peut  se  dire  sans 
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écraser  un  seul  plant,  les  bandes  incultes  ofi&ant  partout  ée^  sentiers  d'un 
facile  panooufs;  ée  pfcfs,  éHe  n*oceastcnne  auctin  îfrafs,  car  i^pHobè  sidrtont 
donne  nn  feorrage  que  les  bétes  à  cornes  et  les  bétes  à  laine  mangent  avec 
avidité.  Aux  expositions  ebaudes  et  dans  les  terrains  maigres,  tes  mauTalses 
berbes  de  toute  nature  sont  à  conserver  ; 

4*  Les  semis  d'automne  ont  généralement  mieux  réussi  que  ceux  du  prin- 
temps. 

L'auteur  do  mémoire  conclut  des  faits  quH  vient  d*exposer,  que  si  le  sapin  j 
dans  sa  jeunesse,  n'est  pas  aussi  robuste  qu^on  l'a  dit  dans  ces  derniers 
temps  (voir  le  Congrès  de  Baden),  on  doit  reconnaître  cependant,  d^nn  autre 
cAté,  que  cette  essence  n'a  pas  à  beaucoup  près  un  tempérament  aussi  délicat 
qu'on  le  croyait  autrefois. 

Dans  la  discussion  qui  s^eogage  sur  la  communication  que  Je  viens  de  rap- 
porter, plusieurs  membres,  dont  trois  inspecteurs  wurtembergeois,  persistent 
à  soutenir  que  les  semis  de  sapin  peuvent  se  passer  de  tout  abri  ;  cbacun 
d'eux,  à  rappui  de  son  opinion,  cite  de  nombreux  exemples  tirés  de  sa  pra- 
tique- Cependant  Topinion  contraire  trouve  aussi  beaucoup  d'adhérenls«  qui 
s'appuient  de  même  sur  des  observations  pratiques.  En  présence  de  ces  avis 
opposés,  qui  semblent  à  peu  près  se  balancer  dans  l'assemblée,  le  président 
propose,  pour  clore  le  débat,  d'admettre  les  conclusions  du  premier  orateurf 
comme  étant  les  moins  exclusives.  Cette  proposition  est  adoptée. 

En  ce  qui  concerne  la  saison  du  semis,  on  est  généralement  d'accord  pour 
donner  la  préférence  à  l'automne,  surtout  à  cause  de  la  difficulté  de  eonsofr 
ver  la  graine  en  bon  état  jusqu'au  printemps.  4 

Après  avoir  incidemment  traité  des  régions  de  montagne  où  le  sapia  pm^ 
père  le  mieux,  tant  en  Allemagne  qu'en  France,  rassemblée,  provoquée  par 
l'un  de  ses  membres,  s'occupe  de  la  question  suivante:  «  Le  sapin  doit4i  étce 
préféré  à  l'épicéa,  ou  l'épicéa  au  sapin?  » 

Différents  forestiers  parlent  en  £Eiveur  de  l'épicéa  ;  un  iospecteur  du  oanton 
des  Grisons  (Suisse),  affirme  que,  dans  ce  pays,  le  bois  de  sapin  est  entîènf 
ment  méprisé  ;  un  membre  prussien  rapporte  qu'en  Silésie  les  marehonds  de 
bois  préfèrent  généralement  l'épicéa  ;  un  troisième  membre  dit  qfis.dans  (n 
forêt  de  Thuringe  ;Thuringer*wald)  cette  essence  est  aussi  préféi^  pour  lâ^ 
constructions;  cependant,  comme  bois  de  fente,  de  râclerie,  ete.,  i'avaauige 
est  accordé  au  sapin.  11  est  du  reste  généralement  reconnu  que  les  pla&chap 
de  cette  dernière  essence  sont  les  plus  estimées,  et,  en  outre,  que  le  sapioast 
moins  sujet  que  son  congénère  aux  ravages  des  insectes  et  à  la  carie  intarna. 
Si  donc  on  doit  considérer  Tépicéa  comme  un  arbre  précieux  pour  la  cliar- 
pente,  et  précieux  surtout  à  cause  des  climats  rigoureux  où  il  prospirs,  aa 
n'est  pas  le  cas  cependant  de  chercher  à  le  substituer  au  sapin  dans  les  loca* 
lltés  propices  à  ce  dernier.  Cette  eoudusioo  est  surtout  appllea|»ia  à  la 
France)  dont  le  climat  semble  particulièrement  approprié  au  sapin. 
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Les  semis  et  plantations  ont  dû  être,  pendant  le  dernier  été,  si  eiUnorii* 
naire  par  sa  température,  l^objet.  des  soins  et  de  Tatteotioa  porticulièfe  des 
forestiers;  le  président  invite  les  membres  da  congrès  à  eosMuunî^iier  tas 
observations  quMIs  ont  recueillies  à  cet  égard. 

Plusieurs  inspecteurs  wurteinbergeois  rapportent  que  les  repeuplemetHs 
artificiels  qui  ont  été  exécutés  sur  un  sol  profondément  ameubli  ou  qui  ont 
reçu  un  binage  dans  le  courant  de  Tannée,  ont  beaucoup  mieux  résisté  à  la 
sécheresse  que  ceux  dont  la  terre  avait  été  maintenue  dans  sa  compacité  na- 
tive. 

L'un  de  ces  messieurs  a  fait  les  remarques  suivantes  :  dans  les  sols  légers, 
et  par  conséquent  peu  bygroscopiques ,  tels  que  sables  et  sables  gras,  les 
Jeunes  plants  se  sont  conservés  en  bien  meilleur  état  que  dans  les  terres 
fortes.  Le  couvert  (non  Pombrage)  de  quelques  vieux  arbres  réservés  sur  les 
terrains  repeuplés  a  eu  une  influence  plutôt  nuisible  que  favorable.  —  Une 
plantation  d*épicéa,  exécutée  avec  des  sujets  assez  forts  déjà  et  pris  en  motte, 
a  considérablement  souffert,  tandis  qu'un  semis  de  glands  fait  sur  la  berge 
à*un  fossé,  c'est-à-dire  dans  une  terre  profondément  remuée,  a  parfaitement 
réussi. 

Ces  observations  sont  confirmées  par  un  grand  nombre  d'autres ,  faites  sur 
différents  points  de  l'AUemagne.  Un  membre  cite  notamment  encore  une 
plantation  de  hêtres  assez  étendue,  qu'ils  fait  exécuter  cette  année  sans  labour 
préalable,  à  l'exception  toutefois  d'une  place  d'essai,  contenant  environ  16 
ares.  Eh  bien  !  tandis  qu'en  général  la  plantation  a  beaucoup  souffert  de  la 
sécheresse  et  est  en  très-mauvais  état,  les  plants,  dans  la  partie  qui  avait  été 
piochée,  ont  parfaitement  repris,  et  montrent  une  végétation  vigoureuse. 

Après  avoir  signalé  les  faits  qui  précèdent,  on  s'occupe  d'en  indiquer  les 
eauses. 

Plusieurs  membres  rappellent  que  d'après  des  expériences  connues,  l'eau 
s'évaporerait  d'autant  moins  vite  de  la  terre  que  celle-ci  serait  plus  finement 
émiéttée  ' .  Il  est  également  prouvé,  disent-ils,  et  on  le  conçoit  aisément,  qu'une 
terre  cultivée  et  convenablement  divisée ,  possède  beaucoup  plus  qu'à  l'état 
compacte  la  faculté  d'absorber  l'humiditf  de  l'atmosphère.  D'autres  ajoutent 
qu'il  fiiut  encore  tenir  compte  de  l'accès  de  l'air  dans  les  couches  inférieures 
du  sol,  et  de  la  facilité  que  trouvent  les  racines  à  y  pénétrer,  ainsi  que  de  la 
plus  grande  quantité  de  substance  nutritive  qu'elles  y  rencontrent  par  suite 
de  la  destruction  et  de  l'enfouissement  des  plantes  parasites  ;  enfin»  ils  font 

1.  Lai  eipértcneet  dont  il  s'agit  ici  sont  sans  doute  celles  de  ScliObler;  elles  éubll«eiit  que 
li  silice  etiacbaux  eartMoatée,  exaeusment  pulvérisécst  reUenneol  des  quaniiiM  d'eaa 
beaucoup  plus  grandes  que  lorsqu'elles  sont  à  l'eut  de  sable.  Mais  quelque  inléresaautes 
que  soieal  ces  recherches,  on  ne  saurait  admetirc  que  les  cooclukions  i  en  Urer  fussent  an- 
pUeaMet  dsna  celle  diieuMlga,  où  il  s'agU  de  lerralna  de  toule  espèce. 
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obierfir  foe^  ëaniies  toroi  forces  sovliQiy  le  labour  ûdi  eoMtlbaer  à  -eoR- 
lenrer  la  fralebeur  en  prévenant  les€nvnei  profondes  que  Im  séchercewe  j 
oecaaionnent,  et  par  suite  desquelles  un  grand  nombre  de  raeines  se  trouvest 
mises  à  nu. 

L'heureuse  fnflaenee  que  la  culture  du  sol  exerce  sur  la  reprise  et  sur  la 
croissanee  dee  plantattons  est  reconnue  depuis  longtemps  en  France.  TVj  eét*!l 
pour  le  démontrer,  que  les  magnifiques  travaux  de  la  forêt  de  Compiègne , 
qu*il  serait  Impossible  de  la  révoquer  en  doute.  Aussi,  la  discussion  que  je  viens 
de  rapporter,  et  qui  se  rattache  à  celle  qui  a  eu  lieu  Pan  dernier  au  congrès  de 
Baden  (V.  Ann.  1*^  vol.,  page  M>),  me  paratt-elle  surtout  intéressante  en  ce 
qni  concerne  la  préparation  du  terrain  pour  les  semis.  JusquMd ,  en  effet»  il 
était  de  principe  que  les  labours  profonds  et  répéfés,  ainsi  que  le  nettoiement 
trop  soigné  du  sol,  ne  sont  pas,  en  général,  favorables  à  la  réussite  des  semis 
d'essences  forestières.  Les  moti&  sur  lesquels  cette  règle  est  basée  sont  énon* 
ces  dans  le  Cours  de  culture  des  bois  (p.  412  et  suiv.);  je  crois  donc  inutile  de  les 
reproduire  ici.  Y  a-t-il  lieu  désormais  de  rejeter  cette  règle,  ou  doit-elle  seu- 
lement recevoir  quelques  modifications  ?  En  d'autres  termes  :  faut-il  donner 
un  labour  profond  et  complet  au  sol,  quelle  que  soit  sa  composition  et  quelle 
que  soit  Fessence  à  y  semer  (traçante  ou  pivotante,  résineuse  ou  feuillue),' 
comme  on  le  ferait  pour  cultiver  des  céréales  ou  des  plantes  potagères?  L'în- 
fluence  des  binages  et  des  sarclages  est-elle  toi^yours  salutaire,  et,  en  cas  d'af- 
firmative, l'effet  de  ces  opérations  sur  la  croissance  des  jeunes  plants|est-il  asses 
marqué  pour  justifier  la  dépense  quVIles  occasionnent  ?  Telles  sont  les  ques- 
tions que  soulève  ce  débat,  à  l'ordre  du  jour  depuis  quelque  temps  en  Aile* 
magne;  leur  importance  ne  saurait  échapper  à  aucun  forestier. 

En  France,  où  les  repeuplements  par  semis  se  pratiquent  chaque  année  sur 
une  plus  grande  échelle,  et  sont  destinés  à  atteindre  un  développement  im- 
mense, s'il  arrive  que  le  gouvernement  songe  sérieusement  à  s'occupeir 
du  reboisement  des  montagnes ,  cet  objet  présente  un  intérêt  de  premier 
ordre. 

Mieux  que  personne,  mieux  que  les  administrations  allemandes  elles- 
mêmes,  Tadministration  forestière  de  notre  pays  est  en  situation  de  s'éclairer 
h  ce  sujet.  Les  semis  considérables  qui  s'exécutent  chaque  année  par  ses  soins 
sur  tous  les  points  du  royaume,  lui  en  offrent  la  plus  belle  et  la  plus  feicile 
occasion.  Que  dans  chaque  terrain  d'une  certaine  étendue,  destiné  à  être  en- 
semencé et  préparé  à  cet  effet  d'après  les  procédés  et  les  principes  connus, 
une  place  d'une  certaine  étendue  (20  ares  p.  ex.)  soft  cultivée  plus  profondé- 
ment, plus  soigneusement  que  le  reste,  puis  semée  comme  à  l*ordinaire;  que 
dans  eette  place,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  l'état  meuble  et  h 
propreté  du  sol  soient  entretenus  par  des  binages  et  des  sarclages;  que  les 
résultats  de  ces  divers  travaux  sur  la  végétation  des  jeunes  plants  soient  e«v- 
statés ,  «ne  fois  l*an  seulement ,  par  les  agents  forestiers ,  en  les  comparant  ft 
ceux  du  semis  total;  qu'il  aeit  tenu  noie  éea  firaîs  de  Topén^oa;  et  en  motiR 
de  sept  ou  huit  ans,  on  possédera  des  données  qui»  par  leur  nombre  et  par 
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rJmpo^anr  ensemble  qu'elles  ptés^nteront ,  ainei  que  pw  h  élrereiiÀ  des 
olimett  et  des  sols  où  ettes  anrenC  été  veeueillîes,'f«Pont  eesier  tente  itioerti* 
tilde  et  Axeront  à  la  fois  et  les  prindpes  de  la  soieace  et  la  marche' de  V»ém* 

nistration  dans  remploi  de  capitaux  importants. 

« 

ni.'SBcouHs  Qus  l'agbtcultubb  pbut  attbndbb  des  FOBÉTS,  POtR 

L'BNTBBTIEN  du  bétail,  dans  les  années  ou  SES  PBOPAES  PBODUITS 
'  SONT  INSUFFISANTS. 

Dès  Fouverture  de  ses  travaux,  la  sectioo  d'agricuUare  du  coDgrès  a  été 
saisie  par  Tuq  de  se$  membres  de  la  question  suivante  : 

a  yé  quels  expédieiUs  peuvent  recourir  les  agriculteurs  pour  cUténuèr  les 
«  calamités  dont  ils  sont  menacés  dans  presque  toutes  l^s  parties  de  CAl" 
«  iemagne,  par  suite  de  la  disette  de  fourrage  et  de  paille  que  ^excessive 
«  sécheresse  de  Pété  de  1843  a  occasionnée  f  » 

Dans  le  cours  de  ses  délibérations,  elle  a  décidé  qu*un  message  serait 
adressé  à  la  section  d'économie  forestière  pour  l'inviter  à  s'occuper  de  cet 
obiety  du  point  de  vue  qui  la  concerne. 

Apporté  à  la  section  forestière,  ce  message  donne  lieu  à  la  discussion  sui- 
vante: 

.  Le  chef  de  l'administration  forestière  dn  Wurtemberg  rend  compte  des 
mesures  qu'il  a  prises  pour  subvenir  au  besoin  dont  il  s'agit. 

Tout  d'abord,  on  a  autorisé  le  faucillage  des  herbes  dans  les  cantons  défen- 
sableS)  et,  exceptionnellement,  on  y  a  permis  l'introduction  du  bétail  ;  plus 
tard,  les  habitants  ont  été  admis  à  arracher  l'iierbe  à  la  main  dans  les  jeunes 
coupes,  et  même  dans  les  semis  et  plantations  où  cette  opération  était  jugée 
possible  sans  dommage;  enfin,  et  en  dernier  lieu,  on  a  accordé  l'effeuille- 
ment  des  bois  sur  pied  dans  les  coupée  destinées  à  être  exploitées  dans  l'année, 
lorsqu'il  a  été  démontré  que  cette  ressource  était  absolument  urgente. 

Quant  aux  délivrances  de  feuilles  mortes  pour  litière,  les  agents  fores* 
tien  locaux  ont  été  autorisés  à  les  rendre  plus  abondantes  qu'à  lordi- 
naire. 

Afin  q«e,  dans  ces  diverses  récoltes  t  Tordre  et  le  mode  d'enlèvement 
fussent  assurés  par  une  surveillance  exacte  et  sévère,  plusieurs  conseillers 
municipaux  de  chaque  commune  ont  été  adjoints  aux  gardes  forestiers  et 
rendus  responsablesdes  actes  de  leurs  administrés.— Cette  mesure  de  pré- 
caution a  iNTOdutt  un  excellent  effet ,  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  eu  à  répriuier 
quelques  abus  isolés. 

Plusieurs  membresrapporient  que  des  dispositions  analogues  à  celles  qui 
viennent  d'être  indiquée^  ont  été  adoptées  en  Bavière^  dan»  le  gran^  duché 
defiadenetdanslaUesseéleetorale;.  un  grand-maltre  deeforéude  Prunse 
siioute  que« Uansce .royaume* l'effeuillemen^ des  !M$ sur  pied  a  été  ^mprdé 
sur  une  très-grande  échelle  ;  l'adminisUration  a  même  porté  sa  sollicitude  pour 
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TagrieulCure  JQ8qu*à  faire  abattre  les  coupes  de  taillis  dans  la  saison  d'été 
8ËII  que  les  meoue^rameaux  pussent  être  utilisés  à  la  nourriture  des 
mentons. 

Il  faut  le  reconnaître,  !l  est  impossible  d*âtre  plus  bumain,  plus  paternel 
que  ne  !*ont  été  les  administrations  allemandes  dans  cette  circonstance  ;  tous 
les  membres  des  différents  pays  représentés  au  congrès  en  rendent  témoignage 
et  expriment  le  vœu  que  les  forestiers  s'appliquent  de  plus  en  plus  à 
trouver  le  moyen  de  faire  proGter  Tagriculture  des  quantités  considérables 
d'herbes  qui,  chaque  année,  croissent  et  périssent  dans  les  bois^  surtout  dans 
ceux  qui  présentent  des  clairières  et  des  vides  nombreux.  —  Les  plantations 
et  les  semis  en  files  ou  allées  assez  écartées,  sont  indiqués  et  recommandés 
comme  favorisant  le  plus  la  production  et  la  récolte  de  Therbe. 

Cet  esprit  éclairé  et  conciliant  qui  anime  aujourd'hui  les  forestiers  alle- 
mands, cette  intelligence  parfaite  de  Tappui  mutuel  que  les  forces  produc- 
trices d'un  pays  doivent  se  prêter  pour  en  augmenter  la  richesse  et  assurer 
le  bien-être  de  ses  habitants,  ces  vues  élevées  sur  Tunion  de  l'agricullure  et 
de  la  silviculture,  quils  ne  se  contentent  pas  de  professer  en  théorie,  mais 
qu*ils  font  passer  dans  leurs  actes,  tout  ce  faisceau  de  lumières  et  d'idées 
vraintent  philantropiques  qui  maintenant  éclatent  parmi  eux,  tout  cela  n'a 
pas  toujours  existé. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine  (je  m'en  souviens),  il  en  était  tout  autrement. 
A  cette  époque,  les  forestiers  regardaient  assez  généralement  les  agriculteurs 
comme  leurs  antagonistes,  et  réciproquement  ceux-ci  ne  voyaient  dans  les 
forestiers  que  des  hommes  investi^  par  la  loi  et  la  tradition  de  pouvoirs  fu- 
nestes à  leurs  intérêts.  L'Allemagne,  alors,  était  sous  ce  rapport  au  point  où 
sont  malheureusement  encore  certaines  contrées  de  la  France. 

Comment,  demandera-t-on,  un  changement  aussi  complet  s'est-fl  opéré  en 
si  peu  de  tempst 

Par  l'Instruction,  on  n'en  samrait  douter.  Aux  forestiers,  ona  fait  conoattre 
fes  généralités  de  l^agriculture  ;  aux  agriculteurs,  on  a  donné  de  saines  notions 
sur  la  culture  des  bois.  Dans  ce  pays,  pas  une  éeole  forestière  où  l'agronomie 
ne  soit  professée,  pas  un  institut  agricole,  pas  une  université,  où  il  n'existe  une 
chaire  d'économie  forestière  ;  et  souvent,  comme  i  Uohenheim  et  i  Tharand, 
pnr  exemple,  les  deux  écoles  sont  confondues  sous  une  même  direction,  et 
présentent  ainsi  au  néophyte  Fimage  anticipée  de  la  confraternité  qui,,  dans 
la  réalité,  unit  les  deux  industries  auxquelles  elles  préparent. 

On  se  tromperait  beaucoup  cependant  si  l'on  pensait  que,  par  suite  de 
eette  flision,  certaines  théories  de  Palliance  de  la  cuUure  des  champs  à 
celle  des  bois  ou  des  cultures  combinées  ont  pris  faveur  parmi  les  agriculteurs 
et  les  forestiers  de  l'Allemagne.  Loin  de  Ià  ;  c'est  précisément  parce  que  les 
conditions  essentielles  de  chaque  culture  sont  comprises  de  tous,  que  de  sem- 
'biables  systèmes,  ingénieux  sans  doute,  mais  dépoorvus  au  fond  de  toute  va- 
leur pratique,  sont  considérés  comme  des  utopies  et  relégués  dans  les  livres 


I'  * 
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qu, malheumi9ei9eot  ei^  AUemag^ eomja^,.mi  FrûMb%  ODntiénoiiit  trop 
souvent  une  science  stérile,  bien  différente  de  o^lç,^  sait  fiûre.  et  pro- 
duire. 

Dans  la  discusslpurnéme  doat  je  viens  de  rapporter  la  sobstance^  j'ai  pu 
juger  ^e  la  tendance  à  faire  contribuer  les  forets  à  la  prospérité  de  Fagri- 
culture  ne  portait  point  atteinte,  chez  ceux  qui  la  partagent,  aux  principes  de 
cooserralion  et  d'amélioration  forestières. 

A  Toccasioii  des  délivraDces  de  feuilles  mortes  pour  litière ,  j'ai  demandé 
que  l'assemblée  voulût  bien  se  prononcer  sur  la  périodicité  des  enlèvements 
dans  un  même  canton. 

Voici  les  explications  que  cette  question  a  fait  naître* 

Plusieurs  forestiers  du  Wurtehiberg  font  connaître  que,  dans  9e  pays, 
une  rotation  de  six  ans  a  été  reconnue  nécessaire.,  et  est  généralement 
adoptée.  Il  est  constant  que  la  feuille  du  bétre,  de  même  que  celle  du  chêne, 
n'est  complètement  décomposée  qu'après  trois  ans  révolus  de  chute;  il  faut 
donc  qu'une  période  de  six  ans  au  moins  sépare  deux  délivrances  consécu- 
tives pour  que  la  forêt  conserve  moitié  seulement  de  l'engrais  naturel  qu'elle 
produit.  —  Dans  les  bois  résineux,  surtout  dans  les  pineraies,  la  feuille  ne 
peut  être  enlevée  que  tous  les  huit  ans ,  sous  peine  de  compromettre  sensi* 
blement  l'accroissement  des  bois  et  quelquefois  même  de  ruiner  entièrement 
la  végétation. 

Lorsque  des  servitudes  ou  des  besoins  pressants  rendent  nécessaires  des 
délivrances  abondantes ,  il  vaut  mieux  permettre  l'enlèvement  de  la  feuille 
morte  deux  et  même  trois  ans  de  suite  dans  le  même  canton ,  que  d'abréger 
le  temps  de  repos  jugé  nécessaire. 

Ces  vues  sont  partagées  par  toute  l'assemblée,  et  les  agriculteurs,  en  aases 
grand  nombre,  venus  pour  assister  à  ce  débat ,  y  adhèrent  complètement. 

La  discussion  se  termine  par  l'adoption  des  points  suivants  : 

l""  Dans  les  futaies,  la  pratique  de  la  feuillée  ne  doit,  ()n  aucun  cas,  être 
autorisée  avant  l'âge  de  cinquante  ans  *,  elle  doit  cesser  dix  ans  avant  la  coupe 
de  régénération. 

2*  Dans  les  taillis,  en  général,  cette  pratique  doit  être  interdite.  Trop  de 
causes  déjà  concourent  à  l'appauvrissement  du  sol  de  ces  forêts  ;  il  serait 
d'une  haute  imprudence  d'en  ajouter  encore,  à  moins  d'y  être  contraint  par 
les  circonstances  les  plus  impérieuses. 

8"^  Dans  les  localités  où  la  feuille  morte  constitue  un  surrogat  indispen- 
sable aux  habitants ,  il  est  tout  à  fait  essentiel  d'adopter  dans  le  plus  bref 
délai  une  mesure  dont  l'administration  forestière  s'est  déjà  occupée  dans 
plusieurs  pays  de  l'Allemagne ,  entre  autres  dans  le  grand-duché  de  Hesse- 
Darmstadt.  Cette  mesure  consiste  à  établir,  pour  chaque  forêt,  un  plan  d'ex- 
ploitation ou  de  réûolte  de  la  feuille  morte ,  lequel  ferait  partie  de  l'amena* 
gement  et  ne  pourrait  éti'e  enfreint  par  les  agents  d'exécution.  Les  caDtona 
à  ouvrir  y  seraient  indiqua  pour  chaque  décennie  de  la  révolution»  en  tenant 
compte  de  l'âge  des  bois  et  de  la  périodicité  jugée  nécessaire  pour  assorer  au 
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mA  noB^portioii  8Q£Bctnte  dtianiâs.  Enflii,  les  terrains  secs,  maigres  oo  trè^ 
«soupes,  sersisot  emièreineQt  exceptés  de  la  feoillée  *. 

.  iV.  PB8  ATAHTiiOlS  ST  Dë8  INCOimNIBNTS  DX  LA.  YKIITB  DBS  BOIS 

FAB  ÀIMDDICATION  PUBLI^flB. 

Il  y  a  peu  d'années  encore  que,  dans  presque  tons  les  pays  de  PAllemagoei 
les  bois,  après  avoir  été  abattus  et  façonnés  par  l'administratiea  forestière, 


4.  L^adoBinblration  française  n*a  pas  attendu  l'exeoiple  des  AHemandi  poor  Tmlr  en  aidé 
A  l^agricQlture  et  aui  populaiiona  nécoMiieuaea.  Dès  4M4  ,  non-seulenient  des  enléTeDienis 
de  feuilles  mortes,  mais  même  des  extractions  d^berbes,  de  mousses  genêts,  brurères,  ont 
été  autorisés  dans  les  Coréu  domaniales  et  comnmiiales  de  plusieucs  départamenla  de  Teai. 

Cett  prioci|>aIemenl  dans  le  département  du  Bas-Rbin  que  ees  précieuses  concessions 
eut  été  bUes,  sur  «ne  large  échelle,  pour  subvenir  au  manque  de  fourrage  qui  résultait  de 
deux  années  de  sécberesse  Aussi,  les  pdpulations  qui  profitèrent  de  cette  fsTeur,  inappré- 
deble  pour  les  iocetttés  sablonneuses ,  prouvèrent  leur  reconnaissance .  d*abord  par  R>nr 
respect  plus  soutenu  de  la  propriété  domaniale ,  eosiiiie  par  des  offres  de  travaux  asaniiela 
pour  lesquels  elles  se  mirent  avec  empressement  à  la  dlapoiitlon  des  agents  forestiers. 

Profliaot  de  cette  bouiie  volonté,  radmlnîstratioo  forestière  dans  le  Bai-Bbin,  appNiiw 
primitivement  ces  sortes  de  prestations  en  naiifre  à  cultiver  les  terrsins  tfdes  et  déboisée 
qu'il  était  utiie  de  mettre  en  rapport  par  des  semis  de  graloea  résineuses.  Postérieurement, 
ede  disposa  de  ces  Journées  volontaires  pour  effectuer  des  plsnlatloni  de  toute  espèce ,  des 
Iravau  d'asartniasemant  el  de  clètore ,  des  réparattons  de  roules,  et  même  l'esécuttoo  de 
nouvelles  voles  de  vidange  nécea«aires  pour  Técoulemeot  des  produits  forestiers. 

Pour  doaner  une  Idée  de  Timporunce  des  smélloratlons  exécutées  A  l'aide  des  Journées 
accordées  principalement  sur  la  deniabde  des  gardes  généraux,  on  pe«t  elier  le  résultat  de 
remploi  de  S7,000  fournées  servies  par  les  communes  riveraines  des  foréis,  pendant  l'année 
IS4S: 

4«  Pbaaés  neufs iMéS" 

Fossés  répasés iO,SlS 
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40  Routes  répsrétis 4S,70Sin 

^  Routes  nouTelles  ouvertes 19,885 

lodépeodammeni  de  ces  travaux,  il  a  été  fait  •  poûU  en  pierre,  S  en  bois^  tl  aquedues; 
fl  a  été  établi  4  pépinières,  fourni  8éo  mètres  de  pierres  calcaires,  cassé  et  erométré  1,40S 
Bièires  de  menus  matériaux. 

Les  agents  ont  même  appliqué  les  Journées  de  presution  à  une  première  éelaircle  A  eflèe* 
tuer  dans  de  Irés-Jennes  semis  de  pins  beaucoup  tnm  serrés.  Ils  sont  parvenus  par  cette  ap- 
plication faite  sur  10  hectares,  A  créer  un  produit  qui  sursit  été,  dans  lea  cas  ordinaires,  plos 
4a*abiorbé  par  les  frais  8e  façonnage  des  Jeunes  pianU  i  enlcTer. 

Tous  les  travaux  signalés  cl-dessiis  ont  eié  voiontalreasent  exêeulés,  et  avee  beaueeup  de 
eoln.  Malgré  lei  avantages  retirés  de  ces  dispositions  fsvorables  des  populations  de  rest , 
eo«me  renléveroent  des  feuilles  mortes  et  des  autrea  menus  produits  forestiers  pouTsient 
pr^udieier  A  ramélioraiion  de  la  qualité  du  sol,  rsdmiolstrstion  pour  fsvoriser  l*élan  donné 
par  les  agenU  locaux  mns  porter  atteinte  A  cet  intérêt  IroporUnl,  a  Jugé  essenllel  de  régula- 
riser ces  concessions  bienfslaaotei  par  un  règlemeot  spécial  qui  sût,  en  égalisant  les  charges 
Imposées  aux  communes  admises  i  cette  Joulsssnce,  fixer  le  mode,  la  durée,  Tépoque  et  la 
nature  des  enlèvements. 

Ce  règlement,  drersé  en  soflt  18A9,  a  été  mis  à  exécution  dès  la  fin  de  cet  exercice  ;  nul 
dénie  que  son  effet  ne  soli  des  plus  satisfaissnts  et  ne  produise  des  résuluts  encore  plus 
remarquables  pour  l'année  4843,  que  ceux  obtenus  en  Tannée  précédente. 

En  même  temps  que  les  conditions  d'bxlractlon  étaient  déterminées,  11  a  été  enjoint  aux 
asanis  de  fixer  avec  précision  le  délai  de  repos  des  cantons  de  <  forêts  soumis  sux  enlève- 
ments, et  après  ce  travail  préalable,  de  reconnsKre  snnuellement  par  des  procès-verbaux,  les 
parties  suaeepiibles  d'être  livrées  sans  danger  à  la  coneemion.  Pour  que  la  surveillance  des 
extractions  n  absorbe  pas  tout  le  temps  des  préposés  et  des  agenU,  Il  a  é lé  décUlé  que  l'en* 
lèvwMtttdea  feniilea  mortes  dans  les  forêts  eemmunales  et  rorsles -n'aurait  lieu  qu*à  partir 


royales  «'aurait  lieu  qu'à  partir 
du  4*r  novembre  de  chaque  année  Jusqu'au  !«'  avril  de  Tannée  suivante  ;  S»  que  l'extraction 
des  mousses,  bruyères,  herbes  et  genêts  ne  serait  effectuée  que  du  4«r  avril  au  i»  novembre 
d'une  même  umée. 

€eCfe  fltaSon  dlfTérente  se  Justifie  par  la  nature  des  produits  enlevés  dans  toutes  les  parties 
des  ferêis,  et  par  les  époqoes  qui  s'appliquent  naturellement  i  chaque  espèce. 

Les  Allemands  ont  admis  six  années  de  repos  pour  les  cantons  soumis  aux  enlérementa 
Al  léniUas  mectes;  en  Pranoe  le  temps  a  été  limité  i  cinq  ans.  Autrefois  II  était  llmllê  A  trois 
années  seulement.  Intervalle  évidemment  trop  restreint.  Il  y  aurait  lien  d'examiner  avee  ai- 
lentleo  s4  l'exemple  des  Allemands  ne  doit  pu  être  suivi  en  Franee,  dans  rhuérêi  du  main* 
UsndeUbQiuiS4«AUiédaaal.« 
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ie  vendaient  de  la  main  à  la  main  par  les  soins  de  ses  agents, sniTantan  tarif 
déterminé,  ou  même  à  leur  estimation.  €e  système,  dont  les  vices  sont  trop 
palpables  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  énumérer  ici ,  a  cessé  d'exister 
aujourd'hui  dans  tous  les  grands  états.  L*adniînibtration  continue  d'y  être 
chargée  de  Tabattage  et  du  façonnage  des  bois ,  mesure  excellente  sous  le 
rapport  cultural  autant  que  sous  le  rapport  mercantile  ;  puis,  comme  dans 
nos  exploitations  par  économie,  les  produits  façonnés  sont  vendus  par  adju- 
dication publique. 

Cependant  toutes  les  objections  et  tous  les  scrupules  ne  sont  point  encore 
levés  sur  ce  sujet,  et  les  administrateurs  sont  à  la  recherche  des  perfection- 
nemeats  dont  le  mode  de  vente  est  susceptible. 

Le  grand-mattre  des  forêts  dé  la  principauté  de  Sigmaringen  donne  lec- 
ture d'un  mémoire  étendu  dans  lequel  la  question  est  examinée  sous  toutes 
sea  faces. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'apalyser  ici  ce  travail,  qui  m'a  paru  conscien*' 
deux  et  très-bien  raisonné,  mais  qui  ne  contient  rien  que  de  parfaitement 
connu  en  France,  où  cette  partie  du  service  a  successivement  reçu  toutes  les 
améliorations  qu'elle  réclamait.  Toutefois ,  la  discussion  à  laquelle  cette  lec- 
ture a  donné  lieu  offre  de  l'intérêt,  parce  qu'elle  a  porté  surtout  sur  un  point 
auquel  notre  fiscalité  française  n'accorde  peut-être  pa^  toute  l'importance  qu'il 
mérite  ;  à  savoir,  les  difficultés  que  la  classe  pauvre  rencontre  dans  l'adjudi- 
cation publique  pour  se  procuirer  le  combustible  qui  lui  est  nécessaire.  Il  un- 
porte  aux  gouvernements,  dit-on  de  toutes  parts»  que  le  pauvre  obtienne  son 
chauffage  à  des  prix  modérés  ;  autrement  le  besoin  le  pousse  aux  délits , 
et,  d*bonnéte  homme  qu'il  était,  il  finit  souvent  par  devenir  vagabond  et 
voleur. 

Différents  systèmes  sont  mis  en  avant  pour  écarter  cet  inconvénient. 

L*nn  consiste  à  ne  soumettre  à  l'adjudication  que  les  produits  ayant  une 
Valeur  commerciale,  et  à  délivrer,  au  contraire,  à  la  taxe,  les  bois  de  qualité 
inférieure,  tels  que  bois  moits,  bois  de  souche,  menus-branchages,  etc.,  dont 
le  pauvre  surtout  fait  usage  ;  l^'autre,  pratiqué  aujourd'hui  dans  le  Wartem« 
berg,  n^admet  qu'un  seul  mode  de  vente,  l'adjudication,  mats  par  petits  lots, 
et  il  accorde  sous  caution  des  délais  de  paiement  qui  se  prolongent  jusqu'à 
l'époque  de  l'année  où  les  habitants  de  la  campagne  réalisent  ordinairement 
la  valeur  de  leurs  produits ,  c'est-à-dire  jusqu'en  automne  ou  en  hiver  ;  il 
suit  de  là  que  les  adjudicataires  de  cette  catégorie  obtiennent  souvent  un 
crédit  de  six,  huit  et  dix  mois. 

Enfin,  un  troisième  système,  le  système  prussien,  corfsiste  à  vendre  par  ad- 
judication, avec  libre  concurrence,  tous  les  bois  susceptibles  d'un  commerce 
régulier,  et  à  réserver  le  menu-bois,  fagots,  cotterets,  etc.,  pour  être  vendu 
dans  la  même  forme,  mais  en  détail,  et  à  Texclusion  des  marchands  de  bois. 
Les  produiu  livrés  an  commerce,  lorsque  leur  valenr  est  considérable,  sont 
payabiw  en  plusieurs  termes;  au  eoutraire,  les  petits  lots  se  paient  comptant 
ou  du  moins  avant  renlèvement.  ' 
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Ce  dctûiér  mode  obhMftraffieûtraièacgéiiénil,  corfiiiM  satifftiiMM  le  mîottx 
à  todIM  kB-^oiviîllMiB  'd*ondre  0t  de  bomie  admlnistrotTôn,  ««tis  âaerifler  des 
tntérêtft  auxquels  tout  bon  gouf eraemêiil  doit  sa  soIlteKiide.  T^es  membres 
wurtêmAyorgôis  eunout  y  appVaudlsaentet  hisittBttt  sur  les  ineonvéaients  de 
la  terne  à  erédtt.  Lofe  d'être,  comme  on  te  pense ,  diaent^Hs,  un  moyen  de 
soalager  la  classe  peu  aisée,  oettè  mesure  est  au  eontraire  pour  elle  une  cause 
èè  désordre  et  souyent  de  ruine,  fin  effet ,  l'homme  dans  la  gêne  et  pressé 
de  trouver  de  l'argent  comptant,  sachant  que  le  trésor  lui  accorde  un  crédit 
de  près  d*un  an,  se  héte  d'acheter  eu  bofs,  ndn  pour  le  faire  servir  à  ses  be- 
soins,  mais  pour  le  revendre  ausiritAt  et  à  perte.  Il  s«H  de  là  d'abord ,  que 
pour  cette  classe  d'acheteurs,  malheureusement  toujouvs  fort  nombreuse,  le 
trésor  pnbilc  fonctionne  à  peu  près  comme  vn  mont-de-piété  prêtant  à  très- 
gros  intérêts  ;  et  en  second  lieu,  que  le  prix  moyen  du  bois  s'âère  au-dessus 
de  sa  véritable  valeur,  parce  qu'il  renferme  des  intérêts  usuraires  qui  pèsent 
ainsi  durement  sur  des  pères  de  famille  vivant  avec  ordre  et  économie. 

Après  ces  développements;  le  débat  s'engage  sur  une  série  de  mesures 
d'exécution  ayant  rapport  aux  adjudications.  Ces  détails  ne  pouvant  offWr 
aucun  Intérêt  aux  lecteurs  français,  je  m'abstiens  d*en  faire  mention. 

(la  êuttê  à  un  prochain  numéro) 

A.  Pabàdb. 

Directeur  de  TËcoïê  royale  rorestiére. 


DE  L'ESTIMATION  EN  ARGENT 

DES  BOIS  A  GHABBON 

DBSTiaiS  ▲  AUMBniBK  US  OSUCBS  MiTAIXOBCIQCn. 

L'estimation  en  argent  des  bois  destinés  dans  chaque  localité  aux  besoins 
domestiques  et  journaliers  des  habitants ,  ou  à  alimenter  certaines  usines 
dont  la  consommation  est  connue  ',  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'estimation  en  argent  des  bois  destinés  à 
Fapcurovisionnement  des  liants  fourneaux  et  des  forges. 

Cependant,  il  est  du  plus  haut  intérêt  pour  les  propriétaires  de  bois»  pQur 
Tétait  et  poujr  les  commîmes  et  établissements  publicSi  de  connaître,  an  moins 
approximativement  et  d'une  manière  raisonnée,.la  valeur  des  bois  à  charbon, 
puisqu'il  est  un  grand  nombre  de  forêts  qui  n'oi)t  pas  d*autre&  moyens  de 
consommation  que  les  forges. 

1.  Dans  ce  nombre  nom  comprenons  f^i  tannerief,  lef  poterlea,  raTenoerlet,  briqoeterlef  » 
ts  ttâne  Im  verhsriM,  parcfl  ifoMt  est  ficlie  de  connaître  leur  oomommtttm  aaauslle  oa 
noniuelle  en  fagota,  en  ooi^  blancs  et  poreux,  bnitei  d*6corce«.  çic» 
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La  eonsomniatfoD  d'un  haut  fourneau  ayant  une  bonne  marche  et  mar- 
chant à  Pair  froid,  pendant  douze  mois,  peut  être  calculée  sur  une  mpyemie 
de  17,280  stères  de  bois.  Si  restimation  porte  le  prix  du  stère  à  50  centimes 
ao-dessons  de  sa  valeur  réelle ,  le  pcopriétsiire  dont  les  bois  sont  destinés 
à  alimenter  ce  haut  fourneau  perdra  sur  le  prix  de  ses  bois ,  par  année, 
8,640  fr.  ;  mais  si ,  au  contraire,  le  maître  de  forges  paie,  le  stère  50  c.  de 
plus  qu'il  ne  vaut  réellement  en  prenant  pour  base  le  prix  des  fontes  et  des 
fiBrs,  il  perdra  une  somme  égale,  et  n'aura  pas  moins  à  payer,  en  outre,  tous 
les  frais  généraux  qui  se  rattachent  au  rpnlement  de  son  usine. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  vénale  des  bois  à  charbon  destinés  à 
alimenter  les  usines  métallurgiques,  il  faut  connaître  trois  choses  : 

1^  Les  frais  généraux  qu'entratne  le  roulement  d*un  haut  fourneau  ; 

T  Le  prix  du  minerai  de  fer  ; 

3**  Le  prix  cgurant  des  fontes  en  gueuse  *■  dans  les  foires  et  lieux  de  con- 
sommation. 

Quand  l'estimateur  sera  bien  fixé  sur  ces  points,  le  problème  de  la  valeur 
vénale  des  bois  à  charbon  sera  bientôt  résolu. 

Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  d'usines  métallurgiques  ne  sont  pas  destî- 
nées  à  la  fusion  de  la  fonte  ;  mais  si  l'estimateur  se  jetait  dans  les  ealeols  de 
transformation  des  fontes  en  moulages,  en  ustensiles,  en  ornements  d'aiebi- 
tecture,  en  fer  de  tous  échantillons,  en  fer-blanc ,  en  fil  de  fer,  eb  tAle ,  en 
acier,  etc.,  etc.,  il  se  perdrait  dans  l'infini,  il  suffit  de  se  rendre  compte  des 
frais  qu'entraîne  la  fabrication  des  matières  premières,  car  si  ces  frais  aug- 
mentent quand  il  s'agit  de  transformer,  par  exemple,  une  gueuse  en  fil  de 
fer  aussi  mince  que  les  crins  d'un  cheval,  ou  en  aiguilles  à  broder,  la  dépensa 
se  trouvera  largement  coippensée  par  l'augmentation  du  prix  de.  la  matière. 
Cette  transformation  suit  donc  les  chances  du  commerce,  et  ces  chances  se- 
ront d'autant  plus  ûivorables ,  que  le  genre  d'industrie  exploité  sera  moins 
répandu. 

Frais  généraux.  Le  tableau  qui  suit  donnera  l'état  des  frais  généraux 
qu'entraîne  le  roulement  d'un  haut  fourneau  (il  est  inutile  de  faire  remat- 
quer  que  ces  frais  varient  avec  les  localités  et  les  époques). 

Frais  généraux  (Tun  haut  fourneau  dans  les  arrondissements  de  Bar 

et  Commercy  (Meuse) ,  en  1 842  *. 

Cours  d'eau,  prix  moyen  * 5,000  fr. 

Patente,  impdts  de  toute  nature,  chemins  vicinaux,  dégra- 
dation        760 

1.  HaMif  de  foule  brute  1011101  des  foonieaux,  connu  au«i  9009  le  nom  de  saumon, 
S.  Il  en  plufteun  (bameaui  employéi  i  couler  la  ronie  en  gueoie  qui  n'occupent  pas 
tous  les  ouvriers  détflgDéa  dani  le  tableau  que  nous  venone  de  donner,*  mais  U  nouttDara 
convenable  de  n^oneure  aucun  des  deuils  qui  m  rallaelient  au  roulement  d'un  baul  fimt-^ 
Dean,  mais  de  les  rassembler  au  contraire  ions,  et  de  les  admettre  de  la  manière  lapins  large, 
s.  Il  Xaul  remaraoer  qn'U  ne  i'aglt  noNcnent  ici  des  lirais  qu'entraîne  une  astaecompre* 
nânt  des  feux  d'amoerle,  des  fours  A  puddler,  etc.;  qu'il  ne  s'^agU  pas,  non  plus,  d'un  loai^ 
Beau  en  saUerles,  en  aMPebandises  al  en  socoiide  rasions  mais  slmpiemetitd'm  liiutfoara««« 
teUné  à  obtenir  de  la  fonte  bmie  de  première  fusion. 
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Appointements  d'un  régisseur 1,500 

Idem           d^ua  commis  de  bois 1,200 

Deux  gardes-fourneau,  à  900  fr.  Tun,  et  700  fr.  l'autre.  ...  1,600    * 

Deux  chargeurs,  à  45  fr.  par  mois .    »  1,080 

Un  ouvrier  pour  tirer  la  castîne  ',  à  45  fr.  par  mois.    .    .    .  540 

Un  idem  pour  la  casser,  à  25  fr.  par  mois. •    •  800 

Un  idem  pour  remplir  les  rasses,  à  80  fr.  par  mois.    .    .    ,  800 
Deux  ooTriers  pendant  six  mois  pour  relever  et  rentrer  le  char- 
bon, à  40  fr •         • 480 

Le  décasseur  et  son  cheval,  pour  l'approvisionnement  du  fott^ 

neau  en  mine,  castine,  sable,  terre,  etc.,  etc 1,000 

GhaufEsge  des  maîtres,  commis  et  ouvriers 1,000 

Frais  de  commis  suivant  les  exploitations,  inventaires,  carbo- 
nisation   800 

Voyages  du  maître  et  du  régisseur 1,500 

Entretien  de  l'usine,  réparations  ordinaires  et  imprévues  '.    .  2,000 

Intérêts  d'une  mise  de  fonds  de  120,000  fr 6,000 

Total.    ....    25,110  fr. 

Au  moyea  des  détails  que  renferme  ce  tableau ,  il  sera  facile  de  se  rendre 
compte  des  modifications  que  subissent  les  frais  de  cette  nature,  appliqués 
à  d'autres  localités. 

Les  frais  généraux  s'élèvent,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  25,1  tO  fr.  dans 
les  arrondissements  de  Bar  et  Gommercy.  I^ous  admettons  ce  chiffre  comme 
servant  de  première  base  à  nos  estiaaatioos  des  bote  à  charbon. 

Un  haut  fourneau,  sans  avoir  une  marche  très-active,  produit,  terme 
moyen,  par  mois,  90,000  kilogrammes  de  fonte  en  gueuse,  soit,  pouç  douze 
mois,  1,080,000  kil.  Ainsi  les  frais  généraux ,  calculés  d'après  cette  fabrîca- 
tloo,  seraient  de  28  fr.  25  c.  par  1,000  kilogrammes  de  fonte  '. 

Minerais,  Ramenons  à<  la  même  unité  le  prix  du  minerai.  Pour  obtenir 
1,600  kilogrammes  de  fonte,  dans  les  arrondissements  de  Bar  et  Gommercy, 
00  consomme  moyennement  1  kilolltre  450  ^  de  minerai  lavé  et  rendu  au 
gueulard  *  ;  mais  comme  la  qualité  et  le  poids  du  minerai  varient  beaucoup 
d'une  localité  à  l'autre,  il  est  bon  de  dire  ici,  comme  moyen  de  compartisoB, 
qu'un  kilolitre  de  minerai,  dans  les  mêmes  arrondissements,  pèse  moyenne- 
ment 16  à  1,700  kilogrammes. 

i.  Pierre  cticaire  qu'on  niéUinge  avec  le  minerai  pour  diviser  lea  matièret  el  faciliter  la 
r«k>u. 

s.  Dans  cotte  ionime  la  mlie  en  feu  est  comprise. 

S.  Un  iMut  fourneau,  le  plus  aciivé,  ne  peut  cependani  aroir  an  roulement  de  dooae  mob 
cooipleia,  en  raison  da  leApa  «u*ii  est  nécessaire  d*eraplOTçr  aui  réparations  ordtoairef 
pour  remonter  TouTrase,  ei  de  temps  en  leoMM  les  parois,  flous  avons  fait  la  part  de  oo 
lesnpa  de  repos  euiitt  temps  ^ui  tf'écoute  pour  la  mise  en  feu  en  portant  la  mOjenne  de  ta  fil- 
èriiaOlon  il  M,000  kilogr.  par  mois,  tandis  qu*oti  eât  pn  relever,  sans  exagération,  de  95  A 
400,MMI  kihMBT. 

4  Qoeiquea  maîtres  de  foseco  eompteat  41  i44  pMs  enbea,  d*aiilrei  M  piodi  (isoloaiMf 
mesures). 

5.  BoHcho  du  fooTMau  pla^éo  en  haut  de  la  keiÊgm  ou  Umi  de  dMifment. 
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Le  f  rix  do  minerai  varie  également,  rai vaDt  les  locaMéS)  awvaat  la  fWwaie 
dea  giteinfDts,  suivant  lea  difficultés  de  TextraotioD  et  les  fraia  detamapoit 
et  de  levage.  Il  n'est  jamais  difficile  de  ae  fixer  aur  eea  différeota  poiaaa«  et 
d'obtenir  des  renseignementa  positUs,  sait  aupuèa  dea  achafeeofa ,  aoit  auprèa 
dea  vendeora  et  de  toutea  ka  penoones  qui  aost  attacbéea  anx  «iinaa. 

Dans  la  Haute-Marne ,  la  quantité  de  minerai  néeaaaaire  pour  produire 
t  ,000  kilogrammes  de  fonte,  coûte  de  ifi  à  82  firanca^  Il  est  dea  jGoiimeaux 
où  une  pareille  quantité  de  minerai  ne  coûte  que  10  à  13  fr.,  et  qoelquefoia 

moine* 

Les  variations  que  aubiaaent  les  prix  dea  mineraia  dana  rarrondiasement 
de  Bar-le-Duc.  et  partie  de  celui  de  Commerey,  font  regarder  la  chiffre  17 
comme  représentant  la  valeur  vénale  d'un  kilolitre  de  minerai  '  ;  oe  qui,  pour 
1,000  kilogr.  de  fonte  brute,  porte  la  dépenae  en  minerai  à  34  fr.  65c. 

A  quoi»  ajoutant  les  frais  généraux. 3S     35 


La  dépense,  pour  ces  deux  objets,  aéra  de '47  fr.  90  e. 

Il  reste  à  se  rendre  compte  dea  prix  courante  des  fontes  brutea  dana  les 
foires  et  lieux  de  consommation,  puis  on  saura  à  quel  prix  le  mahre  de  forges 
a  pu  aoheter  un  stère  de  bois  à  charbon. 

Marchés,  Jùire$,  lieux  de  consommaHùti,  prix  des  fontes.  Les  fontes  de 
te  Meuse ,  en  gueuse  ou  saumon ,  se  vendent  principalement  à  Saint-Dizier 
(Haute-Marne),  à  Gray  (Haute  Saône),  à  Paris  et  à  Valencîennes. 

Gea  prix  ont  été  cotés  à  St-Dizier,  à  la  foire  de  novembre  1841 ,  a  173  et 
176  fr.,  rendues  à  Gray  *. 

A  la  même  époque,  tes  fontes  de  Franehe'Gomté  ont  été  Tendues,  à  Besan- 
900  (Douba)  105  fr.,  priées  au  fourneau.  Elles  se  vendent  aujourd'hui  300 
et305fr. 

Noua  ne  donnooa  ces  demSera  cfailfrea  que  comme  termes  de  comparaison. 
Pour  atteindre  notre  bot,  nous  n'avons  besoin  que  du  prix  des  fontes  brutes 
d'une  méfloe  contrée.  Ce  prix ,  au  moment  où  noua  écrivons  (avril  184S),  est 
de  165  à  160  fr.  les  l/)00  kilogrammes  pris  à  l'usine.  Adoptons  le  pins  bas  de 
ces  chiffrée.  Pour  l'obtenir,  le  maître  de  forgea  a  déboursé,  tant  pour  fraie 
généraux  que  pour  le  minerai,  47  fr.  90  c. 

Eeate  à  connaître  la  quantité  de  bois  à  charbon  qu'il  a  employée. 

Consomnuai4m  eu  bais  à  charbon.  La  consommation,  pnr  1,000  klfogr. 
de  fonte  brute,  d'un  haut  fourneau  marchanf  à  l'air  froid,  et  placé  dans  les 
conditions  les  moins  favorables,  est  de  60  hectolitres  de  charbon  ou  1360 
kilogrammes,  représentant  un  volunie  de  18  stères  de  boîs  à  charbon.  Las 
90,000  kilogrammes  de  fonte  fabriqués  par  mois  exigent  donc  tl34  quintaux 

4.  tl  r«ul  remarquer  que  les  uiinci  qui  paieni  le  minerai  plui  cher  aonl  onISoaSreaMat 
feTOrisées  par  le  moindre  prix  dea  boia.  Il  eH  peu  d'uainea  qui  aieni  à  la  fuie  à  praioaHé  4m 
nioea  abondantea  et  de  uombreuaea  foréla  ;  celles  qui  jouiaaeoi  de  cet  avantace  d<»BaiMD(el 
écraient  les  aulrea.  Les  cours  d*eau  doireoi  aussi  èire  pris  en  considéraUon.  JU  cit  fteUe  4a 
reste  d'apprécier  ces  diverses  drconsuncM. 

f.  tes  prli  de  Iraniporl  de  Saint-Dtzier  à  Gray,  sont  de  30  à  55  fr.  par  1,000  kll. 
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mitriqtteBik  OU  44ft  htfllolttreB  de  eharboD  V  ou^oeore  tCSOitètes  dkiMÎsde 
ebarboDiietlr,  ou  SIO  cordes  de  3  ttères  l'une.  A  l*alr  chaud  S  la  oonioaiiDa* 
tien,  |iar  mois,  eanit  do94i»à  1,003  quintaux  de ehavlKMi.  ou  l,960à  1,440 
stères  de  Ibois  (à  raisoii  de  16  à  16  stères  pour  1,000  kilog.  de  fonts). 

Admettant  donc  que  18  stères  de  bois  à  charbon  soient  néesssairss  poor 
obtenir  1000  kUogramoiei  de  fonte  bmte,  eoulèe  dens  un  haut  feomeatt 
marchante  l'air  firoid  et ajant  une  bonne  marehe,  on  lirait  l4$  ealcuis  sol- 
mnls: 

En  payant  le  stère  6  fr.,  soit  pour  18  stères.    •    00  fr.     c. 

Pour  minerai 94      86 

Et  pour  frais  généraux 38     36         ' 

Le  total  de  la  dépense  sera  de.    .    .  137  fr.  90  c. 

Or  le  mattre  de  forges,  en  vendant  la  fonte  155  fr.  les  1,000  kilogrammes, 
prises  à  Fusine,  aura  gagné  : 

Far        lyOOO  kilogr 17fr.  10c. 

Par      90,000      îd.    (fabrication  d'un  mois).  .    .    1,689     * 
Par  1,080,000      id.    (fabrication  de  13  mois).    .  18,468 
En  payant  le  stère  6  fr.  36  c,  son  bénéfice  s'élèvera,  par  1000  kilogrammes, 

à 13fr.60c 

Par  mois,  à 1,184 

Pour  dowte  mois,  à.    ....    .  13,608 

En  payant  le  stère  6  fr.  60  e.: 
Par  1000  kllogr.  de  fonte.  ....  8  fr. 

Par  mois 730 

Pour  13  mois 8,640 

Le  bénéfice  qu'obtiendrait  le  maître  de  forges,  d'après  ces  ealcuis,  est  tout 
à  fait  en  dehors  de  i'intérit  de  ses  capitaux ,  ainsi  que  de  l'entreties  de  I'H'' 
sine  et  des  dépenses  prévues  et  imprévues,  ces  dépensas  ayant  été  oon- 

!•  L'mbbIoI  Se  l'eir  tkoMd  ait  an  .pnlkfot  4ms  su  SMUie  noaafere  4>Nle«%  nenitSe  à» 

Jeter  diDilef  foyeri  d'iAnerie  l'air  préalablement  écbaurré  au  lien  d'air  flrold,*  oa obtient 
ptr  là  UM  écooenito  noiolre  Sas»  l*afB  nâff e. 

On  utilUe  la  flamme  écbappée  dei  fourneaux  et  dei  feux  d'alBoerie  pour  plufleuri  uiaiea, 
notamment  pour  laeuiiaon  de  la  chaui.  pour  réchauffer  lea  plécei  an  ter  dettlnéet  1  solrir 
un  élirafB  ou  nn  nooveau  raarlolase,  ei,  en  ceU,  elle  rcmpjMo  un  («ur  do  cbauflerlo. 

Cette  llarome  dlftflledu  gai  pour  t^cialrage  des  aiellen.  On  la  dirige  août  lea  machineaâ 
Tipear;  elle  y  circule  et  éconowiae  Telnplul  4e  la  hoiHIto.  Cea  pienéeéa  aont  amy loyéa  aroB 


no  auccès complet  dani  lei  bellei  uiines  d'AbaInTlIle  (Meufe). 

M.  d'Ao«lelarre,  à  Trétoray  (lleuaej«  par  un  procède  dea  pina  Instotem,  wnrtola  atoe 
anecea  la  sax  et  lea  matières  aériformea  que  dégagent  lea  cueulards  de  deux  banu-Toumeaux 
plaoéa  Ton  prèa  de  loutre.  Il  conduit  le  gat  dont  II  a  beaoïn  dans  les  fbars  1  poddier,  lalsaanl 
échapper  par  lea  gneularda  le  gai  surabondant  Cet  fours  à  puddier  oni  la  toimo»  é  pou  prés^ 
do  cent  qu'on  emploie  à  élaborer  la  loin.  Là,  san9  eombttêifhle  autre  que  Ugai^  un  ouTrier 
'  d'un  riofard  manipula  la  footo  par  une  ou? eriuro  drculaira  et  la  pcéparo  à  éuo  iri 


portée  sooa  un  marteau  ordinaire  où  elle  est  cinglée  en  forme  de  ronaro,  puia  en  maasiaux^ 
M  «nln  on  for  du  calibre  que  l'on  désire  obtenir. 

Gea  procédés  qui  icndeni  à  diminuer  la  coosomoation  et  la  Talenrdu  boia  à  charbon,  doi- 
font  ècro  étudiés  par  rostimateur,  qni  lea  prendra  en  considération  pour  déterminer  le  prix 
dnboia. 

1.  Hona  donnons  co  OhfTfre  par  mois ,  afin  qno  restlmatenr  pnîsso  se  rendre  compte  dés 
héntSois  ot  dos  pertes  qno  ferait  nn  mattra  ée  forfei  domla  lunitllBanMa  BSNKaltaatfe 
qne  penduil  une  partie  de  Tannée. 


Ni 


3S6  ANffALBs  FomsfrifeBBs: 

prtees  dans  1^  frais  généraux  par  deux  allocations,  Pane  de  6,000.  Tautre 
de  2,000  fir. 

Il  a  été  également  attribué  une  large  part  aux  frais  de  toutes  natures,  tels 
que  voyages,  patente,  impôts»  appointements  des  commis,  etc. 

Cependant  il  convient  de  laisser  à  l'industrie  un  bénéfice  assez  avantageux 
pour  la  couVHr  :  l^des  retards  et  des  difficultés  qu'éprouve  quelquefois  la  ren- 
trée des  capitaux  ;  7^  des  frais  de  procès  auxquels  les  hommes  les  plus  droits 
sont  exposés  dans  les  affaires  ;  3^  des  faillites,  aujourd'hui  d^autant  plus  fré- 
quentes ,  qu'il  existe  dans  le  commerce  une  soif  ardente  de  faire  prompte- 
ment  fortune,  et  qu'on  fait  des  spéculations  une  espèce  de  loterie-,  4**  des 
ehanbes  du  commerce. 

A  l'aide  des  renseignements  que  nous  avons  indiqués,  l'estimateur  se  for- 
mera dans  chaque  localité  un  tarif  d'estimation,  en  déterminant  les  prix 
moyens  auxquels  les  maîtres  de  forges  de  telles  ou  telles  usines  peuvent  payer 
les  bois  à  charbon. 

Bar-le-Duc,  30  avHl  1843.  Cothebbt, 

CODserrateor  des  forAls  do  f  S*  arroDdfftenMnt. 


GEMMAGE  DES  PINS  MARITIMES 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  8A&THJB. 

La  végétation  si  prompte  et  si  riche  du  pin  maritime  dans  les  dunet  de  Gas- 
eogne  est  due,  non  à  la  olimatuffe,  puisque  la  chaleur  est  eneore  plus  forte 
dans  la  Provence  que  dans  la  Gaseogne  «  mais  à  la  constitutkm  du  sol.  Ce  soi 
se  compose  d'un  sable  très-friable  dont  les  grains  ne  sont  agrégés  ni  par  des 
détritus  de  végétaux  ni  par  des  allovions  argileuses.  Cette  condition  géolo- 
gique, indice  d'ube  stérilité  presque  absolue,  est  cependant  la. plus  kvorable 
à  la  culture  du  pin  maritime;  car,  d'un  câté,  cette  désagrégation  moléculaire 
ne  présente  aucune  résistance  au  chevelu  si  délicat  des  racines  de  cet  arbre , 
et,  de  l'autre,  la  capillarité  de  ces  sables  élève  presque  jusqu'à  la  surface  du 
sol ,  une  humidité  permanente,  seul  aliment  de  ces  radoes. 

La  constitution  des  sables  du  département  de  la  Sarthe  est  en  tout  sem- 
blable à  celle  des  sables  des  dones;  ils  sont  également  très-friables  et  géné- 
ralement colorés  en  brun ,  ainsi  que  ceux  des  Landes  de  Gascogne,  par  des 
matières  ferrugineuses.  Les  sables  des  dunes,  longtemps  roulés  et  lavés  par 
les  flots,  ont  été  jetés  et  amoncelés  sur  la  plage,  où  ils  ont  formé  une  vâri* 
table  laisse  de  mer.  Les  sables  de  la  Sarthe  proviennent  d'une  formation 
marine  4u  terrain  tertiaire.  En  parcourant  les  belles  futaies  de  pins  mari- 
times du  département  de  la  Sarthe ,  on  doit  naturellement  se  demander  si , 
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outre  les  produits  ea  matière  ligneuse,  il  oe  8.erait  pas  poMÎb|e  d*eii  e^^Uraire 
de  la  résine,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  le  midi.  La  bonne  végétation  de  i;es 
pins  suffirait  ponr  icésouçUe  laquestiQQ  dans  le  sens  de  Taffirmative»  si.  elle  oe 
l'était  déjà  par  des  faits  coi^tatés.  ... 

11  existe  dans  ce  département  quelques  grands  prpj^riétaires  qui  pos^^dent 
1,000  à  3,000  h.  de  pins  maritimes;  depuis  quatre  ans  ils  y  ont  ifi^ro4uit  le 
système  du  gemmage et  ils  ont  obtenu  les  mêmes sés^ltatsqne  le^ résÎBiers 
des  Landes.  M .  de  Beaumont,  qui  possède  dans  les  environs  de  Tours  upe  forât 
de  pins  maritimes  d'une  contenance  de  2,000  h.,  a  commencé  à  gemmer»,  il  y 
a  quatre  ans,  les  parties  qui  doivent  venir  e^  tour  d'exploitation  dans  dix.ans, 
ainsi  que  les  arbres  qui  doivent  tomber  lors  de  la  dernière  éc)aircie.,  et  le 
revenu  annuel  tMoyen  (Fun  arbre^  pendant  ces  quatre  anmées,  a  été  de 
0/r.  07  c. 

Or,  il  résulte  de  documents  recueillis  sur  le  gemmage  des  pins  de  Bordieaux, 
que  ceaX'Ci  ne  donnent  pas  davantage.  La  culture  du  pin  maiitime  (fpips  ce 
département  est  donc  d'un  meilleur  rapport  que  dans  le  midi,  puisque^  outre 
le  bénéfice  du  gemmage  qui  est  le  même,  on  en  retire  de  beaux  produits  en 
matière  qui  dans  ce  pays  ont  de  la  valeur,  tandis  que  dans  les  Landes  ils  n'en 
ont  aueune. 

Les  produits  peuvent,  du  reste ,  pour  la  qualité,  soutenir  la  coocorrenee 
avec  ceux  de  Bordeaux.  Vainement  on  a  avancé  que  le  sol  n'était  point  celui 
des  Landes,  que  le  pin  maritime  de  ce  départestent  n'était  point  celui  que 
Ton  cnitiTait  dans  le  midi  ;  toutes  ces  assertions  sont  tombées  devant  Texpé  • 
rience.  La  société  d'agriculture  de  la  Sartbe  a  décerné,  en  1843,  une  médaille 
d'or  à  M.  Lefebvre*Dessalaye  pour  les  beaux  produits  résineux  qu'il  a  retirés 
de  ses  forêts;  elle  doit  éf^alement  en  décerner  quatre  cette  année  à  ceux  qui 
auront  gemmé  le  plus  grand  nombre  de  pins. 

Ces  récompenses  prouvent  tout  ffntérêt  que  les  gens  instruits  portent  à 
eette  industrie,  qui  deviendra  certainement  dans  peu  une  des  principales 
riehesses  de  ce  départenent,  dans  lequel  II  exista  18,000  h.  de  pins  mari- 
times ,  et  une  étendue  à  peu  près  égale  de  landes  incultes  susceptibles  de 
donner  les  mêmes  produits. 

Dans  le  désir  de  eooeourir  au  même  but  et  d'encourager  les  propriétidres 
à  introduire  le  gemmage  dans  les  forêts  de  pins  maritimes,  nous  indiquerons 
ici  sommairement  les  produits  d'un  hectare  soumis  au  genmiage  pendant  le 
cours  d'une  résolution  de  60  ans. 

Résumé  en  chères  des  divers  produits  que  Pon  peut  retirer  d^un  hedai 
de  pins  nMÊ'itimes  dans  le  cours  d*îme  révolution  de  60  om. 

A  12  ans,  produit  de  la  V^  éclaircie,  150  fagots  à  9  fr. 
le 0/0,  ci 18fr.  &0c. 

A  20  ans,  produit  de  la  2'  éclaircie,  200  fagots  à  12  fr. 

le  0/0,  d 24 

JoiMisis.-ii.  T.  ii.-^e 


àtt  AHMAIBS  fOtntlèftSSv 

A  ft  aïà,  ptcMtî  de  la  3*  écfoircfe,  280  fagots  à  12  fr. 
1«  0/0,  el.  . «    .      SS      dé 

Dé  !I5  à  3<^  tiitt,  prodoit  da  réânage  des  1000  ntbitt  qot 
seront  abattus  à  la  trentième  année,  lors  de  ta  detnttèfe  édair- 
€ké^  à  rtfsDA  deO,Oê  c.  fAt  arbre,  sotl  par  an  90  ft.  iX  (louf 
Shiméitt^oii  t ino      » 

A «I  Ane,  prèdiiît  de  1)i  4*  éelaireîe,  7  stères  phts  2lO  fk* 
gol»,Ol.  00        * 

De  tO  à  00  ans,  produit  abiniel  do  rèstnage  des  700  arbres 
reManto,  à  raiaoïi  de  0,06  e.  pat  arbre ,  soit  par  ao  35  ff.,  et 
pour  00  aos^  tf !,o&o       » 

A  00  dnss  Ion  de  la  eoope  à  hiano-étoc  :  )"*  produit  de 
76  barriques  de  goudron  du  poids  de  ISO  kil.  l'une,  à  30  fr. 
la  koififue,  «f .     % !i,25ô        • 

r  Produit  de  1,000  hoet.de  ehaifyon  à  ifr.Thect^  et.  .    .  1,ooo       • 

Ainsi^  on  peut  obtenir  en  60  ans »    .    .    .    .  4sêSt  fr.  10  o^ 

Pour  OAe  Mise  première  de  400  fr.,  satoif  : 

Pour  achat  de  1  h.  de  terre,  ci 300 fr.   »  e. 

PooréoiilKier,  bfiMer,  labourer  et  reeoiifrir  la  setnenee.  93       » 

fHMir  I)  M.  êè  sMuenoe  à  0,00  le  kl!.,  d 7      20 

Total.    .    .    .     400fr.20«. 
MkaaIs 

Garde  «Anéral  des  foré^  nembre  de  It  «ooMMiMani  de  là  OsrtlMb 

DE  LA  TRIANGULATION. 


il'. 

DISSCBTl^'nON  DE  LA  NOOTELLt  ttétVlODS. 

VIIL  Lorsqu'on  a  calculé,  par  la  méthode  ordinaire,  les  triangles  qui  rat- 
tael«eiit  les  points  d'une  trimgutatkm ,  ît  arri?e  oouveut  que  1^  détermino 
encore  lesdistàfioes  de  oes  points  à  la  méridienne  et  à  sa  perpetidieulaire  pas- 
sant par  un  lieu  déterminé;  mais  pour  que  ce  second  calcul  soit  possible,  il 
faut  que  le  premier  soit  exécuté,  car  c^st  dans  les  résultats  de  celui-ci  que 
néeessahrèment  le  second  puise  tous  ses  éléments.  Or,  la  nouvelle  méthode 

I.  Les  flsurei  sont  Jointes  i  k  pfemiére  partie,  UvralaoB  de  férfier,  ii.  SI. 


im  tk  'Ttumir&iitwii^  SU 

Mit  préeiitaWDl  un  ordre  inverse^  <;*esl<è4dfrt  ^HMliMléMNdliM  4V»oil  Ht 
dfstaneM  à  la  inéndieDoe  et  à  sa  perpendicalâffe,  et  qu'elle  Ven  sert  eoiOlli 
pour  former  les  trieogles  par  lesquels  on  nax  i«)ier  les  pointi  et  former  le 
réseaa. 

Pour  procéder  de  cette  manière,  la  base  étatit  doitaée^  OA  aSilgBé  à  I^M 
do  ses  eitfémnés  les  distaooes  ooordonnées  (  les  distances  à  la  mérMlmine  et 
à  la  perpendloulalre),  qui  eorresponjlent  au  Nea  6à  on  stip]NM  qae  les  ien 
axes  (la  méridieDoe  et  la  perpendiculaire)  se  rencontrent.  Ges'premlérst  A* 
tances  et  la  décllnaitimâ^  la  tese  servent  à  obtenir  les  dfetanees  anslognes 
de  la  deoxîème  extrémité^  et  on  a  ainsi  dent  pdnu  rattachés  anx>  axes,  sur 
lesquels  on  peut  s*appoyer  pour  le  rattachement  d*un  troisième;  cehii^el 
combiné  avec  un  des  dent  autres,  conduit  à  son  tour  à  la  détermiontloiPd'nn 
quatrième  point,  et  ainsi  de  suite  pour  toiio  les  autres.  -^  Les  traf  asnr  dd 
terrain  et  Tordre  à  suivre  dans  le  rattachement  des  points  sont  d'eilleursles 
mêmes  que  dans  la  méthode  ordinaire;  il  fiut  procéder  du  grand  an  petit, 
▼érlfier  souvent,  par  des  calculs  contradictoires,  les  résultats  obtenus,  etc. ,  etCi 
—  Il  faut  observer  toutefois  qu*au  lieu  de  rechercher  la  forme  équilatérale, 
pour  le  triangle  que  formeraient  les  trois  points  que  l'on  considère^  on  têelie 
seulement  que  les  rayons,  qui  opèrent  le  rattachement  du  signal,  se  renee#» 
trent  sous  on  angle  approchant  le  plus  possible  de  90*  ;  mais  à  rexoeptlonél 
cette  petite  différence,  les  deux  méthodes  ne  diffèrent  plus  que  psr  la  HMH 
nîère  de  rendn  les  données  explicites  et  de  rattacher  tes  points. 

Il  résulte  donc  de  cette  circonstance,  que  la  description  de  la  nouvelle  mé^ 
thode  peut  être  réduite  h  celle  des  procédés  par  lesquels  on  obtient  la  déduc- 
tion des  angles  et  la  détermination  des  distances  coordonnées  à  la  méridienno 

et  à  sa  perpendiculaire  ;  je  commence  par  la  déduction  des  an^es. 

> 

OrierUe$nenl  de*  rayons  visueU*  , 

IX.  Pour  obtenir  la  déduction  des  angles,  on  rapporte  à  une  ligne  fixe  (M 
méridienne*)  le  direction  de  tous  les  rayons  observés  aux  différentes  sta- 
tions. Pour  y  parvenir,  on  procède  absolument  comme  dans  la  méthode  or- 
dinaire, lorsque  Ton  veut  faire  les  calculs  à  la  méridienne  et  à  la  perpendl^ 
culaire,  à  Texception  près,  cependant,  que  l'on  emploie  les  angles  observés,  au 
lieu  de  ceux  des  triangles  calculés.  Pour  atteindre  le  but  de  cette  manière,  il 
est  nécessaire  que  ks  stations  soient  visibles  entre  elles,  au  moins  deux  à 
deux  ;  les  rayons  qui  tes  joignent  forment  alors  une  ligne  brisée  par  laquella 
on  fait  passer  la  déclinaison  d'un  tour  d*horizon  à  Tautre.  Cette  déclinaison 
des  rayons,  formant  la  base  de  tout  mon  travail,  je  vais  d'abord  montrer 
eonimeot  je  la  détermine. 

%»,  Pour  fixer  les  idées,  supposons  qu'on  ait  fait  une  observation  au  poini 
▲  et  que  Voù  ait  mesuré  (Ûg.  8)  l'angle  n  A  B,  que  le  rayon  A  B  bit  avec  U 

t.  Od  poomU  prendre  une  direction  quelconque;  malt  dans  le M»de  la  irlSBiÉUiftOn.  là 
•IrMiMUw  doit  éb  rNMn^  psiM  ^i^elie  raai^  éMR  teiaâ  te  1»^ 
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nord»  Boît  avec  une  boiUMole,  soit  par  tout  autre  moyen  ;  on  connaîtra  twt 
icpplément  s  A  B,  et  pour  obtenir  Tangle  que  font  avec  le  nord  tous  les  rayons 
en  tour  dliortzon,  il  suffira  d'ajouter  aux  nombres  donnés. par  Tçhaeryation, 
f  angle  5  A  B;  si  on  a  pris  A  B  pour  base  (point  de  départ),  cela  est  évident  par 
riiispeeiion  de  la  figure  seule  ^ 

SI  A  C  ^taît  la  base  de  l'observation,  on  retrancherait  «  A  B  de  Tangle  BAC 
connu,  puis  on  obtiendrait  CAS,  d*où  Ton  tirerait  C  A  N  que  Ton  ajouterait 
à  tons  les  nombres  donnés  par  Tobservation. 

rappelle  coefflcient  de  déclinaison  Tangle  que  le  rayon  O^,  00'  00",  ou  la 
toe  de  Tobservation,  fait  avec  le  nord.  11  est  positif  ou  négatif,  et  on  rajoute 
ou  on  le  retranche,  soi?ant  la  position  de  ce  rayon  par  rapport  à  la  méri* 
dienae,  et  amsi  qu'on  le  voit  par  la  figure;  il  est  positif,  dans  la  r^ion 
•nd-onest,  négatif  dans  celle  nord-ouest;  il  redevient  positif  dans  la  r^on 
lorA-estetn^tif  dans  celle  sud-est. 

XL  Pour  former  le  coefficient  de  l'observation  B,  il  est  évident  que  Ton  ne 
ponrra  plus  fiiire  usage  de  la  boussole,  qui  donnerait  des  résultats  trop 
ioeiaelB  *  ;  maison  y  parviendra  en  s'appuyant  sur  les  propriétés  des  parai* 
lèles  coupées  par  une  sécante;  en  effet,  on  peut  d'après  ces  propriétés  faire 
passer  la  t  *  par  le  rayon  A  B;  car  on  a  nB  Aégal  à<  AB  et  comme  l'angle 
que  fait  A  B,  avec  chaque  rayon  de  l'observation  B  est  connu,  on  parvient  fa- 
oUement  an  coefficient  cherché.  Soit,  par  exemple,  B  D  le  rayon  0°  00'  00" 
de  l'observation  ;  on  connaît  A  B  N  qui,  ajouté  à  A  B  D  connu,  donne  + 
f>Bn*  pour.le  coefficient  de  t. 

Ponr  BE^  0%  OO'  00",  on  aurait  coefflcient  =  180  <»  —  (AB  £  +  A  B  ») 
«M  E  B  ««  On  voit  assez  comment  il  £iudrait  procéder  dans  les  autres  cas. 

XII.  Lorsque  d'une  station  F  on  a  vu  A  et  B,  et  que  réciproquement  F  a 
été  aperçu  de  ces  points,  on  peut  vériGer  le  coefficient  de  déclinaison  de  F  ; 
car  on  peut  d'abord  le  former  au  moyen  de  A  F,  puis  le  vérifier  au  moyen 
de&F. 

Il  suit  de  là  que  toutes  les  fois  que  l'on  a  observé  aux  deox  extrémités  d'un 
rayon ,  sa  direction  avec  le  nord. est  vérifiée  (à  moins,  toutefois,  que  ce  soit 
le  rayon  qui  a  servi  à  faire  passer  la  î  ).  £n  même  temps  que  cette  vérifica- 
tion est  utile»  elle  est  remarquable  parce  qu'elle  indique  quel  est  le  rayon 
butif  ,  lorsque  une  erreur  a  été  commise  dans  l'observation. 

1.  On  lapposa  kl  que  la  gradutUon  de  rinstrument  est  namérotée  de  gaucho  A  droile 
pour  robserTateur  qui  regarde  le  centre;  s*il  en  était  autrement  il  faudrait  retfandier  8  A  B 
au  lieu  de  l'ajouter. 

S.  J*al  Muvent  entendu  exprimer  le  regret  que  la  boussole  ne  permit  pas  la  lecture  dei 
•Oflea  avec  plus  d'exactitude  ;  les  ▼ariaiions  uombreusea  (dont  la  loi  en  tout  à  faU  ineonmie) 
auxquelles  la  force  directrice  de  Taiguille  airoaniée  est  sujette,  sont  sans  doute  le  seul  motif 
qui  aitempécbé  la  coostrociion  d*un  instrument  permettant  une  leolore  plot  eiaoïe;  ear 
nen  n'est  plus  Tacile  que  de  l'obtenir  ;  en  elTei,  il  suffit  d'aiouter  A  un  graphomàire  quel- 
conque  une  aiguille  aimanlôe  (grande  comme  celle  dea  boussoles);  de  remettre  a  cbaqne 
ilaiion  rinstrument  dans  la  mémesituationy  par  rapport  aux  aiguiliea»  iimmé  vçrs  û  ttord^ 
et  de  Mre  l*Obaerviiloo  eomme  fl  rordinaire.  Les  rayons  seront  alors  orientés  et  les  angles 
•eroni  donnés  avec  Tcsactitude  mémo  que  comporte  le  grapbomètre  ;  un  grapbomètre  ainsi 
disposé  serait  trés-con?enable  pour  les  opérailous  de  détaits  en  fordu 

a  lnO  vigne  t  signifie  déc^inaiaofi. 

4.  On  aibcle  DB  n  du  signe  -fptroe  que  le  rayon  ooQO'OO'*  se  tcoore  dans  la  région  nori» 

Sft. 
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Il  est  utile  et  même  indispensable  da  vérifier  les.cœf&cientfl  de  déeSnaîsDOi} 
00  8*assure  ainsi  que  tout  est  bien  en  harmonie.  Il  arrive  presque  toujourp 
que  les  résultats  diffèrent  de  quelques  dizaines  de  .secondes  ;  il  &iit  aton 
prendre  la  moyenne  arithmétique  entre  ces  résultats  ;  en  général,,  mescorf» 
fidents  ne  difièrent  pas  de  plus  de  20"  pour  les  grands  rayons  ;  aioii, 
la  moyenne  porte  la  différence  finale  à  10". 

XIII.  Lorsque  les  terrains  que  Ton  triangule  sont  bien  déeouvsrtSs  Uest  très- 
rare  que  Ton  éprouve  des  difficultés  pour  amener  la  déclinaison  à  toutwles 
stations  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lors<|u*on  opère  dan»  des  pays  plais 
et  boisés,  ou  dans  des  pays  de  montagnes  dont  les  sommets  sont  ooeupéspav 
des  bois  ;  alors  les  stations  étant  plus  rarement  visibles  entre  elles  »  la  déeH» 
naison  ne  peut  pas  toujours  passer  de  Tune  à  Tautre ,  par  le  mayeo  q/m  J*ai 
indiqué  ;  mais  il  est  très-facile  de  résoudre  la  difficulté,  et  ce  n'est  pas  là  ua 
des  moindres  avantages  de  la  méthode  que  je  décris. 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  ces  avantages,  je  prendrai  pour  esen^pleuM 
solution  très'laborieuse  par  la  méthode  ordinaire,  et  qui  se  présente  à  ohaque 
instant ,  surtout  dans  les  triangulations  de  petites  dimensions ,  eooMDe  «Mt 
celles  du  cadastre. 

La  longueur  de  la  ligne  A  B  (fig.  17)  est  connue,  ainsi  que  sa  t  n  A  B  ;  4M| 
a  observé  Fangle  A  C  B  >  ^t  Ton  veut  compléter  les  données  néoessaiies  à  la 
détermination  du  point  C. 

D'abord,  si  A  est  une  station ,  on  chereheni  un  point  d,  qui>paisse  ÊM 
aper^  de  A  et  de  c ,  et  duquel  on  puisse  aussi  apercevoir  «s  deur  points  ; 
on  mesurera  les  angles  B  A  (^,  A  c  d,  A  de,  et  le  problème  sera  Bésotu»  imii 
qi^il  saU  nécessaire  de  déterminer  lepoM  d  :  en  effet  on  aura  : 

r  t  A  d»  180°  —  (n  A  B]+ B  AflO  »  «  A  cT»  Adft. 
3«»tCd— Arfn— AdC=-Cdn=tCrf. 
8-î  AC  =  180o-.(ACd— «Cd). 
4*EnfinîBCn=t  AC  — ACB«BC««. 

La  t  des  trois  côtés  étant  connue ,  on  obtient  fiicilement  les  angles  du 
triangle  ABC,  car onaA  =  180*»  — (t  A  B  x  î  AC)  =  BAC, 

B  =  ÎABXÎBC =ABC, 

C  =  ÎCA-.tBC =iACB, 

et  comme  d'ailleurs  A  B  est  donnée,  on  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  résoudre  le 
triangle  ABC. 

Si  de  Aon  ne  pouvait  voir  B ,  on  rattacherait  la  direction  Ad  à  celle  d'un 
autre  rayon  décliné,  tel  que  A  D  :  l'opération  serait  à  peu  près  la  même  ;  elle 
différerait  seulement  parce  qu'on  aurait  A  d  «  1 80»  —  (D  A  d  —  D  A  n)  =: 
180*  —  dAn=;e^  Ad;  tout  ce  qui  suit  resterait  le  même. 

Si  les  points  A  et  B  étaient  inaccessibles,  ou  si  on  ne  pouvait  y  observer  un 
alignement  qui  ramenât  au  point  C,  il  faudrait  partir  d*uti  point  D,  lié  aus 

4.  Otf  elMreiM  loqjMn  l'angle  avec  la  néiidlanM  plot  paUl  qua  90». 
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points  A  et  H  *,  et  revenir  par  les  alignements  D  E ,  K/,  / d  et  tf  G  au 
pointe. 

Bi  les  points  A  et  B  n'étaient  connus  que  par  leurs  distances  à  la  mévi» 
disnne  et  à  la  perpendiealaire,  et  qu'ils  fussent  en  outre  Inacoesslbles ,  on 
dMuiraK  de  ees  distances  la  longueur  de  A  B,  et  sa  f  n  A  B,  puis  on  opérerait 
comme  précédemment. 

•  XIV.  Onpourralt  sans  doute  multiplier  les  exemples  ;  mais  il  est  moins 
inportant  de  oonnàltré  beaucoup  de  cas  particdiers  que  de  eonnatCre  Tesprit 
As  la  métbedfo,  et  te  qui  précède  montre  assez  que,  ^ns  tous  les  cas ,  il  faut 
fermer  une  suite  d'alignements»  depuis  la  Ngne  dont  on  connaît  la  f ,  josqui 
oelle  où  Ymn  veut  la  conduire ,  puis  mesurer  les  anglee  que  toutes  ces  lignes 
fent  entre  elles  deux  à  deux  *. 

Il  est  bien  rare  que  Ton  soit  forcé  de  faire  usage  de  signaux  auxiliaires  dans 
la  pratique,  car  on  trouve  presque  toujours  dans  le  travsil  des  moyens  suf« 
âsaotk  pour  éviter  de  s'en  servir.  Au  reste,  pour  augmenter  ees  ressources 
sur  oÉ  point,  il  faut  tâcher,  lors  de  la -plantation  dei  signaux,  de  satisfaire  à 
nette  régis  très*simple:«nn^»a/,  où  ronveiUêMkmner,  doit  être  plaeé 
de  manière  que  Von  aperçoive  une  station  orientée,  de  laquelle  ce  signal 
fmisH  kd^rkéme  être  aperçui  II  n*y  a  que  dans  lé  cas  où  Ton  ne  pourra  satis- 
faire à  eette  règle  que  Ton  devra  avoir  recours  aux  moyens  indiqués  phis 
haut,  ou  à  d'autres  qu'il  est  très-facile  dlmaginer. 
'  XY.  Peur  obtenir  des  résultats  exacts,  il  faut  éviter  d'amener  la  f  par  des 
rayons  trop  petits;  car  le  pointé  des  signaux  Introduirait  des  dlIférenoBS 
AiBS  les  angles,  et  le  eoefiioleot  ne  serait  plus  exact;  en  général ,  la  condi* 
tion  la  plus  ûivorable  est  de  faire  paaser  la  t  par  le  plus  grand  des  rayons  du 
tour  d'horizon. 

Afin  d'expliquer  sur  une  figure  cette  remarque  très*lmportante,  je  suppo- 
serai  qu'on  veuille  former  le  coefficient  de  t  de  la  station  A  (fîg.  6}«  au  moyen 
de  lune  des  deux  autres  stations  B  ou  C.  Si  l'on  considère  d'abord  le  rayon 
A,C,  pu  voit  de  suite  que  le  concours  possible  des  erreurs  résultant  du 
pointé,  de  la  lecture  des  angles,  de  la  mobilité  des  signaux,  etc.,  etc.,  faites 
aux  deux  extrémités  de  ce  rayon,  pourra  changer  sa  direction,  et  lui  donner 
celle  ac;  on  voit  de  même  que  la  direction  de  A  B  pourra ,  par  le  concours 
des  mêmes  circonstances,  être  changée  en  celle  a  b.  Or,  la  direction  de  tous 
les  rayons  du  tour  d'horizon  fait  en  A ,  étant  rattachée  à  celle  du  rayon  par 
lequel  passe  la  t,  il  en  résulte  qu'elle  sera  passible  des  différences  qui  affec- 
teront cette  dernière,  et  on  aperçoit  facilement  que  ces  différences  seront 
d'autant  plus  grandes  que  les  rayons  seront  plus  petits  ;  elles  seront  Inverse- 
ment proportionnelles  à  leur  longueur. 

1  On  suMOie  qup  de  D  on  ap«rcoWc  A  ou  B,  oo  que  le  coefficient  de  D  s  été  éubli  pour 
lé  srnèmciooni  A  et  B  font  partie. 

t.  Il  en  résulie  an  polygone  dont  on  connaît  tous  les  angles,  excepté  le  dernier,  quUl  Taut 
conelure  de  la  soronte  des  autres.  Ainsi,  au  fond,  la  nouvelte  métltode  n'est  qu'une  ekteosioa 
de  rancieDDc,  qui  très-iMiveoi  esndMl  le  S*Mfto  d'iui  uisof It  de  la  seiMie  ém  snirH. 


En  ieOUfPiiiaqiM  U.pipipon  ifis  «igiiam  goe  Van  poMi  n'oç^o^t  iia^  tOlh 
jours  eiactepAint  Ip  in^PM  position  \  q^'\\^ peuvent,  par  e](efpplfi,  4|re  iacU* 
«ét./pp  aeiMk  4iv«nAi  V^^o^  apit  par  la  veat,  «eît  pa?  tftutt  ^Mlr^  ea^ae, 
K«préa9iiMma  pfur  vu  petit  a«ral«  baebé  le  lieM  da  tputaa  w  vaf^^iPM  4a 
ga^itH>a.  Cela  lait  i  il  aH  éviOeni  qu^an  quf  Iqu^  point  de  ea  lieq  gua  I'pp  vjaa 
la  aignal,  l*erre«r  4a  pointé  aéra  la  même .  at  qu'ainai,  poiur  )ea  pointa  d%la 
airaonCirenoa»  aile  pourra,  a'ajontar  k  la  pramièra  ao  Ja  délnurdant  i  mar^vona 
4one,  par  une  nauvaUa  aiaoaoféreoca  aonoentriqua  an  petit  aaiale  déjà  trae4i 
la  Vmita  de  la  aannaaa  di  im  deux  eavaaa  d'incertitiide  (  de  eawa  mwiik^  or 

comprendra  sur-le-cbamp  que  la  poaîtîon  des  pointi  ABC  étant  indétar-* 

iiinée  daoa  touta  r^tandMe  d'un  petit  eapaee  4e  9*4  à  o^e  de  diamàtre*  par 
eaempla,  la  diraetîon  des  rayona  lara  elie-méma  pasaîble  de  eatte  iaaeititudn) 
mide*  pulaq«e  aat  aipaaa  ait  la  mim%  fiPMV  louiaa  N  di^tapaas  ft  pow  taua 
lea  pointa,  lai  plua  «randea  arraurs  angulaiies  À C  <i  A  B'  a  qui  poiuvont 
en  résulter  pour  la  direction  de  chaque  rayon ,  seront  inversenient  pnopQr- 
tipnntileai  la  loi^euff  de  aaa  rayona,  aar  elles  s'appuient  toutea  sur  d» 
cordes  sanuble ment  ^|aa,  lavolr  :  le  ray«n  de  chaque  petit  cerale  qvi  am^ 
que  le  lieu  de  toiitea  |ea  positiops  (iu9  peut  prendre  la  signal, 

Quant  à  leur  amplitude  numérique,  elle  peut,  dans  des  iriangulatiaiM 
of  mipe  sont  eetlea  daa  foWlia,  aUf  r  Jusqu'à  une  miouie  at  plua  popr  uq  rayivi 
de  1000***,  il  sufQt  pour  cela  que  Iqi  obeet vaiiona  aipiif  élà  faites  à  if$.  épq> 
ques  différentes ,  par  un  veat  capable  d'ipolinar  les  signavc ,  en  lena  aoqt 
traire,  de  0"'lô,  et  on  coinprend,  puisque  celte  ciroonataoce  peut  aouvapt  as 
realispr,  le  grand  avantage  qu*il  y  a  à  employer  des  rayons  dont  la  longueur 
réduit  à  10"  on  20"  au  plus  Terreur  dont  nous  nous  occupons. 

XVI.  11  est  aussi  avantageux  da  tirer  la  f  d'un  mépoe  point,  pour  plusieurs 
stations  ;  les  conditions  d'qnsem^la  4ont  mieui  rampUes,  Enfin  il  faut  encore 

Kvroarquf  r  que  si  Ton  bit  pasaer  la  t  par  plusieurs  stallona  pour  la  oandiMre 
à  une  sNlra  station  éloigOiéSi  il  fput  prepdra  toutss  Isa  praoauUgAs  Péaeasairaa 
PPMT  masurer  eiaet^rnaut  la«  angla^  dpnt  on  fait  usage,  aar  Isa  erreurs  poui^ 

raient  se  cumuler  et  influer  d'une  manière  grave  sur  le  coefficient  de  oetta 
alation. 

.  XVII.  l>ans  le  dessaiq  4*abr<ier  la  déduction  dPi  angles,  J'ai  auasi  au  nw^ 
taoUon  da  tenir  aoaspte  du  poaftiaient  de  t  sur  la  tarrain  at  d'orienter  la  carda, 

mais  je  me  suis  tout  de  suite  aperçu  que  la  marche  que  Ton  doit  nécessairement 

suivre  en  faisant  des  ohssrvations,  ma  jsttarait  inévitablement  dans  Tioaop- 
fénient  signalé  plus  baiit,  n"  xv  :  on  ne  peut,  en  effet,  toujours  preadre  pour 
basa  da  rorientament  da  cercle  un  grand  rayon  ^  at  las  raisoonemeots  dû 
■*  x^i,  appuyés  par  Texpérience,  prouvent  que,m4me  avtt;  des  observations 
bien  faites,  ce  aera|t  opa  condition  essentielle  à  remplir-  Or,  comment  rem^ 
plirait-on  cette  condition  P  Irsit-on  à  une,  deux ,  trois  lieues  et  plus  de  dls- 
tanee,  faire  une  observation,  pour  revenir  ensuite  à  un  nsiilier  da  anètraa 

pauVéira  4a  aalla  où  Ton  se  trouvait  d^dbord  h .»  On  roit  dopa  qua  ^  procédé 


pèche  paf^isa  bafsiB  V  et  qiill  seraîK  lèdt*  àa  plus  ap^lleaU^'à  fe'  mélliodé  de 
proche  éh  proche,  qa!  a  été,  avec  rdison,  génétMrhetit  délaissée. 

Tavais  crb  d'abord  que  cette  ptatique*  potiTait  être  avantageiiseî  ne^fût^w 
même  que  par  les  indications  très-rapprochées  qu'elle  est  susceptible  de  don* 
ner;  îndîç&tions  qui  feciliteralent  au  moins  h  redherdié  dès  signaux  ^efoi  ne 
sont  pas  très-apparents;  mais  un  examen  plus -iicten^' nî'a  montré  ^que  eet 
avantage  tie  balancerait  même  pas  le  désagrément  de  lettre  âtA  calculs  sur  lé' 
terrain  \  et  celui  beaucoup  plus  grave  d*fiveif  à' tenir  cdmptedeeorrectimis 
si  petites,  qu'elles  exposciraient  cônfUnt^ement  att  danger  derfawses  atlri* 
butions. 

XVllI.  L*e%emple  traité  plus  haut  montre  bien  l'usage  que  l'on  pourrait 
faire  de  ces  t,  et  il  ne  peut  rester  aucun'doute  sur  Tutilhéde  les  connaître.  On 
▼oit,  en  eifet,  qu'il  serait  fodle  d'en  déduire  les  ailles  des  triangles  formés 
par  les  rayons,  et  d'appliquer  la  méthode  ordinaire  de  calcul  à  la  détermina- 
tien  des  oétés. 

n  en  résulterait  d^è,  pour  cette  partie  du  travail,  l'avantage  très*grand  de 
pouvoir  rendre  explicites,  sans  calcul  préalable  de  distance  (c'est-à-dire  pro- 
pres à  entrer  dans  les  formules  ),  une  assez  notable  partie  des  angles  ;  pour 
le  montrer  par  un  nouvel  exemple ,  soit  (fig.  7)  le  triangle  ABC,  dont  on  se 
propose  de  former  les  angles ,  l'observation  n'ayant  donné. que  A  C  d,  A  C  B 
et  A  B  C,  on  ne  pourrait  immédiatement  résoudre  le  problème  par  la  mé* 
thode ordinaire;  mais  la  solution  en  sera  très-simple  par  notre  procédé,  car 
il  suffira  de  passer  la  déclinaison  aux  stations  B  et  C  *;  on  obtiendra  par  suite 
ceHe  des  trois  edtés,  H  on  en  conclura  : 

r  BAC«»ÎBC4-ÎAC,      . 

20  ABC»ÎAB  — tBG, 

S»  BCA«xîl80MtBC-htAC). 

Ainsi  on  voit  que,  dès  que  l'on  aura  déterminé  la  f  des  rayons,  il  sera  facile 
d'en  fake  un  usage  avantageux.  Or,  Je  ne  pense  pas  que  l'obtention  de  cette 
dédiftMsen  puisse  offrir  des  difficultés  après  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment. 

Mais»  outre  les  avantages  que  je  viens  de  démontrer,  cette  méthode,  peur 
déduire  les  angles  des  triangles ,  aurait  encore  celui  de  les  donner  avec  la 
coiteaion  qu'ils  tiennent  de  l'emploi  convenable  d'un  bon  instrument;  car, 

1.  n  riioi  que  J*»JoDte  poor  compléter  les  tDdic«tiont  qui  précèdent,  que  ndée  de  me  ser- 
▼ir  des  d^ux  vernicrs  pour  évlier  les  calculs  sur  1«  terrain,  ne  ni*esi  pas  yenue  i  Tesprlt; 
si  elle  me  fttt  ¥«nue,  je  n'aurais  sans  douie  pas  lardé  à  m'aperceToIr  que  les  avantages  qireUe 
promelne  sont,  eu  grapde  partie,  quMlluioires;  en  erfet,  aans  la  presque  totalité  dca  Inairii- 
ments,  les  indtcaHons  simultanées  des  verniers  étant  en  erreur  arec  iSO».  on  ne  serait 
pas  diapenaé  de  faire  une  corroetion  k  (haqoe  slallon.  Mon  instrumenk  sort  des  ateliers  de 
notre  plus  habile  ingénieur  en  Insiruuienis  de  niaihémaUques,  H.  Gambey,  et  cependant 
Ica  Tèrnters  présentent  une  différ^nice  de  coïncidence  diamétrale  de  4S**.  Je  o'al  pas  dû 


toutes  les  inexactitudes  qui  existent  actuellement  dans  les  Instruments  que  Ton  emploie. 

t.  On  suppose  ici  que  les  rayons  B  e,  C  d  sont  dirigé*  sur  des  stations  orientées  d'où  Ton 
■perçoit  B  et  G. 


pow  le  piQiKrttr,  y  suISra  de  faire  remarquer  fue  le»  «eols  éfémenls  dont  on 
fasse  usage,  pour  rapporter  à  la  direction  fixe  (la  méridienne)  la  direction  de 
eha^oe  myon,  Monl  précUémefU  et  exclusivement  les  résultats  immédiats  de 
Tobeervation. 

Cependant  oe  n'est  point  là  Tosage  que  je  fais  des  déelinatsons  obtenues 
par  le  procédé  qne  j*ai  décrit  plus  haut;  j'emploie  nn  mode  de  calcul  qui  me 
parsftt  réaliser,  pour  cette  parde  du  travail ,  des  facilités  analogues  à  celles 
que  la  méthode  des  déclinaisons  procurerait  aux  travaux  dn  terrain.  Les 
considérations  suivantes  me  justifieront  peut-être  de  l'avoir  substitué  à  la 
méthode  ordinaire. 

Construction  des  lieux  géométriques. 

KIX.  Lorsqu'au  moyen  des  observations  faites  aux  points  B  et  G  (fig.  90), 
on  veut  déterminer  le  point  A ,  il  faut  préalablement  connaître  la  distance 
BCetsa  fnBC,  ou  les  angles  ABC  et  A CB*.  Or,  si  deux  points  ne  sont 
pas  liés  par  l'observation,  on  ne  peut  obtenir  directement  la  f  de  la  ligne  qui 
les  joint,  ni  les  angles  que  cette  ligne  fait  avec  les  autres  rayons  du  tour  d'ho- 
rizon, et  il  fiiut  les  tirer  du  calcul. 

On  y  parvient  de  plusieurs  manières,  soit  en  employant  les  deux  cdtés  BE, 
CE,  et  l'angle  compris  BEC,  que  je  suppose  connus,  ou  par  les  distances^ 
à  la  méridienne  et  à  la  perpendiculaire,  des  points  B  et  C,  qne  je  suppose 
également  connues.  Mais  ce  moyen,  dont  il  faudrait  très-souvent  se  servir 
dans  les  pays  couverts  de  bois,  est  très-laborieux,  et  oe  n'est  point  là  encore 
son  plus  grand  inconvénient  ;  il  est  parfois  dangereux,  parce  que  les  angles 
qu'il  fournit  n'ont  pas  la  même  correction  que  ceux  mesurés  sur  le  terrain. 
Cette  dernière  remarque  ayant  été  suffisamment  développée  dans  la  première 
partie,  je  me  bornerai  ici  à  l'énoncer,  renvoyant  pour  sa  justification  à  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  (t). 

Quant  à  la  première ,  on  pourrait  se  dispenser  de  calculer  la  distance  BC, 
car,  en  déterminant  d'abord  les  distances  à  la  méridienne  et  à  la  perpendi* 
culaire  des  points  B  et  C ,  il  serait  très-facile  d'obtenir  immédiatement  les 
distances  coordonnées  du  point  A  /en  fonction  de  celles  des  point  B  et  C  et 
des  angles  de  t  des  rayons  A  B  et  A  C  ;  mais  ce  procédé  n'est  pas  commode 
dans  les  applications,  parce  qu'il  faut  constamment  avoir  égard  au  signe  de 
la  tangente  trig(yiométrique  de  l'angle  de  f  des  rayons,  et  parce  qu'ensuite  il 
est  au  moins  aussi  long  qne  le  précèdent. 

XX.  D'ailleurs,  d'après  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  manières  de  calculer, 
les  distances  déterminées  se  rapportent  au  point  d'intersection  des  rayons, 
de  sorte  que  si  cette  intersection  n'est  pas  de  bonne  condition,  c'est-à-dire 
si  l'angle  que  forment  les  rayons  qui  se  rencontrent  est  trop  aigu,  il  arrivera 
souvent  que  deux  calculs  contradictoires  de  la  même  distance  manifesteront 

I.  Ces  qaanUiés  ae  déleroUnem  réeiproqeeiMDt* 


9M>  AHVAU»  VOil»TliBM. 

iioe  4ifiinHi8e  OMcMénèle  i  qiH^qiie  MfeniÊnt  ^tmmn  ém  étémeatB  et  §t% 
imlo^i  00  floit  PAS  trèi«6iutîf  68  panieuller. 

Pour  fixer  les  idéss,  wût  sur  uo  point  A  (6g.  ;9 1  ),  délerminé  d'dxNrd  par  tai 
deux  rayons  A  C  et  A  D,  il  tombera  en  a";  le  même  point,  véilllé  pwr  la 
fisyoD  A  Bf  tombera  en  a  ou  «n  <»'.  MaÎAteoant  si ,  oMnme  on  le  fsît  «nliii^i- 
remeot,  on  prend  uoemoyenoe  sritiuiiétique  entre œs  résultaits,  on  fora 
occuper  au  point  A  une  des  uois  positions  ot,  a%,  at»  Or,  oa  agissant  ainsi , 
OP  commet  une  (wte;  cart  puisqu'on  ne  sait  d'où  vient  l'mFour,  il  n*y  a 
ipien  qui  prouve  que  le  point  A  doive  pUuôt  sa  trouver  sur  un  rayon  que  siur 
un  autre,  de  sorte  qu'il  faut  alors  lui  donner  une  position  qui  satisfasse é|fa» 
lement  à  tous  les  trois  ;  ainsi  ii  devra  donc  être  placé  en  a*  dans  le  petit 
triangle  a,  a\  a!\  à  égala  distanoa  des  trois  rayons,  s'ils  sont  à  peu  près 
égaux. 

La  moyenne  arithmétique  prise  entre  plusieurs  distances,  à  la  méridienne 
ou  à  la  perpendiculaire,  du  même  point ,  n'est  pas  plus  satisfaisante  dans 
certains  cas.  Ainsi,  lorsque  les  intersections  sont  de  la  forme  indiquée  dans 
la  flg.  9,  le  point  A  tomberait  en  a  au  lieu  de  tomber  en  a\  qui  est  sa  vérl* 
table  position.  H  est  vrai  que  Ton  pourrait  rejeter  Tintersection  {cd^E/)^ 
pour  ne  considérer  que  celles  (c  d,  g  h)  et  (E  /,  g  h)  ;  mais  alors  le  point  A 
tomberait  sur  g  A,  et  serait  trop  éloigné  de  c  ^  et  E  /,  ce  qui  ne  doit  pas 
être. 

Certainement  les  Intersections  que  j'ai  choisies  pour  exemple  sont  les  plus 
mauvaises  que  Ton  voulût  admettre  -,  mais  fussent-elles  très  différente  s,  Tob- 
jeetion  qui  précède  n*en  conserverait  pas  moins  toute  sa  force.  En  efï\pt,  le 
cas  le  plus  favorable  pour  trois  rayons  qui  déterminent  un  point,  avec  véri- 
ftcation,  est  de  les  faire  rencontrer  sous  les  angles  de  120*.  Or,  en  admettant 
que  deux  calculs  contradictoires  du  même  côté  présentent  un  mètre  de  dif- 
férence, on  serait  conduit  à  une  erreur  d'enviion  O^S,  par  l'inobservation 
du  précepte  dont  il  s'agit.  Il  mérite  donc  d'être  pris  en  sérieuse  considé^ 
ration. 

XX.I.  Pour  obvier  aux  deux  inconvénients  que  je  viens  de  signaler,  j'em- 
ploie une  méthode  fondée  sur  les  propriétés  des  lieux  géométriques  et  sur  les 
principes  de  leur  application  à  la  résolution  des  équations;  elle  consiste  tout 
entière  dans  la  manière  de  tracer  ces  lignes  avec  autant  de  précision  que  Ton 
peut  désirer.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  fallu  éluder  deux  conditions,  en 
apparence  Inconciliables,  des  constructions  graphiques  ;  la  première  se  rap- 
porte à  la  précision  que  l'on  veut  atteindre  ;  la  seconde  à  la  limitation  de 
Tespace  sur  lequel  on  peut  opérer. 

On  sait  que  la  construction  des  lieux  géométriques  se  fait  au  moyen  d*utie 
échelle  de  proportion,  qui  sert  à  donner  aux  différentes  parties  de  la  figure  la 
positUm  qui  leur  oonvient,  et  à  faire  connaître  le  rapport  de  grandeur  qu'elle! 
ont  entre  elles  ;  plus  cette  échelle  est  étendue,  c'est-à-dhre  plus  la  distance 
qui  représente  l'anité  est  oonaidérabte,  plus  s'étend  la  limite  de  ses  divisâons 
appréciables,  et  phia  a'élève  par  conséquent  rapproximation  que  FttD  pont 


ménàik  0»«  larpltipart  éw  qiiiilMfM  eiîgffit,  par  ltU9  mpgn^  fPf  IH  vend» 
tau  aoieot  obtenui  avec  une  grande  esaeliurfe,  ea  aorte  qoe  géoératement  oa 
«anût  à  «oe  grande  éehalle  f  u'il  faudrait  eoDatruîra  lea  lieui  féométrl^uei 
pow  les  faire  aervît  à.  la  réaaiutien  dea  équatioaa  ;  roaii  ici  ae  préaania  un 
•tetaeèet  «'cal  qoelai  oeDitruaU^oa  graphiquea  «  pour  dire  fiMuka  et  amMlea, 
itehrent  ém  faite*  daaa  ud  espaee  trèa^ieaaerré  (O'^'g^,  par  exempla),  Ctllaaoo» 
ditMfi  at  la  pseaaière  aopt  évîdanwnent  inoDmpatiWait  et  oo  o*  peut  y  «Blûh 
fitra  aîasukanémanl.  T<Nitafoia  it  «si  posaibte  d*éladar  la  difficulté ,  an  €mt> 
atruiaaot  les  Vmux  4|éo«iéiriqoea  par  fMHika.  Eo^affat»  on  prend  oetliM^i 
auaai  paiîiea  que  Ton  vantt  et  pourra  qu'elles  eontîeoneiH  rioferaeelioii  ober- 
ebée,  on  p^t  leurdoonar  tout  le  développeroeut  qu'on  Juge  oonrenable,  aana 
aortir  eependant  èa  cadre  de  la  reeaoatrualioo.  Maia  on  eon^it  qu*i|  faut 
pour  cela  connaître  à  raranoe  la  partie  du  lieu  dont  on  aura  beaein,  -et 
pula^ue  généralement  on  ne  la  eonnatt  paa,  il  faut  la  détennlner  approxlma- 
tiramnnt.  On  y  parvient  par  dea  oonttruotiooiaueceaaWea,  fiiltea  à  deaéchellea 
de  plua  en  ploa  grande»  «  et  qui  reaaerreni  de  pkia  en  pina  iea  limite»  de  la 
partie  dont  on  déaire  obtenir  la  trace.  La  deuxième  eonairiiction  dirfgo  poor 
la  troiaième,  comme  la  première  a  dirigé  pour  la  aeeonde  \  o*e«t4^re  qne 
Ton  prend  «nr  Iea  construction!  sucoassivaa  les  indioaliona  nécaesaires  pour 
faire  dans  les  équetiona  dea  aubatitntiona,  qui  puipaeni  conduire  à  dea  réaul« 
tata  numériques  de  plus  en  plus  exacts,  et  permettre  ainsi  d'effectuer  la  eoo« 
airaetîoo  suivante  à  une  plus  grande  échelle.  On  contioue  a<P9i  de  suite , 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  asses  approché  du  point  que  l*on  veut  olHanir,  pour 
foe  la  portion  du  lieu  qui  le  contient  puiase  prendre  dans  l'eapaoe  de  con» 
atnictîon,  le  développement  qu'exige  l'approximation  demandée.  I^b  pomhra 
daa  «onstructiona  à  effectuer  dépend  de  rexeetitnde  que  l'on  désira  obtenir  i 
je  n'en  afiectne  que  deux  poor  la  détermination  de  mea  pointa  trigoQomé^ 
triquea,  et  j'atteins  ainsi  l'exactitude  du  décimètre. 

La  direction  des  axes  coordonnés  reste  la  même  pour  toutes  cei  eonsiruop 
tiona;  mais  il  n*en  est  point  ainsi  pour  leurs  origines  :  on  les  rapproche  t 
abaque  foia  que  l'on  change  d'échelle,  le  plus  possible  de  la  partie  que  Ton 
veut  construfare;  et  comme  d'ailleurs  les  coordonnées  de  ces  diverses  origine 
sont  connues,  on  peut  toujours  trouver  celles  de  tous  les  points  du  lien  con» 
étroit»  a  deux  qnelcooqtiea  dea  axes. 

Afin  d*éclaircir  et  d'étendre  les  indications  généralee  fui  précèdent  Je  vais 
décrira,  an  m'oppnyant  d'exemplea,  la  procédé  tel  que  ja  remploie  pour  mes 
triangulations. 

XXII.  Je  construis  à  l'échelle  de  i  à  2êfiO0,  et  an  moyen  d*un  nipportaur 
de  0"  M  de  layooi  un  canevas  dont  chaque  point  est  placé  k  ^0"  prè» 
environ  de  sa  véri^ibie  position  ;  je  prends  an  compas  la  longueur  du  rayon 
dont  ja  «eux  me  servir,  puis,  au  moyen  de  sa  j,  je  calcule  le  point  sur 
Stti  lequel  il  cet  dirigé,  à  la  méridienne  et  à  la  perpandieoiajrei  abaolumont 
aonune  si  la  diatnnee  qui  nie  sert  d'iiypothénfiae  était  exacte  ;  cgtta  oyérn* 
tk»!  aépétéaponrnbacundgf  riqrone  qui  dnîfiptdétermincr  w^ppinti  4onnf 


sa  ftoaliOD  «T^e  une  ^aoltUide  fn'dépcivi:  de  tseUe  «lu  «aiMttf  gÀphf^e^ 


au  36,000%  mm  àSO"  piès  envn^a.  Pvur  trouver  edlequH  dbie  déHAitît^ 
ment  occuper,  je  rapporte  à  féchelle  de  1  à  500  lea  feUmA  f^ctlnémltés 
des  distaaoes  graphiques)  ainsi  détemBnésvpuftt  au  moyen  d'un  rapporteur, 
je  fais  à  ces  points,  en  mîapfoyant  sur  la  mérldttonedont  la  trace  exi^  sur 
la  coostroen'on,  un  angle  égal  à  la  t  de  chaque  raydn  ;  c'est  à  rintersection 
des  lignes  qui  en  résaltent  que  doit  se  trouver  le  p<Aût  à  détierminei^.  Il  est 
facile  ensuite  de  la  rattacher  à  l'un  des  points  de  la  constructioti  dont  les 
coordonnées  sont  coaiHies,  et  de  conclure  les  tiennes  propres. 

Supposons,  par  eieinple,  que  Ton  veuille  déterminer  le  jM>int  M  (fig.  10)  au 
moyen  des  rajons  A  M,  fi  M,  G  M,  émanantdes  poHits  A,  B,  C,  dont  on  con- 
naît les  déelîoaîsoiiii  et  les  dtsbaneei  à  la  méridienne  et  à  la  perpendiculaire. 
On  prendra  au  compas,  sur  le  canevas  graphique  de  1  à  35,000  les  distances 
A  M,  B  M,  G  M,  puis,  au  moyen  des  déclinaisons  de  ces  rayons,  on  calculera 
les  triangles  A  M  S,  BM  ^  G  M  «"  qui  donneront ,  par  déduction,  les  dis- 
tances coordonnées  du  point  M  ;  mais,  puisque  les  distances  graphiques  em- 
ployée»  ne  sont  point  exactes,  les  trois  résultats  seront,  en  général,  dispa- 
rates et  pourront  différer  entre  eux  d'environ  60*".  On  les  construira  néan- 
moins et  on  obtiendra  alors  trois  points  a,  b,  c  (fig.  Il),  qui  seront  les 
extrémités  des  distances  telles  que  le  canevas  les  a  fonmies;  traçant,  par  ces 
points,  les  parallèles,  à  la  méridienne,  a  n^  bn,  c  n,  puis  faisant  les  angles 
A  a  n,  B  5  »,  G  c  s'"  respectivement  égaux  à  ceux  de  j  des  lignes  A  M,  B'M,  G  M, 
et  tirant  les  rayons,  on  obtient  le  point  M  à  leur  intersection. 

XXIII.  La  position  des  points  a,  &,  c,  déterminée  par  le  calcul,  ne  diffère 
autant  de  celle  du  point  H  qu'en  raison  de  Tinexactitude  do  canevas  graphique, 
et  plus  on  lui  donnera  de  préciâon,  plus  ces  points  se  rapprocheront.  Pal  dit 
plus  haut,  que  d'après  les  soins  que  je  donne  à  la  construction  de  mon  cane- 
vas de  l""  pour  35,000^,  je  parviens  à  placer  chaque  point  à  80"  près  environ 
de  sa  véritable  position  ;  par  conséquent  la  différence  des  résultats  se  trouve 
circonscrite  par  une  circonfér^oe  de  60"  de  diamètre.  Gomme  c'est  en  de- 
dans de  cette  dreonférence  que  toute  Topération  se  passe ,  on  peut  prendre 
une  très-grande  échelle  pour  la  construction ,  tout  en  la  renfermant  dans 
un  cadre  très-étroit  ;  mais  comme  les  triangulations  forestières  n'exigent  que 
l'appréciation  du  décimètre,  l'échelle  de  1  à  500  est  bien  suffisante,  et  l'opé- 
ration peut  alors  s'exécuter  sur  un  carré  de  0°*14  de  côté. 

XXIV.  L'origine  des  axes  coordonnés  devrait  être  transportée  le  plus  près 
qu'il  est  possible  du  milieu  de  la  construction  ;  mais  pour  faciliteir  la  dédoc- 
tion  des  distances  définitives,  je  la  place  ordinairement  à  la  dizaine  qui  vient, 
sur  la  méridienne  ou  la  perpendiculaire ,  immédiatement  avant  le  plus  près 
des  points  provisoires  a,  6,  c;  il  reste  toujours  assez  d'espace  pour  la  con- 
struction, et  on  a  l'avantage,  en  procédant  ainsi,  de  pouvoir  l'effectuer  tout 
entière  dans  la  même  région,  ce  qui  dispense  d^avoir  égard  aux  signes  des 
distances  $upplém&iUaire9  Mm,  M  p  (  fig.  14)  :  Ils  restent  les  mêmes  pour 
toutes  les  constructions.  Les  distances  M  m,  Mp,  peuvent  élre  appréeîées  ad 


mojea  4e  l*teMiM(^4^  la  oQosintctfMiiet  leor  MablnaiBOtt  avêe  têséistaiMM, 
à  la  méridjeDiH»  ft  à  U  p^rfMDdîeulaiwv  de  i'ot igloeO),  conéofl  attx  dtetanceB 
défioiUvfis  du  powt  H, 

XXY.  Lorsque  lee  ir^  inteKWctloofr  qui  réeullMil  de  la  ooaaîdéraf  ioD  deux 
à  deux  des  trois  rayons»  m  eoiocideot  j^s,  ee  qui  arnve  géaéraleAent,  il  en 
résuite  un  petit  triangle  a'  b'  c'  (6g.  11) ,  dans  lequel  doit  étreplacé  le  piehrt 
M  ;  et  ooœine  oaa  la  |ig§Nre  sous  leajenx»  il  devient  trèS'^ile  de*  réf»rtir  la 
dififérenee  de  manière  à  satisfaire  autant  que  possible  aux»  eonditienB  que  Ton 
eroit  devoir  prendre  en  eopsidératien  pour  atteindre  à  «ae  plus  grande  exae» 
titude.  Cet  avantage ,  que  Ton  olitiendrait  très^^ifficilenent  par  la  nélhode 
ordinaire,  a  une  aasea  ffmi»  importanee  ;  il  ramène  oonstniment  les  rtsni* 
tats  à  de  bons  ternies ,  en  éludant  pour  ainsi  dite  la  emidItioB  des  Intersee* 
tiens. 

XXY I.  I«  cas  que  nous  venons  de  traiter  est  non-seulemeot  le  plus  usuel, 
mais  il  est  presque  exelusivenent  celui  que  l'on  considère.  J'en  examinerai 
néanmoins  deux  autrea,  qui  se  présentent  quelquefois,  et  dont  l'un,  dans  des 
circonstances  très-rares  à  la  vérité,  devient  très^utlle  à  connattre.  Toici  en 
quoi  il  consiste  : 

11  arrive  assez  aouvent  que  pour  distribver  sur  le  terrain  les  points  avec 
uniformité,  et  de  manière  à  les  rendre  utiles  au  levé  des  plans,  on  est  amené 
à  les  placer  dans  des  gorges  assez  profooées,  pour  qu'ils  ne  puissent  être 
visés,  sous  des  angles  convenables,  pour  une  bonne  détermination  ;  on  est 
forcé  alors  de  faire  intervenir  la  mesure  de  quelques  lignes  ;  c'est  toujours 
une  opération  pénible  et  qu'O  fiant  restreindre  à  ses  dernières  limites.  Le 
procédé  qui  nous  occupe  en  donne  imméiUatement  le  moyen. 

Exemple  :  Si  pour  déterminer  le  point  M  (fig.  15)  des  points  connus  À  et 
B,  on  n'avait  pu  observer  que  le  rayon  A  M  et  mesurer  la  distance  fi  M,  on 
placerait,  comme  a  Tordinaire,  sur  le  canevas  grapMque  au  25,000*,  le  point 
M,  puis,  au  moyen  des  indications  fournies  par  ce  canevas ,  on  calculerait 
1®  le  triangle  A  M  n ,  dont  Tangle  M  (  =  t  de  A  M)  est  exact ,  et  rbypoténuse 
probablement  fautive;  2®  le  triangle  B  M  »',  dont  Tangle  M,  pris  au  rappor- 
teur sur  le  canevas  grapfUque  {o^  31),  sera  probablement  fautif,  et  dont 
rbypoténuse  B  M  aura  rexactîtude  du  mesun^.  On  pourra  ainsi  déteiminer 
les  distances  coordonnées  des  pointa  a,  b  (fig.  18),  et  placer  ces  points  sur  la 
feuille  de  construction  ;  de  plus,  la  direction  des  côtés  A'  a,  B'  b  (6g.  lB)sera 
connue,  et  pourra  également  être  tracée.  Or,  la  position  de  A' a  étant  exacte 
sur  la  feuille  de  coostructioni  la  nature  de  la  question  exigerait  que  le  point 
b  tombât  sur  cette  ligne;  cela  n'aura  pas  lien  cependant ,  pulsqu'en  général 
la  t  de  B  M,  prise  au  rapporteur,  est  fautive  ;  mais  on  voit  de  suite  que  pour 
déterminer  sur  a  M  un  point  qui  satisfasse  au  problème ,  il  faudrait  de  B 
comme  centre (âg*  14),  et  avec  un  rayon  égal  à  la  distance  mesurée,  décrire 
un  arc  de  cercle;  l'intersection  de  cet  arc  et  de  la  ligne  a  M  donnerait  la  po- 
sition du  point  M  cherché.  Mais  si  l'échelle  de  la  construction  est  de  I  à  500, 
on  s'aperçoit  biencêt  qu'il  sera  tout  à  fait  imposée  de  décrire  un  ârc  avec 


un  iffttfMiqiif  peut  Atob^phtileoni  mètNB  à  l*é6lieN«  mêtneéilft  «nttthMlkit^t 
n  ftui  d«De  ebêtdm  na  «om  moyens  Eo  vold  on  qal  rdmiriU  suflbaiiiiiieiit  le 
bot  que  Von  doit  atteindre,  pour  pouvoir  être  employa.  AU  lieu  de  déerin 
YMt>t,  ou  iraoe  titfiplemtftcta  laugente-iEo  point  b  ;  ece  deux  ngoM  n  «o&loii- 
dent  sur  la  oonatructlon  asaesK  longtemps  pour  qu'il  ny  ait  pM  d'erreur  sem 
aiM  à  prendre  l'une  pour  l'autre ,  surtout  lorsqu'elles  appartiennent  à  un 
cerele  dont  le  reyon  a  une  certaine  éisndue;  et  comme  d'ëiHours  le  point  b 
est  toa|oiitt  tièMiipproclié  de  la  ligne  o  M,  c'est  encore  une  nouvelle  raison 
pour  que  renvur  commise  soit  réduite  à  très-peu  de  chose  *.  AiU  re^te ,  si  te 
rayon  était  très-court^  on  pourrait >  par  Utt  second  calcul  et  une  nouvelle 
coiMtnNtionv  réduim  la  tangente  à  mener  à  quelques  mètres,  et  l'on  évince- 
rail  aimi  pirsqaé  eotièrsnient  la  catise  d'erreur  que  je  viens  d'indiquer. 

XXVII.  Le  deuxième  cas  dont  j'ai  parié  consiste  à  résoudre,  par  le  procédé 
graphique,  ié  proldèno  OPès^connu  du  quatrième  point  \  je  lé  traite  ici  piutét 
eomme  un  nouvel  exemple  de  eoostruotlon ,  que  comme  pouvant  être  d'une 
greaéa  utilité  dans  la  pratique,  oar  bien  que  la  solution  théorique  de  ce  pre- 
blême  promette  d'asseï  grands  avantages,  la  discussion  et  l'expérience  mon- 
trent, par  le  nombre  et  la  nature  des  conditions  à  remplir,  pour  que  les 
résultats  soient  exacts  i,  que  son  usage  est  peu  sûr,  et  qu'il  faut  limiter  aon 
emploi  «ux  cas  indispensables, 

3oHA0i&  16)  le  point  à  déterminer,  on  a  mesuré  les  anglea  B  A  G,  G  A  D 
et  les  dialaûMS  ooordonnées  des  points  B,  G,  D  sont  connues;  on  placera  sur 
le  canevas  graphique  le  point  A^  en  décrivant  sur  B  G  et  G  D  des  seg*> 
oients  eapables  des  angies  mesurés  sur  le  terrain  ;  ensuite  on  prendra  au  rap- 
porteur, sur  ce  méms  canevas,  une  dostBAn,  GAfiiDAs,  des  rajonè 
A  B,  A  Gf  AD  {  on  en  déduira^  par  sa  combinaison  iwee  Jss  migleê  meêurés 
sur  f9  éerrminp  celle  des  deux  autres  rayons.  On  calculera ,  avec  des  hypo- 
ténuses prisse  au  compas^  les  triangles  recuoglesB  As,  G  As  et  D  An» 
dont  on  combinera  les  cétés  avsc  les  distanoes  coordonnées  des  pointa  A,B 
et  G  (  on  obtieadia  œllBa  des  points  OyO^  a"  (flg.  16)  ;  plaçant  ces  points  sur 
k  feuille  do  oonstnietion  [tfi  nà),  on  pourra  tracer  les  lignes  <iB',  a  C,  <»'  Us 
dont  les  t  sont  rsspeeUveraeat  égales  à  celles  des  cétés  AB,  AG,  AD. 
Remerquant  ensuite  que  les  aanles  B'  oC,  Cef*  D?,  ont  la  mesure  trouvée 
sur  le  lamioi  on  en  conclura  que  les  points  o,  a",  appartiennent  respective* 
flWDlaux  ares  dee  segments  capables  de  ces  angles  :  donc  )e  problème  sera 
ramené  à  trouver  l'intensetion  de  ces  arcs  sur  la  feuille  de  consttiHitioo,  on, 
d'après  ce  qui  a  été  dit  (n*  86),  celle  de  leurs  tangentes  aux  points  «  et  €i".  Il 
ioÂra  pour  cela  de  tracer  ia  direction  des  rayons  o  A  et  o'  A,  ffig.  i5),  car 
les  perpendiouiairss  à  cm  lignes,  menées  aux  points  û  et  o^'  (llg.  16),  Seront 

I.  Parmi  plutieun  aotret  rasysof  qui  poorrai^ttoconéirseaioleréik  savaiot  oa  qii  eit 

iMei  tlniple  :  on  prendra  sur  la  conaiructton  (flg.  14)  la  dislance  o  m .  on  la  dWisrra  par  le 
•4lé  mesuré  ;  on  obliendra  alnst  U  langenie  de  rangie  aa  cenu«  m  B  o  t  en  retranckera  cM 
anSte  de  ISO»;  on  prendra  la  moitié  du  retie  :  ee  sera  Tangle  que  fait  la  corde  de  Tare  m  ■  S 
stM  le  sdié  i  A.  lia  causmilra  est  aagle  au  peint  b  et  Vtuterwetlon  da  rtjvfntt  avec  It 
liane  a  II  éonnera  la  poaitlon  du  poUit  H  pUii  esaclsmeat  que  celle  de  te  ums^te  ^  m. 
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ta  tngMkM  méMéii  Or,  il  hX  ^Mut  d«  voir,  sur  Ift  fig.  16,  que  de  qm^ques 
po(at»  0| |h  ^',  p'\  1^»  sur  le  rayon  A 0,  que  les  perpendioulalret  om^oin^x 
pm^pin\p'm^f^m'é,.,  eU).,  les  distancea  reaiMMstifemeat  correapendantas 
A  m,  Af»\  etNiaertem  toujoufs  entre  eilei  le  rapport  ite  A  B  à  A  C.  H  tésulte 
4e  là  qu'en  portant,  à  partir  de  o  stir  a  B'  et  caO  («g.  itQ,  la  10*,  lOO*,  tooo« 
partie  4ee  élatancea  A  B^  A  G,  d^à  employées,  ei  élevant  les  perpendicolafMSS 
{m  ù%  mt  oiK  lew  r«no«atre  donnera  un  point  Oi  appartenant  au  rayon  AO  \ 
on  pourra  doue  titœr  ea  rayon ,  et  par  suite  la  tangentea  AT.  Opérant  de 
méine  aux  points  a"  et  a'  on  obtiendra  la  trace  des  tangentes  nf*T  tta'  T\ 
dont  i'iatersection  avec  la  préeédente  donnera  (avee  vérification  de  la  con- 
struetioo)  la  position d«i  point  A.  L'obtention  d^a  distances  a Mi  anti  ne  pent 
offrir  aucune  difticolté ,  puiaqu'elle  ne  oonaiate  qu'en  une  diviaion  par  10 , 
pur  100,  par  1000»  etc.,  des  distances  AB,  A  G.  An  resta,  pour  la  Caciliter  et 
pour  faire  en  sorte  que  le  quadrilatère  a  mi  o«  mi,  ne  déborde  pas  la  oonafruo* 
tion,  on  pourra  s'aider  de  remploi  de  plusieurs  échelles  '% 

XXVIII.  Je  le  répète,  des  trois  exemples  que  je  viens  de  donner,  le  premier 
est  d'un  usage  presque  exclusif  dans  un  travail  fait  par  une  bonne  méthode. 
Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  plus  longtemps  sur  ce  point,  et  je  terminerai  en 
faisant  remarquer  que  ce  qui  caractérise  cette  nouvelle  manière  de  traoer  lee 
lieux  géométriques ,  c'est  qu'elle  permet  d'atteindre  à  la  préaision  que  Ton 
vsot)  en  répétant  les  constructions  et  en  se  servant  d'échelles  de  pinsen  pios 
grandes*  La  première  oonstruction  graphique  (le  canevas  de  1  à  94000)  dr^ 
conscrit  la  position  des  points  par  une  oireooférenee de  SO'^de  rayon;  la 
deuxième  les  resserre  dans  une  circonférence  d'un  déciniètre  de  rayon  »  et 
ainsi  de  suite,  dans  la  même  proportion.  On  peut  atteindra  le  degré  d'eiacti* 
tude  que  l'on  juge  convenable. 

On  voit  que  par  son  principe  ce  moyen  d'approximation  a  k  pins  grande 
analogie  avec  celui  qui  s'applique  à  Tévalnation  des  fraetiona  en  décimalea;  il 
n'en  diffère  qu'en  ce  que  la  marobe  des  approximations  est  beaucoup  plus 
rapide.  Je  pense,  au  reste,  qu'il  est  inutile  d'insister  sur  l'esactitude  qu'U 
comporte*  quoiqu'il  soit  graphique;  chacun  pourra  l'apprécier  par  le  rai- 
sonnement ou  par  l'expérience  directe  ;  cependant,  pour  répondra  à  l'avanee 
à  une  objection  contre  la  petite  erraur  inhérente  à  toute  constniction  gra* 
phique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'échelle  employée,  je  ferai  remarquer  que 
dans  le  cas  de  la  triangulation ,  cette  erreur  est  compensée,  et  bien  an**delà 
même,  par  la  facilité  avec  laquelle  la  moyenne  plus  exacte  de  pluaiewrsdélet» 
minations  contradictoires  peut  être  prise. 

XXIX- Ainsi  on  voit  qu'en  suivant  le  procédé  des  déclinaisons  pour  déduire 
les  angles,  et  celui  des  lieux  géométriques  pour  déterminer  les  distances  co* 
ordonnées  à  la  méridienne  et  à  la  perpendiculaire,  on  parviendra  sans  difU- 
cultes  à  rattacher  tous  les  points  d'une  triangulation, 

1.  |.et  remarques  faites  i  la  fln  du  qo  96  s'appliquent  également  au  co  dont  II  est  UH  <|aet- 
Uea.  Je  regrette  que  le  otanaue  d'espace  m  eapéofae  4e  donner  feiliMe  eiiiitiM  de  ré- 
mttion  BU  Centre  de  là  ttatiûn  ;  ces  exemples  montrertieut  U»  snodes  ressovoea  que  le 
procédé  des  lieux  géuméiriques  offrait  pour  U  résolutioo  générale  de  ot  problème» 


Lorsqiie  roa  voudca  uwùu  >iec  c«S:^mts  par  ui^  d^tv^  ^  t^i^agN»»  on 
formera  sur  duique  cdté  dont  on  voudra  bk  «^opocer^  ui)  tiâaogif  iM^iigle 
ayant  pour  hypoténuse  ce  câté  uiéme,  ^t  pour  côlés  ijui.i^MS|Nr9iui^tJ!a||gl6 
droit,  les  différences  des  distaaoes  ooordoaaées,  8|^p«^teaaiit  9«x  px.Uéiaités 
de  cette  hypo.tbcause.  Le  calcul  de  ces  triangies  recUagles  fera  oonoattre 
directement  toMS  les  cdtés  des  triai^ies  qui  doiyeat  fMPmw  U/sbaflnei,  11  fiaur- 
Dira  de  plus  les  éléments  nécessaires  pour,.pQav«iir  ^a  €Offl|Mi|<tr  Jesai^lifiSt 
d'après  le  procédé  déjà  employé  n°  tS,  et  ain^  IoijM  Ifv.ooîiditioiia  qui  con- 
stituât la  triangulation  se  tiouv^opt  satisfaites. 

Avantages  de  la  nouvelle  méthode  sur  la  n^lfyode  ordinaire. 

XXX.  L'attention  que  j*dî  toujours  eue  d*exp(iqtier  les  difficultés  que 
ebaqae  partie  de  la  nouvelle  méthode  avait  pour  objet  de  résoudre,  pourrait 
peut-être  me  dispenser  de  parler  des  avautages  que  cette  méthode  présente; 
car  les  principaux  ont  trouvé  leur  démonstration  dans  la  solution  même  de  la 
question  soulevée;  mats  pour  compléter  la  suite  des  considérations  qui  pré- 
cèdent, je  vais  résumer  en  peu  de  mots  dénoncé  de  ces  avantages: 

1*  La  nouvelle  méthode  ne  fait  usage  qued*angtes  déduits  immédiatement 
des  observations;  elle  est  donc  amsi  àTabri  des  Inconvénients  attachés  à 
remploi  des  angles  fonc/«s  (not-s,  6). 

La  déelinalson  des  rayons  est  déterminée  sans  le  secours  d'aucuns  calculs 
de  distances  :  elle  est  par  conséquent  indépendante  de  ces  calculs,  et  reste  la 
même,  quêtes  que  soient  les  erreurs  que  ces  derniers  puissent  renfermer  ;  il 
résulte  de  là  que  les  erreurs  commises  dans  la  détermination  des  points  ne 
peavent,  comme  dans  la  méthode  ordinaire,  aflfecter  en  la  viciant  la  direc- 
tion des  rayons  qui  émanent  de  ces  points  erronés  ;  elles  n'affectent  que  la 
position  des  rayons,  en  les  reportant,  parallèlement  à  eux-mêmes,  un  peu  à 
droite  ou  à  ganèhe.  Ainsi,  comme  nous  Tavons  annoncé,  les  grands  avan- 
tages de  la  boussole,  sans  ses  inconvénients  plus  grands  encore  peut-être , 
ioni  acquis  à  la  nouvelle  méthode. 

Ajoutons  encore  que  la  vérification  des  observations  est  plus  précise,  puis- 
que si  une  dîflârenee  existnt  sur  l'un  des  trois  angles  d'un  triangle ,  le  pro- 
cédé des  décKnaisons  indiquerait  le  cdté  du  triangle  dont  la  dhrection  serait 
fttttive  (n«  11;. 

V  Dans  la  nouvelle  méthode,  la  connaissance  des  coordonnées  respectives 
ées  pointa  sur  lesquels  on  s'appuie  est'suffisante  ;  on  n'a  donc  pas  la  peine , 
comme  cela  arrive  souvent  dans  la  méthode  ordinaire,  pour  fèurnir'des 
bases  aux  triangles  que  Ton  veut  résoudre ,  de  calculer  les  distances  qtti  sé- 
parent ces  points. 

n  résulte  de  cette  irirconstance  et  de  celle  de  la  déduction  desaagieipar 
les  dédinaisonsv  que  tons  les  éléments  dont  la  nouvelle  méthode  Mt  usage 
iOiU  explicites.  f, 

s«  La.uMitiwlion  graphique  de»  lénltats,  en  peilani  smx  yeux,  éonne 
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§êM^  hn[)fNrèei«liMi  «t  le  itdressèmettt  dés  errBim;  èifo  j^dM  «tAr^par- 
lillio  ^■tiJMri  iih  pifltfrin  itflWIfrfirtïï  aeeusées  fiaf  dte  caleato  eontra- 
mêa»  point  ;  eHe  HttgoilÈM  k  ehoitde  hi  moyenne  qui  eondHio 
te  MitM  h>  rtirtm»  4i#6ri,  et  «nte,  put  la  réottion  A»  oea  svaimrges ,  elte 
Éflia>»jn(h|gi  ail  ewlato  |Mttt;  les  êDodHIcMisdtfaràMèleà'apportéea  par  lea 
«■gWi  éT>maktte>  luip  aigto. 

VteM'eManëfn'fiiéroiipeAtiééowireat^c  la  ptittKk^iidefadlité/^ur 
hitaâlade  cwMtmcitai ,  dea  proMèmea  ipil,  traftés  par  le  caïail  geo!  ; exi«- 
gwaiaat  d«  effofta  trè^labontoz  ;  telles  sent,  par  exemple,  tés  diyeraes  ré- 
dMrtoÉi  ae  eenmf  ete; 

4*  lA  Mniei»  mMuiè$  fadf»  es  géiéral  moins  de  foienta  que  l^aneienoe; 
«sr  tous  les  éMmeats  qu'elle  emploie  étant  eiplieitea,  ebaque  pas  qu'elle  fait 
lA  «èoedmcleaiert  a»  but  qu'elle  doîi  atteindie ,  savoir ,  le  rattaebement 
des  poii^^  elle  a'a  pas,  .oaaime  eela  arrive  souvent  à  la  méthode oidioaire, 
pourfendre  on  angle  o«  un  côté  ezplieits»,  ^  parcourir  un  long  circuit  de 
ealciils,  qui  en  défaltive  ramèoe  au  point  de  départ. 

6*  Les  travaux  du  terrain  sont  plus  faciles  dans  la  nouvelle  méthode,  en  ce 
anoqoe  ebaqueangle  observé  eat  une  donnée  explieite  de  plus  »  ce  qui  per- 
met d'attmdre  plus  faoilenMnt  au  nonibre  d'éléments  «épieasaifes,  puisqu'on 
lueumUesans  dMnclion  tous  ceux  qui  se  présentent  (n"  16).  Ces -travaux 
aotti  .CHOOM  MIUs  par  la  stapHeité  des  condMdBs  de  rattachement  des 
Itotnti;  ilauflt,  an  effet,  qu'un  signal  soit  à  la  rencontre  des  deux  vajFons 
srieutéo»  aecovpaut  sous  un  angle  pkis  grand  qne  46*  on  plus  petit  que  r35°, 
psuf  étM  déternimé  ;  tmidis  que  dans  la  méthode  ordinaire,  le  triangutateipr 
doit  çm^  et  avoir  tonkiouis  piésent  à  l'esprit  la  chaino  des  tria  ngles  qui 
«ttMheut  les  pointa  de  la  loealilé  oà  U  t«  trouve. 

é*La  diversité  des  moyens  de  rattachement,  dans  l'ancienne  méthode, 
eonpli^  la  détecmiiiatioD  irigoioméiriquo  des  pointa  par  dea  caarsidépa 
Haas  a^édales  sur  1*  manièfe  la  plus- simple  de  l'oblenir ,  pour  un  point 
donné; dans  la  nouvelle  métbode  tout. est  ramené  à  l'uniformité  la  plus 
eoinpièta;  laoMulriic^iei»  do  trois  rayons détevariiietottlomra^'nn  point  noar 
sdrtfofflisii,  et'Ieeholf  des  ssoyens  eet  ainai  mmené  à  celai  beancoiqp  plus 
Ifinpfé  des  intersections»  qui  promettent  une  exactitude  plus  grande* 

7*  Avee  la  méiteda  oedbiaixoon  aubit  l'influence  d'une  Saule  do  «andlHona  * 
iMiioilvia  :  slonveat,  pareMaspICf  emplDyei^oomnM  moyen  de  détermina* 
tlsli  «1  raiyM  et  le  point  d%»ù  il  part,  il  fiatut  que  deux  autres  points  et  deux 
«iroe  f^won  SnteRviemMttt  pour  aahm^er  le  triangle,  puisque  ifest  In  seule 
Igiifa  que  Ton  canaidèrs  ;  il  tet  que  la  dlatanee  qui  aépare  lea  deux  poinli 

a'É^pute  aOlt  oeuBuè.  lyaHleors,  comnïe  les  résuttnts  se  su- 

•et  aitest  enire  eux  qu'une  lialaon  iadtvidaeUe  et  par  conséquent 

Isealo,  on  ae  rattndie  toujomrs  sur  le  Heu  oà  on  se  trouve.  La  fiMte  coummo 

sar  la  pnniiiÉ»  d'ua  rtaagh  enteaine  nésomaiMu^ent  la  mimn  fbute  daaa  la 

pealtien  du  triangle  que  l'on  appuie  sur  le  premier.  Enfin,  deux  éléments  de 
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la  cb4tii9  WrimHf^'mil^nmÊ  âlre  vlÊ[mMt^$m\fVim  nmi»t  pw  te 
élémeoU  ioformédiaires. 

Dans  la  nouvéU^  méthode,  au^OBtiatre,on  ne  fait  ioterreair  quefe  poiat 
•t  le  rayon  dont  on  veut  se  servir,  et  on  les  enplole  indépeiidaaiiiiettt  da 
toute  influence  des  pointa  qoi  les  eaYireniient,  poia^u'^Mi  ne- te  rapport» 
qu*à  rensemble.  11  résulte  de  là  que  la  ditecUon  du  laioa  n'est  pM  paasibla 
des  erreurs  qui  pourraient  affecter  ces  points.  Las  riaullais  s» superposent, 
mais  toMlinurs  nv90  la  rekatjan  à  renaeniWe  :élablîe  par  la  «éthoëa  des  déali- 
naisons.'  Les  point^ayant  uniien  commun  (les  axes  eoocdminéa>T penieAtélrt 
Vûi^dtf^ié4iatement^^  rapport  Pun  avec  rautte«  quel  que  soit  leur  éCoîgne« 
ment.  Kn  un  mot,  sous  le  rapport  de  la  généralité,  la  nouvelle nélboéa  a.8ut. 
Tancienne  les  niémes  avaorageaque  la  géométrie  de  Peaeattea(6étim.  ées 
coordonnées;)  sur  cçlle  de  Viète.  ,  <  • 

Bstrvriisu. 

Ganto  à  cheval  arpenteur  à  Rooen. 


EXPÉRIENCES  FAITES  EN  XIÎGLETERIIE 

SUR    UN    NOUYKAU  PUOGBOi  POUR  'lff4||CTRR.  IM  JPQRRR.  UV  B(HS« 

Un  ingénieur  anglais,. )kl.  Payne,  emploie  un  nouveau  pr^eédé  ^nhw.'Ùi- 
jecter  les  pores  du  bois,  de  façon  à  le  rendre  inattaquable  à  lapourritureaèdie, 
à  la  vermtne,  et  même  à  le  rendre  ininflammable,  a  faii  des  expériences  pleines 
d*mtérét  devant  -étA  penonnes  distinguée  s*ooeupaÉt  de  cet  objet  d\ine  sf 
grsnde  importance  nationale.  —  Cese](f^ériencea<intété£ilte%aurdtfttfooiaR 
espèces  de  bois  ;  mais  comme  le  procède  d'injection  est  le  même  dans  tous 
te  cas,  il  suffit  d>n  décrire  un  pour  donner  une-idée  générale  de  rinventioh. 
Ua  mureaau  du  pqids  de  d06  grains  a  été  placé  tous  une  oloche,  dans  un 
baaain  contenant  de  la  dissolution  de  sulfate  de  te;  en  anpirint  Tair,  te 
pores  se  sont  saturés  :  c'est  la  première  opération.  — r  La  seconde  consista  î 
saturer  de  la  même  manière  le  Dois  Imprégn'é  déjà  de  sulfate  de  ftnr ,  avec  du 
cbl^nirod^cteus  (oMoriée  of  ealeiunr),qoi,  se  combinant  rapidement  avteiR 
première  dissolutiou,  form^  une  substance  solide^  dû  siilftf^4e*clia«K,  dans 
rintérieur  des  pores  du  bois,  dont  la  pesanteur  avait  été  portée  k  1^184 gratei  • 
c'est-à-dire  à  448  grains  en  sus  de  ce  qu'elle  était  avant  Pépreuve.  —  Une 
eerCaine  qoaiftité'de  bois  de  Memel  a  été  préparée  par  ce  procédé  sur  le  quai 
opiiOBé  aux  Manolieatcr^Buildina  pour  te  éeorte^ée  CtetnnnL  On  dit  Mi 
le:<  bois  de  charpente  du  Musée  oritaonique  et  d'autres  liâiuuwHi.publte. 
doivent étreiiiis  a  réprouve  du  feu  parce  procédé. 

Oe  expérienees  entreprises  en  Angleterre  pendant  que  M.  le  docteur  Bou- 
c|wHe  poursuit  ici  te  siennes,  édairerôut  sans  doute  ente  lanteeer  sut^ln  - 
question  de  savoir  si  l'industrie  huoMme  peut  donner  au  bmadea  qunlite  qun^ 
la  nature  lui  a  refusées,  sans  altérer  celles  qu'il  en  a  reçues 
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opératioii  de«  trai!Aiiix  d'éeobttagt  eooutt#a0és  eo  juin  ^  lis  fammàmnéê 
par  le  p«ftage  da  sol,  si  to  lemps  n'a  pas  été  pluvieox,  sont  maintenant  ssllB» 
samipent  ma  ;  SI  fout  les  dresser  en  petits  foarneaiix  et  effectuer  leur  ineK 
■éfatioB.  AiMit  ëe  eemmeneer  -ee  travailf  on  4$b  seeotvera  avse  une  foiwdM» 
sans  les  tirisari  afin  d'en  détantier  .la  terre  qui  n*adltère  pas  aux  ranioasésa 
végétaux,  et  qui  perdrait  dans  la  combustion,  comme  nousJ*avOBs  observé, 
une  partie  de  ses  principes  fertilisants  :  cette  précaution  prise,  on  élève  set 
founiemNç  auxquaîs  on  donne  la  forme  dreulaice  et  conique  adoptée  pour  la 
varfoonlsatit^n  du  bois ,  et  qu'on  établit  comme  il  suit  :  Sur  une  premièra 
rangée  de  gazons  dressés  sur  champ,  appuyés  l'un  contre  Tautra,  la  terre  en 
dehors,  les  barbés  eu  les  plantes  en.  dedans,  et  légèrement  inclinés  vers  lO' 
centre,  on  élève  une  seconde  assise,  puis^ne  troisième,  et  akiai  de  auilev  es 
observant  toujours  la  même  disposition  elen  diminuant  successivement  leur* 
diamètre  pour  donner  au  fourneau  la  forme  conique  qu'il  doit  présenter.  — « 
On  ménage  daps  le  centre  di^  fourneau  un  vide  formant  cheminée  depuis  le 
ici  jaaqu^u  sommet,  autour  duquel  on  a  mia  les  gazons  les  plus  secs  et  dans . 
lequel  on  place  (Quelques  brindilk»,  afin  que  le  feu  trouve,  des  son  début,  un> 
piment  ne^easaire  i  sa  marchel  on  établit  aussi  à  la  base  du  fourneau  mm 
galerie  allant  de  la  circonférence  au  centre,  communic^uant  intérieurement 
avee  la  cheminée  et  y  introduisant  par  conséquent  l'air  indispensable  i  la. 
enmbiistion.—  La  dimension  qui  jparalt  le  mieux  permettre  dediriîger  et  do 
réftîar  eonvenaitiement  la  combustion,  est  celle  çui  donne  aux  fourneaux  im 
■Mtre  de  diamètre  à  la  base,  sur  soixante  à  soixante-dix  eentimètree  d'élé*  • 
VKtiott.  Trop  volumineux,  les  fourneaux  n'atteignent  qu'une  incinération  joif^ 
MrCiite  \  trop  petits,  le  feu  y-  marche  trop  rapidemenl.  Quand  le  feu  est  mie  il  • 
uwt  lopégkr.  âilacoflûbustion  ayan<^it  trôpyite,  on  y  cA^vicFaiisnecesiivef , 
ment  ou  «ImultMiéBienten  bouchant  la  galerie  inférieure,  en  tasMOt  i  hi  pelle 
\^  laee  extérieure  du  fotirneaUf  en  bouchant  ses  Gssurea  avec  un .  peu  de 
tarre^en diminuant  enfin  la  quantité  d'air  qui  pénètre  dans  soninténeur  el 
y  emive  Je  feu;  ai,  au  contraire,  elle  marchait  trop  lentem^t,  on  l'exciterait , 
en  donnant  passage  à  Tair  vers  les  points  où  le  feu  languit.  —  La  combustion 
tyes'opève  iHftn  qu'aveeutt'feu  modéré,  im  peu  éioafiK,et  qu'on  maintiapt 
daoa  cel  état  jusqu'à  parfoite  incinération.  Quand  le  feu,  bien  conduit,  esT 
arrivé.àoe  terme,  on^tsisie  éteindre  et  refroictir  le  fowQeatt,et  on  ajovue, 
an  mois  suivant  la  fin  du  travail  d'éeobuage. 

Taille  deê  arbres.  Noua  avons  dit  que  de  bons  pratieiena  conseillent  d'éla^ 
guer  et  de  tailler  les  arbres  entre  deux  sèves,  de  juillet  èa^àt  *«  ^  avoqs  e^^^ 
mime 4aaapa Indiqué  les  motift  de  la  fvéforeiicn  donnée  par  eux  à  cette  s^i-' 
son.  Nous  ailoos  aujourd'hui  donner  quelques  eonseils  sur  TappUcation  ^ 
rexéeùiiôn  de  ce  travail,  quelle  i]tte  eoit.  l'époque  de  Tamiée  à  Mqùelle  ojst 
voudra  s'en  ooouper. 

«I^élagage,  ^^  mieux  la  taille  des  arbrea ,  .a  des  partisaiia  et  des  déivaer 
tfeurs  Clément  passionna,  également  aveugles.  Les  pvemiec^,  séduite  |Nir 
de  bons  résuUaUdus  à  un. bagage  intelligent  et  sagement  opéré,  ont  crti* 

I.  Voir  les  itimaifef,  lom.  lî,  pag.  500  et  SOI. 
1.  Idem,  tom.  U,  p«s*  4S. 
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nombreases,  et  îls  sont  arrivé$  véritableuieat  à  rabus;  les  autres,  ne  JuâMH 
au  contraire  les  élagages  que  p^r  les  appllcatioiis  exagérées  et  irrâMchîts 
oiii  eo  Ont  été  faites,  les  proscrivent  systeraatiquemeiit.  Le  silvioult«ar  asfe 
tfolt  éviter  ces  deux  extrêmes  ;  user  de  la  taille  .dans  ,1a  ine«re  qui  la  i 
irantagease  au  développenieitt  aès  arbres^  et  ne  pas  la  repousser  parée 
son  application  inintelligente  pourrait  être  dommageable  ;  car  il  Q*eat  paftl 
bonne  opération  qui,  mal  dirigée,  ne  puiaaBâvbîr  un  mauvais  résoUfttt  ~" 
crainte  de  mat  faire  ne  dort  pas  empêcher  T^ploi  des  pratiques  utiles. 

b  taitté  des  arbres  doit  avoir  poor  but  de  favoriser  ieor  csoiaseai 
aftaivtenir  leur  tige  dans  une  direction  verticale ,  de  donoev  à  leur  tdte 
ftéme  régulîère  et  d*en  réduire  le  volume  aux  proportions génévales de  Ter 
ENe  pem  contribuer  aussi  à  développer  dans  la  tige  une  oonibriBetlea  , 
tfinmrement  propre  aux  constructions  navales.  La  taille  est  smnoat  «i 
WtgeùÊie  aux  arbres  d*agrément  ou  d*ornemeiitdaiis  les  parcs,  ^x  «rbit] 
ligne,  aux  réserves  sur  taillis,  enfin  à  tous  les  arbres  destiiiés  à  erottve 
fnr'e  isolément.. 

H  est  rtffe  qoe  les  baltveanx  réservés  dans  les  taillis ,  nalgié  le  choix 
ils  sont  Tobjet,  n'aient  pas  une  conforaiation  déÇectveuse  qui,  sedéveloi 
ffvec  rage,  nuit  plus  on  moins  à  la  croissance  de  la  tige,  la  rend^Mi  parti 
mietit  ou  totalement  impropre  au  service,  et  porte  dans  le  braqdtage  e 
détriment  du  veérn  qui  soimre  de  cet  excès  de  convert,  togte  la  vigueur  i 
WlgiftatioB,  Cest,  le  plus  souvent,  dans  les  taillis  exploités  de  quInsEe  à  n 
ans  SDrtottt,  une  tête  trop  chargée  par  rapport  à  la  Nublesse  de  la  tige 
file  sons  elle  au  moindre  effort  de  vent  ou  sous  le  poids  des  aeiges  ;  c' 
aussi,  une  ou  plusieurs  branches  basses  gui,  s'emparaotde  la  sève, 
eu  peu  d'années  une  dimension  dL^roportionnée  et  nuisible  i  la 
ttaiB  et  à  Ift'ctme  ;  c'est  enfin,  une  tête  ^ui,  par  suke  de  la  gène  que  le 
rfiefvé  a  pu  recevoir  du  massif  du  taillis,  ou  du  voisinage  d  aaeieniif 
serves,  ou  n*apu  se  développer  par  ta  cime  et  s*est  étalée  en  braael 
rieutes,  ou  a  pris  sa  direction  et  sa  force  sur.  un  oâfté  seuleaaent.  «^ 
bien  conduite  remédie  à  ces  inconvénients  et  répare,  autant  qoi 
sHrfu,  les  mauvaises  dispositions  du  jeune  arbre.  Nous  la  consid^ 
une  opération  qui  doit  être  généralement  appliquée  à  la  coiidi 
réserves  et  faire  désormais  partie  du  traitement  des  taillis 
néme  rétendre,  mais  avec  beaucoup  de  disorétiou ,  aux 
trois  âges  ;  jamais  aux  vieux  arbres  ni  aux  branches  de  ' 

TcMtes  les  amputathms  définitrfes  doivent  être  prat'' 
aWeurer  féeoree  sans  Pbffenser.  Il  faut  que  l*ouTrie 
respérîenee  que  râdame  le  travail  de  la  talUe,  ait  la 
brau  fRNNsnsnt. 

Fatt^  la  manière  de  ralsonnerla  taiHe,  de  la  con< 
Mrs  servir  aux  vues-de  celui  qui  la  pratique  et  an 
lier  des  arbres,  nous  renvoyons  nbs  lecteors  êr  un 
blié  dans  le  tome  I*'  des  Annaies  ^,  oà  les  prHieipesl 
tlett  pratique  de  Télagage  en  de  la  taille  des  arnea 
avec  une  remarquable  clarté. 

Dans  les  taillis  de.trenle  ans  et  au-dessus  et  sur  r« 
aent  ;  dans  les  demi-futaies  trop  édaircies  et  dans  les 
Je  réensemencement,  la  tige  des  bafiveanx,  brins  et 
après  l'éclaircissement  ou  rexploitation  du  massif,  i 

■révoquée  par  la  plus  mAde  ^quaMIé  d*alir,  de'  lumière  et 

jouissent  subitement  aes  arbres  Jusque  là  tenus  dans  un  état 

Siie,  en  sénéral  peu  développée,  ne  pouvant  sui&e  •à  rabondaaee  de  sévé  . 

léanlte  de  leur  nouvelle  condition,  la  végétation  se  pone  de  préférence  dans 
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emjêiÊÊÊg  imnimm;  dëatraécroisieiiiem  rapide  absortie  bieaUtpreigue  tfiute 
l*ié«eel  àmènto  la  mort  d^  la  eîora  et  quelquefôts  de  Tàrbre  même.  Peu  49 
Iwmfart,  oepeiydd9t»miirfqiie'£rdppésde  ces  effett«  et  con^aiftsapt  la  cause 
tiNile  piijmique  du  dépeinsseineot  f apide  et  prëma'toré  de  tai^t  aarhri»  dant 
lift-«tploitsCi0M  féeetteâ,  s'occupent  du  moyen  si  facile  de  la  Caire  cessai;* 
CnMt  encore  par  la  talîe,  ou  plutôt  par  rébourgeoonementt  QU*9Q  ôbtieDora 
«M»  ioipqriMite  amélioraUon,  que  nous  ne  sauiious  trop  recomm^inder  dans 
k'Mtiqùe  des  exploitations.  —  On  ébourgeohnera  les  baliveaux  dans  Isa 
Uillis,  après  deux  ou  trois  ans  d^exploitation,  et  .comme  la  végétation  qut 
si*dlablit  sur  le  tronc  favorise  d'abord  son  grossissement, , on  ne  la  supprimera 
qm*9n  deux  annéeav  en  commençant  par  les  pousses'  les  plus  fortes^  et  même 
en  trois,  si  la  tige  est  grêle  et  ^«ie  la  télé  du  Jeune  arbre  né  paraisse  pas  souf- 
frir. -^  Dans  les  gaulis  éclatrets,  où  Pair  est  moins  abondant,  et  dans  h»f^ 
laies  où  réeoree  j^  dure  et  plus  épaisse  ne  donne  passage  à  rirrnptlon  dpnl 
.  nom  parlons  qu^après  detrx  ou  trois  ans  d*éxploftation,  on  éK>ourgeonnera'ua 
peapnis  tard  ;  niais  conmie  H  est  important,  dans  fes  coupes  de  cette  espècà^ 
et  siitonl  dans  celles  de  réeosemencement.  de  protéeer  le  développement  et 
fatigoienter  la  vigueur  et  la  féicoridité  dé  ta  tête  de  i*aybre  réservé  comipe 
poite-graines,  rébourgeonnement  sera  immédiatement  complet'  —  Ùani 
réiMiQrgeoilneroent  comme  dans  la  taille  des  arbres ,  on  coupe  tes  pouces 
res  do  tr6nc  :  cette  plaie  peu  considérable  se  recouvre  promptement,  surtout 
qmai  l'opération  est  faite  entre  deux  sèves,  au  commencement  d*août. 

Inêeetes  nuUièlei.  Les  soins  donnés  en  juin  à  la  destruction  des  insectes 
npinibles  doivent  être  continués  en  juillet.  La  chenille  de  la  phalêne-Mbo^ 
9$  Biétamorphose  en  chrysalide  dans  le  courant  de  ce  mois  et  se  trouve  au 
pied  des  arbres  dans  la  mousse.  H  faut  les  faire  chercher  et  recueillir;  on 
UMdMlt  les  MNres,  qtii  en  sont  friands,  dai|s  les  cantons  où  ces  ^heflillesont 
vée»  eii grand  nombre.  —Les  chenilles  de  la  phalène  arpenteuse  commen- 
cent  ksB  montrer. 

Pépinières.  On  fait  les  sarclages  que  pouvant  rendre  nécessaires  la  tem- 
pératoreet  Tétat  des  semis,  qu*on  protégera  de  plus  en  plus  par,  des  abris 
artificiels.oontre  Pexeès  de  la  chaleur. 

Oa  eommenoera  la  taille  des  jeunes  sujets  destinés  à[  fiinner .  des  vbres  de 

alrapraO  qu'il  est  avantegeox  d'avoff  tçrntiné  dans  les  pépinières  avant  la 
d*as<H. 

-  Les  exploitadons  iont  très-avancées;  quelques^nes  o«l  maSntsttant  ft- 
QOÉÉé  tous  leurs  produits  essentiels  et  n'ont  plus  qu*à8*«Miiper  4s  le«r  éeoQp* 
lement.  Dans  celles  en  retard ,  on  nie  doit  pas  négliger  le  fayniisge  et ,  si! 
est  possible,  Tenlèvement  des  ramilles.  Nous  avons  oéjà  rseommanaéen  Mm 
de  débarrasser  le  parterre  deTexploitatioa  des  produits  qui  ftaSBt  le  déve» 
loppemefit  du  recru. 

Surveillimçe* 

La  vigilance  des  gardes  doit  toujours  être  dirigée  de  préférence  sur  la  te- 
nue des  exploitations,  les  pâturages  et  les  airaebis  d'berbes. 


MERCURIALE. 

RÉGION  DE  L'EST. 

Fort  de  Hàom  (/lofsres)  l"jMfft  1848. 
If  Cf€Ê9i  chAtpente  :  10  mètres  de  kNag  et  as-dessns  éqnanis.  19/11^ 
au-dessus  (pannes  doubles  et  sommiers).  SO  ft*  le  aèHecibSi 


su  AKlIALn  POSUTlÉUt. 

que  tw  effeil  wlMMrt  fMtfuttmciUMKt^iHtai 
BombretiBes,  Et  ils  lont  arrivés  véHtablemeat  hVaï 
m  cDQtniire  les  ëiagages  que  p^  les  applicaticuu  eug&éas  et 
™i  en  Ont  été  faites,  les  proscnvent  systematlqiieroeat.  '  "  "'"" 
it  ériter  cei  deux  eitbxoies  ;  tuer  af  ta  taille  dans  .la 


oui  en  Ont  été  faites,  les  proscnvent  svstcmatlqiienieat.  Le  silvioultoMr  Mge 
Mit  éviter  cei  deux  eitbxaies  ;  tuer  af  ta  taille  dans .'  '  ' 

■rantageitse  au  dévelospemeilt  des  arbres,  et  ne  pis 


■on  application  inintelligente  jMurrait  être  d 
bonne  opération  ijui,  mal  dirigée,  nepuMe- 
erainte  ae  mal  faire  ne  doit  pas  emp£cner  l'et 


e  dommageable  ;  car  il  n'eat  pta  4t 
Me-artir  MB  mauvais  résulta^  et  la 

._    , ^ ._    -l'emploi  des  pratiques  ntitet. 

il!  taitfe  des  arbres  doit  avoir  poorWtde  favMiwr  leôr  emiaMnee,  4e 
Abstenir  hur  tige  dans  une  dFEB(ÂîonT«rlieate,deiloBMsileHrlAu  oa» 
fe^im  régulière  et  d'en  réduire  le  volume  aui  proportioas  gininlei  de  l'ai^n. 
nie  prat  oontribuer  aussi  à  développer  dans  la  tige  une  oonCuriBalitn  par- 


mt  Hopre  aux  eonstnicUoits  navales.  La  taille  eat  aurtont  a 
n  arfirea  d'agrément  ou  d'orDemestdans  tes  pana,  «axArbres-w. 
Une,  an  réserves  aur  taillis,  enfin  à  tous  les  arbres  destinât  à  «rottre  eti 


ime  isolément., 

11  est  rara  que  les  baltveaax  réservés  dam  les  taillis ,  «algré  le  dMÎs  dont 
Ut  sont  l'objet,  s'dent  pas  une  conformatioa  défectueuse  qui,  sedéacto^nt 
«ne  rage,  nuit  plus  on  moins  à  la  croissanee  de  la  tige,  ta  reml^w  ^rtuUi- 
atentou  totalement  Impropre  au  serviee,  etpoitt  dans  le  bragdvge  elaii 
Mtrimentdu  K«ra  qui  toiMlre  de  eet  ncèadeconert,  taMelattigMurtfeIt 
«igétathw.  Cest,  te  pins  sonvent,  dans  lea  taillis  «ploités^e^tnze  i  vingt 
aa>  ntuwt.  Dite  léte  trop  chaînée  par  rapport  h  la  nibleite  de  It  tig»  ^ 

pMesoas  em  au  moindre  effort  de  vent  ooi —  ' — '■"-  ' '^ — '— ' 

MNl,  OM  on  phialeurs  bnnehet  baaua  qui, 
«rpeii  4'âoiieet  une  dimension  di^rsporti 
ttoe  et  itreime;  c'est  enfin,  une  tête  9UI,  ] 
i«kwé  a  pu  recevoir  du  magaif  du  taillis,  01 
tttvei,  m  n'a  pu  se  dévelower  par  la  cime  e 
rianMs,  <Hi  a  pris  sa  direetlMi  et  sa  forc«  lur 
Men  odinaHltA  remédie  à  ces  inconvénients  et 
ÂIk  Im  mauvaises  diSMSitioaa  du  jeune  ait 
we  opératiM  qui  doit  Str»  généralement  i^pl 
liteivu  et  bire  détonnait  partie  du  tratteme 
Même-  rétmdre,  mais  avw  beanconp  de  diaoi 
tK^s  âges  ;  jamais  aux  vieux  arbres  ni  aux  bi 

TMtM  les  nnpuuDom  déflnilites  doivent 
aBenter  réeoree  tam  fdfhnser.  0  faat  que 
r«spértene«  que  réclame  letrtvaîl  de  la  tatll 


PeW  lamauMn de raisonnerla uîHe,  de  li 
Mre  eervir  aux  voet-de  œlui  qui  la  pratique  < 
Herbes  arbres,  nous  renvovona  dm  Icdctm . 
Miédanaletomel*'  àts  JmuUei  \  oâltspi 
fioti  pratique  de  l'élagaga  <tt  de  ta  taille  dea 
«vec  une  remarcpiafcle  clarté. 

Dtiis  las  taillis  de  .trente  ans  et  au-dessos  ei 
■nit;  dans  les  demi-fatales  trop  édaircies  » 
"     '  1,  la  tige  des  baliveoux,  1 


lyrèt  l'éelairciaiemeot  ou  Peiplaiution  du  m 
■nvoqoéeparlaptasinade  iqneflWé  d'air, 
jiwlisent  tnbitemem  de*  arlires  jusque  U  1 
tête,  en  général  peu  développée,  ne  pûwanti 
témlte  M  leur  nouvelle  eonaitioD,  la  végétation  te  porte  de  prtféren»  dans 


■ncOftuu.  957 


emjjiÉÉÊê  ftnÊÊH,  dent  VaècidsieiBeni  rapide  ateort»e  Ueampreaq^  tonle 
]»M«e^  mièttè  la  mort  de  le  ciioe  et  quelquefôfs  de  TàrWe  même.  Peu  4^ 
fMraetien,  oe^eodast,  mioiqiie  freppët  de  ces  eifem  et  eenneiauiit  fa  cauee 
toMs  pli^i^ue  du  dépeineeemeat  faptda  et  prématuré  de  tai^t  aarbree  dans 
*^  eiploitaCîeiif  réeettee,  s'occupent  da  moyen  si  facile  de  la  faire  ceisec» 
encore  par  la  taile,  oo  plutôt  par  Tébourgeonnenent^  ^*qq  oîitlenora 
impqnante  aoiélfonilion,  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  dans 
ntiqbe  des  exploitations.  —  On  ébourgeomiera  les  baliveaux  dans  les 
après  deux  ou  trois  ans  d^exploitation,  et  .comme  la  végétation  qui 
it  sur  le  trône  favorise  d'abord  son  grossis8ement,,on  ne  la  supprimera 
den^  années,  en  i^mmençant  par  les  pousses'  les  plus  iinrteSi  et  mém 
Hs,  si  ta  tige  est  grêle  et  (pie  la  tête  du  jeune  arbre  ne  paraisse  pas  sout- 
1-^  Dans  les  gaulis  éelatrci8«  oà  Talr  est  moins  abondant,  et  dans  imffk- 
où  réooree  phis  dure  et  plus  épaisse  ne  donne  passage  h  rirroptîôn  dont 
— rions  qu*aprè9  deux  oo  trois  ans  d'exploitation,  on  ébourgeonnera'ua 
tard  ;  mais  comme  H  est  important,  dans  les  coupes  de  cette  espèce^ 
mt  dans  celles  de  réeosemencement.  de  protéger  le  développement  et 
enter  la  vigueur  et  la  féeoridité  dé  ta  tête  de  rsybre  réservé  comme 
'graines,  rénourgeonnement  sera  immédiatement  complet  ^  Dani 
irgeoilnement  comme  dans  la  taille  des  arbres ,  on  coupe  les  pousses 
do  tronc  :  cette  plaie  peu  considérable  se  recouvre  promptement,  surtout 
IrmI  ropératiOQ  est  farte  entre  deux  sèves,  au  commencement  d'août. 
\Jnêecte9  mOHèies.  Les  soins  donnés  en  juin  à  la  destruction  des  insectâi 
Am  doivent  être  continua  en  juillet.  I^  cbemlle  de  la  phaléne-hilwik 
métamorptme  en  chrysalide  dans  le  courant  de  ce  mois  et  se  trouve  au 
'  des  arbres  dans  la  mousse,  li  faut  les  faire  chercher  et  recueillir;  on 
lit  les  pores,  qui  en  sont  friands,  daais  les  cantons  où  ces  chevillas  ont 
engrena  nombre.-— Les  chenilles  de  la  phalène  arpenteuse  commen- 
eent  k  se  montrer. 

PépMères.  On  fait  les  sarclages  que  peuvent  rendre  nécessaires  la  tem* 
pératareet  l'état  des  semis,  qu'on  protégera  de  plus  en  plus  par.  des  abris 
artificiels  contre  Texeès  de  la  chaleur. 

On  commencera  la  taille  des  jeunes  sujets  destinés  à.  ftirmer  des  arbres  de 
tkjB^  tnirall  qu'il  est  avantageux  d'avoir  ternriné  dans  les  pépiatères  avaitt  la 
s^d'aidt. 

Les  exploitations  sont  très-avancées;  quelque»«nes  o«l  nalotsnant  ft- 
çoané  tous  leurs  produits  essentiels  et  n'ont  plus  qu'à  i^«Miiper  de  le«r  éeoib» 
lement.  Dans  celles  en  retard ,  ou  nie  doit  pas  négliser  le  UBiçonnaffe  el ,  sll 
est  possible,  l'enlèvement  des  ramilles.  Nous  avons  £jà  reeoBHnaMé  en  lete 
de  débarrasser  le  parterre  de  l'exploitation  des  produits  qui  gêne^  le  déve- 
loppement du  recru. 

Sui»YeIilasice« 

La  vigilance  des  gnrdes  doit  toujours  être  dirigée  de  préférence  sur  la  te- 
nue des  exploitations,  les  pâturages  et  les  anraehis  d'herbes. 


MERCURIALE. 

RÉGION  DE  L'EST. 

Fort  de  Hàdn  {P^oêgei)  V^juin  184S. 
If  Ormiê  ekërpeide  :  10  mètres  de  long  et  anrdessns  équanb.  t^ftà^ 
au-dessus  (pannes  doubles  et  sommiers).  a»  #•  le  aètresite» 


8Se  ANNALES  FORBStÏÈaES. 

'  Même  fonguetur  sur  un  équarrissage  moindre  (pannes 
MmfHes)  V  25 

'  Longueur  moindre  quel 0  met., é<piar.  10/22  (gardes;.  22  $0 

'2*  PeHte  tharpenêe  :  Cbevroos  de  10  mètres  et 
au-dessus.  0  fr.  30  c.  le  mètre  coulr: 

'  I(km  au^dessoos  de  to  mèt^.  é      27     . 

9"  Planches  ;  12/12    157  fr.  50  c.  le  0/0  105  réduit.  Rebut  143  fr.  réduit. 
12/9      12$  Rebut  85 

•    12/d        9e 

11/12    144  96  réduit.  Rebut  100 

11/9      110  Rebut '80 

11/8      8ér 

Chons  :  40  Jl  45  fr  le  Ô/O. 

Les  termes  de  paiement  sont  portés  à  8  ou  10  mois  pour  le  bois  de  cbai;- 

Ï^ente  et  Ja  planche  ordinaire  12/9  et  11/9,  et  à  12  ou  14  n^ois  pour  la  planche 
arge. 

La  baisse  s'est  donc  fart  sentir  généralement,  mais  surtout  sur  la  grosse 
charpente  (sommière)  et  sur  la  plaache  large  et  la  planche  étroite.  La  planche 
ordinaire  s'est  maintenue,  sauf  la  prolongation  des  crédits. 

Les  pluies  continuelles  de  la  saîsgn  entravant  la  consommation  tout  en 
activant  la  fabrication  des  planches,  font  attendre  une  contiauaUon  de  baisse 
pour  les  prochains  voyages- 

• 

Prix  courants  de  bois  de  charpente,  (Tindustrie,  de  chauffage,  etc*,  de$ 

villes  de  Mirecourt  et  Charmes  en  mai  1843. 

Tous  les  bof  s  de  oharpéMe  et  dlndustrie  sont  cubés  au  cinquième  déduit. 

Mirecourt.        Cbarmeg. 

Rois  de  charpente  (  le  mètre  cube  chêne).    .    .      40  fr.  »  c.    40  fr.  »  c. 
Bois  d'industrie  (le  mètre  cube)  : 

Chêne..  ' S5       »       85       » 

Hêtre :    ...      80        *        80        » 

Bois  de  ehauffiige  (le  stère)  : 

•    Chêne ,    ".    * 7        ï»         4      60 

Hêtre  et  charme 9        >»        7      50 

Bois  blancs 7        »         4        ^ 

Fagots  (le  cent) 80       •       15       * 

Charbon  (rbeetolitre) 2        »         180 

Tontes  ces  marchancises  sont  employées  et  con* 

sommées  dans  la  localité. 
Bois  de  sciage  (le  mètre  cube)  : 

Chêne 37      60       86        » 

Tremble »    .    .    .    .        »        »        20       » 

Ces  produits  alimentent  le  port  de  Saint-Dizier 

et  autres  sur  la  Msirne. 
Bois  de  refend  en  chêne  : 

Lattes  pour  toiture  (le  millier) 12        »         8        » 

luttes  pour  plafond  (le  millier).     .....        »        »         6        « 

Ëchalas  (le  millier) 15        »        12        » 

Ces  marchandises  sont  employées  dans  la.lo« 

callté. 
Merrains  (le  millier  2  500  {)ièces)  pris  en  forêt.    300       »      300       « 
Les  merrains  sont  voitures  jusqu*au  pont  deCorres,  et  ensuite  le  transport 

s'en  fait  sur  la  Saône  pour  les  ports  de  Chatons,  Mêeon  et  Lyon. 
Êcoroes.  Le  eent.dtiiottes  d'écoreeâ,  la  b«|tt» ayant,  t  m.  25  cent,  de  Ion- 

m^m  «uRâin^M  «efK».d«  pourtour  t  ^  ve^^i  de.80, 9ii)  à  100  fr.,  MtiVAat  la 
fualiié  de  l'écorce. 


Iii4éMn4«<naeol  de  cês  produits  od  fabrique  eDcore  daos  les  forêts  de 
rarrondissemeQt  de  Mireoourt  de  la  boieerie  eoosistant  dans  les  diverses 
espèces  ci-après  : 
'   1*  Lm  petlei  4«H  se  WMdiàlit  de  40  à  60  Ir.  le  cèot^ 

2''  La  grosse  de  sabois  qui  se  compose  de  li  doms&iie»  isiortis  se  vend  à 
raison  de  de  45,  60,  75  et  90  fr. 

'    S*  Les  bâts  d*âiies  composé  chacun  de  4  pièeee,  se  ▼endeot  10 «t  If  fp.  la 
douzaine. 

4*  Les  attelle»  de  colfiers  se  fendeMà  raison  de  60  à  HOtr.  la  grosse  com- 
posée de  rbacone  i4  bottes  et  la  botte  de  6  paires- 

Abbondissement  db  NBnFCHATEA.u.  —  Les  bols  se  vendent  générale- 
ment à  la  solive  qui  équivaut  à  97  centimètres  réduit  au  sixième  ou  au  cin- 
quième, selon  que  Tessence  est  futaie  nofre  o.i  bldûche.  t^es  futaies  noires 
sont  les  chênes  et  les  frênes,  les  blanches  sont  les  hêtres  blancs,  charmes  et 
fruitiers. 

La  généralité  se  vend  en  grume. 

La  solive  noire  se  vend  Ue  4  fr.  à  4  fr*  7d  c 

J^  solive  blanche  3  fr. 

L*on  ne  connaît  point  de  marché  dans  rarrôndlssement  de  Nedfehâteau 
qui  cote  ces  marchandises. 

Dans  certains  cantons  on  fabrique  du  merralii  qui  se  rend  de  800  à  l&O  fr . 
le  millier  pris  en  fbrêt;  ddh:)  d'autres  cantons,  le  chêne  est  eonverti,  'de  pré- 
frrem*p,  en  planches  et  madi'iers  qui  sont  dirigés  sur  Paris  per  Salnt^Diner. 

Presque  to  is  les  hêtres  sont  fabriqués  en  pelles,  timis  et  sabots  qui  s*expé- 
dient  dans  les  départements  de  te  Meorthe,  de  la  Moselle  et  de  la  Haute- 
Marne,  pour  la  plus  forte  partie,  le  rsste  se  consomme  Sur  plaoe. 

On  fiibriqne  aussi  un  peu  d*échalas  pour  la  consommation  locale.  Le  prix 
moyen  est  de  16  à  20  fr.  le  mille. 

Ijes  écon-es  sont  confectionnées  en  fagots  de  0  m.  93  cent,  de  tour.  Le  prix 
du  oeat  est  de45  à  46  fr.  en  forêt. 

Les  bois  de  cbauftage,  essence  hêtre  et  charme  mêlées,  bols  de  quartier  et 
rondin,  ont  été  ootés  en  1842  et  1848  à  9  fr  80  e»  le  stère.  Les  mêmes  essences 
bois  de  quanier  à  10  fr.  le  stère. 

'   Le  cl)èM  et  le  bois  blanc  se  vendent  totijoiirs  I  fr.  25  à  t  fr.  60  e.  de  moins 
par  stère. 

I^s  fiisots  en  bois  de  taillis,  essences  mêlées,  sont  eonfectionnées  sur  I  m. 
33  cent,  de  hauteur  et  1  m.  de  tour,  et  se  vendent  28  fr.  le  cent  ;  ceux  com- 
poses de  ramilles  se  vendent  22  fr. 

Sâint-Dizibr.  Vjuin.  Les  affaires  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles 
far  suite  des  prétentions  un^^eu  élevées  des  détenteurs,  qui  se  basieot  a  tort 
Sur  le  prix  des  adjudications,  et  du  peu  de  cooiiance  qu  inspirent  au  com- 
merce local  les  fréquentes  faillites  des  entrepreneurs,  des  charpentiers  et  des 
menuisiers  de  Paris  La  grande  quantité  de  bois  expédiés  depuis  le  printemps, 
et  dont  le  placement,  eËz/M  Peau,  ne  parait  pas  aller  seul*  arrête  aussi  les 
trans«ici  ions.  Il  ne  fâul  donc  pas  b*étonner  d'une  baisse  de  prix  sur  nos  ports; 
elle  existe  déjà  pour  quelques  affaires  terminées,  et  par  l'embarras  qu*eprou- 
Vent  celles  à  traitei*.  Du  très-bel  échantillon  a  été  vendu  cette  semaine  a 
150  fr.  12 — 12.  On  croyait  certainement  en  obtenir  mieux  U  y  a  trois  mois. 

RÉGION  MJ  CENTRB. 

Espèce  et  nature  des  boit  ÇKt  sont  déposés  sur  les  parts  4e  lu  rMére  ' 

d'Mlier. 

r  Bois  merralu.  —  T  Bois  carré  pour  la  marine  ou  pour  le  commerce. — 
3*"  Bois  de  charpente.  —  4"*  Bois  de  sciage  ,.  planches,  membrures  et  che- 
Trons.  —  6°  Charniers  ou  lattes.  —  0°  Bols  à  Inrûler.  --e°  Charbon  de  bois. 


ai9  ANNALBS  'rammmuis. 

DénûminaiUm  Oes  quanUtés  usueUemmUemphuées  éBmê  h  û^mmerte  de$ 

b(ds  sur  la  rivière  dTAuier. 

V  Le  merrain  se  vend  par  grand  millier;  leffrand  mOKer  te  eompoae  éè 
9t800  pièces  pour  les  grands  faôts«et  de  6,990  pièees  pour  lel  petite  boit 

3^  LesUiiaéquarris  par<fitère  eiibe. 

39  La  charpente  par  mètre  eooraal  réduit  en  solive,  la  solive  doit  atok  de 
18  à  20  centimètres  d*équarissage. 

.  4<*  LeaplaBcfafls%  membrfMree,  shsvrMin  et  aoliiBisyar  inètig> 
fiVoto.  Le  poteau  doit  avoir  t4à  l6ceatiaétresd*éqQarri8sage;etlêcli8fmi 
10  à  13.  La  réduction  du  bois  de  charpente  se  fait  ainsi  :  pour  1"  de  soHvi 
1*^60  depoteau;  pour  1"^  de  soKve  1*60 de  chevron. 

5**  Les  lattes  et  charniers  par  cent  ;  le  grand  cent  de  charniers  ou  de  lattes 
se  compose  de  308  bottes. 

O""  Le  bois  à  brûler  se  vend  par  démf-déeastèile. 

T  Les  charbons  de  bois  sont  vendus  par  double  b^etoUtre. 

Prix  de  veiUe  ém  meiê  de  mai  i%4>%, 

V  Bois  menains,  976  fr.  le  grand  millier. 
2^  Bois  de  marine,  50  à  6a  fr.  le  stère. 

3*  Bois  earrés  pour  le  commeroe,  47  à  4iO  ir.  la  stère. 

4*"  Bois  de  charpente  rédoits  en  solive,  1  fr.  le  mètre. 

6**  Planche  en  chêne,  86  à  40  fir.  les  cent  mètres. 

6**  Chevron  en  chêne,  35fir.  les  cent  mètres. 

7*  Voligevn  peuplier,  15à  30fr.  las  cent  asètne* 

8"*  Charniers  et  lattes,  250  fr.  le  grand  cent 

(T  Charbon  de  bois,  3  ir.  50  c.  à  3tf.  le  douUe  beetoUtre. 

ObêervaUons. 

Les  prix  ci-dessus  peuvent  varier  tous  les  joutas  raison  des  ouaMés  dee 
eiarchandises.  tt  n*y  a  i>as  eliflore  beaucoup  de  bois  d'arrivés  sur  ne  porta  de 
fAUier;  les  merrains  étaient  généraiemeot  bieu  vendue  avant  les  gelées, 
mais  ceux  qui  restent  se  vendent  mal  dans  ce  moment. 

Les  bols  carrés  et  de  charpente  de  la  dernière  expMCUtfon  ne  wmt  pae 
encore  arrivés  sur  les  ports. 

Moulina,  le  v  Juin  l»4S. 

RÉGION  DE  L'OUEST. 


RXNNES,  O^tttii  1848.  Les  prix  des  bon  ont^pen  varié.  Le  mauvais  état  es 
chemins  rend  les  charrois  très-difficiles  et  maintient  le  prix  des  bois  de  ehauf* 
fage,  quoiqu'ils  soient  très-abondants  dans  nos  campagnes.  Le  gros  bois  de 
chéoe  vaut  de  31  à  33  fr.  la  corde  de  trois  stères;  le  rondin  de  18  à  30,  les 
autres  essences,  de  16  à  18. 

L'établissement  d'un  camp  dans  nos  environs  a  opéré  une  haasse  rooniSB- 
tanée  dans  les  prix  de  la  planche;  la  volig^e  de  13  à  15  inillîm.  d'épaisseur  al 
33  centim.  de  large,  s'est  vendue  jusqu'à  1 20  fr.  les  333  mètres  en  Bbâtaigiier 
et  tremble.  Mais  a  ces  prix  on  a  reconnu  de  l'avantage  à  employer  la  pkmdie 
de  bois  du  nord. 

Le  petit  bois  de  charpente,  dît  bois  de  biin,  est  aussi  très^reeherahé  deaa  ea 
moment  pour  la  construction  des  barraquea  au  camp.  Il  vaut  06  cent,  la  aeètre 
eouffaot  dans  les  dioiensioM  de  8  mètres  50  cent,  à  5  mètres  50  cent,  de  lon- 
gueur et  13  à  15  oent.  d'éqttarriS8age« 


iAmÊÈ*m 


f 


JWDTATIQRS 

MmTB!«€B8  hASS  LE  PBU02WBL  DB  L^ADaimsnATIOIf  M8  POftÈTS, 


I«|B 

S 


5 

5- 


mmèm 


tÉSlDENCl 


AKoamiii. 


HocntUL 


Uferriére,i^'*4M. 


ATAUCniMT. 

AélééletéMgndttit' 

U»«iM(n I 


m* 


CBàMÊWIÊtn  Ml 

Ont  6té  eoTOléf  : 


5 

S 


,  huflecL .  t AbcoiMbm  (M).. ITktevtUt  (II). 
MM.  Im  MHM-iiMpeeteun  : 


Gellé. 


BrfnollM(M)... 


BtMMfS). 


La  F^L-Plerrt  (9j.t0«iiil*M  i^. 
MM.  let  fvrtfef  géséraus  : 

M^oUi 


MKuvd. 


Faris,  comMiiloa 
eeninla 

Mouliot,  eommlf- 
iloD  d0  rAtttar. 


•lOQdd  r AUler. 
Mets,  coBuninioii 
daliMoMUe 


CVMATIOM  BB  fBBTICI. 

Aétéadmtià  U  retraite: 


Pmee,  hifpeat..  iTfatoBffHe  («I). 

A  m  appelé  i  d*aiitref  fimeiioDi  : 


itral 


Acie  aMei 

de  8i-| 
f.-âiiap..|8aii 


hupe»  f .-âoap..  |8aiDi-INé  (9). 


01 


I 


ï¥ÊMmi$* 


rtM 


NÉCROLOGIE. 


M.  BBESSON. 

M.  StnMiÊ  BraioD,  ^«té  de  RenireBsont  (VosgeB),  dirpetBar  iéoéral 
4b9  fef^  oOoSer  de  la  Légioind^Hounear,  déeédé  le  IS  naâ  1848 ,  était  né 
àDamey  (VoBgte),  en  17M. 

Att  Bortir  de  ses  énidee,  M.  Breseen  oeenpa  d^iribord  «n  emploi  aux  afiMriB 
étrangères,  puis  îl  fut  enroré  à  Reauremont  poor  y  exercer  des  fondieng  dé- 
pendMt  do  ndatalèra  det  nnneeB. 

«  HoÉiikié  nMdre  de  œtte  vifle  en  tms^  H  apporu  daoB  eelte  adimisillraifovv 
a  dit  M.  de  l'Capée  Aéiib  Pél<i9e  «ail  a  prononeé  le  15  mai  iur  la  tombe  de 
M.  Breseont  une  réunion  dMdées  d*ordre  et  de  progrès  telle,  qu'en  einc  «n- 
nées,  ee  tt*était  plus  seulement  la  ville,  mais  le  pays  entier  qui  lui  devait  ta 
plus  heoreoses  améliorations.  Ainu,  dans  la  ville,  éubKssements  d'enseigne- 
ment»  de  bienfaisanee,  d'ordre  et  de  salniNrité;  au  dehoiVt  mise  es  valeur  dn 


AMAiM  FMMtfËRES. 

8ol,  plantations  de  inootagaes  eqtjères,,  exefnples  admlrahles  donnés ,  ëtan 

impnroé>  tout  excita  dans  le  pays  la  reconnaissance  des  habitants  et  l^admî- 

ration  de^étrangei      *      *   '  /    .  .  -       j-^.»i      .. 

la  cauëe  avec  ardeii 

gnant  des  fonctions 

^v}ll9,.j;eçQnp9Î^$^;0  lui  il^ro|i  AÙie,in<*dailU  4'or  i  admirable. témô^oaoe 

;d'un  sentiment  Tibre  et  vrai.,  d*une  gratitude  aussi  touchante  de  la  part  de 

|:eux  qui  Texprimaient  que  pour  cetiii  qu!  avait  su  Tinspirer.  » 

.    G%U«t  AD  l^ft^^ue  les  fon«liaii6  de  \fk  délation  lui  furfttt  conférées pai^ 

le  suffrage  unanime  de  ses  concitoyens  Cinq  après  il  était  appelé  aux  fonc<« 

lions  d'intendant  civn  a  Alger,  ei  Ton  a  conservé  son  souvenir  dai*s  celle 

poiiiré^  Qk^Um  ki»û£m%  d*uM  «dintiiistratMiR  iejpale  ne  peuvent  nwfMfuer  ë'^e 

îippréciés. 

•    Placé,  en  novembre  1838,  a  la  tête  de  PadmiDisI ration  des  forêts,  M.  BreiSoi| 

•y  apporta  le  même  dévouement' à  ses  devoirs.  '    ^  .' 

'    Les  améliorations  qul.venaieat  d'être  i nt roduites  dans  radmmfstratioa ,  ne 

|ui  laissaient  pointa  accomplir  la  tâche  d^un  réformateur  :  il  se  proposa  de 

jpontinuerrœuvre  qu'il  trouvait  commencée.  ! 

Le  personnel  deTadministration  venait  de  recevoir  des  améliorations  tfè$ 
importantes;  il  s*était  de  plus  accru  d'une  institution  nouvelle ,  «elfe  dei 
leomiitis  attachés  aux  bureaux  des  chefs  de  service.  M.  Bresson  voulut  aclievef 
cette  créiition,  et  par  ses  soins,  les  commis  devinrent  des  gardes  et  brigadierf 
sédentiiîres,  rattachés  à  la  hiérarehie  administrative 
••  Dans  J'intérét  des  préposés  comme  dans  celui  dn  service,  M.  Bresson  s'oo- 
(Cupa  de  soumettre  à  une  règle  uniforiiie  tout  ce  qiii  concerne  rarniement» 
-l'équipement  et  riiabillement  des  gardes  domaniaux  «  et  il  ne  négligea  rieA 
pour  obtenir  en  faveur  des  gardes  communaux  les  mêmes  avUntf^es. 

Les  préposés  forestiers  lui  doivent. encore  d'être  admis  aujourd'hui  comme 
ceux  des  douanes,  en  cas  de  maladies  ou  blessures,  dans  les  établissements 
sanitaires  de  l'armée  aux  mêmes  conditions  que  les  militaires. 

Cest  encore  sous  Tadministration  de  M.  Bresson  qu'a  été  effectué  le  caser4 
nement  de  Técole  forestière,  qu'a  été  arrêté  le  programme  actuel  d'admission 
à  cette  école  et  sanctionné  son  règlement  intérieur. 

En  dehors  du  personnel ,  d'importantes  question?  administratives  «  soil 
générales,  soit  spéciales,  le  préoccupaient.  Les  forêts  de  la  Corse  qu'il  fit 
fxplorer  par  une  commission  temporaire,  celles  des  Dutles  dont  la  eréatioB 
comme  Texploitation  lui  paraissaient  rentrer  dans  les  attributions  de  l'admi* 
lB4itratiaa  «iffe9tiàreT.ft9M«Qiété  de  sa  part  i  objet  d'une  seUieitude  oMsiaata 
et  de  travaux  assidus.  On  sait  avec  quel  empressement  il  s'était  livré  à  l'étude 
de  la  question  du  reboisement  des  montagnes  :  grande  idée ,  née  au  sein 
même  des  pays  qui  en  attentfent  leuraalut,  mais  dont  l'application  exigera 
pour  passer  dans  les  faits  pratiques,  des  efforts  que  le  gouvernement  n'a  pas 
encore  tentés. 

L'absence  de  documents  statistiques  sur  les  forêts  de  la  France  se  faisait 
vivement  sentir.  Pour  ouvrir  la  voie  aux  recherches  de  cette  nature, M.  Bresson 
entreprit,  en  1841 ,  la  formation  d'un§  carte  forestière  de  la  France^  Ce  travail 
qui  se  poursuit  pourra*  si  Texécutionea  est  ^tisfaisante,  devenir  pour  tove 
les  travaux  de  statistique  ultérieurs  une  excei lente  base. ., 

D'autres  mesuras  de  détail},  mais  très-utiles,  onteocore  occupé.ses  soins. 
La  comptabilité  de  l'administration  forestière  laissait  à  désirer  en  ce  qui  con* 
cerne  Tordonnancemeut  des  dépenses;  M.  Bresson  améliora  <vette  pfurlie  qu 
servie^  L'adiiudicatioQ ,  le. paiement  et  la  réception  ûei  trnvaux  i;jeçurent 
oussi  de  lui  de  nouvelles  règles  qui  paraissent  avoir  produit  dans  radminis- 
.tration  forestière  de  très-bons  effets.  .     .        *     . 

C'est  au  dévouement  et  aux  lumières. avec  lesquels  il  rer^ipljssait  ses  fonc- 
tions dexiéputé,  ses  devoirs  de  concitt»).en  qu'il  devait  4'étre  nof^mé  chaque 
anné^^ Ji^.pré^ideupe  da  oonseil  i^uéio^  d/es.  Vosges,  ^inisèrmeot  df^^ipi 


»  <  • 


êé  eoDÛr  à  ja  coiïtréè  qtiî  Tavàit  ^  natti^  et  (fti^  i^t^setitaTt  ;  fl  ¥  étâlf  Mi 
retour  Tôbjet'  de  l'affection  et  de  la  reeonnilisitonce  publiques.  Ôè  dotibfe 
8  nttihept  qui  ranimait,  ie  zèle  de  ses  fonctions  et  l'amôUr  de  sod  pays,  hK 
avait  suggéré  le  dessein  d*une  excursîArt  forestière.  Parti  pour  explorer  l^s 
Vosgeë,  Il  voulut  en  parrourfr  en  trop  pea  de  tèmi^s  les  forotff  les  plu»  intié- 
ressàntes/tTne  course  s?  rapide,  entreprfse  dans  Tes  montagnes,  par  lés 
iDtempéHes  de  la  saison  d'automne,  pouvait  être  dangeretise  pour  la  santé  fe 
plus  robuste.  M  Bresson  dont  la  ccmçfitutTon  jusqae  là  sans  atteinte,  n*aVtflt 
Das  néanmoins  été  façonnée  à  ces  ruÂes  fatigues,  retint  à  Paris  avec  le  gefme 
de  la  maladie  qui  Ta  conduit  au  tombeau.  Miné  lentement  depuis  brs  par  fc 
aoiiffrarice,  Hnsomnie  et  la  fièvre,  il  n*en  cofltintia  pas  moins  de  se  litté* 
obstinément  à  ses  travaux  habituels ,  Jusqti'à  ce  que  enBn  ses  f<yrces  se  ref^- 
nasent  absolument  à  sa  volonté.  Ce  fut  quinze  jours  seulement  avant  lé 
dernier  de  sa  tîe  qu'il  renonça ,  sur  riifjonetioh'formelle  des  médeefns ,  à  la 
direction  des  affaires  de  son  administration. 

Les  obsèques  de  M.  Bresson  ont  eu  lieu  le  1&  maf  à  l'égKse  de' la  Made- 
leine. 1VIM.  les  ministres  des  affaires  étrangères,  de  llntérieur,  desfinanéès 
etdu.eommeree,  s'étaient  joints  au  cortège.  La  grande  dépuration'  de  la 
chambre  des  députés,  précédée  de  deux  huissiers,  était  suivie  ^Tùh  tïtntibre 
considérable  de  membres  de  la  chambre. 

Les  cordons  du  poéie  ont  été  portés  par  MM.  fiaotet,  présfdem  de  là  cham- 
bre des  députés  ;  Costé,  député  des  Vosges  ;  d'Hauterîfe  et  PéHer,  députés , 
et  le  Ticomte  Siméon,  directeur  général  de  radministratlon  des  tabacs.  Le 
deuil  était  conduit  par  MM.  Bresson,  fils  et  frère  du  défont.  Après  la*  céré- 
monie religieuse,  le  cortège  s^est  dirigé  vers  le  elmettère  dé  Mof^tmanre,  où 
les  dépouilles  mortelles  dé  M.  Bresson  ont  été  déposées,  et  où  M.  de  TEspée, 
dépatéde  Lunévllle,  son  ami,  a  prononcé  le  discours  auxquels  sont  emjpruntés 
qoélquea^tins  des  détaris  qu'on  vient  de  lire. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 


SOMXAtHB*  —  Chamîfreê  léghlntïvef.  Projet  de  loi  lur  feu  gardes  coronunauz.  —  Projet 

de  lof  iiir  It  duise.  —  Bebolsenent.  —  Budget  de  PadmintetratlOQ  des  foréU:  -'  PensloiM 

.  de  retraite.  ~  Charte  adiDtni»traUve.->-  Retour  de  H.  Le  Grand,  direeieur  nénéral  dea  «m- 

êibuilons  directei,  à  Ja  direction  aénérale  dea  forèta.  —  Société  royale  d*hoNleultur9» 
xposfMon  et  avance  annuelle  —  Cours  d<*  la  taille  dea  arbrei  par  M.  Hardj.  —  projet 
d'teole  ror<>stière  à  Turi^.  -.>  PlanlaUdna  rorettiérfa  à  Hnatitut  agricole  de  Brunâ  Jouam 
M.  Kernel  ^  GembuMiMea  arttUciela.  —  N»uv«liea  déCMfertes  d^Dli^iiMés  ûêêê  la  for*t 
■  deBrotbonue- 

Les  travaux  de  la  session  législative  de  tMB  tooehent  à  leur  terme,  M  noM 
pouvons,  dès^iijourd^hui»  en  fixer  à  pen  près  les  résultats  pour  plmrieure  ém 
(foestione  qui  nous  intéreieeot. 

I/B  M  sur  les  gardes  communaux  n'a  point  fait  un  pea  La  oonamisàien  sane 
doute  ne  trouve  pae  encore  sa  religîoit  sufBeammeiit  éelairée,  et  reeule  ptm%- 
eut  devant  une  mesure  dont  Futiitcé,  dont  la  néeeseîté  ii*est  pae  oonteatàble, 
OMia  gui  pourra  mécontenter  nn  assez  grand  nombre  de  eommHnee.  Quoi  qit*M 
m  aoit,  elle  n'a  pas  encore  présenté  son  rapport  et  nom  ne  .sachons  même 
fÂs  <|ii'etle  ait  not^mé  ton  rapporteur.  On  peut  regarder  ee  retaré  eemma  nH 
parti  prii  d'ajourner  au  moins  iu8<fu*à  1^  aesaîon  proehaioe  la  difectii^to*  àk 
pifoM-  ^  ^  bien^yNTtAtn ,  en  effet,  niaiiilinaiit  que oetf  ilamsaiott  neipean 


ttr  Adieot  d  tous  ceux  qm  ^'ÎQt^rasMiit  &  k  proe^^rilé 4e8  foeMi^'  €t 
paissent  Tétat  de  clK^es  auqu^  le.prc^t  d«v«ii  remédinp^  d'un  tHtm^  sAté, 
ils  peoveat  espérer  daps  la  sagissae  et  Ie,oour^e4e.|a  chaailm,  éaiis la  mal»- 
rite qu^aîira acquise  le  travaild^  k  commieaion, ^tswtmitduia la  ipavilént  I 

dont  radminisiration  des  ibréts  aaara  ineUi«  à  proii  ee  délai  po«r  mferoar 
par  de  nouvelles  preuves^par  de  nouveaugi  4oçwiieilti^  les  airgamenla  ^*^aHa 
a  oéjà  foit  valoir  pour  la  oe&as^  du  projet 

La  loi  SOT  la  pdice  de  lâchasse  avait  cTabord  été  plus  heureiise.  Sur  la  m^ 
sort  présenté  la  16  mal  par  M.  Fraock-Cané.  elle  artail  Aé  adoptée  à  la  ishaai- 
hn  des  pairs  à  la  presque  uiuinimiU,  le  34  «u  même  mois,  après  4tux  jiMiti 
dhine  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  uo  «rand  noaibn  de  membMsda 
Ja  chambre,  maïs  qui  a  apport^  peu  deimodinoations  an  ptalsl.  Deux  jouis 
après ,  le  te ,  elle  était  présentée  à  la  cfaambrfi 4aa.dépiités  «  qui,  le  ao,  a?Mt 
aomnié  sa  commissiom  Ijë»  neuf  eomiptisaîres  aont  :  MH.  MenaiUkKLr  CM- 
arfoiix,  Kessigeact  Biuteau,  Guod  de  Laogiade,  Paeealîe,  Lenoble,  Halkz  « 
deMorDay^  Cette  oommlssioaa  choisi  pour  son  présideot  M*  PaacalîSt  et  pour 
secrétaire  M.  de  Momay.  Plus  tard  M.  Lenoble,  nommé  rapportainr,  avait 
dès  le  12  juin,  lu  son  rapport  en  séance  publique.  M.  de  Bloniay  avait 
même  proposé  de  commencer  presque  inrasedtatement  la  discussîoa  et  de  la 
faire  pasflwr  avanteeU^  du  bod^it;  eependant  U  avait  été  déekdé  qu^oHe  aurait 
lieu  entre  les  deux  budgets,  c'est  à-dire,  immédlatameot  après  le  budgétisa 
dépensas.  Vais  dans  sa  aéaoee  du  21  la  cbambse  a  ajottnM»«calte  dlsaoïskMi  i 
la  session  proehaine. 

On  voit  que  ce  projet,  dont,  an  fiond ,  nous  ne  oovteattM  pas  l'impor- 
tance, avait  atéde  la  psirt  de  la  obâmbreroJ9fet  d'oo  intérêt*  d*oa  empresseaseal 
tout  particulier.  Ce  ^'est  pas ,  au  restai  que  tout  le  monda  on  fût  satiafidt 
M.  Marchai  a  déposé  le  d  juin  sur  le  bureau  de  la  diamim  une  pétitioa  twm 

Eand  nombre  de  propriétaires  do  département  de  la  Meurthe,  qui  slcnaleiit 
\  inconvénients  de  diverses  dispositions  du  projet.  Le  même  jour,  M.  Mamiel 
a  éffalement  déposé  une  pétition  des  habitants  de  Clanieey  pour  le  même  objet. 
Enfin,  un  amendement  doit  être  présenté  par  plusieurs  membres  dans  le  bot 
de  spécifier,  au  moyen  de  catégories,  les  personnes  auiquelles  le  préfet  pourra 
refuser  le  permis  de  chasse.  Cette  mesure^  en  effet,  est  d'une  Méciition  extrê- 
mement délicate,  et  Ton  voit  parle  rapport  de  M.  Lenobie  que  cette  difficuHé 
est  la  seule  qui  ait  partagé  la  coofiiaibion. 

Le  reboisement  <tes  montagnes  est  toujours  un  mot  à  Tordre  du  Jour  :  les 
commissions  de  finances ,  témoin  celle  des  comptes  de  184t  et  celle  des  dé- 
penses de  1844,  ne  manquent  plus  à  le  prononcer.  Mats  là  se  bornent  i«sf«lel 
les  etforts.  5oua  ne  sachons  pas  que,  dans  la  disoussio*  du  budget  de  Pagri- 
oolture,  persoaîie  ait  proposé  d'augmenter  la  modiçioe  somme  prise  stir  le 
fonds  des  encouragements,  pour  favoriser  les  essais  de  repeuplement  des 
terraina  en  pente.  Nous  n'avons  pas  non  plus  entends  dire  qu'il  ait  été  do 
nouveau  4i«eslion  de  Tétablisseflaent  de  la  eommrsskm  spéciale.  Quant  à  Use 
loi  sur  le  reboisement,  pouvons-nous  regretter  qu'il  n'en  soit  pas  proposé, 
quand  nous  voyons  les  difficultés  que  rencontrent  des  mesures  qui,  si  le  reb<rf- 
aameat  pouvait  iamaia  être  entrepris ,  en  seraient  le  préliminaire  lodiapen* 
aable;  savoir  :  la  réforme  des  gndes  eommunaux  et  yaagmeÉtation  du 
nombre  et  du  salaire  des  gardes  forestiers,  demandée  par  le  pM}^  do  budget 
es  ia44.  Ces  deux  mesures  sont  néeessaires  pour  la  eettaervaiion  dèœt^ui 
«liete  :  ne  doivent-elles  pas  précéder  toute  tentative  de  créations 

La  oommission  du  budget,  dans  son  rapport  sur  les  dépenses,  a'Hrt<d 
oomme  nous  l'aviona  prévu  le  crédit  demande  pour  i'augmeatatira  dû  «oama 
des  gardes  et  Téléeation  de  leur  salaire  :  elle  n'a  admis  <po  la  eréaUNi  ia 
148  poètes  de  gardes-péehe,  à  laqoeiie  elle  a  eru  pourvoir  par  «m  aesuma  dé 
71,iaa  fr.  Oi^,  eetle  somme  répaitie  entre  les  IM.  préposée  mimtémmMfm 
dit  flr.  et  indtaiaent  annuel.  Si  oa  en  déduit  les  relSMea^éteaiiad  04Mia 


dt  9Êù1t  iflérr  Irtira  liomméff  ff ù!  «éfAit  ft  expoi^  JotnrnéllefneAt  Wir  Vie 
6t  qui ^ionfènC  seront  chaînés  ^  famHfé.  Ce  traitement  d'aîlieurs  est  d^ 
fsilMiirà  eehii'  dont  jMisseDt  les  tMréposés  de  cette  catégorie  :  sans  doute 
il  p^nlreni  pai  dmtt  ke  vues  de  ta  chambre  de  créer  des  emplois  plus  minimes 
eaooreque  ne  le  sootééfà  eeux  des  préposés  forestiers  :  efle  comprendra  les . 
eiiftoots  de  position  tuxqnefles  sont  soumis  les  gardes;  ette  envisagera  Je 
ndehjrissefnent  progressit  des  denrées,  et  elle  appréciera,  sous  Te  rapport  de 
hitilîté,  la  différence  qui  sépare  la  proposition  at  la  commission  de  celle  du' 
gmifwnemeni. 

La  loi  sur  les  penswwBde  retraite  est  encore  une  de  cétiies  c[uè  Ton  TMsse 
èTétude.  Pour  elie  aus^,  nous  espérons  que  la  prochaine  session  sera  plus 
ùtifofMe  :  mais  nous  dé^ns  surtout  que  le  temps  porte  la  lumière  sur  * 
toutes  les  difficultés  de  la  question,  et  permette  de  corriger  les  inégalités  que 
BMu  avons  signalées  dans  le  projet. 

Aa  reste,  voici  déjà  que  le  projet  d*une  charte  administrative  commence  à 
nreodlre  corpe ,  et  a  8*ariter  dans  Topinion.  Le  rapporteur  d'une  commission 
iè  tlnettces  à  la  chambre  des  députés  a  exprimé  le  vœu  formel  de  voir  le 
gouvernement  prendre  l'initiative  d'un  projet  de  cette  nature.  De  tels  vœux 
treaveront  dans  Fadministration  une  adnésion  tmfverselle. 

—  La  mort  de  M.  Bresson  a  laissé  un  instant  radminlstratfon  des  fbréts 
éuÈ$  une  attente  inquiète  :  plusieurs  personnages  étaient  désignés  comme  ayant 
des  ebances  d'obtemr  le  poste  élevé  (|ue  cette  mort  laissait  vacant,  et  le  nombre 
des  concurrents  augmentait  Tinquiétude.  Aussi  est-ce  avec  une  grande  satis- 
fiietloB  qQ*a  été  aoeuelllie  la  nouvelle  publiée  le  23  mat  dernier  par  le^ont- 
ief^,  an  retour  de  M.  Le  Grand  à  la  direction  générale  des  forêts.  Ni  lès  agents, 
■î  to  gardes  n'avaient  perdu  la  mémoire  des  importantes  améliorations  que 
mm  administration  forte  et  tutélatre  avait  su  introduire  dans  leur  position  ; 
et  on  trouvait  quelque  chose  de  flatteur  pour  le  corps  forestier  dans  la  pr6- 
ilren^  que  ce  retour  semblait  lui  attribuer  sur  une  administration  plot 
importante  et  dans  laquelle  M.  LeGrand  avait  aussi  déjà  marqué  son  passage. 
Ainsi  donc  aux  inquiétudes  ont  tuecédé  les  espérances  ;  on  compte  sur  Tesprit 
de  justice  et  sur  les  vues  élevées  dont  M.  le  directeur  général  des  forêts  a  déjà 
fait  preuve;  sur  son  mépris  de  la  faveur  et  son  appréciation  des  vrais  ser- 
vices; et  l'on  attend  avec  eoniiance  lés  mesures  que  la  situation  des  choses 
pourra  lui  suggérer. 

— Le  16  mai  dernier,  avait  lieu,  apiès  retpoeltlon  d*ume ,  dans  Porangerte 
du  Lnxerobourgt  la  séance  annuelle  de  la  Société  royale  dlSorticulture,  sous  la 
présidence  de  M.  le  viconte  Hértcart  de  Thury.  Cette  assemblée  présentait  un 
raviasant  aspect  :  ks  murs  de  la  salle,  tapissés  de  tous  les  produits  de  Texposi-* 
tion,  n*offralent  à  rœll  que  verdure  et  que  fleurs  avec  une  variété  et  une  pro- 
flision  qoi  n'avaient  d'égale  que  la  perfection  des  types  exposés. 

Au  Dillieu  de  la  salle,  dans  une  caisse  étroite  crune  longueur  Immense» 
brillaient  avec  oraueil  les  magnifiques  tulipes  formant  la  collection  couronnée 
de  M.  Tripet-Lobboc. 

Tout  le  monde  s'est  accordé  à  dire  oue  cette  exposition,  la  quatorzième 
depuis  la  fondation  de  la  soeiété ,  était  la  plus  brillante  que  l'on  edt  encore 
voe.  Pfous  ne  aous  étendrons  pas  ici  sur  tes  richesses  qu'elle  présentait;, 
nous  neatîonberons  seulement  ta  coHectloft  de  conifères  d'orangerie  ou  de 
serre  exposée  par  MM.  Gels  frères ,  qui  ont  reçu  les  encouragements  méritéa 
de  la  Soeiélé* 

L'exposition  avait  duré  quatre  jours  avant  ta  séance  du  H  (haï  qut  I^a  ter* 
minée.  Cette  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  M.  ta  vicomte  Héricart 
de  Thury^  qrt  a  présenté  un  eenp  d'eeil  général  et  rapide  sur  Texposition  et 
WÊf  km  eapeeanla  qui  avatant  envoyé  les  produits  les  plus  remarquable  sa 
r,  tégélaux  rares^  IMis  et  Mgomes,  ou  en  ol^ets  oStrt  et  dfliktlisfrta. 


travaax  de  la  soci^.  Puis  des  rapports  ont  été  faits  par  dmrs  membwM  h. 
société  sur  les  travaux  et  les  cultures  qui  avaieut  mérité  dçs  f^fft  à  mn^ 
auteurs. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  rapport  de  M.  Poiteau  sur  Tenseiiil^Ia  ^ 
Tjexposilion  et  sur  las  ukidailles  décera^es. 

Peudani  que  nous  en  sommes  à  Thortlculture  et  avant  de  sortir  du  jaidui. 
du  Luxembourg,  disons  un  mot  du  cours  de  la  taille  et.de  la  greffe  des  arbres, 
forestiers  qu'y  professe  M.  Hardy,  jardinier  en  chef.  M.  Hardy  nrofesse  eq. 
pisiB  ven^  au  milieu  de  tous  les  arbres  et  arbustes,  qui  sont  à  la  ^is  le  but  rt 
le  moyeu  de  sas  leçons.  S»n  cours,  qui  a  lieu  dans  la  p^inière  duLuzembourg 
tous  les  mardis  4*t  vf  nrlredis,  réunit  deux  ou  trois  cents  personnes  de  tous  kt 
rangs^  et  peut  être  cité  comme  une  preuve  des  progrès  uue  commence  à  foira 
diez  nous  le  goât  de  la  culture  raisonnée  et  ioteliigf  nte  a  quelque  j)roductiOQ. 
qu'elle  soit  appliquée. 

Ces  progrès,  en  ce  qui  concerne  en  particulier  la  silviculture.,  devîenoeni, 
ebai|ue  jour  plus  sensibles  Nous  avons  déjà  mentionné  plusieurs  fois  Tinstituf' 
agricole  de  Gnindjouan  dirigé  par  M-  Ritffel ,  qui  y  a  fondé  récemment  uoe 
chaire  d*économie  forestière.  Aujourd'hui  nous  trouvons  dans  le  numéro  i^ 
mai  du  journal  d'Agriculture  pratique,  publié  par  M.  Biiio,  un  compte-rendu 
de  la  situation  de  la  colonie  agricole  de  Grand  Jouan  par  son  savant  direeteur. 
T^  second  chapitre  de  ce  travail,  qui  réunit  judicieusement  sous  un  mémo 
titre  les  boU,  abris,  prairies  et  irrigations,  est  divisé  en  deux  sections  doux 
la  première,  consacrée  aux  bois  et  abris,  nous  a  paru  d'un,  vif  intérêt  pour 
les  forestiers  et  surtout  pour  les  agriculteurs  planteurs.  En  attendant  que 
nous  puissions  donner  en  entier  ce.tte  partie  de  son  exposé,  nous  nous  borne*, 
rons  a  mentionner  les  conclusions  qu'il  en  tire  sur  l'influence  comme  abris 
des  bois  d^ns  les  landes  maritimes,  et  des  arbres  de  clôture  dans  It-s  prairies. . 
L'action  des  vents  de  mer,  si  funeste  à  toute  production  dans  les  landes,  mais 
particulièrement  aux  fourrages,  est  heureusement  paralysée  par  des  rideaux 
de  plantations  formant  massifis,  L*adouci:»sement  de  la  température  par  les 
plantations  est  aussi  constatée  par  M.  Rieffel.  Quant  aux  abris  donnés  aux 
prairies,  Us  valetU  fumier,  dit  M  Rieffel;  ifs  perm'^ttent  d'élever  plus  de 
bétail,  et  sous  ce  rapport  il  est  d'un  intérêt  national  de  les  encourager.  Nous 
ferons  remarquer  ici  renchainement  nécessaire  de  toutes  les  cultures  entie 
elles  et  combien  est  aveugle  la  manie  des  cultures  exclusives.  Un  sgrieuJteur 
du  département  des  Deux-Sèvres,  connu  sous  le  nom  de  maître  Jacques 
Qtijauit,  et  qu'une  mort  récente  a  enlevé  à  la  mission  qu'il  s'était  donnée 
d^ecrlre  pour  les  simples  laboureurs,  a  dit  dans  les  conseffs  qu'il  leur  doniie  : 
f'euX'tu  du  grain:  fais  des  prés,  Usjprés  nourrissent  le  bétail;  le  bêlait 
fournit  le  fumier;  le  funiier  donne  le  grain.  Or  M.  Rieffel  nous  dit  au- 
jfmrd'huî  ;  P^eux-  tu  des  prés  :  plante  des  arbres.  Voilà  donc  la  culture 
des  céréales  bien  étroitement  rapprochée  de  celle  des  bois.  Reste  seulement  i 
faire  une  juste  appréciation  de  I  alliance  que  les  circonstances  locales  peuvent 
permettre  de  leur  faire  contracter. 

Si  nos  instituts  agricoles  ont  eu  des  modèles  en  Allemacne,  peut-être  à 
notre  tour  donnons-nous  aussi  l'impulsion  à  d'autres  pays.  Une  société  vient 
de  se  former  â  Turin  sous  le  titre  d'asso<natiori  agricole  tes  statuts  oi]ganiquea 
ont  été  at^prouvés  par  brevet  du  25  aotlt  1842.  Le  progrès  de  ragriculture« 
de  l'horticultore  et  des  arts  industriels  qui  en  dépendent  immédiatement  est 
l'objet  principal  de  cette  société,  qui  s'occupe  déjà,  dit-on,  de  la  fondatîoD 
d'une  école  forestière.  L'Italie,  elle  aussi,  a  perdu  en  grande  partie  ses  forêts  ; 
peut-être  l'étude  des  effets  qu'y  a  produits  le  déboisement  serait-elle  fort  îik 
st'ructfve.  Quoi  qu'il  en  soit,  ta  propagation  de  l'étude  des  forêts  ne  peut  matt*. 
quer  d^  produire  d*heureux  résultats. 

'^^  Un  Anglais,  BL  Sturling^  de  Lime-Bou^e,  comté  de  Middièsex,  ^K  citf 


« 


«HMUIftlIt.     -  ^ 


MiiiMedéJè  4|ukm  pressente  Tépoqtie  où  numquera  ià  houille^  ce  tnmhmtàHê 
mé  U-craaUQfi  de  tant  de  chemms  de  fev  reod  Mijoard'hul^  si  piéelM; 
JL  Slirlkig  loéte  de  la  bouille  très-uveoue  et  du  goudron  avec  de  rargilev  et 
sonmet  êe  mélange,  après  Tavoir  moulé  ^  à  une  température.assez  élevée.  »^ 
I^  méthode  quele  breveté  re«rarde  coiume  préférable  consiste >à  faire  chauffer 
dans  un  yaisseau  en  fer,  45  kiiog.  de  geodiO»  ¥é^étal,  135  kilog.  de  goudron 
de  houille ,  et  47  kilog.  d'une  bouillie  argileuse  ayant  la  consistance  du  gou- 
dron. Ou  remue  bleu  le  tout,  t)n  le  fait  bouillir .  on  le  coule  dans  une  autre 
chaudière  placée  sur  unflUimeati,  Hfm  rajoute  i,Qlô  kilog.  de  bouille  bien 
divisée  et  passée  dans  uil  tamis  de  vingt-quatre  fils  2iu  décimètre.  Lorsque , 
après  un  brassnge  sufGsant  ^  -le  mélange  est  devenu  parfait ,  on  le  coule  diins 
des  mdulesv  ô*t  im  le  laisse  peudanit'  ufie  beilre  et  deiili»  exposé  dans  un  four 
à'iine  temiiérature  d»  196'"  a  iMf*  eeotigrades;  on  Ole  ensiiite  I«b  mo^ffes  de- 
ce  four,  et  après  quils  se  sont  refroidis  y  on  en  retire  le  combustible  qui  est 
firél  pour  l'usage. 

Uil^  autre  InvèntfoB  do  même  genre,  due  à  un  ingéolettr  nisse ,  le  major 
WesnlakofF,  et  qui  a  reçu  le  nom  dé  Carboléine ,  est  on  combustible  eom*. 
postf  de  hoiiiHe  {rèe-^roenue ,  de  terre ,  d'eau  et  de  mstièrsflr  grasses^  Voîc* 
^ÊfMnmà  rhiveatenr  en  éiobUt  pouir  Paris  le  prix  de  revient.  •    * 

t4,Ci00,Q00  kilog.  de  la  pfus  menue  houille  prise  sur  le  carreau  de  la  mine  : 

soit  300,000  hect.  à  60  cent.  Thefet/     .     .    180,000  fr. 

Transport  à  Paris  de  24,000,000  kiiog.»  à 

16  tr.  les  1,000  kîlog     .     ,     .     .     .    .    .,*    384,000 

Entrée  à  Paris  (33  cent  par  héct.)  et  menus 
frais,     .    .    .' 120,000 

I  Matières  grasses ^.    150,000 
Terre  et  eau :  \       6,000 
^— -  156,000 
jMaih-d'oauvre,,géraQce,  intérêts,  etc.      .    .    160,000 

33,000,000  k  Carboléine  en  pâte  bumldecoâteront  tout  au  plus  1,000,000 

Après  révaporatioQ  au  séchoir,  Uj^stera  au  mollis  29,000^00(1  kUo^*  Garbo* 
léine  d'une  parfaite siccité,  lesquels,  pour  avoir  été  transformé^ien  ^iquette^ 
auront  occasionné  une  dépense  extra  de  50,000  fr. ,  et  coûteront  par  conséquent 
1,060,000  fr. 

Par  conséquent,  la  Carboléine  en  pâte  humide  revient  à  30  fr.  30  c.  les 
tOMK)  kilog^^et  la  Carboléine  en  briquettes  parfai tentent  sèches,  à  36  fr.  20  c. 

l«l,ï)<*klîogr. 
Suivant  l'inventeur,  fes  avantages  de  ce  combustible  seraient  de  se  varier 

sttivaht  ses  emplois  et  de  pouvoir  fournir  plus  on  moins  de  chaleur,  plus  ou 
moins  de  flamme,  brâler  plus  ou  moins  vite,  être  réduit,  bien  que  contenant 
la  même  quantité  de  c-alorics,  à  un  volume  plus  ou  moins  grand,  ou,  ce  qui- 
revient '^au  même,  à  une  densité  plu^  ou  moins  considérable  ;  être  à  base  cal- 
eaire,  slffeeusemi  ferrugineuse,  suivant  l'objet  auquel  on  le  destine.  Il  est 
peu  friable  et  tout-à-fait  à  Tabri  d'une  inflammation  spontanée,  et  n'encrasse 
nullement  les  grilles.  La  fabrication  se  fait  entièrement  à  froid  et  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  :  un  crible,  un  mélangeur  et  quelques  bras  forment  tout 
l'appareti  nécessaire  quand  il  s'agit  de  Carboléine  employée  à  Tétat  humi4^. 
Pnerrlea  usages  oA  iaVlarboléme  doit  s'employer  en  morceaux,  Il  faut  en- 
care  «ne  machina  à  briqties  et  un  fiédiotr.  Partout  oà  il  existe  du  bois,  de 
Fantliraefle ,  de  lahanHIe  ou  de  la  toorbet  an  peut  fabriquer  de  la  Carbo- 
Wttte aaiiaaf» Irt'oooors  à  aueuh  eiehat,  pulsquaaveo  eèa^léraents  et  ceux  qu'Hs 
renferment  il  ne  faut  que  des  bras.  Un  autre  avantage  pour  le  consommateur,  * 
c'eat  câlina  foia  qu'il  aura  reaonnu  que  telle  6u  Mie  espèce  de  Carbatéine 
remplit  parfaitement  le  but  qu'il  se  proposait ,  il  aura  toujours  à  sa  diapé* , 
sitioB  et  au  même  prix  cette  mêma  espèce. 


AHNALW  POEItnitCS. 

—  NmH  avons  peu  de  &iu  fetm/^en  à  eartgittrer  «i|{«afsilHi.  Let  j««r* 
•Mil  ottt  déjà  annoncé  de  notiTvIlles  rlérouTeites  d'antiquités  dans  la  foNié» 
Brollmnne  (Seine- Inférieure] ,  des  habitations  entières  ont  été 
Kows  tiendrons  nos  lectetin  an  eouraol  de  ces  faits  qui  ne  aoiit  pas 
intérêt. 


FAITS  DIVERS. 

• 

Uns  iNDtSTUB  u  hk  Meiisb.  Fabrique  de  moulei  de  hotUaiu.  Le  vil- 
lage  de  Mallaneourt,  près  Verdun,  est  oonna  an  loia  par  ses  nMMiles  de  bon- 
tans,  en  bols,  qui ,  nalgré  toutes  les  Invemîooa  de  boutons  métalliqnaa , 
aont  toujours  acbelés  avec  faveur,  à  cause  de  leur  bon  marebé  et  de  leur 
solidité  quand  ils  sont  reeou verts  d'une  élofile  quoleoncrae.  Les  babitants  d» 
ce  village  se  sont  si  bien  trouvés  de  cette  industrie,  quifs  sont  totis  devenus 


^9AK  inwiHTHs,  c  csi  qu  eue  n  exige  pieaquf*.  aucune  nuae  ae  lowui  «i  que  i« 
presque  totalité  de  la  valeur  des  moules  de  boutons  est  acquise  par  le  travail 
de  fourrier.  Un  toor  taisant  marcher  qn  emporte-pièce,  voilà  pour  les  ou- 
tils; 20  à  35  fir.  de  bois  de  iiétre  par  année,  voilà  pour  la  marehandtse.  D*mi 
autre  cAté,  le  travail  n'exige  pas  grande  disposition  industrielle ,  ear  11  oon- 
siste  tout  simplement  à  diviser  le  bots  en  petites  plaochettea,  q/o»  Ton  ap- 
nroohe  ensuite  d*un  emporte^pièce  ;  chaque  tour  de  Tinstruipent  enlève  un 
bouton  bien  moulé  et  percé.  On  aura  une  idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  oe 
travail  s'exécute,  quand  mk  saura  que  des  fabricants  offrent  18M  BooSaos 
pour  lOcentiflies. 

C'est,  selon  nous,  une  industrie  des  plus  utiles  aux  habitants  des  cam- 
pagnes, parce  qu'elle  peut  se  combiner  avec  les  travaux  agricoles  et  peut  ne 
s'exécuter  qu'à  des  temps  perdus.  Ensuite  elle  a  ravantage  de  ne  pas  réunir 
les  traniftieors  dans  de  granads  ateliein  et  se  trouve  ptas  moraMe  à  la  eon- 
asrvatlon  des  mcran. 


AVIS.  M.  Ludovic  Beaussire ,  appelé  dans  l'administratioii  fsrelMre  de 
PAIller,  a  eeisé  ses  fonctions  de  rédacteur  en  chef  de  ce  recueil. 

Les  Jimaies  ont  aussi  à  regretter  que  les  occupations  de  plus  en  plus 
nombreuses  de  M«  Vicaure,  à  râminisuation  des  forêts ,  ne  Iiu  permettent 
plus  de  leur  prêter  sa  coopération. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  d^ailleurs  pour  que  les  Jimaks^  dont  le 
succès  auçnente  tous  les  jours,  continuent  à  mériter  de  plus  en  plus  la  &• 
veur  aTeelaquelle  le  pubhc  veut  bien  les  accueillir. 


La  Direction  des  JmuUêi  organise  en  ce  momenl  un  conuié  de  jurianni'* 
dance  qui  se  chargera  de  répondre ,  oiatvitbiient,  aux  questions  de  droit 
forestier  qui  lui  seront  souoÉues  par  les  Abourks.  Les  pins  intérissantis 
des  disserutions  auxquelles  ces  ^piMtions  auront  donné  lieu,  aemnt  inaérées 
dans  ce  reoneil. 

La  wméro  praehain  faa  eomultre  les  noois  des  lurisoeonnlces  qni  c%ah 

^^9  ^F^^^w^^^^a^  o 
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LA  CROISSANCE  DU  PIN  SILVESTRE 

DAMS  LE  NORD  DB  L'BUROPE. 


Pendant  notre  séjour  auprès  de  rétablissement  métallurgîque  de  Kaafiord 
en  Finnuark  (lat.  69**  57'  N.;  long.  SO'^^O'  E  ),  nous  fûmes  frappés  du  peu  d'é- 
paiBseor  des  couches  annuelles  de  quelques  pins  sîlvestres ,  qui  avaient  été 
abattus  pour  les  besoins  de  Tusine.  Elle  était  telle  que  nous  ne  pouvions  les 
distinguer  nettement  qu'en  faisant  usage  de  la  loupe.  Nous  résolûmes  de  les 
compter  et  de  les  mesurer  sur  un  certain  nombre  de  troncs ,  et  de  recom» 
meneer  ce  travail  à  diverses  latitudes,  jusqu'à  notre  retour  en  France.  iNotre 
but  était  de  découvrir  les  lois  de  l'accroissement  du  pin  silvestre  sous  des  lati- 
tudes variables ,  depuis  le  50^  jusqu'au  70*  parallèle.  Cette  recherche  nous 
paraissait  d'autant  plus  intéressante  que ,  dans  aucun  autre  pays,  le  Pin  n*at- 
teint  le  70',  et  que  nous  pouvions  étudier  son  développement  sur  des  individus 
qu'on  regarde  comme  les  sentinelles  avancées  de  la  végétation  forestière  ;  car 
le  pîn  silvestre  ne  dépasse  pas  cette  latitude  en  Finmark  non  plus  que  l'aune 
(  €Unus  incana,  Wahlb.)t  le  tremble  (populus  tremula ,  L.)  et  le  sorbier  des 
oiseleurs  {sorbus  attcuparia,  L.).  Le  bouleau  blanc  et  quelques  saules  sont 
les  seuls  végétaux  ligneux  qu'on  trouve  aux  environs  d'Hammerfest ,  à  40 
minâtes  plus  *au  nord.  Parmi  tous  ces  arbres ,  le  pin  se  distingue  par  son 
émînente  utilité;  seul  dans  ces  régions  glacées  il  peut  être  employé  comme 
bois  de  construction.  Le  pin  Scandinave  possède  à  un  haut  degré  les  qualités 
requises  pour  cet  emploi ,  et  celles  plus  précieuses  et  plus  rares  que  réclame 
l'architecture  navale.  Sous  ce  point  de  vue  les  marins  le  préfèrent  beaucoup 
an  sapin  {abies  excelsa^  Poir.  —  Gran.  Norveg.  etSued.)^  qui  lui  dispute 
le  domaine  immense  des  forêts  de  la  Péninsule.  Dans  les  chantiers,  le  pin 
{jnnus  sylvestriSy  L.  —  Fichte,  AU.,  Tall.  Sued.^  Fyr.  Norveg.)  se  recon- 
naît à  son  bois  rongeâtre ,  à  son  écorce  de  même  couleur,  formée  de  plaques 
rhomboldaiesfort  épaisses,  et  à  sou  aubier  blanchâtre.  Dans  la  marine,  il  est 
principalement  travaillé  pour  les  pièces  peu  courbe^  de  la  membrure ,  les 
bordages  et  la  mâture.  Aussi  droit  que  le  sapin ,  il  est  moins  putrescible  et 
acquiert  les  mêmes  dimensions.  Le  sapin  a  un  bois  blanchâtre  d'un  grain  plus 
fin  :  on  le  préfère  pour  les  boiseries ,  parce  qu'il  devient  plus  lisse  sous  le  rabot 
que  le  bois  dn  pin.  A  déûiut  de  ce  dernier,  on  l'emploie  en  marine  pour 
faire  des  vergues  et  des  épars. 

Les  pins  que  nous  avons  mesurés  à  Kaafiord  provenaient  des  environs  ae 
l'usine  ;  ceux  que  nous  trouvâmes  dans  les  chantiers  d'Aparanda  avaient 
été  coupés  l'année  précédente  sur  les  bords  du  fleuve  Torneo ,  auprès  du  vil* 
Juillet  IS48.  —  i.  T.  II.  —  S5 
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lage  de  Pello  (lat.  6r)°48';  long.  2t''40£.)»  qui  forme  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  triangalatîon  de  Maupertuis.  Les  pîns  de  Gefile  (lat.  60''40'  ;  long. 
14°50'  E.)  provenaient  de  forêts  de  Tintérieur,  situées  sous  le  même  parallèle, 
à  moins  de  trois  ou  quatre  myriamètres  de  distance.  Ils  avaient  été  réunis 
dans  UB  cbaatîer  de  constructions  navales.  A  Halle  (lat.  5rS6'  ;  long.  9^40 
E.),  nous  mesurâmes  des  souches  qui  avaient  survécu  à  Tabattage  dans  la 
forêt  de  Giebichenstein ,  peu  éloignée  de  la  ville.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
remercier  ici  MM.  Crowe ,  Jhle,  Sundell,  Elfbink  et  de  Miinckhausen.pour 
Tobligeance  avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu  faciliter  nos  recherches  dans  cha- 
cime  de  ces  quatre  sta^as. 

Parmi  les  arbres  coupés  nous  choiffssioM  ceux  dont  les  couches  étaient  les 
plus  distinctes ,  et  dont  le  centre  n'avait  pas  été  attaqué  par  rhumidité.  Pour 
compter  et  mesurer  les  couches ,  bovs  avons  employé  le  procédé  recommandé 
par  M.  de  Gao4oll8  '.  Après  que  la  hache  avait  régularisé  la  seetiou ,  nous 
appliquions  sur  elle  une  baude  de  pepâer  fort ,  4ans  la  direction  du  centre  à 
la  ciroonférenee  :  nous  y  marquioas  successivement  par  ua  trait  Gn  W  ceolre 
d'abord,  puis  les  couches  dont  nous  voulions  coimaitre  la  position  (  de  26  en 
25  ordinaîreoieat],  et  enfin ,  la  dernière  Qouche  avec  l'iadieation  de  son  au* 
mérod'(Nrdre ,  qui  nous  donnait  l'âge  de  l'arbre. 

Presque  toujours  les  sections  étaient  obliques ,  ce  qui  proveaak  du  procédé 
d'abattage  des  bûcherons  suédois  :  ainsi  ia  mesure  originale  ayant  été  prise  le 
plus  souvent  sur  une  section  oblique  à  l'axe  du  tronc,  il  fallait  la  réduire  à  ee 
qu'elle  eût  été  sur  une  sectioa  perpeadiculwe  à  ce  même  axe ,  afin  que  les 
arbres  fussent  comparables.  Pour  cela,  nous  avoas  toujaum  mesuré  le  dia- 
mètre  ou  la  dreonféreace  4u  tronc  dépouillé  de  son  éoorce ,  et  il  a  été  faeile 
de  réduire  les  coupes  obliques  à  des  coupes  normales.  Autte  difficulté  :  dans 
la  s/ection  d'un  tronc ,  le  centre  de  l'arbre  indiqué  par  la  moeUe  n'occupe  paa 
toi\iours  le  centre  de  figure  ;  daas  ce  cas  nous  avons  néanmoins  fait  nos  aie- 
sures  sur  un  rayon  pairtaiH  de  la  moeHe ,  et  dont  le  choix  était  déterauRé  par 
la  netteté  des  oouehes.  Mfûs  nous  avons  réduit  les  longueurs  ainsi  mesurées  à 
ce  qu'elles  eussent  été  sur  ua  arbre  de  même  diamètse  et  pai^faiWBieat 
cintré. 

Le  tableau  I  présente  les  résultats  de  nos  mesures  dePeilo  réduites  d'après 
ces  priacipes.  Chacun  des  aorajures  de  ce  yMeau  indique  la  quantité  dont  le 
demi-diamètre  s'est  aocru  en  Sa  aas ,  à  PeUo.  T^ous  avons  construit  des  ta* 
bleaux  semblables  pou*  les  pîns  de  Kaafi<»d ,  de  Geffle  et  de  Halle. 

CherehoBB  BaaiuteBtfint  à  détermaer  la  grandeur  du  ro^^Km  mo^/in  des  pâas 
de  PeUo,  par  exea»piie,  au kmt  de  25  ans, auboutde  50 an»  ^  de  75  ans ,  de 
100  ans  >  et  ainsi  de  aaite ,  afin  de  nouafaire  «ae  idée  de  leur  aeoroissemeat 
dans  ua  temps  danaé.  Par  rayon  noeyen,  noua  enleudons  une  moyeaoe 
arithmétique  entre  les  rayons  d'un  grand  nombre  d^airbrea  du  même  âge. 
Pour  l'obtealr,  nous  avons  |râ  dans  chaque  eoloatte  du  laUean  I  les  ép«6* 

1.  NoUec  sur  la  longÂvilé  des  arbr«,  ^hUolMqi»  uaivemUef  vu*  4SII. 
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seurs  moyennes  se'^^^ei;  35'"",01;  SS^^^.ai pour  chaque  période  de  25 

ans.  La  longueur  Sô^'^'fai  représentera  donc  le  rayon  moyen  au  bout  de  25 
ans.  De  même  56""»61  +  35'**",01  =  7l'°"*,62  sera  le  rayon  moyen  au  bout 
de  50  ans.  71"",62  +  23""^1  =  94™'",83  sera  le  rayon  moyen  à  I  âge  de  75 
ans ,  et  ainsi  de  suite.  Le  tableau  II  renferme  les  rayons  moyens  ainsi  obtenus 
sons  le  titre  de  rayon  moyen. 

L  Lois  Dtr  D^cfioissïMie^T  de  l^épâisseub  des  couches. 

Les  épaisseurs  moyennes  des  couches  annuellesdécroissent  assez  réguliè- 
rement .  U  arrive  cependant  quelquefois  qu'une  de  ces  épaisseurs  se  trouve 
plus  forte  que  celle  qui  la  précède  immédiatement  Ceci  arrive  surtout  pour 
les  moyennes  déduites  d'un  petit  nombre  d'observations.  La  moyenne  1 25  à 
150  du  tableau  I,  est  un  peu  plus  forte  que  la  moyenne  précédente;  ano- 
malie remarquable  à  cause  du  grand  nombre  d'arbres  dont  ces  moyennes 
dérivent.  Mais  il  faut  remarquer  :  1**  que  dans  tous  les  cas  pareils  le  décrois- 
sèment  reprend  bientôt  sa  loi  habituelle  ;  2"*  que  les  grandes  irrégularités  de 
croissance  qu'offrent  la  plupart  des  arbres  considérés  individuellement,  ne  se 
compensent  pas  toiyours  dans  les  moyennes.  Si  la  plupart  d'entre  elles  repré- 
sentent fort  exactement  l'état  moyen ,  il  en  est  aussi  quelques-unes  qui  ne  le 
représentent  pas  aussi  bien,  Ainsi,  oes  résultats  n'ont  rien  que  de  fort  naturel 
et  de  conforme  à  la  théorie  jgénérale  des  chances  variables. 

La  loi  du  décroissement  se  révèle  au  milieu  de  ces  inexactitudes  locales , 
lesquelles  auraient  sans  doute  disparu  sii,  au  lieu  d'examiner  20  ou  30  arbres 
dans  cl)aque  localité,  nous  eussions  po  opérer  sur  un  plus  grand  nombre. 
Mais  comment  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  l'âge  de  l'arbre  et  son 
accroisseweat  moyen  aux  diverses  périodes  de  sa  vie ,  ou  si  l'on  veut  entre  les 
rayons  successifs  du  Pin  dans  son  état  moyen ,  ou  plus  laconiquement  entre 
l'âge  et  le  rayon  d'un  Pin  moyen^  idétU  ? 

Sans  doute  on  saitd'une  manièregénérale  que  l'épaisseur  des  coudies  ligneu- 
ses va  en  diminuant  avec  l'âge;  mais  ces  énoncés  vagues,  résultats  d'une  inspec  - 
tian  snperikielle^qui  peuvent  satisfaire  lesgens  du  monde,  ne  sauraient  prendre 
plaoe  pawi  les  vérité  acquises  à  la  seienee.  Partout  où  il  s'agit  ie  quantité , 
il  faut  des  Biesuresrigoureuses ,  et  leurs  nwyeanes  deviennent  Texpression  des 
lois  générales;  aussi  un  grand  botaniste*  a-t-tl  4it|  en  parlant  des  travaux 
du  genre  de  celui  auquel  nous  nous  sommes  livrés  :  «  Des  taUeaux  d'accrois- 
sement en  diamètre  dressés siir  un  graad  nesnkw  d'espèces  et  d'individus  de 
chaque  eapèoe ,  éoaneraient  les  itocumeats  les  plus  ourieux  sur  Is  marche  de 
la  végétation  ;  1**  on  arriverait  à  établie  pour  chaque  espèce  une  moyenne  de 
son  accroissement  annuel ,  en  sorte  qu'en  connaissant  ensuite  la  circonférence 
d'un  arbre  exogène,  on  pourrait  avec  une  grande  probabilité  comiadre  son 
âge;  2°  étant  donqiée  la  coanaimnee  de  L'aceri^issemsnt  moyen  et  de  la  soli- 
dité moyenne  d'une  espèce  de  bois,  on  pourrait  juger  par  l'épaisseur  descou- 

t.  De  Cattdolte. 
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cl:es  de  chaque  tronc  sMl  s'écarte  plus  ou  moins  des  qualités  propres  à  son 
espèce;  on  pourrait  déduire  de  là  des  règles  précises  sur  Tépoque  où  il  con- 
vient d'abattre  certains  arbres.  J'ose  donc  croire  que  des  tableau  dé  coupes  ho- 
rizontales seraient  d'une  singulière  utilité,  et  je  recommande  leur  confection 
soit  aux  voyageurs ,  soit  à  ceux  qui  vivent  près  de  grandes  exploitations  de 
bois  ou  près  de  grands  ateliers  de  construction.  » 

Afin  que  les  lois  d'accroissement  du  pin  silvestre  devinssent  pour  ainsi 
dire  visibles,  nous  les  avons  représentées  sous  forme  de  courbes,  comme  le 
montre  la  planche  jointe  au  mémoire.  Dans  le  sens  horizontal,  à  partir  du 
point  O ,  les  intervalles  correspondent  à  des  dizaines  d'années ,  et  dans  le 
sens  vertical  à  des  centimètres.  Au  bout  de  chaque  période  de  10 ,  25  ou  50 
ans,  portons  sur  la  verticale  correspondante  une  longueur  égale  au  rayon 
moyen  de  la  circonférence  de  l'arbre;  rayon  qui  nous  est  fourni  par  le  tableau 
II  ;  joignons  ces  points  par  une  ligne  :  celle-ci  exprimera  le  rapport  qui  existe 
entre  l'âge  du  pin  moyen  et  son  accroissement  ;  aussi  nommerons-nous  ces 
courbes ,  courbes  cTaccroissement.  Nous  les  avons  construites  séparément 
pour  le  Pin  moyen  de  Kaafiord ,  de  Pello ,  de  Geflleet  de  Halle. 

Si  l'épaisseur  des  couches  ligneuses  était  la  même  en  allant  du  centre  de 
l'arbre  à  la  circonférence,  la  courbe  d'accroissement  du  pin  silvestre  serait  une 
ligne  droite.  En  effet,  il  est  évident  que  si  la  prepiière  couche  avait  3""*^  d'épais- 
seur, la  longueur  du  rayon  serait,  au  bout  de  16  ans,  3°""  x  16  =  48  mlilî- 
métres;  et  d'une  manière  générale,  si  Fépaisseur  de  la  couche  annuelle  est  a, 
et  r  la  longueur  du  rayon,  an  bout  de  n  années  on  aura  :  r  =>an. 

Cette  équation  est  celle  d'une  ligne  droite  passant  par  l'origine  des  coor- 
données. Pour  tous  les  points  de  cette  droite,  l'ordonnée  r  est  à  l'abscisse  n 
dans  un  rapport  constant  a.  Et  en  effet ,  l'épaisseur  d'une  couche  annuelle 
quelconque  sera  égale  au  rayon  divisé  par  le  nombre  des  années.  Ainsi  donc, 
en  prenant  pour  ordonnée  les  rayons  successifs  et  en  comptant  les  années 
sur  l'axe  des  abscisses ,  l'accroissement  en  diamètre  du  pin  sylvestre  serait 
représenté  par  une  ligne  droite. 

Mais  l'épaisseur  des  couches  allant  en  diminuant  avec  les  années,  le  rayon 
croîtrait  d'autant  moins  que  l'arbre  sera  plus  âgé.  Les  courbes  offriront  donc 
une  concavité  vers  l'axe  des  abscisses.  Il  faudra  donc  diviser  le  produit  an 
par  une  quantité  fonction  des  années,  qui  exprime  que  le  rayon  s*acerott 
d'autant  moins  que  l'arbre  est  plus  vieux.  Si  donc  on  désigne  par  a  un 
certain  nombre  de  millimètres  constant  pour  chaque  courbe,  mais  variable  d*un 
courbe  à  l'autre  '  ;  par  b,  une  constante  analogue,  mais  exprimant  un  nombre 
fractionnaire  abstrait ,  on  peut  représenter  ces  courbes  avec  une  exactitude 

sufQsante  au  moyen  de  la  formule  r  =  — r^r~  Cl). 

Nous  avons  ensuite  déterminé  pour  chacune  de  nos  quatre  stations  les 

I.  Nous  verron»  bientôt  que  eeUe  quantité  a  eit  •enilblenaent  égale  à  l'épahsenr  de   la 
première  couche  iigneuM. 
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quantités  constantes  a  et  b,  de  manière  à  représenter  le  mieux  possible  Ten- 
semble  des  observations,  et  nous  sommes  arrivés  aux  résultats  suivants  : 


Pms  de  Raafiord    r  =  ^  ,  ^^«o —  ^  «>^  , —    3) 

1  +  0,0038.  n       857  +  n 


^.      ^    ^„  l«JS6.n         884-"'. «      ,,, 

Pms  de  Pello         r«  ,   ,  ^  ^^^  ^'"'•;7;;n —    W 

1  +  0,0052.  (/        192 +  » 

^.      ^    ^  -«  2— v438.  n         580-«,5.  n    ,^^ 

Pins  de  Geffle        r—  ^  ,  ^^,^ — »»   ^^^  , (4) 

1  +  0,0042.  n         238  +  n 

Pns  de  Halle         r=  ^  ,    '   ^^ —  — -;:r-; —    (5) 

1+ 0,011.  n         91 +n 

Veot-on,  d'après  ces  formules,  calculer,  par  exemple,  le  rayon  moyen  des 
Pins  de  Kaafiord  à  l'âge  de  100  ans,  on  divisera  42,300  par  457;  le  quotient 
92inmg  est  le  résultat  cherché. 

Les  rayons  calculés  par  ces  formules  sont  inscrits  au  tableau  II ,  dans  les 
rangées  qui  portent  le  nom  de  rayon  par  la  formule,  La  différence,  tantôt 
positive,  tantôt  négative,  de  ces  rayons  avec  les  rayons  observés,  se  trouve 
inscrite  dans  une  rangée  particulière  immédiatement  au-dessous  de  la  pré- 
cédente. 

Quand  on  connaîtra  le  nombre  d'années  (n)  pendant  lesquelles  aura 
▼écu  un  Pin  de  KaaGord,  de  Pello,  etc.,  on  déduira  de  ces  mêmes  for- 
mules le  demi-diamètre  (r)  probable,  et  réciproquement,  s!  l'on  connaît  le 

derokdiamètre,  l'équation  n» — ^ ,  qui  n'est  qu'une  transforation  de  la 

formule  (1),  exprimera  son  âge  d'une  manière  très-approximative. 

En  prenant  les  différences,  deux  à  deux,  entre  les  rayons  calculés,  propres 
à  chaque  période  commençante  et  finissante,  on  obtiendra  les  accroissements 
sucoessifiB  calculés  d'après  la  formule.  De  là  résultent  les  nombres  que  nous 
avons  réunis  dans  le  tableau  r**,  au-dessous  des  épaisseurs  moyennes,  sous  le 
titre  :  épaisseurs  calculées,  La  rangée  la  plus  basse  donne  la  différence  entre 
le  calcul  et  l'observation.  Ce  sont  les  différences  de  cette  dernière  rangée 
qu'on  doit  s'occuper  à  rendre  le  plus  petites  possibles,  par  une  détermination 
convenable  des  quantités  a  et  h. 

Les  séries  de  moyennes  obtenues  pour  chacune  de  nos  quatre  stations,  ne 
sent  pas  toutes  également  bien  représentées  par  les  formules  qui  leur  corres- 
pondent. Pour  Raafiord  et  Geffle,  Taccord  est  très-satisfaisant,  mais  cela  n'a 
rien  de  surprenant,  puisque  ce  sont  les  séries  où  les  moyennes  sont  déduites 
du  plus  grand  nombre  de  couches.  Dans  la  première  colonne  du  tableau  de 
Kaafiord,  les  épaisseurs  moyennes  correspondent  à  20  fois  30  ou  1000  cou- 
ches annuelles.  Dans  le  tableau  de  GefQe,  elles  correspondent  à  675  couches  ; 
à  500  dans  le  tableau  I*',  et  seulement  à  130  dans  le  tableau  de  Halle.  Plus  le 
nombre  de  couches  que  l'on  considère  est  élevé,  plus  ces  irrégularités  acci- 
dentelles tendent  à  se  compenser.  Aussi  la  série  de  Halle  es^elle  assez  mal 
représentée  par  la  formule  (5)  que  nous  avons  donnée  ci-dessus.  Il  est  impos- 
sible de  trouver  un  système  de  valeurs  pour  les  coefficients  a  et  6  qui  ne  laisse 
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subsister  des  .BÊiomtàm  assn  gn^es,  smt  sur  la  ^onguev  lie»  nqrooB  iaoyeai^ 
soit  sur  la  grasdenr  ^s  épaiswim  «eyemies  do  dia^oe  pânode déeeanak; 
mais  il  est  probable  qoe  cette  anomalie  disparaîtrait  si  les  moyeanes  étaîeot 
déduites  d'un  grand  ncmbre  de  mesures. 

Examinons  maiiftonant  quette^st  la  signification  concrète  des  valeurs  qui 
entrent  dans  nos  formules,  a  reprâeme,  à  très-peu  près,  te  rayon  moyen  de 
la  couche  ceotnde  ou  lo  demi-diamètre  moyen  de  la  pousse  de  la  première 
année.  Si ,  à  Falde  4s  aoir fdirffivles ,  on  ctrerdie  à  calculer  la  loiig«our  de  ce 
rayon,  il  fout  ùifo  »— 1,  et  l'on  tcouYe  ainsi  1""*,18;  1»",73;  2~-,43; 
3'""'y81 .  Ces  noodnres  ^^rent  très-peu  des  coeflicients  numériques  du  numé- 
rateur des  fractions  qui,  dans  les  formules  (2J,  (3),  (4)  et  (5),  expriment  la 
valeur  moyenne  do  rayon. 

Ce  coefficient  a,  ou  rayon  de  la  couche  centrale,  varie  assez  régulièrement 
en  suivant  la  loi  de  la  latitude;  du  moins  les  modifications  qu'on  est  obligé 
d'apporter  à  sa  valeur  pour  le  faire  décroître  régulièrement  pendant  que  la 
latitude  augmente ,  ne  dépassent  pas  (entre  les  méridiens  sous  lesquels  nous 
avons  observé)  les  erreurs  dont  il  est  permis  de  croire  qcre  nos  coefficients 
sont  encore  entachés. 

En  calculant  a  par  la  formule  a»0°'"',136  (79  — L),  dans  laquelleLre> 
présente  la  laUtude,  on  peut  former  le  tableau  comparatif  suivant  : 

Latitude 69^  57'       e&*  AS'      60*»  4(y      bV  3<K 

Valeurs  de  a  observées.    .      1"»'",19      l'"»,74      2"»",44      3"",85 
Val^mrs  de  a  calMf éess.  .  .      l"»«»,lt      f^m     l'«,49     «"^,74 

Voici,  d'après  la  formule,  les  valeurs  du  eoeifteîeiit  a,  de  cinq  en  oiaf 
di^pré8>  d^uis  le  60*  jusqu'au  70*  parallèle  : 

Lsttuide.  .       se^         66*         ee»         66*         7<r* 
Valeurs  de  <». .  .     8"»'',W     3'"",a6     a^",68     l"«»,98     l*"^ 

Le  coefficient  a  est  éminemment  propre  à  nous  faire  voir  couAien  la  fbree 
de  végétation  du  pin  varie  avec  la  distance  à  l'équateur  pendant  les  premiè- 
res années  de  sa  croissance. 

L'on  pourrait  croire  que  Teffet  de  la  latitude  se  traduisant  sur  Parbre  par 
l'Intermédiaire  des  influences  météorologiques,  et  principalement  de  la 
température ,  Ton  obtiendrait  une  loi  plus  régulière  en  substituant  aux  lati- 
tudes des  stations  leurs  températures  moyennes  ;  mais  cela  n'est  pas ,  car  les 
moyennes  températures  sont  exprimées  pour  chacune  de  nos  stations  par 
les  nombres  snivants  ■  :  0*  0,  0^  4,  4*^4,  d*  8. 

Aucune  toi  de  décroissemeiftt  proportionnel  à  Ta  tempéfatore  ne  ptM 
expliquer  les  valeurs  observées  de  a,  sans  admettre  sur  ce  coefficient  des 
erreurs  égales  au  sixième  de  sa  valeur  totale,  proportion  évidemment  trop 
forte. 


1.  HfthltuMD,  TabelUueber  dlejuiiUere  YertheUung  dèr  Waerme  in  derJotrUcken 
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^ft  aePB  fioi  hewmix  «a  se  bornant  aux  moyennes  estivales ,  sftTofr  :  4e9 
«Mis  Ae  Jaift ,  4e  j«0let  et  dteit,  car  «Met  aeot  txpiinéea  fm  ka  quatre 
aoBibrea  wiTana  :  9<»#,  M^6^  14^S,  tr  a ,  et  la  te}  Je  iéwaiaienient  qn^on 
«B  dédamîft  sévit  aieas  «iMifoniie  à  t'oèsevfatioiu 

Etudioaa  maimesant  la  signMeatiott  é»  la  qaaaaité<>.><SI  dune  «ne  aiéme 
localité  raccroissemeot  des  pins  était  uniforme  pendant  tonte  la^^  de  far* 
boe,  la  foramle  qui  le  veprésente  serait,  akwi  que  nom  revonaxtéjà  tu  :  r 
«r  0» ,  ee  qiif  refient  à  auiitîpiier  l'aoevoiseenuMC  de  le  première  année  par 
1»  nombre  des  années»  et,  dma  notre  ûf^e,  Taoepoieftement  total  serait 
^présenté  par  une  Mgne  droito.  fi  n'y  aurait  qu'à  détermffier  le  coefficieftt  a. 
liais  i'aecreîasenient  djonanaat  avec  T^e,  lai  rayons  ainsi  obtenus  seraient 
%op  grands  ;  il  fallaît  done  divissr  ie  pi odvit  an  par  l*inlté>  augmentée  d'une 
^MUitité  6»  d'autant  plus  grande  que  t'arbre  est  pbsB  âgé.  Cette  quantité  se 
tpottvant  a«  dénoflMaaOaur  de  la  fraetimi,  eelle-eî  deviendra  plus  petite  à 
■wsure  que  son  dénomInaSeur  sera  plusi^nnd  :  eHs  sxfrimsra  donc  le  ralen- 
isassMat  de  la  eBoiesance  aveo  Fâge.  C'est  doae  cette  quantité  bn  qui  trans- 
lorrae  la  ttgae  drofts  en  uns  courbe  dont  la  esncavilé  est  teaméé  vers  Taxe 
des  abseisses  (voyez  la  planche).  Si  cette  quantité  b  devenait  nuHe,  la  courbe 
continuerait  sa  rente  en  ligne  droits^  Lea  comtes  annuoNss  conserve- 
Mîent  la  même  épaisseur,  et  Tarbre  végéisnit  tonjoues  avec  le  même  vigueur. 
Supposons  maintenant  dens  avbrss  dons  L'acoioissenNMst  serait  le  mdeie  pen- 
dant les  psemlères  annéss,  naaia  que ,  vem  l'âge  de  100  ans,  Paooroissement 
4c  l'arbre  A  soit  plus  fort  que  cdui  de  l*arbM  i.  Nous  «primerons  algébri- 
qnemeiu  ee  fait  en  donnant  à  6,  dans  la  formule  destinée  à  représenter  la 
eiaîssance  de  l'arbre  B ,  une  valeur  phis  grande  que  oeUe  qu'il  a  dans  la  for- 
BUile  de  i'arbse  A ,  et  les  deux  courbes  seront  entre  elles  comme  cefle  de 
Kaafiord,  par  exemple,  est  à  celle  de  Pe1lo.L*on  pourra  dire  alors  que  l'arbre 
1  a  eu  une  vieillesse  précoce  comparé  h  l'arbre  A. 

Pour  nous  rendre  compte  plus  exactement  de  ces  effets ,  nous  avons  cal* 

eolé  les  épaisseure  de  chaque  2S^  eouehe  pOar  chacune  de  nos  stations  au 

,   ,    i.        ,       a{n+i)  un  a 

moyen  de  la  formule    .   ,  .^ — r-—  —  ■    ,  ;     ou  ,^  ,  ,    ,u  (6). 

'  i+b{n+\)      1+0»        (l+6n)* 

C'est  avec  cette  larmale  que  nous  avons  dressé  le  taWeou  NI.  On  y  verra 
qae ,  malgré  la  grande  difiérenee  de  fores  végétative  qa'ofiâmit  les  deux 
stations  de  Gefie  et  de  Halle,  déjà  avant  la  50*  année  de  leur  âge  les  pins 
de  Halle  croissent  mobw  vite  que  ceux  de  Geffle.  81  l'on  compare  ceux  de 
MIo  à  ceux  ée  Kaafiord ,  oa  remarque  un  résaltat  sembbible  vers  leurUO* 
année.  Ainsi  donc  à  Halle  le  premier  jet  des  pins  est  beaucoup  phis  vigou- 
veoKqu'à  Geffle,  mais  cette  eroiseanee  rapide  ne  se  soatient  pot;  aussi  le 
ooefiGicienl  b  u-lAï  une  valeur oons'dévable  dans  U  formule  (5)  qulreprésenle 
les  pins  de  Haiie.  Ce  coefUeioat- 1»  mprîjtiedone  le  degré  de  cadusifté  de 
l'aibre,  c'est-à-diie  la  rapidité  avec  laqaslie  ileonverge  vers  un  état  ste* 
tionnairc 

Compaseasi  mami  o  net  les  valeurs  diffltrealse  de  ce  eoefieient  6  doas  les 
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différentes  formules  (2),  (8),  (4,  (5),  qui  représentent  les  aocrcMssemeDts  des 
pins  de  Kaafiord ,  Pello ,  Geffle  et  Haile.  Les  variations  de  ce  coefifieient  b  ne 
semblent  pas  être  en  rapport  avec  la  latitude  ni  avec  les  lignes  isothermes  ; 
ou  du  moins,  si  ce  rapport  existe,  nous  pouvons  affirmer  que  dans  le  Nord  . 
la  végétation  du  pin  se  soutient ,  en  s'avançant  vers  le  pôle ,  d'une  manière 
remarquable. 

Si  nous  étudions  avec  plus  de  détails  les  climats  sous  lesquels  végétaient 
les  pins  que  nous  avons  mesurés,  nous  verrons  que  les  uns  rentrent  dans  la 
classe  des  climats  marins ,  les  autres  dans  celle  des  climats  continentaux. 
L'établissement  métallurgique  de  Kaafiord  est  situé  au  fond  d'un  golfe 
étroit  et  profond  ;  toutefois,  en  ligne  droite,  il  n'est  pas  à  plus  de  6  myria* 
mètres  de  la  pleine  mer.  Sa  température  moyenne  annuelle  est  de  0*  10  c; 
mais  sa  proximité  de  la  mer  tend  à  égaliser  les  saisons  :  ainsi  les  hivers  sont 
peu  rigoureux;  les  vents  de  l'ouest  et  du  nord  élèvent  sans  cesse  la  tempé- 
rature; les  vents  froids  de  Test  et  du  sud -est  soufflent  rarement ,  et  ce 
n'est  qu'accidentellement  et  pour  peu  de  temps  que  le  thermomètre  descend 
à  20**  au  dessous  de  zéro.  Jamais  le  mercure  ne  gèle ,  et  en  estimant  à  — 
S*"  5  la  moyenne  de  l'hiver,  on  s'éloignera  peu  de  la  vérité.  Mais  si  les  hivers 
sont  remarquablement  doux ,  eu  égard  à  la  latitude ,  les  étés  sont  sans  eha. 
leur  :  des  brumes  fréquentes  obscurcissent  le  soleil ,  et  l'obliquité  de  ses 
rayons  n'est  pas  compensée  par  sa  présence  continuelle  au-dessus  de  l'ho- 
rizon  ;  car  la  température  estivale  n'est  que  de  9^  environ.  Si  Ton  se  rappelle 
combien  le  voisinage  de  la  mer  est  hostile  a  la  végétation  arborescente  » 
combien  la  violence  des  vents  s'oppose  à  la  croissance  en  hauteur  des  arbres 
verts ,  et  combien  les  chaleurs  de  l'été  leur  sont  nécessaires ,  on  s'étonnera 
de  trouver  encore  le  pin  végétant  et  fructifiant  sous  des  conditions  climaté- 
riques  aussi  défavorables. 

Quoique  l'on  n'ait  point  de  séries  d'observations  météorologiques  faites  ao 
village  même  de  Pello ,  on  peut  conclure  son  climat  de  celles  de  Karasuando 
et  d'Over-Torneo ,  entre  lesquels  il  est  situé.  La  température  moyenne  de 
l'année  doit  y  être  peu  supérieure  à  celle  de  Kaafiord ,  car  l'isotlierme  de  1* 
qui  atteint  sur  la  côte  ouest  de  la  péninsule  Scandinave  son  point  latitudinal 
le  plus  élevé ,  s'abaisse  rapidement  sur  le  versant  oriental  des  Alpes  lapon- 
nes. La  moyenne  de  Pello  sera  donc  peu  supérieure  à  0^;  mais  cette  moyenne 
résulte  de  températures  extrêmes  beaucoup  plus  éloignées  Tune  de  l'autre 
que  celtes  de  Kaafiord.  Ainsi  le  mercure  gèle  souvent  à  Pello,  et  la  moyenne 
de  l'hiver  ne  saurait  être  supérieure  à  — 12'*,  tandis  que  celle  de  l'été  oscille 
entre  IS"*  et  14°. 

On  voit  qu'avec  des  moyennes  sensiblement  égales ,  les  climats  de  Kaa* 
fiord  et  de  Pello  sont  fort  différents  l'un  de  l'autre  :  l'un  est  un  climat  con- 
tinental ,  l'autre  un  climat  marin.  Ces  différences  se  traduisent/  du  reste, 
dans  tout  l'ensemble  de  la  végétation,  et  influent  sur  la  croissance  initiale 
du  Pin  en  particulier. 

GefUe  a  un  climat  un  peu  plus  froid  que  celui  d'Upsal,  dont  il  n'est  éloigné 
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quede  48'  en  laUtude.  Or,  la  moyenoe  annuelle  d'Upsal  est  de  5"*  8  ;  celle  de 
rhiver  —  3»  7,  et  celle  de  Tété  15^,1  *.  Uhiver  est  donc  presque  aussi  rigou 
leaz  qu'à  Kaafiord ,  mais  Tété  est  beaucoup  plus  chaud  ;  donc ,  les  moyennes 
de  Geflle  doivent  être  plus  élevées  que  celles  de  Pello.  La  température 
moyenne  annuelle  de  Halle  est  de  8"  8;  celle  de  Thivér  0'  0 ,  celle  de  Tété 
de  18*  1  :  climat  essentiellement  continental ,  et  tel  que  la  position  de  Halle 
au  centre  de  l'Allemagne  pouvait  le  faire  prévoir. 

Malgré  ces  différences  dans  les  climats ,  les  variations  du  coefficient  b  ne 
sont  nullement  en  rapport  avec  elles;  en  effet,  on  peut  voir  dans  les  for- 
mules (2),  (3),  (4)  et  (5),  que  sa  valeur  augmente  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture moyenne  devient  plus  élevée ,  résultat  difficile  à  expliquer  par  les  lois 
connues  de  la  végétation.  Mais  il  est  permis  de  penser  que  ce  coefficient  6  est 
jusqu'à  un  certain  point  en  rapport  avec  la  nature  physique  et  chimique  du 
sol  dans  lequel  les  pins  se  sont  développés.  Nous  sommes  hors  d'état  de  vé- 
rifier a  posteriori  Texistence  d'une  semblable  relation,  puisque  nous  n'avons 
pu  examiner  chaque  fois  quelles  étaient  les  qualités  spéciales  du  sol  sur  le- 
quel ces  arbres  ont  végété  dans  chaque  localité.  Mais  a  priori  une  telle 
relation  n'est  nullement  invraisemblable ,  et  il  est  fort  possible  que  si  nos 
arbres  avaient  été  coupés  ailleurs  (  la  latitude,  la  température  et  les  autres 
Conditions  climatérlques  restant  les  mêmes),  on  eût  trouvé  pour  le  coeffi- 
cient'6  des  valeurs  notablement  différentes  de  celles  que  nous  avons  obte- 
nues. Ces  différences  seraient  dues  à  la  constitution  du  sol ,  qui  n'eût  pas  été 
la  même.  L*épaîsseur  moyenne  de  la  couche  centrale  resterait  au  contraire 
peu  sensible  à  cette  influence. 

Ce  sujet  est  encore  peu  étudié,  quoique  l'on  sache  d*une  manière  vague 
et  générale  que  certains  arbres  réussissent  de  préférence  sur  certains  terrains, 
par  exemple  les  hêtres  sur  le  calcaire ,  les  châtaigniers  sur  les  terrains  sili- 
ceux. La  nutrition  s'opérant  par  les  extrémités  des  radicelles,  lesquelles 
progressent  sans  cesse  du  centre  à  la  circonférence  ,  et  vont  puiser  de  nou- 
veaux sucs  dans  des  zones  de  plus  en  plus  éloignées;  on  pourrait  se  deman- 
der si  ces  racines  ,  qui  traversent  le  sol  dans  tous  les  sens ,  se  joignent 
•*eatrelaceot ,  se  gênent  dans  leur  accroissement ,  ne  finissent  pas  par  se 
nuire  mutuellement  en  épuisant  le  terrain.  Des  arbres  trop  rapprochés  s'en- 
travent dans  leur  développement ,  et  leur  végétation  se  ralentit  à  mesure 
qu'ils  grandissent.  C'est  à  ces  circonstances  toutes  locales  et  physiologiques 
que  sont  dues  les  variations  du  coefficient  6  dans  les  formules  (2),  (3),  (4) 
et  (5). 

Si  Ton  veut  savoir  quelle  valeur  de  b  correspondrait  à  un  état  moyen  du 
sol,  il  suffit  de  prendre  la  moyenne  entre  les  quatre  valeurs  trouvées  pour  6, 
ce  qui  dPnne  6»  0,0058. 

Mats  comme  on  doit  accorder  plus  d'importance  dans  la  formation  de  la 
moyenne,  aux  valeurs  0,0028  et  0,0042,  déduites  des  séries  les  plus  nom- 
breuses, on  adoptera  de  préférence  la  valeur  6  ==0,005. 

f   Hablroann,  \.  c. 


Ilev»  féfoi»  aussi  femarqMfiiu^Ofi  awMlt  fort  d'aobontermeiroii  gunde 
oMifiaaee  à  ofii  «oefDcient  de^tlo^  à  représeniM  l«s  «fftts  d'un  éMuient  aMbi 
variable  que  le  sol.  Nous  fie  •peu^iom  espérer  de  déterateer  eMie  Tatov 
moyenne  avec  une  bfeii  grande  exaetftude. 

En  résamé,  la  croiasance  moyenne  du  pia  silféslre  petit  ëe  ve|ni^.seiit8r  pMT 

la  formule  rs= — '  .  ^\^^ ,  ou  r  représente  le  rayon  au  bout  de 

1  +  0,005.  n  ^  "^ 

n  années,  et  L  la  la^ude.  On  u^oubKera  paa  (ftie  cette  formule  n^est  appli* 

cable  qu'entre  le  50*  et  le  70*  degré  de  fatî^de,  mai»  prindpalement  an-dett 

du  60». 

II.  DÉrt^BMllïJlLTIO]»  VÈ  Là  «OVCVtX  AlVlVDtfllA  »ONT  LA  SUBPACB 

Ou  sait  que  la  surface  s  d'une  section  horizontale  du  tronc  dont  r  est  le 
rayon,  est  égale  à  irr^,  on  la  déduira  donc  facilement  de  la  valeur  connue  du 
rayon  r  dans  la  formule  (l)  ;  à  chaque  époque  de  la  vie  de  Tarbre  elle  sera 

ira*  71* 

esprimée  par  !a  formule  8*^  ■■    .  ■.    ■    . 
^  ^  (1  +  6»)* 

L'accroissement  annuel  de  cette  surface  n'est  autre  que  la  surface  annu- 
laire de  la  nouvelle  couche,  et  s'obtiendra  en  multipliant  la  circonférence 

34trr£:-^-^— ^-par  l'éjiaisseur  d'une  eeuche  annuelle  ■  ■■.  ,■  ■■  aue  nous 

avons  trouvée,  p.  13,  car  on  peut  sans  erreur  sensible  considérer  cette  sur- 
face annulaire  comme  un  rectangle  dont  la  base  est  égale  à  la  circonférence 
dont  le  rayon  est  r,  et  la  hauteur  à  l'épaisseur  de  la  (n  + 1  )*""  couche.  En 
exécutant  ce  calcul ,  on  voit  que  la  surface  de  la  (n  + 1  )"*"  couche  a  pour 

Le  tableau  IV  donne  en  millimètres  carrés  la  surface  de  chaque  25"  couche. 
Cet  accroissement  annuel  atteint  un  maximum,  après  lequel  il  devient  de 

plus  en  plus  petit.  Ce  maœ^um  a  lieu  lonque  Ton  a  n  &=>— ,  oomme  ott  le 

prouve  en  ayant  recours  aux  calculs  supérieurs.  Après  la  substitution  de 
cette  valeur  de  n  dans  la  formule  précédente ,  on  a  pour  l'expression  do 

âT  A* 

maaDkman  de  surface  d'une  couche  annuelle  :  ~r  • 

37  6 
1 

Si  dan  s  l'équation  n^-^y  on  donne  à  6  les  différentes  valeurs  indiquées 


dans  les  formules  (3),  (3),  (4)  et  (5),  on  trouve  que  Tépoque  de  Vi 
ment  maximum  en  snrfoce  arrive  à  178  ans  pour  les  pins  de  KaaâovA;  à 
96  ans  pour  ceitax  de  PeUo  ;  à  119  ans  pour  ceux  de  Geffle ,  et  a  40  antpovr 
ceux  de  Halle.  Pour  chaque  arbre  considéré  isolénieAt  «  répofoe  de.lt  eroil- 
sance  maximum  en  surface  est  excessivement  variable ,  et  le  moindre  acci- 
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dent  de  végétatioii  suffit  ponr  la  déplaeer.  Sur  le  pia  moyen,  considéré  dans 
nos  dififérentes  localités,  Tarrivée  de  cette  époque  est  d^autant  plus  tardive 
que  le  coeflicient  b  est'  plus  petite  £o  admettant  la  valeur  0,005  comme  ex- 
primant la  Talear  moyenae  la  plus  générale  de  ce  coefficient  b,  on  trouve 
que  c^est  au  bout  d'un  siècle  que  Faccroissement  aanuel  en  surface  est  le 
plus  considérable. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  nous  devons  faire  npiarquer  que  les 
pins  de  GefOe  et  des  provinces  voisines  sont  les  plus  beaux  de  la  Suède  et  les 
l^us  propoes  par  la  nature  de  leur  bois  à  itre  employés  aux  constructions 
navales.  Dans  les  cUmats  plus  méridionaux ,  le  premier  élan  de  la  végé- 
tation est  beaucoup  plus  énergique;  il  en  résulte  que  les  couches  sont  épaisses 
et  le  bois  peu  dense  ;  en  outre ,  cet  élan  se  ralentit  bientôt ,  et  Taibre  cesse 
de  prospérer.  Les  pins  de  Kaaâerd  ont  un  bois  plus  dar«  plus  compacte  que 
ceux  de  GefiSe ,  uiais  il  n'est  pas  élastique.  C'est  à  oes  précieuses  qualités  des 
pins  de  la  Suède  moyenne,  que  la  marine  marchande  de  ce  pays  doit  la 
bonté  et  la  force  de  ses  navives.  €k>mme  raocroissemeut  annuel  diminue  len- 
tement,  les  arbres  de  GefBe  peuvent  acquérir  des  dimensions  considérables* 
Ceux  des  environs  de  Kaafiord ,  au  contraire ,  ont  un  accroissement  primor- 
dial beaucoup  trop  lent  pour  pouvoir  atteiodre  la  même  grosseur. 

A.  Bravais  et  CiubiiBS  QlMTiirs.  ' 


V.  B.  L'abondance  des  matières  de  ce  numéro,  nous  forçant  de  scinder  le 
travail  de  M.  Martins,  nous  donnerons  avecja  dernière  partie  les  tableaux 
mentionnés  dans  le  cours  de  cet  article. 


I    m  • 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DES  ÉCLAIRCIES. 

Les  avantages  des  éclabreies  des  bois ,  qui  ont  été  quelquefois  controversés, 
ressortent  cependant  de  faits  que  remarque  l'observateur  consciencieux. 
Parmi  ces  remarques,  une  des  plus  concluantes,  est  celle  de  l'accroissement 
d'un  arbre  qui,  aerré  d'un  côté  par  d'autres  sujets  qui  lui  disputent,  dans 
le  sol  comme  dans  l'atmosphère,  les  éléments  de  vie  et  de  prospérité,  trouve 
du  côté  opposé  assez  d'espace  pour  végéter  en  toute  liberté.  Daus  ce  cas,  les 
racines  et  les  branches,  trouvant  à  s'étendre  dans  l'espace  libce,  acq;uûèrent  un 
développeoMitquî  leur  permet  de  pourvoir  plus  abondamment  la  partie  de 
rarbre  avec  laquelle  elles  sont  en  communication  directe  ;  et  cette  abondance 
«mène  un  aecDoîssement,  de  ce  cAté  seulement,  bien  supécîear  à  celui  que 
peat  téalker  le  eété  opposé,  dont  les  agents  sont  acrétés  et  obstrués  par  le« 

arbMSvoisini» 
Une  tninabe  de  btoe,  fidèlement  reproduite  par  la  flguje  ci-jointe,  fournit 

wm  ejumpioiHM  jnaiiA»  pkiinemint  oe 


AMHALBS  FOUBTltSn. 


La  ligne  transversale  B  A  D  sépare  le  edté  de  l'arbre  qni  a  crû  Jibremeot 
de  celui  dont  l'accroissement  a  été  gêné  par  d'autres  sujets  ;  et  je  donne  d- 
après  une  échelle  du  cube  acquis,  de  dix  en  dix  ans,  soit  sur  la  moitié  libre, 
soit  sur  la  moitié  gênée. 

Pour  obtenir  le  rayon  moyen  de  chaque  demi-circonférence,  ti  faut  preadre 
le  tiers  de  la  somme  des  deux  rayons  formant  le  diamètre  B  A  D  ajoutée  au 
rayon  intermédiaire  ACouAE;  puis, pour  déterminer  lecobe,  il  convient 
d'attribuer  à  chaque  époque  une  hauteur  raisonnée  qui,  serrant  de  facteur 
commun  aux  deux  termes  de  la  comparaison,  ne  saurait  en  fausser  la  justesse, 
en  admettant  que  la  hauteur  supposée  ne  soit  pas  rigoureusement  exacte. 

Or,  voici  ce  qui  résulte  de  ces  calculs ,  en  oonsidéraat  comme  aolant  de 
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cônes  placés  les  uns  dans  les  antres  le  solide  que  forme  l'arbre  servant 
d^exemple  : 

Partie  A  BG D,  cr^iuant  en  liberté. 

Age.       Rayon  A  B.    Bjqren  A  D.   Biyon  A  G.   Moyeaii*.   Haut.  supp.  Cube  eonsidéré 

comme  cône 
pour  moiUé. 
m.  m.  m.  m.  v.  st. 

10  ans.  0.010  0.008  0.010  0.000  3.00  0.002 

10  ans.  0.022  0.024  0.022  0.028  4.00  0.014 

30  ans.  0.044  0.048  0.060  0  061  8.00  0.082 

40  ans.  0.082  0.082  0.130  0.098  8.00  0.401 

Partie  A  B  £  D,  croissant  dans  la  gêne. 

Rayon  A  B. 
10  ans.      0.010  0.008  0.008  0.008  2.00  0.002 

20  ans.      0.022  0.024  0.016  0.020  4.00  0.008 

30  ans.       0.044  0.048  0.020  0.037  6.00  0043 

40  ans.      0.082  0.082  0.024  0.066  8.00  0.182 

Cube  total,  à  chaque  âge  cité,  obtenu  par  les  deux  quantités  réunies. 

A  dix  ans 0,004 

A  vingt  ans 0,022 

A  trente  ans 0,125 

A  quarante  ans <    .    .  0,683 

Or,  de  ces  chiffres  résultent  les  conséquences  qui  suivent  : 

V  Que  le  côté  libre  a  acquis  un  volume  de  226  p.  0/0  plus  considérable 
que  le  cdté  gêné  ; 

i?  Que  si  l'arbre  eût  été  dégagé  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  sou 
complet  accroissement,  il  aurait  acquis  un  développement  uniforme,  et  aurait 
ainsi  cubé  au  moins  le  double  de  la  forte  partie  '  ;  c'est-à-dire  0,802  au  lieu 
de  0,683.  Ce  qui  constitue  une  perte  réelle  de  plus  d'un  tiers  sur  le  volume. 

3^  Que  les  sujets  voisins  qui  ont  causé  ce  préjudice,  ont  eux-mêmes  souf- 
fert de  leur  position  serrée,  et  sont  moru  en  grande  partie  sans  avantage  pour 
le  présent,  après  avoir  compromis  l'avenir. 

Une  vérité  qui  résume  tout  le  bénéfice  des  éclaircies  et  qui,  en  Allemagne, 
est  devenue  un  anême  forestier,  c'est  que,  dans  un  peuplement  quelconque, 
lorsque  la  cime  des  arbres  se  touche  et  ne  laisse  aucun  vide  à  la  voûte,  moins 
il  y  a  d'arbres  et  plus  il  y  a  de  cubes  de  bois. 

Le  2  avril  1843.  A.  Poibson  , 

iDf  pecteor  de  la  forêt  de  Complégne. 


B^l.  Une  obaerraUon  m'est  flilte  sur  cette  opinion,  se  fondant  sur  la  supposition  que,  hi 
Parbre  avait  pu  croître  régulléremont,  le  côlO  A  C  eût  été  moiua  riche  de  toul  ce  qu  auraii 
acquis  de  plus  qu'U  n'a  fait  {e  côté  A  E.  Celle  idée  ne  me  parait  point  exacte  ;  je  pencherais 
plutôt  à  croire  que  la  gène  éprouvée  par  une  partie  exerce  une  influenée  fâcbeu8c  sur  i.t 
partie  opposée,  et  qu'ainsi  la  portion  la  plus  riche  le  serait  encore  davantage  si  elle  n'ciU 
été  Jointe  à  une  parUe  iouffraote.| 


UTÎLITÉ  DES  BOIS  ET  ABRIS 
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Le  dernier  numérq  du  Jowmal  cTJgrieuUure  praUque  cooiSieBt ,  som  le 
titre  é'Emposé  de  la  situation,  actiïeUe  de  la  colonie  de  Grand^/oitan ,  un 
remarquable  travail  de  M.  Jules  Rieffel ,  directeur  ^  cette  colonie.  Nous 
nous  empressons  d'en  extraire  Tarticle  suivant,  ^î  nous  paraît  de  nature  à 
intéresser  les  agriculteurs,  et  qui  se  rattache  trop  spécialement  à  Féconomie 
forestière  pour  ne  pas  prendre  place  dans  notre  recuoil  : 

«  Les  plantations  exigent,  ainsi  que  les  prairies,  de  grandes  dépenses,  que 
j'ai  dû  nécessairement  faire  moi-même  sur  la  partie  du  sol  dont  je  suis  pro- 
priétaire. Aucun  fermier,  aucun  colon  partiaire  ne  peut  prendre  part  à  ces 
frais,  qui  restent,  comme  amélioration  foncière,  au  propriétaire  seul. 

«  Il  existe  sur  le  domaine  de  Grand-Jouan  des  bouquets  de  pins  maritimes, 
des  rideaux,  et  particulièrement  un  bois  de  même  essence,  semé  au  printemps 
de  1829.  A  l'époqueda  semis,  ce  bois  avait  une  étendue  de  90  hectares.  Des 
parcelles  ont  été  défrichées  depuis,  parce  que  tout  autre  produit,  en  terre 
arable  ou  en  prairie,  doit  me  donner  un  revenu  supérieur  dans  ma  localité. 
Depuis  répoque  du  semis  jusqu'à  ce  jour,  j*ai  constamment  aménagé  ce  bois 
suivant  les  principesrconsignés  dans  1  ouvrage  de  M.  Delamarve  sur  fa  culture 
des  pins  à  grandes  dimensions.  Ce  bois  est  fort  bien  venu ,  et  m'a  rendu  de 
très-grands  services  pour  le  chauffage  de  rétablissement.  On  sait  que  Grand- 
Jouan  a  été  fondé  sur  le  défrieheoMiil;  d'une  lande  nue  ;  par  conséquent  je 
n'avais  aucun  bois  à  ma  disposition  pour  les  premiers  besoins  de  la  vie. 

«  Dans  des  circonstances  semblables,  il  est  de  la  plus  heureuse  prévoyance 
pour  un  défricheur  de  landes  de  faire  quelques  semis  de  pins  maritin^es  ;  au^ 
cun  b<HS  ne  lut  donnera  plus  pfomplsroent  des  produits  pour  sa  moisoa ,  et 
c'est  là  un  poiat  tvès-inaportant.  Quelques-uns  de  ces  semis  pourront  être 
faits  uniquement  dans  ce  but,  avec  l'intention  de  défricher  le  sol  quand  tout 
le  bois  sera  consommé.  Comme  il  est  rare  qu'on  mette  en  culture  d'un  seul 
cqup  tout  un  domaine  en  lerres  values,  on  peut  comparer  un  lot  de  Ibois  de 
ce  genre  à  uo.  magasin  de  conitNistible  au  meilleur  marché.  Si  l'on  oe  possé- 
dait  pas  c^tte  réserve ,  il  faudrait  bien  acheter  le  combustible  nécessaire  au 
chauffage  et  à  la  cuisson  des  aliments ,  et  l'achat  sera  presque  toujours  plus 
coâteux* 

«  U  se  présente  omobs,  dans  oe  mode  de  ges^u ,  d'aulres  avantages  qui 
ne  sont  pas  à  négliger  dans  l'économie  d'une  entneprise  agricole.  11  est  certain 
d'abord  que  le  sol  s'améliore  sous  le  semis;  de  plus,  Texploitation  dul)ois  qui 
se  fait  chez  lui,  pendant  l'hiver,  permet  à  l*eotrepreneur  de  conserver  un  plus 
grand  nombre  de  1ms  pendant  toutes  les  saisons  de  l'année.  La  somine  des 
frais  pour  les  travauic  eséoutés^pendaDt  toute  une  année,  par  les  mêmes  ou- 
vriers.  est  toujours  moindre  que  celle  que  l'on  débourse  avec  des  ouvriers 
nomades,  que  l'on  prend  au  moment  du  besoin  pour  les  renvoyer  ensuite.  Les 
différenoe#  ea  cela  sont  fort  considérables,  et  je  oe  sanrais  troip.reûoounandeir 
aux  agriculteurs  commençanss  d'avoir  toujours  sens  les  yeux  un  tablœu  de 
la  répartition  des  travaux  a  exécuter  pendant  tonte  l'année.'  An  moyen  de  oe 
tableau,  on  organise  le  travail  avec  un  tel  ordre,  que  la  succession  d'occupa- 
tions très* variées  est  suivie  avec  méthode  par  une  population  à  peu  près  tou- 
jours égaie;  et  cette  population,  à  son  tour  assurée  constanunent  de  son  sa* 
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laire ,  s^attache  à  TétaMissement ,  et  hïï  pour  ainsi  dii^  partie  de  la  famille. 

La  puissance  morale  dû  chef  s*exerce  ators  avec  une  plénitude  de  patriarche. 

«  Ces  considérations,  à  propos  de  la  simple  question  dy  bois  de  ménage,  sont 

8 las  importantes  qu'on  ne  pense  dans  la  marche  fféoérale  d'une  «ntrapriae 
'agriculture.  Elles  maudissent  d'autant  ((lus  ^ae  rentreprise  est  placée  dans 
une  position  exceptiotmelle ,  comme,  par  exemple,  sur  un  défrichement  de 
landes,  où  la  pdpmation  est  presque  toujours  rare  et  disséminée.  L'établisse- 
ment dont  vous  jetf%  les  bases  n'a  pas  encore  la  sanction  du  temps  ;  les  ou- 
vriers n'ont  pas  rhabitude  de  se  rend'  e  à  ee  centre  nouveau,  leur  esprit  flotte 
Incertain  quand  vous  demandez  leur  concours.  Cepoodant  il  est  des  moments 
dans  l'année  où  vous  avez  besoin  de  beaucoup  de  monde  ;  la  récolte  est  là , 
pendante,  qui  attend  des  bras.  Alors,  si  vous  n'avez  pas  agi  avec  une  longue 
prévoyance,  vous  êtes  obligé  de  doubler  les  prix  pour  avoir  des  ouvriers;  en- 
core n'obtiendrez-vous  pas  les  meilleurs ,  les  plus  intelligents.  Le  moyeu  le 
S  lus  puissant  et  le  plus  économique  d'échapper  à  ces  inconvénients  consiste 
ans  une  bonne  répartition  du  travail.  Si  vos  travaux  sont  répartis  de  telle 
sorte  que  les  mêmes  ouvriers  qui  ont  fait  votre  moisson  soient  assurés  de  leur 
salaire  jusqu'à  la  moisson  suivante,  alors  vous  devenez  le  maître.  Ce  n'est  pas 
tout  que  de  vivre  l'été  :  les  besoins  de  l'hiver  sont  bien  autrement  impérieux, 
et  c'est  ce  que  les  ouvriers  savent  fort  bien. 

n  Ces  principes  économiques  m'avaient  frappé  dès  le  commencement  de  mes 
travaux,  et,  comme  mes  semis  de  pins  ne  me  fournissaient  encore  ni  assez  de 
travaux,  ni  assez  de  bois,  j'ai  eu  recours  à  un  autre  moyen  de  travail.  Deux  de 
mes  voisins  faisaient  arracher  chaque  année»  par  petites  portions,  des  souches 


y  a  doute  années  que  cela 
dure,  et  chaque  hiver  me  fournit  du  hois  de  pins,  des  souches 4e  chênes  et  du 
travail  pour  une  partie  de  mes  ouvriers.  Laissant  de  côté  les  considérations 
morales  sur  le  travail,  j'ai  voulu  Ine  rendre  compte  nue  année  du  prix  de  ces 
bois,  comparé  à  celui  que  j'aurais  payé  dans  des  achats.  Je  fls  acheter  un  cer- 
tain nombre  de  cordes  de  bois;  je  mis  en  regard,  çoar  un  déboursé  égal ,  le 
lot  de  souches  et  de  pins  que  ce  déboursé  m'avait  produit.  On  brJk  tout 
comme  à  l'ordinaire,  et  il  résulta  |>our  moi  de  cette  expérience  la  conviction 
d^une  économie  considérable ,  quoiaue  d'une  appréciation  numérique  assez 
difQcile  ;  car  te  plaisir  de  brûler  du  bols  de  corde ,  par  extraordinaire ,  en  Ût 
peut-être  bâfter  ta  consommation.  Pour  l'appréciation  de  cette  expérience,  il 
est  bon  de  savoir  que  dans  ma  localité  on  met  quelquefois  en  doute  l'avan- 
tage de  la  consommation  des  souches'de  vieux  taillis  sur  du  bois  de  corde. 
L'arrachage  et  le  transport  des  souches  est  assez  coûteux,  il  est  vrai.  Pour  là 
somme  de  12  fr.,  j'ai  une  corde  de  bois  de  dhêoe  rendue  dans  ma  cour;  mais 
il  est  certain  aussi  (]ue  pour  12  fr.  dépensés  en  travail  de  mes  ouvriers  j'ai  un 
bîeti  plus  grand  poids  et  un  plus  grand  volume  en  souches  et  en  pins,  résul- 
tat, sous  tous  les  rapports,  plus  lavorable  pour  moi. 

«  Ces  détails  m'ont  paru  avoû*  ici  quelque  importance  ;  ils  témoignent  que, 
dans  une  entreprise  agricole  un  peu  éteadue ,  les  valeurs  areent  ne  sont  pas 
les  seules  à  considérer.  Si  dans  ma  position  je  n^usse  considéré  les  semis  de 
pins  que  comme  un  produit  de  vente  comparé  aux  autres  produits  dé  la  cuN 
ture,  j'aurais  certainement  obtenu  deux  négations  :  ou  bien  j'eusse  fait  une 
faute,  attendu  que  les  produits  des  pinières  sont  ici  d'une  trés-mince  valeur- 
on  bien  je  n'aurais  pas  entrepris  de  semis,  et  je  me  serais  alors  privé  de  travail 
et  de  combustible  à  bon  marché.  Les  pins  en  générai  donnent  en  matière  trois 
fois  autant  que  les  essences  feuillées,  et  le  pin  maritime  offre  encore  cet  avan* 
ta^e  d'être  le  plus  précoce  de  son  espèce.  Le  défricheur  de  landes  qui  a  be- 
som  de  combustible  promptement  ne  saurait  donc  faire  une  meilleure  opéra* 
tion  forestiéflre  que  oe  semer,  dès  le  [)rincipe,  des  pins  maritimes,  sauf  à 
mettre  le  sol  en  terre  arable  ou  en  prairies,  après  que  le  bois  a  été  consommé. 


3Si  ANNALES  FORSSTIÂl^BS. 

si  la  localité  n'offre  aucun  bénéfice  à  la  vente.  Il  s'agit  pour  lui  d'avotr,  non 

pas  de  Vargent»  mais  de  la  matière  en  abondance  et  avec  une  grande  promp- 
titude, et  aucun  bois  ne  le  servira  mieux  sous  ce  rapport  que  le  pin  maritime. 

«  Les  places  à  choisir  pour  ces  semis  sur  un  domame  ne  sont  point  indifTé- 
rebtes.  On  peut,  indépendamment  du  bois,  obtenir  encore  d'autres  résultats 
fort  importants,  et  qu'on  se  félicite  ultérieurement  d'avoir  sagement  ménagés. 
Parmi  ces  résultats  se  présente  tout  d'abord  la  question  des  abris.  Puisque  j  ai 
prononcé  le  mot  d'abris,  il  faut  que  je  m'arrête;  il  n'y  a  que  l'homme  et  la 
terre  qui  en  manquent,  qui  lès  apprécient  à  toute  leur  valeur.  Plusieurs  au- 
teurs, qui  se  sont  occupés  de  la  question  des  abris  et  des  clôtures,  ont  discuté 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  pratiques  ;  mais  il  en  est  de  celles-ci 
comme  de  beaucoup  d'autres  pratiques  agricoles,  qui  dépendent  essentielle- 
ment de  la  localité.  Sous  le  climat  de  Touest  et  sur  un  défrichement  de  landes 
nues ,  la  question  est  toute  résolue  pour  moi.  Je  vais  citer  des  faits  qui  con- 
vaincront mieux  que  tous  les  raisonnements. 

«  On  sait  par  quels  vents  impétueux  nos  contrées  sont  quelquefois  assaillies. 
Sur  ces  plaines  nues  de  bruyères,  les  vents  s'agitent  avec  une  puissance  dont 
les  habitants  de  Tintérieur  ne  connaissent  que  de  rares  exemples.  Pendant  la 
saison  d'hiver,  le  mal  n'est  pas  aussi  direct;  mais,  durant  l'été,  les  céréales 
s'égrènent  et  les  prairies  sont  brûlées.  La  longue  sécheresse  de  l'année  der- 
nière a  fait  moins  de  tort  aux  fourrages  que  les  vents,  qui  n'ont  cessé  de  souf- 
fler sans  interruption.  Cette  observation  a  été  faite  par  tous  les  habitants  de 
la  campagne  :  «  C'est  le  vent  qui  nous  brûle!  »  ne  cessaient-ils  de  répéter,  et 
ils  accusaient  peu  la  chaleur.  J'ai  remarqué,  à  GrandJouan  en  particulier, 
que  chaque  année  nous,  amène  des  vents  plus  ou  moins  violents  pendant  le 
mois  de  juillet ,  et  j'ai  toujours  fait  hâter  la  moisson  par  cette  cause.  Il  y  a 
quelques  années,  je  fus  obhgé  de  m'absenter  pendant  un  jour  au  moment  de 
la  moisson.  Je  partis  à  regret.  Le  temps  était  a  la  pluie,  et  je  craignais  que  les 
ouvriers  se  relâchassent.  Je  donnai  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  moisson 
ne  fût  pas  discontinuée,  malgré  la  pluie;  mais,  une  fois  les  ouvriers  mouillés 
et  le  maître  absent,  tout  le  monde  se  débanda.  Je  revins  dans  la  nuit.  Le  vent 
soufflait  avec  violence,  et  le  lendemain  il  y  avait  plus  de  grains  sur  le  sol  qu'il 
n'en  fallait  pour  deux  fois  la  semence.  Or,  comme  j'avais  ensemencé  pour 
4,000  fr.  de  céréales ,  et  que  la  moisson  n'était  faite  qu'à  moitié ,  je  ne  perdis 
pas  moins  d'un  millier  de  irancs  dans  cette  seule  journée.  Je  voulus  convaincre 
mes  ouvriers  de  rimpovtance  de  l'inexécution  de  mes  ordres  :  je  fis  enlever 
toutes  les  gerbes  d'un  champ  d'avoine  ;  on  donna  un  labour,  un  hersage  ;  on 
nettoya  les  raies  d'écoulement ,  et  le  champ  fut  abandonné  à  lui-même ,  sans 
être  semé  par  la  main  de  l'homme.  Bientôt  une  verdure  brillante  le  couvrit  en 
entier,  et  l  année  suivante  on  fit  une  superbe  récolte  d'avoine,  admirée  ensuite 
comme  une  curiosité,  curiosité  qui  me  coûtait  cher.  A  cette  même  époque,  un 
de  mes  voisins  me  conduisit  voir  un  châtaignier  de  quarante  ans,  isolé  au  mi- 
lieu d'une  prairie.  La  force  du  vent  l'avait  brisé  par  le  milieu ,  et  avait  trans- 
porté la  tête  par-dessus  la  maison  d'habitation. 

«  La  question  des  abris  pour  les  plantes  fourragères ,  les  prairies ,  les  her- 
bages ,  n'offre  pas  une  moindre  importance.  Il  sufGt  de  parcourir  nos  cam- 
pagnes ,  et  d'examiner  les  pièces  de  terres  closes  de  haies  et  abritées  par  des 
arbres ,  en  les  comparant  aux  champs  découverts.  D'une  part ,  on  verra  une 
végétation  luxuriante;  d'autre  part,  des  plantes  brûlées,  sèches,  sans  vigueur, 
qui  demandent  de  l'humidité  :  cette  humidité  salutaire,  refusée  ici,  est  là, 
entretenue  par  les  clôtures  et  les  abris-  Dans  de  semblables  circonstances,  les 
abris  valent  fumier,  et  sont  une  importante  amélioration  foncière  pour  le 
propriétaire.  C'est  un  fait  incontesté  que,  dans  les  herbages  divisés  en  clos  et 
abntés,  on  peut  nourrir  une  plus  grande  quantité  de  bétail,  sur  une  surface 
donnée,  que  si  la  même  surface  ne  portait  ni  baies  ni  arbres.  Et  que  l'on  ne 
pense  pas  que  cette  production  plus  considérable  de  l'herbage  soit  unique- 
ment due  au  fait  de  la  division,  qui  permet  de  faire  passer  les  bestiaux  alter- 
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oatîydineDt  d'un  enelos  dans  un  antre ,  et  de  laisser  ponsser  l'herbe  par  pé- 
riodes successives  :  dans  les  pâturages  élevés  et  découverts ,  Turine  des 
animaux  brûle  Therbe  sous  Taction  trop  vive  des  vents  ou  du  soleil ,  et  cela 
ii*arrive  pas  quand  les  pâturaees  sont  abrités.  Ce  que  je  dis  ici  des  pâturages 
est  aussi  vrai  des  prairies  artificielles  et  naturelles,  sur  lesquelles  les  mêmes 
causes  produisent  les  mêmes  effets.  Je  regrette  chaque  jour  de  n'avoir  pas  as- 
sez planté  au  commencement  de  mes  travaux.  Gela  codte  fort  cher«  demande 
beaucoup  de  soins,  et  j'avais  une  foule  d'occupations  qui  me  paraissaient  plus 
urgentes.  Celies-ci,  pendant  longten^ps,  n'ont  été  considérées  que  comme  se- 
condaires. L^expérience  m'a  apprit  que  les  produits  à  attendre  des  plantations 
ne  consistent  pas  seulement  en  bois,  mais  aussi  en  fourrages.  Je  me  suis  con- 
tenté d'abord  de  quelques  abris,  de  loin  en  loin,  pour  couper  les  vents  sur  la 
plage  nue  de  Grand- Jouan  ;  mais  aujourd'hui  jejplante  pour  obtenir  de  l'herbe. 

«  C'est  une  chose  remarquable,  les  mêmes  effets  constatés  sur  les  herbages 
se  reproduisent  sur  la  végétation  des  arbres.  Les  premières  plantations  vien- 
nent généralement  assez  mal  sur  un  défrichement  de  landes  ;  mais,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  premiers  arbres  apportent  des  abris,  les  plantations  suivantes 
8*en  ressentent  d^à  et  sont  plus  vigoureuses.  Il  est  facile  de  constater  ce  fait, 
plantes  un  bouquet  à  l'abri  d'un  bouquet  ou  d'une  bordure,  plantez-en  un 
autre  sans  abri,  toutes  autres  circonstances  égales  d'ailleurs,  le  premier  sera 
plus  beau  que  le  second.  La  différence  dans  les  résultats  est  quelquefois  pro- 
digieuse. 

«  Je  n'ai  pas  encore  dit  tous  les  avantages  des  abris  sur  les  plaines  de 
bruyères,  il  existe  d'autres  conclusions  favorables,  dont  une  des  plus  impor- 
tantes est  l'adoucissement  de  la  température.  Peu  d'années  après  le  semis  ou 
la  plantation  d'arbres ,  surtout  si  les  champs  Intermédiaires  ont  été  mis  en 
culture,  la  température  ambiante  est  plus  douce,  plus  égale.  Cet  important 
changement  dans  l'atmosphère  a  lieu  d'ailleurs  par  la  seule  culture ,  même 
alors  qu'on  n'a  pas  créé  d  abris;  mais  on  conçoit  facilement  que  ce  n'est  pas 
au  même  degré.  J'ai  maintes  fois  constaté  ce  fait  sur  le  domaine  de  Grand- 
Jouan,  en  me  rendant  d'un  point  inculte  à  un  autre  point  déjà  en  valeur,  par 
une  fraîche  matinée  de  l'hiver  ou  du  printemps.  Quand  il  m'arrive  alors  d'être 
accompagné  dans  ma  promenade  par  quelques  élèves  nouvellement  arrivés  à 
l'école,  ces  jeunes  gens  île  manquent  jamais  d'être  impressionnés  au  point  de 
oie  communiquer  aussitôt  leur  observation. 

«  Ces  observations  sur  la  température  n'échappent  pas,  comme  on  le  pense 
bien,  aux  habitants  de  la  campagne,  non  plus  que  les  effets  des  abris  sur  les 
récoltes  de  toute  nature,  et  surtout  sur  la  production  des  fourrages.  Le  résul- 
tat, pour  te  propriétaire  qui  veut  affermer  on  vendre,  est  un  bénéfice  certain, 
sans  contestations.  On  sait  dans  le  pays  que,  dans  telle  localité  abritée,  on 
nourrit  tant  de  bétail  chaque  année,  tandis  qne^  dans  telle  autre  localité  non 
abritée,  on  n'en  nourrit  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers.  Le  fermier  qui  se 
présente  ne  parle  pas  des  abris  ;  pour  lui  toute  la  question  est  dans  la  quan- 
tité de  bétail  qu'il  pourra  nourrir.  Il  suppute  le  chiffre ,  et  c'est  à  la  suite  de 
ce  calcul  qu'il  offre  son  prix.  Je  suppose  deux  fermes  h  peu  près  semblables, 
d'égale  étendue;  l'une  est  close  et  abritée,  l'autre  ne  l'est  point;  et  ie  fais 
abstraction  de  la  valeur  du  bois  :  si  le  fermier  offre  500  fr.  de  plus  de  la  pre- 
mière que  de  la  seconde,  ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  surplus  de  revenu,  au  de- 
nier 30,  représente  pour  le  propriétaire  un  capital  de  15,000  fr.  en  plus  d'une 
ferme  sur  rautre.  Cette  conséquence  définitive  des  clôtures  et  des  abris ,  dans 
les  décisions  des  fermiers,  s'explique  par  tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  et  sur- 
tout par  le  plus  grand  nombre  de  bestiaux  que  peut  nourrir  une  ferme  où  le 
succès  des  fourrages  est  assuré.  Je  demandais  un  jour  à  un  bon  cultivateur  de 
ma  connaissance  pourquoi  il  avait  refusé  une  ferme  dont  le  propriétaire  lui 
avait  fait  des  conditions  avantageuses ,  dans  le  dessein  même  d'avoir  cet 
homme  :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse,  me  répondit-il,  d'une  firme  où  il  n'y 
«  a  que  de  la  misère  et  aucunes  douceurs?  On  n'y  obtient  rien  qu'à  force  de 
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«  ivaraîè.  Après  «vitir  «ravUSHé  mz  réooIlM  de  ytraîlis  pMf  lUe  nourrir,  il 
«  faudfaft  travailler  encere  ^ar  noarrir  le  bélail.  C^est  trop  4e  peioe.  Il  n'y 
«  a  ni  haïes  m  arbras  ;  4e  haut  vent  et  le  aeteil  meiigetit  tout.  » 

«  Je  sais  bien  que  i^eaneoop  ëe  pevsennes  prétendent  que  les  cloCnres  sont 
miîsibles  à  diversoB  réeoltes;  qoe  le  froment,  dans  les  pièces  encloses,  est  pHis 
sujet  à  la  rouille  ;  ^e  rien  ne  vient  le  long  des  arbres  ;  que,  si  Fabri  est  favo- 
rable au  nord  d\m  etortip,  h  eaoiw  le  midi  du  ehamp  voisin.  J'iyoati^Fai 
même  qne  je  connais  nne  nîèeeile  terre  où  ks  céréales  versent  proM|iie  tou- 
jonrs,  «t  que  j'atiribve  eela  a  son  entourage.  Mais  qn'on  examine  bien,  et  en 
se  oonvainera  qu'en  eela  eomme  en  bien  d-anires  choses  e-est  Texcès  seul  qui 
est  nuisible,  et  aen  4'appltcation  sage,  modérée,  normale,  d'une  pratiiiue 
éclairée.  L'excès  contraire  est  bien  autrement  nuisible  Sur  les  jK^ktînes  nnes  des 
landes ,  et  j'écris  ici  particulièrement  |)Ottr  les  défricheurs  oe  landes.  Ils  ne 
sauraient  trop  f^anter  sur  les  hantears,* principalement  en  bouqnets  et  en 
larges  rideaux ,  et  pour  cela  nul  arbre  «e  ks  servhra  pli»  prompteaaent  qne 
le  pin  marltiiÉe. 

ft  On  a  tour  à  tenr  conseillé  et  déconseillé  d'associer  les  bois  toigours  verts 
aux  bois  à  feuilles  cadaqnes.  Les  partisans  de  l'alliance  prétendent  obceinr 
«ne  plus  grande  quantité  de  bois,  parce  ^'à  Tdge  de  huit  ans  environ  Ils  ftmt 
couper  tous  les  hoîs  verts,  et  obtiennent  ainsi  un  premier  revenu  qui  ne  nuit 
ancunement  à  celui  des  Ma  fenilHis.  Les  adversaires  disent,  au  contraire,  qne 
cette  pratique  est  nuisible ,  en  ce  que  les  bois  verts  étouffent  les  autres ,  et 

âu'à  l'époque  où  on  coupe  ce«x«ci  les  bois  Isnillus  sont  foulés  de  tontes  les 
içens  par  les  fiieds  des  o«ivriers,  le  bois  coupé,  les  bestiaux  et  les  voiUnes 


liance  me  paraissent  avoir  raison.  Biais,  s'il  s'agit  de  rideaux  devant  aerw 
d'abris,  d'une  profondeur  moyenne  de  i-lt  mètres  environ,  les  mêmes  motifs 
de  division  n'exislent  phis,  et  alors  les  plantasions  miictes  sont  réellement  pro- 
fitables. En  eÔ(Bt>,  <dans  des  rideaux  semblables ,  l'aocès  de  la  lumière  est  Mi- 
jours  facile,  et  réolairoissage  sneeessif  des  pins  ne  peut  être  nuisible,  attendu 
qu'M  suffît  d'ttn  seul  ouvrier  nour  opérer  sur  une  très-grande  longueur.  Le 
bois  est  porté  en  dehors  des  ndeaux,  et  les  transports  se  font  exlérieurenent. 
Après  l'abattis  des  arbres  verts ^  les  feuillus  oeeupent  tout  le  terrain,  et  Feu 
jouit  alors  d'«n  abri  pourde  louées  années.  On  comprend  que  je  ne  calcule 
pas  ki  la  valeur  comparative  du  i>ois  ;  il  est  senkment  qtiestion  d'abri. 

«  Je  ne  saurais  terminer  eeftte  question  des  plantations  et  des  abris  sur  ks 
landes  sans  les  recommander  aussi  sous  le  pomt  de  vue  de  l'intérêt  national. 
Ces  plaines,  ces  coteMix  Inculiss  étaient  autrefois,  en  partie  du  moins,  eon- 
verts  d'arbres  que  les  besoins  des  populalkns  ont  fait  abattre,  fin  beaucoup 
d'endroits ,  l'incurie  des  habiunts  a  kissé  détruire  les  bok  par  k  dent  des 
bestiaux.  Cependant  la  vakur  du  bois  va  sans  eesie  en  augmentant,  k  popu* 
ktion  s'accrott,  et,  sans  partager  des  craintes  enagérées,  nous  devons  mène* 
ger  les  intérêts  de  l'avenir.  Mais,  on  l'a  vu«  ce  n'est -pas  de  bois  seulenient 
qu'il  est  question  dans  les  plantations  des  landes  :  c'est  aussi  de  fourragnSv 
produOteurs  ks  pkm  puissants  de  tous  ks  revenus  de  l'agriculture  et  d'nne 
nation. 

«  On  sème  de  phudeurs  façons  ks  pins  maritimes.  Je  vais  indiquer  ks  deux 
méthodes  qnl  m  ont  paru  les  meilkures.  La  première  appartknt  à  M.  de  Bé- 
hague ,  membre  du  conseil  général  de  l'agriculture,  qui  dit  en  avoir  obtenu 
d'excellents  résultats  sur  sa  terre  de  Dampierre,  commune  d'Azover  (Loiret). 

tt  M.  de  Béhague  travaille  sur  de  mal^^res  sables  recouverts  de  bruyères.  Il 
commence  par  brâkr,  avec  ks  précautions  nécessaires  en  pareil  cas,  toutes 
les  herbes  et  les  bruyères  du  terrain  qu'il  veut  ensemencer.  Sur  ce  simple 
brûlis»  on  tknne  deux  vigoureux  coups  de  herse  à  dents  de  fer.  Le  terrain  se 
trouve  un  peu  régalé,  et  entre  les  deux  hersages  on  sème  k  graine  de  yins, 
à  raison  de  20  iûlog.  de  graines  par  hectare. 
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«  Dons  cette  noétliode,  on  estime  la  dépensa  du  wmh  d'an  hectare  de  pins 
maritiiQes  cpnune  il  suit  : 

Brûlis 4  fr. 

Hersages  énergiques.  . S 

20  kilog.  de  graines  à  60  cent 12 

Semailles  et  menus  frais 1 

Chemins  et  fossés  d'écoulement 5 

*■ 

Tetal  ftmt  wb  huetare 35 

«  Taî  essayé  plusieurs. fois,  mx  le  doooaine  de  GrandJoaan,  des  méthodes^ 
analogues;  mais  je  n'ai  jamais  réussi  suivant  tous  mes  vœux.  Soit  que  mes 
terres  aien^  plus  de  porosité  «  sijt  qu'elle»  aient  plus  de  eonsistaoce  »^*ai  tou* 
jours  été  obligé  d'employer  Técobuage.  Je  ne  m'en  plains  pas  précisément» 
puisqu'en  définitive  les  frais  sont  remboursés  ;  mais  il  3^  a  une  tefie  différence 
entre  des  pins  veniis  kS  sur  yéoobiiage  eftd'avftMssur  simpleahcreages  ou  la* 
boiu»,  qu  il  n'y  a  pas  à  béeiter,  daas  ma  posîtioa,  sur  remploi  de  ce  proeédé. 
Quand  on  se  sert  de  Técobuage ,  on  fait  une  récolte  de  seigle ,  et  c'est  dans 
cette  récolte,  au  printemps,  que  Ton  sème  la  graine  de  pins,  absolument  de  la 
même  manière  qu'une  prairie  artificielle.  On  passe  sur  le  smdîs  une  simple 
herse  d'épines,  qae  Voû  piooièBe  daas  la  céréale.  La  graine  de  pÉs  demande 
à  peine  à  être  enterrée. 

a  Voici  le  détail  des  frais,  sur  un  hectare  d'un  semis  de  pins  maritimes, 
avec  Temploî  de  réeobuage  : 

Ecobuage  et  brûlis 90  fr. 

Un  labour 12 

Main-d'œuvre  pour  répandre  les  cendres  et  casser  les  moites.  .  .    .  15 

Semence  de  seigle,  2  hectol.  à  11  fr 23 

Graines  de  pins,  20  kilog.  à  60  cent 12 

Chemins  et  fossés  d'écoulement 5 

Frais  de  la  réeohe  de  seigle 3B 

TMat  poiir*iHi 'hectare    .    .    •    .  IM 

«  Dans  la  plupart  des  cas,  cette  récolte  de  seigle  sur  ecobuage  donne  au 
moins  18  hectol.  à  Khectare.  Cette  préparation  hiT  convient  parfaftement.  18 
heetol.  à  1 1  fr.  rbectol.  font  une  somne  de  IB8  fr.  Par «oaséfaent,  le  semis 
des  pins  maritimes  par  Fécobuagene  coûte  absolument  rien  ;  rentrepireneur  a 
encore  toute  la  paille  en  bénéfice.  Si  nous  supposons  à  l'hectoUtre  de  seigle  un 
poids  moyen  de  70  kilog.,  et  un  rendement  en  paille  de  250  kilog.  par  100 
kiloff.  de  grain,  nous  noostrowerom  avoir  S,  190  kHog.  depaiîie  à  convertir 
en  fumier  pour  les  aulves  tenee  de  l'exploitation.  Ce  sont  la  les  motift  qui, 
joints  à  une  plus  belle  venue  des  pins,  m'ont  toujours  décidé  à  donner  la 
préférence  aux  semis  des  pins  sur  ecobuage.  » 
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DE  LA  MISE  EN  JUGEHENT 

DES  AGENTS  ET  PRÉPOSÉS  FORESTffiRS 

POUR  FAITS  RELATIFS  A  LEURS  FONCTIONS. 


DE  LA  GARANTIE  ADMINISTBATITE  PBOPRBBCBIfT  DITE. 

Uëgalité  civile  est  le  fondement  de  notre  droit  publie.  L'art.  1^'  de  la 
Charte,  en  déclarant  que  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  leurs  titres  et  leur  rang,  n*a  pas  exprimé  une  vérité  nouvelle  ; 
cettedisposition  n'est  que  la  formule  législative  d*un  principe  de  droit  naturel, 
autrefois  méconnu ,  mais  qui  est  aujourd'hui  passé  définitivement  dans  les 
mœurs  de  la  nation. 

Quelque  éaatante  et  immuable  que  soit  cette  vérité  dans  Tordre  moral  et 
politique  i  elle  n*est  cependant  qu'une  des  conquêtes  de  l'organisation  mo- 
derne. Les  premières  discussions  législatives ,  qui  déclaraient  Fégalité  civile, 
proclamaient  en  même  temps  la  nécessité  de  la  séparation  des  pouvoirs  ;  en 
conséquence,  toutes  les  lois  d'organisation  intervenues  depuis  un  demi- 
siècle  ont  eu  pour  but  constant  de  définir  et  de  séparer  les  pouvoirs  re- 
spectife  des  autorités  judiciaires  et  administratives. 

Sous  l'ancienne  monarchie ,  alors  que  tous  les  pouvoirs  si  étrangement 
confondus  tepdaient  à  s'absorber  dans  des  usurpations  réciproques ,  le  roi 
évoquait  à  son  conseil  les  procédures  dirigées  contre  ses  agents  *.  A  plus 
forte  raison ,  lorsque  les  diverses  constitutions  qui  se  sont  succédé  depuis 
1789  proclamaient  l'indépendance  respective  de  l'administration  et  du  pou- 
voir judiciaire,  les  agents  du  gouvernement  devaient-ils  être  protégés,  quant 
à  leurs  actes  administratif ,  contre  les  envahissements  possibles  de  Tau- 
torité  judiciaire.  Ce  n'est  pas  là  soustraire  à  l'action  de  la  lot  des  citoyens 
revêtus  de  fonctions  publiques ,  mais  seulement  empêcher  que  leurs  actes 
administratifs  puissent  être  livrés  à  l'examen  et  au  contrôle  des  tribunaux. 
L'action  gouvernementale  passerait  bientôt  tout  entière  aux  mains  des  ma- 
gistrats ,  s'ils  avaient  le  droit  de  mander  à  leur  barre  les  ministres  du  roi , 
les  préfets  et  autres  agents  du  pouvoir  exécutif.  Le  droit  de  poursuivre 
entraînant  le  droit  d'examiner,  qui  implique  celui  déjuger,  et  par  conséquent 
de  condamner,  il  en  résulterait  que  les  actes  de  l'administration  pourraient 
être  condamnés  par  les  tribunaux,  ce  qui  serait  intolérable.  Il  n'y  aurait  pas 
de  gouvernement  possible  avec  un  semblable  système  ;  aussi  rencontre-ton, 
à  chaque  pas ,  dans  nos  premières  lois  constituantes ,  la  consécration  de  ce 
principe  :  que  les  membres  de  l'administration  doivent  être  garantis  par 

1.  LcUres-palentes  du  2S  octobre  1648,  art.  U. 
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raatorité  administatife  sapérieore,  contre  les  pounuites  dont  ils  seraient 
Tobjet  devant  les  tribunaux  à  raison  de  leurs  fonctions  '.  Toutes  ces  lois 
peiireDt  se  résumer  dans  ees  termes  du  décret  des  7-14  octobre  1700  ^  ainsi 
conçu  :  «  Aucun  administrateur  ne  peut  être  traduit  devant  les  tribunaux, 
«  pour  raison  de  ses  fonctions  publiques ,  à  moins  quUl  n*y  ait  été  renvoyé 
«  par  Vaitioriié  iupérieure^  conformément  aux  lois.  » 

II  est  à  remarquer  que  cette  disposition  générale  n*est  pas  abrogée,  qu'elle 
a  survécu  à  toutes  les  créations  éphémères  emportées  par  le  flot  révolution- 
naire, et  qu*elle  a  été  appliquée  sous  tous  les  régimes.  Quelle  qu*ait  été  la 
ibrme  gouvernementale,  monarchie,  république,  directoire,  consulat,  empire, 
le  principe  conservateur  de  la.séparation  des  pouvoirs,  établi  par  rassemblée 
oonstituante,  n'en  est  pas  moins  resté  debout.  Il  a  servi  de  base  commune 
aux  deux  édifices  parallèles ,  souvent  renversés ,  mais  toi^ours  reconstruits 
sur  les  mêmes  fondements,  des  autorités  administrative  et  judiciaire. 

Cest  donc  au  pouvoir  exécutif  qu*appartient  |exclusivement  le  droit  de  se 
placer  entre  Fautori té  judiciaire  et  le  fonctionnaire  inculpé,  pour  apprécier  le 
caractère  de  Tacte  qui  donne  lieu  à  la  poursuite.  Le  roi  étant  le  chef 
suprême  du  pouvoir  exécutif,  c'est  à  lui  seul  qu'appartient  ce  droit  d'appré- 
ciation ,  sauf  la  délégation  qu'il  peut  en  faire  au  corps  consultatif,  ou  bien  au 
fonctionnaire  qu'il  juge  capable  d'en  user  avec  le  plus  de  discernement 

Cest  ainsi  que  la  constitution  du  22  frim.  an  viii,  loin  de  déroger  à  la  loi 
de  1790,  n'a  fait  qu'une  application  du  principe  général  posé  par  cette  loi. 
Cet  acte  constiutionnel  n'est  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  intro- 
ductif  d'un  droit  nouveau  à  l'égard  de  la  mise  en  jugement  des  fonction- 
naires publics;  il  n'a  fait  autre  chose  que  régler  l'exercice  d'un  droit  pré- 
existant, en  déterminant  l'autorité  chargée  d'appliquer  la  garantie  admi- 
nistrative. 

L'article  75  de  cette  loi  d'organisation  s  exprime  ainsi  :  «  Les  agents  du 
a  gouvernement,  autres  que  les  ministres ,  ne  peuvent  être  poursuivis ,  pour 
c  des  faits  relatifs  à  leurs  fonctions,  qu'en  vertu  d'une  décision  du  conseil 
«  d'état;  en  ce  cas,  la  poursuite  a  lieu  devant  les  tribunaux  ordinaires.  » 

Les  formes  de  la  garantie  administrative ,  spécialement  applicables  aux 
membres  de  l'administration  forestière ,  ont  été  déterminées ,  d'abord  par 
l'arrêté  du  28  pluviôse  an  xi,  et  enfin  par  l'ordonnance  rendue  pour  l'exécu- 
tion du  Code  forestier,  le  r*^  août  1827,  et  dont  l'article  39  dispose  :  Le  direc- 
teur général,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  d'administration,  peut  dénon- 
cer aux  tribunaux  les  gardes  généraux  et  les  préposés  forestiers,  ou  autoriser 
leur  mise  en  jugement  pour  faits  relatifs  à  leurs  fonctions.  Le  ministre  des 
finances  peut  de  même  dénoncer  aux  tribunaux  les  inspecteurs  ou  sous- 
inspecteurs  des  forêts,  ou  autoriser  leur  mise  en  jugement.  Les  conservateurs 
ne  peuvent  être  poursuivis  devant  les  tribunaux  qu'en  vertu  d'une  autorisa- 
tion accordée  par  le  roi  en  conseil  d'état, 

I.  Ce  principe  écrit  dans  la  loi  du  U  décembre  1789,  art.  60  et6l,  en  faveur  des  offirl^r* 
noniclpaux  ;  dans  celles  des  fei  décembre  47St,  40  Janvier  1190,  sect-S,  art.  7,  en  faveur  des 
administrateurs  de  département;  dans  celle  du  16-34  ^oût  1790»  tit  9.  art.  15  se  trouve  gé- 
iiiTiliré  da'if  le  déctc  dsi  7-U  octobre  1190,  et  reprodalt  dans  la  loi  ou  16  fructidor  an  m. 
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Avant  1S30,  on  avait  agité  la  question  de  savoir  ai  rârtfele  7d  de  la  constf- 
lioo  de  frimaire  an  viii,  et  les  règlements  d'administration  publique  qui  eo 
sont  la  conséquence,  avaient  été  abrogés  parla  Charte  de  1814,  qui  ne  contient 
aucune  disposition  relative  à  la  responsabilité  des  fonctionnaires  publics.  Ott 
s^appujait  surtout  sur  cette  considération  que  l'art.  75  de  la  loi  de  frimaire 
an  Yiii  dispose  que  Fautorisation  doit  émaner  d'une  décision  du  conseil 
d^état  ;  décision  rendue  impossible  depuis  que  ce  corps  est  devenu  un  «impie 
comité  consultatif,  chargé  de  préparer  les  ordonnances  royales,  sans  exercer 
une  autorité  qui  lui  soit  propre.  Cette  difficulté ,  même  à  Tépoque  où  elle  se 
produisait,  devait  disparaître  en  présence  des  articles  1*21, 127, 128  et  129  du 
Code  pénal  dont  les  dispositions  atteignent  les  fonctionnaires  de  Pordre  judi» 
claire,  qui,  après  une  réclamation  légale  des  parties  intéressées,  ou  de  l'auto- 
rité administrative^  auront,  sans  autorisation  du  gouvernement ,  rendu  des 
ordonnances  ou  déoemé  des  niandats  contre  ses  agents  ou  préposés  prévenus 
de  crimes  ou  délits  commis  dans  i'exereice  de  leurs  fonctions. 

Au  surplus ,  cette  question,  envisagée  au  point  de  vue  constitutionnel ,  est 
aujourd'hui  tranchée  par  Tarticie  69  de  la  Charte  de  1839,  aux  termes  duquel 
une  loi  postérieure  doit  pourvoir  à  la  responsabilité  des  ministres  et  des  attira 
agents  du  pouvoir. 

Il  est  vrai  que  Texécution  de  cette  disposition  a  été  jusqu'ici  infructueuse- 
ment tentée  ;  un  dernier  projet,  qui  a  subi  l'épreuve  d'une  discussion  sérieuse 
à  la  chambre  des  pairs,  n'a  pu  être  converti  en  loi  ;  mais  en  attendant  la 
solution  législative  de  ce  problème  constitutionnel,  il  est  évident  que  Pancieit 
^t  de  choses  continue  à  subsister  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  remplacé  par  une 
loi  nouvelle. 

Il  y  a  donc  une  garantie  administrative ,  et  quelque  regrettable  que  puisa» 
4tre  Tabsence  de  la  loi  promise  par  la  Charte ,  on  ne  peut  en  conclure  que  le 
principe  consacré  par  tant  de  dispositions  anciennes  et  nouvelles  soft  une 
lettre  morte  dans  Tètat  actuel  de  la  législation.  La  critique  fondée  sur  les 
termes  de  la  constitution  de  l'an  viii  ne  peut  en  altérer  l'esprit,  puisqu'elle 
porte  seulement  sur  la  forme  de  l'auto risalion,  sans  atteindre  le  fond  du 
droit.  Sans  doute  le  conseil  d'état,  tel  qu'il  est  organisé  aujourd'hui,  ne  rend 
plus  de  décisions  proprement  dites  ;  il  n'est  que  le  préparateur  du  projet 
d'ordonnance  portant  refus  ou  autorisation  de  poursuites,  et  la  dédsion  émane 
toujours  du  roi  lui-même  avec  le  contre-seing  et  sous  la  responsabilité  du 
«oinistre.  Mais  qu'importe  ce  changement  dans  les  attributions  du  conseil 
d'état  ?  Qu*importerait  même  la  suppression  de  ce  corps?  La  constitution  de 
Tan  Yiii  lui  avait  délégué  le  droit  appartenant  en  propre  à  l'autorité  admi* 
nistrative  supérieure^  aux  termes  de  la  loi  du  14  octobre  1790:  en  supposant 
même  que  ce  mandataire  disparaisse ,  le  mandant ,  chef  et  suprême  dépesl- 
taire  de  l'autorité  administrative,  ne  peut  pas  périr  ;  or  ce  chef  suprême  est  le 
roi,  donc  au  roi  seul  appartient  le  droit  d'appliquer  la  garantie  qui  s'attache 
aux  aele8<ad0Hivstmlî&.  Cette  ptMée«e  révèle^  QÏ»qwi  ligne  de  l'article  39 
43  l'ordonnance  de  1827  ;  cet  article  ne  confère  pas  au  oSttiatre  des  fi^nneee 
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et  au  directear  ^éâéral  des  pouvoirs  absolus  et  discrétionnali^,  mate  sdile- 
meat  une  déiégolMii  d'attPibutioB,  aourtlise  au  contrôle  de  Taotorlté  royale. 
Cest  en  vertu  de  «e  prîndpe  que  les  déeiaioiis  en  matière  de  gtrrafltîe ,  éma* 
nées  du  nuttistre  ou  du  directeur  général,  peut«nt  être  déiéréee  par  -la  wte 
gracieuse  au  roi  en  eonseil  d'état,  mais  seiilement  en  eas  de  refts  d'autori- 
sation *• 

Ainsi,  en  droit  oomme  en  fait,  le  roi  8eiildécide,seil  pur  loi-néme>  api^èa  avoir 
pris  l'a  visdu  conseil  d'état,  soit  par  des  délégués  tels  que  le  nrinistre  os  le  diree- 
teurgéoéral*  qui,  dans  tous  lesVsas,  couvrent  de  leur  respoiMdfflité  IMnvIolaM- 
lité  du  pouvoir  royal.  Les  décisions  portant  refvs  d'auterieationsoni  des  aetes 
de  haute  administration,  par  leequels  les  agents  respooeablee  du  pouvoir  eicé- 
«utif  déclarent  assumer  sur  eux  'les  actes  des  agents  inférimirs.'De  cette  ma- 
nière, la  responsabilité  de  Tacte  administratif^  dodt  l'ageot  inférieur  ee  trovfve 
ainsi  déchargé,  remonte  jusqu'au  ministre  qui  Ta  ordonné  oii  app  roavé.  Le 
ministre  trouve  lui-même  dans  les  chambtes  législatives  des  aecusateun  et 
des  juges  naturels  auxquels  le  particulier  iésé  par  un  refus  d*aatotisation 
peut  recourir  par  voie  de  pétition.  Malgré  l'absence  de  la  loi  promise  par  la 
Charte ,  la  tribune  parleanettaire  n'a  fait  entendre.  Jusqu'à  ce  jour  aucunes 
plaintes  de  et  genre,  auiquelles,  en  cas  d'abus,  tes  otigaoes  de  la  presle 
«'eussent  cortainement  pas  fait  défaut.  Lorsque,  au  contvaire^  les  poursuites 
sont  autorisées  >  l'agent  inférieur  est  considéré  comme  désavoiié  per  ses 
chefs ,  et  dès  lors  le  cours  de  la  justice  n'est  plus  entravé  par  aucun 
obstacle. 

Le  principe  de  la  nécessité  d'une  autorisation  préalable  oessetoit  d'ôtre 
applicable  si  le  fonctionnaire  inculpé  avait  été  surpris  en  état  de  flagrant  délit. 
Dans  ce  cas,  l'arrestation)  et  les  actes  d'instruction  qui  l'auraient  aocompa- 
gnée  et  suivie  ,  seraient  parfaitement  légaux.  En  effet,  l'ait.  121  du  Gode 
pénal  n*înterdit  l'airrestation  des  ministres,  des  membres  de  la  chambre  des 
pairs  et  de  la  chambre  des  dépotés,  ou  du  conseil  d'état,  que  hors  lecaidep4h 
^ant  déltl.  La  Châtie  autorise  expressément  celle  des  députés  en  eas  de  fla- 
grant délit  ;  et ,  comme  le  fait  observer  un  célèbre  criminaliste  '  ,  «  si  elle 
«  ne  le  dit  pas  en  parlant  des  membres  de  la  chambre  des  pairs ,  on  ne  doit 
«  voir,  dans  son  silence ,  qu'un  ménagement  accordé  à  la  patrie,  qui  edrt  pu 
«  être  blessée  par  la  supposition  qae  ses  membres  pouvaient  être  surpris  en 
«  état  de  flagrant  délit,  et  non  une  exception  au  principe  d'ofdre  et  de  salut 
«  publie  ,  qui  commande  de  se  saisir  de  la  personne  de  quiconque  «st 
<  surpris  commettant  un  crime,  ou  venant  de  le  commettre.  » 

Si  donc  la  garantie  constitutioffnelle  ne  couvre  pas  les  ministres ,  les  paif  s 
de  France,  les  députés,  etc.,  et  ne  les  préserve  pas  d'une  arrestation  préveii  • 
tive,  en  cas  de  flagrant  délit,  à  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même 
lorsqu'il  s'agit  d'agents  secondaires  du  gouvernement. 

I.  DalloE  afné,  blcilonnàir^  ▼«  Mise  en  JugeiiMDt;  Uanain,  de  l'AeiionpuUHpte  H  de 
ractioH  privée,  n«  364  ;  Gandlliot^  Manuel  dn  droit  admltmiraiif^  p.  46. 
S.  Uangiiif  de  VAction  puifUqite  et  de  VacHon  privée,  n«  9(a. 
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Il  est  évident  au  surplus  que ,  dans  ce  cas  exceptionnel ,  le  fait  de  Tarre- 
station  ne  dispense  pas  de  Tautorisatton  pour  la  mise  en  jugement. 

Dans  les  cas  ordinaires,  alors  même  que  le  fonctionnaire  n'a  pas  été  arrêté 
en  état  de  flagrant  délit,  la  justice  n'en  doit  pas  moins  veillera  ce  que  les  élé- 
ments de  preuves,  servant  à  établir  la  crimipalité  du  fait,  ne  puissent  dispa- 
raître pendant  le  tehnps  nécessaire  pour  Tobtention  de  Pautorisation  admi- 
nistrative. Les  officiers  de  police  judiciaire  sont  même  ici  les  auxiliaires  de 
l'autorité  administrative,  en  ce  sens,  qu'ils  rassemblent  et  lui  communiquent 
tous  les  documents  propres  à  éclairer  sa  décision.  En  conséquence  ,  il  est 
procédé  à  une  instruction  préliminaire ,  lors  de  laquelle  le  fonctionnaire 
inculpé  peut  être  appelé  à  fournir  des  explications  et  des  renseignements , 
sans  que  toutefois  on  puisse  lui  faire  subir  d'interrogatoire ,  ni  décerner 
contre  lui  aucun  mandat  '.  Cette  information  préalable  n'est  pas  seulement 
facultative  ;  elle  doit  nécessairement  accompagner  toute  demande  en  autori- 
sation présentée  au  conseil  d'état  '. 

Le  procureur-général  transmet,  avec  son  avis  motivé,  les  pièces  de  cette 
information  au  ministre  de  la  justice.  Le  conseil  d'état  se  trouve  ainsi  vala- 
blement saisi  des  affaires  de  sa  compétence ,  lorsque  l'action  publique  est 
mise  en  mouvement  par  ses  dépositaires  naturels ,  qui  sont  les  officiers  da 
ministère  public.  Mais  lorsque  c'est  un  particulier  qui ,  se  prétendant  lésé 
par  un  acte  d'un  agent  du  gouvernement,  croit  devoir  solliciter,  dans  son 

1.  Décret  du  9  août  1808,  arU  3.  Arrêt  de  cass.  du  6  Terrier  1836.  Chaa?etu  et  H^lle,  Théor. 
du  Code  pénale  tom.  S,  p.  456. 

L'art  3  du  décret  du  9  août  4806  est  ainsi  conçu  : 

«  La  disposition  de  Taru  75  de  l'acte  constitutionnel  de  l'an  yiii  ne  Tait  point  obstacle  à  ce 
«  que  les  magistrats  cliargés  de  la  poursuite  des  délits  inrorment  et  recueillent  tous  les  ren- 
«  seignements  relaiirs  aux  délits  coramis  par  nos  agents  dans  l'exercice  do  leurs  fonctions; 
«mais il  ne  peut  être,  en  ce  cas,  décerné  aucun  mandat,  ni  subi  aucun  interrogatoire  jurl- 
«  dlque  sans  l'autorisation  du  gouvernement.  » 

Cette  disposition  donne  lieu  à  l'accomplissement  de  plusieurs  Tormalités  lorsqu'il  s'agit  de 
poursuites  à  exercer  contre  un  agent  ou  un  préposé  ae  Tadministration  forestière.  Le  mi- 
nistre des  finances  s'est  concerté  afec  le  ministre  de  la  justice  pour  régler  les  formes  de  pro- 
céder dans  de  semblables  circonstances.  En  conséquence,  les  décisions  suivantes  ont  éie 
§ri96S  par  une  circulaire  du  garde  des  sceaux  du  17  septembre  ISii,  transmise  par  lettre 
u  ministre  des  finances  du  9  octobre  18S3,  et  rappelée  par  une  circulaire  du  t3  février 
I88S.  n'élis. 

«  En  ce  qui  concerne  les  gardes  : 

a  1°  Le  procureur  du  roi  requiert  qu'il  soit  procédé  à  une  information  préparatoire  en  se 
conformant  aux  dispositions  du  décret  du  9  août  1806,  et  aux  régies  tracées  par  le  cbap.  3 
du  tlt.  h  du  Ht.  s  du  Gode  d'instruction  criminelle. 

«  2°  Cette  information  achevée,  le  procureur  du  roi  fait  un  extrait  des  charges,  sans  indi- 
quer  nominaiivement  les  témoins  entendus^  et  en  se  bornant  à  énoncer  que  tel  ou  tel  fait 
résulte  de  l'Instruction. 

«  30  Cet  extrait,  avec  une  copte  entière  de  la  plainte,  doit  ôlre  adressé  par  le  procureur  du 
roi,  à  rinspecteur  ou  au  sousnnepecteur  forestier  le  plus  voisin  du  lieu  où  réside  le  garde 
Inculpé.  Dans  le  môme  temps,  le  procureur  du  roi  transmet  toutes  les  pièces  de  rinfnrma- 
tion  au  procureur  général,  auquel  seront  également  transmis,  par  l'Intermédiaire  du  coït* 
êervateur,  ou  de  l'inspecteur  chef  de  service  (Jamais  par  un  sous-inspecteur  on  i*n  çardc 
général]  les  réponses  et  les  moyens  de  défense  du  prévenu,  ainsi  que  les  autres  renseigne- 
ments que  les  agents  supérieurs  de  l'administration  pourront  ou  croiront  devoir  fournir. 

a  40  Lnfln  le  procureur  général,  après  avoir  examiné  toutes  ces  pièces,  les  transmet  an 
ministre  de  la  justice,  pour  que  le  ministre  provoque,  s'il  y  a  lieu,  Tautorisation  de  conti- 
nuer les  poursuites. 

a  En  ce  qui  concerne  les  Inspecteurs,  sous-inspecteurs  et  gardes  généraux  : 

«  io  L'extrait  des  charges  résultant  de  l'information  doit  être  transmis  au  conservateur  ou 
à  l'inspecteur  de  l'arrondissement  forcbiier,  par  le  procureur  du  roi,  lequel  doit  se  confor- 
mer é  ce  qui  est  énoncé  au  n»  8  ci-dessus.  » 

9.  Décret  du  9  août  1806  ;  ordonnance  du  3  Janvier  1831. 
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intérêt  proi)»^  hi  mise  en  jugement  d'un  fonctionnaire  anx  fins  criminelles 
ou  GorreetionnelleB,  il  doit  en  outre  justifier  qu^il  s'est  constitué  partie  civile. 
Une  plainte  déposée  entre  les  mains  d*un  officier  de  police  judiciaire  n'équi- 
vaudrait pas  à  cette  déclaration ,  alors  même  que  sur  cette  plainte,  l'autorité 
judiciaire  aurait,  dans  l'intérêt  de  la  vindicte  publique,  réclamé  Tautorisation 
de  poursuivre.  Telle  est  la  jurisprudence  la  plus  récente  du  conseil  d'état', 
qui  peut  se  justifier  par  ce  motif  :  que  le  plaignant  n'étant  pas  mahre  de  Tac* 
lion  pénale,  dont  l'exercice  est  exclusivement  4évolu  aux  magistrats  du 
ministère  public,  il  est  tout  à  fait  dénué  d'intérêt,  tant  qu'il  ne  s'est  pas  mis 
à  même,  en  se  constituant  partie  civile ,  de  pouvoir  conclure  à  la  réparation 
pécuniaire  qu'il  prétend  devoir  lui  être  accordée.  L'autorisation  de  poursuivre 
qui  intervient  sur  une  semblable  demande  doit  être  censée  accordée  à  toutes 
fins*. 

L'autorisation  demandée  de  cette  manière  contre  un  agent  ou  un  garde 
forestier  qui  aurait  involontairement  blessé  un  délinquant,  pourrait  être  ac- 
eordée  à  fins  civiles  seulement.  Elle  pourrait  même  être  refusée  complète- 
ment, si  la  partie  lésée  avait  accepté  l'indemnité  de  la  légère  blessure  qu'elle 
a  reçue  *. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  l'autorisation  était  nécessaire 
pour  poursuivre  à  fins  purement  civiles.  Le  conseil  d'état  et  la  eour  de  cassa- 
tion ont  constamment  décidé  l'afiirmative,  qui  ne  peut  paraître  douteuse  si 
on  considère  que  Us  faits  relatifs  aux  fanetiùus ,  dont  parle  l'art.  75  de  la 
constitution  de  l'an  viii,  peuvent  être  tout  aussi  bien  des  faits  civils  que  des 
faits  criminels  ou  correctionnels.  Par  exemple ,  un  maire  qui ,  sans  aucune 
intention  firauduleuse  »  aura  donné  h  des  deniers  communaux  une  destina- 
tion autre  que  celle  indiquée  par  une  délibération  du  conseil  municipal,  peut 
être  actionné,  au  nom  de  la  commune,  en  dommages -intérêts  ;  et,  comme  il 
s'agit  évidemment  d'un  acte  administratif,  il  faut  bien  que  cet  acte  soit  ap- 
précié, préalablement  à  toute  poursuite,  par  l'autorité  administrative.  S'il  en 
était  autrement,  le  pouvoir  judiciaire  pourrait  s'immiscer  dans  les  matières 
d'administration  ou  de  gouvernement,  ce  qui  serait  contraire  au  principe  sur 
lequel  est  basée  la  garantie  administrative,  et  à  la  lettre  de  l'art.  75  de  la  con- 
stitution de  Fan  yiii,  qui  ne  fait  aucune  disiinction  entre  les  faits  relatifs 
aux  fonctions,  pour  lesquels  l'autorisation  doit  être  demandée  *. 

Lorsqu'on  se  pourvoit  devant  l'autorité  administrative,  à  l'effet  d'être 
autorisé  à  poursuivre,  à  fins  civiles  seulement ,  un  agent  ou  un  préposé  de 
l'administration  forestière,  l'autorité  judiciaire  ne  doit  nullement  intervenir 

i.  Voj.  ordonn  des  19  février  1893,  94  déc  mbre  1839  ei  13  décembre  4S3S. 

9.  Conlrà,  Foueari,  Droit  administratif,  lom.  3,  n»  45t. 

S.  De  Cormenln,  Droit  administratif,  5«  édit.»  i.  9,  p.  3S8. 

4.  Voyez,  dans  ce  sent,  arrêt»  de  la  cour  de  cassation  des  31  Juillet  et  93  octobre  1909,  et 

6  août  1840;  arrêts  de  Metz  du  30  novembre  1834,  de  Golmar  du  13  Juin  1835,  et  de  Pau  du 
26  août  même  année;  ordonn.  du  conseil  d*étai  du  99  Juillet  1893  ;  de  Cormcoin,  Droit  adm. 
1 .  9,  p.  343;  Carré,  Comp.  dv., 9,  1,  n»  19;  Mangin,  Act,  pub,,  9,  9,  no  969. 

On  peut  citer  en  sens  contraire,  un  arrêt  de  Pau  du  14  juillet  1831,  un  autre  de  Paris  du 

7  mal  1853,  et  un  troisième  de  Limoges  du  14  décembre  1837. 
M.  Larerriêre,  p.  698,  adopte  celte  dernière  opinion. 
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IHtfir  pvooédei*  à  rinfioffluKioB  puéparatoii»  exigée  seuieBieiit  daBslee 
erimineUee  ou  eocreatîooaeliss,  Daas  ee  cas ,  le  miaîBti»  des  fioaneee  w  I0 
dIraeteMF  géoml  foot  preodr»  autres  de  l'autoâlé  lottde  ou  nafoiveot  diuee- 
temimt  d^  ooaMrvatene  et.  dii  fpQOtiiNMiAÎBe  iaeiilpé,  tout  les  reosetguemeots 
propres  à  éolaîveff  ]«av  déeîaîoD. 

Qliel  que  soit  i'aste  à  propos  duquel  raiitorfsation  puisse  étredauMBdée, 
il  ne  £But  jamais  pemlre  de  vue  que  laigamotie  adinkiistreti«e  esl;  esseiMieUe* 
OMnt  une  mesure  d*ordm  publie  qui  a  pour  objet  ôb^  couvmr,  bqq  pas  la 
persoooe  du  fonctioanaire,  vaîe  bleala  fonetioa  eUe^oiéoie  et  lesaeM^fiuls 
duos  rexecciee  de  cette  fooelioa.  On  a  vouiu  induire  da  là  que  la  garantie^De 
devait  s'appliquer  qu-aui  actes  éaumés  du  Vétve  moral  appelé  foBctioiuuiiie 
publie^  et  woa  de  Tbofome  exerqaat  des  ftNMtions  publiques  ^  Gepeodaut 
l'usage  a  prévalu  de  donner  une  interprétation  plus  large  aux  mots  fàiU 
PêimUffi  à  Uurg  foiusiions,  qui  se  trouvent  dans  h  eoBstitutîon  de  Fa»  viii  et 
dans  rordonaanœ  fooestiàre  de  1837  ;  en  ooneéqueMe,  il  a  élé  eoo8ta«MMDl 
jugé  que  tout  acte,  même  incidant  aux  fonctions,  mais  fiiît  pesdant  leur 
eieecice,  était  relatif  à  ces  foadionst  ot  que  dès  lom  ii  n»  poixTaît  éfre  pavr- 
suivi  sans  autorisation  préalable.  Ainsi  la  cour  de  cassation  a  jugé  que  eatte 
auljorisatîon  était  néeessalre  poar  pomsuivre  des  gavdes  fosestâers  prévenus 
de  meurtre  ou  d'avoir  fait  des  blessures  dans  Texerciee  da  leurs  ÛNiotiona*; 
elle  a  décidé  dans  lie  même  sens  h  l'ooeasion  d'un  garde  poursuivi  pouraimpla 
d^it  de  chasse  ^.  On  devnait,  sans  auauo  douce,  jugsi  de  même  daaaiie'aaa  oà 
wfk  garde  serait  prévenu  d'avoir  commis  une  souetraction  fraodnleow,  en 
procédant  à  une  visite  domiciliaire. 

Sans  doute,  dans^lMMis  ces  oas,  la  garantie  adminisiralive  cornue  ptetât  le 
fait  de  l'homme  privé  que  celui  du  fonctionnaire,  et  ii  eat  biea  certaio  que  ni 
riafeérét  ni  la  sûreté  de  Tétat  ne  seraient  eompromia  pasce  qu'uA  tribunal 
jugerait  sans  autorisation  un  garde  poé«snu  d'avoir  eliaasé  dans  un  bois  confié 
à  sa  garde..  Aussi  a*t-on  cherché  à  dépouiller  les  agents  inférieurs  da  gouver^ 
nement,  et  notamment  les  préposés  forestiers,  du  droit  d'invoquer  ceita 
garantie.  Lsrs  de  la  discussion  du  Code  forestier  à  la  Chambre  dea  déposés, 
u» membre,  M.  de  Cuny ,  demaada  que  les  gardes  pussent  éire  poarsuim 
sans  autOfîsatioB,  par  le  motif  que  ce  privilège  avait  déjà  été  retiré  aux 
employés  des  conSvibulîons  indirectes,  et  qu'il  fallait  se  hâter  4'ôtsv  à  tons  les 
agents  infirieuvs  cette  garantie  d'impunie  *, 

1.  mogln.  ÀCU  fmbK,  t.  9,  pig.  9S8. 

S  ArrAte  des  S  novembre  48ÛS  ;  ii  ddcemhre  f  8â4. 

S.  Arrêt  du  4  octobre  1823. 

4.  Les  avantages  et  les  incQnvénieDis  d'une  dUposUiop  légale  se  mesurent  surtout  d*8prée 
les  résultats  de  son  application.  Si  OD  veut  apprécier  ainsi  les  effets  de  la  garantie»  on  MUf> 
à  quoi  s*en  tnnir  sur  le  prétendu  brevet  d*iinpunUé  qu'elle  snraU  donné  ^  ceux  qiii  avaient 
eu  le  droit  et  TocGasion  de  s*en  prévaloir.  II  résulte  de  la  statistique  offlcielle  publiée  par  le 
ministère  de  la  justice  que  rauiorisation  de  laetlrc  en  jugeroeoi  a  été  demandée ,  d^nsloi 
huit  années  de  4837  à  1854  inclusivement,  contre  434  ronciionnaires  de  radmîuislraUon  fo- 
restière, savoir  :  3  inspecteurs  et  sous-inspeci^urs,  10  gardes  fi^néiaux»  55  brigadiers  et  917 
gardes.  Sur  ce  nombre,  S84  autorisations  ont  été  accordées:  89  ronciionnaires  ont  été  re^ 
voyés  des  poursoUet  dans  le  cours  de  rinctniciloo,  40}  ont  ei^  acquiués.  Us  inculpé»  cw^ 
damnés  ont  été  au  nombre  de  et,  savoir  :  S  aux  Vrvvaux  forcés  â  tempf,  6  au  caroao,  ^  à  ii 
dégradation  civique,  S  i  un  emprisonnement  d'un  an  et  plus,  SB  A  an  emprisonnement  éa 
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L'amendement  proposé  dam  ce  sens  a  été  M|}eté ,  sur  les  observations  de 
m.  Agier,  qui  a  fait  remarquer  avee  beaucoup  de  justesse  et  de  raison  que 
«  plus  un  garde  remplit  ses  fonctions  avec  exaetitude  et  sévérité,  plus  il  est 
opposé  aux  traits  de  la  calomnie  et  aux  tracasseries  des  vengeances  partieur 
lières  ;  il  importe  donc  qu'un  garde  ne  soit  pas  exposé  à  être  mis  légèrement 
en  jugement.  «  Ajoutons  que  s'il  est  nécessaire  de  protéger  les  gardes  aotiis 
et  dévoués,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  rassurer  ceux  qui,  moins  vigilants 
ou  plus  timorés,  se  voyant  isolés  au  milieu  des  jalousies,  des  préventions  et 
des  passions  qui  les  entourent,  pourraient  redouter  les  conséquences  de  leurs 
actes,  lorsque  Taecomplissement  de  leur  devoir  les  conduirait  à  froisser  des 
intérêts  privés. 

Ainsi  la  fonction  couvre  tous  les  actes  du  fonctionnaire  dont  elle  a  été  Toc- 
easion,  quelle  que  soit  Tépoque  à  laquelle  les  poursuites  ont  été  exercées.  Par 
conséquent,  le  garde  ou  Tagent  forestier,  destitué  ou  démissionnaire ,  n'en 
conserve  pas  moins  son  caractère  d'homme  public  pour  tous  les  actes  fuits 
dans  Fexercice  de  ses  fonctions,  parce  que  la  démission  ou  la  révocation  ne 
change  pas  la  nature  de  l'acte  qui  fait  l'objet  du  litige.  C'est  en  effet  à  Vueie 
fiiit  pendant  la  fonction  que  la  garantie  est  accordée,  et  si  le  fonctionnaire 
est  poursuivi  à  raison  de  cet  aete,  il  ne  peut  l'être  qu'en  vertu  d'une  autori- 
aation  émanée  de  l'autorité  supérieure  '. 

C'est  encore  en  conséquence  de  ce  principe  que  la  cour  de  cassation  et  le 
eonseil  d'état  ont  décidé  que  l'autorisation  administrative  était  nécessaire 
pour  diriger,  a  fins  civiles,  uoe  action  en  domms^es-intéréts  contrç  les  héri- 
tiers d'un  fonctionnaire  décédé  '. 

Cependant  une  autorisation  expresse  n'est  pas  nécessaire  pour  exercer 
eontre  un  garde  l'action  en  responsabilité  résultant,  au  .profit  de  l'administra- 
tion forestière,  des  dispositions  de  l'art.  6  du  Code  forestier.  La  cour  de  cas- 
sation, à  laquelle  cette  question  a  été  soumise  plusieurs  fois,  a  eonstamment 
décidé  que  le  garde  ainsi  poursuivi  ne  pouvait  se  prévaloir  de  la  garantie 
administrative  *.  La  cour  suprême  s'est  toujours  fondée  sur  ce  motif  que  les 
poursuites  pour  défaut  de  constatation,  bien  que  dirigées  devant  les  tribu- 
naux correctionnels,  n'avaient  pas  le  caractère  de  délit,  le  garde  n'étant  pas 
réputé,  dans  ce  cas,  le  complice  du  délinquant.  Cette  jurisprudence  est  une 
nouvelle  confirmation  de  ce  principe  que  l'administration  forestière  ne  pro<- 
oède  jamais  que  devant  les  tribunaux  correctionnels.  Il  est  en  effet  hors  de 
doute  que  le  défaut  de  constatation  constitue  seulement  une  simple  négli- 
gence, qui  donne  lieu  à  une  action  purement  civile.  Sous  ce  dernier  point  de 

noioa  d*un  an,  et  S5  à  Tamende.  Pour  le  sarplut  lei  prArenui  lODl  norU  daM  le  oomri  <Ib 
VUMratUon»  ou  n'étalent  pas  encore  Jugéi  lorsque  les  docoinenu  pour  le  compte  de  48S4 

ÎniéiéadrMièiaa  mlniilèrede  la  juailce«  {Noie  eUrafto  de  rouvrasede  Mil.  Maearol  et 
toulatignier,  Intitulé  :  De  la  fortune  publique  en  France^  1. 1,  p.  SS6.) 
i.  Décret  du  SS  juillet  1840;  ord.  des  44  octobre  et  44  novemore  4S94,  et  46  Janvier  1859; 
casa.  49  mars  48SO,  et  6  février  4836  ;  Meti,  80  novembre  1854  ;  de  Gormenin ,  S«  édit.,  t.9> 
p.  549:  M angin.,  de  VAct.  publ. ,  t  9,  no  957. 
ft.  Merlin,  B<p^r/.,  v»  GmraHil0  dee  fotHUîonnÊtpeêmibUêëi  ne 9  ;  Fmepd  il»4Ba(|lMlek  r> 


Mite  efk  jugement^  fi  S,  no  47  ;  IHangin,  de  VAci.puhC. ,  t.  9.  p^  48. 
S.  ilfréU  des 90julo,  4JiiUletel7  août 4S54»9tftl  S6pieBBK6 4617. 


396  ANNALES  FORESTIÈRES. 

vne,  on  pourrait  penser  encore  qu'une  autorisation  serait  nécessaire ,  mais 
Faction  appartenant  exclusivement  à  l'administration,  et  étant  exercée  au 
nom  du  directeur-général,  l'autorisation  qui  devait  émaner  de  ce  fonctionnaire 
supérieur  résulte  implicitement  du  fait  même  de  la  poursuite.  Cette  raison 
est  décisive  et  suffit  pour  repousser  péremptoirement  les  exceptions  de  cette 
nature  qui  pourraient  être  proposées  par  les  gardes. 

Si  les  gardes  poursuivis  à  la  requête  de  Tadministration  ne  peuvent,  en 
aucun  cas,  se  prévaloir  du  défaut  d*une  autorisation  spéciale,  il  en  serait  tout 
différemment  à  l'égard  des  fonctionnaires  de  Tordre  administratif  que  cette 
administration  serait  à  même  de  poursuivre  pour  déUts  forestiers  commis 
dans  Texercice  ou  à  l'occasion  de  leurs  fonctions.  Ainsi  un  maire  poursuivi 
comme  délinquant  pour  avoir  chargé  des  ouvriers  de  couper  un  chablis  dans 
un  bois  communal,  aurait  le  droit  d'exciper,  en  ioui  état  de  cause ^  de  sa 
qualité  de  fonctionnaire  public ,  et  de  se  prévaloir  du  défaut  d'autorisation 
préalable.  Dans  ce  cas,  le  tribunal  devrait  surseoir  à  statuer  jusqu*à  l'obten- 
tion de  Tautorisation  nécessaire  * . 

Quelle  que  soit  l'autorité  qui  applique  la  garantie,  elle  ne  se  borne  pas  à 
examiner  si  la  connaissance  des  actes  ou  des  faits  doit  être  enlevée  aux  tri- 
bunaux pour  être  reportée  exclusivement  à  l'administration,  si  quelque  intérêt 
politique  ou  administratif  se  trouve  compromis  par  la  poursuite.  Il  résulte 
clairement  de  la  discussion  du  Code  forestier  à  la  Chambre  des  députés,  que 
l'autorité  supérieure  apprécie  les  faits  en  eux-mêmes ,  indépendamment  de 
tout  caractère  administratif.  Tout  refus  d'autorisation  peut  être  déféré  au 
conseil  d'état,  qui  se  constitue,  pour  ainsi  dire,  en  chambre  du  conseil  ou  des 
mises  en  accusation ,  et  prononce  sur  les  charges  elles-mêmes.  Par  consé- 
quent, dans  le  cas  où  les  faits  ne  paraissent  pas  suffisamment  justifiés  par 
npformation,  l'autorisation  peut  être  refusée  pour  ce  motif*.  «  Ce  corps 
'^  consultatif,  dit  M.  de  Cormenin,  placé  au  sommet  de  l'administration,  est 
(c  sans  faveur  et  sans  haine,  et  plus  apte  qu'aucun  autre  corps  à  protéger  à  la 
«  fols  les  agents  contre  la  vengeance  des  tiers,  et  les  tiers  contre  l'arbitraire 
«  des  agents  '.  » 

Doit-on  conclure  de  là,  comme  le  veut  M.  Favard  de  Langlade  *  que,  quand 
l'autorisation  de  poursuivre  est  refusée,  il  est  souverainement  jugé  que  le 
fonctionnaire  esta  l'abri  de  toutes  poursuites.  Sans  doute  il  devrait  en  être 
ainsi,  si  le  conseil  d'état  jugeait  définitivement,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  l'ordonnance  portant  refus  d'autorisation  n'a  généralement  d'autre 
caractère  que  celui  d*une  décision  émanée  d'une  chambre  des  mises  en  accu- 
sation, qui  renvoie  à  défaut  de  présomptions  suffisantes.  Par  conséquent, 
lorsque  des  charges  nouvelles  ont  été  produites  et  constatées  par  une  instruc- 
tion nouvelle,  dont  les  pièc^es  sont  transmises  au  conseil  d'état,  rien  ne  s'op- 


i,  Gasf.  U  Ruirs  18S7. 

S.  Ordonn.  des  SS  dot.  4846, 18  iiiin  iSttet  aatras  citées  par  H.  de  CormenlD,  t  S,  p.  SS3. 

s.  Droit  ûdminlMtratify  t  S,  p.  339. 

4.  Répert.f  yo  Jfite  en  jugement^  §  S,  n«  4S. 
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pose  à  ce  que  les  preaves  révélées  par  cette  information  ne  conduisent  à 
présenter  à  la  signature  du  roi  une  ordonnance  d'autorisation. 

L'autorisation  devant  nécessairement  précéder  la  mise  en  jugement,  il  est 
évident  que  les  décisions  qui  interviendraient  sur  des  poursuites  non  auto- 
risées seraient  frappées  d*une  nullité  radicale.  Aussi  le  défaut  d'autorisation 
préalable  peut-il  être  proposé  en  tout  état  de  cause,  et  même  suppléé  d*of* 
fice  par  les  tribunaux,  à  défaut  de  toute  réclamation  de  la  part  du  fonction- 
nafre  poursuivi  '. 

M.  Mangin  a  même  été  jusqu'à  prétendre  *,  qu'en  l'absence  d'une  autori- 
sation administrative,  les  tribunaux  n'avaient  pas  le  droit  d'absoudre  le  fonc- 
tionnaire inculpé,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  un  arrêt  de  la  conr  de 
cassation  en  date  du  8  mai  1824,  rendu  en  matière  forestière,  qui  aurait  con- 
sacré cette  étrange  doctrine. 

Le  savant  auteur  du  Traité  de  PactUm publique  ne  paraît  pas  avoir  saine- 
ment apprécié  cette  décision  qui  est  intervenue  dans  les  circonstances  sui- 
vantes. 

Un  garde-  était  inculpé  de  s'être  laissé  corrompre  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  d'avoir  chassé  en  temps  prohibé,  et  de  s'être  approprié  une  cer- 
taine quantité  de  foins  provenant  des  forêts  confiées  à  sa  garde. 

Une  information  préparatoire  eut  lieu,  et  les  imputations  dirigées  contre 
le  garde  furent  reconnues  être  le  résultat  d'une  dénonciation  calomnieuse. 
En  conséquence,  le  procureur- général  près  la  cour  royale  de  Metz  requit  la 
chambre  des  mises  en  accusation  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre. 

Il  était  évident  que  ta  Cour  ne  pouvait  pas  faire  droit  à  ces  réquisitions , 
car,  tout  en  lui  demandant  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre,  le  minis- 
tère public  ne  la  liait  pas  par  ses  réquisitions  ;  elle  restait  ainsi  saisie  de  la 
connaissance  pleine  et  entière  du  délit,  et  par  conséquent  du  droit  de  déclarer 
l'insuffisance  des  charges,  comme  aussi  de  reconnaître  et  d'apprécier  la  cri- 
minalité des  faits  ;  ce  qui  emportait  la  faculté  de  renvoyer  pour  leur  juge- 
ment devant  une  juridiction  quelconque.  C'était  là  évidemmuit  statuer  sur 
la  poursuite ,  et  la  chambre  des  mises  en  accusation  pensa ,  avec  raison , 
qu'elle  ne  pouvait  pas  délibérer  sur  le  réquisitoire  du  procureur-général  sans 
une  autorisation  préalable  du  conseil  d'état  Le  procureur-général  forma 
contre  cet  arrêt  un  pourvoi  qui  fut  rejeté  par  le  motif  que,  «  d'après  la  nature 
«  de  la  prévention,  la  chambre  d'accusation  ne  pouvait  pas  décider  la  ques- 
«  tion  de  savoir  si,  ou  non ,  il  y  avait  des  charges  suffisantes  pour  prononcer 
«  la  mise  en  accusation,  parce  que  d'après  les  art.  4  du  décret  du  14  août  1806 
«  et  75  de  la  loi  du  â3  frimaire  an  tiii,  il  ne  lui  aurait  pas  permis  de  pro- 
«  noncer  la  mise  en  accusation  avant  qu^on  eût  obtenu  du  gouvernement 
«  l'autorisation  de  poursuivre  le  garde  forestier;  que  par  conséquent  larrét 
«  attaqué  n'avait  violé  aucun  de  ces  deux  articles.  » 

1.  Heti,  Snovwnbra  f8S4;  Golmar,4SJalD4855;  Pftii,  45  décembre  46S9  (D.  1S88,  S,  4) 
ean.,  44  mare  4837  (D.  4SS7,  4,  264.) 
a.  De  Vaci,  jmbL  et  dv.,  t.  S,  d«  iST. 
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Gomme  on  le  nrit^  |e  seiigec  ta  |>oitéede  eel  arrêt  ^H^tae  sont  pas  tels 
qu'on  doive  en  oonolmre  ûnpiîeîtonent  que  le  fottctknmaire  poursirivi  nMt 
pas  été  valablemeftt  reavayé  des  povDimtea  par  Varrrét  de  la  cbaininre  des 
inises  en  aeftuaaikMi ,  maïs  seiilenettt  que  raitftorilé  jsdfdaîre  n'avait  pàa  le 
#roft  der  mettra  en  qiesHan  sa  cwlpabafté. 

Il  eat  é#dent,  en  effet»  qne  sî  la  ehaMbre  desmiaeawi  aecasatietat,  falsaiit 
éHkt  au  léquisitoim  ds  proenear^généiial ,  avak  déclaré  rinsnftaance  ées 
charges ,  le  garde  n'aurait  pu  être  poursuivi ,  à  moins  que  des  ohargea  imu- 
vtAUx  n'aient  été  révélée»  ulténenrament.  L'artiele  7^  de  la  eoiialitQtimi  de 
l^»É  vnîy  en  eiigeant  Tautorisailioii  peur  la  pewsiiite,  ne  peut  êtae  violé  par 
unedédaion  déelamiit  qiï%  n'y  a  pas  lieu  à  poursuivre.  D'^ailIfidfSir  eomme 
le  fait  observer  plus  Mn  M.  Mangin»  qm  se  réfute  ainsi  kri-mêne,  œ  serait 
faire  tourner  contre  les  agents  les  lois  faites  powr  les  proléger,  qand^ameittler 
les  jugements  qui  les*  aequît^en^  sous  prétexte  q«e  ees  jngemevla  n'ont  pas 
élé  précédés  de  i'aueonaatîon  d»  eaoeeil  d'éiat.  Par  eenséquent,  ees  décisions 
sont  acquises  aux  fonctionnaires  qu'elles  renvoient  des  poursuites  dirigées 
«ontre  eux,  et  elles  ne  peuvent  être  cassées  que  dans  l'ittlérêl  de  la  loi  \ 

Qvelqtte  abaolu  fue  soit  le  primripe  de  la  garantie  administrative,  son 
application  ne  s'émnd  pas  cependant  joequ'à  antariser  les  préfets  à  élever  le 
conflit  peeîeiC  d'itiifcwtion,  pour  enlever  aux  tril>«na«x  la  oennaiesance  d'un 
acte  administratif  qui  leur  serait  atlribaée  par  suite  de  l'inculpation  du  foac- 
tiomMâre  peMic  aneenr  de  cet  acte.  Le  conflit  ne  peut  janmis  avoir  lieu  en 
matière  erîHHnelle,  et  î4  ne  doit  êtve  élevé  en  matière  eorreettonnelle  ^le  dans 
un  seul  cas,  celui  où  il  s'aghrait  d'me  contravention  de  grande  voirie,  répri- 
■Me  par  une  peine  péwmaii». 

Par  conséquent,  lorsqu'un  fonctionnaire  public ,  poursuivi  pour  un  fait 
relatif  à  ses  fonctions,-  prétond  avoir  agi  en  qualité  d'agent  du  gouvemenaent, 
il  n'y  a  pas  lieu  à  conflit^  murs  on  doit  se  borner  à  proposer  l'eioeption  et  à 
éécliner  la  eompéleima  dn  trlbmal. 

Mais  quel  sera  le  juge  ée  cette  exceplkm  ? 

La  cour  de  casaatiea  veut  que  l'autarité  îudkJiaire  soit  mcompéteMe  peior 
encottUfaten  *• 

Le  conseil  d^état  veut,  au  contraire)  que  les  tribunaux  décident  seuls  la 
question  de  savokr  ails  doivent  se  dessaisir  josqn'a^rà  Tobtentioade  l'awto* 
riaation  adaainisemlive  * . 

Ce  dernier  syieème  est  le  seil  qui  paisse  se  combiner  avtec  les  termes  de 
rordonnanco  du  1*^  juin  ISas,  sur  les  conflits  dont  l'art  3  porte  que  le  défaut 
d'autoriaatMm  de  la  part  du  |;ouvernemont,  k^ull  s'agit  de  pouisuites 
ikîifsètm  eontmsm  agentsi  ne^dettneva  pas  lèeu  an  conflits  U  est  vraieemblable 
que,  sons  l'empire  de  œtte  ordossMnce,  la  conr  de  cassation  ne  peraiseemit 
pas  dans  sa  jurisprudence  antériemrev  pùmfÊid  4'antocîlÀ  adniieismiivia  dé- 

«.  Avfi  da  ooeveil  d*«i»t«i  9^  février  I8l%  s  ariei  de  «tn^  da  S Jain 

s.  Arrêt  du  SaoÛH885. 

S.  OrdODoanoes  desisjanvler  Itas,  Se mtrt  4SS««im)mvlar 
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el^rs-M  nfiuei  à  éUe^DêaoB  le  iiioU  4»  rwmiMffêTj  par  k  feie  4tt  «oaAIt, 
la  conoaissaoce  des  demandes  en  autorisation. 

fi.  fsu^t  remaEqi«Mr«,  d'aiUeuis,  qu'eu  j^ésence  de  TeKt  13ft  dM  Cod»  ff^l,  U 
est  (^  or(^aJi)le  que  k»  iMwbfes  dbea»  trîlMiiiaax  s'expoetat  janais  à  faii» 
prcMioncer  contre  eux  les  peines  pTononoées  par  cet  artieie,  lorsque  l^xceptioa 
d'iAcompéteffce  leur  aura  été  proposée.  Il  suffit,  en  effet,  qu'un  fioDctÎM^ajce 
ewfe  devanl  eux  de  sa  ffiaUlé,  p^iur  qu'à  Tinatant  Biime  il»  doivem  ae  des* 
saisir,  s*us  peine  d'eneouriv  tes  amendes  prononcées  par  le  Code  pénal.  Ifs 
ne  rendent  plus  alors,  à  proprement  parler,  un  jugevœnt  sur  rexoepUon 
proposée,  puisque  leur  déokioa  eet  fovoée  ;  ils  se  bpraeni  seiiteMept  à  eoè- 
stater  en  fait  leur  impuissance  à  juger.  La  question  de  savoir  si  Taete  Incri- 
miné peut  donner  lieu  à  rappllcation  de  la  garantie  ne  peut  même  pas  être 
débattue  ;  dams  ie  eos  où  les  tribunaux  se  livjfeftieBl  à  cet  exaneo»  iis  eo9a<^ 
géraient  ainsi  leur  propre  responsabilité. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  garantie  administrative  qu!  s^attacbe  aux  actes 
faits  par  les  agients  et  les  préposés  fareetiers ,  avec  le  primlége  de  juri^ielwaa 
inhérent  à  la  qualité  d'officier  da  poHce  ju^tieSalre,  et  qui  peut  être  rerendiqué 
par  les  fonctionnaires  revêtus  de  ce  titre,  toutes  les  fois  qu^Hs  sont  Tobjet 
d'une  poursuite  à  Toccasion  de  crimes  ou  délits  coamuib  par  eux  dans  rexev^ 
cîee  de  lents  ionetiona.  On  sait  que  les  art.  9  et  U  du  Geds  d'instmrtioii 
criminelle  confèrent  ce  titre  aux  gardes  forestfers.  Il  faut  donc  examiner  en 
quoi  consiste  le  privilège  de  juridiction,  quels  sont  les  droits  qu'il  p^roeu^e  et 
les  obligations  qu'il  îiapose.  Gel  ex«nea  fera  l'objet  d'ua  sneond  «riiele. 

Mbaumb  , 
Profeflieur  de  légMlaUra  et  de  ^lipMiaevee  à  rifeto  rofij*.  ferolléfQ. 

DES  COMBUSTIBLES. 

(AmI^m  des  qnalre  derolèret  leçons  de  rhinie  prefeeeéei  eu  GemervAtoIre  dee  erle  et 

méiierf,  imt  M.  Patin,  meoilise de  rioailuii») 

Des  tourbes,  des  ugnites,  dbs  houilles,  pu  coke  bj  des  bitumes. 

Nous  avens  étudié,  dans  la  dernière  leçon,  les  i^rodints  que  Ton  cjbtient  par 
la  distiUation  des  tourbes.  Malgré  les  essais  qui  ont  été  faits  jusqu'ici ,  on 
n'a  pas  encore  tiré  tout  le  parti  convenable  de  ces  produits;  on  les  fait 
servir  en  les  brûlant  à  la  carbonisation.  Cette  opération,  au  milieu  des 
monffles,  dure,  avons -nous  dit,  dix -Huit  beuies.  La  carbonisation  finie , 
il  reste  à  ûâie  la  suffocation;  pour  éieindre  la  tourbe  carbonisée,  ou  la  met 
dans  des  fosses  pratiquées  tout  près  des  moufflee,  el  là  on  la  laisse  bien  re^ 
froidir  avant  de  l'emmagasiner.  A  cause  de  sa  porosité  et  partant  de  sa  ten* 
denoe  à  absorber  les  gaz,  elle  pourrait  s'enflammer,  de  là  des  incendies  assez 
fréquents.  Pendant  ce  temps,  on  recharge  les  moufitea  et  l'on  continue  de 
même. 

Les  applications  de  la  tourbe  sont  nombreuses.  Quand  elle  est  bien  pré- 
parée, c  est  encore-  dans  plusieurs  circonstances,  le  cbauffage  le  plus  écoAo- 
mique  ;  mais  il  faut  des  cbeminéaa  qui  tirent  parfaitement  bien  ,  car  elle 
répand  une  mauvaise  odeur,  si  elle  n'est  pas  parfaitement  carbonisée.  On  peut 
encore  l'employer  dans  plusieurs  usines  :  pour  la  cuisson  du  plâtre ,  où  il 
s'agit  seulement  d'une  température  de  150  à  200^  pour  dessécher;  pour  la 
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caîMonde  la  chaux,  des  briques,  des  tuiles,  des  carreaux,  de  la  poroelaiiie; 
elle  sert  en  Allemagae,  pour  la  métallurgie. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  ramélioratlon  de  la  tourbe  ;  il  s'était  formé 
dernièremeut  une  compagnie  dont  le  but  était  de  faire,  avec  de  mauvaises 
tooriies,  des  tourbes  compactes.  Pour  cala,  on  convertissait! la  tourbe  infé- 
rieure en  pâte  ;  en  la  délayant  dans  Teau,  on  en  séparait  avec  des  couteaux 
les  fibres  et  filaments  qui  em^hent  Tunion;  on  y  ajoutait  1/2  p.  0/0  d1iy« 
drate  de  chaux  ;  on  avait  ainsi  une  matière  plus  unie.  MM.  Payenet  Sehmer- 
sal,  chef  des  travaux  chimiques  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  que 
nous  avons  souvent  occasion  de  citer,  et  qui  apporte  dans  ses  travaux  celte 
sagacité  et  cette  persévérance  qui  caractérisent  si  bien  les  savants  de  sa  na- 
tion (Allemagne),  ont  fait  des  expériences  en  petit  qui  ont  réussi.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  bientét  on  accordera  à  ce  sujet  Tattention  que  rédame  son 
irnoortauce.  ' 

On  a  proposé  tout  récemment  de  mélanger  de  la  tourbe  avec  les  matières 
fécales  pour  faire  de  la  poudrette.  Bien  que  la  tourbe  contienne  des  matières 
azotées,  M.  Payen  assure  que  ce  mélange  répandu  sur  le  sol  le  frapperait  de 
stérilité;  que  la  tourbe  est  non-seulement  inerte,  mais  nuisible  ;  que  c'est  une 
erreur  répandue  dans  le  monde  agricole  que  la  tourbe  pourrait  servir  d'en- 
grais. Le  poussier  de  tourbe  est  aussi  mauvais  comme  désinfectant.  —  Les 
cendres  des  tourbes  contiennent  du  sulfate  de  chaux  dont  la  présence  peut 
être  indiquée  par  le  chlorure  de  barium  ;  Toxalate  d'ammoniaque  y  dénote  de 
la  chaux  ;  le  prussiate  de  potasse  v  décèle  les  composés  de  fer  ;  le  phosphate 
de  soude  constate  la  présence  de  la  magnésie  ;  en  ajoutant  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  on  ontient  un  phosphate  de  magnésie  insalubre. 

Lianites.  —  On  a  à  tort  assimilé  les  lignites  à  la  tourbe  ;  ils  constituent  un 
état  de  désagrégation  plus  avancé  ;  ils  ont  été  formés  par  de  grands  végétaux» 
et  souvent  on  reconnaît  à  la  simple  vue  le  végétal  qui  se  trouve  pour  ainsi 
dire  incrusté  ;  ils  se  trouvent  plus  bas  que  les  tourbes  dans  le  sol,  dans  les 
terrains  secondaires.  Les  lignites  les  moins  avancés  ressemblent  à  du  bois 
desséché,  au  bois  roux;  ils  donnent,  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque,  des 
dissolutions  brunes. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  lignite  ;  le  lignite  piciforme  est  celui  qui 
est  à  l'état  de  désagrégation  le  plus  avancé  ;  le  lignite  pulvérulent  est  celui 
qui  n'a  plus  de  contexture,  il  ressemble  à  du  charbon  en  poudre  :  ainsi  la 
terre  d'ombre  qui  est  employée  en  peinture  ;  le  caniel-coal  des  Anglais,  ou  le 
charbon  chandelle,  est  un  lignite  qui,  jeté  sur  des  charbons  rouges,  donne 
une  belle  flamme  blanche;  il  est  exploité  dans  le  Lancashire  comme  com- 
bustible de  luxe,  il  a  les  avantages  du  bois  sans  les  inconvénients  du  char- 
bon de  terre  ;  c'est  en  un  mot  une  variété  de  bois  contenant  des  carbures 
d'hydrogène.  M.  Brongniart  l'a  étudié  avec  beaucoup  de  soin.  Les  schistes 
alumineux  assez  abondants  dans  la  Picardie,  et  qui  fournissent  l'alun,  sont 
une  variété  de  lignites;  il  y  a  encore  des  lignites  schisteux  dont  on  peut  ex- 
traire des  huiles  propres  à  l'éclairage. 

Les  lignites  sont  employés  à  l'état  normal  ;  en  les  carbonisant,  on  obtient 
beaucoup  de  charbon,  la  perte  n'est  pas  grande;  le  procédé  de  carbonisation 
que  Ton  suit  est  le  même  que  celui  des  bois ,  seulement  il  faut  ménager  le 
plus  d'abris  possibles  autour  de  la  meule. 

Distillation  des  lignites. 

Lignites.  K'ix  Zurich.       Val-Pinêau     Tripblîs  Élide.         Cantet-Coal 

(B-aii-RhdD«).  (ftirtlie).     (Mtnwcnie).  (GtMoaw). 

Charbon ♦*»8|.us       *M  «n       **»*ls«       '*  I  «       W,S*^       51     |  ~ - 

Bau.etc 80,3  28  S7  34  41  33,5 

Cendrei 45,9  1S  6,5  48  i6  4 

4oe    leo     400    400     400     100 

Solfataires 1  90  0  0  77 
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On  Toit  que  les  ligoites  d* Aix  eootieonent  M,5  de  ebarbon  et  laisient  par 
la  carbonisation  41,8  de  charbon  ;  ainsi  de  suite. 

0oii<iief  .—Les  houilles  ont  été  classées,  il  y  a  deux  ans.  par  M.  Regnand, 
d'après  la  quantité  de  coke  qu'elles  donnent  par  la  distillation.  11  est  peu 
lacile  de  distinguer  les  nombreuses  Tariêtés  de  houille  par  leurs  propriétés 
l^ysknies;  il  âîst  en  réduire  en  poudre  10  gnumaes,  par  exemple,  les  pro» 
jeter  dans  un  creuset  chauffé  an  rouge ,  aussitôt  les  produits  volatils  s^«i- 
flaroment,  et  suWant  la  nature  de  la  flamme  on  reconnaît  si  on  a  affaire  à 
vne  houille  compacte ,  grasse  ou  maigre  ;  car  la  houille  grasse  donne  une 
forte  flamme,  un  peu  rouge  ;  la  houille  sèche  ne  donne  pasou  donne  très-peu 
de  flamme;  la  houille  compacte  produit  une  flamme  fuligineuse  ;  mais,  comme 
ces  trois  grandes  variétés  de  bouilles  se  divisent  en  plusieurs  espèces,  on 
pèse  attentivement  le  coke  qui  s'est  produit.  M.  Payen  fait  Texpâîence  sur 
trois  espèces  de  houille  :  la  houille  grasse  de  Saint-Etienne  donne  un  coke 
boursouflé  et  caverneux  ;  celle  de  Mons  laisse  un  coke  beaucoup  moins 
boursouflé;  la  houille  sèche  produit  un  coke  pulvérulent. 

Voici  la  classification  qu'a  adoptée  M.  Regnaud ,  et  qui  nous  parait  la 
meilleure  : 

l*Les  houilles  très-sékces:  fragiles,  non  bitumineuses,  à  coke  non  dif- 
forme ;  elles  exigent  pour  être  brûlées  des  foyers  particuliers;  nous  examine- 
rons les  deux  moyens  que  Ton  connaît  pour  leur  laire  donner  plus  de  charbon 
Sue  les  houilles  grasses;  il  y  en  a  en  ce  moment  une  très^ande  quantité 
ans  le  commerce  de  Paris. 

T  Les  houilles  sèches  :  flambantes,  à  cosse  futtée  ;  les  types  sont  ceux  de 
Fresnes,  RIanzi  (Saône^et-Loire). 

8*  Les  houilles  à  longues  flammes  :  collantes,  employées  pour  le  chauffage 
des  chaudières,  puis  pour  la  préparation  du  gaz  à  éclairer,  les  seules  usitées 
pour  cela  en  ce  moment,  à  Paris,  parce  qu'elles  donnent  un  gaz  plus  pur; 
emplovées  aussi  pour  le  puddiaçe  ;  tvpe  :  la  houille  de  Mons. 

4*"  Houilles  très-grasses  maréchales  :  noires,  fragiles,  sulfureuses ,  à  coke 
très-boursouflé  ;  on  les  carbonise  en  (pand,  leur  coke  pouvant  être  employé 
pour  la  métallurgie  ;  type  :  celle  de  Samt-Etlenne. 

5**  Houilles  qrasses  et  dures  :  à  coke  peu  boursouflé  et  lourd  «  feu  vif  et 
soutenu,  excellentes  pour  les  hauts-fourneaux. 

e'  Jnthracite  :  M.  Payen  considère  ranthracite  comme  une  espèce  de 
houille;  elle  donne  un  coke  non  déformé,  elle  est  peu  flambante,  contient 

5 eu  d'hydrogène  et  d'oxygène ,  mais  beaucoup  de  ebarbon,  88  à  91  0/0 ,  peu 
e  goudron  et  de  fumée.  If^lle  peut  servir  avec  avantage  à  la  cuisson  des 
briques,  de  la  chaux ,  dans  les  hauts^fourneaux;  elle  se  trouve  à  Glascow  et 
en  Pensylvanie  aux  Etats-Unis,  elle  est  fort  abondante,  elle  y  est  l'objet  d'une 
véritable  révolution  ;  comme  les  bois  envahissent  le  sol  de  tous  les  côtés,  on 
les  incendie,  on  comble  les  vallées  pour  avoir  la  place  nécessaire  à  la  con- 
struction de  chemins  de  fer  et  de  routes  ordinaires  qui  doivent  servir  à 
transporter  l'anthracite  sur  tous  les  points  du  territoire.  M.  Payen  a  reçu  de 
M.  Warden,  je  crois,  divers  échantillons  d'anthracite  de  plusieurs  mines  qui 
ont  été  découvertes  dans  ces  derniers  temps. 

Les  houilles  contiennent  un  peu  de  soufre  à  Tétat  de  bi-suUure  de  fer,  on 
peut  en  constater  facilement  la  présence;  qu'on,  mette  dans  un  creuset 
chauffé  au  rouge  de  la  houille  avec  une  demi-fois  son  poids  de  nitrate  de 
potasse,  on  obtiendra  du  sulfate  de  potasse  qui  est  soluble  dans  l'eau.  Pour 
éviter  la  déflagration  qui  a  lieu  dans  cette  réaction,  on  aiqute  cinq  parties 
d'une  matière  merte,  au  sable,  par  exemple,  (|ui  diminue  la' quantité  du  gaz 
dégagée  dans  le  même  temps.  On  délaie  le  résidu  de  lacalcination  dans  l'eau, 
on  filtre,  et  la  liqueur  renferme  le  soufre  contenu  dans  la  houille;  on  a  éga- 
lement soin  de  brûler  le  filtre  et  d'examiner  la  quantité  de  soufre  que  ses 
cendres  peuvent  contenir.  Eu  traitant  la  liqueur  obtenue  par  filtratlon  par  le 
chlorure  debarium,  on  a  du  sulfate  de  hante  qui  est  insonible  ;  on  détermine 
a  quantité  de  soufre  d'après  la  quantité  nécessaire  de  la  liqueur  précipitante. 
Juillet  1S4S. — nf .  T.  II.  —  S7 
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L'anthraciCe  se  délite  et  se  pulvériw  spoaUnémsnt  quaui  on  Élève  bnu- 

riment  la  teoipétaUire.  L£s  houilles  qui  gai  été  traospoitées  dOBoent  plu* 
G«iMlreg  que  celles  qu'on  aoalm,  prise*  sur  le  carreau  m&na  de  la  mu«. 
L'azote  contenu  dans  les  houilles  ne  prouve  pas.  eomue  on  l'a  dit,  ^oi 
cellet-cj  UQt  une  origine  aotniaie;  on  sait  aujourd'hui  qtM  les  végétaui ,  sur- 
tout leura  radicellrs,  contiennent  de  l'azote.  Oa  détermine  U  prSstnoedBoot 
ildment  en  cbauiSant  dans  un  tube  de  la  houille  en  poudre  iniléa  avec  de  la 
^tasseoude  la  aoude  caustique,  qui,  en  réagissant  sur  les  matièrea  azotées, 
produit  de  l'anu««iaque,  lequel  rougit  la  baude  du  papier  tsansKtl  qu'on 
expose  à  l'ouverUure  du  tube. 
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La  compositloB  exaeiB  des  booilles  est  plosi  mportaiite  on'on  ne  saurait 
croire.  En  chauffant  la  bouille^  le  bî-suJfare  de  fer  se  transforme  en  sesquï- 
sulfure;  6Î  Ton  élève  davantage  la  tepipérature,  ce  sesqùi -sulfure  se  convertit 
en  proto-sulfùre  ;  une  partie  du  soufre  se  trouve  donc  dégagée,  et  en  contact 
avec  les  carbures  dliydrogène,  il  donne  naissance  à  de  l'hydrogène  sulfuré, 
qui  étant  lui-même  en  contact  avec  tous  les  éléments  propres  à  ta  formation 
de  Tammoniaque,  donne  lieu  à  la  production  de  l'bjdra-suliate  d'ammoniaque 
dont  Todeur  détestable  d'œufs  pourris  et  de  choux  fermentes  est  si  connue, 
Aus»  les  houilles  destinées  à  lu  préparation  du  ga2  à  eciairer  doivent-elles 
être  épurées  avec  soin.  Dans  quelques  usines,  où  il  est  ^trescrit  d*avoîr  des- 
chemmées  très-élevées,  on  avait  voulu  les  rendre  plus  légères  en  les  construi- 
sant avec  des  tuvaux  de  cui\Te  au  lieu  de  briques  ;  au  bout  de  quelques 
années  le  cuivre  était  presque  entièrement  détruit,  parce  que  le  soufre  de  la 
houille  combustible,  en  contact  avec  Toxygène  de  Tair,  avait  donné  lieu  à  la 
formation  de  Vande  sulfureux  et  sulfurique  qui  avec  le  cuivre^  Thumidité  et 
ratmosphèfi'  aidant,  avait  produit  du  sulfate  de  cuivre.  Qui  ignore  que  I» 
houille  non  épurée  ne  doit  pas  être  employée  dans  des  opérations  de  métal- 
lurgie ?  Le  soufre  se  combine  avec  le  fer  et  le  rend  cassant.  Il  faut  donc  épu* 
rer  la  houille. 

Par  la  carbonisation,  on  n'enlève  à  la  houille  que  la  moitié  du  soulre 

Î|u*elle  contient.  Aussi  le  gaz  provenant  de  la  combustion  du  coke,  dans  les 
a  briques  de  toiles,  enlève  la  couleur  des  toiles  ;  on  sait  que  le  gaz  sulfureux 
est  employé  pour  ôter  les  taches  de  fruit  sur  le  linge.  Le  coke  doit  être  re- 
cherché comme  combustible  quand  il  s'agit  de  dessécher  des  grains  qui  ren- 
ferment des  insectes;  dans  ce  cas,  Tacide  sulfureux  qui  se  dégage  par  la 
combustion  tue  les  insectes  nuisibles. 

Une  observation  utile  et  pour  les  vendenrs  et  pour  les  consommateurs, 
c'est  que  le  bitume  ou  rbuile  essentielle»  qui  fait  une  partie  importante  de  la 
matière  combustible  de  la  houille,  éprouve  des  déperditions  notables  dans  les 
endroits  aérés  et  exposés  au  soleil.  Lhumidité  et  la  chaleur  sont  nuisibles  à 
la  houille,  par  le  mouvement  de  fermentation  qu'elles  y  déterminent,  et  d'où 
résultent  encore  réchauffement,  souvent  Tincendie  de  la  masse ,  la  désagré- 

Sation  des  parties,  la  perte  de  Thulle  bitumiiieuse.  Il  est  donc  fort  important 
e  mettre  la  houille  dans  des  magasins  clos,  secs  et  frais. 
Les  houilles  grasses  demandent  beaucoup  de  précautions  pour  être  brûlées  v 
on  sait  qu'elles  s'agglomèrent  facilement  et  forment  dans  les  foyers  une  es- 
pèce de  v(}ilte  qui  concentre  tellement  la  chaleur  que  les  grilles  tondent.  Oa 
peut  remédier  à  cet  inconvénient  et  se  servir  tout  de  même  des  houilles 
grasses  pour  chauffer  des  chaudières,  en  ayant  soin  de  charger  les  foyers  de 
manière  que  le  combustible  se  trouve  bien  éparpillé  et  que  l'on  puisse  tra- 
verser toute  la  masse  incandescente.  Il  faut  aussi  amonceler  la  bouille  de 
manière  à  remplir  complètement  l'embrasure  de  la  porte  du  foyer.  Dans  la 
plupart  des  usines,  on  ne  rejette  plus  aujourd'hui  la  nouille  grasse*  on  la  fait 
servir  en  la  mélangeant  sott  avec  de  la  houille  maigre^  soit  avec  du  ookç. 
M.  Payeu  entre  dans  des  explications  tout  à  fait  techniques  sur  ies  moyens 
de  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  bouilles  dans  les  foyers  ;  tous  ces  tours 
de  main  ne  peuvent  être  décrits,  oh  ne  peut  les  apprendre  que  par  la  pra- 
tique. 

Les  applications  du  coke  seront  un  jour  beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui.  Pour  les  locomotives  des  chemins  de  fer,  le  coke 
n'aurait  pas  les  inconvénients  de  la  bouille,  dont  la  fumée  salit  le  linge  étendu 
le  long  des  rails-wayg  ;  et  puis  on  sait  que  le  noir  de  fnmée  qui  vient  s'atta- 
char  sur  les  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  les  brûle  au  bout  de  quelque  temps; 
on  a  cra  gaex^'étaiiuit  des  étincelles  qui  venaient  des  locomotives;  M.PayeD 
explique  ce  phénomène  tout  autrement  ;  nous  avons  vu  que  la  houille  coa- 
tient  du  bi-sulfate  de  fer  et  que  le  charbon  est  très-poreux;  les  petits 
flocons  de  noir  de  fumée  recèlent  dans  leurs  pores  une  certaine  quantité  de 
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bi-sulfate  de  far,  qui  en  contact  de  Toxigèoe  deTair  et  de  la  vapeur  d'eau, 
donne  lieu  à  la  formation  d'acide  sulfureux  et  d'acide  sulfurîque  ;  or.  Ton  sait 
combien  ces  deux  agents,  le  dernier  surtout,  sont  destructeurs  et  désorgani- 
sent les  matières  végétales  et  animales.  De  même,  remploi  du  coke  permet- 
trait aux  bateaux  à  vapeur  de  traverser  les  villes;  et  plusieurs  usines  que  le 
conseil  de  salubrité  ne  tolère  pas  dans  les  cités  pourraient  s'y  produire ,  si  elles 
employaient  du  coke,  dont  la  fumée  peu  abonda^nte  n'est  pas  nuisible.  Il  j 
aurait  aussi  un  grand  avantage  dans  la  construction  des  cheminées  :  celles  ou 
l'on  brûle  de  la  nouille  doivent  avoir  33  mètres  de  hauteur  ;  celles  où  l'on 
brûle  du  coke,  10  mètres  seulement,  c'est  donc  une  économie  de  plus  d'un 
tiers,  et  elle  compense  presque  la  différence  du  prix  du  coke  de  celui  de  la 
houille. 

Nous  possédons  des  distributeurs  de  chaleur  qui  peuvent  servir  à  essayer 
la  qualité  des  charbons,  en  tenant  compte  du  poids  du  charbon  et  de  l'eau 
employés  ;  7  kilogrammes  d'eau  exigent  pour  être  réduits  en  vapeur,  1  ki- 
logramme de  charbon  de  Mons  ;  la  moyenne  est  6  kilogrammes  d'eau  pour 
1  de  charbon. 

Les  bouilles  sèches  sont  fort  mauvaises  pour  certaines  opérations  ;  souvent 
on  n  en  veut  pas,  bien  qu'elles  soient  à  bas  prix.  On  a  trouvé  récemment  un 
procédé  pour  les  brûler  au  moyen  d'un  ventilateur  de.36  mètres  de  diamètre 
et  en  faisant  usage  de  grilles  de  0,02  de  section.  C'est  là  encore  une  applica- 
tion nouvelle. 

J.- Jules  Gabnieb. 
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TRAVAUX  D'AOUT. 
Slliriculturë. 

Préparation  des  terrains.  —  Écobuages.  Les  travaux  d'écobuage ,  dont 
nous  avons  réparti  l'exécution  et  la  description  entre  les  mois  de  juin ,  juil- 
let etaoût,touchent  à  leur  fin;  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  répandre 
sur  le  sol  les  cendres  et  les  résidus  des  fourneaux  dont  l'incinération  a  été 
faite  pendant  le  mois  précédent.  On  procède  à  cette  dernière  et  facile  opéra- 
tion avec  une  pelle  ou  avec  un  fort  râteau  en  fer. 

Nous  avons  fait  remarquer  '  que  l'écobuage  n'était  qu'une  première  prépa- 
ration donnée  à  certains  terrains  incultes ,  et  qu'il  ne  dispensait  pas  ordinaire- 
ment d'un  labour.  Nous  pensons  même  que  cette  seconde  préparation  est  très- 
utile  et  très-favorable  au  succès  et  nous  la  recommandons.  En  silviculture,  les 
E recédés  trop  économiques  sont  rarement  avantageux.  Le  labour  après  t'éco- 
uage ,  non-seulement  dispose  mieux  le  sol  à  l'ensemencement  comme  à  la 
plantation ,  mais  il  enfouit  les  cendres ,  les  disperse  dans  le  milieu  qu'occu- 
peront d'abord  les  jeunes  racines ,  et  fait  ainsi  plus  efficacement  contribuer 
l'engrais  fourni  par  récobuage  au  bon  résultat  de  la  culture.  Ce  labour  peut 
être  grossier  et  doit  être  donné  immédiatement  :  on  réservera  le  hersage  pour 
le  moment  où  s'effectuera  le  semis  ou  la  plantation. 

Dans  les  terrains  où  l'écobuage  ne  devra  pas  être  suivi  d'un  labour,  mais 
seulement  d'une  préparation  rustique  avec  la  herse  à  dents  de  fer  (ce  qui 

I.  Annales j  mal,  Calendrier  foresUer,  Êcobuage,  p.  500  et  tul?. 
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suffit  guelqoefals  dans  les  terrain^  légers  et  sablonneux  destinés  aux  semis 
de  résineux  ),  on  se  contentera  actuellement  de  répandre  les  cendres  et  on 
ajournera  aussi  au  moment  du  semis  le  hersage  projeté. 

Labours.  Dès  le  commencement  d*août  on  donnera  le  premier  labour  à  la  char- 
rue aux  terrains  qui  doivent  en  recevoir  deux  avant  d'être  semés  ou  plantés,  soit 
à  la  fin  dé  l'automne ,  soit  au  printemps  suivant  ;  le  second  labour  sera  donné 
UQ  mois  ou  quinze  jours  au  moins  avant  le  semis  ou  la'  plantation.  Si  le  ter- 
rain devait  recevoir  trois  labours,  le  second  aurait  lieu  au  mois  d*octobre  et 
le  troisième  au  mbis  de  février  ;  niais ,  dans  ce  cas ,  Texécution  du  semis  ou 
la  plantation  n'aurait  lieu  qu'au  commencement  du  printemps.  Lorsque  la 
préparation  du  terrain  ne  devra  consister  qu'en  uu  seul  labour,  on  le  donnera 
immédiatement ,  si  la  plantation  ou  le  semis  a  lieu  avant  l'hiver  ;  et  au  mois 
d'octobre  seulement ,  si  l'on  ne  doit  planter  ou  semer  qu'au  printemps.  — 
On  réservera  le  hersage  pour  le  deuxième  ou  le  troisième  labour,  toujours 
pour  le  dernier,  ou  pour  le  moment  des  travaux  de  culture  forestière ,  si  un 
seul  labour  est  donné  au  terrain.  —  Les  aspérités  laissées  parles  labours  à  la 
charrue ,  ont  l'avantage  de  livrer  à  l'action  chimique  des  météores  atmos- 
phériaues  une  plus  grande  quantité  de  molécules  qui ,  étant  mises  en  contact 
avec  rair,  se  divisent  plus  facilement  sous  les  dents  de  la  herse  quand  on 
l'emploie ,  et  préparent  ainsi  un  plus  complet  ameublissement  du  sol.  C'est  ce 
motif  qui  doit  conseiller  de  laisser  toujours  un  intervalle  entre  le  labour  et  le 
hersage ,  principalement  dans  les  terrains  calcaires.  Les  terrains  argileux  dur- 
cissantà  la  sécheresse ,  on  attendra  toujours  un  temps  humide  pour  les  faire 
herser.  —  Comme  il  s'agit  ici  de  diviser  et  ameublir  le  terrain ,  nous  enten* 
dons  ne  parler  que  de  la  grande  herse  à  dents  de  fer  ;  la  petite  herse  à  dents  de 
hois  ne  s'emploie  ordinairement  qu'après  les  semis,  pour  enfouir  les  graines. 

Quelquefois ,  pour  diminuer  la  dépense  de  la  préparation  du  terrain ,  on 
fait  précéder  les  travaux  forestiers  d'une  récolte  d'avoine ,  d'orj^e  ou  de  pom- 
mes de  terre.  Dans  ce  cas .  le  terrain  reçoit  la  préparation  qu'exige  la  culture 
{irovisoire  qu'on  lui  destine ,  et  on  n'a  plus  à  donner  ensuite  qu'un  seul 
abour  avec  nersage  pour  l'exécution  du  semis  ou  de  la  plantation. 

DéfancemenU.  Les  défoncements  se  font  à  la  charrue  ou  à  main  d'homme 
avec  la  pioche,  la  herse  ou  la  bêche,  dès  le  commencement  d'août,*  quand 
les  terrains  doivent  être  cultivés  pendant  l'automne  ;  et  au  mois  d'octobre , 
quand  la  culture  est  projetée  pour  le  printemps. 

Le  défoncement  à  la  cliarrue  *  est  plus  économique ,  plus  rapide  lorsqu'on 
opère  sur  de  grandes  surfaces,  mais  il  n'atrive  pas  toujours  à  la  profondeur 

âu'on  veut  atteindre ,  lorsque  cettn  profondeur  dépasse  quarante  centimètres  ; 
ne  procure  pas  non  plus  au  sol  un  ameublissement  et  un  mélange  de  ses 
diverses  parties  aussi  complets  que  le  défoncement  à  la  pioche.  Les  Annales 
ont  donné  dans  leur  tome  P"  le  dessin  d'une  charrue  à  fortes  dimensions 
propre  aux  défrichements. 

Lie  défrichement  à  la  pioche  est  sans  doute  le  plus  dispendieux,  mais  il  peut 
être  aussi  le  plus  parfait,  s'il  est  pratiqué  avec  soin  et  intelligence.  Non-seu- 
lement on  le  conduit  à  la  profondeur  exacte  que  l'on  veut  atteindre ,  mais  il 
permet  encore  soit  de  placer  les  différentes  couches  du  sol  dans  un  ordre  de 
superposition  inverse  de  celui  qu'elles  occupaient  naturellement ,  soit  de  mé- 
langer toutes  ces  couches,  quand  leur  mélange  est  avantageux.  Voici  com- 
ment on  procède  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  après  avoir  ouvert  une  jauge  de 
deux  mètres  au  moins  de  largeur  *. 

I.  On  peoi  voir  cominttitcet  défrldiemenu  l'exécutent ,  AnnaUSy  ton.  J,  ptf.  S47  et  S48- 
t.  On  appella  jaoge  une  etp^ce  de  fossé'  onvert  à  l'un  dM  bouts  du  terrain  à  défoncer  ol 
qui  reçoit  m  même  profondeur  que  le  défoncement.  L'ouvrier  commence  celui-ci  en  atts- 
4uant  à  la  pioche  les  liTres  de  1  un  des  cdlés  de  ce  fossé,  et  en  les  reJeiaiii  A  la  pelle  der- 
rière loi,  dans  le  Tlde  existant ,  de  telle  manière  que  ce  Tide  se  remplit  successlvemeni  de 
terres  bien  érolées,  parfaitement  ameublies,  cl  n'est  comblé  qu'an  moyen  de  l'ouverture 
d'une  jauge  nouvelle  qnl,  à  son  tour,  est  remplie  par  les  terres  provenant  de  la  fouille  d'une 


Pour  intervertir  Tordre  de  superposition  des  couche^  du  sol ,  on  fouiUe  a 
la  pioche,  sur  ui\e  largeur  égale  a  celle  de  la  jauge,  la  couche  superficielle  du 
terrain ,  et  après  avoir  bien  orisé  les  mottes ,  on  en  jette  les  débris  à  la  pelle , 
dans  le  fond  de  I9  jauge  ouverte.  On  fouille  de  la  même  manière  la  seconde 
couche,  qu^on  jette  aussi  daus  la  jauge  sur  la  première ,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  atteint  le  fond  du  deroncement  dont  la  dernière  couche  vient 
occuper  La  superGqie  du  sol  :  Tinterversion  se  trouve  alors  complète.  On  n'opère 
ainsi  dans  le  défoncement  que  lorsque  les  différentes  couches  ont  des  carac- 
tères tnioéralogiques  bien  tranchés ,  lorsque  leur  mélange  n'améliorerait  paa 
la  C4>mposi|ion  du  terrain  ou  la  culture  doit  s'établir ,  enfin ,  lorsque  la  couche 
végétale  est  peu  riche  et  serait  presque  entièrement  perdue  par  son  mélange 
avec  une  masse  trop  considérable  de  terre  inerte.  Ce  mode  de  défoncement 
est  donc  seulement  avantageux  lorsque  les  couches  inférieures  du  sol,  celles 
qui  occupent  le  milieu  où  doivent  vivre  les  racines,  sont  à  peu  près  complet 
ment  infertili's ,  et  qu*o(i  veut  les  amener  à  la  surface  pour  leur  substituer  les 
couches  végétales.  Ainsi ,  lorsqu'on  plante  des  jeunes  arbres  ou  des  demi- 
tiges  dont  les  racines  seront  immédiatement  placées  à  33  ou  ^0  centimètres  de 
profondeur,  et  par  conséquent  au-dessous  de  la  couche  végétale  existante  » 
rinterversion  des  couches  fournit  le  moyen  d'utiliser  immédiatement  la  bonne 
terre ,  et  de  placer  la  m&uvaise  dans  une  région  où  la  végétation  de  l'arbre 
n'a  rien  à  lui  demander-  Dans  ce  cas ,  on  donne  au  défoncement  une  profon- 
deur calculée  sur  l'épaisseur  de  la  couche  végétale  dont  on  dispose,  et  sur 
ia  force  des  arbres  ou  sujets  à  planter,  afin  aue  les  racines  de^ceui-ci  repo- 
sent immédiatement  sur  la  terre  fertile ,  où  elles  devront  bientôt  pénétrer  et 
s'étendre. 

Pour  mélanger  entre  elles  les  diverses  couches  du  terraiu  que  doit  remuer 
le  défoncement,  on  le  fouille  à  la  pioche  sur  toute  son  épaisseur,  depuis  la 
surface  du  sol  jusqu  au  fond  de  la  lauge,  on  en  brise  les  débris  et  on  les  jette 
à  la  pelle  dans  le  vide  formé  par  fouverture  préalable  de  la  jauge.  Ce  mode 
de  défoncement ,  le  plus  usité ,  convient  surtout  à  ia  préparation  des  terrains 
destinés  aux  semis  et  aux  jeunes  plants;  aux  terrains  où  le  calcaire  $e  ren-^ 
contre  voisin  de  l'argile  sans  y  être  mêlé  ^  dans  ceux  où  la  silice  et  Targile 
sont  superposées  sans  être  mélangées  ;  toutes  les  fois  enfin  qu'on  peut^  par  le 
mélange  des  couches ,  mettre  le  terrain  dans  des  <;onditions  de  fertilité  qu*îl 
ne  possédait  pas  quand  les  diverses  parties  qui  le  composent  étaient  sépaiées. 
Plus. la  jauge  ouverte  est  large,  et  plus  le  déplacement,  et  par  suite  le 
mélange  et  l'ameubllssement  de  la  terre  sont  complets. 

Pendant  le  défoncement,  on  fait  soigneusement  jeter  sur  le  sol,  pour  les 
enlever  ensuite ,  les  larves  de  hanneton  qui  pourraient  s*y  trouver ,  et  les 
pierres,  souches,  racines  ou  autres  débris  dont  la  présence  diminuerait  son 
ameubllsseiuent. 

Le  défoncement  du  sol,  comme  préparation  à  la  culture  forestière  a,  comme 
on  yîfioX  de  le  voir,  deux  conditions  à  remplir  :  ]  °  l'ameubllssement  du  terrain  ; 
2**  son  amélioration  par  le  mélange  des  parties  qui  le  composent,  ou,  dans 
certains  cas,  par  la  substitution  de  la  couche  végétale  à  une  couche  inférieure 
infertile.  —  La  première  condition  s'obtient  facilement  en  surveillant  les 
ouvriers,  en  faisant  bien  briser  les  mottes  détachées  par  la  pioche,  et  en 
ouvrant  des  jauges  assez  larges  pour  que  le  jet  de  liât  terre  à  la  pelle  augmente 
encore  son  émiettement  :  rameublLssement  est  l'un  des  éléments  les  plus  &vo- 
rables  au  succès  des  semis  et  des  plantations ,  et  le  résultat  est  d^autaot 
meilleur  pour  l'avenir  que  cet  ameublissement  a  pu  être  profond.  -^  La 
seconde  condition  (le  mélange  ou  l'interversion  des  couches  )  dépend  abso- 
liunent  de  la  profendeut  du  dé^OBcement,  et  ceUe-ei  dèit  Itre  euberdonvée  à 


i^uire  jAuge.  Aiiui  nyarcha  le  défonce oeiu,  co  déplaçant  les  tecres  od  en  le«au(t)iDgean(< 
iMiuûieaitfQi.  Les  lerces  aorUes  de  la  preioiéco  j^uige  oal  été  portées  à  Tautre  exil^mité  rfue 
uscraiaà  dtéfoiipec  ei  y  scrvoiU  à  rempiiT  le  vidtt  (juami^uc  sur  ce  point  la  marclie  r^g^UÂt 
4m»  défqiçew»?!.. 
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ift  emspafltioii  et  à  répnsseur  respective  des  oouefies  fapëHeiHee  du  eol.  Il 
n'est  donc  pse  indifférent  de  donner  plue  on  meins  de  profondeur  andéfon- 
«emeat.  Si  ia  ooucIm  végétale  est  peu  épaisse,  les  inférieures  infertiles,  et 
qu'on  ait  pratiqué  an  défoncement  profond ,  on  aura  perdu  un  peu  de  bonne 
terre  dans  une  ^ande  quantité  de  mauvaise  et  fait  une  opération  nuisible  à  la 
«nttnre.  Si  le  defoneement  a  peu  de  profondeur  et  que  la  couche  superficielle 
soit  épatfseet  argileuse,  on  aura  trop  peu  modifié  la  constitution  du  terrain  ; 
si ,  au  contraire,  avec  une  légère  couche  sablonneuse  reposant  sur  un  banc 
éçBM  d'argile ,  on  feit  un  défoncemem  profond ,  on  formera  un  terrain  où 
Targile  domine  trop ,  tandis  qu*avec  un  défoncement  moins  profond  on  eût 
obtenu  un  mélange  tout  à  fait  favorable  à  la  vés:étation.  On  comprend  que, 
4ians  t4Mis  les  cas,  Tefficaeité  du  mélange  dépend  de  la  profondeur  du  défon- 
cement, de  répaissear  et  de  la  nature  des  diverses  couches  qu'il  doit  pénétrer, 
^  qu'il  eet  important  d*avoir  égard  à  toutes  ces  circonstances  dans  la  fixation 
de  cette  profoodevr. 

Ledéfonceaaent  est  une  opération  Mispelisable  dans  les  terrains  qu'on 
•^eatiiie  à  l'établissement  de  pépinières 

Sariage.  Le  sartage  est  une  opération  par  laquelle  on  prépaie  le  sol  des 
loréts  à  recevoir  transitoirement ,  pendant  un  an  ou  deux ,  la  culture  des 
«éréales.  Ce  mode ,  appelé  aussi  essartage  dans  quelques  pays ,  est  en  usage 
4daiiB  diverses  contrées  de  i* Allemagne  et  se  pratique  aussi  en  France  sur 
quelques  points  de  la  Moselle ,  des  Ardennes ,  des  Vosges ,  etc.  Il  s'effectue 
âoasitdtque  l'excitation  des  bois  auxquels  on  veut  l'appliquer  est  terminée, 
quelquefois  dès  le  ittois  de  juiii,  le  plus  souvent  à  la  fin  de  juiflet  ou  au  com- 
mencement d'août. 

Le  sartage  se  hit  à  feu  couvert  ou  kfeu  courant  :  ce  dernier  se  pratique 
.  ainsi  quMI  suit  : 

Quand  le  taillis  est  abattu  et  ses  produits  principaux  enlevés,  <m  étend  sur 
las  parties  du  sol  non  plantées,  c'est'à-dire  à  côte  et  non  dessus  les  souches 
icxpioitées^  tous  les  débris  de  l'exploitalion ,  tels  que  ramilles ,  broussailles , 
brindilles,  nsenusbois  de  toute  espèce;  les  ronces,  fougères  et  autres  arbustes 
qui  oecupaient  ie  terrain ,  et  on  profite  d'un  temps  calme  pour  y  mettre  la 
.  Aanune ,  en  ayant  sein  de  commencer  par  le  côté  de  la  coupe  d  où  vient  le 
veat,  afin  de  le  faire  servir,  s'il  est  léger,  à  la  marche  du  feu.  Il  se  commu- 
■îaue,  en  effet,  de  proche  on  proche  et  successivement  à  toute  la  supei^cie 
qa^on  lui  a  livrée ,  en  ooASummant  à  la  fois  les  matières  combustibles  étalées 
mw  te  sol  et  les  gazons  et  plantes  herbacées  dont  les  racines  forment  sa  croate 
végétale.  Cette  opération 'blifre  le  double  danger  d'incendier  les  parties  oon- 
iiguës  non  exploitées,  et  d'altérer  trop  profondément  les  souches  de  la  super- 
ficie à  essarter.  Il  est  donc  essentiel  de  ta  oonduire  avec  beaucoup  de  pru- 
'  4eBce.  A  oet  «£fet ,  des  ouvriers  surveillent  et  dirigent  la  marche  du  leu , 
tantdteB  écartant  desaouches,  avec  des  creeliets  en  fer  emmanchés  de  longues 
perahe8,4e6  brasiers  qui  pourraient  les  atteindre,  tantôt  en  apaisanptja  flamme 
«t  le  feuaur  les  points  où  ils  ont  trop  d'activité,  au  moyen  de  larges  balais 
de  ^faûèt^  de  bruyères  ou  de  houx,  aussi  fixés  à  l'extrémité  de  longues  perches. 
Assez  ordinairement,  on  entoure  la  superficie  à  essarter  de  fossés  qui  em- 
néclient  le  feu  de  s'«tendre  au  delà  des  limites  qu*on  lui  a  ûxées.  —  Quand 
le  feu  a  terminé  son  œuvre,  on  fouille  le  terrain  à  la  pioche  sur  4  à  5  centi- 
mètres seulement  de  profondeur,  et  l'on  sème  des  céréales  sur  ee  sol  ainsi 
frréparé.  $i  leaartage  a  pu  élre  fini  de  bonne  heure;  en  juin  (ce  qui  dépend 
wBOtièranoBt  de  Taetivité  de  il'cftploitatioH  dtiiver  «t  de  la  précocité  de  l'écor- 
«ement  du  ^éne,  qui  -ne  -s' opère  ord^'nairemenft  qu'on  mai) ,  on  fait  deux 
récoltes,  l'une  sur  une  semaille  immédiate,  ra«itre  sur  une  culture  donnée  au 
finotempe  auivant.  -*-  l4i  récolte  se  fait  à  la  fouoitle  et  avec  les  soins  néces- 
saires pour  que  les  rejets  produits  par  les  souches  n'en  reçoiveDt  nuoun 
dommage. 

Le  sarta  ge  à  feu  couvert,  n'est  autre  ohose  que  l'écobuage  dont  nous  avons 
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décrit  rexéeuUon  ;  seulement ,  au  lieu  de  8*étendre  sur  tonte  la  ftopeHkie  et 
sol  ou  de  la  coupe,  il  ne  s'applique  qu'aux  parties  du  terrain  non  plantées  : 
on  pèle  à  la  boue  les  surfaces  couvertes  de  gazons  et  de  plantes  herhaoéen, 
on  forme  un  grand  nombre  de  petits  fourneaux  à  Fécart  des  souobes,  on  y  met 
le  feu  et  on  répand  ces  cendres  quand  Pincinération  est  complète. 

La  pratique  du  sartage  a  de  bons  et  de  mauvais  résultats.  H  est  utile  de  iee 
signaler  aux  silviculteurs,  qnî,  n*en  ayant  pas  Texpérience,  pourraient  sTea 
exagérer  les  avantages. 

Dans  les  terrains  essontiellement  humides,  à  base  argileuse,  le  sarta&e,  par 
les  cendres  qu*il  procure,  fournit  un  engrais  très-stimulant;  le  feu  qu*ii  pn^ 
mène  sur  le  soi,  le  pénètre  d'une  cbaleur  qui  Faméliore  et  le  fertilise  :  Teepèg 
de  binage  dont  le  feu  est  suivi ,  rend  la  cooche  végétale  plus  acceseiMe  aux 
influences  atmosphériques,  et  il  est  certain  que  le  concours  de  ces  trois  eanaen 
doit  puissamment  activer  la  végétation;  aussi  voit- on  de  très-beanx  taillis 
après  les  sartages  bien  faits.  Enfin ,  cette  opération ,  en  même  temps  qu'elle 
détruit  les  arbustes  nuisibles  et  les  graines  nés  plantes  parasites,  produit  par 
la  récoltes  des  céréales  nn  revenu  extraordinaire,  qui,  recueilli  dans  de  bonnes 
conditions,  n'affaiblit  pas  le  revenu  ordinaire  du  bois  et  peut  raugmenter,  au 
contraire,  si  le  sartage  est  fait  avec  soin.  Mais  pour  obtenir  ces  bons  résuraitt» 
il  faut  que  le  sol  soit  très-argileux,  froid  ou  aquatique:  que  le  cbéne  soit 
l'essence  presque  unique  ou  dominante ,  car  les  essences  à  racines  traçantes 
seraient  oétruites  par  le  feu;  que  le  feù  marche  rapidement  et  ne  s'arr^  pas 
sur  les  souches;  que  le  binage  du  terrain  soit  fait  avec  soin  et  de  manièro  à 
ménager  et  J^  souches  et  les  racines  ;  enfin,  que  la  réoolte  des  céréales,  fidte 
à  la  faucille,  n'endommage  nullement  le  recru. 

Les  dangers  de  cette  pratique  sont  :  si  le  sol  ne  souffre  pas  d*un  excès 
d'humidité,  s'il  n'est  pas  essentiellement  argileux,  de  diminuer  sa  fertilité; 
de  dépeupler  les  taiUis  des  essences  autres  que  le  cbéne  ou  qui  ne  dra- 
geonnent  pas,  et  de  nuire  même  à  celles-ci;  si  le  feu  se  communique  aux 
souches  ou  pénètre  trop  le  sol,  ce  qui  arrive  toujours  pour  quelques  parties 
de  la  coupe,  quelles  que  soient  les  précautions  prises;  de  consumer  et  de 
détruire  les  jeunes  planta  et  les  graines  et  semences  qui  auraient  pourvu  à  la 
reproduction  naturelle  du  taillis;  d'empêcher  la  râervede  baliveaux  qui, 
indépendamment  du  produit  en  bois  d'œuvre  qu'ils  auraient  fourni  pins  tard, 
eussent  assuré  cette  reproduction  naturelle  :  aussi  M.  Parade,  après  avoir 
décrit  la  manière  de  procéder  aux  sartages,  conseille^t-il ,  avec  raison ,  dans 
son  excellent  Cours  de  culture  des  bois,  de  faire  des  semis  artificiels  après 
cette  opération,  si  bien  faite  qu'elle  ait  été.  Enfin  le  sartage  offre  de  véritables 
dangers  d'incendie,  si  pendant  la  marclie  du  feu  le  vent  augmente  et  le  dirige 
Ters  les  parties  de  bois  non  exploitées. 

Presque  tous  les  dangers  que  nous  venons  de  signaler  sont  plus  grands 
dans  le  sartage  k/eu  couvert.  La  terre  enlevée  avec  les  racines  des  gasons  est 
altérée  par  l'effet  de  l'incinération ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  à 
Farticle  écobuaae  *  ;  beaucoup  de  racines,  offensées  et  mises  à  découvert  par 
le  pelage  du  sol,  sont  ensuite  brûlées  par  le  feu  ;  le  sol,  moins  échauffé  dans 
toute  sa  surface,  l'est  beaucoup  trop  sur  tous  les  points  ou  les  fourneaux  ont 
été  établis.  Le  sartage  h  feu  couvert,  ne  peut  donc  être  préféré  à  celui  à^ 
courant  que  dans  les  taillis  mal  plantes  et  renfermant  beaucoup  de  vagues 
ou  de  clairières. 

Nous  pensons  d'ailleurs  que  l'un  et  4*autre  modes  ne  doivent  être  employés 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection,  seulement  dans  des  conditions  d>zécu- 
tion  évidemment  avantageuses  ;  et  que  la  bonne  culture  des  forêts  amènent 
avec  le  temps.  Tabandon  d'une  pratique  entourée  de  trop  de  périls,  trop  nui- 
sibie  en  définitive  à  la  bonne  reproduction  forestière,  pour  qu'où  n'en  recon- 
naisse pas  l'abus. 

4.  Voir  Ici  ànnalei^  tom.  Il,  pag.  800,  SOI  ei  354 
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Le  sartage  De  se  pratique  ordinairement  que  dans  les  taillis  de  15  à  SO  ans. 
BéeoUe  des  graines.  On  recueille  à  la  fin  d'aoôt  la  semence  du  bouleau  et 
celte  4a  mertsier  des  bois» 

TsUUe  des  arbres  '.  Mous  a?ons  parlé  dans  les  travaux  de  juillet  de  l'éla» 

a^  des  arbres  en  général ,  mais  ce  que  nous  en  avons  dit  s'applique  parti- 
lèrciDeiH  aux  assenées  feuillues.  Les  essences  résineuses ,  desquelles  nous 
nous  oecuperoos  aujourd'hui,  ne  doivent  être  élaguées  qu'avec  beaucoup  de 
modération  et  dans  certains  cas  seulement,  car  toute  amputation  leur  occa- 
moBae  une  perte  de  sucs  résineux  qui  affaiblit  l'arbre,  si  elle  est  trop  aboa- 
danœ  ou  trop  souvent  répétée.  ' 

L'élaflage  est  utile  :  l""  dans  les.  jeunes  massifs  venus  de  semis  naturelsou 
artificiels  trop  serrés,  et  où  cependant  l'éclaircie  ne  doit  pas  être  pratiquée 
«Doore  :  l'élaffage  devient  alors  une  préparation  à  l'éclaircie  qui  pourrait  pro- 
curer d'abord  plus  d*aîr  et  d'espace  qu  il  n'en  faut  aux  jeunes  sujets,  exciter 
le  développement  des  branches  basses  et  devenir  une  cause  de  ralentisse- 
ment dans  la  croissance  en  élévation  ;  quand  le  massif  prend  plus  tard  de  la 
forée  on  l'éclaircit,  et,  alternativement,  on  se  sert  de  Telagage  comme  d'une 
opération  intermédiaire  et  préparatoire  aux  éclaircies  ;  2°  quelquefois ,  mais 
Tarement,  aux  arbres  Isolés  et  déjà  forts  :  dans  Ips  parcs,  l'existence  et  l'éten- 
due des  branches  basses  donne  aux  arbres  isolés  une  forme  pittoresque  que 
réiagage  ne  doit  pas  détruire,  à  moins  qu'on  ne  veuille  favoriser  le  grandis- 
cemeot  de  la  tige  ;  3"  dans  les  avenues ,  si  les  arbres ,  par  le  développement 
qu'ils  ont  pris,  se  trouvent  trop  rapprochés,  ou  si  les  branches  basses  gênent 
le  ooup-d^il  ou  la  circulation  ;  4"*  dans  les  massifs  d'un  certain  âge ,  en  le 
eonsidérant,  ainsi  que  nous  Pavons  dit»  comme  préparation  à  Féciaircie. 

Dans  tous  ces  cas ,  l'élagage  ne  doit  être  employé  qu'avec  infiniment  de 
discrétion  lorsqu'il  s'agit  d  arbres  ou  de  sujets  déjà  forts,  car  la  famille  des 
eonifères  n'a  pas  reçu  de  la  nature  la  faculté  de  reproduire  par  des^ujets 
nouveaux  ses  branches  supprimées  ;  les  erreurs  d'un  élagage  abusif  y  sont 
irréparables ,  et  des  amputations  trop  nombreuses  leur  seraient  beaucoup 
plus  dommageables  qu'aux  arbres  feuillus. 

L'élagage  ne  doit  supprimer  que  un  ou  deux  verticilles  de  branches ,  au 

Ctts,  selon  la  force  du  sujet  et  du  vertieille,  et  en  commençant  toujours  par 
I  étages  inférieurs.  —  Pour  diminuer  la  perte  de  sève  et  de  résine ,  on 
coupe  une  première  année  les  branches  au  milieu  de  leur  longueur ,  et  l'an- 
née suivante ,  lorsque  la  sève  et  les  sucs ,  ayant  pris  leur  direction  dans  les 
antres  parties  de  l'arbre,  l'élagage  est  devenu  moins  dommageable,  on  coupe 
rez  du  tronc  le  tronçon  ampute  Tannée  précédente.  Si  l'arbre  est  fort  et  la 
branche  amputée  Clément  forte,  on  pourra  attendre  deux  ans  pour  opérer 
sa  suppression  complète.  —  La  dernière  amputation  doit  toujours  être  faite 
sans  offenser  l'éoarce  et  de  manière  que  la  plaie  ne  présente  que  le  diamètre 
de  la  branche  coupée. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  arbres  isolés ,  où  tous  les  rameaux  d'un  même 
▼erticille  ont  à  leur  point  d'insertion  un  diamètre  un  peu  fort,  on  fait  bien,  la 
aeeonde  année,  de  ne  supprimer  entièrement  que  la  moitié  des  tronçons  am- 
putés l'année  précédente,  en  laissant  alternativement  un  tronçon  entier  et  en 
coupant  Tautre  rez  du  tronc.  Les  portions  de  branches  actuellement  laissées, 
sont  supprimées  plus  tard,  la  troisième  ou  la  quatrième  année,  quand  la  cica- 
trisation des  plaies  est  faite  :  la  suppression  immédiate  d'un  verticille  entier, 
surtout  lorsqu'il  comprend  plusieurs  grosses  branches,  aie  grand  inconvénient 
d'établir  une  plaie  oui  enveloppe  la  presque  totalité  de  cette  partie  du  tronc. 

Il  faut  pratiquer  1  élagage  des  arbres  résineux  entre  les  deux  sèves. 

Insectes  nuisibles.  On  continue  à  donner  à  la  recherche  et  à  la  destruction 

4.  Ilouf  tvont  conseillé  de  eoasnlier  rtrtfde  de  M.  Poliioii  sur  la  ulUe  dei  arbref:  doqi 
defooa  auul  recomoiauder  aux  lecteurs  dea  ÀnnaUê^  le  Mamiel  d$  l'éiagueur,  par  M.  Hoi- 
loa.  —  Chef  Un*  yeuve  Hoiard,  rue  de  llperoD,  7. 
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de&  insectes  nuisibles  les  soins  déjà  reeomitiaadés.  •—  Le  papîHoo  du  ton- 
hyce*moine^  celui  du  bombyce-proeegsionMire^  Yont  déposer  letiTft  csofê  dans 
les  fentes  et  gerçures  de  Técorce  des  arbres.  On  visitera  et  on  entretiendra  Hê 
fôsAls  ouverts  potir  la  destruction  dn  hombyce  ctupin,  dans  les  lieux  od  cet 
insecte  ponrsuitses  rsYages. 

Pépinières.  A  la  fin  d'août ,  on  commencera  les  binages  d'automne.  Ott 
continuera  aux  semis  de  l'année  les  soins  accoutumés  et  les  sardages  ôeveaoM 
nécessaires. 

On  continue  là  taille  des  sujets  destinés  à  former  des  arbres  de  tige  911  dt 
ligne. 

On  greffe  en  écusson,  à  œil  dormant,  les  atbres  et  arbustes  d'ornement  et 
les  espèces  qu'on  veut  reproduire  sans  altération  de  la  variété. 

On  peut  pendant  la  sève  d'août  transplanter  les  arbres  résineux  ;  à  eeœ 
occasion  nous  recommandons  les  précautions  conseillées  dans  les  travaux  dn 
mois  d'avril  * . 

Travaux  d'Ainëlieratl^n  pt  d'entretien. 

On  doit  profiter  de  l'état  ordinairement  bas  des  cours  d'eau ,  pour  faire 
curer  les  petits  ruisseaux  et  rus  servant  au  flottage  des  bois.  On  s'occupe» 
aussi  du  curage  des  grands  et  petits  fossés  d'assainissement. 

IBxpfleitatienai. 

Noos  renouvelons  les  observations  faites  dans  les  travaux  de  juinet  sur  la 
marclie,  la  tenue  et  la  vidange  des  coupes  en  exploitation. 

La  carbonisation  a  dû  être  suspendue  pendant  les  grandes  chaleurs.  On 
peut  la  reprendre  si  Tété  a  été  pluvieux  ,  et  si  le  sol  et  les  bois  sont  dans  nu 
état  qui  ne  puisse  faire  craindre  ni  une  trop  rapide  ni  une  trop  lente  com- 
bustion. Pious  avons,  dans  les  travaux  d'avril,  indiqué  les  précautions  qu'il 
fliut  prendre  pour  augmenter  le  rendement  de  la  carbonisation. 

SurrelUance* 

Les  travaux  de  la  moisson  occupant  prest^ne  tous  les  bras  «  les  délits  soul 
peu  nombreux  pendant  le  mois'  d'août,  mais  ils  sont  quelovefoîs  importants 

Sar  la  valeur  des  bois  coupés.  Dans  quelques  pays  où  les  habitudes  de  marait- 
age  sont  fréquentes  et  les  délinquants  rusés  ,'ils  profitent  de  la  rentrée  des 
récoltes  pour  couper  des  arbres  propres  au  charronna^e,  <|u'ils  cachent  dans 
les  gran$^es ,  sous  les  tasseries  de  grains ,  011  les  j^rquisitions  les  découvrenl 
très-difficilement.  Il  faut  donc  redoubler  de  surveillance  à  l'égard  des  fermes 
et  hameaux  isolés  et  voisins  des  forêts. 

On  recommandera  toujours  aux  gardes  la  visite  des  exploitations  des  eut- 
tans  qui  les  avoisîneot  et  des  chemins  qui  y  conduisent. 


m 


MERCURIALE. 

RÉGION  DE  L'EST. 

SiZkixfi'R^^ juillet.  —  Depuis  deux  mois  les  affaires  sont  nulles;  on 
n'achète  pas,  on  ne  vend  rien  encore  ;  les  exploitations  sont  partout  termi- 
nées ;  elles  le  sont  cette  année  plus  tôt  q^u'à  Tordinaire,  mais  le  mauvais 
temps  rend  les  coupes  inabordables.—  Pans  achèterait  quelques  charpentes, 
les  rivières  sont  à  un  excellent  point  pour  flotter,  mais  les  ports  sont  vides, 
les  bois  ne  peuvent  sortir  des  coupes.  —  Les  approvisionnements  des  loca- 
lités voisines  souffrent  le  m$me  retard;  ils  sont  ordinairement  faits  à  la  'fin 
de  juin,  et  cette  année  ils  ne  sont  pas  même  commencés.  —  De  tout  cela  il 
résulte  des  incertitudes,  des  dispositions  générales  à  baisser  les  prix,  et  déj*^ 
des  baittes  effsctives  proposées  par  les  plus  pressés  de  vendre. 

I.  Annales,  lom.  Il,  pig.  184  et  ISi. 
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Saint-Duise ,  Sjttitfèf .  —  Les  afbim sont  loujotttA calmes,  sans  être 
toutefois  aussi  mauvaises  que  le  publient  les  marchands  gui  ont  placé  et  ceui 
qui  veulent  acheter.  On  a  vendu  de  t'entrevous  115  fr.,  fournitures  et  termes 
10  à  12.  fc        .       , 

.  Ënvîroa  45,000  mètres  d^échantUlon,  qu^on  doit  hvrer  a  Paris,  dans  reau, 
#^  trouvent  vendus  sur  le  pied  de  157  fr.  50  c.^  10— 10,  à  Saînt-Dizier. 

Nous  conseillons  aux  détenteurs  dé  n^ajouter  aucune  foi  à  ce  que  peuvent 
dire  les  acheteurs  à  la  iMôase  ds  n^tre  arrondifsaiDfilt  forestier;  les  bruits 
qu'ils  répandent  n'ont  pour  but  que  d*exploiter  la  circonstance. 

Une  douzaine  de  trains  de  chêne  et  de  sapin  ont  quitté  Vitry-Ie-Français* 
JjB  Marne,  qui  était  à  peine  navigable  il  y  a  huit  jours ,  a  baissé  si  rapide* 
ment  que  plusieurs  bateaux  sont  restés  sur  les  graviers  de  Larzîcourt.  L'un 
d'eux  a  mis  quatre  Jours  pour  faire  deux  lieues  ;  les  mariniers  de  l'autre  sont 
revenus.  Nous  n'avons  pas  même  16  centimètres  d'eau. 

DuiZjtUllet,  Les  affaires  coilserveront  probablement  leur  stagnation 
jusqu'après  les  prochaine^  adjudications,  époque  à  laquelle  on  attend  les 
acheteurs.  Nos  ports  sont  dégarnis.  Il  arrive  |>eu  de  bois  à  cause  de  la  fenai- 
Mftt.  Le  flottage  «st  très-âiible.  Oh  a  venda  trois  letSrdont  deui  éê  éhoix,  dn 
Domaine  et  du  Dert,  au  prix  de  115  fr.  10—12,  et  l'antre,  en  ordinaire,  à 
118  fr.  au  plus.  Il  avait  été  payé  106  fr.  à  Joinville.  L'échantillon  des  pre- 
miers lots  a  été  payé  165  fr.  10—12. 

Le  sapin  est  délaissé  sur  nos  potts.  On  t'offre  h  115  fr.,  réddt,  sans  ache- 
teurs; il  s'en  Hotte  pour  Paris  avec  quelques  trains  de  chiné. 

Haute-SaoNe  (Vesoul).  -^  Voief  le  prix  des  bois ,  au  30  juin ,  dans  les 
ports  de  ee  département  : 

6r«r.       faire.       Yesout. 

Chêne.  Charpente-  (Le  mètre  clïbe).    1'*  qualité.  54  fr.  46  fr.  52  fr. 

r      -^  4i  40  43 

Hêtre.  Industrie.  —  1*'    —  85  30  32 

2«     —  2t  26  25 

Sapin  équarri  au  1/5*'  dédtft.  1'*    --^  «  24  » 

2*      —  »  20  >» 

Orme.    Ch.eihet  Ch.etbèl. 

Bois  de  chauffage.  (Le  Stère.)              l'"*    —  15  8  50  il 

2"     —  11  50  7  50  8  50 

Bois  de  obarbon.  (Lé  stère.).   .......  5  50  5  70  5  50 

Le  cent  ^e  fagots 12  60  8  12. 

HËOION  DE  UOUEST. 

PoiTiBBs,  4  juillet.  »  Rfen  dé  ehailgé  qtmut  Sttx  pitxd^è^tsbHs.  Voie! 
tes  prix  de  la  deuxième  catégorie  : 
Le  tiers  dn  mètre  de  membrure  grasse  de  6  eent.  sur  17  de  larg.    20  fr. 

Dito  chevron  de  8  cent,  sur  11. 20 

Le  mètre  carré  de  18  millimètres  d^épaisseur,  en  bols  blanc. .    .      1 

Dito  en  ohéne 1    50 

IHtô  lattes  dnses  bois  blatiey  de  24  rnlHimètres..    .      1    50 

Dito  enc4iéne ^ 2    25 

Dito  planehon,  bois  blanc,  de  81  millimètres.   .    .      1    75 

Dito  en  chêne *    ,    .    .      8 

Dito  en  sapin  d^ôutre-mer 2    75 

Le  mètre  cube  de  madrier  d*ormeau  ou  chêne 2    70 

Quant  à  la  fente  ou  3*  catéiçorfe,  11  s^eil  fait  ped,  Sanf  : 

La  latte  de  1  mètre  33  centimètres  de  long,  ou  réduites  le  100.  ;    48 

Le  quart  de  merrain  baréeage  (les  800  douilles  et  200  fonds)..    .  120 

Kais  de  charrette  le  100 i «    86 

Une  assez  grande  quantité  de  travaux  privés,  tant  à  la  ville  qu*àla  cam- 
pagne, et  Tannohce  de  quelques  travaux  publics  assez  considéraoles,  feront 
rechercher  les  bois  d'ouvrage.  Pendant  quelques  beaux  jours,  les  bois  de  Jba 
ont  commefieé  k  arriver  en  ville. 


BUDGET  DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES 
DE  l'administration  foubstiëre, 

POUB  l'bXBBGICB  1844. 

Poar  que  nos  lecteurs  puissent  suivre  plus  faeîlement  les  diseussions  éle- 
vées dans  la  ohambre  des  députés ,  à  propos  du  budget  de  radministratioo 
forestier,  nous  croyons  utile  de  leur  présenter  ici  le  tableau  complet  de  ce 
budget. 


PB0DC1TS  DES  COUPES  DE  BOIS. 

Prti  prineipal , 

Décime  pour  franc 


B£CETTES 

i  filtre 

en  trtlles 

ptrlef 

receveurt 

Sénérani 

def 
finances. 


Chargea 
addittonoellet. 


S  p.  0/0  pour  travaux  (Tentr»- 
lien  et  d'améUoration. . . . 


4  l/f  p.  0/0  pour  frala  d*ln>- 
preuionet  d*adjudietUon. 


10,00(^000 
3,000,000 

780,000 


S0,8S0,000 


llenui  produila 
des  forêts. 


< 


PRODUITS  DIVERS. 

CliftbUs»  planta  et  sur-mesures..  910,000 

Fruits,  semences  et  herbes 70,000 

Minerai,  terre,  pierres  et  sables.    90,000 

BedcTances,  indemnités 10,000 

Recettes  diverses  et  imprévues.    ts,000 

I  LocaUon  de  la  chasse 490,000 

Location  de  la  pèche  dans  les  fleuTcs,  rivières  et  canaux^ 
navigables  et  flottables. " 

Produits  d'amendes  de  condamnations  concernant  les  délits 
forestiers  et  de  pèche  (décime  comprit) 

Recettes  provenant  de  dommages-intérêts,  restitutions  et 
conflscatlons  pour  délits  dans  les  bols  de.  l'état ,  et  pour 
délits  dépêche 

Rerouvremenis  sur  Ips  condamnés,  de  frais  de  poursuites  et 
dUnslances  concernant  les  forêts  et  la  pêche 

Recouvrements  des  frais  d'adjudication  des  travaux  d'abat- 
tage et  de  façon  des  coupes  exploitées  par  économie,  des 
menus  produits  des  bois  royaux,  de  la  c nasse, de  la  pêche» 
et  des  travaux  d'amélioration  et  d'enlretieu 

CONTRIBUTION 
DES  COimUNES  ET  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS. 


Il 


Contribotion  des  communes  et  des  établissements  publics 
or  les  ft-ais  d'sdminiiii 
des  recettes  de  IS43). 


pour  les  ffais  d'sdminiiiratlon  de  leurs  bois  (art.  5  de  la 


RECETTES 
à  faire  en 
numéraire 

par  lea 
receveurs 
généraux 

des 
finances. 


TOTAL 

des 
rcceltet 


500^000       99.500,000 
50,000 

45,000   )     8^841,600 

397,800 


909,800        50^849,500 


4,995,000 


\ 


473,000 

600,000   \     9,908,500 

190,000 
800^000 


90,500  / 


4,650,000 


5,630,000 


4,659,000 


) 


TOTiX  «BHBBAL.*** ••• t    58^000,000 


JIUDGBT  DES  RECETTES  ET  DEPENSES. 
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FORETS. 

ADMimSTmATIO*  CmtlALX. 

Traitenenl do  directeur  général....... 

Boot-direetenn. 

Cbeli  el  loat-cherAde  boreaui • 

Gommii  de  toute*  claiaes 

HoMtor,  garçons  de  bureaui 

(Serflee  adnintotralif  de  rarreUlanoe  dana  tof  départcneoti.) 


rraifemmlf  deê  «tgentê  de  tom  çr^âu  dam  lu  orroif- 
dutementt  forestiers. 


Gonterrateari. . . . 

Infpecteura 

Souf-inipecteon.. 
Gardes  minéraux. 
Rlèves. 


Gardes  à  clietal,  brigadiers^  girdes  forestiers  et  commis... 

Ëcole  forestière. 

Traitement  du  directeur 

"      des  professeurs,  de  IMnspecteur  des  études  et  d*un 

commis 

Salaires  des  agents  du  senrlee  intérlevr 


4 

â 

18 

87 

7 


151 

404 

4» 

4i 

%9U 


9 
8 


CRÉDITS 

demandés 

pour  rexeretee 

I8M. 


8,740 


Total 

MATBtlBL. 


Fournitures  de  registres  et  lmpreaslons..% 

Frais  d'entretien  des  marteaux ,  des  pinces,  des  plaques  des  gardes  ; 

f^ais  de  transport  des  psqoets,  ballots,  eic 

Frais  d'abattage  et  de  façonnage  des  oonpes  et  boU  à  exploiter  par 

économie ...« 

Travaux  d*entretten  et  d'amélioration  des  forêts. 

Dépenses  du  matériel  deTécole  forestière 


Total 

DÉPBNSIi  MTBlilf . 


Rachat  de  drolu  de  pâturage,  panage  et  glandée,  et  fk-als  de  cantonne- 
ment des  ttstgers- 

Portion  conlributlTO  de  l'état  dans  la  réparation  des  chemins  Ticlnanx. 

Frais  d'arpentage  des  coupes  de  bols  domaniaux  et  communaju 

Frais  de  bureau  des  oonsenrsteurs 

Frais  de  tournées  des  conserTsteurs 

Indemnités  aux  gardes  blessés  et  secours  aux  tcutcs  et  orpbeilnf 

Avances  recouvrables. 

Frais  d*a4iudlcation  des  bois  domaniaux  et  communaux,  des  produits 
accessoires  de  ces  bois,  des  droits  de  chasse  et  de  péebe,  et  des  tra- 
Taux  d'entretien  et  d'amélioration  des  forêts 

Frais  de  poursuites  «t  d'instances  et  condamnations  en  matière 
reetlonnelle 

Frais  d'inttanees  et  condamnatinna  en  matière  civile 


cor- 


ToUl. 


90,000 
48,000 
«8,900 

70,400 
8,400 


918,700 


888,000 
544,000 
890,600 
887,000 
49,000 
4, «14, 070* 


7,000 


47,000 
8^100 


8.588,776 


80,000 

10,000 

400.000 

4,004,000 

9,000 


4,V7D,000 


98,000 
140,000 
490,000 
90,000 
54,000 
40,000 


450,000 

70,000 
70,000 


706,900 


J 


1.  Cet  article  flairait  au  budget  de  4943  pour  4,956,000  fr.  Différence  en  plus  en  1844. 
355,076  fr.  Cette  augroenlallon  est  motivée  4»  par  la  demande  d'élever  le  traitement  des 
gardes  4  500  fr.,  et  celui  des  brigadiers  A  600  fr.  ;  9o  d'élever  le  nombre  des  gardes  de  4340  à 
4878  (augmentation  524),  et  celui  des  gardes  à  cheval  de  33  à  57  (augmentation  4),  3*  enfin  de 
réduire  le  nombre  des  brigadiers  de  464  i  774  :  dans  ce  cas  les  brigadiers  n'auraient  eu  que 
la  direction  des  brigades,  et  n'auraient  ploa  été  ehaiiéi  des  triages  placés  sous  leur  snrvelU 
lance  Immédiate. 
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CSAXKBBE  BBS  iKÉPOTnÉS. 

< 
^gjHUIirr      f»flTrmHTînt  çfnfnlffT      Vj^ttV  an  rapport  présenté  par  H.  Bignon,  «a 
nom.  de  la  commlMlon  du  budget  de  1844.  —  Discouri  de  M.  Tupinier  à  roceaiion  du  bud- 
get de  la  marine,  sur  rinsunfcancé  dès  bofs  de  construction  navaf e.  —  IKscusiion  du  bnd- 
Éei  fU  radmlnistfation  des  forêts.  ~  Budget  des  dépenses  :  MM.  Sebneider  d'Aotun), 
luchAtel,  Bigoon,  Ondinot,  deLaPlesse,  Eslancelin,  Durand  (de  Romorantin^  Quioetic. 
—  Biidgtl  des  reeettea:  MM.  flallez.  Genoux,  Duchâtel  et  de  JSarmiar. 

Une  grande  question  a  été  soulevée  par  M.  Ttrpinferdsmsle  bn^et  &s  fa 
marine,  c'est  (Sbllede  Tapprovisionnement  de  iwjpwfWen  bois  de  eonstnie- 
tlon.  M.  Tupinier  s'est  plamt  de  riiM»ffi9aiKe  de  cet  apfro^hMnnefiNmt, 
et  a  demandé  qu'il  soit  pris  des  mesures  législatives  pour  amener  à  la  ma- 
rine tons  les  bois  de  constnietîon  goe  peuvent  produire*  les  forêts  royafes. 
Chaque  année ,  a  dît  M.  Tupinîery  dix  ou  douze  mille  stères  d^xeellen't  bois 
sent  eoDVortîs  en  merrains^  au  lieu  déformer  des  bois  de  constraetion  navale. 
Noua  ferons  remarquer  à  cette  occasion  que  les  merraius  n*en  figurent  pas 
moins  pour  un  chiffre  considérable  dans  les  importations  de  bois  étrangers; 
ce  n'est  donc  pas  au  détriment  de  Tindustrie  qu'il  conviendrait  de  se  pro- 
curer du  bois  de  constructioB  ;  ce  qui  importerait  selon  nous ,  ce  seraît  JTas- 
surer  la  production  d'une  plus  ^ande  quantité  de  ces  bois.  T9ous  rapfwrtons 
dTailteura  plus  bas  les  parole»  de  M.  Tupinier: 

La  discussion'  ë»  budget  de  l'administration  forestière  présentait  cette 
iMinée  un  grand  intérêt ,  en  raison  de  la  demanda  d'un  crédit  de  355,76  fr. 
pour  au^uieutallott  dit  nombre  des  gardes  et  de  leur  traitement.  On  sait  que 
la  situation  de  nos  finances  avait  déterminé  la  commission  à  rejeter  cette 
année  à  peu  prèg  toutes  les  demandes  de  crédits  nouveaux;  la  proposition  de 
de  rddhuinistratien  des  forêts  n'avait  pas  échappé  à  cette  M  commune^  foutê- 
feis  la  commission ,  reconnaissant  fa  nécessite  de  rausmentation  du  Bomfore 
dtes  gardes-pêche^  avait  préposé  pour  cet  objet  une  aiocstioo  4%  71,#0#  fr. 
DevaoUla chambte ,  leg^ouverBement a  insisté  très^vivement pour oiitemr  le 
crédit  demandé.  M.  le  ministre  des  finances,  qu'une  dauleur  trop  Kéceote  em- 
pêchait d'assister  à  la  séance,  était  suppléé  par  son  collègue,  M.  le  ministre 
de  riaCéneur.  M.  Duchâtel  a  soutenu ,  conli!»  l'avis  de  la  commission ,  la 
double  augmentation  du  nombre  et  du  tvaiument  de»  gardes  forestiers-  La 
chambre ,  divisant  la  proposition ,  sur  la  demande  de  M.  de  la  Plesse ,  a  voté 
la  somme  de  140,000  ir.  pour  augmentation  du  traitement  el»«diinicraug< 
mentatiov  du  nomiNre  d>e»  gardis.  Le  erédit  voté  se  trofrve  done  perte  à 
211,000  fr.  au  lieu  de  355,000  fr.  (réduction  144^76  fr.).  Déjà,  danâ  ae  pré- 
cédeata  articles ,  nous  avons  démontré  Topportuotté  de  la  ptopositioD.  du 
gouv^nonnent.  La .  dîsoiMBroD  que  nouvrepnKiuîsoin  plus  b»  «eKlwttenaeftt 
nous  dispensede  revenir  en  ce  moment  sur  ce  sujet.  Laehambre  a  fait  un  acte 
de  sagesse  en  votant  l'augmentation  des  salaires  des  gaid^sv  BHds  TaugiMift* 
tation  de  leur  nombre-  vest  pas  moins  nécessaire,  et  n<ni5  espérons  avoir , 
l'année  prochaine,  l'occasion  ue  le  démontrer  de  nouveau. 

Avattt  ^ue  la  diacosaion  s'engageât  sur  le  chapitre  xlti  dU'  budget , 
M.  Selmeider  (d'Autun)  avait  a|»piéié  rattention  ée  la  ehanabre  atéû  gouver- 
nement sur  hr  question  du  reboisement  des  montagnes.  Il  y  a  lieu  d'espérer 
que,  cédant  enfin* à- des  vœux  si  souvent  manifestés ,  le  gouvernement  va 
prendre  des  menuBa&  pour  faire  étudiée  sérieusement  eetto  gsandis  gimilion  ^ 
et  reconnaître  d'une  manière  précise  les  influences  qal  peuvent  être  réelle- 
ment attrSittées  au  déboisement. 

La  diacuasioa  du  chapitre  des  forêts ,  dans  le  budget  des  recettes,  n'a  pu» 
été  non  plus  sans  mérite  :  deux  orateurs,  MM.  Halle2  et  Genoux,  se  sont  élev^ 
isontte  le  mode  adopté  par  la  loi  du  2&  juia  1841,  pour  le  paiement  de  la  coa- 
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tribution  des  communes  et  des  établissemeDts  pabllcs  aux  frais  généraux  de 
l'administration  des  forêts.  Une  année  d'expérience  est  peut-être  encore  m^ 
sofOsante  pour  qu'on  puisse  établir  dès  à  présent  les  inconvénients  de  ce 
système.  Toutefois  nous  croyons  d^  démontré  quH  tendrait  h  élever  ]» 
contribution  des  communes  à  un  taux  excessif.  M.  Hallez  a  appelé  Tattentiou 
de  la  chambre  sur  la  <|Uestion  souvent  débattue  du  paiement  dos  frais  d*anié^ 
nagement  des  forêts  communal<is.  II  a  pensé  que,  par  suite  de  l*augmentatiot» 
delà  contribution  des  communes,  ces  irais  devaient  être  supportés  par  Fétat» 
Cette  conséquence  ne  nous  paraît  nullement  fondée.  Si  la  contribution  de» 
communes  et  des  établissements  publics  est  trop  élevée,  it  convient  de  ta  ré«^ 
duire,inais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  mettre  à  la  charge  de  Tétat  des  dé- 
penses qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  être  comprises  dans  les  frais  d^admî- 
nistration.  Les  frais  d^aménagement  sont  d*aitleurs  une  dépense  spéciale  et 
gui  ne  peut  être  supportée  en  commun. 

Extrait  au  rapport  présenté  par  M.  Btgnan  ou  nom  de  ia  commission  du 

budget  de  1844.  (Dépenses). 

Forêts.  ^  Chap.  XLVI  (parsonael): 

Crédit  demandé 3,585,776  fr. 

Réduction  proposée 284,676 


.Mdaka* 


Reste s,soi,7dO 

là  direction  générale  des  forêts  réclame  une  augmentation  de  crédit  A» 
355,076  fr.,  dans  le  but  annoncé  de  créer  524  nouveaux  gardes  forestiers  et 
de  pèche ,  de  réduire  de  87  Je  nombre  des  brigadiers  qui  ne  seraient  pUnr 
chargés  de  la  surveillance  de  triages,  et  d'élever  Te  salaire  des  gardes  de  450 
à  500  fr.,  et  celui  des  brigadiers  de  540  à  700  fr.»  en  moyenne. 

La  commission,  en  présence  d'une  proposition  aussi  considérable,  ne  peut 
s*empêcher  de  ftfire  t^emaquer ,  totrt  en  tenant  cemfifte  des  améttorationis  qui 
ont  été  introdoites  dans  le  service  des  forêts,  la  progressioo  de  ses  déneuaes. 
£n  1834  le  personnel  du  service  administratif  et  de  surveillance  dans  les  dé« 
partements,  composé  de  8,813  agents,  ne  coûtait  à  Tétat  que  2,656,581  J&« 
46  c.:«a  18440»  demande  pour  3,716  agents.  8,585,776  fr.  Ne  pourrait-elle 
pas  jouter  que  le  moment  ne  lui  a  pas  paru  bien  choisi  .pour  réclamer  cettt 
augmentation?  On  a  peine  à  comprendre  combien  la  nécessité,  quaatauBom^ 
hre  des  ganles,  se  révèle  assez  inopinémeut  pour  exiger  de  les  porter  de  1349 
à  1873  pour  Tannée  1844. 

La  base  de  radministratîon  est  celle-ci  : 

Un  garde  forestier  ne  peut  surveiller  qu*ua  triage  de  500  liedares  ;  or,  les 
bois  composant  les  triages  domaniaux^  non  compris  les  forêts  de  la  Corse  et 
les  vides  considérables  non  susceptibles  de  repeuplemeat^a'éièvont  à  786,4S# 
hectares ,  c'est  1,572  lourdes  au  lieu  de  1,217,  attondu  que  les  brigadiers  et 
gardes  à  clieval  qui  partageaient  ce  service,  ne  doivent  pkis  être  chargés  de  la 
surveillance  des  triages. 

Un  gardc'pêche  ne  doit  survdUer  que  20  kîlom.  de  rivière. 

Les  rivières,  ou  parties  de  rivières  composant  les  triages  de  péobe,  formel 
une  étendue  de  6,064  kilom.;  or,  à  20  kilom.  chaque  triage,  c'est  303  gardet 
au  lieu  de  182,  attendu  égaèement  ia  suppression  de  la  surveillance  spéciale 
des  brigadiers. 

La  Commission  ne  saurait  admettre  en  principe  qu'un  garde  forestier  ne 
peut  surveiller  ou'un  triage  de  500  bectaves,  et  que  la  rnniirf  rpirnnr  mtttbfnMi 
matlque  soitqiril  faille  J.,572  gardes;  ekie  oe  méconnaît  pas  que  daos  car» 
taines  circonstances,  et  selon  la  division  et  le  morcellement  des  dois,  SOOken» 
tares  soient  suffisants  pour  oocnper  un  gardé  et  peut-être  même  parfois  plus 
que  suffisants;  mais  dans  les  bois  et  forêts  d'une  grande  ^iendue,  ioio  desfo- 
»%>«Uk#tA.»n  ■wfc.«r>i»ittm«g    itt  cnrnmllAjifiA  DAut>^étaadre  flonsidérahleneot^  EUe- 
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n'est  pas  convaincue  également  de  la  nécessité  de  déehai)[;er  entièrement  tes 
brigaaiers  de  toute  surveillance  de  triages  ;  sans  doute  leurs  autres  devoirs 
motivent  une  forte  réduction  dans  retendue  de  leurs  triages,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu*il8  doivent  en  être  entièrement  affranchis. 

Pour  ce  qui  concerne  les  gardes*pécbe,  nous  sommes  de  Tavis  de  Tadmi- 
nistration  :  si  la  surveillance  de  la  pêche  est  d^une  utilité  qui  compense  la  dé- 

Sensé,  il  parait  évident  qu'étendue  à  36  et  42  kilom.,  la  surveillance  est  inef- 
cace.  ISfous  sommes  donc  d'avis  d'en  accroître  le  nombre. 
Quant  à  l'augmentation  des  traitements,  votre  commission  ne  saurait  vous 
la  proposer.  Sans  doute  460  et  640  fr.  sont  des  salaires  peu  élevés  ^  et  ces 
gardes  sont  dignes  d'intérêt;  mais  nous  ne  voyons  cas  comment,  avec  les 
mêmes  arguments  qu'on  vous  présente,  on  ne  vieadrsât  pas,  au  nom  de  tous 
les  serviteurs  de  l'état  qui  sont  dans  la  même  position,  réclamer  les  mêmes 
augmentations.  C'est  encore  ici  l'occasion  de  le  répéter  :  la  tâche  de  voire 
commission  est  difficile,  mais  elle  a  devant  elle  un  but  qu'elle  veut  atteindre 
et  dont  rien  ne  peut  la  faire  dévier. 
Nous  résumant  sur  ce  chapitre,  nous  n'admettons  des  diverses  propositions 

âne  couvrait  le  chiffre  de  365,076  fr.  que  celle  qui  tend  à  accroître  le  nombre 
es  gardes-pêche;  à  cet  effet,  nous  proposons  d'accorder  une  somme  de 
71,000  fir.,  qui  permettra  de  le  porter  de  146  à  308,  soit  168  en  plus. 

La  commission  a  porté  son  attention  sur  la  question  du  déboisement  des 
montagnes;  elle  a  interrogé  M.  le  ministre  sur  cet  objet  important,  et  elle  a 
reçu  de  lui  l'assurance  que  l'administration  non-seulement  s'opposait  au  dé- 
frichement des  bois  sur  la  pente  des  montagnes ,  mais  s'occupait  de  repeu- 
pler les  forêts  situées  dans  ces  conditions,  malgré  l'opposition  aes  communes 
qui  ont  des  intérêts  opposés  pour  la  conservation  des  pâturages. 


BuDGBT  DB  LA  XABiNS.  —  Disçours  de  M,  Tupinier. 

Messieurs ,  je  viens  appeler  votre  attention  et  celle  du  gouvernement  sur 
l'une  des  parties  les  plus  importantes  du  service  de  la  manne,  sur  l'approvi- 
sionnement des  ports. 

Cet  approvisionnement  va  décroissant  d'année  en  année,  de  telle  sorte  que, 
si  une  guerre  survenait.  Il  n'offrirait  pas  les  ressources  sur  lesquelles  on  de- 
vrait pouvoir  compter. 

Cet  approvisionnement  a  pour  cause  la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  pen- 
dant plusieurs  années  de  réduire  toutes  les  dépenses  afin  de  diminuer  les 
déficits  du  budget.  Dans  les  différentes  combinaisons  qui  en  sont  résultées . 
le  matériel  de  la  marine  a  toujours  été  sacrifié,  et  le  nudget  de  1844  est  le 
premier  depuis  vingt  ans  dans  lequel  le  chapitre  relatif  au  matériel  naval  soit 
doté  de  toutes  les  sommes  nécessaires  pour  satisfaire  aux  travaux  prévus. 
C'est  sans  doute  là  une  très-grande  amélioration,  mais  cela  ne  suffit  pas. 

En  effet,  avec  la  somme  portée  au  buget  de  1844 ,  on  couvrira  toutes  les 
dépenses  relatives  aux  bâtiments  armés,  on  entretiendra  la  flotte,  on  rempla- 
cera les  bâtiments  qui  pourraient  disparaître,  soit  par  vétusté,  soit  par  une 
cause  quelconque,  maison  arrivera  à  la  fin  de  l'exercice  sans  avoir  rien  ajouté 
à  l'approvisionnement  des  magasins. 

Il  y  a  plus  :  si ,  dans  le  courant  de  Tannée ,  il  survenait  des  circonstances 
extraordinaires,  il  s'ensuivrait  même  que  l'approvisionnement  serait  réduit. 
C^est  ainsi ,  par  exemple ,  que,  lorsqu'en  1842  on  a  expédié  la  division  com- 
mandée par  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars ,  on  a  embarqué  sur  les  bâtiments 
de  cette  division  un  grand  nombre  d'objets  nécessaires  pour  la  mission  qu'elle 
allait  remplir. 

Tous  ces  obiets  ont  été  pris  dans  les  magasins  des  ports,  et  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  crédit  ait  été  ouvert  pour  en  opérer  le  remplacement. 

Le  seul  moyen  de  remédier  à  ces  inconvénients  serait  de  rétablhr  au  budget 
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le  ebapitre  spédal  d*on  approvisioDiiement  de  prévoyance .  chapitre  qui  a 
existé  dans  rai  iHidgett  de  lasi  et  1822 ,  et  qui  a  disparu  dans  les  bu^ets 
juivants. 
Si  ce  ebapitre  de  rappfovîaionnenient  de  prévoyance  existait,  ce  serait  à  Jai 

S  je  s'appliqueraient  treMtilement  les  judiciensea  observations  de  la  eoBHuis- 
on  snr  la  nécessité  de  réviser  les  bases  qu'on  a  posées  en  1821  pour  la  for- 
mation des  approvisionnements  de  réserve. 

AojoQrd*hai,  à  quoi  servirait  d'avoir  un  tarif  pour  approvisionneneot  de 
réserve,  quand  il  n'y  a  pas  la  moindre  somme  à  consacrer  à  ramélîoration  de 
49et  approvisionnement. 

Parmi  les  nombreux  objets  qui  sont  rassemblés  dans  les  marins  des  ports, 
la  commission  s'est  particuliéremeot ,  et  avec  beaucoup  de  raison ,  préoecu|>ée 
du  bois  de  construction,  dont  Is  quantité  est  fort  réduite, et  qu'il  serait  très* 
difGcile  de  se  procurer  dans  une  circonstance  extraordinaire ,  parce  qu'il  se 
passe  qudque&îs  plus  de  deux  ans  entre  le  moment  où  un  arbre  est  abattu 
«t  le  moment  où  il  arrive  dans  un  port  pour  y  être  mis  en  oeuvre. 

En  1827 ,  quand  la  marine  a  cru  devoir  renoncer  à  l'exercice  du  droit  <k 
martelage,  tant  dans  les  forêts  royales  que  dans  les  bois  des  particuliers,  afin 
d'essayer  (Tun  nouveau  mode  de  fourniture,  il  existait  dans  nos  ports  192,000 
stères  de  bois  de  construction  :  c'était  24,000  stères  de  plus  que  ce  qu'avait 
fixé  le  règlement  de  1821  pour  l'approvisionnement  de  prévoyance. 

Avec  ces  24,000  stères ,  on  croyait  avoir  assez  de  marge  pour  couvrir  le 
déficit  que  pomrrait  amener  l'inex^tion  des  nouveaux  marchés.  Mais  loin 
de  s'arrêter  à  168,000  stères,  Tapprovisionnement,  dans  l'espace  de  seize  an* 
nées ,  est  tombé  de  192,000  à  moins  de  112,000  stères,  et  l'administration  a 
la  plus  grande  peine  à  la  maintenir  à  ce  taux. 

Dans  cet  état  de  choses,  Mestieurs,  n'est-il  pas  déplorable  que  10  à  12^000 
stères  d'excellents  bois  que  les  forêts  royales  pouraient  fournir  à  nos  ports 
chaque  année,  échappent  à  cette  destination,  parce  que  les  art.  123, 127,  1 28 
€t  129  du  Codeforestter  mettent  un  obstacle  insurmonubie  à  ce  que  la  marine 
puisse  en  prendre  livraison. 

Une  commission ,  coniposée  d'agents  du  département  de  la  marine  et  d'a- 
gents des  finances ,  avait  été  chargée ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  d'examiner 
4»tte  question,  de  rechercher  par  quels  moyens  on  pourrait  assurer  à  la  ma- 
rine tous  les  bois  de  construction  que  peuvent  produire  les  forêts  royales , 
sans  cependant  diminuer  les  recettes  du  trésor,  et  en  même  tempe  cette  com* 
mission  devait  préparer  les  bases  d'un  projet  de  loi.  Rien  encore  n'a  été  &it , 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  utile  d'appeler  sur  cet  important  objet  la  solli- 
citude éclairée  de  M.  le  ministre  de  la  marine  et  ceHe  de  M.  le  ministre  des 
finances,  que  je  regrette  d'autant  plus  de  ne  pas  voir  sur  ces  bancs,  qu'il  en 
est  éloigné  par  une  circonstance  bien  déplorable. 

Je  finis,  Messieurs,  en  déclarant  que  si  à  la  session  prochaine  rien  n'est 
changé  à  l'état  actuel  des  choses,  j'userai  du  droit  d'initiative  oui  appartient 
à  tout  député,  pour  déposer  sur  le  bureau  de  M.  le  président  ae  la  chambre 
une  proposition  de  la  loi^à  ce  sujet. 


BUDGET  DBS  FOBiTS.  —  DépemU^ 

X.  SCHNEIDRB  (d'autun.)  La  comniîssîon  du  budget,  qui  n'a  oublié  au- 
cune question  importante,  devait  naturellement  fixer  son  attention  sur  le 
déboisement  des  montagnes;  elle  a  consulté  le  ministre  des  financés  sur  les 
dispositions  du  gouvernement  à  ce  sujet,  et  elle  a  reçu  de  lui  l'assurance  que 
l'administration,  non-seulement  s*opposaît  au  défrichement  des  bois  sur  les 
pentes  des  montagnes,  mais  s'occupait  de  repeupler  les  forêts  situées  dans 
ces  conditions,  malgré  l'opposition  des  communes  qui  ont  des  intérêts  opposés 
pour  la  conservation  des  pâturages.  Je  regrette  vivement  Tabsence  de  M.  le 
ministre  et  surtout  la  malheureuse  cause  qui  l'occasionne  ;  mon  intention 
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«tait  de  klî4emffiiil«r  qw^e  mite  avrit  wi  %e  rdpf^oit  qot  Ittf  a  ëté  |>rf semé  em 
déoMibre  I84t,  par  Ie4iracneiir  général  ées'foiîéts,  sur  4a  néceasité  dv  rfl^l^ 
sèment  des  montagnes  en  général  et  sur  les  moyens  de  Popérer,  et  k«  aHk 
4loAiiés  à  'ce  <si^«t  par  le  oémeH  général  de  ragrfeultnre  eonsnfté  snr  la  qves- 
tioiif  «R 1849,  par  M.  leinMstre  de  ra^ooMare  et  du  ooninieree.  Tespèfe 

riMtre  iioiioraMe  «attègue  ^  est  auienvëlwi  à  la  tête  ée  PadmhiistrarvMi 
forêts  voudra  bien  se  concerter  avec  M.  le  mîntatre  pour  qa^àl'ouvetittm 
de  la  gasfl>an  proehaitte  la  dhambfe  «oit  mlsied^ini  projet  de  loi  «î  impatietn- 
ment  attendu.  Le  tarlMemefitdea  sevrées,  la  dlamnotien  prograési^  des  iMds 
de  chaufrage,  le  ravage  des  propriétés  inférieures  par  tes  «omenta,  lessécha* 
rasées. «xoesafves  daM  œitaîBes  salaoïis  et  les  îiiondatîoiia  dans  d*aatres,  doi- 
vent Boos  déteramnerfr  ne  pas  tfrop  tarder  à  prendre  de  sageis  meanres  poar 
prévenir  le  ttiil  toujosn  isroissaiit. 

«  Cha^.  XLV«.  FBiWiiMl,  3,586,71«fr.  » 

M.  LB  PBBSIDBNT.  La  eommissioR  propose  «me  réd«cHon  de  994,076 fir. 

M.  LB  MtNimiB  BB  L*ii«TiianHiB.  L'îfiieiitioti  de  M.  le  minltstre  des 
fiiH»oes,  a*H  avait  pu  «e  rendre  à  la  séance,  aurait  é<6  de  combattre  la  rédue- 
tion  proposée  par  la  commission  sur  le  traitement  des  gardes  forestiers'. 

Ce  trahenent  est  insuffisant.  L'înaiMBaDoe  est  démontrée  par  les  ûtHs  et 
r-eRpérience  de-chaque  jour.  Il  y  a  intérêt,  intér^  pour  l'état  è  plaeer  les 

Faraes  forestière  dans  une  sitoation  eowrenable.  Les  faite  >qui  démoa^'eMI 
Insuffisanoe  sont  nevoinreiix. 

Amsi,  depuis  im  an,  un  très-grand  nombre'  de  gardes,  faute  d^Bn  irafte- 
ment  aelfisMit,  ont  d<eîtné  4e«r  démission;  plus  de  vitogt  auciens  soua-ofR'» 
ders,  qui  avaleot  dté  trpès-otllemeat  placés  datos  fadmintetralieii  des  foréia> 
se  sont  retirai  à  cause  de  rinsuffisance  du  traitewient  ;  j'en  ai  la  liste. 

£b  Ueii  1  me  TéMilte-t-41  de  cette  insuIBsanee?  Il  en  résulte  un  dommage 
pMT  Tfitat.  Les  gardes  les  fflus  beunétes  soirt  tentés  de  se  retirer  ;  et,  d'u* 
autre  c6té,  Il  peut  arrluvr  souvent,  je  ne  veux  aeouser  personne,  «rais  je  dis 
qu^ivl  fmi  mnf9et  souvent  que  ceux  qui  ne  detineot  paa  leur  démiesicfu  ne 
remplissent  pas  convenablement  leurs  devoirs. 

il  ne  firat  jamais  plaeer  des  homnmes  qui  sont  dans  une  situation  aossi 
flrave,  qui  sont  chargés  d'une  surveillance  aussi  importante  que  celle  deu 
forêts,  dans  une  positiOB  ausm  difficile,  et  leur  donnerdes  moyens  d'existence 
inaulfiaanfls. 

Il  en  lésulle  un  doomiage  povr  l*Ëtat. 

il  exisie  de  plus  tme  autre  raison  pour  voue  d'améliorer  la  situation  dea 
gardes  foneadera,  c^est  que  vous  aceordereis  par-là,  à  un  matériel  aussi  im*^ 
portant  que  les  rerétsde  Tétat,  une  ]irotectiOB  et  une  garantie  plus  efficaeo. 

J*iusi8te  donc,  au  nom  de  M.  le  ministredee  finances,  pour  le-rejet  de  la 
réduction  proposée  par  la  commission. 

M.  US  RâpromECB.  le  dois  d'abord  faine  remarquera  la  chambre  qu^l  y 
a  deux  eauaes  d'augmentatioBs  au  ehap.  XLVI,  Nous  ne  paHerons  pas  dea 
gaides-péebe,  pour  lesquels  l'augmentation  est  eonaentie  par  la  coimnisafOD. 
Mais  pour  les  gardes  forestiers,  on  demande  non^^seolement  une  augmentn^ 
tton  de  traitement»  mais  on  demande  en  outre  d'élever  le  nombre  des  gardes 
forestiers,  de  l,3t7  à  1,572. 

Pour  qui  voudra  ae  donner' la  peine  de  prendre  tous  les  budgets  depuis 
1884,  et  de  voir  les  modifications  successives  dont  radministratîon  des  forêts 
a  été  Tobjet,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  combien  de  fois  ce  personnel  a 
élé,  passez-moi  Je  mot,  remanié.  Certainement  quand  on  considère  le  traite- 
ment des  gardes  forestiers,  on  peut  le  trouver  faible  ;  mais  l'admim^tration 
pourrait  peut-être  trouver  d'autres  moyens  de  donner  satisfaction  à  œa  inté- 
r^  sans  augmeuter  le  erédit  actuel. 

La  commission  s'est  trouvée  en  présence  de  la  proposition  que  volcî  :  Ua 
garde  forestier  ne  peut  ^rder  qu'un  triage  de  6Ô0  hectares*  La  commission  a 
trouvé -que  cette  flroposiiion  pouvait  être  et  était  eu  effet  contestée  par  des 
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hmmntm.  à-  m  amaérnavA.  U  hri  «  pan  qœ  ter  ptaiwhiliwi  ifaVàis  pis  été 
8afiSMra«ieDi'éUidiée«'  ol  4|»'«près  îfe'oii  avmît  tsammé  le  point  de  siiTOif 
quelle  est  la  quantité  d'beMies  tftfun  garde  ioftetier féal  lurveiller^  i\  seiwc 
peiti-4tfe  poem»  dei  «oéifter  eeitalMi  peniee  â»  TécMIe  de»  trntemeiHB, 
dans  d'autres  parties  du  persoiMiel  éa  garde  et  da  aarveilâance,  et  par  eoBsé^ 
gaafttd'aaginfBlfrkatiBiteiiiaBtaéocauxdortteatiaitgmeatanrcw^ 
iosttffisanta» 

Daas  rétat  aettieir  îi  est.éfideftf  fiie  si  on  vent  pavoaurir  to  budgai  dâaa 
toutes  ses  parties,  interroger  tous  les  faibles  traitements  qui  sV  tfoatwit,  la* 
cbanbie  paat  ve«ar  bvgeaKiit  de» fonds  pour  les  aecroltre,  ai  elle  veut  satis- 
faiva  à  toute»  leademMdas,  ear  ihy  a  bten  d*aotrei^  sîtaatkms  au  nom  des- 
qaelles  a»  peflft'iDyoqaea^otre  inioEâl;  ivals  alors  tows  entreriez  dans  tine 
voie  ^«i  engagerait  bien  Fatenir,  car  voas  reneontreriez  à  dnqne  pas  des 
sitoationa  analagaes  qni^  au  miaade»  mémo»  besoin»^  réclaniaraieift  la  même 
justice. 

M.  LE  jsnrisTft»  »B  i/iaiTBKim.  U  demande  la  permisBlan  d'ajooter 
qaeftfiiesooiirtaa  observations  a«x  MaseignaoNnts  <fae  j'ai  e«  rbonaeof  de 
préaeaaer  ton t  à  rbenre  à  la  elwitore  ; 

Il  y  a  ici  une  question  non-seulement  d*équité  à  Tégard  des  gardes  fore^ 
tisK^  aaaîs  on»  qoeatioii  de  booM  adminiatratloii.  L'Etat  doit  faire  ee  qoe 
font  le»povtîcoiîefa«  £b  bient  lot  gardes  forestiens  do  VEtat  sont  ittcompara^ 
blameot  moine  bien  traités  qnoiles  gardes  des  paitleolier». 

Fawrqaoî  ka  ipestietliars  donaM^îla  des  tratteraenta  plus  forts  à  levnt 
ganiea?  poarqae»  no  leor  eonfi0at<il»la  snrreillaooe  q«ed*vne  moîa»  grande 
quantité  d'bectaceaF.Cfl  n'est  pas  apparanaEitnt  qa'ilasoaeacîent  peu  do  levra 
revenus  :  mais  c'est  qu'ils  veulent  ^aa  leurs  propriété»  soient  bien  défendues  ; 
paioa^aatorat  s'il  y  a  angmeotation  de  dépMM,  Il  y  a  aagmentâtion  ie 
ravaniL»  d^  par  canaéiiaont^  piofit  po«r  le»  i>raprtétailre».  L'Etat  eat  dan#la 
situation  d'un  particulier.  Voici  des  faits  qui  prouveront  que  le  traîtemenf 
aatuat  n'eat  pavsflfiaaat.  Depni»  lOéO^  le  nombre  des  démiasioniqao  je  eitais 
to«t  à  lliaare  a  été  très-eonsidémbla.  Void  les  faits  en  eh^re  : 

En  1840,  180  nominations,  58  démissiaM»^ 
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Dafl»  le  prunier  8»neBtre  de  1848,  qnt  n'est  pa»  emeara-tenviilné,  80  aoffl^ 
natkna,  38  démiseiona;  ainai,^eii  mono»  de*  tma  as»  et  demi  oneiron,  po«r 
416  noasinatâNVy  voua  oneBeu  lOttdéaaissIaiiB,  Il  y  a  m»  eenain  nombre  éê 
civaoaaeriptiona  où  lé»  démissions  ont  été  ef^ayantes  dans  l*hitérêt  du  sm 
Tice»  M.  le  nrinism  à%s  fienaeas  a  àû  cberdfsr  Isa  BMPyuna  do  porter  rowède 
à  ea  an!»  Il  n?y  en  a  qn'on,  c'eai  d'améliorer  la  sitoatîoa  des  garuM  forestiers. 

M.  le  rapporteur  disait  tout  à  l'heure  qu'en  étertdjÉaft  la  (#rconsertpCioA 
confiée  à  la  aarveîHaace  do.ebaqoogarde^  on  pouvait  sans  at^meatation  de 
dépeaae  élever  ka  traitemantSi  11  y  anrait  d*iniinenae»fncaoTénien«i,  <fest 

30»  la  aarveManae  en  a'éteadant  a'affoiblk  an  pvéradice  do  Tfttat,  et  m  art4t% 
ea  déUfiana».  Je  demande  à  toa»eenx  qui  comaiaaBnt  la  propriété  forei^ 
tièaCf  si  un  gand»  pocffraît  aorveiller  âOO  neeuifes  ;  beaneoop'  de  panienif er» 
ne  veulent  pas  même  charger  leurs  gardes  d'une  slirveHldoOt  de  800  hÊô* 
tare».  Beat  Inpoaaibio  d'étendre  la  Innite  de  cette  snrfeilkweaà  800  hectare»; 
il  y  aanât  danger  pour  l'Etat  è  porter  k  sorveilknee  an  delà  de  eetle  limite. 
Il  faut  akiav  de  tearte  nécessité,  améliorer  kur  traîtemenl;  e'est  ce  qa*a 
demandé  M.  le  ministre  des  finances  ;  et,  je  k  répète,  il  l'a  demandé,  non  pan 
daaalfintéaét  des  gardea,  roaiabeaaeoup  ptaaenoeve  ^ns  l'iméfétdola>pro- 
piiélé  forestièio  do  l'Ktat,  dans  l'intérêt  de  l'Etat  kiMtiètae. 

■.  LB  oÉKBBAit  ovivfNOli.  Je  n'djo«teral  qnfa»  mot  à  ce  q«s  vknt  de  dho 
M.  le  ministre  de  l'Êntéakur. 

Dana  nos  pensée  généreuse  et  bienveMIante  panr  f  année,  le  gotiverifement 
réserve  depuis  quelques  années  un  certain  nombre  d'emplois  de  gardes  fores*  * 
tiers  aux  sous-ofliciers  des  divers  corps. 
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£h  bien,  MessieoxB,  le  trattemeot  desgardesesttellenieiitinRifiiniit,  _ 
cun  sous-ofOcier  ne  veut  profiter  d'unct  dispositioa  dont  il  ne  retirerait 
aucun  avantage.  Le  bienfait  est  donc  nul  pour  rarmée. 

M.  LB  BAPPonTBua.  Mesûeurs,  le  traitement  actvel  des  gardes  ordinaires 
est  de  460  1t.,  et  on  demande  de  le  porter  à  600  fr. 

M.  LE  GÉNKBALOUDiNOT.  H  n'y  a  oas  de  particulier  qui  lès  paye  si  peu  1 

M.  U£  BAPPOBTEUB.  Je  répouds  à  1  honorable  orateur  que  je  pourrais  lui 
citer  par  opposition  des  localités  où  il  y  a  beaucoup  de  gardes  qui  ne  reçoi- 
vent pas  460  fr. 

On  propose  en  outre  de  porter  le  traitement  des  brigadiers  de  540  à  700  fr. 

Mais,  Messieurs,  voici  deux  chiflfres  sur  lesquels  je  veux  appeler  Tattentioa 
de  la  chambre  ;  c'est  précisémeni  à  cette  ooeasion  que  la  commission  s'est 
demandé  si,  en  renvoyant  la  question  à  radministratîon  des  forêts,  on  ne 
pourrait  pas  faire  un  remaniement  des  traitements^  afin  d'arriver  à  un  autre 
résultat  sans  augmentation  de  crédit. 

Voici  les  chKxres  tirés  de  la  comparaison  des  années  1834  et  1844  : 

En  1884,  3817  agents  recevaient  2,866,000  fr.;  en  1844»  3716  agents 
recevront  3,686,000  fr.  Comparez;  et  dites-moi  si  ces  chiffres  ne  sont  pas 
significatifs. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  Texament  de  tous  les  traitements  portés  au 
tableau  et  selon  les  grades  ;  mais,  en  présence  des  faibles  allocations  qiie  Ton 
signale  pour  les  gardes  forestiers,  et  en  présence  des  allocations  qui  sont 
attribuées  dans  les  autres  grades;  en  présâioe,  enfin,  d*une  organisation  qui 
peut  utilement  être  modifiée,  nous  croyons  qu'il  serait  possible  de  venir  eo 
aide  à  ceux  qui  sont  moins  rétribués»  sans  augmenter  le  crédit 

La  commission  persiste  dans  sa  proposition. 

H.  LE  MiNiSTBB  DE  l'ixtbbibub.  Je  ferai  remarquer  que,  sur  l'augmoi* 
tation  demandée,  la  plus  grande  partie  consiste  à  transporter  les  crédits  d'an 
chapitre  à  un  autre. 

M.  DE  LA  PLESSE.  Il  y  S  deux  points  distincts  sur  lesquels  je  demande  la 
division  :  c'est  l'augmentation  du  nombre  des  gardes  et  l'augmentation  dv 
traitement  des  gardes. 

Quant  à  l'augmentation  du  nombre  des  gardes,  je  me  rangea  l'avis  de  la 
commission,  et  je  crois  qu'il  y  aurait  lieu  à  une  nouvelle  organisation.  Mais 

âuant  à  l'augmentation  du  traitement  des  gardes,  je  ne  saurais  parUiger  l'avis 
e  la  commission.  Je  le  demande  :  est-ce  avec  460  or.  pour  les  gardes  et660  fr. 
pour  les  brigadiers  qu'il  leur  est  possible  de  faire  oonvenablement leur  devoir? 
Presque  tous  sont  mariés  et  ont  de  la  famille.  Les  communes  elles-mêmes 
sentent  la  nécessité  d'augmenter  le  traitement  des  gardes  champêtres... 
(Bruit.  —  Aux  voix  !  aux  voix!};  celui  des  gardes  forestien  est  éviitemnent 
insuffisant...  (Aux  voix  1) 

M.  ESTBNCELIN.  Il  mc  Semble  qu'il  y  a  une  observation  très-simple  à  faire. 

L'administration  des  forêts  est  incontestablement  celle  dans  laquelle  les 
agents  subalternes  sont  le  plus  défavorablement  traités.  Cependant  de  quoi 
sont-ils  chargés?  Us  sont  chargés  de  la  défense  de  la  fortune  publique.  Un 
mauvais  garde  occasionne  à  l'état  un  mal  qui  ne  pourra  peut-être  pas  se 
réparer  pendant  un  long  laps  de  temps. 

Il  n'y  a  pas  une  administration  où  les  employés  subalternes  aient  moins  de 
460  fr.  Voyez  l'administration  des  douanes,  voyez  radministratîon  des  con- 
tributions indirectes;  il  n'y  a  pas  de  traitement  aussi  minime  que  le  traitement 
de  460  fr.  attribué  aux  gardes  champêtres. 

M.  GLAis-BizoïN.  11  cst  impossibic  d'admettre  une  pareille  considératioa. 
Le  traitement  des  instituteurs  des  communes  n'égale  pas  celui  des  gardes 
forestiers.  (Bruit.)  11  est  incontestable  qu'il  y  a  des  employés  qui  sont  bien 
moins  rétribués,  et  je  cite  surtout  les  instituteurs  primaires. 

H .  LE  MINISTRE  DE  l'inteeisub.  Je  vicus  de  faire  le  caleul  sur  le  chapitre 
des  forêts. 
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La  réduetfoo  proposée  par  la  commission  est  de  384,076  fr.  Sur  cette 
somme  140,000  tt.  sont  destinés  à  des  augmentations  de  traitements,  et 
144,000  fr.  à  des  aogmentacions  d*empIois.  Cest  ainsi  que  la  division  peut 
être  étabUe. 

La  chambre  prononcera  séparément.  Au  nom  deM.  le  ministredes  finances, 
f  insiste  spécialement  pour  la  non-réduction  des  140,000  fr.  pour  augmenta- 
tion de  traitement. 

M.  LB  BÀFPOBTEUR.  Je  ne  veux  dire  que  ceci  : 

En  1884,  la  moyenne  de  tons  les  traitements  dans  le  personnel  des  ponts, 
était  de  343  fr.  38  c  ;  en  1844,  elle  sera  de  486  fr.  94  c. 

M.  LB  PBBS1DBNT.  M.  le  rapporteur  reconnaît  les  calculs  ;  je  n*ai  plus  qii'à 
consulter  successivement  la  chambre. 

On  demande  d'abord  une  réduction  de  144,000  fr.,  qui  serait  applicable  à 
des  augmentations  d*emploi.  Cette  réduction  a  été  soutenue  par  la  commis- 
sion, et  le  gouvernement  déclare  ne  pas  insister. 

(Cette  première  réduction  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 

Maintenant,  sur  la  réduction  de  140,000  fr.  pour  raugmentation  des  trai- 
tements, M.  Durand  (de  Romoratin)  a  la  parole. 

ii.DiJB4if  D  (DB  BOMOBANTiN.)  Jedemandeà  faire  une  observation  générale 
que  chacun  des  membres  a  déjà  faite.  J'en  suis  certain  ;  c'est  que  Tadmim's- 
tration  choisit  le  moment  où  le  mauvais  état  des  finances  n'est  contesté  par 
personne  pour  demander  des  augmentations  de  traitement  sur  presque  tous 
les  services,  et  même  une  augmentation  de  personnel  sur  un  grand  nombre 
de  ces  services. 

Il  faudrait  donc  que  l'urgence  fût  bien  démontrée  pour  que  la  chambre, 
dérogeant  à  ses  habitudes,  accordât  ce  oui  est  demandé  avec  tant  d'instances 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  remplaçant  M.  le  ministre  des  finances. 

rai  entendu,  à  l'appui  de  cette  demande,  cette  considération  soumise  à 
l'attention  de  la  chambre.  Les  gardes  de  l'état  sont  beaucoup  moins  bien 
salariés  que  les  gardes  particuliers,  et  cependant  l'état  doit  administrer  avec 
autant  de  soin  que  (es  particuliers  ;  il  a  donc  autant  d'intérêt  à  rétribuer  ses 
agents  pour  qu'ils  préviennent  des  détits  qui  seraient  plus  nuisibles  que  l'aug- 
mentation qu'on  demande. 

Indépendamment  que  la  comparaison  n'est  pas  exacte,  il  y  a  une  autre  rai- 
son à  taire  valoir. 

Il  est  beaucoup  de  gardes  particuliers  qui  ne  reçoivent  pas  plus  que  les 
gardes  de  l'état. 

11  y  a  une  autre  raison,  c^est  que  les  gardes  forestiers  reçoivent  une  pension 
de  retraite,  tandis  que  les  gardes  particuliers  n'ont  pas  cet  avantage  en 
perspective. 

Ensuite  il  y  a  une  hiérarchie  parmi  les  gardes  de  l'état  :  quand  on  a  été 
simple  sarde,  on  peut  devenir  brigadier,  garde  à  cheval ,  enfin  garde  général  ; 
les  gardes  des  particuliers  n'ont  aucune  perspective  d'avancement. 

Mais,  alors  même  qu'il  faudrait  améliorer  la  situation  des  gardes,  revenant 
sur  les  observations  indiquées  par  M.  le  rapporteur,  je  rappellerai  qu'en  1834 
un  personnel  de  3813  personnes  ne  recevait  que  2,656,000  fr.,  et  qu'en  1844, 
lorsque  le  personnel  a  été  réduit,  car  il  n'est  plus  que  de  3713,  nous  voyons 
figurer  au  budget  une  somme  de  3.585,000  fr.  ;  il  y  a  diminution  du  person- 
nel et  augmentation  dans  l'allocation  de  plus  de  900,000  fr. 

Je  dis  donc,  en  appuyant  sur  les  observations  si  justes  de  M.  le  rapporteur, 
que,  par  une  nouvelle  organisation  et  par  une  meilleure  répartition  du  fonds 
total,  on  pourrait  rétribuer  suffisamment,  en  raison  du  service  que  chacun 
rend  è  Tétat,  tous  les  employés  de  l'administration  forestière. 

Maintenant,  savez-vous  dans  quelle  proportion  se  trouvent  les  dépenses  et 
les  recettes  de  fadministratlon  forestière?  Pour  la  pêche  et  les  forêts,  le  pro- 
duit total  est  de  35  millions.  Et  pour  ia  dépense  des  pêches  et  des  forêts,  le 
chiffre  total  serait  de  5,562,676  fr.;  la  dépense  serait  de  16  p.  0/0  de  la 
recette. 
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IK  est  évident  qae  les  proportions  qui  sont  observées  daos  toutes  léi  autres 
^idininistrations,  se  trouvent  ici  oomplétemeat  renversées. 

Je  termine  par  quelques  comparaîsond. 

Nous  avous  aussi  des  magistrats  dont  la  position,  dont  les  services  mérî- 
tent  également  ta  sollicitude  de  la  chambre  et  du  gouvernement  ;  eb  bien,  le 
gouvernement  a  demandé  une  amélioration  pour  certaines  classes  de  ces  ma* 
^istrats.  Qu'a  fait  la  chambre  ?  Tout  en  reconnaissant  qu^ll  y  avait  quelque 
•«hose  à  faire  en  faveur  de  ces  magistrats,  elle  a  dit  cependant  que  la  circon- 
stance était  mal  choisie,  et  que  le  déGcit,  qui  va  en  croissant  chaque  dnnée,  ne 
permettait  pas  de  se  montrer  généreux.  (Bruit.) 

Mais  vous  avez  une  grande  classe  de  fonctionnaires  qui  ne  sont  pas  mofos 
importants,  qui  ne  rendent  pas  moins  de  services,  ce  sont  les  juges  de  paix 
dont  les  traitements  ont  été  fixés,  ity  a  longtemps, pour  lesquels  tout  le  monde 
reconnaît  qu'il  faudrait  une  augmentation,  et  cependant  vous  avez  encore 
refusé  toute  augmentation.  (Aux  voix  !  aux  voix!)  Vous  avez  encore  les  insti» 
tuteurs  des  écoles  primaires  qui  gardent  bien  plus  que  vos  bois,  qui  gardent 
et  élèvent  votre  jeunesse;  ils  ont  300  fr.  par  an.  Et  cependant  ils  sont  appelé! 
il  rendre  des  services  d'une  autre  portée,  d'une  autre  élévation  que  ceux  que 
rendent  les  gardes  qui  sont  charges  de  conserver  vos  bois. 

U.  LB  HiNisTBE  JîE  l'intbbibur.  Messieurs,  c'est  dans  l'intérêt  même  des 
recettes,  dans  l'intérêt  du  revenu  de  l'état  que  l'augmentation  est  demandée. 
Voici  deux  chiffres  qui  montreront  quels  sont  les  progrès  de  la  propriété 
forestière. 

Depuis  dix  ans,  les  crédits  da  personnel  des  forêts  n'ont  été  augmentés,  eft 
réalite,  quand  on  tient  compte  de  toutes  les  transpositions  d'un  chapitre  a  un 
autre,  que  de  226,000  fr.  Pendant  le  même  espace  de  temps^  les  produits  des 
forêts  se  sont  augmentés  de  12  millions. 

Je  persiste  à  demander  le  rejet  de  la  réduction.  (Aux  voix  !  aux  voix!) 

M.  QUiNETtB.  Avant  de  se  prononcer  sur  une  augmentation  pour  un  ser- 
vice ()uelcon(^ue,  je  crois  qu'il  faut  considérer  l'ensemble  du  service.  Eh  bîea. 
Je  suis  convaincu  avec  la  commission,  qu'en  regardant  l'ensemble  du  service, 
on  trouver  ade  notables  économies  h  faire.pour  les  reporter  sur  les  agents  infé- 
rieures. Je  crois  donc  qu'avant  d'introduire  une  augmentation  dans  Ce  ser- 
vice, il  faut  bien  en  considérer  l'organisation.  Or,  la  commission  a  été  con- 
vaincue qu'une  organisation  nouvelle  permettrait  de  reporter  une  grande 
partie  du  fonds  sur  les  agents  les  plus  actifs.  (Aux  voix  !) 

M.  DB  MÀBMiBB.  Et  la  Spécialité  de  chapitre,  que  deviendrait-elle  ? 

tt.  LB  PBBsiDENT.  D'après  son  vote  précédent,  la  chambre  n'a  plus  à  déli- 
béret  que  sur  une  réduction  de  140,000  fr.  sur  la  somme  demandée  pour  faug- 
Doentation  du  traiteipent  des  gardes.  C'est  sur  cette  demande  de  réduction  de 
140,000  fr.,  proposée  par  la  commission  et  combattue  par  le  gouvernement, 
que  je  consulte  la  chambre. 

u.  LB  fiA.l^POBTBua.  II  cst  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  d*une  augttien- 
lation  applicable  aux  gardes  et  aux  brigadiers. 

SI  reauctiout  mise  aux  voix,  n'est  point  adoptée, 
chapitre  avec  la  réduction  précédemment  votée  est  adopté.) 
M.  UALLBZ.  La  loi  des  recettes  de  1841  a  imposé  aux  communes  la  con- 
tribution au  vingtième  du  produit  de  leurs  forêts,  pour  couvrir  les  frais  d*ad- 
ministration  et  de  surveillance  qu'y  exercent  les  agents  forestiers  de  Tétat.  Ce 
produit,  suivant  le  budget  que  vous  avez  sous  les  yeux,  donne  1 ,659,000  fr., 
somme  d*autant  plus  exorbitante  comparée  à  la  dépense  générale  de  tout  le 
personnel  de  radminislration,  oui  ne  s'élève  qu'à  3,230,700  fr.,  que  les  com- 
munes sont  en  outre  ctiargées  au  paiement  de  leurs  gardes. 

Ce  produit  du  vingtième  ne  peut  être  considéré  comme  une  taxe  extraor- 
dinaire, car  il  aurait  tout  le  caractère  d'une  dîme  au  profit  de  Fétat;  il  n>st 
>et  ne  doit  être  que  la  rémunération  des  soins  donnés  par  radministralion 
/orestière  à  la  conservation  des  forêts  communales;  le  plus  sérieux  de  ces 


soins  est  famémigemeiit  de  ces  fbrlts ,  opémion  impoifante  pr«setfte  par  le 
Code  forestier,  et  qu?  depufs  qfiinze  arts  attend  encore  son  exécution. 

Je  denranderai  donc  è  M  le  ministre  desfinnaces  s'il  n'a  pas  l'intention  dt 
ûÂre  procéder  à  cette  opération,  et  d'affecter  aux  dépenses  qu'elle  enfratnertt 
le  vingtième  dn  produit  qui  nere^lt  pas  aujourd^hoi  un  emploi  safBsam. 

M.  0SI10CX.  Uétat,  comme  tuteur,  administre  les  bois  des  communes; 
il  a  droit,  par  conséquent,  de  se  faire  rembourser  par  chacane  ce  au'il  a  dé- 
pensé j^our  elle  en  frais  d'administration.  Il  loi  est  facile  de  préciser  et  de 
déterminer  cette  part,  puisque  les  éléments  de  cette  dépense  partielle  et  de 
cette  répartition  se  trourent  entre  les  mains  de  l'administration  forestière^ 
et  qu'elle  nous  les  a  maintes  fois  fait  distribuer  dans  les  documents  officiels. 

Ce  mode  a  été  suivi  pendant  plusieurs  années,  sinon  pour  chaque  cosnitiuYiey 
du  moins  pour  chaque  département;  mais  il  a  été  abandonné  depuis  1841,  et 
Ton^  a  substitué  le  mode  actuel  proposé  par  le  budget  que  nous  discutons  : 
eefm-ci  constitue  une  énorme  injustice  ;  il  est  la  violation  la  pltis  flagrante  des 
droits  et  des  principes  qui  régissent  la  propriété  des  biens  communaux,  droits 
et  principes  consacrés  par  le  Code  civil  et  la  Charte  constitntionnelle.Ce  mode 
de  répartition  a ,  en  met ,  pour  objet  et  pour  résultat  d'enlever  à  une  com* 
mune  une  partie  des  revenus  de  ses  bois  pour  les  appliquer  an  paiement  des 
firaïs  exclusivement  afférents  aux  bois  d'une  commune  étrangère,  et  de  prendre 
0isi  dans  la  bourse  de  celui  que  l'on  dit  plus  riche  pour  payer  la  dette  de  ce- 
lui  que  l'on  dit  plus  pauvre. 

Ce  système ,  monstrueux  à  mes  veux ,  je  ne  veux  que  l'indiquer  aujour- 
d'hui ,*^le  signaler  à  l'attention  de  la  chambre  et  à  l'étude  consciencieuse  de 
M.  le  ministre. 

Mais  si  l'année  prochaine  le  gouvernement  ne  l'avait  pas  lui-même  mo* 
dfflé  et  réformé,  je  le  déclare  à  la  chambre ,  ceux  d'entre  nous,  un  très-grand 
nombre ,  qui  représentent  des  départements  victimes  de  la  législation  exis- 
tante, seraient  obligés  de  faire  à  la  chambre  une  proposition  que  nous  réser- 
vons pour  ce  moment. 

Permettez-moi  seulement ,  Messieurs ,  de  vous  citer  un  Aiit  nonr  que  tous 
conceviez  bien  llmportanee  de  ma  réclamation  :  dans  les  tableaux  annexés 
des  budgets  gui  nous  ont  été  plusieurs  fols  distribués ,  notamment  en  1S40, 
se  trouvait  rindicatton  précise  du  montant  des  frais  d'administration  des 
bois  des  communes  pour  chaque  département.'  Kh  bien,  tel  département , 
que  je  pourrais  vous  citer ,  était  |)orté  comme  ayant  coûté  »  pour  cet  objet,  à 
rétat,  95,000  ftr.,  dont  on  se  bornait  à  lui  demander  le  remboursement.  Save»- 
Tous  combien  on  lui  demandait  en  1848,  pour  les  frais  qui  sont  restés  les 


mêmes,  ou  à  peu  près?  198,000  fr.,  c'<est*à4lire  plus  que  le  double  de  ce  qu'on 
a  déboursé  pour  lui,  de  ce  qu'il  doit  ;  et  ces  98,000  fr.  qu'on  lui  prend  en 
sus  de  sa  propre  dette ,  on  les  emploie  à  payer  celle  de  communes  et  de  dé- 
partements étrangers. 

Toutefois,  Messieurs ,  j'admets  un  instant  le  système  de  lu  loi  actuelle  r  ^ 
îe  concède;  mais  tout  au  moins,  nous  qui  en  souffrons  y  avons-nous  le  droit 
de  demander  qu'il  ne  soit  pas  outré  dans  ses  conséquences ,  qu'il  soft  ap^ 
pliqué  dans  sa  rigoureuse  exactitude.  Or,  ce  n'est  pas  ainsi  que  fes  dioses  se 
passent. 

L'état  nous  disait,  dans  le  budget  de  1843  :  Nous  avons  dépensé,  pour  les 
firats  d'administration  des  bois  des  communes,  1,500,000  f^.  Il  nous  oit,  dans 
le  budget  actuel  :  Nous  dépenserons,  pour  le  même  objet,  en  1844, 1, 659,000  f. 
(11  aurait  bien  fallu  expliquer  cette  augmentation ,  elle  en  valait  la  peine,  car 
toutes  les  années  précédentes  le  chiffre  n'avait  pas  dépassé  1 ,650,000  fr.^  quoi 
qu'il  en  soit,  j'admets  ce  dernier  chiffre).  L'état,  nous  dit  donc  :  Rembourses^- 
moi  ces  i, $59,000  A* ,  c'esttout  ce  que  vous  me  devez.  Cest  bien  jusoue^là  : 
mais ?1  fixe  hii^même ,  dans  l'artide  7  que  nous  discutons,  le  moyen  de  rem- 
boursement, et  Il  nous  dit  :  Je  prendrai  pour  me  payer  le  vingtième  du  revenu 
de  vos  bois. 
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klSA  ANNALES  FORESTIÉBES. 

Mais  quelle  somme  représente  ce  viogtième?  Le  gouvernement  nous  Fa 
indiquéoaos  les  documents  officiels  qu'il  nous  a  fournis  ;  il  évalue,  en  ^et , 
le  produit  des  bois  communaux  à  40  millions.  Or,  le  vingtième  de 40  mil- 
lions, est  de  2  million^.  Uétatnous.prend  donc  2  millions  pour  se  rembourser 
d'une  somme  de  1,659,000  fr.  qu'il  déclare  lui  être  due;  il  nous  prendra  donc 
841,000  fr.  en  1844,  et  il  nous  a  pris  453,000  fr.  en  184^  de  plus  que  la 
somme  à  laquelle  lui-même  a  fixé  le  montant  de  sa  créance. 

Gela  est-il  juste,  Messieurs ,  je  vous  le  demande?  Votre  réponse  ne  peut 
pas  être  douteuse.  Eh  bien,  c*est  contre  cette  injustice  oue  je  proteste,  et  que 
Je  réclame  en  ce  moment.  N'aurais-je  pas  le  droit  de  taire  un  amendement 
qui  consisterait  à  substituer,  dans  le  paragraphe  en  discussion,  le  chiffre  d*UD 
vingt-auatrième  du  produit  à  celui  du  vingtième?  car  le  vingt-quatrième  de 
40  millions  est  précisément  de  seize  cent  soixante  et  quelques  mille  francs , 
tandis  que  la  somme  que  vous  réclamez  est  de  1 ,059,000  fr.  ? 

Si  la  chambre  se  trouvait  suffisamment  éclairée,  et  qu'elle  m'y  encourageât, 
je  m'empresserais  de  proposer  l'amendement  que  j'indique. 

J'ai  toute  confiance  du  moins  que  les  observations  que  je  viens  de  sou- 
mettre à  la  chambre  et  au  gouvernement,  amèneront  la  prochaine  réforme,  et 
du  système  que  j'ai  combattu,  et  de  son  mode  d'exécution 

Je  finis ,  Messieurs ,  puisque  vous  avez  le  bienveillance  de  m'écouter ,  en 
appelant  l'attention  i)Ius  particulière  de  M.  le  ministre  et  de  la  commission, 
sur  une  autre  inexactitude  qui  s'est  glissée  dans  l'exécution  de  la  loi* 

Il  est  évident  que,  dans  l'intention  de  l'administration  forestière ,  comme 
dans  celle  de  la  commission  du  budget  et  de  la  chambre,  les  bois  communaux 
vendus  doivent  contribuer  dans  la  même  proportion  que  ceux  délivrés  en 
nature  au  remboursement  des  frais  d'admmistration  ;  car  ces  frais  sont  les 
mêmes  pour  les  premiers  bois  que  pour  les  seconds  :  si  la  proportion  pouvait 
être  différente,  ce  serait  plutôt  pour  les  bois  vendus  qu'elle  devrait  être  aug- 
mentée ;  les  raisons  n'ont  pas  besoin  d'en  être  développées.  L'égalité  de  re- 
partition résulte  des  termes  mêmes  de  l'article  en  discussion  que  la  chambre 
a  sous  les  yeux ,  c'est  un  vingtième  du  produit  des  bois  vendus,  comme  de 
ceux  délivrés  en  nature,  dont  le  prélèvement  doit  être  fait.  Cependant,  les 
termes  de  la  loi  précédente  étaient  les  mêmes ,  et  néanmoins  la  perception  a 
été  différente.  Voici  d'où  cela  vient  :  d*un  défaut  de  rédaction  dans  la  loi  du 
budget  de  18^2 ,  laquelle  a  introduit  le  nouveau  système.  Cette  loi  disait , 
art.  5  :  «  Pour  indemniser  letat  des  frais  d'administration  des  bois  des  com- 
munes et  des  établissements  publics ,  il  sera  payé  au  profit  du  trésor  stur  les 
produits  tant  prioci()aux  qu'accessoires  de  ces  bois,  cinq  centimes  par  franc 
en  sus  du  prix  principal  de  leur  adjudication  ou  cession. . .  » 

Aux  termes  de  cette  disposition ,  voici  ce  qui  est  arrivé  :  L'adjudicataire 
d'un  bois  ne  veut  en  paver  que  la  valeur  réelle.  Si  donc  cette  valeur  était  de 
20,000  fr. ,  par  exemple ,  I  adjudicataire  s'est  dit  :  «  Pour  ne  paver  le  bois 
que  20,000  fr.,  il  faut  que  je  déduise  de. mon  estimation  :  t»  le  décime  pour 
nranc  ;  2°  les  cinq  centimes  par  franc  en  sus  du  prix  principal,  que  je  serai 
obligé  de  verser  au  trésor,  en  outre  de  mon  prix  d'adjudication.  »  Des  lors, 
les  cinq  centimes  pour  franc  destinés  à  couvrir  les  frais  d'administration  , 
n'ont  plus  représenté  le  vingtième  du  produit  du  bois,  mais  le  vingt-unième  et 
même  moins. 

La  loi  du  budget  de  1 848  portait  bien  que  ce  serait  le  vingtième  du  produit 
des  bois  vendus ,  comme  de  ceux  délivrés  en  nature,  qui  serait  perçu  par 
l'état;  mais  cette  loi  se  servait  de  cette  expression  (reproduite dans  rart.  7 
maintenant  en  discussion  )  :  «  continueront  d'être  perçus  conformément  à 
l'art.  5  delà  loi^des  recettes  de  1842.  » 

L'administration  s'est  crue  liée  par  ce  mot  continueront.  Tespère  qu'elle 
saura  mieux  à  l'avenir  se  conformer  au  véritable  sens  de  la  loi  :  j'ai  cru  devoir 
aignaler  au  gouvernement  et  à  la  chambre  cette  inégalité  choquante  de  ré* 
partition. 
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Je  répète,  eo  deseendantdela  tribuoe^que  j'espère  que  M.  le  ministre, 
dont  Pai  accueilli  avec  plaisir  les  sij^nes  d'assentiment,  prendra  en  sérieuse 
considération  les  observations  que  j'ai  eu  Tbonneur  de  soumettre  à  la  cham- 
bre, et  que,  dans  le  budget  de  Vannée  suivante,  justice  sera  rendue  aux  in- 
térêts majeurs  dont  l'ai  pris  la  défense. 

M;  HALtvz.  McssieuTS,  je  suis  forcé  de  revenir  à  TinterpeUation  que  j'ai 
eu  TbonneurdefaireàM.  le  ministre, et  delui  demander,  derechef,  si  Fadmi- 
nistration  est  enfin  dans  Tintention  de  procéder  à  Taménagement  des  forte 
communales.  L'aménagement  a  pour  objet ,  vous  le  savez ,  Messieurs,  de  dé- 
terminer  la  valeur  des  nois  existant  sur  le  sol,  de  calculer  Faccroissement  par 
hectare ,  et  de  eompoeer  un  plan  d'exploitation  qui  indique  par  décennies  les 
quantités  de  bois  à  couper  et  leur  produit  probable  ;  ce  classement  a  en  outre 
1  avantage  de  donner  aux  agents  forestiers  un  guide  certain  ;  tout  est  prévu 
pour  eux,  et  leur  devoir  est  de  suivre  exactement  les  limites  qui  leur  sont  na- 
turellement tracées.  Je  sais  bien  qu'on  veut  tout  entières  à  la  charge  des 
communes  les  dépenses  que  l'aménagement  occasionnera,  et  où  se  fonde  sur 
un  avis  du  conseil  d'état  qui  décide  que  cette  dépense  est  spéciale  et  qu'elle 
dojt  être  portée  au  compte  extraordinaire  des  communes.  Je  n'ai  qu'un  mot  à 
répondre  à  cette  objection ,  c'est  que  la  décision  qu^on  pourrait  invoquer  est 
antérieure  à  la  loi  des  recettes  de  1840,  qui  a  fixé  au  vmgtième  de  leur  re- 
venu la  contribution  des  forêts  communales;  que  les  communes  ont  en  con- 
séquence le  droit  de  r^amer  des  services  équivalents  à  cette  contribution , 
et  qu'on  ne  peut  contester  que  parmi  ces  services  il  ne  faille  comprendre 
Taménagement  comme  le  plus  nécessaire  et  le  plus  urgent. 

H.  LS  MiiviSTBB  PB  L INTBBIBUB.  La  dernière  question  qui  vient  d'être 
soulevée  est  très-grave  :  en  effet,  l'aménagement  des  forêts  est  un  travail  ex- 
traordinaire qui  ne  doit  pas  entrer  dans  la  classe  de  l'entretien  et  de  la  sur- 
veillance des  bois  ;  la  question  est  de  savoir  par  qui  les  frais  d'aménagement 
seront  payés. 

Le  gouvernement  soutient  que  les  (Vais  d'aménagement  doivent  être  payés 
par  les  communes,  tandis  que  les  communes  voudraient  que  ces  frais  fussent 
à  la  charge  de  l'état;  c'est  làladiflicul  té,  la  difficulté  très-grave  qui  s'est  élevée 
entre  l'état  et  les  communes. 

M.  DB  MABMiBB.  J'cugage  M.  Ic  ministre  à  étudier  cette  question  d'ici  à 
la  session  prochaine  :  il  en  résultera  une  grande  amélioration  dans  la  situa- 
tion des  communes. 

(Le  paragraphe  est  adopté.) 


«■ 
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12«  conserv.  MM.  Arnoux  garde  à  cheval  sédentaire  à  Aix,  nommé  garde 

général  à  BBSAiiçosf . . 

38^  Pèlerin,  garde  à  cheval  sédentaire  à  Bobbbaux,  nommé 

garde  à  cheval  à  Aix. 

31*  Saint-Cber,  surnuméraire  à  Niobt  ,  nommé  garde  à 

cheval  sédentaire  à  Bobobaux. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 

SOUWAÏîiE.  ^  Discassion  du  budget  de  radministratlon  des  TorêU.  Allocation  du  cr^it 
mandé  pour  l'élévation  do  traïiement  des  gardes  et  brigadiers,  et  l*aiigmentailon  du  nombre 
des  gardes-péche.  Rejet  de  l'augmentation  donoiabre  des  «ardw.  Noa^maiiz  fkili  à  Tap^l 
de  TutilUé  de  celte  augmentation,  —  InierpeUattons  de  M.tnpinier.à  l'occoion^Qt  appro* 
Tisionnemcnis  de  boi^  de  la  marine  —  Interpellations  de  M  Genoux  sur  la  répartition  des 
ft-ais  de  surveillance  des  bois  des  communes,  et  de  M.  Hallez  sur  l'aménagement  des  bois 
eommiMULUK.—  lolerpellations  de  M.  Schneider  (d'Autm)  sur  la  nécMsIté  d'une  loi  p^nr 
le  reboisement  des  montagnes.  7*  Rapport  de  M.  Dailos  awr  la  proposition  de  M,  WeonM» 
Dangeville.  relative  aux  irrigations.  — -  Brochure  de  M.  Lanquetin.  —  Coup  d'oeil  ri  iro*- 
Spectif  sur  la  session  législative  de  I84S,  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  Torestlers.  — 
Importance  que  prennent  de  Joar  en  jour  dam  l*opinlen  les  qnesiioos  foresUérea» 

Malgré  la  fatigue  et  Tim patience  qui  s^èmparent  de  la  chambre  à  mesure 
qu*elle  approche  du  terme  ae  la  session^  le  budget  des  forêts  y  a  soulevé  cette 
année  de  longs  débats.  Ce  n'est  qu'après  uiie  discussion  assez  vive  que  la 
diambre  a  fini  par  adopter  le  créait' aemandé  pour  élever  le  traitement  des 
^rdes  et  des  brigadiers ,  et  pour  augmenter  le  nombre  des  gardes-pécbe. 
Quant  à  Taugmentation  du  nombre  des  gardes  forestiers ,  réclamée  aussi  por 
fadministration,  elle  a  été  repoussée  moins  sans  doute  par  la  force  des 
objections  de  ses  adversaires  que  par  le  dessein,  arrêté  d'avance,  d'opérer  h 
tout  prix  quelques  économies  en  présence  d*un  budget  qui  croît  chague 
année  d'une  manière  menaçante.  Cfependant,  il  est  à  croire  que ,  maigre  le 
penchant  de  la  chambre  à  entrer  ennn  clans  les  voies  d* économie,  elle  eât 
renoncé  à  tes  poursuivre  en  cette  circonstance,  si  elle  eût  été  mieux  éclairée 
sur  les  inconvénients  et  les  pertes  qu'occasionne  au  domaine  de  l'état  Tin- 
suffisance  des  gardes  dans  certaines  localités.  Il  est,  en  effet,  des  triage3 
dont  l'étendue  atteint  jusqu'à  900  hectares  ;  là  TinsufCsance  de  la  surveil- 
lance provoque  en  quelque  sorte  la  fréquence  des  délits  par  l'amorce  de 
l'impunité.  11  n'en  résulte  pas  seulement  de  grands  dommages  pour  les 
forêts  publiques,  que  cet  état  de  choses  expose  à  de  ruineuses  dé» as  ta* 
tlons;  les  dommages  retombent  aussi  sur  les  populations  avoisinantes,  que 
les  frais  de  poursuites  et  de  condamnations  ruinent  également,  et  que  de 
pareilles  habitudes  de  maraudage  et  de  vol  démoralisent.  De  là  résulten  t, 
non  plus  seulement  des  contraventions  et  des  délits,  mais  des  crimes  et 
des  assassinats  qui  compromettent  journellement  la  vie  des  gardes,  et  qui 
font  passer  leurs  auteurs  des  bancs  de  la  police  correctionnelle  sur  ceux 
de  la  cour  d'assises.  Ce  ne  sont  point  ici  de  gratuites  allégations.  Au  moment 
même  où  la  chambre  refusait  l'allocation  demandée  pour  augmenter  le 
nombre  des  gardes,  les  préposés  forestiers  de  la  forêt  de  Chaux,  dans  le  Jura, 
forêt  où  les  triages  ne  comprennent  pas  moins  de  900  hectares,  étaient  en 
butte  à  de  nombreuses  et  sanglantes  attaques.  Trop  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  pouvoir  se  concerter  et  se  prêter  secours,  plusieurs  ont  été 
blessés,  et  le  brigadier  Ruty,  ancien  et  brav^  militaire ,  a  péri  assassine  le 
23  juin.  Sans  doute  l'économie  est  impérieusement  réclamée  en  présence  de 
rénormité  du  budget,  et  nous  sommes  les  [)remiers  à  louer  ta  chambre 
4'essaver  enfin  de  mettre  un  terme  à  l'accroissement  des  dépenses.   Mais 

3uan(f  l'économie  se  trouve  appliquée  à  des  services  aussi  utiles  que  ce  lui 
ont  il  est  question,  nous  craignons  que  la  chambre  ne  ressemble  un  peu  à 
«es  grands  seigneurs  qui,  après  avoir  prodigué  l'argent  pour  les  fêtes  *  les 
équipages  et  toutes  les  superfluités  du  luxe,  n'en  ont  plus  pour  satisfaire  à 
leurs  obligations  les  plus  essentielles,  et  se  prennent  à  rognçr  misérablement 
sur  Péducation  de  leurs  çnfants,  Tentretien  de  leurs  propriétés,  le  salaire  de 
leurs  ouvriers  et  de  îenrs  domestiques. 

Une  des  études  les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles  de  la  statîstîmi  e 
forestière,  serait  de  mettre  en  évidence  les  rapports  qui  existent  entre  l'étenaae 
^  la  difficulté  des  triages,  et  la  fréquence  des  délits  forestiers.  En  calculant 
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^66  pertes  que  ces  délits  causent  h  l'état,  en  y  igoutant  celles  que  les  frais  de 
poursuites ,  les  condamnations  et  les  amendes  causent  aux  délinquants ,  oa 
établirait  d'une  manière  frappante  ce  qu'aura  coûté  à  la  (in  de  Tannée  Téco- 
nomieque  la  chambre  aura  faite /sans  compter  le  chiffre  des  gardes  qui 
auront  payé  de  leur  vie  Tajournement  d*une  mesure  nécessaire.  Comme  cett^ 
étude  pourra  servir  lors  de  la  discussion  du  ^budget  de  Tannée  prochaine, 
Dous  nous  occupons  à  en  réunir  le$  éléments  et  nous  en  mettrons  le  résultai 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

liors  de  la  discussion  du  budget  de  la  marine,  dans  la  séance  do  20  juin,. 
M.Tuj[)inier  a  soulevé  une  Question  qui  n'intéresse  pas  moins  radmiolstratioa 
ibrestière  que  la  marine  elle-même.  D'après  Thonorable  membre,  les  arti- 
cles 123, 127  et  128  du  Code  forestier  auraient  créé  à  la  marine  pour  ses- 
approvisiqnnements  de  bois  dans  les  forêts  royales  ^  des  obligations  si  oné- 
reuses et  si  gênantes  que,  plutôt  que  de  s'y  soumettre,  elle  a  préféré  renoncer 
au  droit  de  martelage,  qui  lui  était  concédé ,  et  s'abstenir  complètement  dç 
s'approvisionner  des  bois  de  l'état. 

Il  est  résulté  de  ce  fait  les  conséquences  les  plus  déplorables.  D'abord 
10  à  12  mille  stères  d'excellents  bois  ^ue  les  forêts  royales  pourraient  fournir 
à  nos  ports,  échappent  à  cette  destination ,  au  {i^rand  détriment  du  trésor 
et  de  la  marine.  Ensuite,  les  approvisionnements  de  nos  ports,  devenant 
plus  coûteux,  ont  diminué  success^ivement  au  point  que  de  192  mille  stère^^ 
auxquels  ils  s'élevaient  en  1827,  ils  sont  aujourd'hui  réduits  à  112  mille« 
quantité  insuffisante,  assure  M.  Tupinier,  pour  fournir  les  ressources  né* 
ces>aires  s'il  survenait  une  guerre.  Dans  le  but  de  mettre  lin  h  un  état  de 
choses  si  fâcheux,  on  avait  créé  une  commission  composée  d'agents  du  dér 
partement  de  la  marine  et  d*agents  du  département  des  finances,  chargée 
de  rechercher  par  quels  moyens  on  pourrait  assurer  à  la  marine  tous  les 
bois  de  construction  que  peuvent  produire  les  forêts  royales^  saîis  cependant 
diminuer  les  recettes  du  trésor;  mais  depuis  trois  ans  déjà  que  cette  com<^ 
nûssion  existe,  la  question  reste  ensevelie  dans  la  poussière  de  ses  cartons 
sans  que  les  commissaires  aient  donné  signe  de  vie,  sans  que  les  ministres^ 
qui  paraissent  les  avoir  également  oubtiéi},  semblent  s'inquiéter  davantage  du 
but  pour  lequel  cette  commis^iion  a  été  instituée.  Cependant  il  taut  que  |^ 
mal  qui  résulte  de  la  situation  soit  bien  grave,  puisqu  un  membre  auquel  su 
haute  position  dans  le  ministère  de  la  marine  et  la  nature  de  son  caractèri) 
impose  une  réserve  presque  ofGcielie,  se  décide  à  menacer  d'user  de  son  droit 
d'initiative  comme  député,  si  rien  n'est  changé  Tannée  prochaine  h  un  étal 
de  dioses  ^\  déplorable. 

Cette  inaction  lâcheuse  en  présence  de  questions  urgentes  et  d'amé- 
liorations viVement  réclamées ,  n'est  pas  la  seule  dont  le  goovernement 
4Ît  encouru  le  reproche  dans  le  cours  des  discussions  législatives  de  cette 
session.  Uexamen  des  comptes  des  forêts,  dans  la  séance  du  7  juillet, 
a  donné  lieu  à  deux  députés  d'interpeller  le  ministre  sur  le  mode  d'aména- 
gement des  forêts  communales ,  et  surtout  &ur  les  inconvénients  du  mode  de 
répartition  adopté  pour  la  portion  des  frais  que  les  communes  doivent  payer 
en  retour  de  la  surveillance  et  de  l'administration  de  leurs  bois  par  les  agents- 
et  les  préposés  de  l'administration  forestière. 

Dès  l'adoption  du  code  forestier,  en  1827,  Tattention  des  chambres  avait 
déjà  été  appelée  sur  ces  deux  questions.  M.  Favard  de  Langlade,  à  la  chambra 
des  députes, et  M.  le  comte  Roy,  à  la  chambre  des  uairs,  les  discutèrent  dans- 
de  savants  et  longs  rapports.  Toutefois,  le  parti  aaopté,  mis  à^Tépreuve  d^ 
l'expérience,  ne  répouaît  pas  à  ce  qu'on  en  attendait;  il  fallut  le  modifier^ 
et  le  mode  de  répartition  a  varié  plusieurs  fois  depuis,  sans  qu'on  ait  pu 
arriver  encore  à  une  solution  satisfaisante.  La  commission  du  buaget  de  1841, 
eu  signalant  de  nouveau  le  besoin  d'une  réforme ,  reconnut  toutefois  que  la 
matière  offiiiit  de  grandes  difficulté ,  et  demandait  des  études  plus  com- 
plètes. Elle  conclut  en  mettant  le  gouvernement  en  demeure  de  Jaire  mç 
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étude  spéciale  des  bases  oui  devront  à  tavenir  être  adoptées  pour  la 
répartUioH  nies  frais  d'administration  des  bois  des  communes  et  des 
établissements  pîU>lics.  Nous  demandons ,  ajoutait-elle ,  que  les  résultats 
de  cette  étude  soient  communiqués  aux  chambres  avec  le  prochain 
budget,  etc.  *. 

Cependant,  qu'est-il  advenu?  Deux  ans  sYcouient,  et  lorsque  le  minis- 
tère ,  interpellé  encore  une  fois  à  ee  sujet,  se  décide  à  répondre ,  e*est  pour 
déclarer  que  la  question  est  pleine  de  difficultés.  Eh  !  vraiment,  la  chambre 
devait  le  savoir  de  reste,  et  c*est  précisément  pour  étudier  et  résoudre  ces  dif- 
ficultés que  la  commission  dont  M.  de  Vuitry  était  rd{>porteur  l'avait  recom- 
mandée a  toute  la  sollicitude  du  gouvernement ,  et  lui  avait  fait  une  obliga- 
tion de  communiquer  aux  chambres  les  résultats,  de  cette  étude.  L'insuffi- 
sance de  la  réponse  ministérielle  a  été  d'autant  plus  remarquée ,  qu'elle  s'est 
trouvée  dans  la  bouche  du  ministre  de  rinlérieur,  qui  a  plus  spécialement 
sous  sa  tutelle  les  intérêts  des  communes  et  des  établissements  publics.  Du 
reste ,  l'honorable  M.  Genoux  avait  ajouté  à  ses  observations  sur  les  incon- 
vénients du  mode  de  répartition  actuel  une  interpellation  qui,  mieux  fondée, 
n'aurait  pas  été  sans  portée ,  relativement  à  l'excédant  que  présente  ta  per- 
ception du  vingtième  du  prix  des  ventes  des  bois  communaux  ,  sur  la  somme 
de  1,669,000  îr.,  qui]  forme  la  part  des  communes  dans  les  frais  d'admi-» 
nistration.  Il  est  à  regretter  que  Vabsence  de  M.  le  mhfiistre  des  finances, 
éloigné  de  ta  chambre  par  un  événement  aussi  douloureux  qu^impréru ,  ait 
laissé  cette  observation  sans  réponse. 

Cette  absence  du  ministre  a  engagé  un  honorable  membre  à  ajourner  les 
interpellations  qu'il  désirait  lui  adresser  sur  la  nécessité  de  préparer  des  me- 
sures pour  le  reboisement  des  montagnes.  M.  Schneider  s  est  bQrné  à  en- 
gager le  gouvernement  à  s'occuper  de  cette  grave  et  importante  question, 
de  manière  à  pouvoir  présenter  pour  l'apnée  prochaine  un  projet  de  loi  à  ce 
sujet. 

A  la  question  du  reboisement  se  lie  sous  plus  d'un  rapplOrt  celle  des  irri- 
gations ,  car  toutes  deux  ont  pour  objet  plus  ou  moins  direct  de  régulariser 
et  d'utiliser  au  profit  de  ragricu|ture  les  eaux  dont  elle  ne  tire  aucun  parti , 
ou  qui  sont  même  quelquefois  pour  elle  une  cause  de  dévastation.  Cette 
dernière  question  a  été  Tobjet  d'une  proposition  de  loi  présentée^à  la  chambre 
par  le  comte  d'Angeville,  député  de  1  Ain.  Sa  proposition,  soumise  à  une  com- 
mission composée  des  hommes  les  plus  compétents  sur  la  matière,  a  donné 
lieu  à  un  rapport  fort  remarquable  de  M.  Dalloz,  où  les  avantages  de  la  me- 
sure et  les  mconvénients  qui  peuvent  en  résulter  sont  discutés,  sous  le  double 
point  de  vue  de  l'intérêt  agricole  et  du  droit,  de  manière  à  ne  plus  laisser 
aucun  doute  sur  sa  solution. 

Appelé  à  se  prononcer  sur  l'opportunité  dé  ce  projet ,  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  lui  a  donné  son  assentiment  ;  mais  son  collègue 
des  travaux  publics,  sans  s*opposer  précisément  à  l'examen  de  la  proposi- 
tion, qu'il  a  regardée  comme  un  avertissement  utile,  a  paru  croire  cependant 
qu'il  serait  préférable  d'embrasser  le  système  d'irrigation  dans  son  ensemble, 
et  d'attendre  un  projet  de  loi  dans  ee  sens ,  projet  qu'il  a  annoncé  l'inten- 
tion de  présenter  Vannée  prochaine. 

Malheureusement  on  sait  par  expérience  la  valeur  de  ces  sortes  d'enga- 
gements. 

Aussi  la  commission ,  tout  en  louant  l'intention  du  ministre,  et  en  fai- 
sant des  vœux  pour  que  la  présentation  d'unrloi  complète  sur  les  irrigations 
ne  soit  pas  trop  longtemps  différée ,  n'a  pas  été  d'avis  de  subordonner  à  ce 
projet  éventuel  la  proposition  plus  restreinte  de  M.  d'Angeville.  Elle  en  a 

4.  Voir  le  ripporl  de  Bff.  ^e  Vuilry,  k  la  ehambre  dei  dépalés,  et  celui  de  M.  Camille  Pa- 
rier, à  la  cliaiiibre  des  pairs»  an  nom  des  oommlMioiis  chargées  de  rezmea  du  badgei  de 
ISH. 
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doue  demandé  radoption  à  la  ehambre,  après  y  avoir  fait  préalablement  les 
amendementa  dont  une  diiettsaion  approfondie  lui  avait  démontré  la  néees- 
aîté.  Le  terme  de  la  seaaîon  n'ajant  pas  permis  à  la  ehambre  de  s'en  occu- 
per, la  proposition  est  remise  a  Tannée  prochaine.  Maintenant ,  soit  qu'elle 
arrive  aux  chambres,  soit  que  le  ministre  la  prévienne  en  pr^ntant,  selon 
sa  promesse,  un  projet  de  loi  complet  sur  nmportantç  matière  des  irriga- 
tions ,  cette  question  y  grâce  à  M.  n'Angevtlie  et  à  M.  balioz,  est  désormais 
à  Tordre  <hi  jour,  et  conduira  tôt  ou  tard  à  nous  donner  un  Code  des  eaux 
eooune  nous  avons  déjà  un  Code  des  forêts.  Alors  restera  à  décider  à  quelle 
administration  sera  confiée  la  surveillance  de  Texécution  de  ce  code  et  des 
intérêts  qu'il  sera  appelé  à  régler.  L'agriculture  n'a  point  de  corps  organisé 
pour  cette  surveillance  ;  le  personnel  àe^  travaux  publies  est  trop  étranger 
aux  notions  agricoles  et  de  jurisprudence  pour  pouvoir  en  être  convenable- 
raent  chargé.  Cette  branche  nouvelle  de  service  public  rentrera  donc  natu- 
rellement dans  les  attributions  de  Tadministration  forestière ,  à  laquelle  elle 
revient  du  reste  par  droit  de  retour,  et  qui  seule  présentera  un  personnel 
suffisant,  surtout  quand  Tordonnance  du  14  février  1840,  qui  organise  un 
corps  d'ingénieurs  lorestiers,  recevra  enfin,  comme  il  est  à  désirer ,  son  exé- 
cution. De  ce  point  de  vue ,  la  question  des  irrigations  intéressefplus  spécia- 
lement encore  Tadministration  forestière ,  à  laquelle  elle  restituera  la  seconde 
partie  du  titre  qu'elle  a  longtemps  porté ,  et  que  lui  avait  conservé  (l'ordon- 
nance de  1660,  plus  complète  et  mmns  exclusive  sur  ce  point  que  le  code 
forestier  de  1827. 

Les  dévastations  que  les  Inondations  et  les  pluies  d*orage  viennent  d'occa- 
sionner de  nouveau  dans  plusieurs  localités  des  bassins  de  la  Saône  et  du 
Rhône ,  donnent  lieu  aux  journaux  de  ces  départements  de  réclamer  avec 
plus  d'énergie  la  grande  mesure  du  reboisement.  Comme  les  Annales  OTit  déjà 
traité  à  plusieurs  reprises  cette  question,  nous  nous  abstenons  de  reproduire 
les  considérations,  d'ailleurs  fort  justes ,  par  lesquelles  plusieurs  de  ces  jour- 
naux appuient  leurs  réclamations. 

Dans  une  brochure  qui  a  occupé  l'attention  publique,  un  membre  du  con- 
seil général  de  la  Seine,  négociant  des  plus  considérables  dans  le  commerce 
des  vins,  vient  de  trouver  aussi  moyen  de  parler  du  reboisement  et  des  dé- 
frichements à  V occasion  des  réclamations  des  comités  vinicoles.  Pour  arrê- 
ter les  défrichements,  Tauteur  ne  propose  rien  moins  que  de  soumettre  toute 
nouvelle  plantation  en  vignes  à  des  conditions  analogues  à  celles  auxquelles 
est  astreint  le  défrichement  des  bois.  Voici  comment  M.  Lanquetin  motive 
cette  conclusion,  à  laquelle  il  restera  au  moins  le  mérite  de  la  nouveauté  : 

«  La  vigne  est  loin  a'étre  une  culture  ingrate.  Dans  les  pays  vignobles,  on 

glante  chaque  année  beaucoup  plus  qu'on  n'arrache.  La  vigne  remplace  le 
lé  dans  les  champs ,  et  même  le  fom  dans  les  prés.  Si  la  vigne  produisait 
moins  que  les  céréales ,  lui  donnerait-on  la  préférence?  Les  revenus  varient 
sans  doute  comme  les  localités.  Mais  dans  la  Bourgogne ,  par  exemple ,  aux 
environs d'Auxerre,  le  revenu  se  monte  à  10  pour  100  du  prix  du  vignoble,  et 
dans  le  Médoc,  ne  vient-on  pas  d'acheter  pour  800,000  fr.  une  vigne  qui  depuis 
dix  ans  donne,  terme  moyen  ,7  pour  100? 

«  Quant  au  midi  de  la  France  »,  ajoute-t-il ,  «  douze  récoltes  consécutive- 
ment abondantes  ont  amené,  Ton  doit  en  convenir,  des  prix  très- bas.  Eh 
bien  !  cela  n'a  pas  empêché  que  lea  grands  propriétaires  des  environs  de  Bé- 
ziers  et  de  Narbonne  n'aient  continué  jusqu'à  présent ,  dans  les  baux  qu'ils 
ont  faits  ou  renouvelés  à  leurs  fermiers ,  la  condition  expresse  de  planter  en 
vignes  des  hectares  entiers  de  terre  labourable.  » 

JNous  pourrions  donc  être  un  peu  rassurés  sur  I«b  souffrances  des  proprié- 
taires de  vignes.  Si  la  culture  de  la  vigne  ausmente ,  c'est  qu'elle  est  plus 
profitable  que  d'autres,  et  si  les  prix  du  vin  naissent  un  peu ,  ne  serait-ce 
pas  encore  qu'on  affaiblit  la  qualité  et  qu'on  en  produit  beaucoup  plus? 

If  ous  ne  manquerons  donc  pas  de  vins ,  de  vins  ordinaires  surtout  ;  de  vins 


USD  ANNAUtt  MnmitaftB. 

finft,  eVitflUta&oboBê!  Mm  la  terie  manquera  petft^hv?^  4'aaMè  onhli- 
xés?  Moi  eolliaea  qo^on  d^otse  partout,  poiif  y  auMItuer  des  ceps  ain  hé- 
tras,  aux  ehénet,  mait  oraaeaux ,  ne  raaaeanMeiil.pèiia  les  «aux  oéeasaaîres  à 
BOA  rivières  qui  tarîtieot  La  vigoe  remplace,  éaos  nos^haaipf ,  les  mois- 
-aons.  CeA  de  eomèustîMe ,  c'est  de  blé  que  nous  pourrione  masquer  bieo- 
lôt ,  si  de  nouvelles  proteeiîoos  étaient  enoore  aoeordées  à  la  vigne.  «  Au  tiaa 
de  la  favoriser,  on  ferait  mieux  de  la  reâtreladre ,  continue  M .  Lanqueiin  ;  et 
comme  un  bon  esprit  ne  voit  jamais  un  mal  aans  en  chercher  la  cause  et  le 
remède  ,  Tauteur  de  ki  brochure  voudrait  que  toute  plantation  nouvdfe  «n 
vigne  exigeât  une  autoriaation  spéciale,  comme  le  déririefaament  des  lioréti. 
Cette  autorisation  ne  serait  accordée  qne  pour  des  terrains  propres  à  oe  genre 
pariknlier  ée  eulture;  elle  ne  s'aocroîtraii  point  démesurément , -et  le  eiioix 
du  terrroir  pourrait  conserver  aux  vins  et  leurs  qualités  et  leurs  prix.  Peut- 
être  aknrs  les  viçiieoles  se  plaindraient-ils  un  peu  moins!  » 

Quoi  quil  arnve  de  la  proposition  de  M.  Lanquetin,  nous  pensons qull  ne 
serait  pas  sana  intérêt  d'examiner  la  situation  exeeptiocmette  que,  dans  le 
régime  de  la  propriété,  notre  légi^tion  a  créée  pour  les  forêts  et  pour  les  vi- 
gnes» et  d'éUMlier  jusqu^à  quel  point  les  oonaéquenees  qui  en  résultent  sont 
«nbarmonte  aveetoi  principes  du  droit  commun  et  les  intérêts  individuels. 

£n  jetant  en  arrière  un  rapide  ooup  d'œil  sur  lasession  qui  vient  de  Gnûr, 
on  voi  tgue  les  questions  qui  se  rattachent  directement  ou  indlnertementanx 
intérêts  roreatiers  y  ont  joué  un  ^fiêez  grand  rék.  I^oos  ixroyons  utile  d'en  pré* 
senter  ici  sommairement  la  récapitulation  : 

10  Projet  de  loi  sur  les  fardes  forestiers  eomaMittaux,  adopté  par  la  chambre 
des  pairs,  présenté  à  la  diambre  des  députés  j     , 

2^  Projet  4e  loi  sur  les  pensiona  de  retraite ,  présenté  à  la  chambre  des 
députés  ;  le  rapport  a  été  fait  par  M.  Félix  Uéal  ; 

3°  Pétition  poiir  la  mise  en  culture  des  terrains  communaux,  renvoyée  par 
la  «bambre  deù  députés  aux  ministres  de  Tintérieur,  des  fiiumces  et  de  Tagn- 
culture  ; 

4*"  Pétition  de  M.  Duboys  Aimé  pour  la  réforme  adaûnistrative,  ou  la  pré- 
sentation d'une  loi  qui  pose  les  règles  de  Tadmission,  de  ravaneement  et  de 
la  discipline  Aans  les  carrières  aaministratives  ;  renvoyée  au  président  du 
eonseil; 

&°  Projet  de  loi  sur  la  dbaise,  adopté  par  la  chambre  des  pairs,  présenté  à 
la  chambre  des  députés  ; 

&"  Pétition  relativse  aux  d^cliements  et  aux  reboisements»  renvoyée  par  la 
chambre  des  députés  au  ministre  des  finances  ; 

7^  Interpellation  de  M.  Schneider,  député  de  Saône-et-Lotre,  sur  )a  néces- 
sité de  proposer  une  loi  pour  le  reboisement  des  montagnes; 

go  Proposition  de  M.  de  Saint-Priest  sur  la  réor^nisation  et  Tembrigade- 
ment  des  gardes  ebampénnes,  sur  laquelle  il  a  été  iaât  un  rapport  dans  les  der- 
niers jours  de  la  session. 

90  Proposition  de  M.  d*Angevllle  sur  les  irrigations  ; 

10°  Vote  d'une  somme  de  140,000  fr.  pour  rau^mentation  du  traitement 
des  brigadiers  et  gardes  forestiers; 

11"  Vote  d'une  somme  de  71.000  fr.  pour  raugtanentaUon  du  nombre  des 
flardes-pêehe,  et  refus  de  Taiigmentation  du  nombre  desganlesdemandéeptr 
radininiBMtinn; 

13®  Inteiftellation  de  M.  Tupinier  au  sujet  des  approvisionnements  de  bois 
de  la  marine,  et  sur  Turgence  de  présenter  une  mesure  a  cet  effet; 

13"  Interpellations  de  MM.  Halles  et  Genoux  sur  raménagement  des  bois 
éas  oomsaunes  et  la  sépanition  dn  jpix  4es  frais  de  surveillance  des  bots 
communaux. 

On  reconnaît,  à  rinapection  seule  de  oe  tableau ,  combien  rattanëon  pu- 
blique se.préoeeune  ennades  intérêts  forestiers,  puisque,  dans  le  cours  de  la 
newion  qui  vient  de  finûr,  les  plus  grandes  questions  A  rénaneniie  et4e  Tad- 


ninistalioii  feiwlière^  Mit  élé  wvIeiéM)  el  l»fMiY«nMnMt  «iftes  dmonre 
d'y  donoer  une  promplie  H  salÂâbîâ«Bke  aolulNiB.  L»  refcMNfeneiiil  des  nioo* 
laiiuM6»  tes  défrîeMMDl^  rAOïéasgemeftl  dee  Me  eiM»anin»ui,  k  réavgittii- 
WWk  dee  garde»  focestie»  eooMBuaattx,  Fembiigadettent  des  garde*  ehan»* 
pÂtree»  le  régiaM  de  la  ohasce,  ^m  de^  irrigalieiMM  il  y  «rart»  dm 
quelques-unes  de  ces  questions  seulement,  de  çuoi  remplir  la  session  tntt 
entière.  Que  la  chambre  et  1#  mioîslère  ne  se  seMPâ  |»a9  prêtés  à  les  entamer 
toutes  à  la  fois ,  on  ne  «ouvait  laisenuablement  Tespérer  ;  mais  il  en  résulte 
néanmoins  oue  la  obainore,  malgré  la  stérilité  de  ses  sessions  et  les  reproches 
qu'on  lui  adresse ,  est  seys^^^M^  P^us  disposée  qu*on  ne  semble  le  croire  à 
tourner  enfin  ses  vues  et  ses  efforts,  immia  ne  difOM  pas  vers  les  intérêts  ma- 
tériels, mais  vers  les  vrais  et  sérieux  intérêts  du  pays.  11  dépendrait  d*une  di- 
rection active  et  habile  de  faire  servir  au  prQfit  de  Tordre  ^  de  la  prospérité 
nationale  et  du  progrès ,  les  forces  et  le  temps  qui  s*uaent  si  misérablement 
en  débats  oiseux,  en  luttes  d'ambition^  de  vanité  et  d^égoîsme.  Espérons  que 
le  gouvernement,  averti  par  les  vœux  qui  lui  sont  parvenus,  par  les  nroposi- 
tîons  qui  ont  été  formulées,  ne  se  laissera  pas  traîner  à  la  remorque  ae  Topi- 
Dion  et  des  besoins  publics,  mais  quMt  mettra  à  profit  FLutervalle  des  sessions 
pour  élaborer  les  idoyens  de  les  satisfaire  et  prendre  sur  toutes  ces  grandes 
mesurer  Tinitlative  qui  lui  appartient.  Avec  une  administration  forestière  zé* 
lée,  vigilante,  fortement  constituée,  et  qui  a  à  sa  tête  un  chef  laborieux,  ca- 

Sable,  aucou]^  d'œiljuste,  à  la  main  ferme,  pourquoi  reculerait-il  encore 
e<vant  les  améliorations  et  les  réformes  dont  rigournement  trop  longtemps 
prolongé  compromettrait  les  plus  importants  et  les  plus  cbers  mtérets  con- 
fiés à  sa  garde  ? 


CUBATEUR  ou  CORDON  DENDROMÉTRIQUE , 

DB  H.  BGNNBT  '. 

On  se  sert  pour  mesurer  la  circonférence  des  arbres,  soit  de  chaînes  mé- 
triques subdivisées ,  soit  de  cordons  gradués.  Ce  dernier  instrument  a  sur  le 
premier  l'avantage  de  donner  une  approximation  phis  grande ,  d^être  moins 
coûteux  et  plus  portatif. 

Mais  on  n'obtient  par  Tusage  du  cordon  ordinaire  que  Ya  droonférence  de 
f  arbre  qu*on  veut  mesurer,  c'est-à-dire  un  seul  des  éléments  du  calcul  de  cu- 
bage, de  sorte  qu'après  avoir  mesuré  la  circonférence  d'un  arbre,  il  reste  à 
Festimateur  à  en  calculer  le  volume,  ou  à  le  chercher  dans  un  tarif.  M.  Bonnet 
a  eu  rbeureuse  idée  de  construire  le  tarif  sur  le  cordon  même  »  de  manière  à 
dispenser  l'opérateur  de  tout  calcul  et  de  toute  recherche. 

Dans  ce  but,  il  adonné  à  son  cordon  une  largeur  suffisante  pour  qu'au- 
dessous  de  chacun  des  chiffres  qui  indiquent  les  longueurs  mesurées  pût  être 
placée  l'indication  des  volumes  correspondant  à  ces  longueurs.  Ces  volumes, 
exprimés  en  décimètres  cubes ,  sont  calculés  pour  des  pièces  d'un  mètre  de 
longueur.  On  n'a  donc  qu'à  multiplier  le  chiffre  trouvé  par  la  hauteur  ou 
longueur  de  la  pièce  mesurée  pour  avoir  le  volume  total  de  celle-ci. 

Le  tarif  construit  sur  le  cordon  cubateur  donne  pour  toutes  les  circonfé- 
repees ,  de  csntimètre  en  eestimèire,  defwis  âO  emiimèirts  jusqu'à  8  mè- 
tres, le  volume  des  bois  en  grume ,  cubés  au  6*  déduit,  au  6*  déduit,  au 
quart  sans  déduction ,  et  comme  cylindres.  Il  donne  en  outre  le  volume  des 
pièces  équarries  pov  toutes  les  grosseuiSt  depuis  19  casitîinètres  jusqu'à  1 
mètre  de  côté. 

I.  Se  vend  à  Paris,  chei  Pauteur,  roo  Grenétat,  16,  et  aa  bureto  des  Ànnalêt  fweuiérts* 
Prix  de  ces  cordons  :  de  3  mèlres  de  longueur,  3  fr.  ;  uc  5  méires,  .6  Cr.  ;  de  40  mètres  (gar- 
niture plus  riche],  13  fr 
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Le  tarif  ne  ponvait  comprendre  les  fractions  du  dédnètre  cobe  :  elles  ont 
été  négligées  et  le  chiffre  jfaible  a  toujours  été  adopté 

Le  cordon  présente  donc  sur  sa  larrair  6  nngs  de  cliifllpes;  te  f  *',  donnant 
la  division  en  centimètres ,  remplit  robjet  des  cordons  ordinaires ,  qui  est  de 
mesurer  les  longueurs  ;  les  cinq  autres  sont  autant  de  tarifs  de  cubage  : 
saToIr: 

V  arbres  cubés       au  6'  déduit 

ao  ^  au  5«  déduit 

8*  —  au  quart  sans  déduction. 

4*"  —  comme  cylindres. 

5"*  pièces  équarries. 

Usage  du  cubateur.  L'usage  du  cubateur  pour  les  pièces  équarries  n*exige 
aucune  explication.  On  mesure  avec  le  cordon  la  longueur  du  côté  delà  pièce 
à  cuber;  au-dessous  de  la  longueur  trouvée  au  â**  rang ,  est  inscrit  le  volume 
cherché. 

Mais  il  n*en  est  pas  tout  à  fait  de  même  à  l'égard  des  résultats  des  guatre 
autres  tarifs.  Ce  n*est  pas  toujours  au-dessous  du  chiffre  de  la  circonférence 
mesurée  gue  se  lira  Texpressiondu  volume  cherché  :  car  ce  n'est  pas  tomours 
la  circonférence  mesurée  qui  doit  servir  de  base  au  calcul  de  cunage.  Or  les 
tarifs  donnent  toujours  au-dessous  de  chaque  circonférence  les  résultat^  des 
calculs  qui  ont  cette  circonférence  pour  base. 

Ainsi ,  pour  le  cubage  des  bois  destinés  à  être  énuarris ,  ou  du  moins  qui 
sont  estimés  comme  tels  et  auxquels  on  appliauera  l^un  des  trois  premiers  ta- 
rifs (au  6%  au  S^  ou  au  quart) ,  on  ne  peut,  lorsque  l'arbre  est  debout  •  me* 
surer  la  circonférence  au  milieu  de  la  pièce ,  comme  ces  modes  de  cubage 
Texigeraient.  On  est  donc  obligé  de  réduire  plus  ou  moins  la  circonférence 
mesurée  à  la  base ,  pour  obtenir  approximativement  la  circonférence  du  mi- 
lieu :  c'est  sous  le  cnififre  de  cette  dernière  que  l'on  trouvera  le  volume  cher> 
cbé. 

Le  cubage  des  arbres  comme  cylindres  peut  s'employer  de  deux  manières: 
directement  ou  à  l'aide  de  facteurs  de  conversion. 

Si  on  emploie  le  calcul  direct,  il  faut,  comme  dans  l'opération  précédente, 
prendre  la  circonférence  moyenne  de  l'arbre  :  c'est  au-dessous  du  chiffre  de 
cette  circonférence  que  sera  le  volume  cylindrique  cherché. 

Si  au  contraire  on  a  déterminé  à  Tavance  un  facteur  de  conversion  pour 
ramener  au  volume  réel  le  volume  cylindrique ,  calculé  d'après  la  circonfé- 
rence mesurée  à  la  base ,  il  faudra  lire  le  volume  cylindrique  immédiatement 
au-dessous  du  chiffre  de  la  mesure  prise. 

On  remarquera  l'omission  d'un  tarif  du  cubage  des  arbres  comme  cônes. 
Mais  il  est  focile  d'y  suppléer  en  prenant  le  tiers  des  résultats  donnés  par  le 
cubage  cylindrique ,  placé  au-dessous  de  la  circonférence  mesurée. 


AVIS. 

Nous  prévenons  MM.  les  abonnés  qne  le  comité  de  législation  et 
de  jurisprudence  forestière  dont  nons  avons  parlé  dans  notre  pré- 
cédente livraison,  est  constitué,  et  qu'il  s*empressera  de  répondre 
à  toutes  les  questions  relatives  à  la  législation  et  i  la  jurisprudence 
en  matière  de  forêts* 


DU  TRAITEMENT  DES  FORÊTS 

sous  LE  RAPPORT  DE  LEURS  PRODUITS  EN  MATIÈRE, 

vr  DB  um  uHMMMKnrMm  ratuihu. 

Jwqn'iéi  Vaméiiagement  des  forte  était  hmé  gnr  leur  eontenanoe  :  «n 
trkge  qm  l'on  jogMit  «Moiplikle  d'être  eiplmté  à  Fâge  de  Tingt^einq  ans, 
était  divisé  en  TÎngt-dnq  parties  égalée,  dont  ebaonne  formait  la  eonpe  d'une 
aimée.  Il  en  est  de  même  assez  généralein^nt  pour  les  futaies,  et  les  coupes 
wndtws  sv  pied  saut  le  plus  souvent  exploitées  par  des  adjudicataires  qui 
apfoftent  èMw  ces  «xploitations  des  intMts  pvssqœ  toujours  opposés  à  la 
r^rodoctîon  et  à  la  prospérité  du  peuplement  futur.  Les  précautions  près- 
criles  par  un  cahier  des  charges,  et  souvent  éludées,  ne  préviennent  pas  tous 
les  inconvénients  d'un  tel  mode  de  jouissance  qû  sacrifie  l'avenir  à  une 
méthode  commode  età  une  unifcnniiité  tonjouis  innlile  et  souvent  nuisihie'. 

Cétait  surtout  sur  les  plans»  et  en  se  laissant  entraîner  par  la  figure  des 
massifs,  que  les  séries  ^faménagemmts  étaient  établies;  tandis  que  les 
nuances  et  la  qualité  du  sol,  l'état  et  l'espèce  du  peuplement,,  sont  les  seules 
considérations  auxquelles  il  convient  de  s'arrêter. 

Enfin,  ces  règlements  étaient  indéfinis,  ce  qui  tendait  à  perpétuer  les  er* 
reurs  et  le  manque  de  prévoyance  dont  ils  pouvaient  être  entachés.  Ils 
avaient  aussi  l'inconvénient  de  présenter  une  grande  diversité  dans  les  re- 
venus annuels;  car,  les  contepances  étant  toujours  égales,  il  arrivait  que  les 
coupes,  passant  souvent  d'un  sol  fertile  à  un  sol  médiocre  en  produits,  de* 
vaient  être,  et  étaient  en  effet,  excessivement  variables. 

lïous  pensons  donc  qu'il  convient  de  renoncer,  pour  les  futaies,  aux  amé- 
nagements indéfinis  et  par  contenance,  et  de  leur  substituer  le  système  plus 
rationnel  des  règlements  par  période  avec  tfzxaikm  en  matière  *. 

Nous  allons  développer  ce  système,  et  donner  des  exemples  de  son  appli- 
cation. 

De$  règlements  par  période  avec  estimation  en  nature. 

Quel  que  aoit  l'état  du  sol  et  du  peuplement  d'une  forêt,  l'examen  de  ces 
deux  éléments  doit  apprendre  quels  sont  les  moyens  de  la  conduire  k  l'état 
le  plus  prospère  qu'elle  puisse  atteindre  : 

I.  L'uiieiir  aliaqiM  kl  le  node  de  vwl*  sur  pM»  I0  seul  eepembDt  que  l'iémlnlilrtlioii 
palsM,  de  longtempt  encore,  admeUre  pour  les  prodaitt  principaui  det  rotales  (coupes  do 
réfénécaftkie).  L'oxpérionee,  4a  retle.  proufo  do  plui  on  plus  que  ee  mode  d*exploitatioB 
n'est  pas  InooncilUble  avec  la  méihode  d'un  boa  rèentooienoenient  naturel. 

(/fofe  de  la  rédaeiiim,) 

S.  Le  mol  liuMfioii,  dans  raooepUon  qu*oa  loi  doono  tel,  slgniSe  rapprédailon,  resUma» 
lion  de  la  qaantllé  de  matféres  à  exploiter  Um»  les  ans  oa  pendant  ane  période  donnée.  Cest 
une  taxe  mise  sur  la  production  matérielle  supposée,  de  méoM  que  Timpôl,  dans  an  autre 
ordre  dMdéei»  est  assis  et  calculé  sur  le  revenu  probable.  Dans  le  langage  rorestler  ordinaire, 
ce  OMl  est  ra^laoé  par  l'eiprassion  poêtUbilitéememUé^  qoi  se  oompread  mieux. 

{Hou  de  te  rédaction,) 

AeoT  ISM.  —  I.  T.  II.  -  a» 
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Telle  partie,  très-humîde  et  couverte  d'aulnois,  devra  être  coupée  à  blanc 
tous  les  vingt  ans. 

Telle  autre,  féconde  et  bien  peuplée  en  bonnes  essences,  devra  se  traiter 
par  éclaircies. 

Telle  autre,  enfin,  compromise  par  un  mauvais  mode  d^exploitatîon,  6t 
dominée  par  des  boto  kA^MÊ^  éevra  MMr  rttctra^Mlîotl  de  ces  essences  pow 
favoriser  les  bois  durs,  plus  précieux,  qui  peuvent  y  croître  avec  avantage. 

C'est  ainsi  que  chaque  daaae  ie  pevplMieiil  rMnM,  tm  aièoMit  oè  il 
8!agit  d'arrêter  un  règlemeat,  wê  traitement  psrtieuliir  -qaeté  lipileneiil 
doit  fixer  pendant  une  période  donnée. 

Le  règlement  d'une  forêt  doit  dono  déterminer  tiols  eboses  t 

l"*  La  durée  de  la  révolution  on  période  d'eiplollalion,  e'ea»^-éft«  te 
temps  pour  lequel  ce  règlement  est  arrêté,  et  après  lequel  H  faudra  en  créer 
un  nouveau  modifié  sur  les  changements  que  le  pmédentanra  opérée  sur  le 
peuplement; 

^  L'estimation  en  matièfe,  ou  la  taxation,  c'«s^è«4îre  la  quMttité  &e 
stères  goe  doit  produire  aonoeHement  la  forêt  pendent  la  durée  de  la  période; 

a«  La  distribution  de  la  forêt  en  subdivisione^  divisiotts  et  sérieS)  svee  in- 
dication du  traitement  à  appliquer  à  dneune  d'elles. 

Ces  trois^ opérations  oeesprennent  pour  ainsi  dire  tont  raménagenent 

De  la  période, 

La  prévoyance  humaine  n'est  pas  tellement  infaillible  qu'elle  puisse  déter- 
miner d'une  manière  précise  et  sûre  pour  une  longue  suite  d'années  la 
marche  naturelle  d'un  bois  soi^mis  à  tant  d'influences  et  susceptible  de  tant 
de  diversité.  Aussi,  en  assignant  à  un  règlement  une  durée  trop  prolongée» 
Ton  s'exposerait  à  prescrire,  pour  un  temps  reculé,  des  opérations  qui  pour- 
raient ne  plus  être  alors  eu  harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque.  D'un  autre 
côté,  la  nature  est  tellement  lente  dans  sa  marche,  qu'il  faut  un  certain  laps 
de  temps  pour  que  les  résultats  deviennent  palpables;  ainsi,  une  période 
trop  courte  aurait  un  autre  inconvénient,  celui  de  mettre  dans  la  nécessité 
d'arrêter  un  règlement  nouveau  sans  avoir  de. données  certaînes«ur  l'efifet 
produit  par  l'application  du  précédent. 

Xa  durée  d'une  période  doit  donc  être  telle  qu^efle  permette  die  eomptélêr 
une  9uHe  d'opérations  et  d'en  juger  les  résoltats  par  celles  qtif,  étant  exécu- 
tées les  premières,  auront  déjà  vieilli  lori^qull  If  agira  de  n^Ier  la  taxation 
de  nouveau. 

Lorsqu'mi  peuplement  est  amené  par  un  mau^hr  système  on  par  d'autres 
accidents  à  une  condition  exceptionnelle  qui  néceaeiie  des  opératlone entrant- 
dinaires,  cW  le  cas  de  restreindre  Ta  durée  du  règlement,  parce  que,  mar- 
chant dans  une  route  moins  sûre,  iT  fliut  pouvoir  se  reetlflier  si  fou  s^ëgare  ; 
mais,  lorsqu'il  s'agit  d'un  peuplement  bien  conduit  et  en  bon  état,  le  règle- 
nient  peut  avoir  une  durée  pluslongne. 
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D*après  les  obsejrvatîoQ«  gqi  préç^tot,  ikm»  «f^ns^iqne  la  Juvfe  d'iiM 
période  ne  doit  jamais  être  moin4ra  de  vÂ9gt  aos,  91  ^xcéd«r  4siQquA9te. 

De  la  taxation. 

l 'fTfkitntinii  d'us»  fàiiét  bien  «DQdnîle,  et  dont  le  peuplement  est  dans  un 
itit  «flIiiftisaHt,  déli  %#  ittâonaellê,  ffest-ànlire  qu'elle  doit  enlever  chaque 
«I  fil  uni  ^gil'àMliit  ^«1  rMaHe  de  Paeeroissement  naturel  du  bois  * . 
détwrraliMr  !•  diKfre  de  la  taxation,  il  faut  classer  les  bois  suivant 
rage  auquel  ils  doivent  élre  eiptottés,  estimer  la  masse  de  chaque  âge,  et 
dMser.^eite  masse  f«r  le  nombre  d'années  dont  oet  âge  se  compose,  afin 
d^SMir  l'aeeroiseemeat  «iBuel  moyen.  Oe  esicttf,  répété  sur  tous  les  àgee 
dont  m  aompoi»  la  sAde  d'etpleitatlon,  servira  de  base  à  la  fixation  de  la 
tamdoa,  fOl  neis^m  Mitre  chose  «pie  la  réunion  de  tous  les  termes  moyens. 

Si  raecrolssement  du  bois  devait  être  progressif  par  suUe  de  Tétat  actuel 
dn  peuplement,  la  taxation  étant  terminée,  comme  il  vient  d*étre  dit,  sur  la 
croissance  des  annéejB  écoulées,  U  en  résulterait  que,  pendant  ladsiée  du 
T^lement,  les  sèves  annuelles  produiraient  plus  qu'elles  n'ont* produit 
pendant  la  durée  qui  a  servi  de  base*.  Bans  oe  cas,  rincMifénîaet  serait 
d'être  exposé  à  prendre  un  peu  moins  «baque^aonée  que  la  nature  ne  donna; 
mais  ce  serait,  d'un  autre  côté,  une  garantie  contre  i'incnnvénieat  \Am  i^km 
grave  qui  pouixait  résulter  d'u^e  astiipation .  e^^érée  du  peuplement,  fi  la 
taxation  est  un  peu  faible,  elle  permettra  i  La  masse  de  s'enrichir  pendant 
la  durée  du  règlement,  et  à  la  fin  de  la  période,  lors  de  l'inventaire  qui  prér 
cédera  le  nouveau  règlement  à  faire,  cette  augmentation  eera  connue,  et 
permettra  d'élever  proportionnellement  la  taxation  future. 

La  taxation  d'une  forêt  peut  être,  par  rapporta  sa  possibilité  normale,  tem- 
porairement rcêtreinU  ou  exagérée^  lorsque  le  peuplement,  soit  par  dea 
coupes  anticipées,  soit  par  un  mauvais  mode  d'exploitation,  soit,  ee  qui  est 
plus  rare,  par  une  jouissance  timide  qui  aurait  négligé  de  prendre,  pendant 
longues  années,  tout  oe  que  la  forêt  pouvait  fournir,  a  été  amené  à  un  état 
antre  que  celui  où  aucait  4d  le  conduire  et  le  maintenir  un  bon  système  d'ex- 
ploitation. 

liorsqull  en  est  ainsi,  le  chiffre  de  la  taxation  est  déterminé  par  estima- 
tions exactes  de  toutes  Tes  opérations  que  réclame  l'état  du  dépeuplement 
pendant  la  durée  du  rèflement,  estimations  qui,  réunies  en  masse,  sont  en-; 

I.  L*imiié  è  prandre  p«iir  Awur  U  UuUob  ««t  I0  iière  f«Ude  ;  car,  fi  Ton  «toMUlft  toa» 
Mftres  siiM  4iitmcHoti,  Tes  bois  de  bhaufTage.  a?ec  les  Inlentices  da  cordage,  ipporlcraieDt 
iMaaowM»  d»  visite  4aM  is  cètfa»  du  troduM  «a  au\vk^,  {Hoie  de  railleur*) 

t.  Si  la  forêt  était  normale  el  présenlaU  une  luccestloa  régulière  dans  les  âges  des  pev- 
pleniewlf,  il  eil  évident  aue  le  roalériel  sur  pied  resterait  exactement  le  même  pendanltoute 
M  durée  du  règlement:  des  bois  parvenus  k  leur  maximum  dUparalasant  cbaqui;  ^nnéA  pour 
^k^are^u&dnm  Ém  taMnéiiaiemeiit  Infénenr.  c4  ainsi  de  suite  en  descendant 


récbelle  des  Imjusqu'au  peupi«ai9fit  né  d'JUuvatir  le  sgj  wAgie  ém'wim^t^^  ^i  bois  pwr 
veout  ànattifllè.  Mile,  qtiandla  forêt  h*eit  pas  normale,  ainA  qu^il  arrive  le  plus  souvent, 
UjciwiiMe*tal^iseiitte»yafeWi»wi»-4l"SWIinii»wnnli  d'AgM  iMMfSils,  ^e  raotMli» 
aemént  mojen  passe,  tour  a  tour,  d*une  pliase  ascondante  danit  uae  jphase  dcscendanle,  et 
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suite  divisées  par  le  nombre  d*années  qui  composent  la  période,  afin  d'attri- 
buer à  ehacune  une  part  égaie  de  ce  produit. 

Ainsi,  quand  ce  peuplement  est  apj^auvri  par  des  coupes  anticipées,  lorsque 
le  bois  a  besoin  de  vieillir  pour  rendre  à  un  sol  trop  souvent  découvert  de  la 
fécondité,  lorsqu'il  ne  doit  être  fait  que  des  extractions  de  bois  blancs,  des 
nettoiements,  des  éclaircies,  opérations  parfois  peu  productives,  robligstion 
où  Ton  est  de  s'abstenir  de  toute  autre  coupe,  impose  une  privation  de  revenu 
momentanée,  et  la  période  pendant  laquelle  ces  opérations  doivent  avrâfieu 
ne  peut  donc  supporter  qu'une  taxation  restreinte. 

Quand,  au  contraire,  il  y  a  surabondance,  lorsque  des  futaies  trop  vittUes 
perdent  annuellement  de  leur  valeur  et  appellent  le  réeosemeaoemeot,  lonqae 
les  éclaircies  sont  en  retard,  il  est  nécessaire  de  bâter  ces  opérations  qui 
offrent  des  produits  considérables  par  lesquels  la  taxation  peut  être  momen- 
tanément exagérée. 

Des  exploUations, 

Les  exploitations,  considérées  jusqu'ici  sons  le  rapport  du  produit  en  ma- 
tière seulement,  doivent  assurer  aussi  la  reproduction  et  la  croissance  du 
bois  ;  elles  doivent  donc  être  appropriées  à  l'état  et  aux  besoins  do  peuple- 
ment, ce  qui  amène  une  certaine  diversité  qui  peut  se  classer  sous  les  déno- 
minations suivantes  : 

1^  Les  coupes  à  tir  et  aire  et  par  contenance  qui,  malgré  leurs  graves  in- 
convénients, doivent  cependant  être  pratiquées  dans  certains  cas  avec  des 
modifications  ; 

â**  Les  coupes  par  éctaircie; 

3""  Les  coupes  par  recepage-, 

4**  Les  coupes  de  réensemenoement,  qui  se  divisent  en  coupes  sombres  ou 
d'ensemencement,  coupes  claires  et  secondaires,  et  lîoupes  définitives. 

rious  allons  définir  chaque  espèce  de  coupes,  en  indiquer  l'application  et 
les  moyens  d'exécution. 

Coupes  à  tir  et  aireoude  taUlis. 

En  signalant  tous  les  inconvénients  que  présentent,  en  thèse  générale,  les 
coupes  à  tir  et  aire,  plus  particulières  aux  taillis,  nous  n'avons  pas  entendu 
qu'elles  dussent  être  absolument  exclues  des  forêts;  notre  but  était  seule- 
ment d'éviter  qu'elles  ne  fussent  pratiquées  sur  des  bois  susceptibles  de 
prospérer  sous  un  meilleur  mode. 

Ces  coupes,  appliquées  avec  discernement  aux  rares  exceptions  auxquellss 
elles  conviennent,  peuvent  apporter  leur  part  d'avantages  dans  un  bon  sys- 
tème forestier. 

Nous  citerons,  par  exemple,  les  terrains  marécageux,  qne  nous  pensons 
être  ceux  auxquels  ce  genre  de  coupe  convient  le  mieux,  atteddu  que  les 
essences  aquatiques  sont  ordinairement  d'une  erofssanoe  rapide,  d'une  re- 
production facile  et  d'un  promptdépérissement,  puis^  parce  qne  raction  pies 


DU  TRAITEMEfrr  BEâ  FORÊTS.  <^37 

immédfate  de  Vàh  et  du  soleil  que  Tes  coupes  procurent  à  un  sol  trop  huixiide, 
en  facflîte  rassainîssement. 

Sur  ees  sortes  de  terrains,  Técoulement  des  eaux  au  moyen  de  fossés 
érigés  dans  le  ^ns  des  pentes  naturelles,  apporte  une  grande  amélîors^tîon 
«u  0Ol,  et  permet  la  Tenue  d'essences  précieuses,  notamment  le  frêne  et 
rorme  '. 

Les  terrains  médtbcires,  dont  ordinairement  le  peuplement  est  fortement 
mélangé  de  bouleaux,  peuvent  aussi  s'aménager  en  taillis;  mais  ici  nous 
pensons  que  ce  mode  ne  tend  qu*à  appauvrir  encore  le  sol,  et  que,  s'il  était 
possible  d'introduire  dans  le  peuplement  des  essences  susceptibles  de  vieillir, 
d'ombrager  longtemps  et  suffisamment  la  superficie,  et  d*y  répandre  annuel- 
lement une  dépouille  qui,  en  s*accumulant  et  se  consumant,  procurerait  de  la 
fécondité.  Ton  parviendrait  avec  le  temps  à  une  amélioration  sensible  que 
^'on  ne  peut  attendre  de  coupes  souvent  répétées. 

Les  bois  résineux,  par  leur  ombrage  absolu,  leur  dépouille  abondante  et  la 
facilité  avec  laquelle  ils  laissent  croître  parmi  eux  les  bols  durs,  sont  très- 
propres  à  accomplir  cette  destination  *. 

Le  forestier  doit  donc  peser  toutes  ces  considérations  dans  le  choix  qu'il 
fait  des  portions  qu'il  destine  à  ce  genre  d'exploitation. 

Les  coupes  à  tir  et  aire  sont  ordinairement  soumises  au  balivage,  afin  d'y 
réserver  les  arbres  d'espérance  susceptibles  de  procurer  de  la  graine,  et 
d'acquérir  une  grande  valeur. 

Comme  moyen  de  reproduction ,  la  graine  que  produisent  les  baliveaux  ne 
peut  guère  prospérer  dans  les  terrains  susceptibles  de  se  couvrir  de  gra- 
minées '  dès  la  première  année  de  la  coupe,  et  généralement  l'on  ne  peut 
attendre  sous  ce  rapport  de  grands  résultats  du  balivage;  mais  sous  celui  du 
produit,  il  est  constant  que  des  arbres  jeunes  et  bien  choisis,  lorsqu'ils  an- 
noncent de  la  disposition  à  croître,  peuvent  acquérir  une  valeur  beaucoup 
plus  considérable  que  ne  pourraient  le  faire  les  cépées  qui  résulteraient  de 
leur  coupe.  Ainsi,  comme  les  baliveaux  bien  espacés  ne  peuvent  être  nuisibles, 
nous  pensons  que,  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  dans  les  coupes,  soit  des 
enseoces  précieuses  dool  oa  veuille  augmenter  la  proportion,  soit  des  arbres 


1.  L'«Ql«ttr  Ml  use  iwrl  frop  restreint»  lu  UlllU,  daof  le  trailenrent  dei  fbréif  ;  llett 
d'autres  coodlUoni  que  le  aol,  ei  de  plue  Impérieuiet  peut-être,  qui  déierminem  le  traite- 
ment  d'une  ft»rèi.  (Ifote  de  la  rédaciion,) 

%.  L'auteur  raitonne  toi^ovra  ao  point  de  vue  det  prodolti  eki  iqaUérei ,  tt  eontme  sf  lei 
lalllls  ne  defaient  être,  dans  une  forêt,  qu*un  mode  transitoire  d'eiploltation  qu'il  faut  mo- 
diAer  profrtMlreaeAt  et  atendonner  eniolte  dès  que,  par  t'êtst  auquel  on  f*aura  amené,  le 
peuplement  peroieura  i*éducaiion  de  la  futaie.  Ce  raisonnement  arrive  loiiqHemeDt  à  l'es- 
dutWa  du  iMltii  partout  où  le  sol  peut  produire  utilement  de  Ta  futaie.  Û  soulève  le  graud 
débat  existant  entre  les  partisans  exclusifs  du  taillis  et  de  la  fatale,  débit  oA  les  tafllU  eon- 
tinueront  à  trouver  dans  les  Annales  forestiéree  un  organe  Impartial,  et  qui  mettra  en  saillie 
ravanlace  de  leur  culture  aous  le  rapport  dea  pfodotls  en  argent,  au  point  do  vue  de  intérêt 
des  parilooliers.  (Yoy.  Annales,  mars  4S4S,  pag.  tS7  et  suiv.J        UfQie  de  la  rédaction,) 

S.  Ceci  est  vrai  dans  la  plupart  des  taillis  osai  eiplollét  ;  malt  st,  de  bonne  heure,  on  fait 
an  nettoleneot  en  vue  de  protéger  les  serais  naturels,  si,  ensuite,  on  fait  une  ou  deux  éclair- 
cira  oui  bvorlaoni  Taotloo  de  l'air;  al  enfin,  on  taille  avec  Intelligence  les  réserves  pour 
améliorer  à  la  fob  raocrolsaement  des  arbres  et  dlmlnaer  le  eouvort  qu*  pr^loiioot  Jours 
branebf;s,  on  roeonnt tira  que  la  culture  des  tafllb  admet  une  suffisante  reproduction  par  les 
«émis  naturela.  (  Noie  de  la  rédaction,) 
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dans  un  état  complet  d^accroissenient  et  ^^^m^l^  d*a(;g^érir  ^  ]|i  T^i^t 
il  convient  de  les  réserver  comme  baliveaux  ou  coi|[\q)^  YÎei^^  ^rc^  9M^ 
longtemps  quMl  le  faudra  pour  réaliser  les  j^v^^nta^sfifel'pn^'ciJliii^  promis. 

Pour  assurer  au  peuplement  à  venir  lo^t  ce  qu'il  jfe\j^%  {itti^dre  4u  t^t$ 
des  racines,  il  importe  que  la  coupe  du  bois  soit  faite  poAveoabl^meitf,  ^ 
que  les  bûcherons  soient  surveillés,  afln  d'éviter  qu'ils  ne  coupent  trop  l)j|Utt 
ce  qui  formerait  de  mfiuvais  pieds  aux  cep^es  futj^ires  ;  il  y  ^WT^U  ^^^i  gr^d 
danger  à  couper  trop  bas,  c'est-à-dire  au-d^s§ç|^j^  iii  cqll^t,  at(||i^  q[u'U  qif 
repousserait  alors  ^ue  quelques  jets  sans  vîgpeur.  Il  j^^qp^rt^  é{m)enient  g^ 
la  coupe  présente  une  surface  convexe  plutôt  que  ponça ve,  a$A  qu'elle  oe  9^ 
prête  pas  au  séjour  des  eaijqc  pluviales ,  qui  amè^er^t  trèlï*p):aimptei|M»)l 
l'altération  de  la  souche. 

Jusqu'à  présent,  les  taillis  qui  s'exploitent  à  V&^  où  Ton  d  pensé  qu'<a 
raison  du  sol  la  progression  d'accroissement  commence  à  se  ralentir,  BQfxt 
abandonnés  après  la  coupe,  et  ne  revoient  les  forestiers  que  Içyrsqu'il  s'afit 
de  procéder  à  une  exploitation  nouvelle.  Cet  abandou  contribufs  nécessaijc^ 
ment,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  à  Tapp^çiuvrisseuient  succes- 
sif du  peuplement,  par  l'eoyahissement  4es  bois  blao^^s  et  des  mort-bois  au- 
quel on  peut  s'opposer  par  des  nettoiements  et  des  extractions.  £t  lors  ïjoim» 
que  le  taillis  serait  entièrement  peuplé  de  bois  dujrs,  TécUiriçie  de  ceux-ci, 
opérée  une  ou  deux  fois  avant  la  coupe,  ne  peut  étrç  profitable  pQur  le  pjré* 
sent  et  avoir  une  heureuse  influence  sur  Tavenir, 

Dans  les  futaies,  les  coupes  à  tir  et  aire  n^  doivent.avoi^  lieu  que  4^P^ 
les  parties  qui,  par  suite  d'un  mauvais  traitement|  d'un  parcQur^  Uop  pico- 
longé  ou  de  toute  autre  cause,  sont  reconnues  hors  d'étajt  de  se  repeupler  na^ 
turellement.  Ayant  alors  à  y  pourvoir  par  des  moyens  artificiels,  il  faut,  bt 
futaie  étant  mûre  ou  trop  claire  pour  occuper  utilement  le  sol,  (découvrit 
entièrement  et  procéder  immédiatement  à  la  plantation.  Ce  genre  de  coupf^ 
exclut  donc  toute  réserve  de  baliveaux  ou  de  recrues,  et  entraîne  l'sgrracbage  de 
tous  les  sujets*. 

Coupes  en  recepage, 

La  nmf^fi»  0e  Mi  te«  agiplqué-ip»  oumm  «emèé*  à  «n  peopleiiieat 
jeune  encore,  dont  la  croissance  est  arrêtée  par  une  cause  quelconque.  C'est 
une  des  opérations  forestières  qui  demanjdeot  h  ^  ojiédîJU^  «^ec  i$  pl]|S 
d'atteotioa  ;  car,  lorsqu'il  n'y  a  pas  néoMsité  bien  constatée,  il  y  a  tov^urs 
û^Gonvépiept  à  couper  un  jeune  bois. 

Les  accidents  qui  peuvent  amener  la  otossîlbé  dtt  retep^ge  aoat  imUopiM-» 
ment  l'atwoatiss^ment,  la  gelée,  l'incendie,  et  k$  sminfm  de  Ift  deojl  4tm 
aDÎmaiiK  longMira,  comme  les  lapins  ou  les  nsulots. 

A  la  suitf»  d'atooutÀssemeots,  le  reeepage  ae  devient  indispensable  f«e 
lorsque  le  dou^piagii^  s'est  répété  peed^o^  plusieun  aeoées  et  a  totalemeet 

4.  L*opént|0n  dterltotcl  m  plutôt  un  ééSrIfhemcigii  qu'un  mode  de  coupe,  et  mi  lDd^pe»> 
dame  iM  r«aifUe  A  lir  «t  aire;  en  ys^ge  partfculter  dané  les  ulUla.  {Note  de  ta  réiiaafQu,) 
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ftonfélei  ûkfoMÊmtf  iiatmclfet  cMrmijets  en  é^étmbaiie  snimeffement  itet 
koQvgMti»  i^  meiuK  qulte  erofesent,  et  prWaitt  aftni  fes  tfge»  des  fetiîFles 
aéeessairesà  tesr  «xfeitMce  et  ft  levp  gPMrt^neiit. 

la  gelée  amène  èpe«  prte  let  mtme»  phéncHnéffet;  raaih,  îiEf,  s!  un  rece- 
fÊgê  ffÊistméh  ptnfûê  remMie  an  mtA  passé,  rien  ne  peut  s'éppefser  à  ee 
qa'il  se  lemwveile  :  c'M  pevrqiioi,  da«9  lès  eauiéiis  espoèés  è  ce  Ééau  na- 
turel, il  est  afaottgev  âe  iateser  vieilK?  le»  bois,  kunsqu'oR  eec  parvenu  à 
ke  sMimr  de  la  petnlekiiBe  lafllieiiee  Au  eHmat. 

L^neeodie  exige  wi  ncepage  1  mnéïMat  ;  oafreet  aeeMent  apporte  une  telle 
pertutbation  sur  les  arbres  que  les  racmes  souffriraient  infailliblement  sf 
cttes  rssliient  exposées  ao  ooaiaet  dee  tiges  nnitlMee  par  le  feo. 

Lorsque  kl  Aeat  des  animaiix  rongevrs  a  altetnt  ho  jeune  peuplement,  H 
en  résulte  la  aoort  de  la  plupart  des  tiges,  et  une  grande  altération  pour 
ccNes  qvi  smnrîf  ent;  il  faut  donc  procéder  an  reoepage,  et  en  même  temps  à 
la  destruction  des  eanses  qui  Tout  rendu  nécessaire. 

Dans  lee  piantatlene  oà  la  nature  se  trouve  souvent  eontrariée,  d^auties 
«■uses  amènent  quelquefois  la  néoeselté  du  reoepage. 

fl  arrive,  par  eiemple,  que  le  défbncement  opéré  trop  profondément  snr 
tin  sol  qui  n'offre  qu'une  légère  couebe  végétale,  enfouit  cette  eoucbe  et  la 
4Souvre  d'une  terre  inerte  à  laquelle  on  eonâe  le  jeune  plant  ;  Il  suit  de  là 
jetant  que  les  radnes  restent  dans  cette  partie,  amenée  mal  à  propos  à  la 
uvriaoe,  eHes  y  trouvent  peu  de  sucs  propres,  et  que,  nourrissant  leurs  tiges 
«B  raison  de  cette  pénurie,  eetlSB-ei  pinment  peu  de  développement,  et  de^ 
«eurent  dans  Télat  rabougri  ;  mais^  lorsque  ces  mêmes  raoîne0  atteignent 
la  terre  végétale,  elles  y  trouvent  une  nourriture  plus  abondante  dont  la 
tige  endundeettdesséehée  n^est  phis  apte  à  proAter.  Il  résulte  très-fk^^uem- 
ment  de  cette  ciMonstanee  qu'il  sort  du  collet  un  nouveau  jet  qui  s'éiaiise 
avec  vigueur,  et  qui  absorbant  toute  la  nourriture  dépasse  souvent  dès  sa 
première  année  la  tige  primitive  âgée  de  quatre  ou  oinq^aAS.  Ce  jet  pourrait 
Inen  inir  par  fttirôun  beau  sujet,  mais  la  tige  première,  qui  souAVe  et  flttit  or- 
dinairement par  mourir,  donnerait  naissance  à  un  vice  d'autant  plus  dange- 
Mnt  qu'il  affKSeraitIa  naiiMnoe  du  trmie,  où  il  laisserait  InévItablemeM 
plus  d'éléments  d'altération.  Le  reeepage  est  donc  encore  ici  un  moyen 
d'éviter  tous  osi  inconvénients. 

Souvent  la  plantation  introduit  sur  un  eol  médiocre  on  peu  ptufoud,  dos 
«Bsenees  qui  eiigent  plus  de  fécondité  ou  de  profondeur  :.de  là,  un  étnt  de 
Souffrance  asolne  sensible  dans  l'erigine  qu'après  quelques  années,  lorsque 
les  raeineoeoat  bien  établies  et  commencent  à  exiger  de  la  terre  qui  la  leur 
refuse,  la  nourriture  qui  convient  à  leur  espèce  ;  dans  ce  cas  encore  Tétut 
rabougri  se  prolonge,  les  vaisseaux  s'djstrueaf^  et  le  mol  étant  dans  llntru- 
slon  d'une  espècede  bois  snr  un  solqui  lui  est  impropre,  le  recepage,  que  l'on 
croit  souvent  efficace  en  pareil  cas,  ne  peut  apporter  qt]'un  remède  momen- 
tané. Car  quelque  pou  de  furtiiilé  qu'offre  la  terre,  olio  en  piéseato  tou- 
jours une  certaine  dose  qui  satisfait  aux  besoins  des  premières  années;  mais 
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qui,  bieatdt,  devient  iasuflbaDte.  Ainsi,  après  le  reeepage  pratiqué  dans  ces 
circonstances,  les  racines  qui  auront  nourri  une  tige  de  18  à  20  ans  pourront 
bien  fournir  abondamment  aux  rejets  pendant  les  premières  années.  SK  l'en 
se  fie  à  ces  apparences,  on  peut  concevoir  Tespéranee  d*un  succès  complet, 
mais  Ton  est  bientôt  détrompé.  A  mesure  que  les  nyets  gnmdissent  et  attei* 
gnent  Tâge  de  ceux  qui  ont  été  recepés,  les  besoins  du  recru  augmentent,  et 
le  sol,  se  trouvant  toujours. dans  les  mêmes  conditions,  la  nourriture  que 
peuvent  fournir  les  racines  devient  d^autant  plus  însufBsante  que  la  souche 
a  vieillie  et  le  bois  retombe  ainsi  dans  le  même  état  de  souffrance  et  de  dépé» 
risiemeiit. 

Quoi  quMl  en  soit,  comme  le  bois  une  fois  arrivéaud^pfé  d'accroissement 
que  la  fécondité  du  sol  peut  lui  permettre,  ne  fait  que  dépérir,  ou,  au 
moins»  reste  stationnaire,  le  reeepage  est  donc  encore  nécessaire,  mais  li 
convient  en  même  temps  de  s'occuper  d'introduire  dans  le  peuplement,  des 
essetaces  qui  puissent  convenir  au  terrain,  en  labourant  les  intervalles  des 
plante  que  l'on  recèpe,  et  y  semant  ou  plantant  ces  nouvelles  essences. 

Le  succès  d'un  reeepage  dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  le  bois  est 
coupé  :  quand  on  opère  sur  un  peuplement  très- jeune,  et  surtout  sur  une 
plantation  dont  le  sol  est  plus  mouvant  par  suite  du  défoncèment,  il  faut 
user  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  point  ébranler  les  raeirnSf 
car  cet  ébranlement  mutile  le  chevelu  et  prive  ainsi  les  rejets  d*une  partie  de 
leurs  moyens  d'existence.  Ce  besoin  a  été  tellement  senti  que  l'on  s'est  occupé 
de  la  recherche  des  instruments  propres  à  atteindre  ce  but.  Un  de  ces  Ins- 
trumenta nommé  hemiinette  est  une  hache  dont  le  taillant  est  perpendi* 
culaire  au  manche,  comme  celui  de  l'essette  du  charron  ;  etau  moyen  d'un 
sabot  ûiit  exprès,  au  bout  duquel  est  réservé  un  bloc  de  bois  que  l'ouvrier 
appose  au  pied  de  la  tige  à  couper  pour  l'opposer  au  coi^  d'hermlaette,  la 
tige  peut  être  coupée  net  et  sans  ébranlement 

Un  autre  instrument  a  été  appliqué  avec  succès  au  reoepage  des  jeunes 
bois  par  les  forestiers  de  Villers-Gotterets;  et,  par  saôte,  dans  d'autres  loea* 
lités  :  c'est  le  sécateur  exécuté  sur  des  proportions  assez  grandes  peur  couper 
un  brin  de  cinq  centimètres  de  diamètre,  dimension  au-daesos  de  laquaHe 
la  serpe  peut  être  employée  sans  dommage* 

L'usage  de  cet  instrument  est  facile  sur  tous  les  petUs.  brios  qui  oiffireat 
peu  de.  résistance  ;  lorsqu'il  s'en  présente  d'assez  gros  pouc  exiger  de  la 
force,  l'ouvrier  place  le  genou  gauche  en  terre,  et  après  avoir  pris  dans  les 
couteaux  du  sécateur  le  brin  à  couper,  il  appuie  une  des  branehea  de  l'inatra» 
ment  augenou  gauche  ainsi  fixé,  et  ramène  avec  les  deux  enaiw  l'aHlmbraBohe 
pour  fermer  la  pince  et  opérer  la  section  *. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro) 

A.  POIBSON, 
iDfpecteur  de  U  fordt  de  Gompièsn«« 

f.  Les  léetieun,  appropriéi  an  reeeDMe  de»  Itoanssbofi^  ont  dei  branehei,  tn  boh 
lounié,  de  deux  pteit  de  longueur,  qaf  remmaiicneDi  daiu  des  dooUlei  eu  fer  que  rUiftfni* 
SBeni  {>9rte  à  etsi  effet. 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  DURÉE  DES  BOIS 

ET  DES  M0TBII8  A  BUPLOTBR  POUB  LA  PROLOiraBR. 

Tradoit  de  l'allemaiid  de  GioftaBf-Lou»  HABTIG,  griiid-fn&fire  des  eaux  et  foréti 

et  profeicear  honoraire  à  l'uniTeraiié  de  Berlin. 

L'milîlé  des  J)oii  «rt  en  raison  de  leur  durée,  et  la  recherche  des  imj&m 
4e  conservation  qui  peuvent  prolonger  cette  durée  a  été  Vob^l  de  travaux 
nombreux  «  auxquels  ont  pris  part, dans  tous  les  pays,  den  hommes  consi- 
dérables  dans  la  sdence,  tels  que  Borda,  Heler,  Buffon,  Euler,  etJbaauooup 
d'autres.  Le  laborieux  et  savant  Duhamel  du  Monceau ,  surtout,  a  consacré 
«ne  grande  partie  de  sa  vie  à  étudier  la  force  des  bois,  leur  conservation  •  et 
il  a  publié»  sur  ses  expériences,  des  détails  pleins  de  faits  précis,  d'enseigne* 
ments  prédeux*. 

Grftëe  à  «es  travaux  t  les  causes  physiques  de  la  décomp^itfon  du  bois 
sont  connues;  les  influences  qui  accélèrent  cette  décomposition  le  sont 
aussi;  quelques-uns  des  moyens  qui  peuvent  en  ralentir  la  marche  ont  été 
eonstalés,  d^autres  sont  Tobjet  des  études  des  savants  modernes.  Mais,  ce  qui 
n'a  pu  être  bien  déterminé  encore,  car  il  faut  à  la  solution  de  ces  expériences 
le  temps,  la  vie  de  plusieurs  hommes,  c'est  la  durée  relative  des  bois  somnis 
à  des  causes  différentes  d'altération  ;  soit  qu'ils  les  subissent  djns  leur  état 
naturel,  soit  qu'on  ait  essayé  de  les  en  préserver  par  des  moyens  artificiels, 
tels  que  la  pénétration  de  divers  acides,  l'imbibition  de  substances  huileuses 
•ou  résineuses ,  la  carbonisation  des  surfaces  en  contact  avec  l'air,  agent 
principal  de  décomposition,  puisqu'il  apporte  avec  lui  rbumiditéet  kigwnits 
des  vers  et  insectes  qui  dévorent  le  bois*. 

Hartig,  qui  a  tant  fait ,  tant  travaillé  pour  la  science  forestière,  ne  pouvait 
manquer  d'apporter,  dans  l'étude  en  quelque  sorte  européenne  de  la  conser- 
Tatîon  des  bois,  sa  part  d'observations  et  de  lumières.  Il  a  fût  sur  leur  durée 
des  expériences  nombreuses,  dont  les  résultats  les  plus  importants  ne  seront 
dévoilés  que  par  le  temps  ;  mais,  tout  en  prenant  des  nùsures  powr  que  ceux 
de  ces  résnltaU  s^ppliquant  aux  bois  conservés  iom  Peau,  à  F^iàri^  au  en 
plein  aèr^  ne  soient  pas  perdus  plus  tard  pour  le  publie,  il  a  pu,  ayant  sa 
morty^t*  après  un  laps  de  quatorze  ans,  constater  et  publiw  lui-même  l'élst 
d'altâratioo  ou  do  conservation  dans  lequel  se  sont  trouvés  les  b^  placés 
daas  la  ppskionila  plus  défiiTOrable,  c'es^à  dire  complètement  on  en  parUe 
soun  terre. 

La  traduction  qui  suit,  de  M.  Paulian,  fait  connaître  ces  intéressants 
résuluts. 

I.  Voir  ùu  Transpart  9  de  la  eomeneûom  et  de  la  farce  des  boiSt  psr  M*  Dahamei  do 
■oDceau,  4V8D. 

t.  Voir4iBa  le»  Annales,  tom.  I«r,  p.  43^  77  et  191.  troit  artielet  où  M.  Barrai  a  eiaminé 
et  difcuté  arec  talent  et  conscience,  let  travaux  anciens  sur  la  conservation  et  la  durée  des 
l)oif«  et  réut  des  expériences  raiies  de  dm  Jours. 
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I.  CkmgftMi^is $ur7>êms $w faucilles ftacies $&h$  terreouimu  Fecm. 

Les  fascines  de  presque  toutes  les  essences  qui  se  troavaîent  sous  terre 
furent  totalement  pourHes  après  quatre  ans;  H  hy  eut  que  cdies  d- épicéa 
{abies  excelsa^  Decand.)  çt  le^jr^^Uki^  de  genévrier  {juriàpermcoÊwamnis) 
qui  résistèrent  plus  longtemps,  et  ne  pooFrirmt  qu'âpre  un  laps  de  six  années. 
De  même,  les  fascines,  quelle  qu'en  fût  Tessence,  qui  se  trouvèrent  entière- 
ment  sous  Teau ,  durèrent  quelques  années  de  plus  que  celles  qui  étaient 
enterrées.  Les  ramflfes  èHé^éa  et  de  ^enemier  sont  conséquemmeiit  Ici 
plus  durables  pour  fiasctnes,  soft  qu'on  les  emploie  dans  l^ean,  «oit  qn*oa  les 
mette  en  teirre.  L'essence  qui  se  décomposa  le  pHrs  promplement  fut  le  gefM 
à  baiai  {tpartUem  soparixtim)\  et  généralement  les  fiMcfnes  A»  toutes let 
essences  qui  avaient  été  enfbiiies  dteins  le  sabte,  pourrirent  un  peu  plus  KSI 
que  ceHcn  taifees  4ans  la  teme  argileuse. 

II.  €JUIaii/§emènJtê  wrtenmB  tatx  pieux  <to  0,08  e/enMmUrês  êB  âiamétte 

JUhés  m  terre  jusqu*à  m&Uîé  de  îew  ià/ngtêsur. 

iMa,  La  nftafeors  pattie  de  ces  pfoux  étanent  des  perebeode  vliif[t  ans, 
MMs  ecwpéos  en  liSver,  éeoicées,  eédiées  ot  Mises  en  tem  au  pHntaapft 
SNSinuM;,  «ans  ameun  préservatif. 

Deeespioux,  étaient  tmtatemeint  pouivisàiéordeMn: 
.  A.  Apeèsdnqnnt: 

r  Le  Mire,  >âiytts  ^kocMott;  V  ledianm,  ettup^mit»  kiMm;  r  latan^ 
lea«  blanc,  MmUt dAo;  4*  l*auliis  eommuii,  nèmm  ^gêuHtuiss (Dmxrnd.); 
6»  VMtta  èlanC)  oMm  intêma  {Deeimd,  );  «"  le  paufliu  «rofr,  popnhm 
fUgras  T"  le  tremble,  populut  trêmiUas  0*  le  poojplier  dlialle,  popnim 
iMic0;  W  MÉ  tas  saules^  stdtce^;  10»  te  titkwil,  «tfla;  11*  te  oMrronnier 
dinde,  teêù^duê  klppoea^Mnwms  w  féiiMe  pNm,  Mer  piâftemtMm; 
W^  rérabièé  dmilleB  de  Mne,  aeer4iêfM9d&i  14"»  le  pteMM^  pkaamm; 
ty  le  pooj^  Mane,  p^puàa  aie». 

B.  Apiès  boit  aM,  étalent  trijnotumeflt  pouvHs  à  fleur  de  tsrffo  : 

1^  L'^éiaMè  à  (mit  eQMNieuK,  OMf  aHocéN^»^ 
waâmyn€êt  psetàâoplataiiiUi;t''  forme,  t^^nttts  con^sesMr et  satina;  4*  la 
bouleau  noîr,  Mttfts  fti^ra  ;  fi'' te  frêne,  >WucfiMtf  a^^ 
e^seteuft,  êfor^ms  ancuparia. 

C  Api^  dit  ans*,  TottM^  des  ptettc  €teite  sewn  pluHOu  wMéé  afttaqiié  de 
pourriture,  mais  le  bois/a<^  était  encore  solide,  tant  au-dessus  du  sol  qu^en 

1**  Le  chénCy  querctcs;  T  le  pin  sîlvestre,p£ntfa  tUœstrU;  S^  leisapin, 
abies  putinata  (  Decand,  )  ;  4o  l'épicéa,  cMes  excelsa  (  Decand.  ). 

B.  Aprèft  dit  ans,  étaient  encore  parfaitement  inftaets  : 

1«  L'aoaiiBk  fobbHa  p^ewio  acacki ;  2*  le  ntëttat,  làrkç  ewntpma  (I>e- 
cand.  );  3°  le  pin  cembro,  pinus  caném;  d°  te  pîa  hériaaéi  pimus  chinata 
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IDéif.  );Sr\é  (Migir  <^ëèitlA ,  ftitigà  ÔcctdéntalU  ;  6"  le  genévrier  de  Vir- 

E.  A  prèi  (jtitfMn^  afili^,  étafëttt  ëoYoplétérAéiit  pourris  S  fiéuf  de  terre  : 

r'Le^nré€rfdrdf1f^yni<^ifft,/)fiitM  étfoXyia. 

QilMl  mn  pirax  dMgiiér  sOtuS  Feg  htftîalés  C  et  D>  98  n'étaient  point  du 
IBoIew  fm  tN»*tftt4q«0is<fe  ponrrftare  au-dessus  du  sol,  et  si  solides,  qu'ils 
nf élit  M9tÊtoW  iMHftf  {MViir  tdteofSu 

AhiSf  diMM^,  qtfôir  teuilte  en  faire  dies  tuteurs  ou  tout  autre  geare  de 
pitetft,  M  piecrt  dSafiser  dMin^  Tordre  suivant  les  différents  bols  dont  11  vient 
d'êtrv  qui^Htiovy  : 

a.  Gomyio^  ébfft  te  moMs  ^ùràbfes  : 

Le  hêtre,  fti  cbarme,  ft*  bôaîéau  coiiiniun,  Tâulne  blanc,  le  tremble,  le 
petipller  noft,  Ter  pénplfer  f  îtatfé,  toutes  les  espèces  de  saule,  le  tilleul,  le 
marronnier  Sindk,  f  éfablë  plâiié,  Térable  à  féuitfes  de  frêne,  et  le  platane. 

d.  Comme  étant  irn  peu  meilleurs  : 

L'étable  à  iVutt  eôtotideut,  Térable  sycomore,  forme,  le  bouleau  noir,  le 
Mne  et  le  sorbfëf  desr  ofséleurd. 

t.  Gomme  étant  exttémemétit  bons  : 

Ijê  cbéne,  rdc3ié(a,  te  méîèze,  fe  pin  sifvestre,  l'épicéa,  le  sapin,  le  pin  de 
Idfd  tV^eymoDtb*,  Te  pin  hérissé,  le  pin  cembro,  le  tbuga,  ainsi  que  le  genévrier 
eortimun  et  de  Vîrgfnié. 

Par  consé(}uent,  leâ  BbTs  résineux  se  signalent  le  plus  avantageusement 
-quant  à  leur  durée  Comme  pieux,  et  iî  n*y  à  que  le  cbéne  et  l'acacia  qui 
tanient  nerîeux  *  ;  Tfs  surpassent  de  beaucoup  tous  les  autres  bois  feuillus.  Je 
ferai  rcmafqtfer  en  même  temp^  que  les  pieux  fabriqués  avec  dti  bois  de 
quartier  provenant  de  vicM  atbret  sÉiatf  ënièwfiil  qmsIqiMlf  9ÊSÉm  dé  phis 
que  ceux  d'une  égale  giosMor  fWti  tfvee  des  peréhsr  de  ff ilgl  tflis.  De  même, 
les  pieux  confectionnés  avec  du  bois  que  j'avais  fait  abattre  en  hiver  furent 
d'une  pluir  longue  durée  que  ceux  pour  lesquels  on  avait  employé  du  bols 
«oupé  en  temps  de  séi^e  du  péfidant  l'été,  qiiand,  du  reste,  l'exposition  et 
toutes  tes  autres'c^consfances  se  (roulèrent  parfaitement  semblables. 

fit.  Chnngemeitîi  survenus  aux  madriers  de  o;tO  centimètres  d^épaisseur 
qui  étaient  à  demi  placés  en  terre  et  dans  une  position  vertic(tk. 

Nota.  Ces  madiierr,  Mie  smsé  an  bofe  de  feme  prorvenanf  cTarbres  qui 
avaient  aeqnis  toute  leor  eroiisaneè,'  ftMtit  cMlfe^lbnitéit  de  fa^ôrf  qùeTun 
des  eêÊéê  éssélimtwkfmiùi  reeeeur  dn  Me  dt  cehri  oppb^  ié'  l'atibîé)^. 

Lovsqve  je  fti  Hiettte  en  fene,  j«iq«'à  «léfllé  èt\Wt\imgàéttt,  ïes'madriers 
des  espèces id  Me  el«-d<Mie déaigtffe^stftf» Te  n*^  I!  (non domprls cependant 
le  pin  liéiîaeéi»  le  pkiceoibrfi,  tethoge,  le*  gcM^nMei^  coimmiâ  et  lé  gehevrier 

4.  On  peut  7  tjooter  le  chitaJgnier  {castanea  vêêca)  dont  le  boli,  d*a|wèf  M.  de  Salomon, 
<lure  Tiosi  A  ûente  aoiAini  pourrir,  qjiaïuJ  od  s'en  lert  pour  Mre  des  ptaux  ou  des  éeba- 
iif.  TeirW  v^#,  (oor.  n  m  Atmaléê,  p«^.  s.  {mt€  du  traductmir.) 
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Telle  partie,  très-humide  et  couverte  d'aulnois,  devra  être  coupée  à  blanc 
tous  les  vingt  ans. 

Telle  autre,  féconde  et  bien  peuplée  en  bonnes  essences,  devra  se  traiter 
par  éclaircie8> 

Telle  autre,  enfîn,  compromise  par  un  mauvais  mode  d^exploitatîon,  et 
dominée  par  des  bote  W^R^i  ^6¥ira  MMr  rttitHkeiîott  de  ces  essences  pour 
fiivoriser  les  bois  durs,  plus  précieux,  qui  peuvent  y  croître  avec  avantage. 

C'est  ainsi  que  cbaqoe  clasie  ie  pev^lMieHl  rMtmtf  a«  aïOiiMiit  oè  il 
8!a9it  d'arrêter  no  règlemeM^  im  traiUnieat  parUeolier  ^e  ce  siffleflMtt 
doit  fixer  pendant  une  période  donnée. 

Le  règlement  d'une  forêt  doit  donc  déterminer  ttois  choses  : 

V  La  dnrée  de  la  révdnlion  eu  période  d'expioUalion,  e'en»À-dfM  le 
temps  pour  lequel  ce  règicoMat  est  arréié,  et  après  lequel  H  fiadra  en  ci^te 
un  nouveau  modifié  sar  les  changements  que  le  préoédentanra  opénte  aar  le 
peuplenMUit; 

y  L'estimation  en  matière,  on  la  tastaiion,  c'estè^re  In  qnMlilé  âB 
stèreaqnedoitproduireaonneUemeiitla  forêt  pendant  la  duréedels  période; 

9fi  La  distribution  de  ia  forêt  en  snbdivisionat  divftsiotta  etséricSt  arvee  in- 
dîeatioa  dn  traitement  à  apptfqner  à  dueuM  d'elles. 
.  Cês  trois  opératîona  eenspionnent  pour  ainsi  dire  tont  raasénagement 

De  la  période. 

La  prévoyance  humaine  n'est  pas  tellement  infaillible  quVUe  puisse  déter- 
miner d'une  manière  précise  et  sûre  pour  une  longue  suite  d'annéea  la 
marche  naturelle  d'un  bois  soiimis  à  tant  d'influences  et  susceptible  de  tant 
de  diversité.  Aussi,  en  assignant  à  un  règlement  une  durée  trop  prolongée, 
l'on  s'exposerait  à  prescrire,  pour  un  temps  reculé,  des  opérations  qui  pour- 
raient ne  plus  être  alors  eu  harmonie  avec  les  besoins  de  Tépoque.  D'un  autre 
côté,  la  nature  est  tellement  lente  dans  sa  marche,  qu'il  faut  un  certain  lape 
de  temps  pour  que  les  résultats  deviennent  palpables;  ainsi,  une  période 
trop  courte  aurait  un  autre  inconvénient,  celui  de  mettre  dans  la  nécessité 
d'arrêter  un  règlement  nouveau  sans  avoir  de.  données  certaines  sur  l'effet 
produit  par  l'application  du  précédent. 

Xa  doffe  d^une  période  doit  donc  être  telfe  qu^eHe  permette  dfe  compléter 
une  suHe  d'opérâtfons  ei  d'en  juger  les  résohats  par  celles  qtiî,  étant  exécu- 
tées les  premières,  auront  déjà  vieilli  for^qttl!  àc'aghra  de  n^fer  la  taxation 
de  nouveau. 

Loraqu'mi  pevpleiiftem  est  amené  fuof  tin  msutats  système  on  par  d'autre 
aecidents  à  une  condition  exceptionneAle  qui  néceaeîte  des  opérationeesiraor- 
dinaires,  cW  le  cas  de  restreindre  Ta  durée  du  règlement,  parce  que,  mar- 
chant  dans  une  route  moins  sûre,  ff  fiiut  poavohr  se  recttfiiôr  i^  Pon  s^ëgare'; 
mole,  lorsqu'il  s'agit  d'un  peuplement  bien  conduit  et  en  bon  état,  le  règle- 
ment peut  avoir  une  durée  pAus  long». 
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D*après  les  ohaervatioof  qfA  préçMfUt»  npiui  ^Dftws  que  la  iiivée  à'm^ 
période  ne  doit  jamais  être  moioflrê  de  viçgt  ans,  ni  excéda  doqnante- 

De  to  taxation. 

L>ifi*itatîûn  d^uat  fiwét  bien  eondnîle,  et  dont  le  peuplement  est  dans  un 
dut  jatirfiinf,  iMt  ë^  t«tiomiMle,  <f est-à^^dlre  qu'elle  doit  enlever  chaque 
«I  «eliime  ^fiA'à  «iNil  ^«i  réinlte  et  raeerofssement  naturel  du  bois  * . 
idélenoiiier  le  chtffre  de  la  taxation,  il  faut  classer  les  bols  suivant 
rage  auquel  ils  doifeat  élre  exploités,  estimer  la  masse  de  chaque  fige,  et 
iMser.eMenaiBe  par  le  nombre  d^années  dont  cet  fige  se  compose,  afin 
d^aNPoif  l'aeemesement  ennuel  moyen.  Oe  oalcnf,  répété  sur  tous  les  figée 
dont  SB  eompoa»  la  eÉ4e  d'ecploftartion,  servira  de  base  à  h  fixation  de  la 
tautfott,  ^  ne'e^reetttfe  ebose  que  la  réunion  de  tous  les  termes  moyens. 

Si  reccroissement  du  bois  devait  être  progressif  par  suUe  de  Tétat  actuel 
du  peuplement,  la  taxation  étant  termloée,  comme  il  vient  d*étre  dit,  sur  la 
croissance  des  années  écoulées,  il  en  résulterait  que,  pendant  la  doiée  du 
r^lementy  les  sèves  annuelles  produiraient  plus  qu'elles  n'ont. produit 
pendant  la  durée  qui  a  servi  de  base*.  Dans  ce  cas,  rîaoeQvénieat  serait 
d'être  exposé  à  prendre  ivpi  peu  o^oina  cbeque  awée  que  k  nature  ne  donna; 
mais  ce  serait,  d'un  autre  côté,  une  garantie  contre  rinconvénient  bim  pAni 
grave  qui  ppumit  résulter  4'iwe  eslimation .  fefsgfisé»  du  peupiement.  (Si  la 
taxation  est  un  peu  faible,  elle  permettra  ji  la  masse  de  «'enrichir  pendant 
la  durée  du  règlement,  et  à  la  fin  de  la  période,  lors  de  l'inventaire  qui  fHré*- 
eédera  le  nouveau  règlement  à  faire,  cette  augmentation  sera  connue,  et 
permettra  d'élever  proportionnellement  la  taxation  future. 

La  taxation  d'une  forêt  peut  être,  par  rapporta  sa  possibilité  oonnale,  tem- 
porairement restreinte  ou  exagérée^  locsque  le  peuplement,  soit  par  de^ 
coupes  anticipées,  soit  par  un  mauvais  mode  d'exploitation,  soit,  ee  qui  est 
plus  rare,  par  une  jouissance  timide  qui  aurait  négligé  de  ^ndre,  pendant 
longues  années,  tout  ce  que  la  forêt  pouvait  fournir,  a  été  amené  à  un  état 
autre  que  celui  où  aucait  ék  le  onadmee  et  ie  maintenir  un  bon  système  d'ex- 
ploitation. 

liOrsquIl  en  est  ainsi,  le  chiffre  de  la  taxation  est  déterminé  par  estima- 
tions exactes  de  toutes  les  opérations  que  réclame  l'état  du  dépeuplement 
pendant  la  durée  du  rèfiement,  estimations  qui,  réunies  en  masse,  sont  en- 

I.  L*aiillé  4  prmdre  pour  Amt  U  Uulios  Mt  Ia  itéra  ipUde  ;  c»r«  fi  Ton  «4fiMUaii  toas 
■Ici Cl  Mm  disnnction,  les  bois  de  t:hauffage,  avec  les  interstices  du  cordage,  apporteraient 
beaMCOup  de  vi^iiie  daM  le  cliiffM  du  frwluU  «n  ntUéro.  {Hou  de  l'ûtueur*) 

i.  Si  la  forêt  était  normale  et  présentait  une  succession  régulière  dans  les  âges  des  pe«- 
pleneiiti,  il  est  évidenl  que  le  malériel  sur  pied  resterait  exactemenc  le  mène  pemlstit toute 
fi  durée  du  régiement:  des  bois  parvenus  A  leur  maiinxuoi  dîiparaiasani  chaque  ^nnée  pour 
eim  ffflHMM^ptreeuAeniii  âce  taMiéefttement  inférieur,  et  sinst  ee  suite  en  descendant 
réçhelle  des  4ftes  jusou^au  peiiplMUieAt  né  d'Ui^raur  i«  toi  ivAeie  ^uCgiaçuMimf  les  tels  pah 
fMut  i natanlé.  Msm,  qoandiaTorét  h  est  pas  normale,  alnn  qu  11  arrive  le  plus  souvent, 
U  ae  AettMei«e  km  iseiMMa.«4  M^st«e(  <|int  km  peqMsaevla  d'SeM  sMeaf  slfe,  m»  ftiotMlf* 
sèment  moyen  paue,  tour  a  tour,  d^une  ptiase  ascendante  dans  use  phase  descendante^  et 
viC0  efme«  •<*#!•  4â  Ut  rééaetwm) 
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suite  divisées  par  le  nombre  d'années  qui  composent  la  période,  afin  d*attrî- 
buer  à  ehacune  une  part  égale  de  ce  produit. 

Ainsi,  quand  ce  peuplement  est  appauvri  par  des  coupes  anticipées,  lorsque 
le  bois  a  besoin  de  vieillir  pour  rendre  à  un  sol  trop  souvent  découvert  de  la 
fécondité,  lorsqu^il  ne  doit  être  fait  que  des  extmfitions  de  bois  blancs,  des 
nettoiements,  des  éclaircies,  opérations  parfois  peu  productives,  FoUigatioii 
où  Ton  est  de  s'abstenir  de  toute  autre  coupe,  impose  une  privatiou  de  reveau 
momentanée,  et  la  période  pendant  laquelle  ces  opérations  doivent  avmr  lien 
ne  peut  donc  supporter  qu'une  taxation  restreinte. 

Quand,  au  contraire,  il  y  a  surabondance,  lorsque  des  fataîes  trop  vieilleB 
perdent  annuellement  de  leur  valeur  et  appellent  le  céensemeoceffleDt,  lonqoe 
les  éclaircies  sont  en  retard,  il  est  nécessaire  de  hâter  ces  opérations  qui 
offrent  des  produits  considérables  par  lesquels  la  taxation  peut  être  momM- 
tanément  exagérée. 

Des  exploitations. 

Les  exploitations,  considérées  jusquMci  sons  le  rapport  du  produit  en  ma- 
tière seulement,  doivent  assurer  aussi  la  reproduction  et  la  croissance  du 
bols;  elles  doivent  donc  être  appropriées  à  Tétat  et  aux  besoins  d a  peuple- 
ment, ce  qui  amène  une  certaine  diversité  qui  peut  se  classer  sôos  les  déno- 
minations suivantes  : 

1^  Les  coupes  à  tir  et  aire  et  par  contenance  qui,  malgré  leurs  graves  in- 
convénients, doivent  cependant  être  pratiquées  dans  certains  cas  avec  des 
modifications; 

2**  Les  coupes  par  éetaîrde  ; 

3**  Les  coupes  par  recepage; 

4*"  Les  coupes  de  réensemencement,  qui  se  divisent  en  coupes  sombres  ou 
d'ensemencement,  coupes  claires  et  secondaires,  et  coupes  définitives. 

I^ous  allons  définir  chaque  espèce  de  coupes,  en  Indiquer  Papplicatioa  et 
les  moyens  d'exécution. 

Coupes  à  tir  etaireoude  tailUs. 

En  signalant  tous  les  inconvénients  que  présentent,  en  thèse  générale,  les 
coupes  à  tir  et  aire,  plus  particulières  aux  taillis,  nous  n'avons  pas  entendu 
qu'elles  dussent  être  absolument  exclues  des  forêts;  notre  but  était  seule- 
ment d'éviter  qu'elles  ne  fussent  pratiquées  sur  des  bois  susceptibles  de 
prospérer  sous  un  meilleur  mode. 

Ces  coupes,  appliquées  avec  discernement  aux  rares  exceptions  auxquelles 
elles  conviennent,  peuvent  apporter  leur  part  d'avantages  dans  un  bon  sys- 
tèmeforestier. 

Nous  citerons,  par  exemple,  les  terrains  marécageux,  que  nova  pensons 
être  ceux  auxquels  œ  genre  de  coupe  convient  le  mieux,  attendu  que  les 
essences  aquatiques  sont  ordinairement  d'une  erotssanee  rapide,  d'une  re- 
production facile  et  d'un  promptdépérissemeat,  puis,  parée  que  Faction  plus 
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ifliHilédfate  de  Tâïr  et  du  soleil  que  Tes  coupes  procurent  à  un  sol  trop  humide, 
en  facilite  rassaînissement. 

Sur  ees  s<yrtes  de  terrains,  Fécoulement  des  eaux  au  moyen  de  fossés 
dirigés  dans  le  dens  des  pentes  naturelles,  apporte  une  grande  amélioration 
au  aol,  et  permet  la  Tenue  d*essences  précieuses,  notamment  le  frêne  et 
Torme  '. 

Les  terrains  médfocres,  dont  ordinairement  le  peuplement  est  fortement 
ittélaDgé  de  bouleaux,  peuvent  aussi  s'aménager  en  taillis;  mais  ici  nous 
pensons  que  ce  mode  ne  tend  qu'à  appauvrir  encore  le  sol,  et  que,  sMl  était 
possible  d'Introduire  dans  le  peuplement  des  essences  susceptibles  de  vieillir, 
d'ombrager  longtemps  et  suffisamment  la  superGcie,  et  d*y  répandre  annuel- 
lement une  dépouille  qui,  en  s*accumulant  et  se  consumant,  procurerait  de  la 
lêcondlté.  Ton  parviendrait  avec  le  temps  h  une  amélioration  sensible  que 
^*on  ne  peut  attendre  de  coupes  souvent  répétées. 

Les  bois  résineux,  par  leur  ombrage  absolu,  leur  dépouille  abondante  et  la 
facilité  avec  laquelle  ils  laissent  croître  parmi  eux  les  bois  durs,  sont  très- 
propres  à  accomplir  cette  destination  *. 

Le  forestier  doit  donc  peser  toutes  ces  considérations  dans  le  choix  qu'il 
Sàh  des  portions  qu'il  destine  à  ce  genre  d*explofitation. 

Les  coupes  à  tir  et  aire  sont  ordinairement  soumises  au  balivage,  afin  d'y 
réserver  les  arbres  d'espérance  susceptibles  de  procurer  de  la  graine,  et 
d'acquérir  une  grande  valeur. 

Comme  moyen  de  reproduction ,  la  graine  que  produisent  les  baliveaux  ne 
peut  guère  prospérer  dans  les  terrains  susceptibles  de  se  eouvrir  de  gra- 
minées  *  dès  la  première  année  de  la  coupe,  et  généralement  l'on  ne  peut 
attendre  sous  ce  rapport  de  grands  résultats  du  balivage;  mais  sous  celui  du 
produit,  il  est  constant  que  des  arbres  jeunes  et  bien  choisis,  lorsqu'ils  an- 
noncent de  la  disposition  à  croître,  peuvent  acquérir  une  valeur  beaucoup 
plus  considérable  que  ne  pourraient  le  faire  les  cépées  qui  résulteraient  de 
leur  coupe.  Ainsi,  comme  les  baliveaux  bien  espacés  ne  peuvent  être  nuisibles, 
nous  pensons  que,  toutes  les  fois  quil  se  trouve  dans  les  coupes,  soit  des 
esseoces  précieuses  dont  on  veoille  aQgpnenter  la  proportion,  soit  des  arbres 


I.  t'mtcur  fut  ttM  pari  trop  reitrsinte  lu  lalIUi,  dant  le  irailemeDt  dei  forèti;  lleat 
d'autres  condlUons  que  le  aol,  ei  de  plua  tnpérieuaea  peulrélre,  qui  déterminent  le  iralle* 
nent  d'une  IbrèL  (Noie  de  la  rédaciion,) 

1.  L'auleur  raiaonne  toqjovraaa  point  de  vue  dea  prodolli  eh  matières,  ti  eomme  sf  les 
taillis  ne  defaient  éire,  dans  une  forél,  qu'un  mode  Iransitoire  d'exploitation  qu'il  faut  mo- 
difler  pnifrwaivement  et  aèandonner  ensuite  dés  que,  |Mr  Tétat  auquel  on  Taura  amené,  le 
peuplement  permettra  rédueailon  de  la  futaie.  Ce  raisonnement  arrive  loftquement  a  Vex* 
clttslon  du  lailUa  partout  oà  le  sot  peut  produire  utilement  de  Ta  Tulaie.  Il  soulève  le  graud 
débat  exislani  entre  les  partisans  excluslb  du  lalllis  et  de  la  futaie,  débat  où  laa  laHUft  eon- 
tloueroni  i  trouver  dans  les  Ànnaiêê  forestières  un  organe  ImparUal,  et  qui  mettra  en  saillie 
l'avantage  de  leur  culture  sous  le  rapport  det  prodotla  en  argent,  au  point  de  vue  de  Ptntérét 
des  parllcollers.  îYoy.  AnnaleSf  mars  1843,  pag.  1S7  et  sulv.}        (Note  de  la  rédaciion,) 

S.  Ceci  est  vrai  dans  la  plupart  dea  taillis  mal  exploiléa;  malt  n,  de  bonne  heure,  on  fait 
on  nettoiement  en  vue  de  protéger  les  semis  naturels,  si,  ensuite,  on  fait  une  ou  deux  éciair- 
cies  qui  tevorlaonl  Taotion  do  l'air  ;  si  enfin,  on  taille  avec  iniélligeiice  les  réserves  pour 
améliorer  a  la  foia  raccrolsaement  des  arbres  et  dtminner  le  couvert  que  prt^OMoni  leurs 
brancb*;s,  on  reconnaîtra  que  la  culture  des  laltta  admet  une  suffisante  reproduction  par  tea 
eemis  naturels.  (  Note  de  la  rédaction,) 


sîon  peat  facilement  aTOiv  lièa  à  l'aide  d'ah'  feu  ordinaire;  mais  quand  % 
a'agit  dé  charlyonner  de  gros  pienx,  to  proeédé  ei-aprte  ^est  le  mdlleur  el  le 
plus  facile  :  on  prend  des  morceaux  dé  fer  de  4  li  5  cènëniètrea  d^épaifltettt 
sur  16  centimètres  de  longueur,  qu'on  fait  chauffer  au  rouge  dans  une 
chanffeife;  puis  on  les  retire  les  uns  après  les  autres,  avec  une  phioe  et  on 
B^en  sert  pour  carboniser  la  superficie  du  bois  :  par  ce  moyen  l'opération  est 
prompte  et  avec  lui  on  a  l'aTantage  de  pouvoir  oharbonner  le  bois  aussi  pro- 
fbndémem  qu'on  le  désire. 

En  outre  de  ta  durée  des  différentes  espèces  dé  bois  dans  vne  posiUsn 
analogue  et  dont  j'ai  donné  la  classification ,  j'ai  encore  généralement  trouvé  : 

1^  Que  tout  bois  abattu  en  hiver  a  une  pins  longue  durée  que  oehii  coupé 
en  temps  de  sève;  9^  que  le  bois  coupé  en  temps  de  sève  est  phis  tdt  piqué 
des  vers  et  détruit  par  les  insectes  qtie  le  bois  abattu  hors  sève  et  pendant 
l'hiver  ;  3**  que  le  bois  de  jeunes  brins  dure  moins  longtemps  que  celui  pio* 
venant  d'arbres  plus  Agés  ou  ayant  atteint  le  maximum  de  leur  accroisse- 
ment, surtout  en  ce  qui  concerne  les  bois  résineux  ;  4"^  que  l'aubier  de 
toutes  les  espèces  de  bois  se  corrompt  très-vite  et  qu'en  ne  le  retranchant 
pas  immédiatement,  la  pourriture  se  communique  promptement  au  bois  fait  ; 
5"*  que  les  bois  que  le  ravage  des  chenilles  ou  autres  dégflts  de  ce  genre  ont 
fait  périr  durent  moins  que  les  bois  sains  abattus  en  hiver;  6*  qu'après  avoir 
séjourné  pendant  trente  ans  sous  l'eau,  le  bois  n'en  dure  pas  moins  long- 
temps quand  ensuite  on  s'en  sert  pour  construire  dans  des  lieux  secs  et  bien 
abrités;  T""  que  non-seulement  les  vers  et  les  insectes  n'attaquent  et  ne  dété- 
riorent pas  aussitôt  le  bois^  flotté  que  celui  qui  ne  l'a  point  été ,  mais  encore 
•que  le  bois  flotté  dure  plus  longtemps  que  Je  bois  non  flotté.  On  peut  même, 
sans  «n  diminuer  sensiblement  la  durée,  faire  abattre  des  bois  de  mamage  ' 
-en  été  quand  on  a  soin  de  les  dépouiller  incontinent  de  leur  écorce,  puis 
•de  les  mettre  dans  l'eau  et  de  les  y  laisser  |séjourner  quelques  mois  ; 
8^  ^e  le  bois  qui  est  continuellement  ou  sur  où  dans  l'eau,  dure  infiniment 
plus  longtemps  que  celui  qui  se  trouve  tantôt  au  sec  et  tantét  à  l'humidité, 
-ou  dans  l'eau  ;  9**  que  le  bois  provenant  d'arbres  que  j'avais  laissé  sécher 
sur  pied,  après  les  avoir  .&it  dépouiller  de  leur  écorce,  est  bien  devenu  plus 
ilur  au  moyen  de  ce  procédé,  mais  non  point  plus  durable;  lO»  que  les 
{lieux  et  poteaux  placés  dans  le  sable  sec  pourrirent  avant  ceux  qui  se  trou 
Talent  dans  la  glaise  ou  dans  du  sable  humide. 

y  II.  Différence  dans  la  durée  des  bois  venus  sur  des  sols  de  nature  diverse. 

Encore  bien  que  je  m'y  attendisse,  je  ne  pus  remarquer  aucune  diffé- 
rence sous  ce  rapport. 

Tels  sont  les  résultats  que  je  suis  parvenu  ^  obtenir  jusqu'à  présent  à 
l'aide  d'expériences  à  la  fois  pénibles  et  coâteuses,  ainsi  qu'on  aura  pu  s^en 

t  On  appelle  bols  de  marnige  ceux  propret  aux  conslnictfoiiB.     {Kote  de  la  ré^lactUm 
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oooTainere  au  eommimoeiiieBt  de  celte  brocfaiure  ;  Murtoot  à  cause  des  conti- 
nuelles vérifications  que  je  suis  forcé  de  &irB  pour  obteiûr  des  données 
exactes  :  néanmoins  je  me  croirai  suffisamment  récompensé  de  tant  de  eoins 
et  de  peines  si  l*on  peut  meitre  à  profit  mes  essais  et  le  résultat  de  mes 
expériences. 

Pour  ce  qui  est  de  la  durée  comparative  des  bois  exposés  en  plein  air,  à 
toutes  les  injures  du  temps»  ou  qui  se  trouvent  convenablement  abrités  ou 
tout-à-fait  placés  sous  l'eau,  mon  grand  âge  ne  me  permettra  pas  do  mener 
mes  expériences  à  fin  et  de  faire  connaître  par  moi-même  le  fruit  de  mes  tra- 
vaux ;  car  la  durée  de  ces  bois  sera  fort  longue  et  f  aurai  cessé  d'exister 
bien  avant  qu'ils  commencent  à  pourrir  :  aussi  ai-je  pris  des  mesures 
pour  que  les  résultats  qu'on  pourra  obtenir,  quand  un  jour  je  ne  serai  plus, 

ne  soient  point  perdus  pour  le  public. 

E.  Paultan, 

Inspecteur  dei  forèii  de  rarronditeeneiit  de  Strreboorg. 
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InSTBUMBRIS  70BB8TIEB8. 

Pioche-temoir.  Un  mettre  particulier  du  lyrol  présente  un  instrument 
qu'il  a  imaginé,  et  dont  les  ouvriers  et  les  gardes  sous  ses  ordres  se  servent 
avec  succès  pour  le  repeuplement  partiel  et  insensible  des  sommités  du  pays 
qu'il  habite. 

Constamment  parcourus  par  de  nombreux  troupeaux,  les  plateaux  du 
Tyrol  et  de  la  Suisse  sont  généralement  déboisés,  et  dans  les  foi^ts,  presque 
toutes  communales,  qui  se  sont  conservées  sur  les  versants  de  ces  hautei 
montagnes,  la  reproduction ,  si  difficile  déjà  à  cause  de  la  rudesse  du  climat , 
est  encore  entnTée  par  les  abus  du  pâturage.  Ne  négliger  eneun  moyen  , 
même  le  plus  minime,  pour  lutter  contre  cette  cause  Incessante  de  destruc- 
tion, tel  est  le  but  constant  des  forestiers  dans  cette  partie  de  l'empire 
d'Autriche.  La  petite  pioche  dont  nous  donnons  le  dessin  figure  1  ,  est 
principalement  employée  à  faire,  çà  et  là,  un  ou  plusieurs  trous,  imper- 
ceptibles pour  ainsi  dire,  dans  lesquels  on  place  quelques'graines  de  bois  rési- 
neux (épicéa,  mélèze,  pineembro)  ou  quelques  fatnes.  Cest  surtout  dans 
les  endroits  dont  un  obstacle  quelconque  défend  l'accès  au  bétail ,  au  milieu 
de  quelques  boissons  d'épine,  par  exemple,  que  ces  trous  sont  pratiqués.  Le 
trou  se  fait  aisément  et  d'un  seul  coup  avec  la  partie  circulaire  de  l'instru- 
ment; la  petite  houe  placée  à  l'opposé  sert  ensuite  à  recouvrir  la  graine. 
L'outiU  ayantà  peu  près  la  taille  et  le  poids  d'un  marteau  forestier,  est  très- 
portatif  et  d'un  maniement  commode,  ce  qui  était  essentiel  pour  le  faire 

1.  Vorei  ânnalu  forestUreSt  lir.  de  Jaio,  pis*  StI. 

AOUT  ISi3.  — n.  T.  II.  — SO 
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Echelle  de  4|t. 

adopter  dans  un  pays  trop  péuiUâ  i  puwurir  pour  que  les  gardes  puissent 
se  charger  d'objets  lourde  oa  embarrassants. 

Cette  seooode  flgire  i«pr4seiite  ine  Aowe-rslaau  d'an  wurnHe  fonno , 
et  plu5  facileà  manier  que  celle  dont  il  est  Catt  mention  dans  le  cours  de 
culture  ;  elle  a  été  produite  par  un  garde  général  de  Hesse-Darmstadt. 
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iMMofitmà  Umtm,  htfbaunt  à  ôf-àîieafS.  tJ'rt  agent  snpérfeoi'  du  Wur- 
tUÊÈÊtrg  fMMMMfidtf  fÈfÛttMitévMtH  i  potif  P^dfévBmcnt'  aéà  bois  it  cou* 
stnMiloo,  l^p|MMil  dppdé  lùHbMfii  f  tftf  ^(^,  ctrddufl,  rt  de  6aum,  arbre), 
généralement  employé  dans  la  ForA-PMrtI,  0t  qui  Joint  à  Tavantage  d'un 
tnnfp^rt  pcfv  4Ri9fiitiê\wt  6eli]f ,  pion  hupOrtâHt,  de  ne  presse  pas  endom* 

ongQv  jw  jmnRo  iripvti picnicn  u . 

▼•M  I»  itetieè  ftf  i!  eomtmmîqtte  sûr  cet  fnté^rssant  sujet  : 
«  H  MiiM  ddojt  geinr^  #(f  ]<9Ctbdiim  r  e^i  -à  tinton ,  qui  s^eitiploie  partica- 
Kèranieiir  sov  les  cfueninH  de  trdanger  et  le  fottbanm  à  brancard ,  à  laide 
daqMi  M  MMe  Ie9  pîè«es  de  bofs  hors  des  eoupes  jusqu'à  ces  cbemins. 
«  Le  premier  m  mette  géuéralewénf  avec  desr  bœufs  ;  il  eonstsie  en  un  timon 
A  (tg;  8}  dont  la  partie  postéffétire  est  pfate,  et  a  de  ITS  à  1*^43  de  long,  sur 
ira»  à  O*30d<9  lâfrgv,  et0**06  à  C^ie^ dTépafisseur.  Cette  queue,  qui  porte  le 
■M»  di  Ml«,  M  éHMaframeiirutt  peu  retrocrssée  à  fa  Csiee  inférieure  de  son 
flOttPéiaîM^  ie  f»^  ^oe,  quand  le  thnon  est  attelé,  la  batte  porte  de  0'"06 
h  <I^I0  mffmftk  sur  I«  Mt  ;  dens  fortes  ehevilles  on  dente,  de  O'^OS  à  QTXA , 
86  trouvent  fixées  dans  la  batte. 

«  Le  tottbMM  è  brancard ,  affqnef  on  atfile  un  chevaf  à  la  manière  ordi* 
Mie,  dMfère  surtonl  en  précédenC  en  ce  que  la  batte  est  formée  d*une  pièce 
àpariv  Kéeav  brancard  par  tiois  traverses,  ilinsi  que  flndique  le  dessin  d- 
contreC(fig.  8).  • 

«  MM  la  plè«  du  M9  qn^n  s^gft  d'enlever,  et  ordînafrement  dans  le  petit 
bMtyondlasw^àriidv  d^atr  Mevlhr,  nn  cofin  en  ferC  (flg.  4)  ;  ce  coîn  est 
trarfsné  à  sa  partier  sup^ientr  psr  «n  aM«ki  attaché  à  son  tour,  an 
nsytn  tfu».toMrN4netT  (È§.  4^,  mfMÊ^  méàant  d'une  chafneblen  cor- 
royée e  (§9^  4)v  éâ^m»h  t*IO  é»  losg.  Ler <xdtf  eflfMcé,  dn  soulève  le 
ftfùx  )tmx  éerài  piècs  à  FcMedPw  tofto  et  r<Mi  f^flè  ifèMoiri  le  lottbaum, 
de  manière  à  faire  poser  la  pièce  sur  son  extrémité,  ^vtr  trie  longueur  de* 
QF%Ê>k^V^  «eialeafteai; pttis.  moimxtâ^ètm dievWes, qui  sont légère- 
nMMf  ncKiiéet  sels  rattriafe,  oBvltoetelareltaltte  «n  lis  tendant  fortement. 
«  V«cttiniiiiteiiam  lesaiartla§a»i«siyttèai0.  Lomfie,  mlsen  mouvement, 
le  lottbaum  entraîne  la  pièce  de  bois» cttte^  mpm  «I libeuter  le  sol  nf 
•*y  «rféocer  pav  mm  pirapre poids;  es  pins,  tan  pîsMreS^  M  MgaKCés  quêl- 
eooqMs  dessankit  les  Ms  gisant  dans  la  soopec,  etc.,  «^arrêtent  pas  sa 
MarelM»  parce  fn^elk  pose  sur  Is  teobanm  qui  ArMcMtsAis  dffficntté  tons 
ces  obstacles.  11  arrive  bien ,  à  la  vérité,  qne  lafflètPnMdlret  es  dévie  pins 
ou  moins,  surtout  dans  un  sol  pierreux  et  inégal ,  mais  comme  le  coin  qui 
s*y  trouve  fixé  est  uni  à  la  chaîne,  par  un  tourniquet,  ce  roulis  n'influe  ni 
sur  la  position  ni  sur  la  direction  du  lottbaum.  Néanmoins  il  est  utile  que, 
dans  le  trajet  à  travers  la  coupe,  des  ouvriers,  armés  de  fortes  perches, 
maintiennent  la  pièce  autant  que  possible  dans  la  direction  du  lottbaum, 
afin  de  faciliter  le  glissement  et  de  ménager  les  jeunes  repeuplemente. 
«  Deux  chevaux ,  attelés  Tun  devant  Tautre,  suffisent  le  plus  souvent  pour 
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«  tratner  les  plus  gros  sapins  hors  de  la  coupe;  sur  les  diemins  de  vidange, 
«  le  lottbaum  peut  emmener  plusieurs  pièces  de  bois  de  dimension  moyenne» 

«  Cet  instrument  s'emploie  en  toute  saison  ;  mais  on  conçoit  qu'il  fbnc* 
«  tienne  surtout  avantageusement  par  la  neige.    . 

»  Il  est  indispensable  d'écorcer  les  arbres  et  de  les  ëbtMicher  rev^tronc, 
«  avec  une  bâche  bien  tranchante^  avant  de  les  démarrer.  En  efifet,  un  trône 
«  garni  de  son  écorce,  et  surtout  de  chicots  de  branches,  ne  glissera  que 
«  difficilement,  et  endommagera  beaucoup  les  jeunes  fourrés;  tandis  qu'il 
«  est  tout  à  fait  surprenant  combien  peu  ces  derniers  ont  à  souffrir  du  tirage 
«  des  pièces  bien  lisses,  et  combien  la  traite  des  bois,  avec  le  lottbaum,  est 
«  moins  nuisible  sous  ce  rapport  que  celle  qui  a  lieu  par  les  charrois  ordi- 
«  naires.  Souvent ,  après  la  vidange  d'une  coupe,  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit 
«  quelques  légères  traces  du  passage  des  plus  fortes  pièces  de  construction. 

«  Le  lottbaum  à  timon  est  ordinairement  en  bouleau  ou  en  hêtre,  et  d'une 
«  seule  pièce  ;  un  tronc  d'arbre  fendu  par  le  milieu  en  produit  deux.  Quand 
«  le  lottbaum  est  à  brancard ,  cette  dernière  pièce  est  généralement  en  hou- 
«  ieau  et  la  batte  en  hêtre. 

<i  Sans  l'appareil  qui  vient  d'être  décrit,  on  se  verrait  très-souvent  forcé, 
«  dans  les  montagnes  de  la  Forêt-Noire,  de  débiter  en  bois  de  chauffage  de» 
«  pièces  précieuses  poar  les  constructions,  et  qui  perdraient  ainsi  de  60  à  80 
«  p.  0/0  de  leur  valeur.  » 

Plusieurs  autres  instruments  de  culture  sont  encore  produits;  mais  ils 
m'ont  paru  n'offrir  qu'un  intérêt  très-seeondaipe  après  ceox  dont  je  viens 
de  parler;  je  les  passerai  donc  sous  silence.  Je  erois  que  le  lottbaum, 
surtout,  présenterait  des  avantages  majeurs  dans  nos  forto  de  montagne, 
dont  la  viabilité  est  encore  si  imparfaite,  et  où  les  vidanges  cassent  des  dé- 
gâts, inévitables  sans  doute  dans  l'état  actuel  des  choses,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  à  déplorer. 

Dans  plusieurs  excursions  que  j'ai  faites  autrefois  dans  la  Forêt*Noire, 
avec  les  élèves  de  l'^Ie,  nous  avons  eu  occasion  de  voir  fonctionner  le  lott- 
baum et  avons  pu  en  apprécier  les  avantages.  Ce  qu'en  dit  la  notice  que  je 
viens  de  rapporter  est  parfaitement  exact 

Les  deux  lautbaum ,  ainsi  que  la  petite  pioche  tyrolienne  et  la  houe-rateau» 
font  partie  de  la  collection  de  modèles  que  l'école  doit  à  l'active  sollicitude 
de  M.  le  directeur  général  des  forêts.  On  trouverait  aisément,  à  Nancy,  des 
ouvriers  capables  de  les  imiter. 
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A.  Plan  du  loubaun  à  limon. 
jB  FroflJ  du  lotlbaum  à  limon. 
C.  Plan  du  lotlbaum  à  brancard. 
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PLANTATION  DES  ARBRES  RÉSINEUX  EN  ALLEMAGNE. 

Cette  plantation  est  exécutée  sur  une  grande  échelle,  notamment  aux  fo- 
rêts de  Habts,  et  voici  le  système  qu*on  suit  dans  ces  contrées,  où  les  pins 
et  ief  sapins  poussent,  même  sur  les  cdtes  rapides  des  montagnes,  comme 
par  enchantement. 

Au  milieu  des  terrains  destinés  à  la  plantation,  on  choisit  des  places  con* 
venid>les  et  d'une  contenance  calculée,  dans  la  proportion  de  1  are  à  peu 
près  par  hectare.  Ce  terrain  est  soigneusement  labouré  en  automne  et  au 
printemps;  on  le  feit  éplerrer,  on  l'entoure,  contre  l'approche  des  animaux, 
d*utt  fossé,  ou  mieux  d'une  haie  sèche  d'épines.  £n  automne,  dans  les  terres 


arides,  aa  ijrintemps,  dans  le  courant  d'avril,  et  au  pfiis  tarif  avant  la  dea- 
xîème  moitié  de  mai,  dans  les  terraîaaplus  frais,  on  procède  au  semis  de  la 
manière  suivante  : 

On  ouvre  au  cordeau  des  petjts  sillons  de  la  largeur  de  0",06  à  0'*,06, 
profonds  de  O'",!^,  et  distants  t*un  de  Taulre  de  O'^SO  à  d'",33  ;  on  y  sema 
ses  graines  dans  la  proportion  de  1  kilogramme  à  pei»fcè»  p»  afOy  •!•«■ 
les  recouvre  de  0"',01  de  terre  légère. 

Quand  le  plant  a  levé,  on  éherbe  soigneusement  ces  petites  places,  et  on 
répète  cette  opération  pendant  les  premières  années,  autant  que  le  besoin  de 
la  propreté  Texige. 

La  quatrième  ou  cinquième  année,  les  jeunes  arbres  ont  de  O'ild  à  0™,14 
u  éiévatiott,  et  c  est  aiofs^^  os  prooeae  tt  nt  plantation  en*  ptace* 

A  cette  fin,  on  coupe  soigneusement  à  la  bécbe  les  sillons  ensemencés, 
]^  lanières  et  par  plagues,  a  peu  près .de.la.farme  d*une  forte  brique.  Aa 
moment  de  planter,  on  dmBe-ees^  phiqtteardr  ia  mo^,  de  manière  à  former 
des  petites  touffes  de  deux  à  quatre  plants;  on  pose  ensuite  ees touffes,  ayant 
conservé  leur  motte  de  terre,  dans  des  petits  trous  préparés  d'avaff^^  à 
1"',50  à  2  mètres  de  distance,  «n  peu  plus  creux  que  Tépaissçur  de  la  motte. 

Cette  manière  de  planter  par  touffe  a  les  avantages  suivants  :  \eê  racines 
de  plusieurs  plants  ensemble  empécbent  la  terre  des  motte»  de  tomber  ;•  les 
plants  s*abritent  mutuellement,  et  un  d*entre  eux  aura  toujours  le  dessns  et 
fonneEaFarbrQ.v)^9LasiXSai  ^iJs.  OftgéOMCilLjwA'egx-mémes,  sont  détroits 
quelques  années  plus  taroT 

Il  n*y  a  pas  d  exemple  qu*une  telle  plantation  ait  manqué  ;  au  bout  de 
vingt  années,  les  arbres  ont  généralement  de  9^  h  9  mètf  es  d^lévatioii. 

En  résumé,  on  a  eu  l'avantage  de  profiter  d[n  terrain  destiné  à  la  planta- 
tion pendant  trois  ou  quatre  années,  et  celui  beaucoup  plus  grand  d'avoir 
en  le  temps  pour  le  bien  préparer  par  réCàUfssement  préalable  de  prairîes, 
qui,  retournées  Tannée  qui  précède  le  semis,  lui  sont  infiniment  profitables. 
On  n'a  employé  que  du  jeune  çlant  vif  et  sain,  sans  litoir  dérangé  lears 
racines  ni  mterrompu  la  végétation.;  on  a  enfin  pu  planter  sans  obstacles 
les  pentes  les  plus  rapides. 

Gômte-  B«  llï)n)BLSLOH, 

GonnUler  foralter  à  tlm. 


OBSERVATIONS  PRATIQUES 

SUE  LB  TBACÉ 

DES  ROUTES  D'EXPLOITATION  ET  DE  StJRVElLLANCE 

DANS  LES  FORÊTS  DE  UONTAGIŒ. 

En  plaibe,  la  ligiie  dfrc^te  est  celle  que  l^eii  eï^ei^e  foiït  lé  tracé  desreules  ; 
daus  la  montagne,  on  suit  autant  que  possible  des  lignes  horizontales  on  de 
pentes  réguHèiée» 

Les  lignes  horizontales  Ibnft  ^  daosrle  awahigie»  Folfiee  des  laies  somaâèn» 
dans  la  plaine  :  elle»  servent  de  baserai»  0Mipes>  des  paetîea  supérieuree  dé- 
versants dont  le  j[)enplement  et  Texploitadon  diffèrent  de  nature  et  4'épeqqp 
avec  les  parties  loférleuMs.  On  y  dépose  le  jf^oéâtè^ eee (M|)0S  du  he«t , 
et  on  les  enlève  ainsi  saaeque  le  pfupkiMail  dea  pettîe»  basses  ait  à  seeftâr* 
Les  chemins  horizostanx  servent  sHsa»  beaoosiip  peor  la  sumeittaeoe,  e%  ii5 
ont ,  s«r  ceux  de  pente,  FatsAtage  de  nei  pas  «e  46lériefev  par  FeCM  dfte 
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Les  ehemins  4e  peote.  gui  flerrept  aussi  au^lfttefois  de  laies  soromières, 
ont  poiir  bat  principal  rralèreoient  dés'prpaiilts  ;  et  ^  dés  lorâ«  II  y  a  a  van* 
tage  a  ce  que  les  jpenles  soient  rt^ullères  et  tinf formes;  car,  Si  dans  quelques 
parties  on  cbemin  de  descente  se  trouve  adouci,  H  sera,  pour  te  reste  4a 
tracé,  d'une  pente  plus  inclinée,  et  par  conséquent  plus  dfiffîdle  à  parcourir 
et  à  entretenir. 

On  conçoit  quil  est  Important  d^évîter  les  oontre-peotes,  et  quil  fsut 
s'attacher  a  feire  aussi  douces  que  possible  les  pentes  qui  doivent  être  par- 
courues en  montant  avec  des  voitures  chargées  :  par  conséquent ,  il  est  né- 
cessaire, avant  d*entreprendre  l'exécution  d*une  route,  de  8*en  Imposer  la 
dépense,  fcQ  étudier  le  tracé  arec  soin,  $t  surtout  à  Tafde  d'Instruments 
convenables. 

Uexpérienoe  a  démontré,  en  effet  «  que  les  bommes  de  Tart,  même  les 
plus  expérimentés,  les  jpraticiens  les  plus  exercés,  commettent  de  graves 
erreurs  dans  I*apnrédation  des  pentes,  lorsqu'ils  font  des  tracés  à  vue  d*œiK 
Chaque  fois  que  nnclinafson  naturelle  des  terres  ou  le  peuplement  des  bois 
viennent  à ehanger,  Us  changent,  sans  le  vouloir,  les  desrâs  de  pente.  Il 
résulte  d'ailleurs,  de  la  méthode  des  tracés  à  Tue  d*œiT ,  crautres  inconvé- 
nients,  tel  que  celui  de  ooDduire  sur  de»  difficultés  de  travail ,  que  quelque- 
fois un  trace  régulier  eût  éeartées,  et  cela  pour  en  éviter,  au  départ ,  d'autres 
qui  n'étaient  pas  pires;  de  sorte  qu'en  définitive  l'avantage  cherché  est  sou- 
vent nul ,  et  rîrr^ularité  du  trace  reste  avec  ses  inconvénients  •. 

Ces  observations  m'amènent  naturellement  à  donner  la  deseilptSon  et  le 
dessin  d'un  Instrument  ibrt  simple,  très-portatif,  fiadie  à  établir,  remplissant 
l'office  d'un  niveau  à  godets,  et  qui  nous  est  d'une  grande  utilité  dans  tous 
nos  tracés  de  routes. 


1.  is  traeét  vw  d'ail  n'atus  même  ftwii^i^e  de  ht  célériié,  ut  da  moment  qqe  fi  dépense 
d*an  tracé  avee  vn  histramefit  ({traeéqnel'on  peut  ioi^onn  modifier  quand  lei  drconstanees 
l*exfseiit)  w  rédait  à  t'acqaifiUon  de  cet  lusu-umeot,  du  prix  de  1  fr.,  ii  eii  évldeai  que  les 


^S6  AHVÂlBâ  FOHESTIÈRES. 

Ce  niveau,  en  usâge  à  Saverne,  se  compose  d'une  planchette  de  1  mètre  de 
longueur  et  d'une  épaisseur  de  O'^OIO  à  O^^Olô,  sur  6  à  0^08  de  largeur,  par 
conséquent  assez  forte  pour  ne  pas  se  courber  trop  CBcHement. 

Derrière  cette  planchette  est  collée  et  attachée,  avec  des  vis,  une  barre  ver- 
ticale d'une  bngueur  de  0'"4l ,  affleurant  la  planchette,  gui  s'y  trouve  encas- 
trée de  toute  son  épaisseur,  afin  qu'aucune  sailUe  ne  pipsM  gêner  le  mouve- 
ment du  fil  à  plomb  ;  cette  barré  a  3  à  4  centimètres  a'épaisseur  sur  4  à  5  de 
largeur. 

le  plomb  est  suspendu  par  un  fil  de  soie  à  un  petit  bouton  fixe  enfoncé 
dans  la  barre  (au  point  0) ,  dont  la  jtéte  fait  saillie  d'environ  0°>001 ,  de  ma- 
nière qu'on  puisse  détacher  ce  fil  ou  le  remplacer  facilement.  Dans  cette 
barre,  à  sa  partie  inférieure  et  dans  le  sens  de  sa  longueur,  est  pratiqué  un 
trou  qui  sert  à  recevoir  un  bâton  ou  pied  C  D,  pour  porter  rinst;rument  à 
hauteur  de  l'œil  ;  ce  pied  doit  avoir,  par  conséquent ,  une  hauteur  telle,  que 
la  ligne  D  E  ait  l'"30  à  l^'SO,  par  exemple;  on  prépare  ensuite  un  jalon  F  G, 
cxnctement  égal  en  lonsueur  a  la  ligne  D  E. 

La  ligne  G  O  étant  oe  0">  41 ,  les  lignes  K  C  sont  graduées  par  divisions  de 

C  o 
0*^004 ,  de  sorte  que  chaque  division  de  K  C  ^  —  ,  c'est-à-dire  que  si,  en 

visant  dans  la  ligne  des  deux  boutons  fixés  sur  Taréte  intérieure  de  la  plan< 
cUette,  aux  points  a  et  6,  on  fait  placer  la  mire  F  dans  cette  ligne  lorsque  le 
fil  à  plomb  sera  sur  la  cinquième  division  de  K  C*  à  partir  de  la  ligne  O  C, 
on  aura  une  pente  de  5  p  o/O,  soit  de  5  centimètres  par  mètre  :  elle  serait 
plus  ou  moins  considérable,  si  le  fil  à  plomb  passait  sur  une  autre  division 
de  KG. 

Gette  explication  suffira,  sans  doute,  pour  faire  comprendre  la  construction 
H  le  but  de  ce  niveau ,  sur  lequel  on  peut  aussi  indiquer  les  pentes,  par  de- 
grés de  la  division  du  cercle,  en  prenant  pour  centre  le  point  de  suspension 
O  du  fil  à  plomb. 

Il  me  reste  à  expliquer  la  manière  de  tenir  le  fil  à  plomb  fixe  sur  la  division 
de  G  K,  indiquant  la  pente  désirée,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  le  point  où 
le  jalon  doit  être  posé  pour  avoir  un  tracé  de  cette  pente. 

On  prend  le  niveau  par  le  pied  G  D,  ayant  en  même  temps  en  main  un 
bâton  un  peu  lourd  m  n  ^pour  cela  on  se  sert  ordinairement  de  la  houe  même 
que  l'on  emploie  pour  faire  les  trous  aux  stations).  Il  est  facile,  avec  un  peu 
d'habitude,  de  tenir  ainsi  l'instrument  assez  fixe  pour  obtenir  que  le  fil  à 
piomb  indique  bien  le  tant  p.  0/0  choisi  pour  le  tracé.  En  même  temps,  une 


tracés  à  vue  d*œU  deTratenl  être  défendiis  aussi  sérôremeot  que  les  ettlmalloDS  sans  ealcnls. 

De  même  que  dans  radmlolstration  des  ponts  et  chaussées,  on  a  fixé  an  maximum  pour 
les  pentes  des  tracés  nouveaux,  Q  serait  A  désirer  que  les  agents  foresUers  se  fissent  part  de 
leurs  observations  sur  le  maximum  usité  dans  cbaque  localité  pour  le  transport  des  bois 
d'après  les  différents  systèmes,  et  passent  ensuite  profiter  de  Texp^rienoe  les  uns  des  autres. 

Ainsi,  pour  donper  un  exemple»  voici  ce  que  j*ai  remarqué  :  dans  une  parUe  des  montagnes, 
ces  derniers,  comme  ceux  de  voiture,  sont  tracés  à  vue  d*œil,  et  présentent  des  pentes  qui 
des  Vosges,  du  côté  du  Rhin ,  où  Ton  emploie  auttl  tto  chemins  de  traîneau ,  la  pUipart 
s*élévent  à  45  et  SO  n.  0/0.  Il  7  a  des  chemins  de  traîneau  pour  la  descente,  sur  traverses  de 
Irais,  qui  ont  S  p.  0/0  seulement  sur  des  points,  et  sur  d'autres  10  à  4S.  Il  y  a  des  chemins  de 
voiture  (  pour  chariots  à  quatre  roues  traînés  par  des  bœufs  )  qui  ont  des  contre-pentes  de 
4S  i  45  p.  u/0  et  même  plus. 

Los  bons  chemins  poor  traîneau  sur  traverses  de  friches,  A  raspeci  du  nord,  ont  ordinaire-* 
ment  iS  1/â  à  4S  4/i  p.  0/0  ;  au  sud,  44  A  49  4^  p.  0/0.  Sur  traverses  de  sapin  on  augmente  de 
4  A  3  p.  U/0. 

Un  chemin  de  voiture  (pour  chariot  A  quatre  roaes  trataê  par  dea  bOMfk)  peut  avoir  i 
la  descente  jusqu*A  41 4/3;  8  p.  0/0  est  un  très-bon  ehiffire.  Les  contre-pentes  ne  doivent  pas, 
pour  un  bon  chemin,  excéder  de  6  A  7  p.  0/0.  Les  ponts  et  chaussées  admettent  5;  mais  en 
rorêi  on  peut  être  un  peu  moins  exigeant,  A  coaditlon  toutefolrd'entretenlr  les  chemins. 

Telles  sont  en  résumé  les  observations  que  J*al  Csiies  depuis  dix  ans  dans  oêi  montagnet,  où 
le  tracé  des  voles  de  transport  jious  a  bo.iucoup  occupés  tous,  et  où  nous  avonanêPMeiile 
plaisir  d^obieoir  d*as&ez  beaux  résultats  pour  la  dbniniitioo  des  Qrais  de  trAnsporU 
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seconde  personne,  en  yisant  syr  les  deux  boutons  de  la  l^e  a  b,  indique  à 
une  troisième,  q^ui  tient  le  jalon ,  la  hauteur  oà  elle  doit  le  poser.  Ce  premier 
poînt  étant  ainsi  déterminé,  on  s'y  place  avec  le  niveau ,  et  on  fait  avancer  le 
jalon  plus  loin  pour  déterminer  le  deuxième  point  du  tracé. 

Ainsi  9  sur  un  terrain  découvert ,  trois  personnes  suffisent  :  celle  qui  vise, 
fait  des  trous  aux  stations  et  y  plante  des  piquets. 

Sur  un  terrain  boisé,  il  faut  en  outre  un  nombre  de  personnes  proportionné 
aux  difficultés  de  la  tranchée.  Dans  ce  dernier  travail ,  comme  pour  le  port 
du  jalon,  Fintelligence  et  le  coup  d'oeil  sont  à  compter  pour  beaucoup;  la 
tranchée  peut  se  laire  très-étroite,  surtout  si  Ton  trace  après  la  chute  des 
féuines. 

Db  Thouby, 

laipaelear  dei  foréU. 


Ainsi  que  l'indique  M.  Thoury,  il  serait  bon  de  s'mterdhre  les  tracés  à  vue 
d*œil«  et  de  recommander  remploi  d'un  instrument  dans  le  genre  de  celui 
dont  il  rend  compte,  et  qui  peut  être  très-utile  et  suffisant  lorsqu'on  n'a  pas 
besoin  d'une  appréciation  trop  rigoureuse  des  pentes. 

Cet  instrument  n'est  autre  chose  que  l'application  inverse  du  irrincipe 
d'après  lequel  est  construit  le  niveau  dont  on  se  sert  pour  déterminer  les 
hauteurs  de  terrains  (le  triangle,  au  lieu  d'être  horizontal,  est  vertical  ). 

Le  reproche  qu'on  pourrait  faire  à  l'instrument,  tel  qu'il  est  figuré,  c'est 
d'olCrir  des  divisions  trop  petites.  Ainsi,  chaque  division  qu'indiquerait  le  fil 
à  plomb  n'aurait  que  4  millimètres  ;  il  paraît  difficile  que  le  fil  à  plomb  coù* 
serve  assez  d'immobilité  pour  qu'on  puisse  apprécier  avec  certitude,  sur  une 
semblable  échelle,  le  degré  de  pente  des  terrains. 

Il  suffirait  d'ailleurs  que  les  lignes  a  b^  k  c^,  ne  fussent  pas  exactement 
parallèles  ebtre  elles  et  perpendiculaires  hoc  (conditions  indispensables,  et 
dont  M.  de  Thoury  oublie  de  parler  )2  pour  aue  Ton  commît  facilement  des 
erreurs.  On  obvierait  à  cet  inconvénient  si  l'instrument  avait  la  forme  sui- 
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Le  bâton  ou  la  règle  o  D  serait  d'une  seule  pièce  au  lien  d'être  en  deux 
morceaux  comme  dans  l'instrument  de  M.  de  Thoory.  Les  planchettes  a  b , 
et  A  c  seraient assujéties  sur  cette  règle  à  angles  droits  ;  o  e  étant  égal  à  l°*,30, 


èa  potnrtart  doimer  à  ctaaqae  drvîsion  de  réchefle  k  c  une  lèDgnear  ée  t S  mU- 
Hmetres  a(ti  lien  de  4  millimètres.  UéchelTe  offrant  ainsi  une  plus  grande 
approthnation ,  compenseirait  les  erreurs  de  la  vision  ou  les  imperfeclions  de 
riostrumeot,  et  par  suite  permettrait  d'opérer  avec  bien  plus  de  justesse. 


Ç\ote  de  la  Rédaction,) 


DE  LA  BOUSSOLE 

ET  DE  SES  USAGES  DANS  LES  OPÉRATIONS  FORESTIÈRES. 

Les  iattrumeiits  emplojés  par  les  arpenteurs  forestiers  pour  le  levé  des 
plans  sont  :  le  cercle  répétiteur ,  le  graphpmètre ,  Féquerre  divisée ,  dite 
goniomètre,  la  planchette,  la  boussole. 

Ce  dernier  îostntmeiiC  est-pent  être  eelui  dont  on  se  sert  le  moins.  Qudques 
inconvénients  réels,  mais  dont  on  a  exagéré  la  portée,  et  d'autres  qui  ne  sont 
qu'imaginaires,  Tout  discrédité  même  auprès  des  géomètres  d'une  capacité 
prouvée,  maïs  qui  ont  négligé  de  le  soumettre  à  un  examen  sérieux.  En  éeri* 
Tant  cet  article,  nous  nous  proposons  d'examiner  successivement  tous  ces 
inconvénients,  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  dMndlquer  le  moyen  d'at- 
ténuer ceux  qui  sont  réels,  et  de  démontrer,  enfie ,  que  la  boussole  est,  dans 
beaucoup  de  cas,  tlnstniment  qui  convient  le  mieux  aux  opérations  à  efiec* 
tuer  dans  les  forêts. 

Les  inconvénients  principaux  que  l'on  attribue  à  l'emploi  de  la  boussole 
résultent  : 

Des  différences  causées  par  les  variations  diurnes  ; 

De  celles  subites  et  brusques  causées  par  les  météores; 

De  celles  produites  par  les  changements  de  déclinaison  ; 

Eaûa ,  de  l'iiifluence  attribuée  aux  minéraux  magnétiques. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  ces  divers  phénomènes,  rappelons,  en 
•quelques  mots,  les  principales  propriétés  dont  jouit  une  aiguille  aimantée. 

Toute  aiguille  aimantée,  placée  sur  un  pivot  vertical ,  abandonnée  à  elle- 
<néme  et  libre  de  se  mouvoir  dans  un  plan  horizontal ,  prend  toujours  une 
•direction  peu  différente  de  celle  du  méridien. 

Le  méridien  magnétique  est  le  plan  vertical  passant  par  Taxe  de  raiguille 
et  par  son  pivot.  L'angle  de  déclinaison  est  compris  entre  le  méridien  ter^ 
restre  et  le  méridien  magnétique. 

La  boussole  consiste  en  une  aiguille  aimantée,  renfermée  dans  une  botte 
couverte  d'un  verre,  destiné  à  empêcher  les  vibrations  qui  lui  seraient  com- 
muniquées par  l'air  extérieur.  Le  pivot  qui  soutient  l'aiguille  est  le  centre 
4'un  cerele  divisé,  qui  sert  à  lire  rampKtade  des  angles.  La  vertu  roagnéiifue 
se  faisant  également  sentir  à  travei*s  toutes  les  substalictt,  !l  est  îiidHRteiil 
que  la  boite  soit  en  bois  ou  en  cuivre. 


$^r  les  pUif  bautts  iDOntagne^  «u  i|ÎT«aa  de  la  nier,  ou  dans  les  profon- 
^imv»  d^  U  tocrtb  rajguîUe  prend  toujoMrs,  dans  le  oiéme  temps,  une  dîrec- 
liCKii  constants,.  Ces  divergea  propriétés  constituent  la  U^éorie  de  la  boupsole. 

De  la  variation  diurne.  -^  Quelque  irrégulière  gue  adt  la  Tariation  de 
Taiguille  aimantée  dans  sa  direction ,  on  peut  néanmoins  en  fixer  les  limiteSt 
d  même  placer  entre  elles  plusieurs  points  intermédiaires  qui ,  conune  ces 
limites,  seront  CM)nstantes  et  presque  fixes. 

Plusieurs  physiciens  se  sont  occupés  de  la  marche  de  cette  yariation;  Ca&- 
sini ,  entre  autres,  Ta  observée  pendant  bi^it  années  consécutives,  dans  les 
caves  de  TObservatoire  de  Paris,  à  une  'profondeur  où  les  changements  de 
température  ne  se  foot  plus  sentir.  Il  s'est  convaincu  que  les  variations 
diurnes  sont  les  mêmes  dans  Pintérieur  de  la  terre  qu'à  la  surface,  les  mini* 
mum  et  maximum  de  déclinaison  arrivant  aux  mêmes  heures. 

L^étendue  de  la  variation  diurne  n'est  pas  la  méine  dans  tous  les  pays. 
L'amplitude  de  ces  variations  est  généralement  plus  grande,  et  offre  moins 
de  régularité,  dans  les  pays  septentrionaux.  Nous  pouvons  admettre,  cepen- 
dant, qu'elle  est  la  même  pour  toute  la  France,  puisque  les  différences  remar- 
quées deviennent  insensibles  à  la  boussole. 

Le  maximum  de  la  variation  diurne  a  lieu  entre  midi  et  trois  heures  dtf 
soir;  alors  l'aiguille  est  stationnaire;  ^lle  se  rapproche  ensuite  du  méridien 
jusque  vers  huit  heures  du  soir;  puis  elle  reste  stationnaire  pendant  toute  la 
nuit. 

Le  lendemain ,  à  huit  heures  du  matin ,  elle  commence  à  s'éloigner  du  mé*» 
ridien ,  et  ainsi  de  suite. 

Cest  entre  les  mois  d'avril  et  de  juillet  qu'ont  lieu  les  plus  grandes  varia- 
tions diurnes,  c'est-à-dire  entre  les  deux  équinoxes  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne. 

Elles  sont  à  Paris  de  treize  à  seize  minutes.  Dans  le  reste  de  l'année  le» 
variations  sont  moins  grandes  :  elles  ne  sont  que  de  huit  à  dix. 

De  Pit^uence  des  météores.  —  L'action  du  magnétisme  et  celle  de  l'élec» 
tricité  sont  variables,  tantôt  ep  plus,  tantôt  en  moins,  et  leurs  variations  par- 
ticulières dépendent ,  en  grande  partie,  de  l'état  de  l'atmosphère. 

La  perturbation  produite  par  les  orages,  dans  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée,  est  à  peine  sensible  à  l'observation  dans  les  temps  ordinaires  ; 
pourtant ,  il  est  arrivé  quelquefois  que  la  foudre  a  influé  sur  le  magnétisme, 
jusqu'au  point  de  détruire  ou  de  dianger  tout  à  coup,  d'un  pôle  à  l'autre,  la 
direction  de  l'aimant  * . 

Dans  ces  cas  exceptionnels,  on  est  suffisamment  averti  par  le  trouble  pré- 
curseur de  ces  météores  ;  les  courants  électriques,  agissant  dans  des  directione 
înpoostant^,  font  varier  cçlle  de  l'aiguille,  et  déterminent  alors  le  phénomène 

1.  C*efl  alnii  qu'en  Corie  je  (ùs  obligé  de  laspendre  me  opération,  ftaree  que  ma  boo§« 
»16  ae  tKNiva,  par  un  lempa  U'orage,  iDaunUoément  détalmantée.  Une  antre  bouskole, 
placée  daot  notre  bariique.  é  dçux  lieuet  du  point  oCt  la  mienne  cessa  d'osciller,  perdit  és*~ 
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connu  sous  le  nom  d^affolement ,  c'est-à-dire  que  faiguille  ne  cesse  pas  d^os- 
cilter,  suivant  ces  amplttodes  plus  ou  moins  grandes.  Ces  osciHations  indi- 
quent assez  quMl  y  aurait  du  danger  à  continuer  à  opérer,  et  quIT  faut  attendre 
que,  mise  à  Pabri  des  influences  électriques,  Taiguille  ait  pris  une  direction 
stable. 

Ces  influences  se  réduisent  donc  le  plus  souvent  à  produire  une  variation 
inobservable  à  la  boussole,  et  par  conséquent  sans  effets  fâcheux.  Ou  Pai- 
guîFle  prévient  elle-même  qu'une  force  perturbatrice  la  sollicite;  ou  il  est 
facile  d*éprouver,  par  une  double  observation ,  Fexactitude  des  angles,  dans 
le  cas  d'un  doute. 

Si  la  vertu  magnétique  se  trouvait  diminuée  par  l'action  électrique,  on  s*eo 
apercevrait ,  d'abord  à  la  moins  grande  amplitude  des  oscillations,  et  ensuite 
par  le  changement  de  niveau  de  l'aiguille  ;  car,  avant  sa  désaimentation ,  elle 
obéissait  à  la  force  d'inclinaison  que  le  constructeur  avait  contrebalancée  en 
lui  donnant  plus  de  poids  au  pôle  opposé;  cet  équilibre  se  trouvant  rompu , 
elle  doit  nécessairement  sMncliner  suivant  les  lois  de  la  gravité  '. 

De  la  déclinaison.  »  Nous  avons  dit  que  l'angle  de  déclinaison  est  formé 
par  les  directions  des  méridiens  terrestre  et  magnétique.  Cet  angle  varie  sui- 
vant les  lieux  et  les  temps  ;  il  peut  être  oriental  ou  occidental  :  depuis  près  de 
deux  siècles  il  est  dans  ce  dernier  cas. 

Voici ,  d'après  Despretz ,  quelques-unes  de  ces  observations  : 

En  lâ80,  la  déclinaison  était  orientale  de  iV  3<y.  En  1653,  la  direction  de 
Taiguille  était  celle  du  méridien.  Après  être  restée  deux  ans  dans  cette  posi- 
tion elle  a  marché  vers  l'occident. 

En  1678,  la  déclinaison  occidentale  était  de    r  30. 
1700,  —  —  8«ld. 

1780,  —  —  19"  55. 

1805»  —  —  22*»  05. 

1816,  —  —  2^25. 

1818,  —  —  22»  26. 

De  18(8  à  1822,  l'aiguille  s'est  rapprochée  du  méridien  de  deox  minutes 
environ  ;  depuis  cette  époque,  elle  continue  sa  rétrogradation  annuelle. 

La  force  inconnue  qui  détermine  la  déclinaison  procède  d'une  manière  si 
lente,  qu'on  a  admis  qu'elle  conserve  la  même  direction  pendant  plusieurs 
années.  On  a  cependant  vu  un  exemple  de  changement  soudain  ;  mais  cm  n^a 
pas  pu  en  enregistrer  l'époque  d'une  manière  prédsCt  1^  observations  d^alors 
n'étant  pas  faites  avec  le  soin  qu'on  y  apporte  à  présent. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  vérifier  la  déclinaison  est  d'établir  une  méri- 
dienne, soit  avec  Tétoile  polaire,  lorsqu'elle  passe  au  méridien ,  toit  à  Faide 
du  soleil.  Par  la  première  méthode  on  obtient  une  ligne  longue  et  rigoorèue; 
mais  la  seconde  peut  suffire  pour  orienter  la  boussole,  piràque  la  tigne  doot 

I.  81  l'aiguille  a  perdta  ton  horitontaUté  en  te  désaimantant  par  l'aetlon  àa  temps ,  U  ta 
bon  de  réparer  eelie  défeetuosité  en  appliquant  on  peu  de  cire  an  oôlé  eu  elle  se  relève. 
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CMi  a  besoin  peut  B*étre  que  de  la  grandeur  de  la  lunette.  Il  faut  tracer  cette 
iniéridlenne  sur  un  plan  immuable,  et  y  venir  Térifler  la  boussole  chaque  fols 
qu'il  y  a  néeessité. 

Quand  il  existe  une  triangulation,  c'est  sur  un  de  ses  c6tés,  dont  on  a  dé- 
duit Tazimut  par  les  coordonnées  à  la  méridienne  et  à  la  perpendiculaire, 
4u'on  s*assure  de  la  déclinaison. 

De  PiiUrtiction  attribuée  aux  minéraux  moj^^i^tt^j.  —  L'aimant  peut 
ttre  détourné  sensiblement  de  sa  direction  par  le  fer  \  le  cobalt,  le  nickel  et 
le  manganèse*  Ce  dernier  métal  n'est  magnétique  qu*à  une  très-basse  tempé- 
rature. Le  nickel  et  le  cobalt ,  magnétiques  à  un  plus  faible  degré  que  le  fer*, 
ne  possèdent  cette  propriété  que  lorsqu'ils  sont  dans  un  grand  état  de  pu- 
reté, qu'ils  ne  peuvent  avoir  au  sein  de  la  terre.  Ils  sortent  ainsi  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé. 

Les  mines  de  fer,  si  abondamment  répandues  dans  les  forêts,  sont  donc  les 
seules  dont  nous  aurons  à  nous  occuper. 

L'intensité  magnétique  du  fer  est  d'autant  moins  considérable,  qu*il  est 
combiné  avec  une  plus  grande  quantité  d'oxygène  ;  ce  rapport  est  tel ,  que  le 
peroxyde  et  le  persulfure  de  fer  n'ont  aucune  propriété  magnétique  sensible. 

Or,  les  mines  en  exploitation ,  et  les  gisements  connus  sur  le  continent 
firançais,  ne  donnent  le  fer  qu'à  l'état  de  peroxyde*  ;  leur  influence  est  donc 
nulle  sur  l'aiguille  aimantée.  On  regarde,  au  contraire,  comme  une  curieuse 
exception ,  les  faibles  échantillons  de  minerai  Jouissant  de  la  propriété  ma- 
gnétique. Cette  particularité  est  si  bien  admise  parmi  les  ingénieurs  des 
mines,  qu'ils  opèrent  toujours  à  la  boussole,  même  dans  les  exploitations  les 
plus  riches,  sans  rien  redouter  des  corps  qui  les  environnent^. 

Le  fer  produit  par  l'industrie  est  doué  d'un  magnétisme  passif,  que  l'ai* 
mant,  ou  souvent  l'air  atmosphérique  seul,  peuvent  rendre  actif;  dans  ce 
cas,  il  agit  avec  une  grande  énergie  sur  l'aiguille  aimantée... 

Il  est  inutile  de  chercher  à  connaître  les  limites  et  le  rapport  dans  lesquels 
eette  action  a*exerce,  puisque,  dans  l'usage  ordinaire  de  la  boussole,  on  ne 

I.  On  B  reecmna  que  presque  loai  les  oorpt  étaient  magnétiques,  mais  i  une  po'sianoe  al 
fSiible,  que  noas  ne  considérons  ici  que  ceux  par  lesquels  raiguille  de  la  bonasolo  pourrait 
être  affectée. 

t.  L'énergie  magnétique  dn  nickel  est  è  celle  do  fer  comme  35  i  5S. 

S.  Ce  bll  résulta  des  renseignements  qu*on  a  bien  fonlu  me  communiquer  à  TEcole 
royale  des  mines  de  Paris. 

4.  Il  n>n  est  pas  de  même  en  Corse»  où  on  trouTC  assex  abondamment  le  fer  oxidulé 
magnétique.  J'y  fis  néanmoins  tontes  mes  opérations  à  la  boussole^  en  prenant  la  précauiion 
ue  doubler  mes  stations  sans  aucune  excepiioo;  une  seule  fois  j*eus  l'occasion  de  remarauer 
rinfluence  de  ces  roches  ie  ataUonnals  sur  un  rocher,  cubant  environ  50  ou  60  métrés, 
lorsque  Je  m'aperçus  que  mon  angle  azimutal  différait  de  plusieurs  degrés  de  celiU  que 
j*feTslb  prit  préeétfemment  le  ne  tardai  pas  à  m*exp1lquer  ce  phénomène,  et  Je  ils  plusleuri 
«xpériences  autour  de  ce  rocher  pour  m  éclairer  sur  son  énergie. 

La  boussole,  élevée  i  enrlron  un  mètre  au-deasui  de  la  masse  minérale,  donnait  des 
angles  s'écartant  Jusqu'à  10  degrés  du  méridien  magnétique  ;  raignllle  oscillait  peu  d'in- 
•tanis,  et  t'arrêtait  à  des  angles  différents,  quoique  la  direction  de  la  lunette  fftt  constante* 
A 10  mètres  de  dlslanoe,  rattneUon  étall  dlmlauée  an  point  de  ne  plus  donner  que  deux 
degrés  de  différence,  et  I  nn  plus  grand  éiolgnement  elle  cessa  tout  à  fait  de  se  faire  seniir. 

voulant  m*assuror  que  ce  fait  n'avait  pas  d'autre  cause  que  celle  qun  Je  soupçonnais,  Je 
recommençai  mon  expérience  plusieurs  Jours  aprês^  et  je  me  ooovainquis  .pleinement  qne 
la  pennrbatton  que  J'avais  remarquée  provenait  uniquement  de  cette  itiobt  BMfnéikiue. 


peut  connaître  1^  4egré  d*i^t^aÂ|é  magoéU^e  du  fer  4oot  on  a  à  cedoutor 
la  présence.  Il  suffira  di^  4ii:e  ^11^  les;  b^ur^f^  placées  Fertid^IcwwtY'et  à  de» 
meure,  sont  ordinairement  douées  d'une  vertu  plus  énergii|i|/e  quacelJ^^ 
se  troi^vent  ()^a^  ^te  ap^ç  j>03itiqp  '• 

En  résumé,  U  f»arcb,e  4«^  variatjoQ^  4iui'JBe#  éUQt  à  pffu  pi?^.cw>i»ie,  ni 
peut  faire  la  correction  présumable  suivant  Tbeur^  k  laquelle  on  i^toerve,  si 
ramena  Y^ung^e  à  çipq  j^sjyoutes  de  la  yixl^^ 

£n  opérant  avec  résery^,  dans  1^  temps  qr^geu^*  ^  n'umr»  ps»  à  qraindie 
les  varjatiQiis  j^cidg;\t^ll^. 

Les  cbangemeijits.d^  déclînaîsp|i  pe  peuvent  9^air  d'effet  app^ïéciabVe,  mita» 
sur  une  grande  étepd^^*  On  pejut  d'ailleurs  Ja  vériiier  au  b^soîOt 

Enfin ,  le$  minerais  n'ont  pas  l'énergie  mag^étif  ue  qu'ont  leur  impute  gé* 
néralement.  Cette  erreur,  si  accréditée,  n'a  pris  racine  que  J^  ioduction ,  e( 
on  n'a  réellement  à  craindre  que  la  présence  du  (ér«  U  faut  alors  s'al^fitenir 
de  l'approcher  très-près  de  l'aiguille,  même  sous  un  jietit  voluo^ 

De  la  vérification  dç$  boussoles,  —  L.es  boussoles  qu'on  trouva  dans  le 
commerce  n'ont  pas  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  donnée'  Texactitude 
qu'on  est  en  droit  d'ep  attendre.  La  division  de  30  en  30  miaules  est  trop 
large,  et  l'œil,  ne  pouvant  saisir  que  le  tiers  àe  eette  division t  n'obtient  les 
angles  que  de  10  en  10.  Leur  confection  n'offre  pas  non  plue  les  garante 
qu'on  doit  exiger. 


f.  Yolel  It  «Nâlttt  de'qoQlIquei  èipérienoes  que f  t!  faites  récemment;  ellei  n'ont  pu  me 
donner  des  chiffres  trjKluUibies  en  r$g\eê,  iwist  qiw  ^  i^vUliwi  P'«P(  pas  U  mha»  pour 
tous  les  fers,  ptscés  d'ailleurs  dans  les  mêmes  condtUoDs,  et  qu*ensuile  Je  ne  pouvais  dispo- 
ser des  moyens  indiqué»  ptr  U  ecieoee. 

Les  haches,  chaînes  et  marteaux»  étant  les  ol>jet8  que  les  arpenteurs  forestiers  oui  le  plus 
oowmwiéoveni  patt  d^eux,  |*aI  «ni  detotr  obolsir  un  marteau  pesant  SM  grammes  et  conte- 
nant de  r acier  trempé  à  ses  deux  extraites;  afin  de  rendre  a9fi  poiiyoikf^us  efficace. Jj^ 
ftl  eoBslamoMM  ténu  dans  le  plan  du  nme,  aax  distances  et  dans  les  directions  ci-après: 

Présenté  successivemeniÀ  iO»  a(V  M  et40  cenUmélres  de  l'eztréi|ilié  4h>N«I9  de  l'aicuilkt» 
et  dans  la  direction  du  méridien  magnétique,  fl  n'en  a  pas  fait  varier  la  (iirection. 

Pans  une  direcOoD  4e  4D  4fiÊ^  «Tee  I0  soéfidlMi  mastique,  et  i  M  eeatlnèires  de 
distance  de  rezlrémilé  de  Taiguille,  elle  a  été  attirée  de  0«  30  minutes;  â  ^  ceniimètreSt 
riattrMUesi  i  été  nédoite  A  «p,«6  MlmUei  \  à  as  ceiiil«sêii<««,  tm  n'éult  pHig  que  de  e*,01  mi« 
nutes  ;  enfin,  à  40  centimètres,  elle  est  devenue  insensible. 

Dans  une  dtrecUon  de  60  degrés,  et  à  tO  centimètres,  TaUraction  a  été  de  Oo,07'  :  à  SO  cen- 
timètres, de  0o,04'  ;  i  30  cenlimètrefli,  de  0%02^  et  é  40  cemioétrea  elle  &  cessé  do  se  faire 
aenUr. 

Bn4n ,  à  ee  lettrés,  fatguiUe  n'a  pas  varié  :  ses  deux  pôles  étaient  également  sçUicités  par 
la  masse  de  fer.  En  répéunt  cette  expérience  sur  Je  pôle  austral,  j*ai  trouvé  à  peu  près  les 
mêmes  résultats. 

One  masse  4e  fer  et  d*aeier  d'un  IXIogramme,  placée  à  un  mètre  de  Ta^SoUle.  et  dans 
toutes  les  directions,  n'a  produit  aucune  variation. 

Ces  observaUens,  qu'on  doit  regarder  seuJement  comme  suicepUbles  de  4éieraiio«r  la 
Italie  approximative  d9  llnflueoce  que  peut  avoir  le  fer  sur  raiguine  de  la  boussole,  ne 
Miit  pas  tout  è  €ait  d'accord  avec  le  principe  admis,  que  notcndité  magnétique  est  en  rai« 
son  ou  carré  des  distances.  Elles  noos  amènent  néanmoins  à  conclure  que,  dès  qu'on  a  soin 
4l'élolgaer  à  plusieurs  mètres  les  objets  de  f^r  près  desquels  çti  pourrait  se  trouver  plaoi^ 
on  détruit  entièrement  leurs  causes  perturbatrices. 


Je  dois  faire  remarquer  de  nouveau  qu'il  ne  faut  pas  aUacber  trop  d'imporlanee  ans 
«iilirres  eltés  plus  haut,  makré  toute  la  précaution  que  i  ai  prise  pour  les  obtenir  :  car  o*  m 
pe«t  s^attendre  ft  u^uver,  dans  nne  opération  faite  A  U  boussole,  toute  la  rlguçur  donnée 


q«'a«<aiit  qu'elle  est  considérée  comme  tai^ni  partie  d'unp  houasok  4<ïy^  seriir  i  ^var 
la  Saroi. 
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Ainsi  que  tous  Tes  Instruments  donnant  Fouverture  des  angles,  la  bousscde 
doit  être  établie  afee  soin  et  précision.  L'aiguille  aura  au  moins  15  centimèt. 
de  longueur,  et  le  limbe  sera  divisé  de  l5  ent5  minutes,  de  maniéré  à  laisser 
Toir,  avec  la  loupe,  le  tiers  de  cette  division  ;  elle  se  déclinera  à  vofonté,  c^est- 
â-dire'qu^elle  possédera  un  mouvetnent  par  lequel,  en  faisant  tourner  le  fond, 
on  cbangera  Tangte  formé  par  le  diamètre  de  départ  de  la  division  et  le  mé- 
ridien magnétique  ^  Bile  sera  Clément  pourvue  d'un  niveau  et  d'un  système 
de  callage  ;  le  limbe  et  le  fond  seroût  en  cuivre  rouge,  afin  de  mettre  plus  tdt 
un  terme  aux  oscillations,  et  d^évlter  les  petites  particules  de  fer  qui  pour- 
raient se  trouver  dans  le  cuivre  jaune,  et  détourner  Taiguillé  de  sa  direction. 
On  s^assurera  que  raiguiHe  n^est  pas  oxydée,  car  la  rouille  affaiblit  les  pro- 
priétés magnétiques.  Ces  conditions  remplies,  nous  indiquerons  sommaire- 
ment les  principales  vérifications  dont  la  boussole  est  susceptible» 

On  peut  se  convaincre  qu'aune  aiguille  n^a  pas  de  points  conséquents,  lors* 
qu^en  la  plongeant  dans  la  limaille  de  fer,  cette  dernière  ne  se  fixe  en  abon- 
dance qu^aux  deux  extrémités  ;  si  elle  s'arrêtait  encore  sur  un  autre  point,  ce 
serait  un  point  conséquent,  et  il  faudrait  rejeter  Taiguille *. 

On  peut  également  faire  cette  expérience  au  moyen  d'un  fil  de  fer  très- 
mince.  Aux  endroits  oA  sont  les  pôles,  il  s'attache  à  Taimant  par  une  de  ses 
extrémités,  s'en  tient  éloigné  par  Tautre,  et  reste  ainsi  comme  fixé  perpendi- 
culairement à  sa  surface  ;  partout  ailleurs,  il  s'attache  en  prenant  une  direc- 
tion oblique  vers  le  pôle  le  plus  voisin;  au  point  à  peu  près  également  éloigné 
des  deux  pôles,  il  s'applique  sur  la  surface,  dans  le  sens  de  sa  longueur« 

Pour  s'assurer  que  l'axe  magnétique  de  Taiguille  est  en  même  temps  l'axe 
de  sa  figure,  il  faut  que  la  chape  soit  concave  au-dessus  comme  au-dessous. 
Après  avoir  lu  l'angle  d'une  direction ,  on  retourne  l'aiguille,  et,  laissant  la 
lunette  dans  la  même  position ,  on  obtient  le  double  de  la  correction.  Cette 
différence  est  presque  toujours  imperceptible  quand  l'aiguille  est  étroite,  et 
n^a  aucune  influence  lorsque  la  boussole  est  déclinée  sur  la  triangulation.  U 
y  en  aurait  dans  le  cas  où,  connaissant  (a  déclinaison  d'un  lieu ,  oa  la  recti- 
fierait sans  l'appliquer  sur  un  côté  trigonométrique. 

Il  en  résulte  que,  dans  une  même  opération ,  on  ne  peut  se  servir  indiffé- 
remment de  deux  boussoles,  sî  toutes  deux  n'ont  été  préalablement  déclinées 
sur  une  ligne  dont  l'azimut  est  connu. 

On  doit  aussi  avoir  la  certitude  que  té  pfvôt  stir  lequel  repose  l^aiguîlle 
aimantée  est  bien  au  centre  du  cercle  gradué.  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  de  toutes 
les  positîoos  que  peut  prendre  la  boussole,  relativement  à  l'aiguille,  une 

■ 

1.  La  plupart  dea  bousaolea  A  déclinal80n  ionl  mues  par  un  petit  pignon  engrenant  le  bord 
denté  du  limbe  ;  \\  arrive  souvent,  avec  cette  construction,  que,  lorique  l'instrument  reçoit 
mie  secousse,  le  pignon  toumo  ci  €baas»l»aéaliniiiDii>  Cet  engrenage  doit  être  remplacé 

Sar  une  vis  sans  fin  horizontale,  qui  maintient  solidement  le  limbe  sans  lui  permettre  de  se 
éplacer  Inopinément. 

t.  Quand  une  aiguille  a  perdu  une  partie  considérable  de  son  magnétisme,  Il  devient  né- 
cessaire de  la  réaimanter  ;  mais  cette  opération,  simple  en  apparence,  est  asseï  délicate  pour 
exiger  le  secours  d'un  faorome  de  l'art.  En  diatribuant  inégalement  le  magnéUsme»  on  établit 
des  points  conséquents  qui  ôtent  à  raigullle  Tunité  de  sa  direction. 
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seule  fournira  une  lecture  conforme  à  la  vérité.  Il  suffit ,  dans  oe  cas,  de 
retourner  la  lunette  de  manière  à  ramener  Toculaire  à  la  place  de  Tobjectif  ; 
tournant  alors  la  boussole  de  180  degrés  sur  son  axe,  et  visant  de  nouveau  le 
côté  déjà  observé,  on  lira  une  différence  qui  sera  le  double  de  la  correction  à 
établir.  Quand  on  n*a  pas  la  possibilité  d'opérer  la  rectification  sur  le  pivot ^ 
il  faut  employer  le  retournement  pour  chaque  angle  à  observer. 

Le  diamètre  à  l'extrémité  duquel  est  l'index  doit  toujours  être  parallèle  à 
[*axe  de  la  lunette.  Voici  comment  on  peut  voir  que  cette  condition ,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  indispensable,  est  remplie  :  rinclînaîson  d^un  o6té  sur  le 
méridien  est  toujours  la  somme  ou  la  différence  de  Tangle  que  fait  le  côté 
avec  le  méridien  magnétique  et  de  la  déclinaison ,  suivant  que  ce  côté  est 
situé  vers  l'ouest  ou  vers  Test  par  rapport  à  la  direction  de  Taiguille.  Si  donc 
on  connaît  d'avance  l'azimut  d'un  côté  et  la  déclinaison ,  la  quantité  dont  la 
lecture  différera  de  leur  somme,  ou  de  leur  différence,  sera  l'erreur  de  parallé- 
lisme entre  la  lunette  et  la  ligne  de  départ.  Il  résulte  encore  de  oed ,  que  l'on 
peut  opérer  avec  une  boussole  affectée  d'une  telle  erreur,  si  on  connaît  Fazî- 
mut  d'un  côté.  En  effet ,  tournant  la  lunette  dans  la  direction  de  ce  côté,  l'ai- 
guille marquera  un  certain  nombre  de  degrés,  dont  la  différence  avec  l'azimut 
sera  la  quantité  dont  il  faudra  décliner  la  boussole  ;  déclinaison  relative  à 
l'instrumeni ,  et  qui  différera  de  la  véritable,  de  l'erreur  de  parallélisme  men- 
tionnée plus  haut.  Cette  différence  n'est  jamais  sensible  quand  la  boussole 
est  toute  en  cuivre,  ce  métal  n'étant  pas,  comme  le  bois,  susceptible  de  se 
déjeter  et  de  déplacer  dans  cette  action  le  parallélisme  nécessaire. 

Il  n'est  pas  non  plus  indispensable  que  le  limbe  et  l'aiguille  soient  dans  un 
même  plan  horizontal  ;  mais,  lorsque  cette  condition  existe,  elle  permet  de 
lire  les  angles  avec  toute  la  précision  désirable. 

Une  boussole  étant  bien  construite,  l'erreur  maximum  de  lecture  ne  peut 
être  que  de  cinq  minutes-,  la  correction  de  la  variation  diurne  peut  également 
n'être  exacte  qu'à  cinq  minutes  près.  Ces  âeuj,  erreurs  peuvent  se  détruire 
complètement,  s'annuler  en  partie,  ou  s'additionner  ensemble  ;  dans  oe  der- 
nier cas,  l'erreur  produite  sera  de  dix  minutes.  Tous  les  angles  ne  seront 
jamais  affectés  de  cette  différence  maximum  ;  mais,  en  aussi  grand  nombre 
qu'on  veuille  les  supposer,  voyons  quelles  seront,  sur  la  confection  du  plan, 
les  conséquences  de  cette  différence. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

Bouvard  , 
Arpentevr  fiirefttêr. 
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SOUMISES  A  L*SXAMBN 

DBS  CONSEILS  GÉNÉRAUX  PENDANT  LA  SESSION  DE  1843. 


De  grandes  et  importantes  questions  forestières  Tont  attirer  bientôt  l'at- 
tention des  conseils  généraux.  Déjà,  si  nous  en  croyons  les  renseijo^neinents 
qui  nons  panriennent  de  toutes  parts ,  elles  ont  vivement  occupe  celle  des 
eonseils  d  arrondissement.  Plusieurs  de  c^  conseils,  en  effet,  ont  émis  les 
vœux  les  plus  énergiques  pour  le  reboisement  des  montagnes  et  pour  une 
nouvelle  organisation  des  gardes  communaux  et  des  gardes  champêtres,  qui 

{misse  assurer  enfin  aux  propriétés  forestières  et  à  la  police  rurale  un  meil- 
eur  système  de  protection  et  de  surveillance;  les  sociétés  d'agriculture ,  les 
congrès  accoles,  formulent  les  mêmes  demandes  *.  Le  directeur  générai 
des  forêts  mvite  de  son  cêté  les  agents  de  son  administration  à  recueillir  et  à 
lui  transmettre  sur  le  reboisement  une  série  de  renseignements  dont  il  leur 
trace  le  cadre.  Enfin  les  ministres  de  l'intérieur  et  de  Fagriculture  recom- 
mandent avec  instance  aux  préfets  d'appeler  tout  l'intérêt  des  conseils  géné- 
raux sur  ces  questions  importantes  et  sur  les  moyens  de  les  résoudre.  Ces 
eonseils  satisferont  donc  à  la  fois  aux  désirs  du  gouvernement  et  à  ceux  des 
populations  qu'ils  représentent,  en  examinant  sérieusement  les  questions  oui 
leur  sont  soumises,  et  en  éclairant  par  leurs  observations  le  pouvoir  sur  les 
bases  et  les  dispositions  des  lois  qu'il  prépare. 

Mais  plus  les  observations  des  conseils  généraux  doivent  avoir  d'influence 
et  de  portée  dans  cette  circonstance,  plus  il  convient  qu'elles  soient  fondées 
sur  une  connaissance  complète  de  ces  (]uestions.  Déjà,  il  y  a  un  an,  les 
JnncUes  forestières,  pénétrées  de  leur  importance,  en  avaient  fait  l'objet 
d'une  étude  approfondie  et  d'un  sérieux  examen.  Il  peut  donc  être  utile  de 
rappeler  à  l'attention  des  conseils  de  cette  année,  l'article  où  l'un  de  nos  col- 
laborateurs, dont  l'éloignement  prive  aujounl'hui  les  annales  d'un  concours 
précieux,  avait  réuni  et  discuté  les  votes  de  la  session  de  1841  et  de  1842 
sur  le  reboisement ,  en  ajoutant  au  faisceau  de  tant  d'opinions  compétentes 
et  éclairées  le  tribut  de  ses  propres  observations  et  de  ses  études  spéciales. 
Il  ne  faut  pas  que  les  travaux  et  les  expériences  des  sessions  passées  soient 

Serdus  pour  celle  qui  commence  aujourd'hui.  Les  faits  qui  sont  survenus 
ans  l'intervalle,  bien  loin  d'infirmer  aucun  des  vœux  émis  pour  la  présenta- 
tion d'une  loi  sur  le  reboisement,  ont  ajouté  au  contraire  de  nouveaux  motifs 
Sour  qu'elle  ne  soit  pas  retardée  davantage.  Les  victimes  des  inondations 
e  cette  année  la  réclament  à  ^ands  cris  comme  le  remède  le  plus  efficace 
aux  dévastations  dont  ils  se  plaignent,  et  ies  hommes  d'art  et  de  scient 
qu'ils  consultent,  les  confirment  dans  cette  pensée,  et  n'hésitent  pas  à  attri- 
buer an  déboisement  des  pentes  et  des  montagnes  le  retour  de  ces  inonda- 
tions qui  deviennent  si  fréquentes,  et  qui  depuis  plusieurs  années  désolent  la 
France  sur  tous  les  points*. 


I.  Yoir  les  extniu  dans  la  Chroniqtie  de  ee  mois. 

t.  L*ingénieur  en  chef  de  la  Saône,  contuUé  sur  lea  causes  qui  produisent  les  inon- 
dations, est  d'avis  que  les  pluies,  quelque  considérables  quVIIes  soient,  ne  doiveni  flgurer 
qu*au  nombre  des  faits  accidentels.  «  U  est,  dit-il,  une  cause  plus  grave  ,  parce  qu'elle  est 
permanente,  parce  qu*eile  exerce  la  plus  funeste  influence  sur  le  r^çime  de  nos  fleuves  et 
de  nos  ririéres.  C'est,  d'une  part,  le  déboisement  des  montagnes  oui  dominent  ou  bordent 
leurs  sources  et  celles  de  leur»  affluents,  et,  de  l'autre  côté,  \ei  défrichements  opérés  sur  des 
pentes  rapides,  qui,  à  la  suite  d'orages,  se  dépouillent  de  toute  terre  régéiale ,  roeitentà  nu 
le  rocber  qu'elles  recouvraient,  et  qui  multiplient  ainsi  rimpétuosité  delà  vitesse  des  eaux. 
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La  proposition  4e  IL  l^iungeVUle  «vf  ]«  iirigsUwi»,  féîmea  considéra* 
tioD  par  la  chambre,  et  soumise  à  Texamen  des  conseits  généraux  par  le  mi- 
nistre de  ragrieultare,  rient  se  lier  aux  projets  dn  reboisement  et  en  rédaner 
la  prompte  exéeution. 

Il  faut  donc  que  les  oonseRs  aénéniox  reconnaissent  bien  que  ces  erandes 
.aurions  des  iaoodatîoDS  et  «es  irrisations,  qui  excitent  a  tant  &  tîMs 
fîntérét  général,  tiennent  à  eelle  da  reboisement  et  ne  peuvent  recevoir  sans 
elle  une  solution  complète  et  durable. 

11  faut  de  plus  Wils  reconnaissent  que  la  question  du  rébolsemept  est 
également  inséparable  de  celle  des  défrichements.  À  quoi  servirait,  en  e&t, 
de  semer  et  de  planta  les  terrains  aujourd'hui  dé[^uillé$,  si  Ton  dépouille 
et  Ton  détruit  les  terrains  qui  sont  naturellement  boisés?  Ce  serait  recoBunsn- 
cer  à  jamais  l'œuvre  de  Pénélope.  Or,  il  ne  £siut  pas  perdre  de  vue  que  les  dii|^ 
sidons  restrictives  du  Gode  forestier  sur  les  oi^richements  cesseront  d'avoir 
leur  effet  en  1847,  et  que,  si  on  n'avise  pas  dès  cette  année  au  moyen  de  les 
proroger  ou  de  les  remplacer  par  une  loi  définitive  sur  la  matière,  ia  barrière 
imposée  aux  intérêts  privés  pour  arrêter  les  défrichements  sera  rompue,  et 
le  mal  dont  on  se  plaint  déjà  aujourd'hui  deviendra  irrémédiable. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  lois  sur  le  défnchemeot  et  le  dé- 
.  boisement  soulèvent  des  questions  très-délicates  et  très-difficiles  ;  elles  tou- 
chent à  des  intérêts  trèsnlivers,  très-compliqués  et  souvent  opposés.  On  ne 
doit  doue  pas  les  entamer  légèrement.  Ces  questions  ont  été  aussi  Tannée 
passée  l'objet  d'un  examen  approfondi  et  d'un  sérieux  travail  de  la  part  de 
M.  Ludovic  Baussire  :  non-seulement  il  a  réuni  et  discuté  sur  ces  matîèies 
les  votes  des  conseils  généraux  qui  s'en  sont  occupés  dans  les  sessions  précé- 
dentes, mais»  résumant  dans  une  analyse  substarltielle  les  ouvrages  qni  y 
ont  trait  (  ceux  ie  MM.  Surell,  Dugier,  Noirot  Bonnet ,  Lorentz  )  et  les  rap- 
ports des  commissions  l^islatives  ou  agricoles  qui  ont  été  appelées  à  les 
examiner  (rapports  de  MM.  Jaubert,  Soulange  Bodin,  etc.;  opinions  de 
MM.  Anisson-Duperron,  Ladoucette,  Mathieu  de  Dombasles,  Michel  Cheva- 
lier, etc.}t  il  a  fixé  avec  netteté  la  route  que  la  question  a  parcourue,  le  point 
où  elle  est  arrivée  et  le  terrain  sur  lequehelle  se  trouve  placée,  au  moment 
actuel  *. 

Heboiser  les  montagnes  et  hs  rentes  aviourd*hu%  dénudées  par  les  dé- 
frickements  ou  d*autres  causes  aicerses,  conserver  et  maintenir  les  bais 
actuellement  existants,  et  prévenir  par  là  des  dégradations  nouvelles, 
sans  gêner  cependant  le  mouvement  agricole  vers  une  répartition  meil- 
leure des  diverses  espèces  de  cultures  et  sans  léser  trop  brusquement  les 
intérêts  aetwàs  des  diverses  localités,  tel  est  en  résumé  le  problème  à 
résoudre, 

La  première  opération  doit  être  naturellement  de  détermîuer  les  portions 
du  territoire  qui^  dans  l'intérêt  général  de  la  salubrité  et  de  l'agriculture  dn 
pays,  doivent  rester  boisées,  puis,  ce  ceidastre  forestier  une  fou  établi^  va- 
tervieudra  la  loi  pour  interdire  le  défrichement,  soit  absolument^  soit  tempo- 
rairement, dans,  les  localités  de  cette  zone,  et^ur  y  prescrire,  d'après  les 
mêmes  principes  et  suivant  les  exigences  de  l'utilité  générale,  de  l'économie 
agricole  et  des  changements  amenés  par  le  temps,  le  reboisement  immédiat 
ou  successif  des  portions  actuellement  dénudées. 

Restent  les  moyens  d'exécution.  Les  abandonnera-t-on  au  zèle  et  à  l'inté- 
rêt particulier?  fera-t-on  intervenir  les  communes  dans  la  dépense  et  les 
soins  des  opérations,  eu  bien  l'état  s'en  chargera-t-il  seul  ou  en  participa- 


offrir  tour  obstacle  «ux  torrents.  » 

1.  Voir  Annales  fortàtiéres,  vol.  I,  arttele  Défrichement ,  pig.  386  ;  article  fUboUemenit 
jMg.  444. 


fioiki  anrM'les  eommunes  n  Us  parU«ilîeis?  Qu«liba»éftlMeQMBqne  le  tn- 
ftSi  de  M.  Beauasire  ii*a  pas  en  la  prétmitioQ  de  tteum,  Mai»  pour  les- 
quelles il  donnait  cppendant  des  wmieigoenwta  utiJea. 

Tel  est  le  problème  sur  lequel  le»  œoecils  géBérausaosl  appeMs  à  fournir 
te  concoure  de  leur  expérience  et  de  leurs  iofliières.  Ce  Broblème,  on  le  ^t, 
est  coinpli(}ué;  sa  solution  touche  en  même  tempe  au  domaine  des  sdences 
physiques,  de  la  statistique,  de  Técottomie  pettllqiie,  agrioele  et  indoslrielleY 
etsodKlTe  des  questions  d'art  et  de  silvioultaie  qai  supposent  des  eonnals- 
sanees  spéciales.  IL  est  donc  f&cheux  que  des  questîoiis  aussi  difficiles  sur 
«M  madère  d*uo  aussi  grand  intérêt,  ne  soient  adressées  aux  conseils  géné«^ 
vansx  qu'au  moment  même  de  leur  réunioo,  sans  qu'ils  puissent  avoir  le  temps 
de  les  étudier  et  de  les  approfondir  avant  d*y  répondre.  Toutefois,  l'expé- 
rience et  les  lumières  de  ces  conseils,  surtout  en  ce  qui  tient  aux  intérêts  et 
mx  besoins  des  localités,  suppléera  au  temps  mi  leur  manque,  et  leur  per- 
nettra  d'envoyer  aux  ministres  de  sages  avis  et  des  renselgoemenls  utiles. 

Bu  reste,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  de  rexpression  des  vœux  et  des 
fatérêts  isolés  de  chaque  département,  que  peut  sortir  Féconomie  d'ua 
projet  de  loi  d'un  intérêt  général  pour  la  France  ;  aussi,  serait-ce  méeonnattre 
la  sagesse  des  ministres  que  de  pen^er  qu'ils  se  reposent  uniquement  sur  les 
oommunications  des  conseils  généraux,  et  que,  après  les  avoir  provoquées, 
Hs  regarderont  leur  tâche  comme  accomplie.  Déjà  nous  avons  dit  que  M.  le 
directeur  général  des  forêts  s'occupait  à  raunir  sur  la  question  du  boisement 
MBS  les  documents  utiles  à  sa  solution;  il  est  à  penser  oue,  de  leur  cêté,  le 
■ifnistre  de  rintérieur^  celui  de  l'agriculture  et  celui  des  travaux  publies, 
auront  prescrit,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  les  mêmes  études  et  les 
mêmes  renseignements  aux  agents  nombreux  dont  ils  disposent.  Cest  ainsi 
que  procéda  Colbert  en  1669,  et  qu'il  fit  succéder  à  un  chaos.  înfDrme  et  à  un 
régime  ruineux  et  dévastateur,  une  législation  réparatrice  et  une  administra- 
tion régulière.  Eclairés  ainsi  par  les  avis  des  conseils  généraux  et  par  des 
études  administratives  sérieuses  et  suivies,  les  ministres  actuels  posséderont 
à  leur  tour  tous  les  éléments  d'une  bonne  loi  ;  il  ne  leur  restera  qu'à  constK 
tuer  parmi  les  hommes  les  plus  capables  de  la  science,  de  l'agriculture  et  de 
MbiiliRstration ,  une  commission  qui  élabore  avec  maturité  ces  éléments,  qui 
hs  mette  en  œuvre  en  faisant  la  part  des  divers  intérêts  qui  y  sont  engagéi^ 
qol  combine  les  voies  et  moyens  avec  les  difOeultés  et  lés  obstacles,  en  un  mot, 
q^  prépare  une  législation,  sinon  parfaite,  du  moins  la  meilleure  que  les 
âreonstances  et  le  temps  puissent  comporter.  Ainsi,  nous  aurons  sur  cette 
matière  importante  une  loi  mûrement  étudiée,  et  dont  la  forte  constîtulion 
fourra  supporter  sans  crainte  les  épreuves  de  la  tribune.  Ainsi,  nous  ne  ver* 
tons  pas  se  renouveler  le  scandale  de  ces  projets  improvisés  à  la  héte,  dont 
fhieobérence  et  la  faiblesse  se  trahissent  au  moindre  choc,  et  qui  viennent 
honteusement  expirer  sous  les  amendements  de  la  discussion  publique , 
lorsque  déjà  ils  n^ant  pas  trouvé  leur  tombeau  dans  les  cartons  et  le  silence 
des  commissions.  Trop  de  projets  de  loi  ont  subi  depuis  quelques  années  ce 
triste  destin  :  tes  projets  sur  Tinstruction  secondaire,  celui  des  patentes, 
celui  de  la  chasse  et  dix  autres  que  l'enfantement  ministériel  ou  le  droit 
d'initiative  n'ont  pu  conduire  jusqu'à  la  vitalité  législative.  Cette  Impuissance 
déplorable  est«lle  le  ftiit  de  la  chambre  ou  du  gouvernement  ?  Nous  n'avons 
pas  à  le  rechercher.  Toujours  est- il  qu'elle  est  la  faute  de  l'un  ou  de  l'autre^ 
et  il  vaut  la  peine  d'y  réfléchir 

La  question  de  l'organisation  des  gardes  se  lie  aussi  à  la  question  du  re« 
boisement,  car  elle  intéresse  essentiellement  la  conservation  de  la  prppriété 
rurale  et  pfawsfiéeialement  encore  celte  de  la  propriété  forestière.  Les^»9iaies 
s'en  sont  «ossi  occupées  déjà  à  plusieurs  reprises*  Dans  un  article  sur  le 
marauda^  datu  leijorétt  \  M.  Noirel  idné,  de  Dijon 9  a  démontré  que 

f.  Voir  JNMBlat/k««iCUf«s»  vol.  l,pa§,flSk 
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le  régime  sobslltué  par  le  Code  forestier  à  celui  de  la  loi  da  6  octobre  1791 
(art.  35  et  36)  était  loin  de  donner  une  protection  suffisante  aux  bois  des 
particuliers  qu'il  laissait  exposés  impunément  à  tous  les  délits  du  marau* 
dage.  Il  a  fait  ressortir  les  déplorables  conséquences  de  cet  état  de  choses , 
et  pour  les  droits  des  propriétaires  et  pour  la  moralité  des  populations  ;  il  en 
a  cnerché  et  indiqué  le  remède ,  en  insistant  surtout  sur  le  rétour  aux  dis- 
positions législatives  de  la  Constituante. 

Complétant  les  observations  dues  à  rexpérience  pratique  de  M.  Noirot, 
dans  Tadministration  des  forêts  particulières ,  avec  toutes  les  ressources 
d'une  longue  expérience  acquise  dans  Tadminîstration  publique,  un  autre 
de  nos  collaborateurs  a  cherché  dans  les  voies  administratives  le  remède  que 
le  premier  demandait  seulement  à  une  réforme  judiciaire. 

Afin  de  mieux  connaître  les  vœux  et  les  besoins  du  pa^s  sur  cette  question, 
il  a  étudié  et  rapproché  les  votes  exprimés  par  les  conseils  généraux  dans  tes 
sessions  antérieures ,  et  il  s'est  appuyé  sur  ces  recherches  pour  établir  que  la 
répression  des  délits  était  inefficace  et  la  protection  de  la  propriété  insuffi- 
sante ,  par  suite  même  de  l'insuffisance  de  la  législation  et  de  TinefScadté 
des  moyens  de  surveillance;  il  en  a  conclu  d'abord,  avec  M.  Noirot,  la  né- 
cessité de  rendre  plus  énergiques  lesdispositîons  du  Code  relatives  aux  délin- 
quants insolvables ,  et  ensuite  l'urgence  d'organiser  sur  un  meilleur  système 
les  agents  préposés  à  la  surveillance  et  à  la  répression.  Cette  réforme  judi- 
ciaire et  l'adoption  du  projet  de  loi  sur  les  gardes  communaux ,  voté  l'année 
dernière  par  la  chambre  des  pairs ,  conduiraient  au  résultat  demandé  pour 
les  forêts  domaniales  et  communales.  Quant  aux  propriétés  et  aux  forêts 
particulières,  notre  collaborateur  a  été  naturellement  conduit  à  conclure  la  né- 
cessité d'une  réorpnisation  des  gardes  champêtres  sur  un  meilleur  système  *. 
La  marche  des  faits  et  celle  de  Topinion  a  complètement  justifié  ses  vues. 

Aujourd'hui ,  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  paraît  d'accord  : 
c'est  l'insuffisance  de  l'organisation  actuelle  pour  la  répression  des  délits  el 
la  défense  de  la  propriété  ;  c'est  encore  lurgence  de  sortir  de  cet  état  et  d'y 
substituer  une  réorganisation  plus  efficace.  Quelle  doit  être  cette  organisa- 
tion ?  Ici  commencent  les  difficultés,  et  les  opinions  se  partagent. 

Ces  difficultés  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  tiennent  à  la  dépense  nécessaire 
pour  cette  organisation  nouvelle  et  aux  moyens  d'y  faire  face  ;  les  autres  à 
l'autorité  sous  la  direction  de  laquelle  les  gardes  devront  être  placés.  Occu- 
pons-nous d'abord  de  cette  dernière. 

A  considérer  leurs  fonctions  en  elles-mêmes,  les  gardes  senties  seuls  et 
véritables  agents  delà  police  rurale,  police  dont  les  attributions  et  les  devoirs 
ne  sont  ni  moins  nombreux ,  ni  moins  importants  pour  l'ordre  et  la  prospé- 
rité du  pays ,  que  ceux  de  la  police  municipale.  Les  gardes  champêtres  sont 
en  rapports  immédiats  avec  les  maires  pour  la  police  rurale,  en  rapport  avec 
les  procureurs  du  roi  pour  la  recherche  et  la  repression  des  crimes  et  délits, 
en  rapport  avec  les  ofiSciers  de  gendarmerie  pour  l'arrestation  des  criminels; 
comme  officiers  de  police  judiciaire ,  ils  ont  des  attributions  assez  délicates, 
et  la  rédaction  des  procès-verbaux  dont  ils  sont  chargés  exige  un  discerne- 
ment et  des  connaissances  au-dessus  de  celles  de  la  plupart  des  fonctionnaires 
inférieurs  des  administrations.  Eh  bien ,  ces  ofGciers  de  police  rurale  et  de 
police  judiciaire ,  investis  à  ce  double  titre  d'un  caractèrie  public  et  de  préro- 
gatives spéciales ,  sont  descendus,  dans  le  régime  actuel ,  au-dessous  du 
rang  des  derniers  salariés  ;  ils  sont  devenus  les  vcUets  des  maires!  Cest 
l'absence  de  toute  organisation  hiérarchique,  c'est  l'isolement  qui  en  a  été 
la  conséquence  qui  les  a  réduits  à  ce  d^re  d'abaissement.  C'est,  avec  Finsuf- 
fisance  de  leur  salaire,  la  cause  qui  a  vicié  dans  son  principe  l'institution  des 
gardes  champêtres.  La  première  condition  de  réforme  est  donc  de  les  orga- 
niser hiérarchiquement,  de  les  soumettre  à  une  autori^  indépendante  du 
maire,  qui  les  surveille,  les  dirige,  les  appuie  au  besoin,  sans  affaiblir 

1.  Voir  annale*  foreêiiire*^  vol.  1,  pag.  818^  arUcle  :  De  ia  t^ressèon  émééUit, 
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cependant  la  légitime  influence  que  doit  cooserver  sur  eux  Tautorité  muni- 
cipale. 

On  a  proposé,  pour  atteindre  ce  but,  dMnstîtuer  des  brigadiers  cantonnux. 
Mais  sous  quelle  direction  et  quelle  autorité  agira  lui-même  ce  brigadier  can- 
tonal? De  qui  recevra-t-il  Timpulsion  ?  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  seulement 
aux  gardes  champêtres  des  caporaux ,  il  leur  faut  des  ofOciers  ;  et  le  brigadier 
cantonal  ne  saurait  en  tenir  lieu.  Cette  mesure  serait  donc  insufû^ante. 

Le  conseil  d'arrondissement  de  Saint-Quentin  a  |)roposé  de  les  rattacher 
hiérarchiquement  à  la  gendarmerie  ;  mais  cette  organisation  s'écarte  trop  des 
attributions,  des  habitudes  et  des  connaissances  de  ce  corps  militaire  poi^r 
pouvoir  être  adoptée.  Du  reste,  elle  exciterait,  politiquement ,  des  soupçons 
et  des  dé6ances  qu'il  serait  imprudent  de  provoquer.  On  n'est  déjà  que  trop 
porté  à  prêter,  à  la  moindre  apparence,  au  pouvoir  des  intentions  suspectes, 
et  à  s'opposer,  sous  ce  prétexte,  aux  projets  les  plus  utiles  et  les  plus  légi- 
times. 

Enfin,  on  a  parlé  de  les  classer  dans  l'administration  forestière,  et  de  les 
subordonner  aux  gardes  généraux.  S'il  existait ,  en  effet ,  des  agents  de  ce 
grade  dans  tous  les  arrondissements,  ce  serait  là,  sans  doute,  l'organisation 
la  plus  convenable  sous  tous  les  rapports  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi ,  et ,  à 
moins  d'une  augmentation  dans  le  personnel  forestier,  ce  système  offrirait 
trop  de  lacunes  pour  pouvoir  recevoir  son  application  immédiate.  Il  est  une 
antre  classe  de  lonctionnaires  établie  dans  chaque  arrondissement ,  et  sous 
la  direction  desquels  il  nous  semble  que  les  gardes  champêtres  seraient  fort 
convenablement  placés.  I^ous  voulons  parler  des  agents  voyers.  La  nature 
des  services  et  des  travaux  de  ces  agents  les  rapproche  naturellement  des 
gardes  cbanlpêtres,  auprès  desquels  ils  rempliraient  les  fonctions  de  gardes 
généraux.  Ils  seraient  donc  en  relation  immédiate  avec  les  gardes,  et  corres- 
fNondraient  avec  les  agents  voyers  en  chef,  qui  rempliraient  par  là  les  fonc- 
tions d'inspecteurs  chefs  de  service  ;  ces  derniers  restant,  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui ,  sous  l'autorité  du  préfet.  Par  là,  l'institution  des  gardes  cham- 
pêtres et  la  hiérarchie  ne  sortirait  pas  de  l'unité  départementale,  ne  viendrait 
pas  s'absorber  dans  le  gouffre  de  la  centralisation  parisienne,  et  conserverait , 
autant  que  possible,  ce  caractère  local,  auquel  les  communes  et  les  départe- 
ments paraissent  tenir,  et  qui ,  en  effet,  n'est  pas  sans  avantages. 

Cette  organisation ,  du  reste,  n'exigerait  que  quelques  modifications  dans 
les  attributions  et  la  hiérarchie  des  agents  voyers  actuels,  et  n'eniraîneraît 
qu'une  faible  dépense,  considération  dont  il  faut  tenir  ^rand  compte;  car  la 

3uestion  d'argent  constitue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  une  des  difficultés 
e  la  réforme  demandée.  Examinons  si  l'organisation  que  nous  proposons 
n'aiderait  pas  à  la  résoudre. 

Malgré  tout  notre  esprit  national ,  il  faut  bien  reconnaître  que  nous  avons, 
en  France,  de  très-fausses  idées  d'économie,  et  que  nous  sommes,  sous  ce 
rapport,  tout  à  fait  en  arrière  de  nos  rivaux  les  Anglais.  Par  exemple,  nous 
nourrissons  nos  ouvriers  beaucoup  moins  bien  que  les  leurs.  Cette  économie 
est  cause  aue  les  ouvriers  français  font  moitié  moins  de  besogne  que  les  ou- 
vriers anglais.  Par  une  autre  économie,  tout  aussi  bien  entendue,  ils  ont  de 
mauvais  outils,  tandis  que  les  premiers  en  ont  d'excellents,  et  cette  moitié  de 
besogne  se  trouve  en  outre  de  moitié  moins  bien  faite.  Il  en  résulte  que  le 
fabricant  français  a  peine  à  soutenir  la  concurrence  avec  le  fabricant  anglais, 
et  qu'on  a  attribué  à  la  nature  française  une  infériorité,  qui  tenait  simplement 
à  Tinfériorité  accidentelle  de  l'alimentation  et  de  l'outillage.  On  en  a  eu  la 

Îireuve  tout  récemment  dans  les  ateliers  du  chemin  de  fer  de  Rouen.  Les  ate- 
iers  composés  d'ouvriers  français  restaient  d'abord  fort  inférieurs,  pour  la 
<]nantité  et  la  qualité  des  produits,  aux  ateliers  anglais.  On  s'est  mis  plus  tard 
à  nourrir  les  ouvriers  français  comme  leurs  concurrents  et  à  leur  donner  les 
mêmes  outils,  et  non-seulement  ils  ont  soutenu  la  comparaison ,  mais  ils 
Tont  même  emporté  sur  leurs  rivaux.  11  a  bien  fallu  reconnaître  par  là  qpe 
réconomîe  sur  ralimentation  et  les  instruments  de  travail  était  une  mauvaise 
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économie.  Nous  craicnons  bien  qu*il  a'eii  soit  sûaû  d«  réeonomii  de  alaiit 
sur  les  gardes  champêtres. 

On  a  visé  à  réGODomie  dans  le  choit  de  ees  fonctioiinaires  et  dans  la  fixa- 
tion de  leur  salaire,  et  Ton  n'en  a  obtenu  qu'un  mauvais  service.  Les  goa« 
munes,  en  voyant  le  peu  d'avantage  qu'elles  en  retiraient ,  ont  réduit  encore 
les  traitements  ;  le  service  est  devenu  de  plus  en  plus  mauvais,  et ,  quelque 
faiblement  qu'il  soit  rétribué  aujourd'hui»  il  est  encore  à  uirtrep  haut  prix, 
pulsqUMt  coûte  plus  qu'il  ne  rapporte.  Mais  comment  amener  les  communes 
a  s'imposer  un  surcroît  de  dépenses  ?  Ce  n'est  qu'en  leur  prouvant  que  les. 
services  des  gardes  les  dédommageront  amplement  de  ces  dépenses.  Pour 
cela,  il  faut  mettre  le  garde  à  même  de  se  rendre  plus  utile  qu'il  ne  l'est  au- 
jourd'hui; il  faut  faire  en  sorte  qu'il  ne  reste  pas  oisif  les  trois  quarts  de 
l'année  ;  il  faut  en  faire,  en  un  mot ,  un  garde  travailleur,  et  non  un  ^arde 
fainéant^duia  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  où  ses  fonctions  n'exigent 

fias  une  surveillance  continuelle.  Ainsi .  pendant  la  mauvaise  saison ,  il  peut 
tre  employé  à  l'entretien  et  à  la  réparation  des  cfaeminB,  et ,  au  moment  où 
l'on  a  tant  besoin  et  où  l'on  s'occupe  tant  d'améliorer  les  moyens  de  viabilité 
et  de  cemmuiMcatîoD ,  il  n'est  pas  une  commune  qui  ne  puisse  tirer  ainsi  un 
mile  parti  de  son  garde,  sans  pour  cela  rempécher  de  remplir  convenable» 
ment  ses  autres  fonctions;  bien  au  contraire,  le  seul  fait  de  cette  destinatioa 
nouvelle  améliorera  la  composition  des  gardes  champêtres,  puis(|u'il  en  ex» 
dura  forcément  les  invalides,  les  paresseux  et  les  vieillards  y  qui  y  sont  au«- 
jourd'hui  en  trop  grand  nombre. 

La  surveillance  et  la  direction  des  agents  voyers  se  prêtent  à  merveille  à 
une  organisation  de  ce  genre;  il  esc  à  croire  dès  lors  que  les  communes ^ 
reconnaissant  l'utilité  des  cardes^  seraient  plus  disposées  à  élever  leur  traite» 
jnent.  Or,  cette  augmentation  de  traitement  dans  une  proportion  de  nature  à 
procinrecau  titulaire  une  existence  suffisante  et  assurée  favoriserait  une  autre 
eomblnaîsqn  qui  permettrait  à  l'état  d'entrer  pour  quelque  chose  dans  les 
dépenses,  tout  en. assurant  au  corps  des  garaes  un  mode  de  recrutement 
avantageux.  Cette  combinaison  consisterait  à  réserver  les  places  de  gardes 
«hampltres  aux  soldats  qui  seraient  restés  huit  ou  dix  ans  sous  les  drapeaux 
d'une  manière  honorahle.  Le  gouvernement  serait  dédommagé  de  la  dépense 
de  sa  participation  au  traitement  des  gardes  champêtres  par  la  suppression 
du  prix  des  réengagements ,  par  l'avantage  de  conserver  trois  ou  quatre  ans 
de  plus  un  grand  nombre  de  soldats  sous  les  drapeaux ,  et  de  pouvoir  orga- 
niser presque  sans  frais  une  excellente  armée  de  réserve  disséminée  sur  toute 
la  surface  du  pays,  occupée,  bborieuse  •  mais  organisée,  disciplinée,  réunie 
par  l'uniforme,  et  toujours  et  en  tout  temps  sous  sa  main. 

Le  temps  nous  manaue  pour  développer  nos  idées  à  ce  sujet.  Mais  il  suffit 
d'appeler  sur  ce  point  la  pensée  de  MM-  les  membres  des  conseils  généraux, 
pour  que  leur  expérience  et  leur  sagacité  suppléent  aux  développements  qm 
nous  ne  pouvons  donner.  Qu'ils  veuillent  bien  ne  pas  perdre  de  vue  que« 
depuis  que  radmînistration  forestière  se  recrute  en  grairae  partie  parmi  lee 
anciens  sous-officiers ,  le  personnel  de  ses  préposés  s'est  amélioré  d^une 
manière  remarquable,  et  que  la  même  observation  peut  être  faite  dans  le  aer> 
vice  des  douanes.  Si  1  exemnle  donné  par  ces  administrations  était  suivi  par 
celle  des  postes ^  des  («ntributions  indirectes»  des  ponts  et  chaussées,  ou 
plutôt  si  une  loi  affectait  aux  soldats  et  aux  sous- officiers  libérés  la  pluA 
grande  part  des  emplois  inférieurs  auxquels  ils  sont  preprt&,  dans  les  set*» 
vices  publics,  si  elle  y  ajoutait  ces  viugt-cinq  ou  trente  mille  places  de  gardes 
diampétres  de  Ter^nisatlon  nouvelle ,  le  chiffre  des  emplois  ainsi  réservéft 
à  l'armée  dépassenût  soixante  miile^  et  donnerait  peut-être  le  seul  inoyen  de 
résoudre  Tim^rtant  problème  de  la  prolongation  du  temps  de  service  miU» 
taiïe  sans  pré^diee  pour  les  hommes  retenus  sous.lés  drapeaux,  et  de  la  for- 
malion  d'une  armée  de  réserve  ocgaaisée  sans  surcroît  de  charges  pour  le 
Umiu  public. 

L«^C  Mmthjiîi 


DE  LA  DIMraTTTIOlî 


APPROVfêiQNNEMËNTS  DES  BOIS  DE  LÀ  HABINE, 

ET  DB  SES  CAUSU. 


il  M.  le  âirectewr  en.clu(fdei  ArauuB 


î 


Ce  n'est  pas  à  la  tribune  législative  et  à  partir  de  evtla  «aanée  seulemDt, 
<giie  Tbonorable  député  ^ui  vient  d'appeler    TattentiMi   p«bl^iie  sur  le 
fâcheux  état  des  approvisionnements  de  bois  de  nos  arsoDanx  marithnes, 
a  soulevé  cette  grave  ^  importante  question.  i>éjà  en  1841,  M.  le  baron 
Topinier ,  alors  directeur  des  ports,  avait  signalé,  ^as  un  ouvrage  pnbtié 
par  loi  sons  le  titre  de  Considérations  sur  la  marine  et  sur  son  bud- 
^ety  une  situation  si  alarmante;  mais  moins  réservé  dans  son  iivpe  ou^il  ne 
*a  -été  à  la  tribune,  il  n*a  pas  craint  d>n  rejeter  la  reopensabiâité  sar  l*ai«i- 
aistration  des  forets.  Cette  accusation,  partie  d'ime  ptome  «emi«oAleîeHe, 
est  grave  ;  et ,  si  aile  était  |fk>odée,  radmiaistcaâon  attaffuée  await  à  rendre 
un  compte  terrible  en  présence  de  la  force  et  de  la  d&gmlé  oalîoaales,  eom- 
promises  ainsi  par  elle.  Il  appartient  aux  Annales  forestières  de  reeliereher 
et  de  proclamer  la  vérité  sur.  ce  point,  afin  de  justilier  Tadministration 
ides  forets,  si  elle  est  accusée  mal  à  propos,  ou  de  ta  rappalor  aux  .deraini  de 
la  mission  dont  elle  est  cbargée,  si  les  reproches  qu'on  lui  advesse  se  trou- 
vent mérités.  Dans  Tun  ou  l'autie  oas,  Tétat  sera  dclaicé  anr  l'existence  du 
mal  dont  tout  le  monde  reconnaît  la  gravité,  et  c'est  aider  puissansoMnC  à 
4ga  trouver  le  remède  que  d'en  indiquer  ta  véritable  canie.  JVMUière  que  par 
«ette  considération,  Monsieur,  vous  voudrez  bian  dwiaer  une  pUoe  aux  ob- 
servations que  je  vous  adresse. 
Toici  ce  qu'on  lit  dans  le  livre  de  M.  Tupinier  : 

BoU  ûe  construction. 

Ë0S  ImIs  é&  oMMiraaUoB  nérllefit  partleuUèreiiieDi  de  fixer  l^aUeoUon  des  chambrct  et 
celle  du  gouvernementi 

Jusqu'en  48S7  U  aartBe  «  joui  du  dreil  de  marquer  daftt  lo»  forêudel*éUlr6idaiu  les 
tnit  ippartenaai  à  dei  eoinmunef  ou  A  dei  (MrticuUers,  parmi  les  arbres  desUn^s  à  Aire 
ahaUus,  ceux  qnl  avaient  l«^s  formes  et  les  dimensions  cunyenabtes  pour  être  employés  dans 
iat  eoiialmeU«iis  oaMles  mllilalres.  Ces  srbres  ne  poavaieèl  ensuite  recevoir  aucune  autre 
desUnation  que  selle  de  faire  partie  de  l'approvisianagmem  des  arsenaux  «arittroes ,  apréa 
toutefois  que  le  prix  en  avait  été  réglé  et  pajé»  soit  de  gré  à  gré,  sait  à  dire  d*esp<wis. 

Sovs  «e  régime,  la  marine  a  vu  arriver  en  grandes  quanlliés  dans  tes  dép6ls  les  meilleurs 
Ms  de  cb6o«  qne  produinit  la  toi  de  la  4Praiiea,  al  ils  fuWsaiaol  sarabondamioeni  à  tous  1rs 
^besoins  de  ses  diantiers. 

En  4837,  le  Code  forestier  a  été  volé  et  promulgué. 

•Galle  loi  nouille  Msaait  à  la  marine  te  droit  de  martelage  pour  dix  ans  seulement  dans 
iei'bois des iwalloiiMaas ,  «l  pour  loitjOHrs  dans  Im  forAis  voyales  et  communales:  mais  la 
prise  de  possession  des  arbres  martelés  y  a  été  enveloppée  do  difâciiltés  lallaa,  que  Tadmt^ 
nistrsUon  de  U  marine  a  dû  sur-le-champ  renoncer  à  faire  usage  de  ce  mode  d'approvi* 
akMinemenL 

•QoalflMi  tnaichds  pasaii  •fecéaS'fmvnisseuvs  ml  dMgeakmt  lears  achats  comme  ib 
rontendaieot,  sans  le  secours  du  manolage  préaiaMc -«las  artoes,  «ni  d*ahord  aolN  pour 
remplacer  les  a>nsommstlon8  annuelles  des  pbrU;  mais  ces  ressources  ont  diminué  succès* 
«alMmaot ,  et,  de  4isr  à  lise,  KiaiafSsatice  dea  sommes  affectées  A  Tachai  des  bols  a  flni  par 
•atrongor  tmH  laayoïèmo  de  l'-apprmrklonnomattidos'arsaiiavx  maritimes.  Cette  circonsiance 
«SI  devenue  d*auiant  plus  Mcbense,  qu*A  partir  de  tSIO  la  eonairuction  des  bâlimoafts  â  «apaor 
«  pris  un  développemeol  considérable.  Bn  «Ame  tomps,  qooiqiies  mardiés  sont  restés  sans 
«lécalkm;  et  paidaat  qnOyëedéMs  on  délais,  laa <toMroimBTa«OBlralooi ilour 


# 


&72  ANNALES  FORESTIÈRES. 

Moce,  lei  concommatliMM  l'aoerolMaient»  ei  rassorUment  dei  dèpôia,  loin  de  s'améliorer» 
s^appaavrUsait  de  plus  en  plus. 

Dans  le  cours  ae  Tannée  i640,  de  nombreuses  tentalives  ont  été  faites  pour  sorllr  d^ine 
slUialioQ  qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  ftinesle  si  un  prompt  remède  n 7  était  apporté  ; 
mais  ces  tentatives  n*ont  d*al>ord  produit  que  de  faibles  résattats. 

Le  remède  cependant  sera  facUe  i  trouver  aussiiét  que  i^admlnlsuraUon  des  eaux  et  foréla 
voudra  s*y  prêter. 

•  DaxM  Téiat  actuel  des  choses,  il  se  commet  tous  les  ans  une  absurdité  lécale  [  qu*on  me 
passe  cette  expression  )  dont  rintérét  du  trésor  est  le  prétexte,  et  qui,  en  deûnitive,  tourne 
au  grand  détriment  de  la  fortune  publique.  Voici  le  fait. 

La  marine  royale  a  besoin  ,  pour  set  constructions  navales ,  de  bois  dont  une  bonne  partie 
se  trouverait  dans  des  foréui  qui  appartiennent  à  Tétat;  Il  doit  donc  paraître  inconcevable 
que  la  marine  ne  puisse  pas  avoir  ces  bois. 

Bh  bien  I  ils  lui  échappent»  et  l*on  va  voir  pourquoi. 

L*administradon  charâee  par  le  code  de  conserver  et  d'aménsger  lei  forêts  de  Téut  dé- 
signe ,  chaque  année  »  les  portions  qui  devront  en  être  mises  en  vente  et  coupées  :  elle  tes 
vend  à  qui  offre  le  plus  haut  prix ,  sans  restriction  aucune ,  avec  la  faculté  de  réduire  en 
planchei.  en  merrains,  ou  même  en  bols  i  brûler,  les  arbres  qui  donneraient  i  la  marine  les 
plus  belles  pièces  pour  ses  constructions  navales.  SI ,  mettant  i  profit  le  droit  qui  lui  en  est 
encore  laissé  par  le  code,  la  marine  a  fait  marteler  les  arbres  jugés  propres  à  son  servfoe, 
radministraiion  forestière  les  vend  encore.  A  la  vérité,  elle  impose  cette  fois  i  racquérenr 
Tobllgation  de  les  livrer  A  la  marine,  mais  A  des  conditions  telles,  que  les  difficultés  de  cette 
prise  de  possession  seraient  inextricables ,  et  le  prix  des  bois  excessivement  élevé.  Dans  Tua 
ei  l'autre  cas ,  rélat  aliène  des  arbres  qui  sont  A  lui ,  et  dont  il  a  besoin  ;  11  les  vend  A  des 
tiers  sans  se  r6serv<^r  le  droit  de  les  reprendre ,  ou  bien  il  les  vend  sous  la  condition  de  les 
racheter  «n  les  pavant  deux  ou  trois  fois  autant  quMl  en  a  reçu 

Il  faudrait  faire  interdire  le  panlculier  qui  administrerait  aussi  sa  fortune. 

Le  remède  A  ce  mauvais  état  de  choses  serait  cependant  facile  A  trouver»  ainsi  qu'on  va 
le  voir. 

Il  suffirait,  en  eflfet,  que  Tadmlnislration  des  forêts  admit,  dans  ses  coupes  aaaises,  des 
agents  de  la  marine  qui  fussent  chargés  d*j  désigner  et  de  marteler  tous  les  arbres  propres 
au  service  des  constructions  navales  ;  il  faudrait  surtout  que  cette  opération  ne  fût  Januli 
entravée  par  le  mauvais  vouloir  d' agents  secondaires  qui,  sous  le  vain  prétexte  des  réservai 
faites  dans  l'Intérêt  du  repeuplement  des  bols,  excepteraient  du  martelage  les  arbres  les  plof 
propres  aux  travaux  des  ports. 

Le  martelage  étant  opéré ,  les  srbres  frappés  du  marteau  de  la  marine  seraient  expressé- 
ment réservés  dans  les  ventes ,  et  les  adjudlcalaires  des  coupes  seraient  tenus  de  les  laisser 
sur  pied,  aussi  bien  que  les  réserves  spéciales  des  agents  forestiers. 

Ensuite  radminisiretion  def  forêts  se  chargerait  de  faire  exploiter  les  arbres  marqués  pour 
le  service  maritime ,  et  de  les  livrer  où  et  comme  elle  Fentendralt.  Le  prix  en  serait  réglé 
par  elle  seule ,  et  rembourse^  A  sa  volonté.  En  effet,  ce  n*est  pas  lA  pour  la  marine  une  ques- 
tion d'argent,  mais  une  question  d'approvisionnement;  et,  dût-elle  payer  les  bois  trop  cher, 
le  trésor  seul  en  profilerait,  en  faisant  passer  le  prix  convenu  de  rune  de  ses  caisses  dans 
une  autre.  Du  moins  l'eiat  userait,  pour  sa  foree  maritime,  d'une  ressource  dont  11  a  le  plus 
grand  tort  de  se  priver,  puisqu'elle  lui  sppartient  ;  et,  ce  <iui  est  surtout  bien  imporunt,  les 
arbres  les  plus  précieux  psr  leurs  formes  et  leurs  dimensions  ne  seraient  plus  mutilés  sui- 
vant les  caprices  d'un  spéculateur  occupé  de  son  seul  intérêt. 

Pour  établir  dans  les  opérations  forestières  cette  marehe  si  simple  et  si  rsiionnelle,  il  fan* 
drait  qu'une  seule  disposition  législative  modiflAt  le  code  de  1837  en  ce  qull  a  de  contraire 
aux  véritables  intérêts  du  pays.  J  Jti  trop  de  confiance  dann  les  lumières  et  le  patriotisme  de 
l'administrateur  habile  qui  est  maintenant  placé  A  la  tête  de  radmlnistration  des  eaux  et 
forêts ,  pour  ne  pas  espérer  qu'il  parviendra  A  surmonter  les  obstacles  que  des  préventionê 
routinières  apportent  encore  A  une  réforme  si  nécessaire. 

La  marine  possédait ,  en  4938 .  49S,i)00  stères  de  bois  de  construction  répartis  entre  les 
ports  de  Cherbourg,  Brest,  Lorlent,  Rochefori  et  Toulon;  ses  eonsommatkms  annuelles 
étaient  alors  de  49,000  stères. 

L'spprovisionnement  de  nos  ports  est  réduit  aujourd'hui  A  109,000  stères ,  et  les  consoos- 
mations  annuelles,  qui  étaient  tombées  A  35.000  stères»  sont  estimées  devoir  être  de  4é,000  stères 
en  1841,  A  cause  de  la  construction  de  dix-nuit  bateaux  iransatlsntiqœs  el  de  plualeurs  autres 
MUments  A  vapeur,  indépendamment  des  travaux  ordinaires  des  bAlimenis  a  voiles. 

En  48M,  il  avait  été  réglé  que  rapprovisionoement  des  arsenaux  maritimes  en  bois  de 
construction  devait  être  de  468,000  stères,  et  que  cette  réserve  serait  entreienue  et  assortie 
par  des  achats  annuels  dont  l'importance  serait  égale  aux  consommations. 

It  serait  sage  de  revenir  A  ce  taux  et  de  s'v  tenir;  mais  il  faudrsil  en  désespérer  si  les 
arbres  des  forets  de  Tétat  devaient  coMinoer  d'être  afledés  A  toutes  sortes  de  services»  i  la 
seule  exclusion  de  celui  de  la  marine  royale. 

Bois  de  mâture. 

Les  bols  de  mâture  manquent  aussi  A  l'spprovisionnement  des  porfs ,  mais  par  déAmt 
d'assortiment  surtout  Les  mâts  de  hune  de  grandes  dimensions  y  sont  en  très-petlles 
quantités. 

Malheureusement  il  n*r  a  point  ici  de  remède  A  ehereber  dans  le  bon  vouloir  et  la  sagesse 
d*une  administration  publique.  La  France  ne  produit  pas  les  espèces  de  bois  qui  sont  propres 
â  faire  des  mAls  de  vaisseaux,  et  II  ne  s'en  trouve  point  dans  les  forêts  royales. 

La  Russie  et  la  Pologne  étaient  seules  autrefois  en  posaession  de  fournir  des  pins  poor 
mâture  A  toutes  les  puissances  maritimes  de  l'Europe  ;  aussi  les  parties  les  plus  accesMbles 
des  forêts  de  ces  contrées  sont-elles  épuisées,  et  les  mâts  de  hune  de  vaisseaux  sont  devenus 
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•leMiiTeinent  rares  lur  le  marehé  de  Riga.  Il  7  a  donc  nécenlté  de  diercber  dei  renouroei 
aflleurt.  Le  Canada  en  fournit  d*aaMS  bons,  quoique  Inférieurs  en  qualité  et  en  durée  a  ceux 
d«  nord  de  l'Europe  ;  et  probablement  il  sera  possible  d'en  trouver  dans  d'autres  parties  de 
rAmérique. 

la  Corse  possède  aussi  un  pin  (  le  IsHcelo  )  atec  lequel  on  peut  faire  de  boni  mâts  ;  mais 
les  foréis  de  la  Corse  sont  difHcUes  à  exploiter.  Quoi  qu'on  en  ait  dit  quelquefois,  elles  sont 
loin  d'être  inépulubles,  et  c'est  une  ressouree  préeleiise  à  ménager  pour  des  temps  où  il  no 
serait  plus  possible  d'aller  au  loin  s'approfislonner. 

Afin  de  remédier  à  la  rareté  des  arbres  propres  à  taire  des  mâts  de  hune  de  fortes  dlmen- 
aions ,  on  a  souvent  cherché  i  en  composer  erassemblage ,  en  réunissant  en  un  falsoeàu  un 
certsin  nombre  de  pièces  de  moindres  proporlions.  Jusqu'à  présont  ce  problème  a  présenté 
des  difflcoltés  telles,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  le  résosKtre  oomplétement.  M.  le  ministre 
de  la  marine  a  ouvert,  pour  la  seconde  fols,  nn  concours  dont  l'objet  est  d'arriver  enfin  à  la 
solution  de  eelte  importante  question. 

On  trouvera  peut-être  aussi ,  dans  rappHeallon  des  procédés  du  docteur  Boucherie  pour 
l'amélioration  et  la  eonservaHon  des  bols ,  des  moyens  de  trsusformer  en  bons  mâts  des 
arbres  de  notre  sol  dont  l'essence  est  naturellemeoi  dépourvue  des  qusliiés  nécessaires.  On 
sait  combien  d'espérances  a  fait  ntttre  l'opinion  de  fAcadémie  des  sciences  sur  cette  inven- 
lion.  Le  département  de  la  marine  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière  en  pareille  occurrence, 
et,  par  les  ordres  de  M.  l'ainlrai  Duperré,  des  eipérieooes  ont  été  entreprises  sur  une  grande 
échelle  dans  le  département  du  Var,  sous  la  oirection  de  l'inventeur,  assisté  d'un  officier 
du  génie  maritime. 

I^e  faot-il  pas  conclure  de  ces  obsenrations  aue  le  département  de  la  marine 
n'aurait  pas  toujours  trouvé  dans  les  employés  de  raoministratîon  forestière 
nn  concours  empressé,  et  que,  dans  le  moment  où  il  écrivait ,  M.  Tupinier 
n*osait  pas  encore  compter  entièrement  sur  leur  bon  vouloir? 

Il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  que  les  approvisionnements  des 
ports  en  bois  de  construction  et  de  mâture  ont  diminué  dans  une  forte  pro- 
portion depuis  1830,  et  que,  tels  qu'ils  sont  en  ce  moment ,  ils  ne  pourraient 
suffire  aux  besoins  de  la  marine  dans  toutes  les  éventualités.  Cet  état  de 
choses  est  sans  doute  extrêmement  déplorable,  puisqu'il  tend  à  compromettre 
la  dignité  nationale,  et  nous  ne  nous  étonnerons  pas  qu'on  veuille  y  mettre 
un  terme-;  mais  est-ce  donc  à  l'administration  des  forêts  qu'on  doit  en  attri- 
buer la  cause  ? 

Si  l'on  se  reporte  à  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  chambre  des  députés , 
en  1840  et  1841 ,  lors  de  Texamen  du  budget ,  on  acquerra  la  certitude  que  le 
mal  est  dû,  en  grande  partie,  au  mode  d'adjudication  adopté  pour  ces  appro* 
▼isionnements  annuels,  à  ce  marché-monstre  dont  les  résultats  n'ont  pas  été 
moins  contraires  aux  intérêts  de  la  morale  qu'à  ceux  du  trésor.  Il  résulte , 
en  effet,  des  renseignements  produits  à  la  tribune  qu'une  maison  considérable 
se  serait  emparée  dé  la  totalité  des  adjudications,  non  dans  le  but  de  foire  les 
fournitures ,  mais  unicjuement  pour  lever  de  fortes  rançons  sur  les  maisons 
qui  étaient  en  possession  de  les  faire  et  qui  ne  pouvaient  les  discontinuer 
sans  une  ruine  imminente.  Le  marché  fut* passé  à  des  conditions  et  sur  une 
échelle  telle  que  son  exécution  était  à  peu  près  impossible.  Les  chances  de 
bénéfice  avaient  été  calculées  dans  l'hypothèse  d'une  confiscation  de  caution- 
nement. Un  grand  nombre  de  livraisons  ne  purent  avoir  lieu. 

Depuis  lors,  le  mode  d'adjudication  a  été  cnangé  et  Ton  n'a  plus  à  craindre 
de  voir  se  reproduire  le  scandale  que  nous  venons  de  signaler  ;  mais  les  disposi- 
tions prises  sont-elles  de  nature  à  fermer  entièrement  la  porte  an  monopole 
et  à  assurer  à  la  marine  la  concurrence  la  plus  favorable;  sont-elles  combi- 
née de  manière  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  législation  actuelle  ? 
11  est  [>ermis  d'en  douter,  car  les  reiultats  obtenus  ne  paraissent  pas  avoir 
été  beaucoup  plus  heureux. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  le  code  forestier  n'ait  rendu  les  approvision- 
nements plus  difficiles  et  plus  coûteux.  Néanmoins  nous  sommes  convaincu 
que  si,  au  lieu  de s'effraverdesdisposltionsquUI  renferme, le  département  delà 
marine  se  fût  attaché  à  faire  plier  son  système  de  fournitures  à  leurs  exigences, 
nous  n'aurions  pas  à  déplorer  le  dénûment  dont  nos  ports  sont  menacés. 

La  marine  se  plaint ,  par  l'organe  de  M.  Tupinier,  de  la  rareté  des  bois 
propres  nu  service  maritime  et  de  rélevation  de  itur  prix.  Ces  plaintes  se- 
raient elles  fondées?  Examinons. 


Avant  Jasper  dSa  la  rareté  des  bois \  la  marme  soira  sans  doute  ùît  diesé* 
riewaftleBlaftnrespiMiF  sepioenteraiiiMielieinenft  les  fournitiirM  dont  elle  avaS, 
besoin.  Plus  les  diffieultés  étaient  grandes,  plus  elle  devait  redoubler  (Feâbrt& 
Ne  pouvant  eawrcer  son^priVilége  que  dans  Ites  bois  soumis  au  résnne  ftiro» 
tîsr  et  s«r  les-  arbtes  CMipns  daw  les  adjttdièaCioiM ,  il  était  încHspensaï^ 
qu'elle  multipliât  ses  recherches  et  qu'elUe  éseiydtt  le  cercle  de  ses  opérations. 
Est-ce  dona  ainsi  ^'elle  a  procédé?  Non,  assurément  non.  Nous  pourrions 
citer,  dan»  te  bassin  de  la  L#iff»et  dAns  eelw  du  Rhâne,  des  forêts  poorvoes 
d'abottdantes  ressources  qui ,  après  avoir  été  en  possessron  pendant  longues 
années  de  fournir  à  la  marine  ses  bois  les  plus  précieux ,  ont  cessé  tout  â* 
coup  df toe  «plofféas  pai  eHe  et  pnr  sefrfeovnisseurs. 

Si  doue  tes  approvisflomements  ont  diminué,  ce  n^est  pas  à  la  rareté  des 
bois  qu'il  &u£  1  attribuée.  Senife-ee,.  comme  le  prétend  encore  M.  Tupinier;  âr 
réiévatioB^topris? 

H  n'est  pas  i  notre  conmrfasBnee  que  les  fournisseurs  de  1«r  marine  aient 
été  sont  eut  dans  le  cas  de  recourir  à  rexpertise  pour  se  défendre  de  préten- 
tions exagérées.  Ce  qui  nous  fait  croire  qu'ils  n'ont  pas  éprouvé  de  diÉeultés 
graves  sur  ce  point ,  c'est  que  les  adjudicataires  sent  intéressés  à  ne  pas  les 
mécontenter,  puisqu'eir  se  montrant  trop  exigeants ,  Hs  s'exposeraient  à  per* 
dire  Toecasion  dTon  placement  avantageux. 

Quelques  personnes  trouvent  binrre  que  l'état,  qui  possède  d'immenses, 
forêts,  se  mette  dans  la  néi^sslté  de  racheter  à  ses  adjudicataires  tes  bois  dont 
il  a  besoin.  Ce  modo  de  procéder  paraft  «Sabord  contraire  aux  principes  d'une 
bonne  administration.  Mais  en  rexaminant  attentivement ,  on  n'a*  pas  de 
peine  à  reconnahre  que  le  trésor  n'en  éprouve  ducu»  préjudice.  L'expérience 
a  démontré  que  lorsque  le  gouvernement  exploite  pour  son  propre  compte^ 
il  a  souvent  beaucoup  à  souiânr  de  rinenrie  et  de  l'infidélité  de  ses  acents. 
IVailieiirs  de  telles  exploitations  i^allferaient  nia4  avee  les  règles  actuelles  de 
notre  comptabilité. 

De  ce  que  l'étaf  pale  cher  In  bois  qu'il  achète,  il  ne  &ut  pas  trop  vite  en 
induire  qu'A'  fait  une  mauvaise  epârslM>n.  Ghaeun  sait  que  les  preces  propres 
au  SCTviee  d»  ta  mariiie  ontplUs  de- vuleur  que  celles  qui  reçoivent  dans  le 
commerce  une  destination  mfl^nte^  ce  qui  est  bien*  naturel  puisque  ce  sont 
des  pièces  de  choix.  Or,  comme  la  marine  fait  ordinanremeut  ses  achats  dans 
les  mêmes  locaRtés,  on  connaitt  à  Pavanée  les  ressources  qu'une  coupe  oent 
hii  offrir  et  on  en  tient  eompSe  dans  l'estimation  ;  de  sorte  que  l'état  se  ralt  à 
lui-même  son  prix.  S'il  paie^eher,  e^est  qu'il  vend  cher.  Il  regagne  d'un  odté 
ce  qu'il  perd  de  rautrc. 

Nous  venons  de  ^foe  que  les  bois  propres  au«  constructions  navales  deî'- 
vent  se  payer  plus  cher  qu'on  no  les  paierait  dans  le  commerce  pour  un  autre 
usage:  Ge^  point  admis,  et  il  ne  sauvait  être  contesté,  la  marme  se  trouve 
nécessairement  maîtresse  des  marchés.  Loin  de  subir  la^  loi  des  adjudîca* 
taires,  ce  sont  les  adjudicataires  qui  subissent  la  sienne.  l\  faudrait,  en  effet, 
pour  qu'il  n'en  fdt  pas^msf  que  tous  les  marehands  de  bois  d'une  contrée  se 
coafisaBsenfeonfre  elle.  Or,  dansée  cas,  k  marine  recourrait  à  l'expertise  dont 
le  bénéfice  lu!  est  offert  par  le  9*  §  de  Part.  127  du  code  forestier.  Que  si  cette 
garantie  était  msuffisante ,  elle  le  prouverait  sans  doute.  Il  est  à  croire  que , 
en  présence  #une  néoesslvé  bien  établie,  l'administration  des  forêts  ne  s'op- 
poserait  pas  à  ce  qu'il  fût  apporté  au  régime  actuel  toutes  les  modifications 
qui  ne  seraient  pas  contraires  aux  véritables  intérêts  de  l'état.  L'Angleterre 
n'a  jMts  des  besoins  moins  considérables  que  la  France  pour  ses  arsenaux 
mantimes,-  elle  n'est  pas  aussi  riche  qu'elle  en  bois  et  elle  n'a  pas  comme  elle 
le  droit  de  préemption.  Cependant  sa  marine  ne  se  plaint  pas  sans  cesse  et 
ses  approviSK>nnemeniv  paraiSBent  s'efi^uer  sans  difiîciilté.  Gomment  fait« 
elfe  aonc  ?  Elle  paie  les  bots  ce  qu'ils  Talent.  C'est  là  tout  le  secret  de  ses 
opérations.  Que  la  France  tasse  eorame  l'Angleterre,  et  ses  ports  ne  manque- 
ront pas  de  bols! 

Si!  est  vrai  que  la  marine  ait  rencontré  dans  la  législation  des  difUcuItés 
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hKurmontables  pour  les  bois  de  construction,  il  u^a  pu  en  être  de  méoie  pour 
les  bois  de  mâture»  car  à  cet  égard  nous  sommes  tributaires  de  l'étranger.  Ce- 
pendant la  décroissance  n*a  pas  été  moins  forte  pour  les  uns  que  pour  les 
autres;  répuisement  de  nos  chantiers  maritimes  ne  provient  donc  ni  de  la 
Tareté  des  bois  ni  de  Télévation  de  leur  prix* 

S'il  n'est  pas  dû  à  un  système  vicieux  d'adjudication ,  il  faut  en  chercher 
la  cause  principale  dans  nnsuffisance  des  crédits  annuels.  Mais  alors  pour- 
quoi la  marine  ne  réclame-t*elle  pas  une  alloeatioo  proportionnée  a  ses 
besoins.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  question  qui  touche  de  si  près  à  l'honneur 
national,  les  chambres  ne  se  montreraient  pas  parcimonieuses,  et  ell«s  l'ont 
bien  prouvé  à  la  marine  elle-même  en  lui  allouant,  dans  une  circonstance 
récente,  plusieurs  millions  qu'elle  n'avait  pas  demandés* 

Encore  une  fois,  nous  ne  prétendons  pas  nier  que  le  code  forestier  n'ait 
apporté  quelques  entraves  dans  te  approvisioanements ,  mais  nous  sommes 
porté  à  croire  que  la  marine  exagère  .ces  entraves  et  que  pour  s'en  débar- 
rasser plus  sûrement,  elle  n^Uge  à  dessein  de  Caire  usage  oe  toutes  les  res- 
sources qui  sont  à  sa  disposition.  Aura]t*elle  pensé  qu'en  jetant  l'alarme  dans 
les  esprits ,  elle  ferait  nature  une  préoccupation  générale  à  la  faveur  de  la- 
quelle il  lui  serait  facile  de  glisser  un  projet  qu'elle  nourrit  depuis  long- 
temps avec  complaisance?  Pîous  voulons  parler  du  projet  Bonnard ,  de  ee 
projet  oui  consistait  à  attribuer  au  département  de  la  marine  la  gestion  des 
forêts  domaniales >  jugées  nécessaires  pour  l'approvisîoBnement  des  ports. 
Présentée  par  son  auteur  sou6.1es  formes  les  plus  séduisantes,  une  semnlable 
innovation  ne  pouvait  manquer  d'être  accueillie  avec  faveur,  car  elle  tendut 
il  affranchir  du  martelage  tous  les  bois  de  particuliers.  Malheureusement  les 
«aïeuls  sur  lesquels  ce  plan  reposait  étaient  erronés,  ses  hypothèses  illusoires 
•«t  ses  espérances  sans  rondement.  Il  a  été  démontré  jusque  l'évidence  qu'avec 
les  quatre- vingt  mille  hectares  de  dotation  qu'elle  réclamait,  la  marine  aurait 
été  moins  riche  qu'elle  ne  l'est  sous  l'empire  de  la  législation  aomeUe,  avec 
toutes  les  forêts  soumises  au  régime  forestier.  Lm  b«roes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  revenir  sur  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  4»  sujet. 
D'ailleurs  le  débat  serait  sans  ol^et  pour  le  momenk^t  sous  avons  hâte  de 
demander  à  M.  Tupinier  en  ^oi  le  mauvais  vouloir  %t  les  préventions  rou- 
tinières des  agents  de  1  admmistration  dm  forêts  se  sont  manliestés* 

Ces  agents  auraient-ils  refusé  d'unir  leurs  efforts  à  œux  des  «mplorés 
4e  la  marine ,  pour  atténuer  les  fâcheuses  conséquences  de  la  loi  oouvelle? 
Ifauraient-lls  pas  répondu  aux  demandes  de  renseignements  qui  leur  étaient 
fûtes,  ou  bien ,  ce  qui  serait  beaucoup  plus  grave,  avraieat-iJs  négligé  de 
teiiir  compte  dans  leurs  aménagements  aes  besoins  maritimes? 

IVous  croyons  pouvoir  affirmer,  sanscralnte  d'être  démenti,  que  loia  d'être 
hostiles  à  la  manne ,  les  agents  forestiers  ne  lui  ont  jamais  refusé  leur  con- 
cours, et  que  s'ils  ont  eu  un  regret,  c^est  de  voir  queoe  concours  ne  leur  ait 
pas  été  demandé  plus  souvent.  Ils  n'ignorent  pas  que  la  plus  hetfle  destination 
des  forêts,  c'est  de  pourvoir  à  la  défense  du  pavs,  et  ils  se  seraient  empressés, 
nous  n'en  doutons  pas,  de  seconder  les  vues  de  la  marine,  si  la  marine  avait 
réclamé  leurs  services.  M.  Tupinier  a  parlé  de  leurs  préventions  routinières. 
Il  ne  sait  donc  pas  que  depuis  long  temps  l'administration  forestière  est  en 

Sroffrès ,  et  aue  si  quelques  reproches  sont  encore  adressés  à  ses  agents,  c'est 
es  avancer  oans la  voie  nouvelle  à  pas  précipités ,  de  se  préoccuper  trop  de 
l'avenir  et  pas  assez  du  présent;  en  un  mot,  de  donner  à  la  futaie  une  exten- 
sion exagérée,  dans  le  but  de  créer  des  ressources  abondantes  pour  le  serrice 
de  la  marine. 

Une  commission  mixte  a  étéfoirmée  en  184t ,  sous  la  présidence  du  direc- 
teur-général des  forêts ,  pour  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  modifier  les 
•dispositions  du  Gode  forestier,  relatives  à  l'approvisionnement  des  ports.  Les 
^gents  de  la  marine  qui  en  faisaient  partie  ont  pu  se  convaincre,  nous  aimons 
à  le  croire,  du  bon  esprit  qui  animait  les  agents  des  forêts  à  leur  égard. 
;rîous  ignorons  les  résolutions  arrêtées  par  cette  commission ,  mais  si  nous 
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sommes  bien  informés,  la  marine  n'aurait  pas  à  s'en  plaindre;  car  le  projet 
de  loi  préparé  par  tes  soins  àe  eette  eommissîoa  avait  obtenu  l'assentiinent 
de  tous  ses  membres.  Pourquoi  ce  projet  n*a-t-1l  pas  été  soumis  aux  cliambrœ? 
Ne  l'anrait-on  pas  trouvé  encore  assez  favorable  ?  Mais  alors  il  fallait  le  mo- 
difier et  ne  pas  continuer  le  mal ,  traiqnement  pour  être  en  droit  de  recourir 
a  un  remède  plus  énergique.  Nous  sommes  bien  convaincus  que  si ,  au  lîea 
d'entretenir  le  publw  et  les  chambres  de  ses  plaintes  incessantes  et  de  ses  ac- 
cusations quelquefois  injustes ,  M.  Tupinier  avait  employé  la  haute  influence 
dont  il  jouissait  comme  directeur  des  ports,  à  améliorer  la  situation  actuelle, 
il  ne  serait  pas  obligé  aujourd'hui  de  menacer  le  gouvernement  de  soo 
initiative. 

En  résumé,  nous  pensons,  jusqu'à  preuve  contraire ,  gue  la  marine  pour- 
rait, même  avec  la  législation  actuelle,  lEaire  des  approvisionnements,  si  elle 
le  voulait  sérieusement. 

*  Toutefois ,  si  on  jugeait  à  propos  de  loi  donner  des  facilités ,  nous  ne  ver- 
rions pas  de  ^aves  inconvénients  à  ce  qu'elle  eût  la  faculté ,  mais  dans  les 
forôts  domaniales  seulement»  de  rejeter,  après  l'abattage,  les  arbres  impro- 
pres à  son  service,  sans  être  obligée,  comme  aujourd'hui,  de  rejeter  la  livrai- 
sou  entière.  Les  pièces  reconnues  viciées  après ïéquarrissaffe  seraient  payées 
par  elle  aux  adjudicataires;  les  agents  forestiers  les  vendraient  pour  son 
compte  avec  les  débris  provenant  de  la  découpe  des  arbres. 

Peut-être  pourrait-on  revenir  au  tarif  et  fixer  les  prix  à  Tavance;  mais  alors 
il  faudrait ,  pour  éviter  les  inconvénients  du.  passé ,  que  ces  prix  représen- 
tassent, aussi  exactement  que  possible,  la  valeur  réelle  des  arbres,  et  pour 
cela  qu'ils  fussent  fixés,  à  des  époques  déterminées,  non-seulement  par  bas- 
sins, mais  par  forêts  ou  groupes  de  forêts ,  suivant  les  localités. 

Telles  sont,  dans  notre  opinion,  les  principales  modifications  dont  le  Code 
forestier  serait  susceptible  en  ce  qui  concerne  le  service  maritime. 

M.  Tupinier  va  plus  loin  :  il  demande  que  la  marine  ait  le  droit  de  marte- 
lage avant  les  opo'ations  de  balivage  et  que  les  agents  forestiers  ne  puissent, 
sous  le  vain  prétexte  d'assurer  le  repeuplement  des  forêts,  s'opposer  à  ce  que 
les  bois  désignés  soient  abattus.  C'est  demander,  en  d'autres  termes^  que  la 
marine  reçoive  l'autorisation  d'exercer  son  privilège  d'une  manière  a  peu 
'  près  absolue. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'administration  des  forêts  puisse  faire  à  la  marine 
une  concession  de  cette  nature,  quel  que  soit  son  désir  d'entrer  dans  ses 
vues.  S'il  est  d'un  grand  intérêt  de  favoriser  l'approvisionnement  des  ports, 
il  n'est  pas  d'un  intérêt  moindre  d'assurer  le  repeuplement  des  forêts.  Or,  ce 
serait  le  compromettre  que  d'accorder  à  la  marine  la  latitude  qu'elle  réclame; 
ce  serait  en  effet  jeter  le  trouble  dans  les  opérations  forestières  et  en  détruire 
l'économie  ;  ce  serait  faire  naître  des  conflits  incessants  entre  les  deux  admi- 
nistrations ,  et  peut-être  aussi  amener  la  ruine  de  quelques  forêts.  Cette 
mesure  aurait  donc  de  fâcheuses  conséquences ,  et  nous  avons  trop  de  con- 
fiance dans  les  chambres  pour  croire  qirelle  pût  être  présentée  avec  chance 
de  succès. 

UN  AGENT  ro&ESTIEB. 


CAIiE]VI»RIEn  FOnKfiKOISR. 


TRAVAUX  DE  SEPTEMBRE. 


Sllvlculture. 


Récolte  des  graines.  On  continue,  au  commencement  de  septembrei»  de 
recueillir  la  graine  de  bouleau  :  cette  semence  étant  petite,  ailée,  et  sa  dis- 
sémination ayant  lieu  ausMtôt  après  sa  maitorité,  qui  commence  dès  la  fin 
d'août,  il  est  important  de  s'occuper  de  la  récolte  avant  sa  chute,  car  elle 
serait  à  peu  près  impossible  après.  La  récolte  des  graines  de  bouleau,  de  saule, 
de  peuplier.  d*aune,  de  toutes  celles  qui ,  étant  très-menues  et  ailées,  sont 
fiiciiement  dispersées,  présente  des  difficultés  qu'il  faut  signaler.  Ces  semences 
occupant  Textrémité  de  petits  rameaux ,  on  ne  les  recueille  bien  qu'en  cou- 
pant le  bout  de  rameau  où  elles  sont  attadiées  ;  mais  alors  un  danger  se 
présente.  SI  on  fait  la  récolte  trop  tôt,  avant  la  parûiite  maturité  de  la 
graine,  il  peut  arriver  qu'elle  ne  soit  pas  fertile  et  ne  lève  pas  ;  si  on  attend 
un  peu  trop,  le  mouvement  qu'on  imprime  à  la  branche  pour  opérer  la  ré- 
colte détache  la  semence,  que  l'air  le  plus  léger  disperse.  Il  faut  donc  $aîsîr, 
S  Dur  cette  récolte»  le  moment  bien  opportun.  Mais  comme  le  bouleau  donne, 
ans  tous  les  bois  où  il  se  trouve,  de  riches  semis  naturels,  il  est  plus  sur, 
dans  les  pays  où  les  plants  de  cette  essence  se  procurent  ucilement,  de  la 
planter  que  de  la  semer. 

On  recueille  aussi ,  à  la  fin  de  septembre,  la  graine  des  sorbiers  et  les  cdnes 
da sapin  commun  et  du  pin  du  Lord  Wevmouth.  La  dissémination  naturelle 
de  la  graine  des  sorbiers  ne  s'opérant  guère  que  pendant  l'hiver,  on  peut  en 
ajourner  la  récolte  à  la  fin  d'octobre  ;  mais  celle  des  graines  de  sapin  et  pin 
du  Lord  ayant  lieu  peu  après  la  maturité,  dès  le  commencement  d'octobre, 
il  est  prudent  de  cueillir  les  cônes  avant  qu'ils  ne  s'entr'ouvrent. 

On  laisse  à  Pair,  d^ns  un  lieu  abrité,  pendant  une  huitaine  de  jours,  les 
graines  de  bouleau  fraîchement  cueillies;  quand  elles  sont  bien  sèches,  oa  les 
renferme  dans  des  sacs  ou  dans  des  tiroirs,  et  on  les  tient  à  l'abri  de  l'humi- 
dité jusqu'au  moment  où  on  doit  les  semer.  L'amande  du  merisier  ayant 
tendance  à  rancir  ouand  elle  est  trop  sèche,  ce  qui  lui  fait  perdre  ses  facultés 
germinatives,  on  devra,  si  le  semis  n'en  doit  pas  être  prochain,  stratifler 
dans  du  sable  bien  sec  les  noyaux  renfermant  cette  graine.  —  On  peut  déposer 
provisoirement  sous  un  hangar  les  cônes  des  pins,  et  quand  la  semence  en 
est  extraite,  soit  par  l'ouverture  naturelle  des  écailles,  qui  s'entr'ouvrent  £aci- 
leraent,  soit  par  des  moyens  artificiels,  on  la  laisse  sécher  pendant  quelques 
jours  en  lieu  abrité,  et  on  la  met  en  tas  peu  épaia  pour  la  conserver. 

Nous  avons  indiqué,  dans  les  travaux  d'avril  ',  les  précautions  à  prendre 
pour  la  récolte,  l'extraction  et  la  conservation  des  graines  de  résineux ,  en 
général. 

Taille  des  arbres.  Les  élagages  ou  taille  d'arbres  qui  n'ont  pas  été  faits 
entre  deux  sèves,  tant  pour  les  arbres  feuillus  que  pour  ceux  résineux,  de- 
vront commencer  dans  la  deuxième  quinzaine  de  septembre,  pour  être  finis 
en  octobre. — Nous  renvoyons  aux  détails  donnés  sur  la  taille  oes  arbres  dans 
les  travaux  de  Juillet  et  d'août  *. 

Insectes  nuisibles.  A  la  fin  de  septembre,  les  chenilles  du  hombyce  du 
pin^  commencent  à  quitter  les  arbres  pour  se  cantonner  sous  la  mousse  da 

I.  Ànnaletp  mari  I84S,  j>ag.  I7S. 

3.  Ânnal€9,  Jaln,  p.  865  et  Juillet,  pag.  400. 
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soi ,  où  elles  passent  Thiver.  Oa  devra  donc,  dès  la  fin  de  ce  mots,  faire  fré* 
queQter  par  les  porcs,  si  on  le  psut,  les  cantoiu  mîiea  sontsitfBSps.  —  Les 
porcs  contribuent  aussi  à  détruire  \ix  phalène-hibou  et  le  sphinx  du  |i<fi, 
qui ,  pendant  le  mois  d'août ,  se  sont  déjà  logés  sous  la  mousse  du  sol  «  pour 
opérer  leur  transformation  en  chrysalldç.— Le  bombyce-moine  estd^nnaifl 
à  l'état  d'oenf,  soit  dans  les  fentes  et  gerçures  des  pins,  soit  sur  les  feuilles 
des  arbres  feuillus,  où  les  œufs  sont  collés  par  paquets.  —  Les  nids  de  chenilles 
fixés  aux  branches  vont  devenir  plus  apparents  par  la  chute  des  feuilles  :  il 
faudra  les  rechercher  {jour  les  détruite. 

Pépinières.  On  doit  s'occuper,  dès  le  commencement  de  septembre, 
d*achever  la  préparation  des  terrains  destinés  à  la  création  de  [Minières 
forestières.  Nous  avons  déjà  dit  *  que  le  défonceroent  du  terrain  était  une 
opération  indispensable  à  rétablissement  des  pépinières,  où  aucuns  d«8  tra- 
vaux  ayant  pour  effet  d'augmenter  les  conditions  d'une  bonne  végétation  ne 
doivent  être  négligés,  et  il  n'en  est  pas  de  plus  important  qu'une  bonne  pré*-^ 
paration  du  sol. 

Le  défoncement  a  dû  être  fa\l  d'après  les  principes  que  nous  avons  exposés 
dans  les  travaux  du  mois  dernier.  Cependant ,  nous  ferons  remarquer  que  les 
pépinières  ne  conservant  pas  ordinairement  les  sujets  pendant  un  temps  bien 
long,  le  défoncement  doit  y  être  pratiqué  de  manière  à  laisser  la  terre  végétale 
à  la  surface,  pour  que  les  semis  y  soient  possibles  avec  succès,  et  qu'il  suffi» 
généralement  d'un  défoncement  sur  40  centimètres  de  profondeur  seulement. 
—  Il  ne  s'agit  donc  phis,  pour  le  moment,  que  de  procéder  :  r  à  la  division  é& 
la  pépinière  et  au  parfait  ameublissement  de  la  partie  qui  doit  recevoir,  dès  ie 
mois  d'octobre^  les  semis  et  les  plantations  projetés  ;  cette  division  consiste  m, 
allées  ou  chemins  accessibles  aux  voitures,  pour  séparer  les  grands  compartH 
ments,  et  en  sentiers  pour  "séparer  les  subdivisions  :  la  division  des  plate-* 
bandes  est  perpendiculaire  aux  sentiers,  où  elles  boutissent  ordinairement  par 
leurs  deux  extrémités;  2»  à  la  clôture  du  terrain ,  par  l'établissement  d'une 
haie  sèche,  derrière  laquelle  on  plantera,  en  octobre,  une  haie  vive,  si  ce  ter* 
rain  doit  être  longtemps  consacré  à  l'usage  de  pépinière. 

Le  choix  de  l'emplacement  de  la  pépinière  et  du  terrain  où  on  l'établit  ne 
4oit  pas  être  fait  l^èrement. 

Sli  S'agit  d'une  pépinière  temporaire  destinée  à  fournir  de  srands  moyens 
^e  repeuplement  ou  oe  plantation ,  le  choix  de  l'emplacement  aoit  être  déter- 
miné, moins  d'après  la  situation  et  l'exposition  du  terrain ,  que  d'après  sa 
proximité  des  lieux  à  planter  on  à  repeupler  ;  car  il  sera  toujours  avantageas 
a  l'économie  et  au  succès  des  opérations  de  boisement,  d'établir  la. pépinière 
au  centre  des  travaux  projetés:  les  transports  pourront  être  ainsi  prà  coû- 
teux, l'intervalle  de  temps  entre  l'extraction  et  la  transplantation  des  sujets 
fort  court,  et,  par  conséquent,  leur  reprise  mieux  assurée. 

Si  l'on  crée  une  pépinière  définitive,  ou  devant  pourvoir,  pendant  un  temps 
indéterminé,  soit  aux  besoins  annuellement  renaissants  d'une  forêt,  soit  aux 
spéculations  d'un  pépiniériste,  on  devra,  dans  le  choix  de  l'emplaoement  ^ 
consulter  surtout  la  situation  et  l'exposition.  Un  terrain  légèrement  en  pente, 
à  l'exposition  de  l'est ,  abrité  du  nord  et  dn  midi ,  ou  par  des  coteaux  rilui 
élevés,  ou  par  des  massif  d'arbres,  ou  par  des  bâtiments,  sera  convenme. 
Cependant,  dans  les  vallées,  les  conditions  d'exposition  et  d'abri  doivent  être 
modifiées  d'après  les  vents  ordinairement  régnants,  dont  la  direction  et  l'im- 
pétuosité varient ,  dans  les  montagnes,  selon  la  direction  des  vallées.  Via- 
tensité  du  firoid  augmentant,  comme  on  le  sait,  par  l'action  du  ^ent,  il  sera 
im^rtant ,  dans  ces  localités,  de  prot^er  la  pépinière  du  côté  dV>ù  les  v^eott 
d'hiver  et  du  printemps  soufflent  le  plus  habitueflement.  II  sera  surtout  avia> 
tageui  de  créer  la  pépinière  à  proximité  d'une  source,  d'un  courant  d'ean. 
quelconque,  ou  d'nne  mare,  sli  n'y  a  pas  de  source,  et  mieux  encore,  s'U 

> 

I.  AimaUs tJnWlei,  p«g.  407. 
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est  posiible,  sur  le  terratri  m^me  de  la  source.  Dans  ce  dernier  cas,  on  s'éta» 
kiâ  Mt-émÊùm  de  Peaa,  afin  de  pouvoir  la  eonduir^  oaturdleaieiit  ou  par 
dee  pantco  ftefeicea^  wr  tous  les  points  de  la  pépinière,  œ  qui  rend  lesi 
MnmmMB'biriàm  el  abondants,  et  fournit  des  naoyen^  d'irrigation  pendant 
les  séeheietses. 

Le  ehoiv  éa  tenraiB,  sous  le  rapport  de  sa  nature  ou  d^sa  oonstitutkm 
■Énénlefiiaiiey  rMaMe  aufisi  une  sérieuse  attention  ;  le  sol  le  mttlleur  sem 
'  wrs  eetoi  qu'il  teidra  eboisir.  Cest  un  préjugé  assez  répandu  cependani 
qnelqiies  esprits  peu  obsenrateurs,  que  le  sol  d'une  pépinière  foiestière 
Me  dr«ne  qvali^  médiocre,  afin,  dit-on,  que  les  plants  qu'on  en  exlraôl, 
dans  leur  transplantation  une  terre  meilleure,  y  prospèrent  et  s'y 
0Bt  mteoi.  Il  y  a  là  une  erreur  profonde  que  la  seule  réfihuiioA  eon- 
éi  f«e  lepoQsaent  à  la  fois  les  plus  élémentaires  notions  de  physique 
et  pèyMlogie  Té|pttales.  Dans  un  bon  sol ,  les  plants  se  forment  de 
■M»  mêmes»  «le  tige  irîgioureose,  et  acquièrent  par  une  végétation  active 
desonnes  mienx  développés  :  ils  ont  donc  des  moyens  de  nutrition  plus 
nbondSnls  et  surtout  plus  efficaces  dans  des  moments  de  crise,  parce  qu'ils 
asBt  phis  parfaits  que  ceux  des  plants  venus  en  terrain  pauvre  ou  médiocre,  où 
uns  srniamnce  lente  correspond  ordinairement  à  des  racines  peu  nombreuses 
ou  à  une  organisation  imparfaite  ;  car  chez  les  végétaux^  en  le  comprend,  la 
piemiirééRrelepncment  de  la  jeune  plante  est  en  raison  de  la  fertilité  qu'elle 
rencontre  dans  la  terre,  et  sa  croissance,  sa  vigueur  futures,  sont  à  leur  lOur* 
pmrt  avee  la  forée  que  les  premiers  rudiments  de  ses  organes  ont  pu 
iainmnt  prendre,  et  qui  se  développe  progressivement  sous  l'in*) 
r  àm  nmes  causes.  Pour  toutes  les  plantes,  la  transplantalioB  est 
ofiévalîen  vielente,  une  époque  de  crise»  qui  jette  momentanément  la 

Krturbatiott  dans  leur  existence,  et  à  laquelle  beaucoup  succombent,  car 
airaetfes  endonnuge  toujours  plus  ou  moins  les  racines,  et  laplanta- 
tîen  nécamite  tm^omrs  In  suppressbn  d'une  portion  des  branches.  Cette 
aria»  sera  certainement  d'autant  moins  longue  et  dangereuse,  que  l'appareil 
enuB-tarraBi  (les  racme^  et  extérieur  (les  branches)  de  la  plante,  |K)nrra  être 
piun  développé^  pins  enmplet.  Or,  de  deux  jeunes  plané,  extraits  de  pépi- 
nîiiBey  Vnn  verni  dans  un  bon  terrain ,  l'autre  dans  un  terrain  médiocre,  le 
icr  mra  iaeantealablement,.  sous  ces  rapports ,  dans  de  meîllenres  cou* 
nn  qnn  le  seeend  ,  et  il  arrivera  évidemment  :  l""  que  si  on  les  transplante 
an'terrain  deqnsMé  pareille  à  celui  d'où  ils  sortent,  le  plant  le  mieux 
ftoésera  anmi  le  plus rebvste  et  celui  qui  résistera  le  mieux  aux  effets 
de  la  transplantation  ;  T  que  si  ou  les  place  dans  une  terre  ou  mauvaise,  ou 
mnins  bonne,  len  raeinen  et  les  branches  les  plus  développées,  les  plus  vi- 
vsoes,  possédant  dans  le  aol  et  dans  l'air  des  moyens,  de  végétation  plus 
onmbreux,  louliriront  HMins  de  la  diminution  de  nourriture  qui  leur  sera 
hittennt  moins  dâtavorablement  contre  la  crise ,  et  que  le  plant 


esman 


en  bon  terrain  restera  reiativement  le  plus  robuste;  S"*  enfin,  aue  si  on 
truisplaoSe  dans  un  sol  meUleur  que  celui  d'où  ils  sortent,  le  plant  déjà 
m  en  bonne  terre  i^ant  plus  de  moyens  de  nutrition,  plus  d'ampleur  dans 


snoramea,  sera  encore  dans  de  meilietti|s  oenditions  que  l'autre  pour  pro- 
filer on  tans  tes  avantages  d'un  sol  plus  ribbe.  Ainsi,  dans  tous  m  cas,  les 
ekots  les  plus  ffgenreux  seront,  en  général,  ceux  qui  résisteront  le  mieux  à 
transplantation,  et  ks  plants  venus  en  bon  terrain  seront  toiyours  (es 
plus  vigoureux. 

€es  observaitimis  suffiront,  nous  le  pensons,  pour  £ure  comprendre  que 
les  bons  fonds  sont  toujours  ceux  qu'il  faut  choisir  pour  l'établissement  des 

Sépinières.  Nous  ajouterons  d'ailleurs  qu'une  assez  longue  pratique  a  coor 
rmé  pour  nous  la  vérité  de  la  théorie  toute  naturelle  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Kons  avens  aenvent  fait  nsage  de  plants  de  différents  âges  venus  en 
pépinière  dans  un  sol  très-riche,  nous  avons  pu  les  comparer  à  d'autres  sujets 
pnsdans  d'autres  pépinières  établies  sur  un  terrain  moins  bon  ;  nous  avons 
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fait  planter  les  uns  et  les  antres  dans  des  sols  très-médiocres,  et  nous  avons 
eonstamnient  reconnu  que  l'avantage  de  la  comparaison  appartenait  aux  pre- 
miers sQjets,  qui  ont  éprouvé  moins  de  pertes  et  sont  plus  promptement  ar- 
rivés à  un  bon  i;é8ultat. 

Les  sols  où  le  calcaire  domine  ont  le  défaut  de  perdre  facilement  leur  frat- 
4^eur  et  de  se  dessécher  promptement  sous  une  chaleur  modérée ,  si  elle  est 
eontinue.  Les  sols  trop  sablonneux  conservent  encore  moins  rhumiaité  et  sont 
peu  fertiles  par  le  défaut  de  compacité.  Les  meilleurs  sols  sont  ceux  à  base 
siliceuse  et  alumineuse,  où  Targile  et  le  sable  sont  répartis  à  peu  près  par 
moitié.  Un  terrain  frais  est  très-convenable  à  la  fondation  d'une  pépinim, 
mais  un  sol  constamment  humide ,  où  Teau,  affluant  des  pentes  voisines,  se 
conserve  par  rabondance  de  Targile  quMl  reuferme,  ou  mie  des  sources  voi- 
sines baignent  trop  souvent,  ou  bien  qui  repose  sur  un  oanc  d'argile  où  les 
eaux  pluviales  n'ont  aucun  écoulement  ni  par  les  pentes ,  ni  par  les.  infiltra- 
tions souterraines,  ne  doit  pas  être  choisi.  Si  Ton  était  contraint  de  s*y  éta- 
blir, il  fiudrait  au  préalable  Fassainir  par  un  fossé  de  ceinture  profond,  et 
par  d'autres  fossés  transversaux,  s'ils  étaient  nécessaires;  dans  ce  cas  on 
pourrait  utiliser  l'eau  recueillie  dans  les  fossés  en  l'employant  aux  arrose- 
ments  de  la  pépinière. 

Nous  parlerons  dans  les  travaux  d'octobre  de  la  formation  des  pépinières, 
sous  le  rapport  de  leur  utilité. 

Dans  les  pépinières  en  culture,  on  achèvera  pendant  la  première  quinzaine 
de  septembre  les  binages  d'automne*  —Les  personnes  qui  ne  veulent  procé- 
der à  l'élagage  on  à  la  taille  qu'après  la  sève  et  avant  l'hiver  devront  les  com- 
mencer vers  le-  milieu  de  septembre  pour  les  terminer  en  octobre.  —  On  ne 
négligera  pas  la  recherche  et  la  destruction  des  insectes  nuisibles. 

Maladies  des  arbres.  Les  arbres  y  comme  tous  les  êtres  organisés ,  sont 
exposés  à  des  maladies,  les  unes  apportant  momentanément  le  trouble  dans 
leur  v^étation,  les  autres  altérant  profondément  leurs  organes  et  amenant 
leur  d^érissement  prématuré,  et  quelquefois  leur  mort  ;  les  unes,  dnes  au 
climat,  aux  météores  atmosphériques,  sont  ou  passagères  ou  durables, 
comme  la  cause  qui  les  a  produites;  les  autres,  dues  à  rimprévoyance  ou  à 
la  malice  des  hommes  et  à  l'atteinte  des  animaux,  sont  accidentelles,  mais 
varient  de  gravité  selon  l'accident  ou  le  dommage  reçu.  Enfin,  d'autres,  dues 
au  sol ,  sont  incurables  parce  qu'elles  ont  leur  origine  dans  l'insuffisance 
des  moyens  de  vég^tion  et  dans  la  permanence  de  la  cause  dont  l'arine 
souffre. 

Les  signes  extérieurs  des  maladies  se  manifestent  ordinairement  pendant 
l'été,  saison  où  tous  les  organes  de  l'arbre  sont  appelés  à  fonctionner  et  où 
une  transpiration  abondante  peut,  si  elle  est  troublée  par  un  brusque  chan- 
gement de  température,  rendre  plus  fréquents  les  désordres  de  la  végétation. 

Les  maladies  dues  au  sol  sont  plutôt  un  dépérissement  en  quelque  sorte 
régulier  et  précoce  du  végétal,  qu  une  maladie  caractérisée.  Dans  les  sols 
maigres,  mal  exposés;  dans  ceux  bien  exposés,  mais  où  la  couche  végétale, 
peu  épaisse,  repose  sur  un  banc  d'argile  impénétrable  aux  racines,  les  arbres 
sont  arrêtés  de  bonne  heure  dans  leur  croissance  et  atteints  d'une  vieillesse 
prématurée.  Les  racine^  ne  trouvanc  pas  dans  le  sol  toute  la  nourriture  né- 
cessaire s'arrêtent  dans  leur  développement  continu,  languissent,  transmet- 
tent aux  branches  la  langueur  dont  elles  souffrent,  la  sève  diminue  progrès* 
slvement,  les  vaisseaux  s'oblitèrent,  la  tête  se  couronne,  et  l'arbre  marche 
rapidement  vers  la  caducité  et  la  mort.  Il  nya  à  cela  point  de  remède.  Ou  il 
faut  exploiter  les  arbres  avantledépérissement  qui  les  frappe,  afin  que  le  bois 
en  soit  utilisé  pendant  qu'il  possède  la  <^uaUté  qui  accompagne  l'état  sain  ;  ou 
Il  fout  substituer  aux  essences  qui  souftrent .  si  elles  sont  pivotantes,  des  es- 
sences dont  les  racines  tracent,  ou  d'autres  plus  robustes  et  pouvant  Raccom- 
moder du  terrain  et  de  l'exposition  ;  ou  bien  encore  c'est  le  cas,  dans  les 
massifs,  de  remplacer  par  des  taillis  la  futaie  ou  les  hauts-perchés  qui  souf- 
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&«nt  de  la  pauvreté  du  sol.  —  Si  le  dépérÎMement  des  arbres  çrovenait  d'un 
eieès  tf humidité  du  sol.  on  rarréterait  en  assainissant  le  tefrawi- 

Us  maladies  dues  au  climat  et  aux  météores  atmosphériqufê  sont  nom- 
breuses; nous  n'indiquerons  que  les  principales.  Ce  sont  k  gé/iwc»  le  co- 


et 


u«saue  journalières  du  printemps,  succède  immédiatomeiit  la  chaleur  <les 
S^L  solaires,  beaucoup  d'arbres,  principalemeiit  le  obéae,  atteiota  par  ow 
^usaues  changemenU  de  température,  sont  affectés  de  la  çélif  ure  et  août 
frent  dans  leur  croissance.  Cette  géllf  ure,  qu'on  nomme  aUre^rdée,  laisse 
MU  de  traces  extérieures  ;  nous  avons  vu  exploiter  plusiews  miUiera  d  arbres 
iasez  beaux,  aains  en  apparence,  et  qui  se  sont  trouvés  geliis,  quelqiies^uos 
enUèrement,  le  plus  grand  nombre  sur  une  partie  du  tronc  seulement 
Quand  la  gelée  agit  à  la  fois  sur  les  epucbes  ooneentriques  de  Farbre,  en 
les  désunissant ,  et  sur  les  ravons  m^ullaiiw,  en  détenntnam  des  fentes 
oui  vont  du  centre  à  la  circonférence  du  tronc,  cehiwa  présente,  scié  ho- 
Saontalement,  des  divisions,  des  solutions  de  wntinuité  dont  la  figure 
simule  les  lignes  horaires  d'un  cadran ,  et  la  maladie  prend  alors  le  nom  de 
cadran,  cadranure.  Dans  les  grands  hivers,  la  violence  de  la  celée  fait 
quelquefois  fendre  ïongitudlnalement  les  arbres  sur  une  partie  du  tronc, 

Wil  en  reste  des  traces,  et  la  ^^^^J^'^.^^^^ 

Îar  une  arête  très-apparente  :  cet  effet  de  la  gelée  s  appelle  gélivure  m  fente. 
A  roulure  est  occasionnée  par  les  grands  vente,  par  le  poids  du  givre  ou  de 
la  neige,  et  n'affecte  d'abord  que  les  jeunes  arbres.  Lwpèçe de  torsion,  de 
courbu^  imprimée  violemment  à  la  tige  par  le  poids  de  la  tête  de  Farbre, 
ninout  lorsque  la  sève  est  en  mouvement,  y  détache  l'éeoree  de  'auteer,  et 
il  en  résulte  une  solution  de  continuité  d'avec  les  couches  annuelles  futures, 
solution  concentrique  comme  elles ,  entièrement  ou  partiellement  anuulaire, 
selon  l'effet  de  la  courbure  qui  l'a  occasionnée,  et  quele  temps  ne  répare 


aéliture,  au  cadran ,  à  la  roulure  ,  maladie»  dues  entièrement  aux  météores 
atmosphériques,  et  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  guérir  que  de  prévenir,  si 
ce  n'est  dans  les  pépinières,  ou  l'on  peut,  par  des  abris,  garanUr  les  jeunes 
arbres  de  la  violence  des  vents,  et  par  des  empaillemeote  préserver  les  tiges 
délicates  de  l'action  de  la  gelée.  -  Le  miem  est  un  suc  glutineux  ou  gom- 
meux,  sucré  et  ayant  l'apparence  onctueuse  du  mie ,  qui  transsude  desfeuines 


restiéres,  peut  déterminer  la  chute  prématurée  des  feuilles:  sa  cause  nest 
oas  bien  connue.  Le  mîellat  se  manifeste  ordinairement  dès  la  fin  de  jum  et 
Surant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  Cette  maladie  ne  peut  se  com- 
battre  aussi  que  dans  les  pépinières,  en  faisant  sur  les  feudies  de  fortes  asper- 
sions d'eau  entraînant  la  matière  glutineuse  qui  obstrye  leurs  porw  et  gêne 
la  transpiration  ;  les  pluies,  les  rosées  abondante  produiseat  le  même  effet. 
"  Là  teiane  du  pi»  s'annonce  par  une  forte  odeur  de  térébenthine  exhalée 
de  la  résine  qui  sort  en  petites  gouttes  de  l'éeoree  crevassée,  et  par  le  dessé- 
«hementet  la  chute  des  feuilles.  Cette  maladie  fait  de  grands  ravages  sur  les 
pins,  dans  certaines  années.  Sa  cause  n'est  pas  non  plus  bien  connue;  on 
fattribue,  sans  certitude,  à  la  suspension  de  la  dreulation  de  la  sève,  occa- 
sionnée  par  les  sécheresses  trop  prolongées.  Mais,  ^le  que  soit  la  cause  de 
la  teîffue.  la  «lérison  de  cette  maladie  paraît  impossible;  car  elle  est  un  signe 
évident  de  la  désorganisation  du  végétal.  Il  ny  a,  quand  elle  est  invétérée, 
d'autre  remède  que  la  suppression  des  arbres  fortement  atteints,  et  qui , 
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comme  tous  los  arbres  malades,  fréquentés  et  recherchés  par  les  înseelefl,  aft 
notjmmarjhs  bmtriehe-tsfpogrttphe^  deviendraient  «ft  fofer  d»0»alMpML 
Si  la  teigoe  étak  te  résultat  d'un  ralentissement  de  la  sève  par  siéle  4Èt  MMÉe" 
resie,  ev^fv^sera  permis  de  conjecturer  quand  elle  se  manifeslBni  afiè»  mn 
temp*  leagtwiy  sec»  on  pourrait  essayer  de  la  eembafttt<e^  daas  k»  p«in* 
nîèrMy  par  ^arrooement  des  arbres  malades.  —  La  hrume  on  h^mtismmre^  m» 
drâlnnr,  s*amonee  par  la  crispation  des  feuiHes,  Tétat  flaeqiie  des  ipétMiesv 
et  n»  eeMmencemcBt  marqué  de  dessèchement  dans  tiwt  le  fesluaffe.  L» 
cause  proèebta  de  cette  maladie  est  un  ralentissement  de  ta  sève  dâ  à  ractiea 
tiep  centliKie  d'an  vent  see  et  violent.  Elle  est  frâ^uente  dans  les  pan^ges 
voisissde  l»nier,  et  aux  exposltfons  montagneuses  derestelds  msd  cet. 
Les  eifitts  de  ht  iHndne  peuvent  être  aÊfoîblîs  ou  prévenus  en  partie  par  dw 
annoeemesti  aut  racnies  et  des  aspersions  snr  tes  feuîtles,  si  la 
CBntiwie ;* nais  eee soins,  comme  on  le  comprend,  ne  sont  eneoae 


Les  aialadies  dnes  plus  partîculîèrement  à  la  malice  ou  à  Timprévoyi 
des  benraws,  à  Tatteinte  des  animaux,  aux  accidents  d'nne  expkîtatioa,  ou  à 
tous  asttesaeddoBts,  sont  :  ta  jaunisse^  la  gommey  les  plaies  extérieares  de 
feDutesespèesset  ta  eoftie  qu'elles  engendrent,  et  la  pimrrUure.  —  Ijajanh- 
misse  Ht  un  nahnse général  de  Tarbre,  pouvant  provenir  d*ua  sol  trop  see  o» 
trop  IraiMide,  mais  du  te  plus  souvent,  dans  les  pépinières,  aux  ravages  des 
insectes^  notaaMttent  de  tar  larve  du  hanneton ,  ou  au  soulèvement  de-  la  terre 
par  les  taupes,  et  qvî  annonce  toujours  le  ralentissement  de  la  sève  et  la  sstti* 
nr^rnee  desradnes*  Sî  ta  jaunisse  provient  d'un  sot  trop  humide,  on  j  remédiera 
en  assainissafli  le  terrain  ;  si  elle  est  occasionnée  par  les  insectes  ou  le  travail 
des  taupes,  il  sera  facile,  dans  les  pépinières,  de  combattre  et  d'atténuer  ces 
deux  causes  de  dépérissement.  Quand  la  présence  de  la  larve  du  hanneton  est 
nanifime,  il  n'y  a  |Mis  d'autre  moyen  de  salut  que  de  décbansser  avec  préeaop* 
tion  lesraeincs  des  jeunes  sujets,  pour  détruire  les  larves  ;  si  on  était  en  saison 
favorable  à  la  transplantation ,  il  faudrait ,  sans  hésiter,  transplanter  les  sujets 
atteints,  et  béebsr  prefendement  le  sel  où  ils  étaient  pour  en  extraire  les  larves. 
—  La  gomme  alfeete  (vesque  exclusivement  les  arbres  à  fruits  à  noyaux,  pria- 
cipalemeot  le  merMerdes  beis.  Elle  est  une  excrétion  de  la  sève  qui  s'amasse 
d'abord  entre  ITéeorceet  le  liber,  s'échappe  ensuite  et  forme  dép^ât  a  Pextérieiff 
de  la  branche  etdn  trône,  s'y  coagule,  se  répîrad  quelquefoCs  inlérientement 
dans  le  tissu  eeNulaire,  qnH  obstrue  et  où  il  empêebe  la  régulière  circnlation 
delà  sève.  Cette  maladie  se  manifeste  aux  deux  époques  de  Tannée  où  la  sève  est 
le  plus  en  mouvement.  Noos  croyons  qu'elle  a  une  cause  interne  ;  mats  elle 
est  occasionnée  aassî  par  des  dechfrupes  et  des  contusions  à  l'écorce.  Les 
ebaneiesv  qui  rongentbs  parties  d'arbres  où  ils  s'établissent ,  sont  le  plus 
aenvenfc  le  résultat  de  dépôts  de  gomme.  IVous  ne  connaissons  pas  d'autre 
ranède  à  la  gomme,  qne  deeoniper,  à  quet^^rcs  centimètres  au-d^ous  de  la 
partie  afibetéerleebranekes  defiiiUegrossenr  attaquée,  ou  de  rader  et  couper 
ittsqu'a»  vif,  avec  nu  instrument  bien  tranchant ,  les  portions  de  grosses 
branches  on  de  trône  atteintes,  el  de  couvrir  la  plaie  de  Fun  des  onguents 
qne  nous  aHens  faire  eonnattre. 

Les  piaées  extMeurm  ont  ordinaireraent  pour  cause  tes  blessures  par  le 
frottement  eu  le  ebee  des  voitures ,  les  atteintes  du  grand  gibier  et  des  ani: 
maux,  une  taille  en  un  étaga^e  intempestif  ou  immodérés,  une  empreinte 
trop  profende  du  marlean  de  réserve  dans  les  coupes  en  exploitation ,  enfin 
tous  tes  actes  de  l'homme  ou  tous  les  aœidents  qui,  en  désunissant  l'écorce 
et  le  liber,  emlkHomagent  le  tissu  li^ux  et  y  appellent  une  extravasien  de  la 
sève.  Si  la  blessure  n  offense  que  Tecorce,  et  sur  une  faible  surface,  la  nature 
guérit  bientdt  la  lésion  faite  et  il  n'en  reste  pas  de  traces;  si  elle  atteint  le 
bois,  la  végétation  pourra  la  recouvrir,  mais  tes  couches  lignenses  atteintes 
par  la  blessure  resteront  désunies  de  celtes  qui  se  reformeront  postérieuie- 
ment,  et  l'arbre  oonsenrera  une  solution  de  continuité  a  cette  partie  inté- 


àê  ton  tPiee;  «nfln,  si  la  blcstafe  a  été  prgfapte et  étwdBC,  ht 'wé§&' 
tation  future  ne  la  couvrira  pas  entièrement,  et  elle  formera  hjoatdtnae^tte 
qui  pMfra^  sans  aneun  doute,  altérer  la  constltutîoa  de  Farbre.  La  pourri' 
ture  m\gt  fAs,  à  proprement  parler,  une  maladie^  mais  Teffet  d'une  maladie 
et,  le  plus  souvent,  d*tme  blessure  rafle  au  corps  ligneux,  dont  la  p«iirriluie 
anDoaee  la  déeontposttfon.  Une  gouttière*,  fa  fracture  de  la  t^te  ou  d'une 
grosse  branehe,  en  livrant  passage  à  rinflltration  des  eaux  pluviales  dans  les 
tissus  ligneux,  peuveift  devenir  une  cause  de  fermentation  locale  qui  aoitee 
la  décomposition'  et  ensuite  la  pourriture  de  la  portion  d'arbre  qui  eo  est 
afieQlBe;«ais  toutes  \e8  plaies  extérieure$,  la  carie^  lescAaacres,  la^psur- 
rUure  qvi  en  résultent,  peuvent  se  traiter  eflloaoemait,  éise  arrêtées  dans 
leur  nanshe,  diminuées  dans  leurs  effets,  et  quelquefois  .guéries  si  leasal 
n'est  que  local  et  n*a  pas  envahi  une  trop  grande  partie  deTarbra.  Usmfifit 
alors  «^enlever  jnsqu^au  vîf  les  parties  mortes  ou  malades,  de  soustNife  ia 

Kie  au  eeataet  de  Trir,  à  rinnltration  des  eaux  pluviales ,  et  d'empédher 
[fiavasîon  de  la  sève,  causes  premières  du  mal,  et  qui  eonlribuent  înoes- 
eesaanent  à  l'étendre.  On  opère  comme  il  suit  :  après  avoir  JMen  netlo^  la 
plaie,  «n  eoupe  jusqu'au  bois  sain  les  parties  de  la  plaie  malade  ou.eeaa» 
nen^nt  à  l'être;  on  se  sert  d'un  instrument  bien  tranchant,  afin  que  ks  «m» 
piitatianB  eu  les  coupures  soient  bien  nettes,  et  quand  la  plaie,  bien-oiivetle, 
est  débanmasée  de  tout  le  bois  mort  ou  en  décomposition,  on  arrondit,  en  ka 
amineteant,  les  bords  de  Técoroe  qui  l'entoure,  de  mantèse  que  oelloHM 
affleore  la  surface  de  la  plaie,  et  on  recouvre  ensuite  le  tout  d'un  onguent 
an  d'un  engluement.  Le  plus  simple  de  tous  les  onguents,  celui  dont  toutle 
aMMide  eonnalt  la  composition,  est  l'onguent  de  saint  Fiacre:  mais  il.ae  geroe, 
se  lend  en  se  desséchant,  et  se  détrempe  à  l'eau,  oe  qui  obligeai  le  couvât 
d*un  linge  et  à  l'assujettir  sur  la  plaie  avec  des  liens.  M.  Uérîcart  de  Tbniy» 
dans  «n  exœllent  article  sur  les  plaies  des  arbres,  publié  dans  les  Amnmim 
fifreêMreâ  (tome  I",  page  677),  uonne  la  recette  d'un  onguent  qu*ila  cooi* 
poséy  et  dont  îl  a  obtenu  les  meilleurs  effets  ;  voici  sa  compositina  :  . 

Fond  de  cruche  d'huile,  un  tiers,  on 0  k.  SSS^ 

Cire  jaune,  un  tiers,  ou O     MS 

Suif  ou  graisse,  un  sixième,  ou «n     1W 

Goudron,  un  sixième,  ou (•     195 

Le  tout,  fondu  ensemble,  est  épaissi  à  eenstotanee  €e 
mortier  avec  quelques  poignées  de  suie  de  mjmix  es 
poi^  bien  écrasée  et  tamisée,  en  poids  égal  aux  avtns 
matières,  soit  pour  un  kilogramme,  ci ]k    eoo 

Cet  engluement  reste  toujours  4l  l'état  de  pêie«niaHeetteetlle,  neéurdll 
pas,  ne  se  gerce  pas,  n'a  pas  besoin  de  ebalenr  ptnréM'rBmolfi  quand  on 
remploie,  et  s'étale  parfoitement  aveo une-epetulst;  eonoérar  de  suie 'Ot de 
aouanm  écarte  les  insectes.  Sous  tous  om  tapports,  U>^^artltt*pféfiMMeà 
Fonguent  de  saint  Fiacre,  surtout  pour  recouvrir  les  plaies  d*élagages,  puis* 
milln^a  pas  besoin  d'être  maintenu  artifieieileoMat  sur  la  plaie  comme  celui- 
à  ou  tous  les  autres  onguents  terreux  qu'on  ponnait  eomposer.  Après 
l'onguent  de  saint  Fiacre  et  rengluement  de  M.  Oéricart  de  llnny,  mfm 
indi(]uerons  l'onsuent  de  Forsyth ,  très-vanté  outra  fifanohe,  et  qui  valut  à  ce 
jardinier  du  roi  a'Ângleterre  une  récompense  nationale  de  7f  ^WO  fr.,  sur  un 
xapport  du  parlement,  qui  déclara  que  la  eompositioa  découverte  pounait 
devenir  d'un  grand  avantage  pour  le  bien  général  et  particulier. 


» 


I.  Oa  tppene  geuittèret  abreuvoirs,  les  troutou  feules  qal  s'oavreiit  à  la  siirfaea  du  trône 
ea  des  grosses  brssielies  d'an  arbre,  par  li  décomposition  et  la  pourriture  des  brancbes 
sèehes  ou  de  eaUes  ronpuas  i  leur  poini  d'Insertion,  on  par  toute  antre  eanse.  Les  eaux 
ë^massentdani  œs  trous,  7  vicient  la  tévo,  j  dtabUnoni  mne  IbnMatathiB  qoe  s«lt  la  déeom* 
psillimi,  pals  Ik  pourrltsre  qui  s'étend  de  procàe  «n  pcwte  daaa  TiaiérUttr  de  teare. 
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La  reeette  de  cet  oitguent  est  donnée  par  Forsyth  dans  son  TYaiti  sur  ia 
culture  des  arbres;  la  voici  : 

Bouse  de  vacbe^  moitié,  ou ^  50  parties. 

Plâtre  de  vieux  bâtiments,  un  quart,  ou.  •  .  .  26 

Cendres  de  bois,  un  quart,  ou ».  25 

Sable  de  rivière,  un  sixième,  ou 17 

Total m 

Ob  tamise  arant  le  mélange  avec  la  bouse  de  vache,  le  plâtre,  lea  cendres 
et  le  sable  ;  on  délaie  le  tout  avec  de  Turine  et  de  Teau  de  savon  jusqu'à  ce 
que  la  composition  ait  la  consistance  d*une  peinture  épaisse ,  et  on  remue 
avec  une  spatule  en  bois  jusqu'à  ce  (|ue  toutes  les  parties  soient  parfiiitement 
mélangées  et  unies.  Cette  composition  peut  s'employer  aussi  dans  la  consis- 
tance de  mortier  et  sous  forme  d'emplâtre  ;  mais  on  en  fait  usage  alors  arant 
l'addition  de  l'urine  et  de  Teau  de  savon,  qui  ne  servent  qu'à  délayer.  Il  est 
plus  avantageux,  dit-on,  de  l'employer  sous  une  forme  liquide,  parce  qu'il 
adhère  plus  fortement  à  l'arbre  ou  à  la  plaie,  et,  malgré  cela,  permet  plus 
aisément  à  l'écorcede  croître.  Dans  ce  dernier  cas,  on  étend  l'onguent  sur  la 
plaie  avec  un  pinceau  de  peintre  et  en  couche  épaisse,  puis  on  prend  nne 

Soudre  sèche  composée  de  cinq  sixièmes  de  cendres  de  bois  et  d'un  sixième 
'os  brûlés,  renfermée  dans  une  boîte  percée  de  petits  trous  à  son  oriûee,  et 
on  saupoudre  une  première  fois  la  surface  recouverte  de  composition.  Après 
une  demi-heure,  quand  la  poudre,  absorbée  par  l'humidité,  s'est  incorporée 
dans  Fondent,  on  saupoudre  fortement  une  seconde  fois,  on  bat  légèrement 
avec  la  main,  et  on  répète  l'application  de  la  poudre  jusqu'à  ce  que  tout  l'enH 
plâtre  devienne  une  surface  sèche  et  unie.  Pour  conserver  l'onguent^  on  le 
met  dans  un  vase  et  on  le  submerge  avec  de  l'urine,  afin  que  l'action  de 
l'air,  en  altérant  les  parties  qui  le  composent ,  ne  diminue  pas  son  effica- 
cité. A  défaut  de  plâtre  de  vieux  bâtiments ,  on  emploie  de  la  craie  piléeoo 
de  la  chaux  commune  éteinte  depuis  un  mois  au  moins. 

L'onguent  de  Forsyth  s'emploie  efficacement  sur  toutes  les  plaies ,  sur 
toutes  lies  surfaces  amputées.  S11  est  plus  parfait  que  les  autres,  u  a  l*incon- 
vénient  d'être  d'une  composition  plus  compliquée  et  d'une  applicaUon  minu- 
tieuse, ce  qui  est  jusqu'à  un  certam  point  un  défaut,  car  les  procédés  les  plus 
simples,  les  plus  faciles  seront  toujours  les  plus  utiles,  parce  qu'ils  seront  les 
plus  employés.  Forsyth  considère  sa  composition  comme  un  spécifique  très- 
actif,  agissant  d'une  manière  thérapeutique  sur  les  corps  ligneux  malades,  et 
on  a  publié  sur  ses  effets  des  faits  nombreux  de  guérison.  Nous  n'osons 

ajouter  foi  à  l'action  thérapeutique  de  l'onguent  Forsyth,  mais  il  nous  paraît 
evoir,  plus  complètement  gue  les  autres,  adhérer  fortement  à  la  plaie  et 
réunbr  les  deux  qualités  principales  de  tout  engluement,  savoir  empêcher 
l'extravaslon  de  la  sève,  et  pràerver  la  plaie  dM  infiltrations  de  l'eau  et  de 
l'action  de  l'air. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  combattre  dans  les  forêts  la  plupart  des 
maladies  dont  les  soins  de  l'homme  pourraient  préserver  on  guérir  les  arbres, 
mais  on  ne  doit  pas  n^lîger  ces  eoins  dans  les  pépinières  et  dans  les  panes. 

OiymvauJL  d'eiméltoMUion  et  dt'eiiiretien. 

On  continuera,  pour  les  terminer  durant  le  mois  de  septembre,  le  curage 
des  cours  d'eau,  des  ruisseaux  et  des  rus  de  Cottage,  et  de  tous  les  travaux 
d'assainissement  commence  ou  à  faire. 

Expleitsitiomi* 

.  Les  exploitations  touchent  à  leur  fin  ;  la  plupart  des  gros  produits^  sont 
enlevés  ou  s'enlèvent  joumellemenU  On  doit  activer  la  vidange  et  réunir  sur 
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dn  ]ieHX  de  dép6t  ou  près  des  ateliers  et  lo^  où  ils  oe  seront  f^fHméÊ  que 
l*hiver,  tous  les  bois  (destinés  à  la  raclerie  et  à  la  boisselerie. 

La  carboDÎsation  doit  reprendre  toute  Factivité  possible,  car  la  saison  est 
coDveaab&e  à  la  cuîssoa  et  à  remmagasîaement  des  charbons. 

ëiirvellIsiHice* 

La  sorreiliance  doit  être  portée  toujours  de  j^référenoe  dans  les  coupes  en 
exploitation,  dans  le  voisinage  des  chemins  fréquentés  pour  le  transport  de 
leurs  produits  et  sur  les  lisières  de  forêts  voisines  des  lieux  habités. 

La  chasse  s'ouvrant  ordinairement  le  15  septembre  dans  les  forêts,  les 
gardes  vont  avoir  à  surveiller  ks  permissionnaires  et  surtout  les  braconniers. 

Errata  du  moi»  dPaoût  : 

Numéro  de  juillet,  pag.  409 ,  au  lieu  de  it^ets  lisez  :  r^ets. 


MËJE^GURIALE. 

SaM'Dt^r  iO  juillet.  On  a  vendu  de  Téchantilton,  bois  dur,  mais  très- 
bien  nettoyé,  140  fr.  12-12,  à  port  à  Valcourt. 

Les  affaires  sont  à  peu  près  nulles.  La  baisse  est  de  6  à  8  fr.  ^r  100  met. 

Les  détenteurs  qui  sont  le  plus  intéressés  au  maintien  du  prix  la  voient 
même  avec  plaisir,  tant  ils  craignaient  pour  les  prochaines  adjudications  qui 
auront  lieu  dans  le  courant  d'août. 

Le  flottage  est  très-Caible  depuis  quinze  jours.  Six  trains  ont  quitté  Yitry  • 
le-Français;  quatre  autres  partiront  incessamment  de  Saint-Dizier ,  et  Ton 
en  va  breller  cinq  ou  six  de  chêne  et  de  sapin  pour  Paris. 

10  août.  Le  prix  du  bois  de  chauffage  continue  à  baisser.  Dans  le  Dert,  le 
charme  s'est  vendu,  la  semaine  dernière,  35  fr.  70  c.  les  4  stères.  On  espère 
qu'il  sera  à  80  fr.  pour  la  un  de  ce  mois. 

Des  offres  ont  été  faites  à  Saint-Dizier,  à  7  fr.  de  baisse  sur  le  prix  pré- 
sumé des  fournitures  faites. 

A  Vitry-le-Français,  le  bois  est  maintenant  sans  cours.  De  16  fr. ,  le  stère 
de  charme  est  descendu  à  11,  12  et  13  fr.,  suivant  l'adresse  des  consomma- 
teurs. Que  les  habitants  de  Vitry  sachent  bien  que  le  bois  ne  manque  pas  et 
qu'ils  peuvent  lobtenir  à  40  fr.  sur  leur  place  :  c'est  encore  trop  cher. 

(Extrait  de  V Ancre.) 

RÉGION  DE  L'OUEST. 

Bennes t  5  août.  (Correspondance  des  Annales.  )  ht»  prix  des  bois  n'ont 
point  varié,  si  ce  n'est  dans  les  localités  voisines  du  camp  établi  ;  mais,  dauK 
ces  derniers  pays,  les  bois  ont  reçu  une  élévation  de  prix  considérable  :  les 
trois  stères  de  doIs  de  chauffiage,  qui  valaient  précédemment  de  12  à  15  fr., 
0ont  montés  subitement  à  20  et  24  fr.,  suivant  la  qualité;  la  planche  de  pin 
du  pays  et  de  châtaignier,  a  dépassé  toute  moyenne  ordinaire,  et  s'est  vendue 
0,50  et  0,75  centimes  le  mètre  courant,  au  lieu  de  0,30  et  0,50  centimeSv 

Î unique  les  ^nds  approvisionnements  se  soient  ftiits  par  Nantes  et  Saint- 
lalô  en  bois  du  Nord;  les  petits  bois,  dits  de  brin,  ont  monté  aussi  à  des 
prix  très-élevés,  et  sont  devenus  très-rares. 

Cette  augmentation  subite  peut  facilement  s'expliquer  :  la  certitude  de 
l'établissement  d'un  camp  dans  ce  pays  n'a  été  connue  que  dans  le  commen- 
cement de  mal  ;  à  cette  époque  les  exploitations  étaient  presque  terminées,  et 
les  produits  en  étaient  vendus,  principalement  les  bois  de  chauffage,  auxquels 
rétablissement  des  forces  de  Paimpon,  situé  à  un  kilomètre  du  camp,  offre 
'  un  débouché  sûr  et  continuel. 
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.Antraiimtt  tofi  bob  ^ril*  ttès^*€oiiifi]iiiis  dlnit  o&  P^vb  cftifeArt  belles  et* 
sences;  le  chêne  et  le  châtaignier  sqrtout  y  croissent  avec  beaucoap  de  vi- 
gueur. Au  milieu  de  landes  tout  à  fiadt  iBooltes,  entre  des  Sûmes  de  rochers 
sauvages,  se  trouvent  parsemés  des  arinres  qui  frappent  par  leur  beauté,  et 
dont  la  vigueur  offre  un  singulier  contraste  avec  le  vide  qui  les  entoure.  Cette 
puissance  de  végétation  prouve^que  nos  landeane  sent  pasaussi  alériiei  qn- on  le 
croit  généralement,  et  tait  regrâtter  en  même  temps  de  ne  pas  voir  ces  vastes 
terrains  plantés  en  forêts.  Il  serait  temps  cepenaaut  de  songer  à  rempkov 
les  bois  que  depuis  tant  d'années  notre  pays  toumk  anx  eoDStructions  nwri* 
times,  et  dont  il  menace  de  manquer  avant  peu. 

Au  moment  de  mettre  sousiurasse,  nous  n'avons  reçu  encore  aucun  ren- 
seignement de  nos  correspondants  ordinaires,  sur  le  prix  et  le  mouvement 
commercial  des  bois  de  service  et  de  chauffage,  dans  les  réglons  de  FEst  et 
du  Centre. 

—  Le  Morqenbladty  journal  norvégien,  rapporte  qu'en  ce  moment  les 
marchés  de  Cnristiania  et  de  Sannesund  sont  eom^étement  dépourvus  do 
bois.  On  n'y  trouverait  pas  un  seul  cbaïQgeaient  ne  madriers  convenables 
pour  la  France.  On  attrinue  le  défaut  d'approvisionnements  à  la  grande  sé- 
cheresse c[ui,  en  tarissant  les  rivières,  a  mis  obstacle  aux  communications. 
Environ  vingtcinq  navires  sont  déswnnés  et  attendent  des  chargements  dans 
la  rivière  de  Christiania. 


MUTATI03SS 

.SU&VERUBS  DAHS  LB  PEWOimBL  DB  L*AMnilI8TBATroiV  DIBS  TOKATS, 

DV  f«r  nriLLBT  AU  4«r  AOVTJSIS. 

S4  Juin.     M.  ViNBT.  girde  génértl  i  WlMenboiirs*  nommé  membre  dt  h  oommMoii 

d'amenagemeol  de  la  M oaeUe. 
S  iaHlét  V.  Dblbozb.  garde  général  ft  Ancy-le-Franc ,  nommé  garde  général  i  Auzene, 

en  renplaeement  de  M.  Kambourg,  passé  sons-inspecteur. 
-*       M.  MOBBAU,  garde  général  i  Dlemeriagôen,  nommé  garde  géaértl  à  AneH*" 

Franc,  en  remplacement  de  M.  DeieuM. 
46  JulHet  K.  BozoïimBn  db  LBSmNASSB.  garde  général  &  Grenoble»  nommé  garde  génénl 

i  Wisserabourg,  en  remplacement  de  M.  Vfney. 
-^      M.  Glbhbht  db  GRftBBmfeT,  garde  Bénértl  à  Stlnie  Marie  amc-MIoes ,  nooimé 

garde  général  à  Leviers  (Doubs),  eo  r«mplnoemenl4e  M.  I^epiaUer,  yaM*  ^ 

une  autre  résidence. 
— >      ai*  Vabgiii,  garde  général  i  Tagnef  fTosges) ,  nommé  garde  général  i  Salnte- 

llarie-4iitx-llineii  en  ramplacement  de  M.  OMment  de  Crraniprey. 
—      W .  Epaiixt,  garde  général,  appelé  teàiporairemeni  à  Tadmlnistration  eeairale» 

nommé  garde  général  de  9«  classe  à  Vagney  (Yosges),  en  rempLaoemont  de 

M.  Maogin. 
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CliftONKèUfi  K0I4K&TIÈRE 

SOMUànK  -^CoMoort  4\AnlMiM  à  fBBOlfe  royale  fbmkIèM;  afBaenetf  9eê  caitilidici  : 


visite  4b  éimtmu  généni  4fr  ITadiifti^rKi—  4w  ta«»  à  «0M  ècote.  —  Adoptîmi 
bodgei  des  fopdt»i  la  chaaibre  des  pain  ;  diiMialoa  aiv  te  diiininnliii  daaapfriMri>i»oo<». 
nealf  des  bois  de  la  marine  ;  IL  le  Tioomte  Daboucbage  et  ML  le  baron  Du^n  ;  olMerra- 
tfoM.— GoBsiraniDB  &&  ▼ilawaui  e«  tar  en  Angiteierre  ;  détresee  de  riadinirie  des  (tors 


dana  ce  pay^  —  ftop— itioa  ùk&  vm  a»  JaanMl  de  Hariiar  le 
neaoi  en  Franee  ;  augmeniaiion  de  la  cQnaoaKBiien  dea  àoia  de  wMlnaalio»  A  Faria^  -* 
Inllueaee  de  feacesaiTe  éléTation  do  tarif  de  foctrof,  et  do  maoTaîs  état  des  routes  sur 
la  Talenr  dea  iMiia;  copianmIeatloBi  à  ee  nJet-^DireeiloB  de  faltention  publ1<|ue  fera 
lea  ^acaliena  AireaUèrea.— TesiK  des  eaaaeile  d'arraadlaaBHaift;  fMattaMdevainlatva» 
4e  ragriculinne»  4e  irtaièrienr  et  dea  iravaoa  publiée  i  FoeceaioB  du  reaabouraaaaeBi  et  de 
rorsaniaaliwi  dea  gatdea  coauiMiBain  eidea  ârdea  ebanapétteK,  —  OlMertationa  des  con- 


seils d^arrondisBement  de  Bellej  et  de  SainHhinrita  aur  les  quuaMuua  proposées. — Qms- 
Hoas  de  sOviciIlBm  propoaéea  par  faesocistion  bretOHM  agffwiioi» 


Les  eianMBt  ë'adi&iisîon  à  réesie  forestière  sont  eommeoeés.  Le  nombre 
dcseoneairenÉs  tsft  coMÎdénÉIt:  il  défwneTS.Oo  toit  doneqve  la  coodition 
cKi  ii  wi  Bhw  éat  ès>iettws  isipesée  m%  candîéan  n'a  potnt  déttMinié  ks  j  cunes 
gens  9  coiDflM  ea  te  eiaîfMia ,  àe  Fécols  Itwestière,  et  qu'elle  assure  au  eon» 
traire  à  cette  école  des  sujets  plus  capables  et  plus  iostruits.  Qu'on  objecte 
qmt  le  pregra— pe  dm  bw enlauséat  et  la  manière  dont  se  passe  cet  examen 
ne  fooraisasBi pas  le  mailleus  criterwiai  ôb  la  eapaeHé  et  de  Piostniction, 
cette  objestian  ne  regarde  paa  radndoistratîoQ  des  forêts,  mi  n'a  pas  à  ré- 


enseignement  et  qui  doit  aecepler  les  degrés  de  la  hiérarchie  intel- 
leetoelle  tels  qu'ils  sont  lé^  par  riJnîversîté.  Pendant  que  certaines  per- 
sonnes voudraient  qu'on  ajoutât  la  eondition  dm  baccalauiéat  ès-ceiencea 
oamme  embrassant  un  eanrs  d'instruction  plus  en  rapport  avec  les  études 
forestières ,  il  ea  est  d'antres  qu»  trouvent  même  reùgence  du  baccalauréat 
è»4ettres  hors  de  saison.  lia  sroient  afolr  tranché  la  question  quand  ils  ont 
dit  que  ce  ne  sont  pas  dss  litléiatenrs  et  deasaTaots»  mais  des  forestiers  qu'il 
fiiut  à  nos  forêts.  Gomme  si  les  oonnaîssanees  du  forestier  n'embrassaientpaa 
la  physique  Y  la  géognosie,  la  botanique;  comme  si  elles  ne  tenaient  pas  aux 
travaux  et  asa  éludes  dn  génie  dvîl  ;  comme  si  la  silvicnlture  n'était  pan 
asgonrd'buî  inséparable  de  réeaannde  rurale  et  de  l'économie  poUtiqua ,  ea 
Franee,  surtout,  on  l'administration  forestière  se  trouve  chargée  de  la  plus 
riche  bmnaha  dn  demain»  priilie  ?  Ne  sait^^m  pas  d'ailleun  (fat  les  agents 
Hmeatieii  doivent  ispvéssntsf  Tadministration  devant  les  cours  et  tribunaux, 
y  suivre  les  affaires  judiciaires,  j  prendre  la  parole?  Et  ne  £attl4l  pas  pont 
cela  qu'ils  allient  à  la  connaissance  dn  droit  la  eonnsimanee  de  la  langue  et 
le  talent  d'élocntion,  qui  sont  les  fruits  presque  exdusifis  d'une  éducation 
libérale.  Cest  une  giaiwe  erreur  de  croire  que  ces  études  préliminaires  puis* 
sent  nuire  aua  connaissances  pratiques  que  les  élèves  auront  plus  tard  à 
acquérir;  eUea  les  favorisent  au  contraire  en  les  éclairant.  D'ailleurs ,  il  ne 
fiiut  pas  perdre  de  vue  que  l'éoole  forestière  n'est  que  l'une  des  voies  pîar  les- 
quelles se  recrute  et  se  perpétue  radrainistration  des  forêts  ;  qu'une  teoonde 
vnie,  tont  aussi  estimable ,  tout  aussi  digne  d'intérêt  «  est  ouverte  par  les 
serviees  actifii  et  par  les  travaux  pratiques  aux  prépesés  forestiers  :  eombi* 
naison  heureuse  qui  porte ,  par  raction  aatorelle  de  l'émulation  et  par  I'id* 
flaence  nécessaire  du  contact  journalier,  les  derniers  à  s'élever  jiisqu' aux 
degrés  de  la  science  et  h  l'apprécier  h  sa  valeur  ;  les  seconds  à  deseenure  des 
timries  à  l' application  et  à  se  former  à  la  (Mratique.  Tout  progrès  dans  les 
études  et  riostruction  de  l'école  doit  donc  réagir  à  la  longue  sur  le  corps 
entier  de  ^administration  forestière.  C'est  par  là  que  l'école  est  appelée  à 
eiercer  une  grande  inAuence  sur  la  marche  et  les  destinées  de  cette  admi- 


Le  nouveau  directeur-général  des  forêts  en  juge  sans  doute  ainsi ,  car  im 
de  ses  premiers  soins  est  d'aller  visiter  l'ccole  de  Nancy.  On  annonce  en 
effet,  d'une  manière  positive  ^  que  M.  Legrand  s'y  uouvera  vers  la  fin  de 
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ce  mois  et  assistera  aux  examens  cpiî  terminent  les  cours  de  chaque  année 
scolaire. 

—  Le  budget  de  radmînîstration  forestière  a  été  voté  sans  observation  à  la 
chambre  des  pairs.  Cette  même  chambre  a  vu  renonveler  dans  «a  séance  dn 
18  juillet,  la  discossion  élevée  à  la  chambre  des  députés,  sur  la  diminution 
des  approvisionnements  de  bois  de  la  marine.  M.  le  vicomte  Dubouchage 
s'est  plaint  vivement  de  cette  diminution,  et  a  prétendu  qu'elle  était  d'au- 
tant plus  à  remarquer  que  le  chiffre  du  budget  de  la  marine  augmente 
cependant  chaque  année.  Il  a  demandé  «  comment  il  se  fait  que  nos  arse- 
naux contieuoent  la  moitié  moins  de  bois  de  construction  à  présent  que  le 
budget  de  la  marine  dépasse  100,000,000 ,  qu'ils  n'en  contenaient  à  l'époque 
où  le  budget  n'était  que  de  56  à  57,000,000  ».  Il  a  ensuite  comjjaré  le  budget 
de  la  marine  française  avec  celui  de  la  marine  d'Angleterre,  et  il  s'est  étonné 
de  ce  que  la  marine  anglaise,  qui  est  double  ou  triple  de  la  notre,  faisait  faceà 
toutes  ses  dépenses  avec  un  budget  de  125,000,000,  qui  n'excède  le  nôtre  que 
d'un  cinquième,  ettro  jvait  en  outre  le  moyen  d'avoir  d'immenses  approvision- 
nements dans  ses  arsenaux ,  lorsque  l'on  sait  cependant ,  qu'en  Angleterre  la 
solde  est  plus  élevée,  la  main-d'œuvre  et  les  matières  premières  plus  chères 
que  chez  nous. 

M.  le  baron  Charles  Dupin ,  qui  a  pris  la  parole  après  le  vicomte  Dubon- 
chage,  a  reconnu  que  nos  approvisionnements  de  bois  étalent  en  effet  insof- 
fisants,  et  qu'il  convenait  de  les  augmenter.  Cependant ,  pour  justifier  Tadmî- 
nistration  de  la  marine .  il  a  fait  observer  que,  si  nous  avions  moins  de  bois 
à  l'état  brut  dans  nos  chantiers,  cela  provenait  de  ce  gue  nous  avions  un  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  en  construction  et  aussi  à  ta  mer.  A  eette  pre- 
mière réponseil  a  ajouté  que  les  bois  sont  sujets  à  de  nombreuses  causes  de 
dépérissement,  la  pourriture  sèche,  les  termites,  etc.,  dont  l'art  et  la  science 
n'ont  pu  triompher  encore.  Nous  n'osons  dire  que  cette  réponse  du  savant 
pair  pour  lequel  on  vient  de  créer  une  seconde  place  d'inspecÀcttr-i^énéral  des 
ports,  nous  paratt  moins  concluante  qu'elle  aurait  pu  l'être  :  nous  ignorons  si 
elle  a  satisfait  la  chambre.  La  pourriture  et  les  termites  ne  devaient  pas  cauaer, 
ce  nous  semble,  moins  de  ravages  en  1828  qu'en  1842,  et  attaquent  sans  doute 
les  bois  des  chantiers  anglais  comme  ceux  des  chantiers  français.  Puis,  si  un 
budget  de  57,000,000  suffisait  pour  entretenir  un  approvisionnement  de 
180,000  stères,  comment  se  fait-il  qu'un  budget  de  plus  de  100,000,000  ne 


suffise  plus  à  proportionner  Tapprovisionnement  au  développement  de 
forces  maritimes  et  le  laisse  au  contraire  réduire  de  plus  d'un  tiers?  Qool 
qu'il  en  soit,  cette  question  est  très-grave,  et  comme  elle  a  été  présentée  '  de 
manière  à  faire  peser  une  partie  de  la  responsabilité  de  cet  état  de  choses  sur 
l'administration  des  forêts,  nous  avons  dâ  nous  enquérir  jusqu'à  quel  point, 
en  effet,  il  fallait  lui  attribuer  une  part  dans  les  dififtcultés  sur  lesquelles  la 
marine  motive  le  défaut  de  ses  approvisionnements.  Nos  recherches  sur  ce 
sujet  ont  provoqué  l'article  spécial  que  nous  publions  aujourd'hui.  Il  résulte 
de  ce  débat  contradictoire,  et  comme  des  foits  désormais  hors  de  contestation  : 

1®  Que  depuis  1838,  la  marine  a  renoncé  au  privilège  de  martelage  que  loi 
accordait  le  Code  forestier,  et  s'est  abstenue  de  s'approvisionner  dans  les  bois 
de  l'état. 

2"*  Que  les  prescriptions  du  Code  forestier,  bien  que  gênant,  en  certains  cas, 
les  marchés  de  la  marine,  ne  créaient  pas  cependant  pour  elle  des  difficultés 
insurmontables,  et  de  nature  à  motiver  la  résolution  extrême  dont  nous  venons 
de  parler. 

3'  Que  ces  difficultés,  auxquelles  l'administration  forestière  du  reste  serait 
étrangère,  pourraient  être  levées  par  une  modification  très^mple  d'un  article 
du  Code  forestier,  modiûcation  à  laquelle  l'administration  forestière  n'appor^ 
terait  sans  doute  aucun  obstaele. 

1.  Voyes  plus  hnii,  page  ISS. 
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4^  Que  sous  T^mpire  de  cet  état  de  choses,  les  approvisionnementi  de  bois 
de  la  marine  ont  été  «haque  année  en  décroissant  malgré  l'augmentation  de 
aon  bodget ,  et  qu*ilfl  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  notre  flotte. 

On  a  donc  lieu  de  s*étonner  que  la  marine  ne  provoque  pas  la  modîGcation 
des  articles  auxquels  M.  Tupînier  attribue  les  difficultés  qui  entravent  ses 
approvisionnements,  ou  bien  qu*elle  ne  consacre  pas  à  ces  approvisionne- 
ments une  plus  forte  part  de  son  budget ,  conformément  au  vœu  exprimé 
par  M.  Bignon ,  dans  son  rapport  sur  le  budget  de  1844 ,  où  il  dit  en  termi- 
nant :  «  siootons  qu'il  est  désirable  que ,  sur  ce  budget  de  106,000,000 ,  on  en 
eonsacre  la  plus  forte  part  possible  aux  dépenses  du  matériel  de  nos  arsenaux 
et  de  nos  magasins  d'approvisionnements  ». 

Le  sol  de  l'Angleterre  privé  de  grandes  forêts,  lui  rend  encore  plus  difBciles 
les  approvisionnements  de  bois  pour  sa  marine.  Aussi  tourno-t-elle  mainte- 
nant ses  efforts  et  ses  vues  vers  la  substitution  du  fer  au  bois  dans  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  Des  bâtiments  de  dimensions  considérables  ont  déjà 
été  construits  par  ce  procédé,  et,  si  Ton  en  croit  les  journaux  anglais,  ces 
essais  ont  complètement  réussi. 

Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  le  Porter's  Progre$$  oj  the  nation,  vol.  III, 
section  6: 

«  Parmi  les  nouveaux  emplois^do  fer,  il  faut  surtout  compter  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  On  en  fit  d'abord  usage,  en  1810,  pour  la  navigation  in- 
térieure. Le  premier  essai,  en  dehors  de  cette  voie,  n'eut  lieu  qu'en  1820,  par 
un  bateau  à  vapeur  nommé  VAaronrManby,  construit  aux  forf^es  de  Harsiey, 
pour  faire,  sans  rompre  charge,  le  voyage  entre  les  deux  capitales  d'Angle- 
terre et  de  France.  Ce  bâtiment  est  encore  en  bon  état,  après  plus  de  vingt- 
deux  ans,  et  sans  avoir  nécessité  aucune  réparation  à  sa  carène.  —  En  1835, 
un  petit  bateau  à  vapeur  en  fer  fut  placé  sur  le  Shannon  ;  il  y  est  encore  em- 
ployé, en  fort  bon  état.  — -  En  1833,  l'Elburkah.  bateau  a  vapeur  en  fer, 
construit  par  MM.  Mao-Gre^^or,  Laird  et  comp.,  ae  Uverpool,  fit  le  voyage 
de  ce  port  à  la  côte  d'Afrique  et  remonta  deux  fois  le  Niger.  Le  succès  de 
cette  épreuve  décida  la  construction  de  plusieurs  autres  bateaux  à  vapeur  en 
fer.  Un  constructeur,  M.  Laird,  de  Birkenhead,,près  Liverpool,  a  construit  à 
lui  seul  quarante-cinq  navires  en  fer,  jaugeant  ensemble  12,600  tonneaux.  Le 
nombre  total  de  cette  espèce  de  navires  lancés  depuis  18S0  excède,  dit-on, 
cent  cinquante.  Le  plus  grand  terminé  Jusqu'Ici  et  naviguant,  est  la  Guade- 
loupe, fiîégate  à  vapeur  de  788  tonneaux,  armée  de  68  canons  (pounders)  et 
appartenant  au  gouvernement  mexicain.  Mais  ses  dimensions  sont  insigni- 
fiantes comparées  à  celle  du  GreatBritain,  actuellement  en  construction  à 
Bristol  et  presque  entièrement  achevé. 

«  La  longueur,  de  la  figure  de  la  proue  au  couronnement  de  la  poupe, 
est  de  320  pieds  anglais.    94,63  mètres. 

«  La  largeur  au  mattre^ban.  51  —        •    15,54      » 

«  La  profondeur  de  la  calle.  81  —  M5       » 

«  Le  tirant  d'eau  calculé  avec  la 
charge.  16  —  4,88       » 

«  Les  machines  doivent  avoir  la  force  de  mille  chevaux  et  mettre  en  action 
comme  propulseur  une  hélice  ou  vis  d'Archimède.  On  voit  que  le  tirant 
d'eau  ne  sera  pas  plus  grand  que  celui  des  vaisseaux  de  première  classe  de 
la  Compagnie  oes  Indes.  —  Jusqu'à  présent  le  Greai-BrUain  doit  être  con- 
sidéré comme  un  essai;  s'il  ne  réussit  point,  il  attirera  sans  nul  doute  sur 
ses  auteurs  le  ridicule  et  les  plaisanteries  de  gens  dont  le  génie  suffirait  à 
peine  à  la  construction  d'un  bachot.  ~Une  grande  partie  de  la  flotte  à  va- 
peur de  la  Compagnie  des  Indes  consiste  en  navires  de  fer,  dont  vin^-cinq 
sont  actuellement  en  service  dans  les  mers  de  l'Orient.  La  Némesis,  le 
PhlégéUm,  l'Ariane  et  la  Méduse^  dont  les  noms  sont  bien  connus  du  pu- 
blic aufflais  pour  la  belle  part  qu'ils  ont  prise  à  la  guerre  de  la  Chine,  sont  de 
ce  nonibre. 


4M)  AHUMM  MMRIÂRBS. 


4'MtrelMide  1b  iwmèae'et^e  la  néeessité^fiéoablftge ,  la  préservatiim<ëe  la 
fMfrtan,  nM  fl«8  giwié»  légèT«cé,  «ne  ea^tté  phts  granée,  e^  ce  ^ui  est 
iwufmt  «dhiM  Mm  ««m  inpaitaiiee,  i»e  gniNK  séoarhé.  •—  Ce  dernier 
yokuta  été  nia  ^liélqiwifcia  es  qvestîaii ,  mais  jamais  pr  peraonoe  sr^ant  la 
«nMhpe  eowialaiamK  à  «e  w{«t.  Lorsqu'un  Tmaeao  àt  boistonche  violena- 
■tont,  laelnif«nia  eMièfe  eal  ébrairtée,  éiHoqQée  en  pntie,  de  façon  mn  le 
taonl  etffort  des  vatnea  deît,  avivant  tofttn  les  pi!0teVl1i«és^  amener  tnentét 
mmtÊMtmgè  eomptel.  LenmVm  bâtiment  de  iar  «  toacbé,  {KMir  si  violente 
4ne  idt  la  aeeonasa,  la  parne  «enle  qni  a  frappé  le  rocher  est  endommagée. 
C'est  ce  qui  prouve  la  sagesse  de  la  dispention  qniârit  diviser  les  navires  en 
Car  en  oomfÎMimenUi  étanehes  :  le  sent  résultat  d'un  choc  qui  déchirerait 
la  carène  en  un  ponit^  serait  de  remplir  d'eau  ie  compartiment  où  serait 
«nM  l^McUeM,  et  d%piieBaflitir  le  navire,  de  le  rendre  moins  flottant,  sans 
le€airia  aomkaur^  L'^xpérienee  proufe  «n  outre  «ombîen  un!  pareil  acddent 
•nat  teile  à  réparer»  Le  piumier  établissement  des  vaisseaux  en  ter  oodte  un 
peu  moÎDS  que  oelui  des  vaisseaux  en  bois,  mais  la  différence  est  peu  conaidé- 
Mbie;  ïéam^snm  comparative  des  deux  sjwtèmes  résulte  surtout  de  la  plus 
grrade  durée  des  vaisseaux  en  fer,  que  l'on  voit  en  aussi  bon  état  après  plu- 
arionn  années  que  le  jour  de  leur  mise  à  f  eau.  Leur  poids  d'où  dé^jnd  leur 
éépiacement  d%au,  peut  s^esthner,  en  règle  ]|;énérale,  aux  trois  cinquièmes  du 
foids  d'un  naviro  en  bois  de  même  capacité.  —  Le  poids  de  métal  «mployé 
ffoportîoniiellement  au  tonnage,  varie  nécessairement  suivant  les  dimen- 
mena.  Un  bateau  à  vnpeor  en  fer  destiné  à  la  mer,  peut  employer  de  9  à  13 
•nuintaux  de  fisr  par  tonneau  :  les  bateaux  de  rivière  qui  n'exigent  pas  autant 
4a  fofue,  «mpMent  par  conséquent  moins  de  métal. 

«  La  construction  des  vaisseaux  on  fer  doit  nromptement  devenir  une 
teanoho  naportasite  de  fMustrie nationale  (anglaise),  Cest  une  de  odles 
dont  nos  rioaesaea  minérales  et  noftre  grande  hamleté  mécanique  nous  assu- 
taront  également  le  monopole.  ^ 

«  Qette  oifueiNeuse  assurance,  dit  M.  R.  de  T.  dans  le  MofUêeur  éndus- 
iriêl^  aéra  trompée  le  jour  où  le  gouvernement  français  voudra  sérieusement 
faire  baisser  le  prix  du  fer  en  France  ;  et  quoi  qu'on  en  dise ,  la  chose  est 
•fDsaible  sans  ramer  personne.  Nos  constructeurs  sont  aussi  habiles  que  les 
«onatructeurs  anglais;  mais  il  est  bira  certain  qu'ils  ne  pourront  pas  lutter 
4WU0  un  prix  tripte  des  matières  premières.  On  fait  des  bateaux  et  des  vais- 
naanx  en  fer  en  France  on  bien  petite  proportion;  l'usage  n'en  pourra  devenir 
général  sans  dtnriaution  aensiMe  dans  le  prix  do  fer. 

«  La  vapeur,  les  hélices,  l'application  on  fer  à  la  construction  dus  navires, 
«ont  en  train  de  produire  dans  la  navigation  une  révolution  véritable  et  pro- 
efaaine,  à  laquelle  nous  ne  pourrions  que  gagner  si  nou^  sortions  une  fois 
de  l'apathie^  de  la  routine  aaxauelles  nous  paraissons  voués,  malgi^  notra 
réputation  de  mobilité.  Au  lieu  de  suivre,  et  quelquefois  de  fort  loin,  comme 
nous  avons  fait  jusqu'ici,  doublons  le  pas,  et  nous  pourrons  regagner  la  tête. 
L'adminîstralion  de  te  marine  se  montre  favorable  aux  essais,  elle  en  ûût 
«Hoinénw  ;  qu'elle  en  fasse  cimnattre  les  résoltats ,  qu'elle  appelle  l'attention 
IMblique  sur  cet  objet  le  plus  important  peut-être  pour  la  prospérité  na- 
timuie,  et  lopins  n^gé,  le  'mohns  connu.  Il  ne  paraît  peut  éune  pas  un  seul 
journal  en  Angleterre  sans  qu*il  rapporte  quelque  fiiit  relatif  à  la  marîne  ;  en 
Franoe ,  «auf  la  discussion  du  bnugot ,  n'est  à  peu  près  le  contraira.  Il 
•aralt  Hbu^  à  l'admialatratlon  de  «changer  wt  état  de  choses,  de  populariser 
ta  marine,  en  publiant,  d'une  manière  suivie,  les  faits  curieux,  les  observa- 
iibni,  tout  ne  ^ui^  sans  nuira  au  aervfoe,  peut  offrir  de  l'intérêt  dans  les 
rapports.  Bien  dea  gens  se  plaignent  de  la  publicité  ou  la  redoutent,  aou 
uaat  raiaaa,  bien  peu  «wrantenoora  tout  le  bien  qu^elle  peut  produira.  » 

•*^Las  Angtalatroarrantenoutto  dans  la  substitution  du  fer  au  bois  un 
moyen  d'ouvrir  un  débouché  nouveau  aux  produits  ^de  rindustrio  des  fers. 


qiB  svbit>aa  momeiitoii  aotts  écwoo^f.  yp  étal'jk  qwi>  tièt  riifiniat. 

Déjà  tous  les  fourneaux  oAt  xaWDii  Wiir  £ib|ic«UoA,  uo  gvMMfcMMlim  Ml 

même  été  éteints;  les  salaUtsdeft  ouvriers  ont  été  rédiitt3>  à  ua  €MÊK%Uà 

3ii'il  ne  suffit  plus  à  U  subsistance  de  oba^e  jowr;  malgré  tMiteila  ft»-pix 
ù  fer  n'a  cessé  de, baisser,  at  les  inattres  de  loigM^oM  temi  dai  téuanmim 
publiques  pour  aviser  aux  moyens  d'échapper  êmx  maux  dont  ils  aonl  a 
nacés.  Ces  moyens,  commet»»  Je  pense  bien,  n'oplpe*^  déeeuierts.  Va 
gleterre  porte  aiyourd^hui  la  peine  des  folles  sjjMkaulaitiaBa  où^le  e?ert  lai 
entraîner.  Un  journal  de  Bristol  disait  dernièrement  nue  si  e'éliitWM'Ioi 
de  la  nature  de  se  vêtir  de  fer,  de  dormir  dans  le  fer,  ohabiler  desmaiMon 
de  fer,  de  voyager  sur  des  chevaux  à»  fer,  en  un  met ,  de  substituer  le  Isr 
aux  autres  matières  dans  tous  les  usages  de  la  vie,  la  fabcoatinn  métalhar- 

Sîque,  telle  qu'elle  est  organisée  aujouid'bui  en  Anglelenre,  risquemit  enoor» 
'excéder  les  besoins  &  la  consommation^  L'assertion  de  oe  journal  est 
beaucoup  plus  vraie  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Tout  équilibra  «rtn  les 
agents  producteurs  et  les  débouchés  possibles  est  dej^uis  longtemps  rom|Ni. 
De  là  la  détresse  qui  se  fait  sentir  et  qui  devient  chaque  jonr  plus  efiravante. 

Tout  récemment,  une  députation  desmahres  de  forges  s'est  pvésentwehtt 
sir  Robert  Peel  pour  lui  faire  connaître  la  situation  de  leurs  diatricis*  La 
chancelier  de  l'échiquier,  le  ministre  de  l'intérieur  et  le  président  du  bureau 
de  commerce  assistaient  à  la  conférenee.  Après  avoir  signalé  le  mai  eomsan 
digne  de  toute  la  sollicitude  du  gou«ernement,  les  délégués  ont  indiqué  le 
remède,  qui,  suivant  eux,  consisterait  à  faire  avec  les  pays  étrangers^des  trai- 
tés de  commerce  combinés  de  manière  à  offrir  un  nouvel  éeoulemeni  aux 
masses  de  produits  invendus  dont  reffûrg[ent  les  usines. 

Les  ministres,  sans  contester  l'efficacité  de  os  remède,  ont  répondu  qu*il 
serait  toujours  très-difficile  à  appliquer,  les  autres  peuples  ne  se  montrant 
pas  disposés  à  se  laisser  envahir  par  une  ooneurrence  qui  jetterait  la  pertmr» 
nation  dans  leurs  j^ropres  affaires  ;  qu'au  surplus  le  gouvernement  britan- 
nique ne  demandait  pas  mieux  que  de  faire  ces  traités,  et  ou'il  s'en  oemipoit 
avec  le  zèle  le  plus  persévérant.  Lànlessus.  U  députation  s  est  retirée,  asses 
mécontente,  disent  les  journaux  anglais  »  du  rjésultat  peu  rassurant  de  sa 
démarche. 

—  Ces  faits,  dont  l'exactitude  n'est  pas  contestable,  appellent  l'attention  sur 
les  considérations  suivantes,  que  nous  trouvons  dans  le.  journal  VAnorty 
à  Toccasion  de  l'accroissement  trop  considérable  des  haute-fourneaux  en 
France»  et  de  la  facilité  de  l'administration  à  les  autoriser.  lious  eitons  est 
article,  quoique  nous  soyons  loin  d'en  approuver  toutes  les  déductions  et  le» 
principes,  mais  comme  contenant  seulement  des  avertissements  utiles,  après 
Je  tableau  que  nous  venons  de  donner  de  la  situation  déplorable  où  l'élatt 
excessif  de  la  production  place  aujourd'hui  l'Industrie  des  fers  en  Angletenre. 

a  Nous  avons^arlé  du  trop  grand  nombre  de  hauts-fourneaua  autorisés 
depuis  1828,  et  nous  avons  dit  qu'il  était  temps  de  s'arrêter  dans  la  vole  des 
nouvelles  constructions,  qui ,  pendant  dix  ans»  ont  mis  les  anciennes  à  deux 
doigts  de  leur  perte.  Si  la  science  et  l'économie  ont  tiré  les  prodneteuisde 
fonte  de  la  mauvaise  position  où  ils  se  sont  trouvés,  on  ne  doit  pins  espéter 
d'obtenir  d'aussi  granoes  améliorations  que  celles,  introduites  jusqu'à  ee  jonr^ 
mais  compter  encore  sur  l'insuffisanoe  des  forêts  à  la  moindre  cvéatîon  ds 
hauts-fourneaux.  L'application  du  puddiage  a  rendu  néeesaake  l'établisse» 
ment  de  quelaues-uos  pour  consommer  le  nois  employé  auparavant  aux  éla* 
borations  du  ter  ;  mais  ou  a  totalement  abusé  de  la  situation.  Les  saahees  du 
forges  n'ont  pas  eu  moins  de  torts  que  l'adminlatratiott  ;  ils  ont  eu  peu  ds 
concurrents  étrangers  à  leur  profession^  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus-demandé 
et  le  plus  obtenu.  Plus  tard  ils  ont  senti  leur  faute  sans  pouvoir  se  plaindre. 

«  Aujourd'hui,  aue  l'approvisionnement  des  fourneaux  est  revenu  au  pair, 
c'esSaux  maâtres  m  foxgenà  s'opposer  énerf^enentnuxnonveUes  demaiides 
qui  seraient  faites^  et  surtout  à  wea  abstenir  eoxHiiémes^  Les  eommuncs,  kn 
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établisssements  publics  doivent  aussi,  dans  leurs  intérêts  respectifs,  s'oppo- 
ser à  toutes  les  constructions  dont  l'utilité  ne  serait  pas  démontrée.  Pour  ces 
sortes  d'oppositions,  il  fiaut  le  concours  de  toutes  les  communes  à  dix  Jîeues  à 
]a  ronde  ;  car  on  voit  des  maîtres  de  forges,  quoique  séparés  par  trente  lieues 
de  pays,  se  faire  la  guerre  aux  adjudications  de  bois,  et  il  en  est  qui  ont  tiré 
leur  approvisionnement  de  nlus  de  vingt  lieues.  Quant  à  Tadroinistration,  son 
devoir  était  de  n'autoriser  1  érection  de  hauts^foumeaux  que  proportionnelle- 
ment aux  progrès  du  puddiage  et  à  la  production  des  forets,  et  ae  veiller  aux 
besoins  de  la  classe  ouvrière,  qui  r/a  pas  de  moyen  de  payer  son  chauffage 
au  prix  actuel.  Cependant,  elle  a  négligé  Tune  et  Tautre  dé  ces  précautions, 
et  elle  n'a  vu,  dans  l'état,  qu'un  marchand  de  bois  intéressé  et  avare.'  v 

—  Malgré  la  cherté  dont  on  se  plaint  dans  cet  article,  la  consommation 
des  bois  de  construction  à  Paris  vient  d'augmenter  pour  le  f  semestre  de 
cette  année  d'une  manière  notable ,  à  en  iuger  par  ce  passage  du  discours  de 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  à  l'occasion  des  élections  du  tribunal  de  commerce  : 

«  Les  produits  de  l'octroi  avaient  éprouvé  quelque  baisse  l'année  dernière. 
Nous  avons ,  pour  le  premier  semettre  de  cette  année ,  une  augmentation  de 
1,487,817  fr.,  comparativement  au  premier  semestre  1842.  Cette  augmen- 
tation est  due  à  l'état  satisfaisant  de  toutes  les  affaires  en  général ,  mais 
principalement  à  l'activité  imprimée  aux  travaux  de  construction.  Ces  tra- 
vaux, qui  avaient  éprouvé  un  ralentissement  assez  sensible  en  1842 ,  ont  été 
repris  avec  ardeur  en  1843 ,  et  l'augmentation ,  seulement  sur  les  matériaux 
et  les  bois  de  construction ,  est  de  351,272  fr.  » 

— Cependant  le  taux  excessif  du  tarif  de  l'octroi  relativement  aux  bois,  et 
surtout  aux  bois  de  chauffage ,  doit  appeler  l'attention ,  et  réclame  certaine- 
ment une  réforme  dans  l'intérêt  de  la  propriété  forestière.  On  a  peine  à 
croire  que  le  prix  d'entrée  d'un  stère  de  bois  équivaut  pres(]ue  à  celui  qu'en 
retire  le  propriétaire  dans  la  forêt  duquel  il  a  été  coupe ,  déduction  faite  des 
frais  de  main-d'œuvre  et  de  transport. 

Ces  derniers  sont  considérables ,  par  suite  du  mauvais  état  des  routes  qui 
servent  à  cette  exploitation.  I^ous  recevons  à  ce  sujet,  d'un  des  marchands 
de  bois  les  plus  importants  et  les  plus  capables  de  la  province,  des  observations 
que  nous  transcrivons  sans  en  accepter  toutefois  la  responsabilité.  Void 
comment  s'exprime  notre  correspondant  : 

«  Il  est  incroyable  que  dans  les  forêts  où  l'air  circule  dîfflcilement,  où  le 
soleil  ne  peut  arriver  jusqu'au  sol  pour  le  sécher,  où  sur  un  même  point  pour 
chaque  coupe  exploita  il  existe  une  circulation  plus  active  que  sur  aucune 
route  royale;  il  est,  dis-je,  incroyable  que  dans  les  forêts  on  ne  s'occupe  pas 
plus  de  faire  des  chemins  ou  du  moins  de  bons  chemins.  Car  ce  n'est  pas  la 
quantité,  mais  la  qualité  qui  manque  :  aucune  dépense  ne  serait  plus  utile  et 
plus  productive  à  l'état.  Le  marchand  de  bois  n'achète  qu^pres  avoir  fait 
supporter  au  produit  bruit  de  la  coupe  les  frais  de  transport  du  bois.  Or, 
ici,  pour  citer  un  exemple,  le  prix  de  transport  est  de  20  à  25  p.  100^  et  si  au 
moyen  de  routes  dans  les  forets ,  ce  prix  pouvait  être  réduit  à  15  p.  100, 
n'est-il  pas  évident  que  le  marchand  de  bois  pourrait  acheter  10  p.  100  plus 
cher,  et  qu'il  entrerait  dans  les  coffres  de  l'état  10  p.  100  de  plus  chaque 
année  du  produit  des  bois  royaux  ?  Encore  cette  évaluation  ne  peut  s'appli- 
quer qu'aux  années  ordinaires  ;  mais  cette  année ,  par  exemple ,  qu'arrivera- 
t-il  ?  Indépendamment  des  transports  qu'il  paie  plus  cher,  le  marchand  de 
bois  perd  encore  sur  le  prix  de  la  marchandise  qu'il  est  obligé  de  baisser  pour 
l'écouler;  il  perd  sur  les  retards  occasionnés  à  ses  ventes  et  à  ses  rentrées, 
parce  que  les  chemins  ne  permettent  pas  de  faire  les  livraisons.  Croit*on 
qu'il  voudra  courir  les  mêmes  chances  1  année  prochaine  ? 


4. 

rapport 


Il  ea  bolU  da  raconnitire  iocm  qnflUe  iaflneaM  a  été  fonaolée  Mtle  opIalM»  qvi  II 
ori  «cuiel  eum  les  prix  dei  boUei  oeux  4m  f«n  «it  loin  d»  fm^tBiK* 
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«  An  lieu  de  faire  sur  le  produit  brut  une  réduction  de  35  p.  100  pour  les 
frais  réels ,  il  ajoutera  à  cette  réduction  une  réduction  nouvelle  de  30  p.  100 
pour  la  garantie  des  pertes  essuyées  et  dont  le  risque  subsiste  encore ,  il 
rachètera  30  p.  100  moins  cher,  et  Tétat  perdra  30  p.  100  sur  le  produit  des 
bois  royaux ,  parce  qu'il  laisse  ces  bois  exposés  à  valoir  beaucoup  moins  sll 
vient  une  année  pluvieuse. 

«  Uintérét  est  donc  immense  à  faire  des  routes  dans  les  forêts  ;  ce  n'est 
IMS  une  dépense ,  c^est  un  placement ,  et  un  placement  comme  on  n'en  fait 


'expérience  prouve  aue  tel  chemin  qui 
pas  bon  à  la  vérité,  est  devenu  impraticable  après  1  opération  du  bombement. 

«  Qu'est-ce ,  en  effet,  qu'un  bombement?  des  terres  neuves  apportées  au 
lYiilieu  d'une  route,  terres  non  tassées  encore,  qui  n'opposent  aucune  résis- 
tance à  la  pression  des  roues,  et  n'ont  pour  résultat  que  de  faire  des  ornières 
d'autant  plus  profondes  que  le  bombement  est  plus  élevé.  Sur  un  bombe» 
ment  s'il  fait  sec,  le  chemin  est  un  peu  moins  bon  qu'ailleurs  ;  car  même  par 
la  plus  grande  sécheresse  le  tassement  opéré  par  les  roues  fera  des  ornières , 
8*11  pleut  le  chemin  est  impraticable. 

«  Il  y  a  toute  une  théorie  en  fait  de  chemin  dans  les  forêts,  c'est  une  spécia- 
lité ,  nous  en  traiterons  plus  au  long,  si  vous  le  voulez  :  et  le  croyez  néces- 
saire. **  * 

—  Ces  considérations ,  sous  plusieurs  rapports,  méritent  l'attention  de 
Fadministratiofi  forestière.  Il  n'est  aue  trop  vrai  que  les  travaux  d'entretien 
et  d'amélioration  n'obtiennent  pas,  aans  son  budget,  une  part  aussi  grande 
que  rintérét  des  forêts  et  de  l'état  la  réclame.  Les  chambres,  poussées  par  un 
motif  d'économie  fort  louable  en  lui-même,  perdent  trop  de  vue  que  les 
sommes  employées  à  améliorer  le  sol  forestier  et  la  production  ne  sqnt  plus 
une  dépense ,  mais  un  placement  des  plus  avantageux.  Malheureusement  ces 
principes,  tout  simples  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  l'opinion 
générale.  Espérons,  toutefois,  que  le  moment  est  venu  pour  eux  d'y  trouver 
place.  Jamais,  en  effet ,  l'opinion  publiaue  ne  s'est  tournée  avec  tant  d'ar- 
deur vers  les  intérêts  forestiers.  Les  sociétés  savantes,  les  comices  agricoles, 
les  conseils  d'arrondissements  et  de  départements ,  les  ministres  eux-mêmes 
s'en  préoccupent,  ainsi  aue  le  témoignent  les  questions  qu'ils  viennent 
d'adresser  aux  conseils  généraux  et  aux  conseils  d^arrondissement.  Voici 
celles  qui  intéressent  plus  spécialement  les  forêts. 

Le  premier  point,  ait  la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  est  de  savoir 
s'il  y  a  lieu  d'embrigader  les  gardes  champêtres  actuellement  en  fonctions? 

Dans  le  cas  de  l'arnrmative,  quelles  ressources  pourraient  être  créées  pour 
faire  face  à  la  dépense?  Sous  quelle  autorité  devraient  être  immédiatement 
placés  les  gardes  champêtres  ainsi  organisés ,  aussi  bien  que  le  chef  de  bri- 
ffade  lui-même?  A  qui  devrait  appartenir  le  droit  dénomination  et  quel  mode 
devrait  être,  sous  ce  rapport,  substitué  à  celui  que  prescrit  l'art.  13  de  la  loi 
municipale  du  18  juillet  1837  ? 

Le  deuxième  point,  c'est  la  possibilité  de  la  création  des  gardes  champêtres 
cantonaux,  ayant  plusieurs  communes  dans  la  circonscription  qui  leur  serait 
attribuée,  et  un  chef  cantonal  qui  pourrait  être  gratuit  ;  car  ce  commande- 
ment deviendrait  une  fonction  assez  importante  pour  être  recherchée  par  des 
propriétaires  recommandables. 

Le  troisième  point  serait  l'examen  de  Tinstitution  des  gardes  messiers , 


I.  Ce  n*6ttpu  Ici  le  llea  de  diicuter  lef  atiertloni  un  pen  trancbantei  de  noUv  oorre*- 
pondant  tur  le  bombeneot  des  roules.  Les  AnnaleJi  trouTeront  l'occasloo  dans  une  livraisou 
prochaine  de  revenir  sur  cet  important  sujet.  En  attendant  elles  accueilleront  «Tec  eropres- 
semeoi  les  obserattoos  du  correspondant alost  que  tooies  ccUes  qui  leur  feraient  idressées 
sur  celle  matière,  et  ellm  ea  firoM  à'oftjiec  d*Bn  asér  ' 
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vanaDt  ev  aidera»  garde  cbampétre  peodAol.tiMii  lê.tHHf»«à 

lorales  sont  le  plus  exposée»  aux  tentatives  cle  la  mal 
A  wm  tour  te  ministre  de  ra^eaUure  demande  : 
»  Quelles  dispositions  devraient  être  prescrites  pour  favoriser 

neal  le  veboiwiiMSt  de  la  France,  principalement  sur  les  terrains  tsd 

les  landes  ? 
»  Par  qpellee^Biesorclft  légales  pourrait-on  assurer  la  oooservatiosi  de  la 

propriété  finrastière  contre  les  abos  du  maraudage  et  les  dévaatatiaBS  «anMta 

par  le»  animaux  donestl^es  ?  » 

Ces  demandes  ont  provoqué  déjà  de  la  part  des  conseils  d*arrondfineiiieiit 
ées  réponses  qui  témoignent  du  haut  intérêt  qu'ils  y  attadienl. 

Les  observations  du  consdl  d'arrondîssiment  de  Belley  sur  le  reboisement 
et  sur  la  conservation  de  la  propriété  forestière  omtre  les  abus  du  ma- 
raudage, sont  notamment  empreintes  d'un  remarquable  esprit  de  «afçesse, 
et  présentent  sur  ces  questions  des  vues  fort  judicieuse»,  dont  le  minisUe 
pourra  certainement  faire  son  profit;  voici  comment  il  les* a  formulées  : 

«Le  conseil  regrette  que  ces  questions  d'une  haute  impoitanœ  ne  lui 
aient  été  soumises  qu'au  moment  de  sa  réunion;  il  est  impcÂsîble  d'inpro- 
Tîser  une  réponse  sur  des  matières  qui  touchent  à  tant  d'intérêts  diversy  sur- 
tout en  ce  qui  a  trait  aux  irrigations,  à  l'emploi  des  communaux*  à  la  yaam 
pâture.  11  se  félicite  néanmoins  que  ces  questions  soient  mises  à  rétude«car 
on  finira  par  trouver  une  solution  satisfaisante. 

«  Quant  au  reboisement,  le  conseil  pense  que  le  seul  moyen  di*y  arriver  est 
d*exempter  d'impôt  et  d'encourager  par  des  primes  les  pro{>riétaîres  qui 
exécuteront  des  plantations  ou  des  semis,  surtout  dans  les  tenaiiis  en  pente. 

«  Un  moyen  d'encourager  les  reboisements  serait  certainement  de  protéger 
la  propriété  foncière  contre  Tabus  du  maraudage.  Dans  Tétat  actuel,  cette 
propriété  n'obtient  point  une  protection  suffisante,  les  délinquants  étant  gé- 
néralement insolvables ,  et  la  loi  ne  les  punissant  que  par  des  amendes 
presque  toujours  irrécouvrables. 

«  D'un  autre  coté,  diaprés  les  instructions  ministérielles,  MM.  les  proca* 
reurs  du  roi  refusent  de  poursuivre  les  délits  forestiers  commis  au  préjudice 
de  particuliers  pour  qui  les  poursuites  seraient  un  surcroît  de  dépenses,  et 
qui  sont  forcés  de  les  abantumner.  Aussi  les  délits  forestiers  sur  les  pro- 
priétés privées  restent  impunis.  Celui  qui  volerait  un  objet  mobilier  le  plus 
minime  peut  être  puni  d'nn  emprisonnement  ;  celui  qui  a  abattu  dans  une 
&rét  un  arbre  valant  loa  ou  200  fr.,  n'est  passible  que  d'une  amende  qu'il 
ne  paye  pas.  Pour  remédier  à  un  état  de  choses  si  fftcheux  et  si  criant,  il  suf&- 
raît  de  donner  aux  tribunaux  la  faculté  de  prononcer  pour  les  vols  de  bois 
son  encore  détachés  du  sol,  les  peines  corporelles  portées  par  Fart.  388  du 
Code  pénal,  indépendemment  de  l'amende  établie  par  le  Code  forestier  et 
aaof  quelques  légères  modifications  commandées  par  la  nature  du  délit.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le»  conseiis  d'arrondissement»  et  de  départtSN- 
ments  que  le  reboisement  des  montagnesest  maintenant  la  guestioo  à  Pordreéi 
jour;  les  sociétés  d'agriculture  et  les  comices  apicoles  en  font  aussi  l'objet  de 
leurs  études  et  de  leurs  travaux.  Entre  les  divers  documents  qui  nous  soat 
adressé»,  nous  citerons  ceux  que  nous  fournit  le  proeès-Terbal  de  la  premier» 
assemblée  de  VMsociatia»  breUnme,  tenue  à  Vannes,  le  4  mai,  sou  kr  présh 
dence  d'un  de  nos  agronomes  les  plus  distingués,  M.  Jules  Rteffel,  dont  les 
conndératioDS  s«r  TutilÂlé  <to  bois  et  des  abris  en  agriculture,  a  excité  à 
juste  titre,  dans  notre  dernière  livraison,  l'intérêt  des  lecteurs  des  Jnnales, 
La  formation  de  cette  société  est  un  fait  important  pour  le  progrès  et  le  dé- 
veloppement de  l'agriculture  en  BssUgne.  Itous  fiiisMis  de»  vous  pour 
qu'elfe  réalise  tout  lé  bien  qu'on  doit  se  promettre  des  noms  des  personnages 
honorables  qui  ont  concouru  à  sa  fondation^  et  qui  sont  appelés  a  la  diriger. 
Elle  a  arrêté  déjà  qu'un  congcèa  agricole  de  la  Br^aga»  aurait  lieii  à  VaBaeSr 
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le  20  septembre  prodiain,  et  elle  y  a  mis  à  Tordre  da  joar,  pour  la  leetM  4e 


«  1*  Vemefr^Tovs  que  le  retraîsemant  ^1e  dans  votre  loeafité  le  danoise- 
mefll  ?  Las  reeaovrœs  de  favenlr  sont-eHes  ménagées  ? 

«  1*  QtiMks  sont  les  diverses  Riétbodes  de  repoîaemeot  wtées  dans  ^pvtre 

aMé? 

«  s*  QueMes  aoflU  les  essenees  que  Ton  multiplie  lejptaa? 

«  4*  Où  vont  les  bois  de  votre  cantoo  ?  Dans  qiMllea  proportions  Is  prix 

a  Mis  »H-a  aonneiilé  depoîs  vingt  ans  ? 

«  d»  QReHe  est  l*influenoe  da  morcellement  de  la  propriété  smr  h  vsboî- 

Bsaal? 

«  6*  Pmt  ^wli  moywB  et  par  quels  eneouragements  pourraH-oii  favoriser 
le  rebofseaaeDt  dans  voire  loeaMlé?  » 

Les  AnmcUet  farestièm  qui ,  dès  leur  ori^ne,  ont  fait  tous  leurs  efforts 
fMur  fNTOfOqaer  ce  movvement ,  et  pour  le  diriger  vers  les  questions  les  plus 
essenUeUee,  éprouvent  quelque  satisfaotioD  à  le  voir  se  propager  et  s'éteûdre 
ainsi,  et  à  recevoir  les  coaunonications  qui  leur  sont  adressées  de  jour  en 
jour  d'un  plus  grand  nombre  de  points.  Leur  vceu  comme  leur  ambition  est 
4ie  devenir  dans  Tintérét  des  progrès  de  la  sivîculture  le  centre  et  le  lieu  de 
40US  le»  silvicRlteurs,  à  quelque  école  on'ils  appartiennent,  et  de  leur  fournir 
ainsi  le  moyen  de  propager  an  profit  oes  étuaes  forestières  leurs  expérîenoes 
el  leurs  travaux. 


PRIX  PROPOSÉS  POUR  TRAVAUX  FORESTIERS. 

SOClÉTlK  BOTALR  XT  GUrTRALB  D'AOBICULTORI. 

Pour  être  décernés  en  1845.  Pour  des  semis  ou  plantations  de  chênes- 
Iféges,  qn\  auront  été  faits  avant  la  fin  de  1S38 ,  sur  la  plus  grande  étendue 
de  terrains  sablonneux  ou  de  mauvaise  qualité,  dans  les  parties  du  centre  ou 
de  Touest  de  la  France ,  où  quelques  essais  d^  faits  toiment  entrevoir  la 
possibilité  d*acclimatation  de  cet  arbre,  de  manière  qu'en  1846  il  se  soit 
conservé  de  ces  semis  ou  plantations  au  moins  miUe  pieds  d'arbres,  espacés 
d'environ  quatre  mètres  dans  tous  les  sens,  ayant  une  tige  droite  et  bien  ve- 
nante. Prix  :;des  médailles  d'or  et  d'argent.  De  plus ,  la  Société  décernera,  à 
la  même  époque,  des  médailles  aux  propriétaires  qui  lui  auront  envoyé  au 
moins  dix  kilogrammes  de  liège  mareband  provenant  de  leurs  cultures  dans 
les  départemenu  du  centre  ou  de  Touest,  où,  jjisqu'à  présent,  il  n'en  a  pas 
encore  été  récolté. 

Pour  être  décernés  en  1846  ou  1847.  Pour  le  reboisement  des  montagnes 
et  terrains  en  pente  :  1*"  un  prix  de  1,000  francs  à  celui  qui  aura  planté,  en 
espèces  les  plus  appropriées  à  la  nature  du  sol,  des  terrains  incultes  et  en 
pentes  ayant  au  moins  46  degrés  d'inclinaison,  d'une  étendue  de  12  hectares 
au  moins,  soit  d^une  seule,  soit  de  deux  pièces  contiguës  et  ne  formant  qu'un 
seul  massif  de  bois  ; 

2^  Un  prix  de  500  franes  pour  une  plantation  au-dessous  de  12  hectares, 
mais  de  6  bectares  au  moins ,  dans  un  terrain  présentant  les  mêmes  condî- 
tious; 

3*"  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  900  francs  à  celoi  qui  aura  le  plus 
«pnroché  des  eondiSioBS  exigées  pour  les  deux  prix  ci-dessus  ; 

£t  4<*  deux  médailles  d'argent  dn  la  valeur  de  100  franes  chacune  aux 
propriétaires  qni  aiwnfient  fait  des  plantations  importantes  dans  les  condi- 
tions du  piésent  programme. 

Pour  être  admises  à  oonooorir,  toi  ptontations  devront  avoir,  en  1846 ,  au 
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moins  cinq  ans  révolas,  à  dater  de  la  publication  da  programme  publié  en 
1840. 

Les  concurrents,  dans  un  mémoire  détaillé,  devront  faire  connaître  la  eoo- 
tenance,  la  disposition,  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol  du  terrain  planté,  sa 
constitution  physique,  la  valeur  du  sol ,  Timposition  de  Fbectare  avant  la 
plantation,  la  manière  dont  elle  a  été  faite,  son  état,  son  âge,  les  moyens  de 
repeuplement  du  plan  qui  aurait  manqué  ;  enfin  ils  devront  joindre  à  ces 
renseignements  un  plan  dfu  terrain  planté,  d'après  le  cadastre,  extrait  da  plan 
parcellaire  de  la  commune  et  dûment  certifié. 

A  leur  mémoire  les  concurrents  devront,  en  outre,  joindre  (conditioo  d'o- 
bligation et  de  rigueur] ,  avec  les  certificats  des  autorités  locales ,  ceux  de  la 
Société  d'agriculture  du  département ,  ou  du  comice  agricole  de  Tarrondis- 
sèment,  ou  des  correspondants  de  la  Société  d'agriculture ,  constatant  Tétat 
actuel  de  la  plantation  dans  ses  différents  aspects,  les  différentes  pentes  et 
natures  de  terrain,  et  le  degré  de  probabilité  du  succès  de  reboisement. 

Pour  être  décernés  en  1850.  Pour  des  semis  ou  plantations  de  Tune  des 
trois  espèces  suivantes  de  chênes,  qui  fournissent  une  matière  employée  à  la 
teinture; savoir  :  l*"  la  Quercitron  (  Ouercus  tinctoria,  Mich.) ,  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale;  2**  le  Chêne  à  la  noix  de  galle (Q.  tinctoria^ 
Oliv.),  de  l'Asie  Mineure;  3"*  leVélani  (Ç.  xgUopsylj,)^  indigène  de  la  Grèce. 
(Les  deux  dernières  espèces  ne  peuvent  être  plantées  que  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  de  nos  départements  du  Midi  et  de  l'Algérie.) 

Ces  semis  ou  plantations  devront  avoir  été  faits  avant  la  fin  de  Tannée 
1836,  sur  un  hectare  au  moins  d'étendue  pour  chaque  espèce;  et  il  devra  s^ 
être  conservé,  à  la  fin  de  1849,  au  moins  deux  mille  pieds  d'arbres,  espacés 
de  deux  mètres  environ  en  tous  sens. 

Les  concurrents  devront ,  de  plus ,  faire  parvenir  à  la  Société ,  avant  le  1^ 
janvier  1850,  savoir  :  ceux  qui  auront  planté  le  Quercitron,  au  moins  cin> 
quante  kilogr.  de  l'écorce  de  ces  arbres  provenant  de  leurs  cultures  ;  et  ceox 
^ui  auront  planté  la  Chêne  à  la  noix  de  galle,  ou  le  Vélani,  au  moins  vingt- 
cmq  kilogr.  de  ces  galles  ou  d'Avelanèdes,  provenant  également  de  leurs 
cultures.  Prix  :  des  médailles  d'or  ou  d'argent. 

Conditions  générales  des  concours.  Les  ouvrages,  mémoires,  dessins, 
machines  et  produits  présentés  aux  différents  concours ,  et  les  procès- ver- 
baux ou  attestations  authentiques,  soit  des  autorités  locales,  soit  des  sociétés 
d'agriculture  départementales  ou  d'arrondissement,  constatant  les  faits  énon- 
cés, devront  être  envoyés  à  la  société ,  sous  le  couvert  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  onfrancsdeport,  avant  le  V  janvier  des  an- 
nées respectives  pour  lesquelles  les  prix  sont  annoncés. 

Les  concurrents  ne  se  feront  pas  connaître  (à  moins  que  des  circonstances 
particulières  ne  leur  permettent  pas  de  garder  Tanonyme);  ils  mettront  sen* 
lement  une  sentence  ou  devise  à  leur  Mémoire ,  ou  bien  ils  y  attacheront  un 
billet  cacheté  qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse  :  ce  billet  ne  sera  ou- 
vert que  dans  le  cas  où  le  concurrent  aurait  remporté  le  prix  ou  obtenu  un 
encouragement. 

AVIS. 

COMITÉ  DB  LEGISLATION  ET  DE  JUBTSPBUDENGE. 

L'organisation  du  comité  de  législation  et  de  jurisprudence  des  Jnnales 
forestières  a  déjà  porté  des  fruits.  , 

Le  comité  a  été  consulté  sur  plusieurs  questions  auxquelles  il  s  est  em- 
pressé de  répondre. 

Plusieurs  de  ces  questions  touchant  à  la  grave  matière  de  la  foi  due  aux 
procès-verbaux  des  agents  forestiers,  le  comité  a  chargé  un  de  ses  membres 
de  rédiger  sur  ce  sujet  un  travail  qui  parattra  dans  l'une  des  plus  prochaines 
livraisons. 


DU  TRAITEMENT  DES  FORETS 

sous  LE  RAPPORT   DE  LEURS  PRODUITS  EN  MATIÈRE , 
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Des  éclaircies. 

Les  édairdes  sont  Tâme  d'un  bon  système  forestier,  et  le  seul  moyen  d'éie- 
Yer  les  plus  belles  fiitaies,  tout  en  obtenant  des  produits  périodiques  qui,  plus 
faibles  dans  les  premières  années ,  finissent  pas  dépasser  beaucoup  ceux  que 
donnerait  raménagement  en  taillis. 

Éclairdr  les  bois  au  fur  et  à  mesure  que  les  sujets  manquent  d*espaoe, 
c'est  satisfidre  au  voeu  de  la  nature ,  et  faire  ce  qu'elle  exécute  péniblement 
elle-même  quand  on  ne  vient  pas  à  son  secours  ;  c'est  lui  éviter  le  travail  par 
lequel  elle  parvient  à  ce  but  ;  c'est  hâter  l'accroissement  des  arbres  restants  ; 
c'est  enfin  tirer  parti  de  ceux  qui  doivent  disparaître  suivant  la  marche  na- 
turelle ,  et  qui,  sans  Téclaircie,  meurent  étouffés ,  et  sont  emportés  par  les 
usagers. 

Les  bois,  dans  leur  état  naturel ,  subissent  une  édaircie  continuelle;  car 
les  arbres  en  vieillissant  ayant  besoin  d'un  espace  plus  considérable,  les  plus 
robustes  dans  les  massifis  n'obtiennent  cet  espace  que  par  la  mort  des  plus 
Êùbles,  qu'ils  dominent  d'abord,  et  qu'ils  finissent  par  faire  périr.  Ainsi  dis- 
paraît chaque  année,  dans  les  bois  livrés  à  eux-mêmes,  un  certain  nombre 
de  sujets  en  pqre  perte  pour  le  propriétaire  ;  et  comme  leur  disparition  est 
le  résultat  d'une  lutte  dans  laquelle  ceux  qui  survivent  ont  en  aussi  à  se  fati- 
guer et  à  souffrir,  il  en  résulte  que  le  manque  d'édaircies  n'a  pas  seulement 
pour  résultat  la  perte  des  sujets  qui  périssent ,  mais  encore  de  retarder  Tac* 
eroissementde  ceux  qui  restent,  et  de  les  amener  souvent  à  un  état  d'étiolé 
ment  dont  ils  ont  peine  à  revenir. 

La  nature  opère  donc  l'éclaircie  des  bois  d'une  manière  lente  et  continue; 
et,  le  mieux  étant  de  l'imiter,  les  éclaircies  modérées  et  rapprochées  les  unes 
des  autres  seront  les  plus  favorables  au  peuplement  restant.  Cependant, 
comme  il  serait  dérisoire  de  revenir  trop  souvent  sur  les  mêmes  massifs ,  il 
paraît  convenable  de  répéter  cette  opération  tous  les  dix  ans  seulement  peu* 
dant  la  période  du  grandissement  qui  varie  suivant  les  essences  et  la  qualité 
du  sol  ;  mais  qui  doit  s'éloigner  peu  de  cinquante  ans.  Les  bois  doivent  être 
conservés  pendant  cette  période  dans  un  état  serré  pour  les  forcer  à  grandir 
sans  prendre  de  branches  latérales.  Une  fois  parvenus  à  la  hauteur  que  le  sol 
peut  comporter,  et  les  tiges  étant  faites ,  les  arbres  auront  besoin  de  plus 
d'espace  pour  se  former  des  têtes  qui  amèneront  le  grossissement  du  tronc  ; 
et  les  éclaircies,  qui  devront  alors  se  faire  d'une  manière  plus  absolue,  pour- 
ront en  raison  de  cela  n'être  répétées  que  tous  les  vingt  ans. 
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Dans  la  féàoàe  da  framHBMmeit,  et  lorsqu^oo  opère  tons  les  dix  ans , 
chaque  éclaircîe  doit  enlever  i"*  tous  les  sujets  étouffés  ou  morts  en  cime; 
2*  tous  ceux  qui  ne  concourent  pas  à  la  voûte  qui  ombcaf e  ]e$oi;Z'^  enfin 
quelques  brins  des  pîus  faibles  qui  forment  cette  voûte ,  afin  de  donner  un 
peu  d'espace  à  ceux  qti  restent,  wm  étaMîr-tfe  grandes  laeunes.  Ces  derniers 
doivent  être  choisis  parmi  les  arbres  attaqués  de  quelque  vice,  parmi  ceux 
dont  Faccroissement  paraît  arrêté,  ou  ceux  d'une  mauvaise  conformation,  et 
qui  ont  peu  de  tête. 

Lorsque  le  peuplement  est  assez  élevé»  et  qu'il  s'agit  de  favûriaer  le  gres- 
slssement,  les  éclaîrcîes,  devant  être  plus  prononcées,  n'ont  plus  lien  que  tous 
les  vingt  ans,  en  enlevant  des  arbres  sains  et  de  valeur  lorsqu'ils  se  trouvent 
trop  serrés. 

L'éclaircie  des  bois  est  une  opération  qui  présente  |;énéralemeot  peu  de 
difficultés,  attendu  que  dès  les  premières  années  les  sujets  les  mieux  cooslî- 
tués  dominent  d'une  manière  très-marquée,  ce  qui  facilite  le  choix  des  brins 
h  extraire  ;  Ton  est  même  obligé  de  conserver  des  sujets  fatigués  dont  ravenis 
est  évidemment  frappé  de  stérilité,  mais  dont  le  concours  est  encore  néces- 
saire pour  former  le  massif  et  Fombrage  voulus.  Ces  sujets,  qui  restent  par 
nécessité,  quoique  étiolés  et  pauvres  de  tête,  ne  sont  plus  aptes  à  jouir  du 
bénéfice  de  Téclaîrcie,  dont  s'emparent  avec  avidité  les  plus  vigoureux; ce 
qui  fait  que ,  lorsque  arrive  une  éclaircie  nouvelle ,  les  brins  à  extraire  S9 
trouvent  encbre  indiqués  tout  naturellement,  et  qu'ainsi  ce  sont  toujours  les 
arbres  les  plus  favorisés  dans  leur  accroissement  qui  restent,  en  définitive,  pour 
former  ht  futaie. 

Jusqu'à  trente  ans  f éclaircîe  peut  avoir  lieu  sans  marque;  c'est-à-dire  que 
rabattage  peut  se  faire  par  des  ouvriers  à  la  journée  sous  la  surveillance  d'un 
commis  *  qui  dirige  leur  choix,  et  veille  à  l'emploi  de  leur  temps*  Ces  ouvriers, 
qui  mènent  f  opération  de  front  en  travaillant  à  côté  les  uns  des  autres, 
acquièrent  en  très  peu  de  temps  fintelKgence  de  cette  besogne  dans  laquelle 
ffs  doivent  s'abstenir  d'abattre  tous  les  sujets  sur  lesquels  il  peut  y  avoir 
doute,  afin  que  le  commis  en  décide. 

Pour  que  le  travail  soit  bien  fait,  0  importe  que  les  surveillants  com- 
prennent bîen  eux-mêmes  le  but  et  fexécution  des  éclaircies,  et  que  chacun 
d'eux  n'ait,  au  plus,  que  quinze  ouvriers  à  diriger.  Encore  faut-il  que  ces 
ouvriers  soient  déjà  exercés.  Pour  former  une  bricole  d'abatteurs,  l'on  prend 
d'abord  quatre  ou  cinq  ouvriers  des  plus  intelligents  qui  travaillent  pendant 
deux  jours  sous  les  yeux  du  surveillant  -,  une  fois  ceux-là  formés^  l'on  en 
place  entre  eux  quatre  ou  cinq  nouveaux  quils  sont  chargés  de  surveiller^  et 
qui  s'instruisent  par  enseignement  mutuel  ;  puis ,  enfin ,  quand  ces  huit  ou 
dix  ouvriers  entendent  parfaitement  la  besogne ,  l'on  en  introduit  d'autres 
jusqu'à  ce  que  la  bricole  soit  parvenue  au  nombre  auquel  on  désire  la  porter* 

1.  Dans  les  Torils  de  Télal,  les  gardes,  les  brigadiers  et  lea  gardes  i  cheval^  soni  les 
iurreilUnU  naturels  de  toMlMfes  eiptotoUona  par  éclaircies.  [Iforedela  rMactton.) 
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LoiSftt-'ttDA'opératbn  conMérable  force  h  prenére  un  plaa  grand  nombre 
d*«liactem  ^/Êé  cfkii  fu'uo  seul  sanmllant  peut  diriger  oonvenableaieiit  »  H 
ect  hofk  de  cbûîsir,  parMi  ees  oovrieni,  cens  qui  ineptrent  le  plut  de  eon- 
fiance  pour  en  faire  des  chefs  de  bricole,  auxquels  ou  donne  la  sous-direction 
êe  énq  hommm.  Ces  ebeft  et  brieoie  reçoivent  «oe  légère  augtMBtatîeii  de 
tMti  et  ioift  renp^miiMffs,  eiivsrt  lee  sweillasts,  du  travail  des  ouvrieiB 
fo'îlfrdirîfeiit. 

Le  «omiDbcBfegiette  let  jooméei  ou  frectioDs  de  joHrnée  sur  une  feiallie 
jownêlièrei,  ate  qm  le  pt opriéCaire  ou  ie  ebtl  foiestkr  puisse  contrMer  le 
tiMpt  eoQsacré  è  l'«péfatkMi« 

Paisé  Ir«fi4»atts  \  tt  choix  des  brini  à  abatti»  par  édaireîe  exige  plw  de 
iobos,  et  kl  mavqvè  de  ces  bm&  «Ment  alon  iodispennMe.  Cette  marque 
dMt  ié  irire  au  mof  en  d*ua0  pUMe  ou  d'on  marteao,  sobb  les  yeax  et  sur  Vf»- 
dicntioii  d!ni  oM  qni  oonratande  à  trois  ou  quatre  einpiloyés  matekant  de 
front  devant  lui  et  marquant  les  arbres  qu'il  indique.  La  marqaie  doit  étxe 
p\méê  tUDJOQiB  dn  WÊènt  cAté^  de  inafnière  à  èûn  me  des  marqfueurs  lors- 
i^iio  «■»  lOT^e  étant  firiteilt  en  reprennoot  me  entra  ponr  continuer  Toi^ém- 
tîon  jnniti'à  la  ftn  du  nMssil  «nftrepria. 

Locsf  ne-ie  bote  eet  abattu  sans  naargnoy  ii  y  a  inconvénient  à  opérer  Taèi^ 
tÊi§B  jsilieaieut  qu*à  la  journée,  car  en  fte  laissant  fain  à  forfeit,  tes  ouvrieiB 
aeraienil  entnsinés  par  ianr  intérêt  à  couper  la  plus  paesibie  ;  alon  do^e  le 
iM>nnage  aeni  peut  être  donné  à  la  tâebe  et  à  prix  débattu  ;  mais,  lorsque  lee 
aabita  à  oonper  sont  marfuéa  d'afaoee,  rien  ne  8*oppose  à  ee  que  Tabattage, 
comme  le  façonnage,  soit  donné  à  fodUt. 

Ban»  les  Jannea  boia,  la  qualité  dn  sol  et  son  état  aopericiol  doivent  être 
pais  en  oaneidératîon  ponr  opérer- les  éolaîreiea:  plus  le  sol  est  riche,  plus  on 
psnt  laisser  le  paupieaMnl  nombreux  ;  nais,  lorsque  la  superfido  est  eauvarte 
de  graminées,  il  faut  s'abstenir  jusqu'à  ce  que  l'ombre  ait  détrait  tontes  te 
plantes  gni  psnivani  diaputer  ausboia  lea  élésnents  de  végétation. 

Lorsqna  l'onopàrasaff  on  peupiéasaBt  pfos  âgé,  lea  arbres  devant  oeetper, 
dans  ter  élit  neanial,  «n  espace œnt  snînante  on  œntaoixante-lntit  fiais  pivs 
considérable  que  le  carré  du  diamètra  de  leur  tronc,  il  sera  facile  de  se  rendre 

<f  «  te  itinM^e iMnie  «nt'peralt  im  p&a  npprodié,  «tfrtmit  dmn  1«f  locelHf* oà  !■  véré- 
latiofi»  par  dirrért nici  causes,  n'est  pas  lrés-acuv<*.  —  Les  éclaircies  exécniéet  par  économie 
«tec  QHii  As  sueeés.  ci  sur  me  irH^ande  échelley  âtm  tes  départements  âe  tVft,  Te  sont 
en  grande  partie  dans  des  tiols  de  quarante  A  cinquante  ans.  A  trenic  ans,  d'atUmns  M 
serait  sourent  nécessaire,  pour  conserver  le  massif  dans  une  consistance  sufAsa  ite,  de  réser- 
ver environ  6,000  brini  par  hectare,  et  l'on  conçoit  ce  qu*une  opération  de  ce  genre,  ponant 
sur  UD  nomlrre  aussi  considérable  de  sujets,  aurait  de  vétilleux  et  même  de  domraai^eablo 
•Brtoitt  ai  roR  se  aervilt  dPiJn  mtnemi*  Il  vaut  àiieui,  ce  nous  semMe.  après  twiir  calculé 
Faspiiwct  m»ytm  miwk  du  ganlla  «I4a  percMs  (  w  4|a(  est  fadte  en  faisant  des  dénom- 
lircHieata  #leMil  par  an  et  sur  dlvertjpilotf),  détvmtmr  fetpaoefnent  mofen  aequel 
r^eWrti*  émmmHiêmtm,  L^ofléntlMiMtMnt  eloftlssile;  Ne  ouvriers  «ont  môr  te  nidef 
an  ■■fiiBOM  é^iapats-siBse  oéfael  Ut  m  dalveDtTnd  récangri  4<vsifrreliUfrt»eni  en-' 
■éomiiB*  féale ^1  les  préa«rve  de  toute  «irear  notaMe,  «i  tree  an  peu  d*iiiteflisence  et 
de  solB t>B  e«Di  Mvn  mi  iMimiivB  éelilré. 

n  ne  tait  pae  ouMier  ncn  pins  qve  Oaee  tei<6Ma»  da  fbiita  wmis  de  brins  mrturefi,  lei 
brins,  à  causa  d«  la  gt— daioinew  de  leur  développement  pcndavitles  quint»  première» 
années,  n*onl  à  trente  ans  qu'une  grosseur  médiocre,  et  seraient  en  générai  trop  faibles 
peur  supporter  an  griffage  ou  un  martelage.  {Note  de  la  rédaction.) 
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compte  du  nombre  d'arbres  à  laisser  pour  prospérer,  d'après  le  carré  moyen 
da  diamètre  des  arbres  qui  composeront  le  peuplement,  en  ajoutant  Fespace 
nécessaire  pour  permettre  Taceroissement  possible  jusqu'à  la  prodiaine 
éclaircie  *. 

Supposant  un  peuplement  en  chêne,  âgé  de  quarante  ans,  dont  un  sujet  de 
grosseur  moyenne  ait  pour  diamètre  vingt^deux  eentioiètres,  le  carré  serait 
O'^CMS,  et  le  sujet  occupant  un  espace  cent  soixante  fois  plus  grand , c'est-à- 
dire,  T^es,  il  doit  y  avoir  dans  un  hectare  1302  arbres,  et  comme  l'aoerois- 
sement  de  quarante  k  cinquante  ans  peut  s'évaluer  en  terme  moyen  à  0">06 
sur  le  diamètre,  qui,  ajoutés  à  0*"22,  qu'ont  ces  sujets  de  quarante  ans, 
donnent  0"'28  pour  diamètre  dont  le  carré  est  0*078,  l'espace  néoeesalre 
pour  que  les  arbres  acquièrent  cet  accroissement  sera  de  cent  soixante  fols 
ce  même  carré,  c'est-à-dire  12"'48,  ce  qui  réduit  le  peaplement  d'nn  hectare 
à  801  sujets  ;  donc  l'éclaircie  de  quarante  ans,  dans  le  cas  supposé,  devrait  en 
enlever  501. 

Pour  rapplîcation  de  cette  règle,  il  faut,  sur  une  étendue  donnée  dans  le 
peuplement  que  l'on  veut  opérer  (un  are,  par  exemple,  répété  sur  plnsieurs 
points),  mesurer  les  diamètres  de  tous  les  arbres,  les  élever  partiellement  à 
leur  carré,  et  prendre  le  terme  moyen  de  ces  carrés  en  en  divisant  la  somme 
par  le  nombre  de  sujets  mesurés;  ce  terme  moyen  sera  le  carré  du  diamètre 
d'un  sujet  de  grosseur  moyenne  (  les  cylindres  étant  entre  eux  comme  les 
carrés  de  leurs  diamètres);  et  en  prenant  la  racine  de  ce  carré  moyen,  l'on 
aura  le  diamètre  simple  de  ce  sujet,  ce  que  l'on  n'obtiendrait  pas  en  prenant 
le  terme  moyen  des  simples  diamètres. 

Ce  principe  rigoureux  peut  servir  de  base  lorsque  Ton  veut  se  rendre 
compte  d'une  opération  projetée;  mais,  dans  la  pratique,  l'habitude  sufilt 
pour  reconnaître ,  au  premier  coup  d'œil ,  les  sujets  que  l'édaircîe  doit 
enlever. 

Nous  avons  dit  que  l'éclaircie,  en  favorisant  le  gros^ssement  des  sujets 
réservés,  procure  une  augmentation  considérable  sur  l'aceroissement  futur: 
ceci  n'est  pas  une  opinion  conjecturale,  mais  bien  le  résultat  d'expérienees 
multipliées  dont  nous  donnons  ici  un  exemple  : 

En  1827,  au  milieu  d'une  plantation  de  cinquante  hectares,  en  chêne,  âgée 
de  vingt  ans,  ont  été  choisis  deux  ares  couverts  de  sujets  à  peu  près  égaux  de 
nombre  et  de  dimensions,  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  les  détails  qui 
suivent  : 


1  Les  connaissances  pratiques  et  théoriques  de  l'auteur,  sa  longue  expérience,  dolTent 
inspirer  beaucoup  de  confiance  ;  cependant  ie  principe  qu'il  pose  paraîtra  i  la  pliipait 
des  foresiicrs  bien  absolu  et  peut-être  problématique.  11  serait  donc  a  détirer  que  M.  Pôlf- 
ton  fit  connaître  si  ce  principe  est  Tonde  sur  des  données  purement  abetraites,  ou  s*il  repow 
sur  des  expériences  maihémailques  et  d«s  obserfations  rigoureuses.  Dus  ee  deniier  «ts,  ee 
serait  rendre  service  à  la  science  forestière  que  de  publier  les  expériDentattoos  par  les» 
quelles  sa  conflctlon  s'est  formée  sur  un  fait  qui  ne  serait  pas  seulement  eurfevx  au  poist 
de  rue  physiologique,  mais  fort  intéressant  sous  le  rapport  cultural.  iuiquo-IA,  on  pourra 
douter  du  principe  posé.  {«ou  de  la  rédaction,  ) 
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1*'  are,  45  sujets  cabant  3  st.  75  c. 
T  are,  43  sujets  cubaat  3      85 

L'éclaircie,  pratiquée  par  expéri^^nce,  sar  le  1"  are  seulement,  a  enlevé 
S3  sujets  cabant  1  st.  95  c. 
Restait  donc,  à  vingt  ans,  après  cette  opération  : 

1*'  are,  28  sujets  cubant  2  st.  60  c 
^T  are,  43  sujets  cubant  3       85 

Voici  quelle  était  à  trente  am^  c'est-à-dire  dix  ans  après  Téclaircie  du  pre- 
mier are,  la  situation  de  cette  expérience  soigneusement  yérifiée. 
Le  1**  are,  éclairci  à  30  ans,  restait  couvert  de  22  sujets,  cabant  8  st.  25  c. 
Le  2*  are,  non  édaird,  ne  portait  plus  que  39  sujets  cubant      4     05 

Or  22  sujets  ont  donné  un  accroissement  de  0  st  75  c. 
tandis  que  43  sujets  n'ont  donné  que  0     45 

Et,  de  plus,  Ton  a  profité  dix  ans  plus  tôt  de  1  st.  25  c.  produit  par  Féclafrcie, 
qui,  ajouté  aux  3  st.  25  c.  que  Ton  retrouve  à  30  ans,  porte  le  total  produit 
par  Tare  éclairci  à  4  st.  50  c.  au  lieu  de  4  st.  05  c.  qui  restent  sur  Tare  non 
éclairci  qui,  cependant,  était,  dans  Torigine,  le  plus  riche. 

Il  est  à  remarquer  que  sur  Tare  éclairci  à  vingt  ans  un  sujet  a  disparu  pen- 
dant les  dix  années  q\ii  se  sont  écoulées  entre  l'opération  et  la  vérification  qui 
a  donné  les  chiffres  ci-dessus  ;  tandis  que ,  sur  Tare  non  éclairci ,  4  sujets 
ont  disparu  pendant  le  même  temps  :  ce  sont  des  brins  étouffés  par  Tétat 
serré,  et  emportés  par  les  usagers. 

De  ce  qui  précède  il  faut  conclure:  que  tant  que  les  éclaîrcies  ne  feront 
que  procurer  aux  arbres  Pespace  qui  leur  est  indispensable  pour  s'étendre  et 
grossir,  Faccroissement  futur  gagnera  beaucoup  à  cette  opération.  Mais,  si 
Ton  outrait  la  mesure,  en  supprimant  des  sujets  susceptibles  de  gagner  encore 
sans  nuire  à  Télite  du  peuplement,  ou  en  poussant  trop  loin  les  éclaîrcies  sur 
des  bois  dont  l'âge  ou  le  sol  aurait  arrêté  la  croissance,  il  y  aurait,  dans  l'un 
ou  Tautre  cas,  perte  à  les  pratiquer. 

Coupes  de  régénération  ou  d'ensemencement  naturel  dans  les  futaies  de 

chêne  et  de  hêtre. 

Lorsqu'une  futaie  est  parvenue  à  sa  maturité,  il  s'agît  d'en  obtenir  les  pro- 
doits»  et  d'opérer  en  même  temps  le  repeuplement  du  sol  par  les  moyens 
natorela:  c'est  là  le  complément  de  tout  bon  système  forestier;  c'est  le  but 
ven  lequel  ont  dû  tendre  toutes  les  opérations  précédentes. 

Les  moyens  d'obtenir  ce  résultat  ont  échappé  à  tous'  les  anciens  auteurs 
français  qui  ont  écrit  sur  l'aménagement  des  forêts,  f^arenne  de  Feuille,  qui 
a  si  bien  étudié  et  décrit  le  système  des  éclaîrcies,  a  été  arrêté  dans  ses  expé- 
riences et  dans  ses  observations  au  moment  de  couronner  son  œuvre  ;  car, 
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s'il  0Ût  assez  vécu  pour  conduire  ses  bois  à  l'état  de  futaie,  les  coupes  de 
réensemenceiuent  n^eussetit  point  échappé  à  sa  sagacité. 

Il  a  donc  fallu  que  les  Allemands,  plus  soigneux  que  nous  de  leurs  forêts^ 
ftous  enseîgaassent  la  manière  d*exploiter  les  futaies. 

L'âge  de»  maturité  se  détermine  d'après  les  esseaces  el  la. qualité  da  toi. 
En  général,  il  ne  faut  pas  laisser  vieillir  les  bois  au  delà  de  Tépoqi^o  où  Tac- 
croîssement  se  ralentit  d'une  manière  sensible  ;  car  le  dépérissement  suivrait 
de  près  cette  époque,  et  une  plus  longue  attente  exposerait  ainsi  à  une  perte 
sur  l'accroissement  et  sur  là  qualité. 

DaoB  les  conditiens  les  plus  ordmaires,  l'on  peut  fiaer  la  durée  du  peuple  - 
ment  en  chêne  à  Vent  cinquante  ans,  et  celui  en  heure  à  cent  vingt  ans. 

Une  condition',  iadispeosable  au  suoeès  du  repeuplement  naturel,  est 
d^avoir  un  sol  couvert  d'humus  et  dépourvu  de  mousse  et  de  gason.  Si 
quelque  circonstance  avait  amené  un  état  contraire ,  il  faudrait  y  pourvoir 
artificiellement,  soit  en  fessant  parcourir  le  parterre  de  la  coupe  par  des  trou- 
peaux de  porcs,  soit  en  faisant  houer  te  terrain  gazonné. 

Les  coupes  de  régénérailon  se  composent  de  trois  opérations  distincCiS  : 
1"*  kl  coupe  sombre,  dite  aiissi  coupe  préparatoire  o«  d'aosemêscemeat^ 
T  la  soupe  elaire  ou  secondaire  ;  3"*  la  coupe  définitivei  Ces  trois  opératioas 
doivent  avoir  lieu  dass  un  laps  de  temps  que  détermioe  lour  résultat  piuB  on 
moins  complet  et  plus  ou  moijis  prumpi  ;  maïs  oe  laps  do  temps  doit  rare- 
ment  exeéder  dix  années. 

Nous  allons  traiter  de  chacune  de  ces  coupes* 

De  la  coupe  sombre. 

La  côtipe  sombre  est  destinée  à  ouvrir  la  votUte  fbrmée  par  la  tête  des  arbres 
qui  composent  uti  massif  de  futaie  d^  manière  à  favoriser  la  germination  d« 
graines  et  le  développement  des  jeunes  plantes  sans  permettre  l'invasion  des 
graminées.  Le  succès  sera  d*atitant  plus  sût  que  cette  eoupe  sera  pratiquée 
par  une  année  abondante  en  semenm.  Elle  doit  enlever  à  peu  près  moitié 
iiuméntitie  du  peuplement  ',  et  conserver  un  ombrage  réparti  le  plus  égale- 
ment possible.  C'est  donc  plutôt  la  position  ou  Tespacement  des  arbres ,  et 
leur  essence,  que  leurs  qualités  végétatives  qui  détermine  le  choix  de  ceux 
qui  doivent  être  réservés  :  H  faut,  autant  que  possible ,  éliminer  le  charme,  & 
cause  des  dispositions  envahissantes  de  cette  essence ,  et  réserver  le  chêne 
d'abord,  parce  que,  vivant  plus  longtemps»  il  attendra  plus  Cacilemenl  la  coupe 
définitive,  et,  aussi,  parce  que  le  repeuplement  pav  graine  de  cette  deraièDS 
essence  ayant  besoin  de  soleil,  il  prospérera  plus  sûrement  dans  les  deraièMi 
années  du  réensemencement,  le  sol  étant  alors  moins  eottvevt. 


1.  Gctte  |yroporUen>  oemne  on  4e  coa^^rencl,  We$\.  pat  ItftaritM»*  ^maé  le  M|HMMil 
etl  dans  âe  bonnes  condilions,  sa  moitié  sultil  sans  doute  pour  enscmeitcer  le  sol  et  abriter 
le  •nm»  satorel  ;  waw  li  le  lol  étsHwe,  retposlikfii'cbWNe^  Ib  pMjpieaieiil  ea  peiKtair  il 
ressence  hélre,  la  réserve  devrait  être  plus  consi>1érabte  pour  fournir  uo  bo«  eoscatcncc* 
"     it*  [tfMt  âe  tu  ledacthn,) 
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L*èssfiiee  dominante,  et  dont  on  désire  la  reproduction,  détermine  le  plus 
on  moins  d'ombrage  que  doit  conserver  ta  coupe  sombre  :  si  le  peuplement 
tgt  méfengé  dé  cbéne  et  de  bétre,  il  faut  penser  d'abord  à  cette  dernièie 
essence  qui  vent  pfns  d*ombre;îa  coupe  cTairo  devant  mettre  un  peu  plus  tard 
le  chêne  dans  la  condition  qui  lui  convient.  Si  le  peuplement  de  la  futaie  éUit 
en  chêne  pur,  il  faudrait  dès  la  première  coupe  découvrir  beaucoup  plus. 

I4S  afèftts  à  ntvan»  doivvnl  étee  amMbét  mme  tMMv  les  préeMitions 
aécjiwwitrts  pour  éviter  fi'iki  m'— doMMwprt,  p«  leur  ehuHt,  aem  è  «mmv- 
wr.  Cm  précavlioa»  aHil,  I0  pte  «nÉmnmtBl,  de  les  irire  éiNniiMiMril 
ététer  par  de»  SMMrteuni  avant  l'anraAig»  it  d^tn  didgar  1»  ctate  «vie  wm 
tfifëage. 

Si  la  coupe  sombre  a  lieu  sous  Tinfluence  de  toutes  les  conéHiea^TMhM, 
le  sol  doit,  âès  TaMiés  Mfcvantr,  étw  eosieit  é^i»  seiato  trèMwvév  lUb  si 
quelque  mreoMiaRCifr  eit  veant  eonlranar  le  tétmememmaemt,  te  fénltaft 
peut  m  Èàvn  atteodie  el  mémeavtîr  bemiii  d*étrt  Ma. 

àmù  ^m  V9n  était  forcé  d^epérer  per  om  aanéa  usérile ,  Fob  nfthëtndralt 
«ft  repauplement  ««fioMHneat  gami:  qoc  Iqcs<|q'«m  aoné»  de  grrâe  vit»* 
drait  sener  avec  aèoadaiet  1b  a«l  dispiasé  à  reoivoir  la  sanMfeoe. 

Si,  comme  cela  arrive,  quelques  arbres  seulement  pHtaisnt  graîM  htaés 
la  caupt  sombve,  ii  tm  vésakenit  m  aemîa  îiMiMnplM^fMna  fai  aasavrait 
biâBtât  aon  eoauplénMst» 

Lorsque  la  coape  ■eatfaraae  ipulqwa  paniia  gazonBéaa  ou  appauvries  pur 
«M  eause  qiiateoiif«e  qm  atfaaant  la  saasenct  aaioralla;  M  Éaadiail,  avtifi- 
daliamaiit,  Etpaopètr  aaa  parlas  aa  maya»  4a  amia  00  4a  platui— e  m 
«aeneca  appropaiéaa. 

Une  coupe  sombre,  qui  doit  aaaai  prépoiar  la  rqjraâyelitw  ém  aat^appini 
4aac  canaUiiiBieBl  Faeil  at  IftaoUkitade  4a  iwwatiar,  pâte»  fM^  aar  la  auaeès 
4a  aeia»  opéraÉia»  lapoaaal  tay las  ias  aapéraaaM  ér  Pavettit. 

De  la  coupe  claire. 

liorsfae aprèa  fael^via  a«aéas  4'aNiiiiaii  Mil ,  le  iipauplsawl  praAiit 
par  la  coupe  sombre  aura  an^uia  aae  oartana  faite  t  il  txipaa  pl«a  4'alr  ^ 
de  soleil  ;  une  nouvelle  coupe,  dite  coupe  claire  ou  secondaire,  est  destinée  à 
satisfaire  à  ee  besoin  nouveau ,  facile  à  reconnaître  par  Taspect  des  jeunes 
sujets. 

S*îl  se  trouve  beaucoup  de  chênes  dans  la  réserve  faite  lors  de  la  coupe 
aamtea,  il  sorail  aaamagto»  4*apécer  la  aaope  eMre  par  uiit  arniét  4e  glandt. 

Il  est  rare  fat  la  Mwia  naturel  soit  tellement  complet  qui!  n*exiala  pat 
quelques  inégalités  dans  le  recru ,  qui  nécessitent  souvent  de  faire  la  coupa 
claire  d*une  manière  irrégulière,  afln  de  conserver  plus  d*ombrage  sur  les 
parties  où  le  repeuplement  serait  enempe  faible,  et  de  découvrir  davantage 
celles  où  il  aurait  poussé  plus  rapidement.  Les  soins  du  forestier  chargé  du 
martelage  de  cette  coupe  doivent  donc  se  porter  constamment  sur  Tétat  du 
jeune  plant  qu'il  s'agit  d'aider  et  de  protéger. 
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La  coupe  claire  enlève  encore  environ  moitié  des  arbres  réservés  lors  de  la 
coupe  sombre:  ces  arbres,  comme  les  premiers,  doivent  être  arrachés  avec 
précaution  ;  mais  leur  extraction  de  la  coupe  exige  surtout  des  soins  pour 
éviter  les  dommages  qu'elle  pourrait  occasionner  sur  les  jeunes  aoerua. 

De  la  coupe  définitive. 

Quand  le  jeune  peuplement  a  acquis  asse^  de  développement  pour  couvrir 
entièrement  le  sol  et  pour  se  défendre  contre  Fenvahissement  des  herbes ,  il 
peut  se  passer  des  abris  que  la  coupe  claire  lui  a  conservés,  et  qui  non-seule- 
ment  lui  deviennent  inutiles,  mais  pourraient  lui  être  nuisibles  ;  c*est  alors 
qu'il  convient  d'exécuter  la  coupe  définitive  par  l'arrachage  de  tous  les  ineux 
arbres  restants. 

Si,  cependant,  il  se  trouvait  quelques  sujets,  moins  âgés  que  la  fuiaie,  qui, 
encore  très-vigoureux ,  fussent  susceptibles  d'acquérir  de  belles  dimensions 
et  une  grande  valeur,  il  serait  bien  de  les  conserver  lors  de  la  coupe  définitive. 

Cette  dernière  opération  nécessite  de  grands  soins  pour  sortir  les  produits 
de  la  coupe,  dans  laquelle  il  faut  introduire  les  Toitures  le  moins  possible. 
Les  bois  à  brûler  peuvent  être  amenés  aux  routes  à  bras  d'hommes,  au  moyen 
de  brouettes  ou  de  bards. 

Quant  aux  bois  dindustrie,  qui  ne  peuvent  s'enlever  que  sur  des  roues,  s*i 
était  possible  de  choisir,  pour  cet  enlèvement,  un  moment  où  la  neige  cou- 
vrirait la  terre,  l'on  occasionnerait  bien  moins  de  dommage  *. 

Cependant  il  n'y  a  pas  trop  à  s'alarmer  des  dégâts  qui ,  dans  le  premier 
moment,  paraissent  considérables;  et  il  vaut  mieux  frayer  quelques  chemins 
que  de  passer  çà  et  là  avec  des  voitures  ;  car  ces  chemins ,  très-marqués 
d'abord,  disparaissent  en  très- peu  de  temps. 

Si  les  exploitations  successives  ont  été  bien  entendues  et  leur  temps  bien 
choisi,  le  recru  naturel  doit  couvrir  la  terre  de  manière  à  empêcher  l'intrusion 
d'aucune  des  plantes  qui  disputent  si  souvent  le  sol  au  bois  dans  les  autres 
modes  d'exploitation. 

La  révohitîon  ainsi  terminée  amène  un  jeune  peuplement  qui  doit  être 
soumis  au  même  régime  que  celui  qui  l'a  précédé. 

POIBSON  , 
iDtpecteiir  dei  foréu  de  U  ooqroone. 


I.  Voir  dans  les  Aimaleê  forestUret  d'août  IS4S.  pag.  454,  la  detcripilon*  et  la  figure  d« 
lottbaiim,  appareil  senraDl  à  renlèvemeDl  des  boi8  de  coniirucUon  dans  les  jeunet  repeu- 
ptementi.  (  Kote  de  la  rédacùon,  ) 


SÉCHERIË  ROYALE  DE  HAGUENAU. 


Qael  que  soit  le  système  qui  sera  adopté  pour  la  grande  mesare  du  reboi- 
sement des  montagnes,  actuellement  à  l'ordre  du  jour,  une  condition  indis- 
pensable à  remplir  est  de  préparer  à  Tavance  les  moyens  de  repeuplement 
par  une  provision  de  plants  et  de  graines  suffisante  pour  faire  ûice  h  tous 
les  besoins.  Ainsi  les  séeheries  de  graines  forestières  et  les  pépinière^  sont 
destinées  à  jouer  un  rôle  important  dans  Texécution  de  cette  mesure.  Il  nous 
paratt  donc  utile  d'appeler  dès  ce  moment  l'attention  sur  ces  deux  sortes 
d'établissements.  Nous  consacrerons  un  prochain  article  aux  pépinières. 
Aujourd'hui  nous  publions,  avec  le  plan  et  la  description  de  la  sécherie  éta- 
blie à  Haguenau,  l'indication  exacte  des  manipulations  auxquelles  donne  lieu 
l'extraction  des  graines  résineuses.  Cette  sécherie  est  la  seule  que  nous  pos- 
sédions en  ce  moment  en  France  ;  mais  comme  il  est  question  d'en  établir 
d'autres  dans  les  départements  des  Bouches-du-Bhône,  des  Basses-Alpes,  de 
de  la  Lozère,  etc.,  l'article  de  M.  Rich  pourra  fournir  dans  ce  cas  des  ren- 
seignements d'autant  plus  utiles,  qu'on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  Il 
se  compose  de  deux  parties  séparées  :  l'une,  qui  contient  le  plan  et  la  des- 
cription de  la  sécherie  ;  l'autre,  le  détail  des  manipulations  nécessaires  pour 
extraire  les  graines  des  cônes.  Gomme  nous  avons  déjà  parlé  dans  les  Antiales 
de  la  récolte  des  cônes  (voir  la  livraison  de  mars.  Calendrier  forestier, 
page  178),  nous  pouvons  donc  entrer  immédiatement  en  matière  avec  Fau- 
teur, par  la  description  de  ces  dernières  opérations. 

Extractkmy  séchage  et  nettoiement  des  graines. 

On  commence  par  séparer  les  cônes  des  parties  étrangères  qui  y  sont  mê- 
lées, telles  que  feuilles,  menues  branches,  herbes,  etc.;  le  moyen  le  plus 
expéditif  est  de  les  jeter  avec  une  pelle  dans  un  lieu  exposé  à  un  courant  d'air. 
On  charge  ensuite  les  trois  étages  à  la  fois,  savoir  :  le  premier  et  le  second, 
de  chacun  20  hectolitres ,  et  les  deux  cases  de  l'étage  supérieur,  de  cbaci^ie 
pareille  quantité;  en  tout  80  hectolitres. 

On  fait  parvenir  les  cônes  à  l'aide  de  la  poulie  F,  par  la  croisée  C,  au 
troisième  étage;  on  les  descend  ensuite  au  second,  puis  au  premier,  par  des 
ouvertures  disposées  à  cet  effet. 

On  allume  alors  les  fourneaux;  on  y  entretient  pendant  trente-six  heures 
environ  un  feu  lent  mais  continuel ,  afin  de  ne  pas  leur  nuire.  Pendant  ce 
temps,  l'humidité  des  murailles  de  la  sécherie  et  celle  des  cônes,  si  ceux-ci 
ont  été  récoltés  avant  les  grands  froids,  ont  disparu,  et  les  cônes  commencent 
à  s'ouvrir.  Alors  on  retourne,  on  humecte  ceux  du  premier  plancher,  pour 
en  faciliter  l'ouverture  et  en  faire  sortir  la  graine ,  et  Ton  élève  la  chaleur  jus- 
qu'à 28  et  30  degrés  Réaumur. 

Au  bout  de  quelques  heures,  si  l'on  remarque  (ce  qui  arrive  seulement  par 
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les  grands  vents)  que  Touvertare  des  cônes  ne  se  fait  {»a8  nniformécnent  sur 


tout  le  j^maÙÊi  iuge,  «d  les  €faMige4é  pCaoe,  <€«  vejeifenft  wir  km  cètés  ceux 
du  milieu  qui  s*ouvrent  toujours  les  premiers,  et  en  les  remplaçant  par  ceux 
en  retard.  On  retourne  le  tout,  et  on  Tarrose  de  nouveau.  Dans  tous  les  cas, 
ce  dernier  travail  doit  9ê  hw  s6a  4e  liâlir  rouvertom  des  nôiei  ei  ^ea 
faîfeBortk  la  graine* 

Loia^ue  rouvertuce  des  eônes  4y  pveDwr^éNfe  «st«oniplèfce,«alM«it 
par  une  ouverture  ad  hœ  eor  «nie  maoliined^iB  «acsé  hmg,  à  ckÉre  «oîa^l 
en  lattes  ienduesi,  dans  la  pièoe  servant  au  aetteéenent  4es  graines.  Celle 
machine  est  jilacée  à  cet  effet  jeus  ia  porte,  et  SHspendiie  m  plandwr.  Oa 
nettoie  soigneusement  le  jplandier  4u  pcemîer  itage,  on  y  desDend  les  uôw 
du  deuxième,  et  iftrès  les  avoir  étendue  «nbformément  et  ajsiesés»  «i  les 
couvre  d'une  toile  destinée  à  recevoir  les  graines  «^  s'échap^itt'dei  oân» 
de  Tune  des  cases  de  Fétage  supérieur^  qu'on  deseend  ensuite  au  seoend,  et 
qu'on  remplace  par  des  frais.  On  étend  les  uns  et  les  airtre«,  et  l'en  vaU«0K 
le  feu.  Douze  hâires  ^^rès,  on  commente  à  retourner  les  eânes  du  premier 
étage r  on  les  change  de  place  au  besoin,  on  les  arrose;  ensuite  on  Tstomam 
ceux  du  deuxième  étage,  s'ils  sont  suffiaarameat  ouverts  pour  d^à  Jaisa« 
échapper  la  plus  grande  partie  des  graines;  à  cet  ef&t,  on  couvre  le  premier 
plancher  d'une  toile  destinée  à  recevoir  les  graines* 

Après  le  travail  sur  chacun  des  planchers,  on  «amasse  les  n^inea,  fue  l'on 
porte  ensuite  dans  la  chambre  à  ce  destinée. 

Par  ces  opérations  successives ,  qui,  une  fois  en  train,  se  répètent  tontea 
les  vingt-quatre  heures^  les  graines  s'obtiennent  au  iiir  et  à  mesure  de  l!oi^ 
verture  des  cônes,  avantage  que  l'on  n'a  pas  avec  le  système  des  eéeherîes  à 
claies,  dans  lesquelles  toutes  les  graines  restent  dans  l'étuve  aussi  longtemps 
que  tous  les  côaesoe  sont  pas  ouverti.  ^ 

La  graine  étant  sortie  des  cônes ,  on  s'occij^e  de  son  nettoiement  ;  à  cet 
effet,  on  la  fait  passer  par  trois  cribles  de  différentes  dimensions. 

Le  premier,  placé  sur  une  laisse  destinée  à  recevoir  la  graine ,  sert  à  eu 
séparer  tous  les  eônes  qui  y  sont  mélangés. 

Au  moyen  Au  second ,  on  en  sépare  les  parties  ligneuses ,  les  feuilles  et 
atflres  délnis. 

Le  troisième,  enfin,  sert  à  la  nettoyer  du  sable  et  de  la  poussière.  Cest 
aussi  dans  ce  crible  ^e  Ton  fait  sortir  à  la  main  les  débris  ligneux  qui  ont 
passé  par  les  premiers.  Malgré  les  plus  grands  soins,  on  ne  parvient  jamais  h 
rendre  les  graines  ailées  tout  à  fait  propres.  Avant  d'employer  au  chauffage 
desfècin  les  cOnes  ouverts,  on  les  étend  sur  l'aire  dallée  de  la  chambre  qui 
sert  au  nettoiement  dee  graines;  on  les  écrase  avec  un  instrument  en  bois 
aembMi^le  àla  damedes  paveurs;  on  les  passe  ensuite  par  le  premier  crible, 
A  ee  qui  lomlw  dans  la  caisse  est  repassé,  après  avoir  été  vanné,  par  les 
antres  ertUes^afin  d*obtenir  encore  les  graines  qui  ont  pu  y  rester. 

Le  travail  du  séchage  et  du  nettoiement  des  graines  se  fait  avec  trois 
ouvriers. 
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Dêiaîlement  des  graines. 

Le  meilleur  moyen  pour  désaîler  les  graines  de  pin  sitvestre  est  de  le^ 
frotter  entre  les  mains,  mais  il  n*est  praticable  que  pour  de  petites  quantités  ; 
pour  de  grandes^  on  se  sert  de  fléaux  à  battre  le  grain.  A  cet  effet,  on  étend 
la  graine  par  lits  de  20  à  25  cent.  d*épaisseur  sur  une  aire,  puis  on  la  bat  en 
ayant  soin  de  la  conserver  toujours  en  couches  assez  épaisses  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  écrasée. 

Dès  que  les  ailes  sont  détachées,  on  passe  le  tout  dans  un  moulin  à  vent, 
et  on  achève  le  nettoiement  au  moyen  de  cribles  de  difTérentes  dimensions. 

Par  ce  procédé,  trois  ouvriers  peuvent  désaîler  600  kil.  de  giralnes  en  un  jour. 

La  quantité  de  graines  mêlées  fournie  par  une  même  quantité  de  cônes,  et 
le  prix  de  revient,  varient  très-sensiblement,  suivant  la  plus  ou  moins  grande 
abondance  de  la  récolte  et  la  qualité  des  cônes.  Les  limites  de  rendement 
de  t  hectolitre  de  cônes  sont  de  1  kilog.  à  1  k.  2^,  et  le  prix  de  revient 
varie  entre  1  fr.  70  et  2  fr.  80  cent. 

La  quantité  de  parties  étrangères,  d'ailes  et  de  vaines  graines,  varie  selon 
les  années  ;  cette  variation  peut  être,  pour  des  graiaes  préparées  et  nettoyées 
avec  le  même  soin,  de  28  à  ^  pour  100  en  poids. 

Les  graines  ailées  se  conservent  longtemps  (quatre  ans)  sans  autre  soin 
que  celui  de  les  placer  dans  des  endroits  secs  et  aérés.  Les  graines  désailées 
exigent  plus  de  précautions;  elles  ont  besoin  d'être  retournées  souvent,  sur- 
tout si  l'opération  du  désailement  a  eu  lieu  avec  beaucoup  d'eau ,  ce  qui  se 
pratique  fort  souvent  dans  le  commerce. 

Ces  dernières  graines  paraissent  à  l'œil  préférables  à  celles  obtenues  par 
le  procédé  indiqué  plus  haut;  elles  ont  une  couleur  plus  foncée,  sont  plus 
propres;  aucun  fragment  d'aile  n'y  reste  adhérent,  comme  aux  autres;  mais 
elles  sont  bien  inférieures  en  qualité,  et  il  suffit  de  décrire  le  mode  de  désaile- 
ment employé  pour  en  donner  la  conviction. 

Ce  mode  consiste  à  mouiller  les  graines  assez  fortement  pour  que  la  fer- 
mentation s'y  établisse.  Alors  la  graine  gonfle ,  rompt  le  frein  qui  retenait 
Taile  adhérente  à  son  enveloppe,  et  l'en  détache  entièrement.  Cette  fermen- 
tation altère  nécessairement  la  qualité  des  graines,  et  leur  procure  une  aug- 
mentation de  poids;  aussi  peu  de  jours  après  remarque-t-on  déjà  un  déchet 
de  8  à  10  pour  100.  T..es  graines  ainsi  désailées  ne  se  conservent  qu'étendues 
en  couches  minces  dans  des  greaieni  bien  aéoés ,  et  encore  faut-il  les  y  re- 
tourner matin  et  soir  dans  les  premiers  temps.  Sans  cette  précaution ,  les 
graines  moisissent  et  se  détériorent,  ce  qu'on  reconnaît  aisément  par  l'amande 
4]ui  se  durcit  et  prend  une  couleur  rougeâtre.  Afin  de  dissimuler  cette  dété- 
rioration,  et  pour  donner  aux  graines  une  apparence  jplus  favorable,  on  les 
frotte  dans  les  mains  humectées  d'huile.  L'enveloppe  rçprend  alors  ^  çQuleur 
noirâtre,  et  l'amande  son  aspect  huileux. 

Cest  aussi  par  ce  procédé  et  le  secours  de  quelques  agents  chimiques  que  l'on 
parvient  à  teindre  la  graine  d'épicéa,  pour  en  faciliter  le  mélange  avec  celle  du 
pin  silvestre,  dont  le  prix  est  toujours  au  moins  de  65  à  70  pour  100  plus  élevé . 
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Mais  ees  fraudes  se  reconnaissent  fadlement  aux  signes  suÎTants  : 

La  graine  de  pin  silvestre  est  aplatie,  unie,  émoussée  à  sa  pointe;  tandis 
que  celle  de  Tépicéa  est  presque  toujours  conique,  striée,  et  a  la  pointe  aigoê» 
En  outre,  en  pressant  une  graine  de  pin  silvestre  par  ses  deux  extrémités 
entre  les  doigts,  on  l'écrase  facilement;  tandis  que  celle  de  l'épicéa  résiste  fX 
pénétrerait  dans  la  chair  assez  avant  plutôt  que  de  céder.  Enfin  le  goût  de 
ees  graines  diffère  :  celui  de  la  graine  de  pin  ressemble  à  Tamande,  el  celui 
de  la  graine  d'épicéa  est  tout  à  fait  résineux. 

Le  mode  de  préparation»  de  nettoiement,  de désailement  et  de  conser- 
vation que  nous  venons  de  décrire  est  celui  que  l'on  emploie  pour  lepinsU' 
vestre;  celui  qui  est  utile  pour  Yépicéa  en  diffère  peu.  Seulement  les  cônes 
d'épicéa  s'ouvrant  plus  &cilement,  il  faut  employer  beaucoup  moins  de  cha- 
leuif  pour  en  extraire  les  graines. 

Les  graines  de  sapin  s'obtiennent  sans  autre  préparation  que  d'étendre  les 
oônes  sur  des  greniers,  et  de  les  remuer  de  temps  en  temps;  les  écailles  se 
détachent  de  Taxe  du  cône,  et  avec  elles  la  graine,  sans  le  secours  d'aucune 
chaleur  artificielle;  ensuite  on  les  nettoie  à  l'aide  de  cribles  et  à  la  main,  et 
on  les  conserve  étendues  en  couches  minces  dans  des  endroits  secs  et  aérés, 
en  les  remuant  souvent.  Elles  se  conservent  mieux  encore  avec  leurs  écailles. 

On  n'emploie  pour  obtenir  la  graine  du  mélèze  qu'une  chaleur  très-mo- 
dérée, autrement  les  écailles  des  cônes  s'enduisent  de  résine,  et  ne  s'ouvrent 
plus.  Dès  qu'elles  sont  ouvertes,  on  fait  passer  ces  cônes  «ntre  deux  cylindres 
armés  de  dents  inclinées  en  sens  opposé,  pour  en  arracher  les  écailles; 
ensuite  on  introduit  le  tout  dans  des  moulins  à  vent,  et  on  achève  le  net- 
toiement des  graines  en  les  passant  par  plusieurs  cribles  de  dimensions 
différentes. 

Il  est  impossible  d*obtenir  des  graines  de  cette  essence  bien  nettoyées. 
D'abord,  parce  que  les  vaines-graines  ayant,  en  raison  de  leur  enveloppe 
ligneuse,  tout  à  fait  le  même  poids  que  celles  de  bonne  qualité,  ne  peuvent 
en  être  séparées  par  le  van;  en  second  lieu,  parce  que  les  écailles  des  petits 
cônes  et  celles  qui  se  trouvent  à  la  base  des  cônes  de  dimensions  ordinaUres, 
ont  précisément  la  même  grandeur  que  les  graines,  et  passent,  par  consé- 
quent, avec  elles  dans  les  cribles. 

Aussi  n'obtient-on  jamais  de  graines  de  mélèze  qui  ne  contiennent  55  à  fiS 
pour  100  de  vaines-graines,  et  8  à  10  pour  100  de  parties  étrangères. 

De  la  conservation  des  eùnes  en  généroL 

L'emmagasînement  des  cônes  exige  quelques  précautions.  Ceux  récoltés 
avant  les  froids  ne  peuvent  rester  longtemps  en  grands  tas,  car  alors  ils 
s'échauffent,  moisissent,  finissent  par  pourrir,  et  leurs  écailles  ne  s'ouvrent 
plus  à  aucun  degré  de  chaleur.  Déjà  les  graines  que  l'on  obtient  des  cônes 
moisis  sont  en  grande  partie  détériorées. 

Les  cônes  récoltés  après  les  froids  peuvent  se  garder  plusieurs  années;  les 
graines  même  s'y  conservent  mieux  qu'après  avoir  subi  la  préparation  de 
Textraction  et  du  désailement. 
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I.  Chambre  de  10  mètni  de  long  lor  8*70  de  large  ;  elle  sert  aa  net- 
taMenWDt  dca  graJneii  et  de  dépôt  au  uiteiuilei,  tela  que  vana,  ciiblts  et 
moulin  ii  vent. 

S.  SédMrie  pToprenwiit  dite. 

S.  Chambre  de  10  mètres  de  long  inr  3~70  de  large:  elle  lert  à  alimenter 
les  foan,  au  dépdt  du  combnstible  (c^nes  vides),  et  d  emplacement  pour  te 
Ht  des  ooTrien. 

4.  Deux  fours  semi-CTlindriqaes  de  e'SO  de  déTeloppement ,  dont  le  vide 
Intérieur  est  de  0,80  de  haut  sur  0,70  de  large.  Ces  fours  s'allument,  dans  la 

Siècen°  S,  en  e;  ils  sont  construits  en  briques  réfactaires  sur  une  longueur 
e  3  mètres;  à  partir  du  foyer,  en  pâte  d'argile  de  0,15  de  Ions  sur  0,S  d'ou- 
Teiture  carrée  chacun.  Sur  le  surpins  du  développement,  I  ouverture  des 
pots  est  dirigée  vers  l'intérieur  des  fours  pour  mieux  oontentrer  la  cbalenr; 
le  tout  est  couvert  d'nne  couche  d'argile. 
fi  Six  cercles  de  sdreié  en  fer,  de  0,4  de  largeur, 
a  et  6.  Fortes  des  deux  chambras. 

c.  Porte  de  la  sécheiie. 

d.  Quatre  croisées. 

e.  Portes  des  fours ,  an-  dessus  desquelles  il  existe  une  ouverture  de  0,50 
carrés,  fermée  par  une  plaque  en  t^le  servant  d'entrée  au  ramoneur  dans  la 
cheminée,  afin  d'empécber  le  dérangement  des  toyant  conducteurs  d'ate 
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f.  Dépôt  des  cônes  vides  servant  à  alimenter  les  fours. 

g,  Ck>uchette  des  ouvrifira. 

h.  Entrée  des  tuyaux -calorifères  en  tôle  de  0,5  millîm.  d'épaisseur,  et  de 
0,25  de  diamètre.  Les  conducteurs  traversent  les  fours,  s'y  écluuiffent, 
et  cosduisent  l'air  ainsi  chauffé  aux  différents  étages;  ils  passent  an- 
dessus  du  foyer,  sortent  en  {,  reposent  chacun  en  Y  par  cinq  crochets  dont 
les  extrémités,  après  avoir  traversé  la  voûte  des  fours,  sont  fixée»  par  des 
vis  à  une  barre  de  fer  cintrée. 

A;.  Tuyaux  conduisant  la  fumée  dans  les  cheminées  au-dessus  du  premier 
planeber.  On  les  fait  serpenter  pour  en  utiliser  toute  la  chaleur. 

L.  Cheminée  d'appel  de  0,40  carrés,  éconduisant  la  vapeur.  Elle  est  percée 
à  sa  base,  au  rez-de-chaussée,  sur  l'un  de  ses  côtés,  d'un  orifice  de  0,33 
carrés  en  /',  qu'on  ouvre  et  ferme  à  volonté  avec  une  coulisse. 

M.  Échelle  perpendiculaire  conduisant  aux  étages. 

N.  Échafaudage  gui  va  jusqu'au  premier  planclier,  sur  lequel  on  place 
des  claies  en  fil  de  fer  ;  système  de  séchage«n  usage  dans  la  plupart  des  sé- 
cheries  d'Allemagne. 

FAÇADE  DU  BATIUEOnr. 
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«.  Entrée  dans  la  pièce  n^  l  du  plan. 

6.  Entrée  dans  la  pièce  n°  3  du  plan. 

c.  Croisées  de  la  sécherîe.  C'est  par  c*  que  se  font  les  chargements  des 
cônes,  au  moyen  de  poulie  /  adaptée  au-dessus;  eetle  erofisée  seule  eat  sup* 

jjrimée  sur  la  face  opposée. 

D.  Cheminée  éconduisant  la  fumée. 

E  Clïemloée  d'r  ppel  pour  l'écoulement  de  la  vapeur. 
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a.  fmn. 

b.  Tiifanx  «ntsnt  de  rntrémlté  des  fours  et  eonduiiant  la  rspeur  par  les 
premiers  étagei  daos  lachemiDée. 

c  TMui  catmWn»^  l'air  7  «ntn  en  »,  et  ■art<faaMW«a  x'  aa  Mco&d 
iU0B.  Cm  MiytM.  vaux,  yereés,  wr  «bums  des  ^aasboM,  de  duu  ori&««i 
qu'on  ouvre  et  firine  à  volante,  a&a  d<  régiilaruet  la  cbaleur  autant  que 
possible. 

d.  Cbeiafaée  d'appel  éconduisant  la  vapeur  ;  elle  est  percée  sur  t'un  de  ses 
cMi,  M  4«M  ebaeuB  des  trftiB  étage*,  d'uae  owarture  t%  «,SS  eatréi  o, 
■{■'sa  aHM  it  41'aa  toiH  À  vAlptU  WM  dM  titioiM  jmw  nàphUrisw  !• 
tjragft. 

e.  Trois  étages  en  lattes  fendues  emacéesde  0^,  repoiaot  sur  de  petites 
poutrelles  de  0,s  d'équarrissage,  distants  de  0,50,  et  supportées  eties-mémes 
par  six  pontRS  tranevorsales  de  0,16  d'équarrissage.  L  étage  sopérieBr  est 
imMmLitmt9ÊKâ»^ég,tim9»ax  m— air  dwa  <itusjgMWU<te<iaBei. 

lOi  llle  JMpëndw  an  rlf smm  àm  faat  ;  ite  «BpMeot,  en 


/.  CIhmhb  iOI  llle  JMptndw  an  rlf  smm  d«  ifoun  ;  ite  «BpMeot,  en 
«a»  d'aceueBl,  k  fieu  da  se  coDunnoifuer  de  suite  aux  plaocbeis,  et  servent 
en  outre  il  faire  glisser  les  graines  au  rez-de-cbaussée  1  sans  cette  précaa- 
tfmi,  les  xraiies  tomberaient  en  partteaur  les  fears,  etbrûlwalent.Ores- 
de-chauBSée  est  dallé. 

'.  TaMbis  enpMnat  la  cbalenr  de  m  pndre  par  la  toitvra. 
Jet  étaUissMieat  peut  produire  de  S,000  à  9^00  lulogr.  de  graines,  et 
3  coûté  de3,OD0  à  3,500  francs. 

Rica, 
Gentil  de  ta  Ncbtrle  dg  HigucDiD. 
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EXPLOITATION  DU  BOIS  FÂCAJOU 


A  SAINT-DOMINGUE. 


GABACTBBXS,  YABIÉTBS  DE  L' ACAJOU. 

L'acajou ,  le  mahog(my  des  Anglais,  provient  d'un  arbre  de  la  décandrie 
monogynie  (famille  des  fausses  légumineuses  ou  des  miliaces).  Cet  arbre 
croit  en  abondance,  principalement  dans  les  forêts  tropicales,  soit  en  Amé- 
rique, soit  en  Afrique  et  en  Asie,  où  souvent  il  acquiert  un  développement 
d'autant  plus  prodigieux,  que  ces  géants  des  forêts  sont  placés  sur  des 
anfractuosités  de  rochers  dans  lesquelles  s'implantent  leurs  racines,  et 
que  leur  croissance  est  comparativement  très-rapide  ^  quoique  ce  bois  soit 
très-dur. 

L'acajou  qui  se  consomme  en  Europe  nous  arrive  d'Haïti,  d'Honduras  et 
de  Cuba.  Il  vient  à  nu,  ordinairement  en  poutres  écarries ,  plus  ou  moins 
longues,  plus  ou  moins  grosses,  que  l'on  nomme  biUes^  et  qui  sont  extraites 
jdu  corps  de  l'arbre  et  de  ses  branches  principales. 

L'acajou  d'Haïti  est  presque  le  seul  dont  il  soit  fait  usage  en  France. 

Voici  l'origine  de  cette  exploitation  et  quelques  détails  sur  la  manière  dont 
'elle  a  lieu  aujourd'hui. 

Il  s'était  écoulé  plusieurs  années  depuis  que  les  esclaves  de  Saint-Do- 
mingue étaient  devenus  des  hommes  libres,  les  républicains  d'Haïti.  Une 
active  et  puissante  végétation  avait  jeté  un  épais  manteau  de  verdure  sur  les 
plantations ,  plusieurs  fois  détruites ,  brûlées,  arrosées  du  sang  de  leurs 
propriétaires.  Les  ruines  des  riches  habitations  des  colons  français  et  espa- 
gnols avaient  disparu  sous  les  aziers  et  les  lianes.  Les  n^rès  étaient  libres; 
mais  les  ressources  de  leur  pays  devenaient  chaque  jour  moindres  ;  la  liberté 
leur  avait  apporté  la  paresse  et  la  misère. 

Boyer,  pr^ident  de  la  nouvelle  république,  cherchait  à  faire  comprendre  à 
ses  anciens  camarades  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  que  dans  le  produit  de 
leur  travail  des  moyens  d'échange  avec  les  nations,  au  rang  desquelles  ils 
•étaient  si  fiers  et  si  désireux  d'être  comptés  ;  mais  il  était  pénible  à  des  nègres 
libres  de  s'assujettir  de  leur  plein  gré  à  un  travail  qui  leur  rappelait  l'escla- 
vage dont  ils  n'étaient  sortis  qu'avec  la  torche,  le  sabre  et  le  poignard. 

A  peine  restait-il  dans  l'ile  quelques  blancs,  qoi,  seuls,  s*il  ne  leur  avait 
pas  été  défendu,  par  l'acte  constitutif  de  la  république,  d'y  posséder  des 
terres,  auraient  pu  relever  les  habitations,  aider  les  nègres  à  tirer  de  ces 
terres  maintenant  incultes  une  partie  des  riches  produits  d'autrefois. 

Dans  cette  situation,  quelques  Espagnols  de  Saint-Domingue,  colons  abâ- 
tardis par  des  alliances  avec  les  nouveaux  maîtres  de  Itle ,  avaient  tenté 
d'amener  jusqu'à  la  mer  sur  la  rivière  d^Ozama,  qui  coule  au  levant  d'Haïti, 
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dei  troncs  d'acajou  qu'Uc  avaient  ftdlement  édiangés  pour  dea  marchan- 
dises d*Eorop6.  Ce  premier  essai  avait  été  fmetuaiz ,  et  bientôt  l'Ozama 
charria  de  nombreux  trains  de  ce  bois  qui  rencontrait  aisément  des  acquéreurs. 

En  peu  d'années  le  nombre  des  coupeurs  d'acajou  avait  considérablement 
augmenté,  et  quand  les  forêts  du  versant  de  TOzama  et  de  ses  deux  ou  trois 
rivières  tributaires  commencèrent  à  s'éelairdr»  les  nouveaux  industriels  se 
répandirent,  les  uns  au  sud,  vers  la  source  de  la  N^;be,  les  autres  au  cou- 
chantf  derrière  les  hautes  montagnes  de  Cibao,  autrefois  si  riches  en  mines 
d'or. 

L'Artibonite,  la  ririère  la  plus  considérable  de  llle  d'Haïti,  naît  au  milieu  de 
ces  montagnes;  elle  promène  longuement  ses  eaux  dans  les  vallées  de  Ba* 
nica,  de  Saint  «Honoré  et  de  Couvre,  reçoit,  en  sortant  de  ces  vallées,  dans 
son  lit  déjà  grossi  par  de  nombreux  torrents,  la  rivière  d'Hinche  et  de  la 
Rioà-Canas,  et  franchit  bientAt  les  mornes,  situés  au  levant  du  village  du 
Mirabalais,  où  la  rivière  du  Fer4-Gheval  lui  apporte  les  eaux  des  montagnes 
des  Grands -Bois;  ainsi  grossi,  le  fleuve  de  l'Artibouta  va,  après  mille  cir- 
cuits dans  des  savanes  tristes  et  incultes,  se  jeter  à  la  mer  dans  la  baie  de  la 
Saline. 

Depuis  quelques  années,  beaucoup  de  navires  marchands  vont  mouiller 
dans  cette  baie  pour  s'approvi^onner  d'acajou. 

La  coupe  de  ce  bois  se  fait  sur  le  versant  des  torrents  et  des  rivières,  sans 
discernement.  Un  coupeur,  traînant  à  sa  suite  une  cinquantaine  de  nègres 
bûcherons^  s'enfonce  dans  la  forêt,  s'installe  sur  la  pente  inclinée  d'un 
morne,  se  fait  un  abri  contre  les  rayons  du  soleil  de  quelques  branches 
d'arbre,  et  aussitôt  ses  ouvriers  groupent  leur  demeure  autour  de  la  sienne  ; 
le  coupeur,  armé  d'une  petite  cognée,  s'en  va  à  travers  les  bois,  désignant,  par 
un  éclat  enlevé  au  tronc,  les  arbres  qui  doivent  être  abattus,  et  dans  quelques 
jours  une  partie  de  la  forêt  est  éclaircie. 

Les  troncs  débarrassés  des  branches  sont  aussitAt  équarris,  puis^  poussés, 
roulés  jusqu'au  pied  de  la  montagne  ou  jusqu'au  prochain  lit  du  torrent. 

Le  coupeur  d'acajou  ne  s'occupe  plus  de  ces  troncs,  qu'il  a  marqués  des 
initiales  de  son  nom  en  vingt  endroits  différents;  mais  il  n'est  pas  sans 
exemple  qu'un  coupeur  se  soit  approprié  les  troncs  de  son  confrère  en  enle- 
vant leur  marque  première  et  en  y  substituant  la  sienne. 

Le  tronc  d'acajou  reste  toujours  plusieurs  mois,  souvent  une  année,  dans 
le  lit  du  torrent  où  il  a  été  abandonné;  il  faut  qu'un  orage,  comme  il  en  fait 
dans  ce  pays,  vienne  inonder  le  morne,  gonfler  le  torrent,  et  entraîner  dans 
sa  course  ce  tronc  que  le  flot  seul  doit  porter  à  la  mer. 

C'est  jusqu'à  présent  le  seul  moyen  de  transport  adopté  dans  toute  l'éten- 
due de  l'Ile  :  aussi ,  sur  mille  troncs  d'arbre,  le  coupeur  ne  compte  en  voir 
arriver  à  destination  que  quelques  centaines;  les  autres  restent  enfouis  dans 
la  vase,  pourrissent  dans  l'endroit  où  le  torrent  les  a  abandonnés ,  si  l'ornse 
ne  lui  a  pas  donné  assez  d'eau  pour  les  mener  au  fleuve. 

A  quelques  lieues  au-dessus  du  confluent  de  l'Artibonite,  un^épais  barrage 

SmEUBKB  1S45.  —  II.  T.  II.  —  84 


ait  J0UIS»  n 

OM^€»flt«se^«'«tlà^i»t^aiBin0atto«B  levtnMsd'aoi^,  qtMipwl* 
qiies  oègfttB,  iMjonrs  Msapét  de  «e  soin,  réMBimii  avtcdts  Nam  pour  te 
ooMUiire  jiM|»'à  U  Misa. 

Là^MiteiireHr  le  itv^9itOÀ9«qp«éfani  bi^Mmin^mitéuHleil,1l8 
se  MiU  iitelôt  déiMomiié»  de  Teaa  fû  te  a  féaéMs  danaft  ter  ié^^ 
]a  mite.  Pmi  de  feM^pB  aprèft^  i«  am  fiait  dapanllra  te  inégiitelte  de  la 
cognée^  Aaao  ùéquÊÊumoi  wi  Inne  loagd»  via^t  piede,  qvaod  il  a  étééè 
taebédesa  im»^  éelau  et  ae  ted  à  eet  «lateakée  par  tete  de  i'dvafao^ 
tîon  de  l*eau  aux  rayoos  du  soleil ,  et  il  se  trouve  ainsi  véduit  à  peu  prés  de  la 
moitié  de  sa  ianjusat^ 

▲vajU4u*il  ae  soit  écoulé  dis  aUf  îlaaxestemffofeaUemeBiplaBiuiseBl 
axbi»  d*aeijou  daas  te  menKS  de  nméiieat  de  l'Ile,  là  où  il  peut  conte 
assea  d'eau  pour  traîner  «a  tcem  dferbre  jaqa'à  «do  nvite  flottable:  «a 
lastes  et  eet  sicbee  fiarélB  «  atees  en  eeiipee  aégteft»  anatet  pa  «apeadatt 
feurjur  de  l'oeajott  damât  bte  des  sîèete  eDoen. 

L'acajou  d'Haki  est  de  couleur  vite;  ses  flbMaaontfiaes  et  aeraéee.  U  pte 
de  as  à  a4  kil.  par  M  déoanteea  cubes;  te  bilte  ont  le  pte  eomoHinénient 
de  405  à  680  millimètres  d'équarrissage,  et  de  3  met  30  cent,  à  3  met.  30  cent 
de  longueur.  On  £ait  aMai  à  Haïti  dea  bitea  de  325  à  400  miUîmèlfes  d^équar- 
rissage,  et  longues  de  65  à  130  eeotîaAètns^  ces  petites  bilte  s*éooutetpiin- 
cipalemeatt  en  AraBoa*  oà  elles  arment  par  eargaieoBa  entièDea» 

L'aeajoude  Cuba  est  unpeupluelensd  qtiaceliatd'flaiti;  seafibresaont 
plua  grosaas  mais  tout  auaai  aanréea  »  et  sa  eouleur  est  note  brillaate.  Il  n'a 
été  jusqu'à  préaent  ioforté  en  FiiMe  qwe  par  petite  partte  et  en  bilte 
qui  ont  commuaémfintde .325  à  540  aaillte.  d'équariiasagSt  et  de  4  à  6  net. 
de  longueur. 

L'acajou  de  fiondoras  difière  esaantîeUeaMttt  deadens  espicaa  pnécédantee. 
Ses  fibres  sont  grosses  et  moins  adhéreatea,  oa  i|uî  te  rend  ua  peu  pamwî  il 
parvient  à  une  ^osseur  teUe,  qu'on  en  fait  des  bilte  de  1  tet.  30  ceat.  à 
1  met.  60  cent  et  mémo  plus  d'équernssagat  doat>  longueur  eat  oïdiaaire» 
mentde  3nièt.  90 ceat  à  6  mètres;  oeagroases bilte  soatloute expédiées 
pour  l'Angletenia,  où  il  a'en  Mi  une  grande  conaemansftioeki  On  ne  ne^ûît 
guère  en  France  que  des  bilte  de  65  cent  à  X  màtia* 

Depuis  quelques  années,  oa  a  importé  du  éiénégal  uae  aspte  de  boie 
nommée  cailcedraf  aasee  semblable  à  l'aciioa.  H  eet  dési^aé  daae  le  eom- 
merce  aous  le  nom  d'ac^ou  d'Aldque.  il  parneat  à  lagDaBanar  de  ilaoïijoa 
d'Haïti;  sa  couleur  est  un  peu  vineuse.  Le  bois  decuioadea  ae  travaille  dif- 
ficilement ,  et  il  est  plus  lourd  et  plus  dur  que  i'aeajou  preprenaeiit  dit.  La 
longueur  de  ses  bilte  est  de  10  à  25^  décimétrea,  et  leur  ^noaaeur^  de  30  cent. 
à  1  mètre. 

On  trouve  encore  daas  le  eemmeroe  ie  beia  d'aoyeiL  faawHe»  au  mieux,  le 
cedrel  odorant  II  se  rappaocbe^  par  sa  conter,  de  l'aeivou  de  flaaiduraa;  il 
est  mou ,  très-poreux ,  tm  léger^  eabale  ime  odeur  êremalifue,  es  poasède 
une  saveur  amère.  On  l'importe  piàacipalemaatett  Angleterre,  ea  billes  qui 
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sint aussi  toogtiai «aii nn fw  iwiÉti  grôiM  ^■0««llM4li>r««»Joiid#iiM*- 
duras.  U  e*  viêoi  peu  as  Ffsaes. 

Le  tissa  de  raedjou  est  farne,  eompaele,  evscefiUUe  d«  \Am  beau  poK^ 
d^we  belle  oosleur  reapseâune,  qui  est  daire  loisfM  le  débit  est  enoore  ré- 
cent» mais^uise  fonce  beausoup  paria  SttHs.  Uy  tn  a  des  variétés  admini- 
bleaaaDt  nuaBoées  en  zAnes,  en  gerbes,  panaokss,  ete.  On  le  eennait  sens  les 
noms  variés  d'acajou  uni,  veiné,  moiré ,  chenille,  moucheté,  ronoeux^  «le. 
La  dasMi  InqueMt  appartient  me  bille  d^aeajnn  se  reeemnatt  asen  fiMilement 
quand  la  bsis  est  scié  dans  sa  longueor .  Le  moM  n'est,  en  fénéraf ,  que  peu 
senaibk  dans  le  bois  qui  nous  vient  de  la  baie  de  Honduras,  et  dans  tons  les 
acajoox  eomparattvemeat  tendres. 

L'aoajmi  convient  é|;ale«ent  peur  la  meuble  masaf  et  le  placage.  On  4e 
débite  en  fsniles  tvès«nûnees,  au  moyenne  la  scie  mécanique  circulaire  ré- 
cemment en  usa§e  :  avec  une  pAanehe  de  8  cemimétres,  on  peut  faire  vingt 
fenillels.  luus  Garnibr. 


PRÉCIS  HISTORIQUE 

DE  L'ADMINISTRATION   FORESTIÈRE, 

nmins  iMè  nwatii»s  tbmm  sb  la  voNARcnB 

jusqu'à  l'^poqub  actuelle  '. 

Durant  les  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  lorsque  la  France  était  en 
grande  partie  couverte  de  bols,  on  étaît  foin  d'attacher  au  sol  forestier  et  à 
ses  produits  Timportance  que  le  développement  de  la  population  et  de  Tin- 
dustrte  leur  donne  aujourd*lrai.  Sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  deuiième 
race,  les  forets  royales  n'attiraient  guère  l'attention  des  princes  que  sous  le 
rapport  de  la  chasse  et  de  ta  pèche,  dont  Hs  voulaient  se  réserver  la  jouis- 
sance. Les  seuls  actes  d'administration  relatifs  aux  forêts  à  cette  époque,  se 
bornaient  à  provoquer  les  défrichements  par  des  concessions  de  terrain  ac- 
cordées *  sur  les  lisières  des  forêts ,  et  auxquelles  on  Joignait  des  droits 
d*usage,  de.  pâturage,  et  d^autres  privilèges  qui  sont  devenus  avec  le  temps 
une  source  d'abus  et  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  dévastation  du  sol 
forestier. 

Cependant  Taccroissement  de  la  population  et  de  l'industrie  donnant  une 
valeur  progressive  aux  bois  et  à  leur  produit ,  rendit  de  plus  en  plus  fré- 

\.  Ce(  article  est  emprunté  â  un  ourrace  actuelTonK^nt  sous  prcsM  pour  être  mis  en  vente 
dans  le  courant  du  mois  prochain.  (Voir  les  Annonces  à  la  couverture.) 

S.  Ces  concessions  étaient  accordées  soit  à  des  colons,  soit  à  des  rooiQea,  qiii  durent  A  cet 
dérricli^menls  rorlglne  de  leurs  rtehcs  et  vtMes^  domaines. 
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qualités  les  demandes  de  eoneessîoiis  doot  nous  Yenons  de  parier.  On  s'aperçut 
enfin  du  dommage  que  la  facilité  à  les  aoeorder  causait  aux  forêts  de  Tétat,  et 
de  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  leur  conservation.  Les  pie- 
mière^i  traces  d'une  organisation  à  ce  sujet  remontent  au  »*  siède.  Ainsi 
l'on  voit  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne  de  Tan  SOT,  qu'il  existait  d^à  à 
cette  époque,  sous  le  nom  éeforestarU^  des  offideis  du  prince  préposés  à 
la  garde  des  forêts. 

Dans  un  autre  capitulaire  de  819,  il  est  enjoint  aux  mUH  donUniei  de 
s'enquérir  dans  leurs  tournées  de  la  manière  dont  les  forêts  seront  oonser» 
vées  et  gardées.  Enfin,  nous  trouvons  en  847  l'institution,  dans  les  do- 
maines royaux,  déjuges  préposés  à  la  surveillance  des  forêts  et  des  pâtu- 
rages, et  de  Umoetiert  {luparU)  chargés  de  la  diasse  et  de  la  destnietion 
des  loups.  L'attention  des  princes  ne  se  porte  que  plus  tard  sur  l'exploitation 
des  bois  et  la  mise  en  valeur  de  leur  produit.  Ce  n'est  qu'en  1115  qu'il  est 
feit  mention  pour  la  première  fois  des  fonctions  de  mesureurs  et  arpetUeur$ 
des  terres  et  bois,  et  de  dispositions  relatives  à  la  vente  et  au  commerce  des 
bois. 

Cependant  ces  premiers  germes  d'administration  vont  se  développer.  En 
1391,  une  ordonnance  de  Philippe4e-Bel  institue  des  maîtres  des  eaux  et 
forêts,  détermine  leurs  fonctions  et  formule  un  règlement  relatif  à  la  chasse 
et  à  la  pêche.  Trente  ans  plus  tard,  PhtIippe-le-Long  ordonne  que  les  ventes 
de  bois  seront  faites  aux  enchères,  supprime  tous  les  dons  accordés  abusive^ 
ment  sur  ces  ventes,  prescrit  les  mesures  de  police  et  de  précaution  pour 
Pexploitation  des  coupes,  et  en  confie  la  surveillance  à  des  préposés  désignés 
sous  le  nom  de  verdiers  et  maîtres  sergents. 

Enfin,  en  1346^  l'administration  des  forêts  est  organisée  par  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois  :  cette  ordonnance  fixe  à  dix  le  nombre  des 
maîtres  des  eaux  et  forêts  ;  elle  désigne  leur  siège  et  règle  leur  gage  à  10  sols 
par  jour,  outre  100  livres  fixes  par  an  et  40  sols  tournois  de  vacation  pour 
chaque  journée  de  voyage.  Cette  même  ordonnance  contient  des  dispontions 
relatives  aux  ventes  de  bois,  et  applique  les  produits  de  la  chasse  et  de  la 
pêche  dans  les  forêts  du  domaine  à  l'entretien  de  la  table  du  roi,  de  la  rrine 
et  des  princes.  Vingt  ans  après,  les  maîtres  des  eaux  et  forêts  sont  placés 
sous  la  surveillance  d'un  grand-maître  et  général  réformateur  des  eaux  et 
forêts  du  royaume,  et  de  maîtres  enquêteurs  des  eaux  et  forêts  du  roi.  Cest 
à  cette  époque  que  remonte  l'établissement  du  siège  général  de  la  table-ds' 
marbre  du  palais  à  Paris,  tribunal  spécial  à  la  juridiction  duquel  devaient 
ressortir  les  causes  et  affaires  relatives  aux  forêu  dans  toute  l'étendue  du 
royaume. 

Ce  tribunal  était  composé  d'un  lieutenant-général  du  grand-maître  et  gé- 
néral réformateur,  d'un  lieutenant  particulier^  d'un  avocat,  d'un  procureur 
du  roi  et  d'un  greffier.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  154S,  qu'il  y  fut  adjoint 
six  conseillers» 

Charles  V  donna  des  soins  trop  attentiâ  à  l'administration  générale  do 
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loyaiime,  pour  négliger  une  branche  aussi  ooosidéiable  de  la  fonuae  pu- 
blique  que  Tétait  celle  des  forêts.  Il  s'appliqua  donc  à  en  compléter  et  en 
améliorer  radminîstration  dans  l'ordonnance  de  1876,  dont  celle  de  1669  a 
conservé  pliisieurs  dispositions  importantes.  Le  nombre  des  maîtres  des 
eaux  et  forêts  avait  été  augmenté  depuis  Philippe  deTalois,  sans  nécessité 
pour  le  bien  du  service  ;  il  le  réduisit,  et  imposa  à  ces  officiers  l'obligation  de 
faire  par  an  deux  inspections  dans  la  circonscription  de  leur  siège,  avec  in- 
j<Mictîon  de  lui  adresser  chaque  fois  un  rapport  détaillé  sur  l'étafOes  forêts  et 
sur  le  service  des  employés  préposés  à  leur  surveillanoe. 

A  leur  tour,  les  verdiers,  gruyers,  gardes  ou  maîtres  sergents  lurent  tenus 
de  visiter  tous  les  quinze  jours  les  bois  et  les  gardes  commis  à  leur  surveil- 
lance» et  d'adresser  leur  rapport  aux  maîtres  des  eaux  et  forêts.  Ces  divers 
offiders  exerçaient  dans  leur  visite  une  juridiction  ambulatoire,  mais  il  leur 
était  interdit  de  prendre  connaissance  d'autres  matières  que  de  celles  qui 
concernaient  les  eaux  et  forêts.  Cette  même  ordonnance  détermina  les 
formes  et  les  précautions  à  observer  dans  les  Tentes  et  les  coupes  ;  elle  établit 
la  réserve  de  dix  baliveaux  par  arpent,  régla  l'exercice  des  droits  d'usage,  les 
aménagements,  la  police  pour  la  coupe  et  la  délivrance  des  bois  nécessaires  à 
la  marine  et  aux  autres  constructions  royales,  ainsi  que  les  opérations  de 
martelage,  qui  avaient  déjà  pris  naissance  à  cette  époque.  Toutefois,  ce  ne 
fut  que  deux  cents  ans  après,  c'est-ànlire  en  1663,  qu'il  fut  créé  par  Henri  III 
un  office  en  titre  de  garde-marteaux.  Jusque-là  les  marteaux  étaient  confiés 
aux  verdiers  et  aux  gruyers. 

Depuis  Charles  V  jusqu'à  François  I*%  l'histoire  de  l'administration  fores- 
tière n'offre  de  points  dignes  d'attention  que  quelques  ordonnance»  ayant 
pour  but  de  remettre  en  vigueur  les  précédentes.  Mais  on  doit  à  ce  prince 
plusieurs  mesures  avantageuses.  Qu'elles  aient  été  provoquées  moins  par  le 
sèle  du  bien  public  que  par  un  esprit  de  fiscalité  dont  les  besoins  d'argent 
de  ce  roi  prodigue  imprégnaient  tous  ses  actes,  ce  n'est  pas  ce  dont  nous  avons 
à  nous  occuper.  Toujours  estil  qu'il  améliora  l'administration  et  les  produits 
des  forêts»  en  fixant  les  salaires  des  officiers  et  agents  forestiers,  en  répri- 
mant par  des  peines  sévères  les  coalitions  des  marchands  dans  les  ventes,  et 
les  abus  de  pâturage  dans  les  forêts,  en  fixant  des  peines  pécuniaires  pour  les 
délits  en  matière  de  coupes  de  bois,  en  interdisant  dans  les  forêts  de  Tétat  la 
construction  de  tuileries,  verreries,  poteries,  forges,  les  ateliers  de  cerdiers» 
de  sabotiers,  de  tourneurs,  et  surtout  en  autorisant  les  princes,  prélats, 
églises,  seigneurs,  nobles,  vassaux  et  autres  scyets,  à  appliquer  à  leurs  bois 
particuliers  les  mesures  prescrites  par  son  ordonnance.  Cette  autorisation  ne 
tarda  pas  à  être  suivie  de  celle  donnée  aux  officiers  des  eaux  et  forêts,  de 
prendre  connaissance,  sauf  l'appel  à  la  table-de-marbre  du  palais  de  Paris, 
de  toutes  les  matières  d'eaux  et  forêts  qui  concernaient  les  bois  et  rivières  des 
particuliers  susnommés. 

Quarante  ans  plus  tard,  sous  Charles  IX,  la  totalité  des  bois  du  royaume 
fut  soumise  sans  exception  à  la  l^lation  forestière.  Les  ordonnances  ren* 
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ilms  è  ee  sojet  fixèrent  fâge  des  tatllrs  et  l*étendue  des  réserres  4e8  fhtaies, 
éTabord  portée  au  tiers  et  ensuite  aa  quart  par  l'ordonnance  de  1669.  Maïs 
les  résistances  des  parties  Intéressées  et  la  faiblesse  de  Tadmlnistratron  fo- 
restière opposèrent  pendant  longtemps  des  obstacles  invincibles  à  Fexécutîon 
de  ces  édits. 

L*esprit  de  fiscalité ,  dont  François  I*'  avait  donné  Fexemple,  entraîna 
bientdt  un  de  ses  successeurs  à  une  mesure  dont  les  conséquences  devaient 
être  désastreuses. 

Jusqu'à  Henri  II,  les  offices  des  eaux  et  forêts  étaient  à  la  nomination  du 
roi  et  da  grand-mattre.  Les  ordonnances  qui  Interdisaient  de  les  vendre, 
prescrivaient  de  n*en  investir  que  des  hommes  capables,  honnêtes,  et  éclairés 
8ÙT  la  matière.  Ce  prince,  pour  se  procurer  de  Targent,  les  convertit  en 
offices  vénarux,  et  en  augmenta  démesurément  le  nombre.  Cette  fatale  me- 
sure eut  toutefois  un  résultat  utile,  en  ce  qu*elle  donna  lieu  de  créer,  dans 
chacun  des  parlements  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Dijon,  de  Provence, 
do  Dauphiné,  de  Bretagne  et  de  Kouen,  un  siège  ou  tribunal  forestier,  analogue 
àeelai  de  la  table  -de-marbre  du  Palais  de  Paris.  Chacuii  de  ces  ^éges  fut  com- 
posé d'un  grand-mattre,  d'un  lieutenant,  de  quatre  conseillers,  d'un  avocat, 
d*un  procoreur  du  roi,  d'un  greffier,  d*un  receveur  des  amendes  et  de  quatre 
Mssïers.  On  établit,  de  plus,  dans  chaque  bailliage,  sénéchaussée  et  Jogerie 
dv  royamne,  et  dans  chaque  évêché  en  Bretagne,  un  maître  particulier  avec 
OB  lieutenant,  un  avocat,  un  procureur  du  roi  et  un  greffier,  pour  les  eaux 
et  forêts.  Ces  divers  ofHciers  restèrent  cependant  sous  la  juridiction  suprême 
dsi  Heutenant-général  du  grand-maître  et  général  réformateur  des  eaux  et 
filets  résidant  à  Paris.  On  institua,  en  outre,  des  juges  en  dernier  ressort  à 
la  table- de^marfore  de  Paris>  pour  toutes  les  affaires  des  eaux  et  forêts  du 
M^amne  ;  mais  cette  institution  trouva  des  résistances  dans  le  parlement,  dont 
«Ue  «snrpait  les  prérogatives.  Elle  fut  donc  niodiûée  d*abord  par  rétablisse- 
ment de  Tappeî  au  parlement  en  1559,  puis  par  la  suppression,  en  1704,  des 
taMes-de-marbre,  remplacées  par  des  chambres  particulières  créées  dans 
•chaque  parlement  pour  connaître  souverainement,  et  en  dernier  ressort,  de 
toutes  les  matières  relatives  aux  eaux  et  forêts.  Cependant  cet  édit  ne  fut  pas 
«lécoté  partout  ;  à  Paris,  entre  autres,  la  table-de-roarbre  fut  maintenue. 

Il  est  facile  de  conjecturer  quels  abus  et  quels  désordres  durent  naître  d'un 
pareil  état  de  choses.  Renri  IV  fit  de  vains  efforts  pour  y  mettre  un  terme. 
Il  tenta  de  supprimer  le  plus  grand  nombre  de  ces  offices  inutiles  :  c^étalt 
attaquer  le  mal  dans  sa  racine;  maïs  le  défaut  de  fonds  pour  remboursera 
prix  des  offices  supprimés  devint  un  obstacle  insurmontable  :  il  ordonna  un 
recensement  complet  des  forêts  royales  du  royaume,  avec  la  quantité  d'ar- 
pents, la  description  de  la  nature,  de  l'essence  et  qualité  des  bois,  des  droits 
d'usage  et  autres  (Marges  ;  il  prescrivit  de  dresser,  en  conséquence  de  cette 
description,  un  règlement  des  ventes  et  coupes  ordinaires»  d'en  appliquer  le 
produit  au  rachat  des  droits  d'usage  et  des  parties  aliénées  du  domaiaô,  xax 
frais  de  repeuplement,  etc.  C'était  Ih,  comme  on  le  voit,  le  plan  d'une  organî- 
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sation  complète;  pensée  digne  de  Sully  et  de  Henri  IV,  mais  que  le  malheur 
des  temps  ne  pnt  leur  permettre  de  réaliser. 

La  gloire  en  était  réservée  à  Lonis  XIV  et  à  Colbert,  et  ce  fut  foeavre  de  la 
célèbre  ordonnance  de  1669.  Pour  comprendre  les  difficultés  et  le  mérite  de 
cette  œuvre ,  H  faut  se  rappeler  ^^elle  ne  coûta  pas  moins  de  dix  années 
d*étades ,  de  travaux  et  de  soins  au  plus  haibile  ministre  qu*ait  eu  la  mo- 
narchie, et  dans  un  temps  où  Taiitorlté  royale,  dans  Tapogée  de  sa  force  et 
de  sa  gloire,  pouvait  briser  toutes  les  résistances  et  surmonter  tous  les 
obstacles. 

n  n'entre  point  dans  notre  but  d'analyser  cette  mémorable  ordonnance  ; 
mais,  comme  elle  résume  tous  les  travaux  et  toute  Tadministration  des  temps 
antérieurs,  qu'elle  a  servi  de  base  au  Code  forestier  actuel,  et  qu^eHe  a 
constitué  Tadministraâon  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  encore  en  89,  nous 
ne  croyons  pas  hors  de  notre  sujet  d*en  donner  une  idée  générale. 

Après  plus  de  huit  années  employées  à  conttater  Tétat  actuel  des  forets 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  à  réviser  llmmense  recueîl  des  anciennes 
lois,  ordonnances  et  règlements  relatif  aux  eaux  et  forêts,  le  roi  «  abrogea 
toute  cette  législation  confuse,  aGu  de  lu!  substituer,  est-îl  dit,  un  corps  de 
lois  claires,  précises  et  certaines,  qui  dissiperont  toute  Tobscnrité  des  précé- 
dentes, et  ne  laisseront  plus  d'excuses  à  ceux  qui  pourraient  tomber  en  faute .  >' 

L'ordonnance  constitua  donc  l'état  des  forêts  en  déterminant  leurs 
limites  et  leur  circonscription,  en  mettant  obstacle  aux  aliénations,  en 
réglant  les  droits  d'usage,  de  chauffage,  de  pâturage,  en  fixant  les  états  des 
ventes  annuelles,  et  les  règlements  des  coupes,  soit  par  rapport  à  f  âge,  à  la 
nature  et  à  l'essence  des  bols,  soit  par  rapport  aux  débouchés  et  à  Papprovî- 
sionneroent  des  centres  de  population,  enfin,  en  réglant  l'ordre  des  aménage- 
ments suivant  Fessence  des  bois  et  la  possibilité  des  terrains  en  vue  des 
besoins  de  la  marine  et  des  bois  de  construction. 

Elle  régla  la  police  et  la  surveillance  des  forêts,  quant  aux  délits  forestiers 
et  à  la  chasse,  et  celle  des  rivières,  quant  à  la  navigation,  au  niveau  du  cours 
des  eaux,  aux  prises  d'eaux  et  à  la  pêche. 

L£  domaine  de  la  couronne  fut  soumis  sans  exception  au  régime  déterminé 
par  l'ordonnance.  Ce  régime  ne  fut  applicable  qu'en  partie  aux  bois  des  gens 
de  main-morte  et  des  particuliers.  Les  coupes  ordinaires  y  furent  réglées  à 
dix  ans,  au  minimum ,  avec  réserve  de  seize  baliveaux  par  arpent  et  de  ûh 
pour  les  futaies. 

Elle  réorganisa  l'administration  forestière  par  la  suppression  et  la  réduction 
d'un  certain  nombre  d'offices  forestiers. 

Enfin  elle  précisa  et  détermina  les  juridictions  en  attribuant  la  connais- 
sance de  toutes  les  matières  concernant Jes  eaux  et  forêts,  en  première 
instance,  aux  gruyeries  royales  *  et  aux  maîtrises,  et,  en  appel,  aux  tables- 
de-marbre  et  aux  parlements. 

1.  ÏA  faiidieflcm  des  grar«riM  seigneur Itlei  ne  »*étendaU  qaliin  déUti  de  peo  d*iinpOT<- 
UiUBc  cwatnU  (Muu  les  k»oi«  dM  parUculiars  ot  sur  les  rivièrei  ooa  navigables. 
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Par  suite  de  cette  organisation,  la  France  se  trouyait  partagée  en  dix-huit 
arrondissements  forestiers  ou  grandes-maîtrises  des  eaux-et-foréts.  Ces  dix- 
huit  arrondissements  se  subdiTÎsaient  en  cent  trente-quatre  arrondissemenu 
ou  maîtrises.  Chacune  de  ces  maîtrises  comprenait,  à  partir  de  l'édit  de  1716, 
les  officiers  et  employés  suivants  :  un  maître  particulier,  un  lieutenant,  un 
garde- marteau,  un  garde-général,  deux  arpenteurs  et  un  nombre  indéterminé 
de  simples  gardes.  Elle  comprenait,  en  outre,  un  procureur  du  roi,  un  gref- 
fier, un  receveur  des  amendes ,  un  collecteur  des  amendes  et  un  nombre 
indéterminé  d*huissiers.  Enfin,  outre  les  cent  trente  quatre  arrondissements, 
on  comptait  dix-huit  gruyeries  royales,  dont  les  agents,  sous  le  nom  de 
gruyers,  étaient  subordonnés  aux  maîtres  particuliers  et  destinés  à  les  rem- 
placer à  cause  de  Téloignement  du  chef-lieu  de  la  maîtrise. 

Il  est  facile  de  voir  que ,  par  la  composition  du  personnel  des  maîtrises, 
Tadministration  forestière  n*était  pas  seulement  destinée  à  la  conservation 
et  à  la  surveillance  des  forêts,  mais  qu'elle  était  organisée  de  plus  en  corps 
judiciaire,  qui  prononçait  lui-même  sur  les  délits  qu'il  signalait  et  en  appli- 
quait le  châtiment.  Cette  juridiction  spéciale  donna  lieu  à  de  fréquents  con- 
flits avec  les  parlements,  les  intendants  de  province,  les  gouvernements,  les 
maires  et  échevins. 

Ce  fut  aussi  sur  elle  et  sur  le  droit  exclusif  de  la  chasse  que  porta  la  pre- 
mière atteinte  à  Tancienne  constitution,  en  1789,  époque  où  cette  juridiction 
fut  abrogée  et  réunie  à  la  juridiction  des  tribunaux  ordinaires. 

Cette  époque  de  transition  et  d'ébranlement  devint  surtout  fatale  aux 
forêts  par  les  dévastations  qui  s'y  commirent  et  par  les  aliénations  que  la 
loi  autorisa.  Le  mal  fit  de  tels  progrès,  qu'il  appela  enfin  l'attention  de  l'as- 
semblée constituante.  Elle  s'occupa,  en  1791,  d'y  porter  remède  par  l'organi- 
sation d'une  nouvelle  administration  forestière  sous  le  nom  de  Conservation 
générale  des  forêts.  Elle  affranchit  sans  aucune  restriction  les  bois  des  par- 
ticuliers du  régime  forestier;  disposition  imprudente  à  laquelle  on  tenta  de 
remédier  trop  tard  par  la  loi  de  l'an  iv  sur  les  défrichements,  et  par  le  décret 
de  1811  sur  les  bois  de  marine.  Du  reste,  cette  organisation,  qui  a  servi  de 
base  à  celles  qui  ont  succédé  et  sur  laquelle  est  calquée  en  partie  Tadminls- 
tration  actuelle,  présentait  les  vues  les  plus  sages  et  le  plan  le  plus  complet 
Quand  elle  fut  terminée,  les  projets  d'aliénation  dont  on  s'occupait  alors  en 
firent  ajourner  l'exécution ,  en  sorte  que  l'administration  ancienne  dont  on 
venait  de  proclamer  l'insuffisance  et  dont  on  paralysait  encore  par  là  le  peu 
d'efficacité,  fut  provisoirement  maintenue.  Cette  administration  ainsi  désor- 
ganisée se  montra  également  impuissante  pour  faire  le  bien  comme  pour 
empêcher  le  mai.  En  1799,  elle  fut  réunie  à  la  régie  de  l'enregistrement  et 
des  domaines ,  mesure  qui  fut  loin  d'apporter  un  terme  à  la  dévastation  du 
sol  forestier.  Elle  ne  reprit  une  existence  propre  qu'en  1801,  lorsque  Bona- 
parte, reconnaissant  la  nécessité  d'une  administration  spéciale  des  forêts,  fit 
procéder,  sauf  quelques  modifications,  à  l'organisation  définitive  de  l'admi- 
nistration forestière  sur  le  plan  arrêté  en  91.  Cette  administration  fut  ccm- 
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posée  de  cinq  administrateurs,  de  vingt-hoît  conservateurs,  d^nn  certain 
nombre  d*!nspecteurs,  de  sous-inspecteurs,  de  gardes-généraux,  de  gardes 
particuliers  et  d*arpenteiirs ,  dont  la  résidence  et  rarrondissement  furent 
fixés.  Cette  mesure  trop  différée  porta  promptement  ses  fruits.  Les  produits 
des  forêts  mieux  exploitées  donnèrent  un  revenu  de  30  millions.  Des  dispo- 
sitions sages  sur  les  aménagements ,  les  repeuplements .  les  droits  d*usage, 
arrêtèrent  les  dévastations  ;  puis.  Tannée  suivante,  les  bois  des  particuliers 
furent  soumis  au  régime  des  forêts  de  Pétat ,  et  les  droits  de  pêche  sur  les 
fleuves  et  les  rivières,  mis  en  adjudication,  ajoutèrent  une  nouvelle  branche 
aux  revenus  publics. 

L'administration  forestière  subit  ensuite  les  vicissitudes  de  la  fortune 
politique  de  la  France.  Ainsi,  lorsque  le  génie  organisateur  du  premier 
consul  tendit  à  ramener  à  Funité  et  à  concentrer  dans  une  seule  main  les 
pouvoirs  éparpillés  par  les  diverses  constitutions  que  Ton  venait  de  traverser, 
un  conseiller  d'état  fut  mis  à  la  tête  de  Tadministration  forestière  avec  le  titre 
de  directeur-général.  Puis,  quand  il  fallut  constituer  à  l'empire  naissant  son 
cortège  de  grands  dignitaires,  l'état-major  forestier  se  grossit  de  douze 
inspecteurs  généraux  (1806),  création  plus  fastueuse  quantité.  En6n,  alors 
que  les  besoins  de  la  guerre  convertirent  la  France  en  un  vaste  camp  toujours 
armé  contre  l'Europe,  on  affecta  sans  distinction  la  moitié  des  emplois  fores- 
tiers aux  militaires  (1811).  Les  mauvais  effets  d'une  semblable  mesure 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  produire  ou  restèrent  inaperçus  au  milieu  des 
désastres  des  deux  invasions  de  18 J  4  et  de  1815.  Les  forêts  furent  de  nou- 
veau dévastées,  et  à  ces  dévastations  temporaires  vinrent  se  joindre  l'aliéna- 
tion d'abord  de  300,000  hectares,  puis  encore  de  150,000  hectares  des  bois 
de  l'état,  et  enfin  la  suppression  de  l'administration  forestière  et  sa  réunion  à 
celle  de  l'enregistrement  et  des  domaines  (1817). 

Ainsi  l'empire  n'avait  vu  dans  le  sol  forestier  qu'un  fond  de  retraite  pour 
les  vétérans,  et  la  restauration  le  traitait  comme  une  matière  purement  fiscale. 
On  peut  présumer  ce  qu'avait  dû  devenir  l'administration  forestière  envisagée 
par  le  gouvernement  d'un  semblable  point  de  vue,  et  conduite  dans  une  pa- 
reille direction.  A  la  fin  pourtant  on  en  vint  à  découvrir  que  ce  fonds,  qui 
fournissait  aux  besoins  du  pays  de  si  puissantes  et  de  si  fréquentes  ressources, 
n'était  pas  une  mioe  inépuisable  et  qui  ne  demandait  qu'à  être  exploitée.  On 
8*aperçut  qu'il  devenait  nécessaire  de  l'entretenir  et  de  le  cultiver,  et  qu'il 
fallait  pour  cela  autre  chose  qu'un  régime  militaire  ou  qu'une  administration 
purement  fiscale.  On  reconnut  qu'il  ne  suffisait  pas  aux  administrateurs 
auxquels  on  confiait  cette  branche  si  considérable  de  la  fortune  publique,  de 
savoir  porter  un  uniforme,  et  qu'ils  avaient  besoin  d'autres  connaissances 
que  celles  des  tarifs  financiers.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  l'administration 
forestière  fut  reconstituée  en  1820,  et  qu'une  école  royale  forestière  fut  créée 
en  1824.  Mais  la  législation  forestière,  «  composée  alors  des  restes  incohérents 
d'une  ancienne  législation  dont  la  base  avait  été  renversée,  et  des  commen- 
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céments  d^une  législation  nouvelle  qui  en  était  restée  à  son  ébauche  »  \  avait 
besoÎQ  d'être  complétée  et  refondue.  On  entreprit  l'œuvre  d*uD  code  fores- 
tier ;  malheureusement  la  première  disposition  de  ce  code  fut  de  mécoii* 
naître  et  de  nier  llroportance  du  régime  «des  eaux,  et  sa  connexité  naturelle 
avec  le  régime  des  forêts  ;  principes  importants  ^e  FordonnaDce  de  16G9 
avait  entrevus,  malgré  l'état  peu  avancé  de  Féconomie  politique  à  cette  épo- 
que, et  dont  ell£  avait  tenu  compte  dans  des  dispositions  spéciales  qui  témoi- 
gnaient des  prévisions  des  législateurs,  en  réservant  la  place  aux  dispositions 
plus  larges  que  la  marche  progressive  des  connaissances  agricoles  et  fores* 
tières  pourrait  rendre  nécessaires.  Par  une  marche  rétrograde  au  eootralre, 
les  auteurs  du  nouveau  code,  limitant  le  régime  des  eaux  à  la  simple  pi^oe 
de  la  pêche ,  ne  voulurent  tenir  aucun  compte  de  cette  branche  du  domaine 
public,  dont  un  emploi  plus  intelligent  pourrait  doubler  la  valeur  de  notre 
sol,  et  les  ridiesses  de  notre  agriculture.  L'administration  des  eaux  et  fente 
fut  donc  dépouillée  de  la  première  partie  de  son  titre,  et  devint  simpleoienft 
îa  direction  générale  des  forêts;  mutilation  fâcheuse  suv  laquelle  celte  admi- 
nistration a  montsé  trop  d'indifférence,  et  qu'elle  regrettera  plus  tard«  lors- 
que le  progrès  des  connaissances  agricoles  et  des  sciences  économiques  met- 
tant en  évidence  le  parti  que  l'on  peut  tirer  du  régime  des  eaux  pour  la  fé* 
condité  et  la  prospérité  du  pays,  fera  sentir  le  besoin  de  le  régler  avec  plus 
de  soins  et  d^inteliigence,  et  donnera  une  haute  importance  à  l'administration 
qui  s'en  trouvera  chargée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  code,  soumis  à  l'examen  des  grands  corps 
administratifis  et  judiciaires»  et  sanctionné  par  les  deux  chambres  après  une 
discussion  solennelle,  fut  promulgué  par  une  ordonnance  royale  en  date  du 
21  mai  1826,  suivie,  le  \"  aodt,  d'un  règlement  pour  son  exécution...  Ainsi 
s'est  trouvé  constitué  le  régime  forestier  actuel. 

Ce  n'est  pas  que  depuis  1837  il  n'ait  éprouvé  encore  des  changements  dans 
son  organisation  intérieure.  Par  exemple,  les  titres  et  la  hiérarchie  des  fonc- 
tions supérieures  de  Padministration  centrale ,  qui  avaient  été  modifiés  en 
1824,  l'ont  été  encore  en  1831  ;  les  conservations,  fixées  à  vingt  en  1820,  ont 
été  portées  à  quarante  en  1832,  puis  réduites  à  trente-deux  Tannée  suivante; 
enfin  l'organisation  des  inspecteurs  et  des  sous-inspecteurs  a  varié  en  1839 
pour  varier  encore  en  1843  :  tâtonnements  fâcheux  qui  accusent  la  mobilité 
d'une  administration  qui  aurait  plus  besoin  que  toute  autre  de  fixité,  et 
qui  a  malheureusement  changé  sept  fois  de  directeur  général  depuis  moins  de 
treize  ans. 

L.  €.  Michel. 

4,  V.  lit  Virtlgnae^  Sftpoêiiktfmtiff  At  €o#e  fortêHer, 


DE  LA  MISE  EN  JUGEMENT 

DES  AGENTS  ET  PRÉPOSÉS  FORESTIERS 

POUR  FAITS  BELATIFS  A  LEURS  FONCTIORS. 
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COMME  OFFIGIEBS  DE  POLICB  JCIDICIAIBB. 

Les  femlkMioaîret  ée  TadoiiDistrilioii  fortstièr^  dans  tes  départèmêolfi  ^ 
aont  partagés  en  4eix  olassn  bien  dîstinelss.  Aux  uns  apptftftimMt  la  ges« 
tion  économiqiM  de  ta  pnftiébà  forastière,  te  oonMtaiideBatDt  surlcs  mfé*^ 
rieurs  et  la  oeatrAte  deleon  aotvs.  Ce  sont  tes  o^wi/^désif  nés  Mus  tes  noms 
de  oonserrateurs ,  inspcoteurs  ^  sous^inspeeteors  et  gsnies  généraux.  Les 
autres  sont  chargés  spécialement  d*exercer  une  surreittenoe  matértelte,  assi«- 
due  et  jenrnalière  snr  les  bote  et  foidts  soumis  au  régime  forestter,  dans  le 
but  de  préTonir  les  ééëts  par  tenr  préteaœ ,  oq  de  tes  eonstaier  après  qtt*fls 
ont  été  commis;  ce  sont  les  prépcméê  eoniitt»  sous  les  noais  de  gardes^ 
ehe?al,  gardes  brigaéters  et  gardes  simptei. 

II  est  de  pfîueipe  que  les  agents  Mit  tedroil  de  ftdrs  tonsIflsaeSis  qui  peu» 
fent  être  aenHopKs  par  tes  pcéfseésdaas  rexerdee  et  teurs  fonetions  d« 
surveillanee  et  de  constatatten,  mate  tes  préposés  ne  pevffent  jamate  s'tea*' 
niseer  dons  tes  actes  partîctiMàrenient  réservés  ma  agents^  Ainsi  un  agent 
poorra  eonatater  un  délit,  atlacher  à  son  procès-verM  un  caraolère  d'ash* 
thenticité,  et  poursuivre  lui-même  devant  les  tribunaux  te  i^éyaratiuu  de  ce 
délit,  taodtt  que  te  psvrsnîtsns  peut,  en  aucun  cas  ^  appartenir  wê  préposé 
q«i  aura  constaté  te  fait  mAtériol  de  rînfraction* 

Les  préposés  reçoivent  tenr  tilro  de  fadndnistratinn  foreatièrr;  nais  la  M 
tenr  en  confère  en  même  temps  un  avtrsi  corome  conséqnenoo  dn  presaier  t 
c'est  cekii  d'olieter  depoiiee  juételairo*.  Ce  titre,  inhérent  à  te  foèctiMi  dons 
ih  sont  revêtus,  teur  apportioivt  par  In  sente  foroi  do  ta  loi  et  «i  vertu  du  Ait 
de  lewr  oomloalioa  ;  œs  deux  qualiiés  sont  insépaiuMos. 

Les  pféposés  sont  donc  investis  d'une  sorte  do  mogistmtars  InftLrtenroayani 
pour  objot  te  recherche  et  te  constatation  des  délits  et  eontraventlsiis  qtà 
portent  attente  à  la  propriété  forestière.  Cette  qnatisé  d'otteîor  do  polioe  Ju* 
dteteire  n'ajoute  rien  à  teurs  droits  et  k  tevrs  devoirs  en  os  qui  eoacerne  r«i4- 
mlnlstratioD  à  laquelle  ils  appartiennent;  mais  elle  leur  crée  des  droits  et 
leur  impose  des  devoirs  nouveaux  pour  la  Yscbentlio  et  lo  oewtatation  des 

1.  Voyez  la  première  partie,  livraison  dé  juillet,  page  8S8  de  ce  votome^ 
S.  Code  d'InsiruciloD  criminelle»  arL  9  el  46. 
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délits  et  GontraveDtions  commis  dans  les  propriétés  forestières,  aatres  que 
celles  de  l*état,  des  communes  et  des  établissements  publics.  Ainsi,  bien  que 
leur  mission  principale  soit  de  veiller  à  la  conservation  des  propriétés  sou- 
mises au  régime  forestier,  ils  peuvent  aussi  protéger  accidentellement  les  bois 
et  forêts  des  particuliers.  Ils  doivent  aussi,  en  leur  qualité  d*officiers  de  police 
judiciaire,  rechercher  et  constater  sur  toute  retendue  du  sol  forestier,  com- 
pris dans  l'arrondissement  du  tribunal  près  duquel  ils  sont  assermentés  (quel 
qu*en  soit  le  propriétaire),  les  délits  et  les  contraventions  non  prévus  par  la 
loi  forestière,  et  rangés  dans  la  classe  des  délits  communs^  tels  qu'incendies 
dans  les  forêts,  dégradations  ou  destructions  de  chemins ,  clôtures ,  bornes, 
fossés,  etc. 

Les  gardes  forestiers  exercent  leurs  fonctions  d'offiders  de  police  judiciaire 
sous  Tautorité  des  cours  royales  ',  et  sous  la  surveillance  du  procureur  du 
rot  et  du  procureur  général  *.  Ce  magistrat  a  le  droit  de  leur  donner,  en  cas 
de  négli^nce,  des  avertissements  qui  sont  conagnés  sur  un  registre  spécial; 
en  cas  de  récidive,  il  peut  les  dénoncer  à  la  cour  qui  leur  enjoint  d'être  plus 
exacts  à  Favenir,  et  prononce  contre  eux  la  condamnation  aux  frais  néoes* 
sites  par  leur  comparution  *. 

Gomme  conséquence  de  ce  droit  de  surveillance  e^  d'injonction  exercé  par 
les  cours  royales  sur  les  officiers  de  police  judiciaire,  ceux-ci  doivent ,  en  cas 
de  délits  commis  par  eux,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  être  jugés  par 
la  chambre  civile  de  la  cour  *,  S'il  s'agit  d'un  crime  commis  par  tes  mêmes 
fonctionnaires,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  rinstruetion  doit  être  fiiite 
par  le  procureur  général  et  le  premier  président,  ou  par  les  magistrats  qu'ils 
délèguent  à  cet  effet  *.  C'est  ce  qui  constitue  le  privilège  de  juridiction. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si  les  gardes  généraux  sont  offi- 
ciers de  police  judidaire,  et  si,  par  conséquent,  ils  jouissent,  en  cette  qua- 
lité, du  privilège  de  juridiction. 

La  difficulté  résulte  de  l'emploi  des  mots  gardes  généraux^  servant  à  ca- 
ractériser les  fonctions  de  cette  classe  d'agents.  On  en  a  condu  qu'ils  étaient 
nécessairement  compris  dans  la  dénomination  générale  de  gardes  forestiers^ 
désignés  comme  officiers  de  police  judiciaire  par  les  articles  9  et  16  du  code 
d'iostruction  criminelle.  La  cour  de  cassation  l'a  déddé  ainsi  par  arrêt  du  10 
mai  1823.  M.  Mangin  fait  observer  à  cette  occasion  que  la  raison  et  les  con- 
venances paraissent  sanctionner  cette  décision ,  et  que  les  gardes  généraux 
doivent  être  considérés  comme  officiers  de  police  judiciaire,  toutes  les  fois 
qu1Is  en  rempliront  les  fonctions,  c'est-à-dire  quand  ils  rechercboront  ou 
constateront  undélit  commis  *.  Il  suivraitde  cette  doctrine  que,  lorsque  oui- 
mêmes  seraient  prévenus  d'avoir  commis  un  délit  dans  l'exerdee  de  leurs 

4.  Gode  d*f DtlnieUoii  crimtaieUe,  lit  a. 
9.  Idem^  art  17  el  979. 

3.  Idem,  an.  S80, 981  el  iS9. 

4.  Idem,  art  479  el  485;  décret  du  •  Juillet  IStO,  art.  4, 

5.  Idem^. art,  484. 

6  TraiU  des  procès^ erbaux,  n^  117. 
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foncliom,  ils  auraient  droit  au  priTîlége  de  jnrfdietioii  gui  peat  être  rédamé 
par  de  simples  gardes. 

La  jarisprudenee  de  la  cour  de  cassation  est  loin  d'être  uniforme  sur  cette 
question.  Antérieurement  à  Farrét  de  1899,  la  cour  suprême  avait  déddé ,  le 
6  fructidor  an  viii,  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  Merlin,  proeuremr 
général,  que  les  gardes  généraux  n*étaient  pas  ofllciers  de  police  judiciaire. 
Depuis  cet  arrêt,  et  le  9  février  1825,  elle  a  formellement  reconnu  que  les 
dispositions  de  l'art.  16  du  code  d'instruction  criminelle  ne  concernent  que 
les  gardes  proprement  dits»  c'est-à-dire  les  préposés  et  non  les  gardes  géné- 
raux. 

La  doctrine  consacrée  par  cette  dernière  décision  nous  paraît  devoir  être 
adoptée,  parce  qu'elle  est  conforme  à  la  distinction  établie  par  le  code  et  par 
l'ordonnance  entre  les  agents  et  les  préposés.  Si  cette  distinction  n'est  pas 
observée  à  l'égard  des  gardes  généraux,  auxquels  on  reconnaîtra  dans  cer- 
tains cas  la  qualité  d'officier  de  police  judiciaire,  il  n'y  a  aucun  motif  pour 
que  cette  qualité  ne  s'étende  pas  aux  autres  classes  d'agentr,  puisque  les 
membres  dont  elles  sont  composées  ont  le  droit  de  rechercher  et  de  consta- 
ter les  délits  forestiers.  Or  il  est  impossible  de  trouver  dans  le  code  d'instruc- 
tion criminelle  aucune  disposition  qui  asnmîle  aux  officiers  de  police  judi- 
ciaire les  conservateurs,  les  inspecteurs  et  les  sous-inspecteurs.  D'un  autre 
côté  on  ne  peut  rationnellement  prétendre  aux  avantages  attachés  à  une  fonc- 
tion, sans  se  soumettre  en  même  temps  aux  obligations  qu'elle  impose.  Il 
en  résulteraif  donc  que  les  conservateurs  et  les  autres'  agents  supérieurs  se- 
raient passibles,  comme  officiers  de  police  judiciaire,  des  avertissements»  in- 
jonctions et  condamnations  des  cours  royales,  prétention  qui  n'a  jamais  été 
élevée,  et  qui  serait  ausri  absurde  qu'intolérable.  Il  est  évident  que  les  gardes 
généraux ,  comme  tous  les  agents  de  l'administration ,  ont  pour  principale 
fonction  l'exercice  d'un  droit  de  surveillance  et  de  commandement  sur  les 
préposés  soumis  à  leurs  ordres.  S'ils  peuvent  accidentellement  faire  des  actes 
qui  appartiennent  aux  simples  gardes»  leur  position  dans  la  hiérarchie  admi- 
nistrative ne  permet  pas  de  soumettre  leurs  actes  à  la  surveillance  du  pro- 
cureur du  roi  ou  du  procureur  général,  et  à  la  réprimande  des  cours  royales. 
Ils  ne  peuvent  donc,  à  aucun  titre,  réclamer  le  privilège  d'une  juridictioB 
dont  ils  ne  subissent  ni  la  censure,  ni  le  contrôle.  La  garantie  administrative 
par  laquelle  ils  sont  protégés,  est  d'ailleurs  parfaitement  suffisante  ;  elle  est 
conforme  au  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs;  c'est  la  seule  protection 
qu'ils  peuvent  et  doivent  invoquer,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  leur  fasse 
jamais  défaut. 

La  qualité  d'officier  de  police  judiciaire  attachée  aux  fbnotieiis  des  pré- 
posés, et  par  suite,  le  privilège  de  juridiction  qui  en  est  la  conséquence,  ne 
les  suivent  pas  dans  tous  les  actes  dont  l'accomplissement  leur  a  été  dévolu 
par  la  loi  forestière.  Ainsi  un  garde ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  peut 
agir  de  trois  manières  différentes;  il  peut  être  successivement  : 

1**  Préposé  de  l'administration  forestière; 
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r  Oficiér  ^police  JadkNére; 

3**  Tout  à  la  fois,  préposé  de  radminSstratioQ  forestière  et  officier  die  poKee 
jaéiciaire* 

Comme  timpie préposée  l'admH^iêtrttHotiforgfiéère,  le  garée  doraw  les 
dtatiofis,  soit  pour  eompavattre  devant  (te  tnbvMfiz*  soit  pour  aseieler  aux 
opération»  «le  ééAkmtatîMK  réarpeatage^  réoolenieiit  et  anlree;  il  participe  à 
«ertaiie»opér«tioiM  admimcrativea  dirigées  po«  Ils  af^att  «  ttUea  q«e  bali- 
vage et  iMntehgOy  réeakmo»t.  Daoa  tooi  eea  eaa»  k  garde  n'est  qf'varaianple 
imtruaeiit  aëiaiiriatntîf;  e'est  p«r  eseeptloa,  et  très^aeeideDtelieiBeiit, 
que,  dans  le  courant  de  ces  opérations,  il  peut  se  présenter  un  délit  à  con- 
stater. Msis  il  n^eii  est  pas  nftointvtat  ^oe,  dans  raooompiîsMmeot  de  ces 
actes  pftrenieiit  adtainistraslfe^  le  préposé  o'sgf t  imUemeat  eomaM  oâkierde 
polioe  judiciaire,  ets  dèslonh  i^  n*e  dfwt  qu*à  la  garantie  définie  par  l'art.  39 
de  ronionnanoe  d'exécMtioii;  il  ne  pevt  àaoeun  tKre  i««S(|Der^e  privî^fc  de 
îmdietion  s'il  était  peutsuÎTi  pour  un  crime  ou  pour  im  délit  oooÉiBis  à  ree- 
easioD  d'un  des  actes  ci«deiMis  éasaoés. 

Comme  tiffMtr  étpolUeffuiiciairB^  le  garde  constate  les  délits  eammwu 
qu'il  déeowre  dans  tantes  les  Ibrioi  sirnéss  sur  Is  territoire  de  rarrondRase- 
ment  du  tribiunal  près  dnquei  il  est  ttss<?rBKiité  *.  Les  ternies  généraux  de 
Farticis  16  dn  code  dlostmetion  criorinelic  ne  pennstteat  pas  de  douter 
^pie  le  préposé  de  Tadaiinistrationt  en  sa  quaKté  d'effider  de  polioe  Judl* 
«aire,  ne  puisse  constater,  dons  lesbois  particuliers,  toute  espèce  d'atteinte  à 
la  propriété  forestière  ^;  assis  peum^il  constater,  en  ddiors  du  sol  fores- 
tier^ les  délits  rursui  prérus  par  le  code  pénal  ou  par  une  loi  spéciaie^ 

La  doote  naît  des  tomies  de  l'article  t%  dn  code  d'instmcdon  enaoinetle, 
qni  charge  les  gaides  cbampétieoet  les  gsrdes  forsaticrs  de  rachercber,  eha- 
ctmdaii$réteiid«ê  du  ierrUêéfe  pomr  lequel  Us  wni  assermentés  ^ïn  défils 
et  les  contrsveotioos  de  police  qnt  auront  porté  atteinte  anx  propriétés  ns- 
niss  et  forestièrss. 

A  ne  oonsriter  que  le  sens  granmattcsl  de  cetls disposition,  on  pourrait 
conclure^  oomme  le  fait  M.  Mangin,  qu'il  y  a  réciprocité  entre  le  droit  de 
oonstatatioa  des  gardes  cbampétres  et  oeitti  des  gardes  forestiers;  c^esthihdlre 
^ne  les  preniers  ont  le  droit  de  eonslater  des  délits  comaris  en  forêt,  et  les 
seosnds  des  délits  commis  en  plaine  *. 

Cette  opinion^  quaiqne  bien  fondée  qu'elle  poisse  psrattrB  au  premier 
abord,  ne  peut  cependant  étrs  adauBe  sans  restriction,  et  le  système  de  la 
réciprocité  doit  étîe  repoussé.  Pour  interpréter  l'article  16  do  code  d'instaroc* 
tion  criminelle ,  il  faut  se  reporter  aux  lois  qui  ont  orgam'sé  les  gardescham- 
pétres  et  forestins.  Ce  sont,  pfi«r  les  premiefs,  les  srt.  1  etftdelasecSiQsiYii 

f .  Code  dMnftmcttofi  crlmlneSe,  aru  16  ;  Gode  furaMler,  ttl.  leo. 

S«  LesrtrePMd,  ton»,  i,  pas.  «S»;  MaasiB*  Tr«iU  4tt  prooéê  werbmut^  a»  ISS;  MtU4$ 
easiaiion  du  5  noTembre  iwt. 

3.  Traité  des  pnoU^ff^taot^  w»m  ot  tSSw  >^  Psni  Is  fnéiiia  tawy  ftwiraSI^  ùêis  tweSii 
de  la  France,  Ht  iiI|  tit.  i,  no  i,  et  Carnot,  tom.  i,  pag.  161,  i;*5. 
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4e  it  loi  dn  6  4Mlobn  1701,  aux  termei  dei^Mli  les  gatdgg  champêtres  prêtent 
jMiDeiil  d#  vettltr  à  k  MflMTVrtiatt  4a  toates  fe«  ff^  la 

foi  publique.  La  ivîiidpe  aat  doue  qm  tavlea  laa  propriéréa  owertas  de  la 
gpmmwiP  aant  iDwnîaaa  à  la  aurfailiwaadw  gaide  ahenipétre,  r^nfièremeiit 
Macmaotéf  aaia  ftfa*  puiaia  iialiiic«ai'  «allai  f«i  aanr  «n  ncare  de  dmntpa 
da  caUea  fui aoQt  an  Mtara  da  Ima.  Sfû  eadiait  aotraneiit,  lea  propriéiéa 
fioaasiièsaa  aaawimnatea,  f Kv  s'afant  paa  M  raenimiea  aoaeepttMea  d'amé* 
nagfBMnt  ou  d'ano  ex^tatîoa  té^aMàm^  anx  lanMada  FartMe  90  du  Code, 
ne  aant  faa  aounisaaa»  véfpmm  laïaatîar,  pasacaient  éiae  Mpcsémaat  dêfas» 
léea.  li  en  aenlt  da  mène  èTégaid  -éeê  Ma  pavtfavlfara  foi  d'ant  paa  de 
garda  ëpéékà^  aar  tomea  laa  flomnaanaan'antpaa^èla  Ma,  dea  gafdea  éliaffl* 
pêtwaaldaagiwdcafaronîaii  ii  iaat  éa«c  t  de  <ala  «é waaité ,  ^e  le  garda 
ebampdiie  eonoanlae,  es  lui  aeul»  la  droit  de  «anatalar  Doua  leadéMi  at  eon* 
traveatîoaa,  qui  portant  altaima  auK  prapriMa  raralea  al  fanatfèrea.  Cette 
aonaéquenaa  aat  en  >>*-a^f*^  padalte  nvevfart.  l#  du  Code  dlnatraetfon 
anjaiDella^  poiaqua,  d'aprèa  cal  ailiala,  la  padacbanspéM  dait  Tailler  à  la 
ooDsarvatioo  dea  prapnétéa  runriaa  et  iareatièna  dana  rétandiie  do  t»nritoiiâ 
pour  laquai  il  a0taaaar«aiiftéy  et  fa*il  liaMl  d^dlaaélabli  qaala  aaroMiil  prêté 
par  legaida  etumpêtro  devant  la  jupeda  pafat,  robUsaàpralégerlontaalai 
propriétés  qui  sont  sous  la  foi  publique  '. 

En  ce  qui  aonearna  kaganlaa  fiwaalÎBriv  Banajuiamana  à  une  eonehulon 
diamétralement  opposé*,  lurtméapar  la  W  do  )•  aaptambra  I791,  rafaliv»  à 
rorganisation  de  radminiatKatâon  fosialiàra,  laa  pnlaa  4t  «atte  adaahiiatra- 
tionpréuîeiityauxtacDiaadei'artîela  i;td«tilniiidaealtakn,la  aenneDl 
de  raaaij>lir  avec  fidélité  iea  fonettona  fui  leur  aaraiam  couteéea,  et  49ea  fane* 
lioBs  GOBsiataiaot,  d'i^ès  Isa  art.  1  at  1  du  tit.  lada  aatia  niêaae  lof,  à  feira 
des  viaUas  Journaliècea  daua  iaafiarlta  et  trii^gaa  oaofiéa  à  leur  garde,  pour 
préreair  et  ^onatatar  lea  délita. 

Ainsi,  il  eat  évideoA  qu'à  l'époque  de  la  psunanlgation  du  eode  d^iostrua- 
tioo  eriaNoaUe^  laa  gardaa  fiaaaatiers  n'étaient  asseaneDiés,  at  par  eanséquent 
n'avaient  aampétaaca  qua  pour  ka  tarraina  dciignéa  dana  laor  aanmiasiott. 
Ce  fut  dooe  pour  canaaeiar  «at  élat  da  oboaea  qua  rurtiale  16  du  eode  dln- 
atruction  crirainelleobargaa  lea  gardaa  ahampélreaat  laa  gardée  iarealiersde 
constater,  conuue  officiera  de  police  jadiaiaiBar  laa  délsta  «i  lea  caniravaulîept 
portant  atlainle  aux  piopriétéa  ruraka  at  faieatièrea,  ehactm  dt-fu  ie  terri' 
Unrepontr  Lequel  iU  seront  OMenneniéê^  é'aat^à-dJaa  panr  ka  gardes  diam* 
pétrea  dans  tuute  retendue  da  kur  comaïuna  at  pour  leafnrdea  iorsatkiu  dana 
tous  les  bois  de  l'arrondissement  du  tribunal  paèa  duquel  ik  auront  pillé  kur 
serment. 


I.  On  pral  MQtalter  nr  atUe  qaMtfao  sa  irpAt  de  ciiawi  6u  94  juin  «M 
I  iiâie  MMigii  MivHii  :  «  AUtateave  le  ff«pport  fiUte  ta  avril  M42  ptr  te 
Hre  de  fa  commune  de  Renacs,  concernani  les  enlévemeoU  de  fego»  imputa 


f  84f  a«iis  lequel 
on  iiâie  MMegii  mIvhii  :  «  AMeiiéBaae  le n^porî  fiUte  ta  avril  M42  ptr  te  garde  cham- 

Bèlre  de  fa  commune  de  Renocs,  concernani  les  enlévemeoU  de  fagoie  imputa  aui  femmef 
ourge  ei  Houauli ,  est  un  acte  émane  d'un  garde  éiabll  par  Taiilorllé  pubMaiie  pûttr  con» 
êtaur  les  délité  ruraujr  et  forestiers;  qu'il  a  p«ir  oèjelli  poarMtite  et  la  r^prcsslOR  d'an 
rail  prévu  ei  puni  par  lea  aru  194  el  ItfS  dwCaaa  fewaUerf  etc.  » 
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L'art.  160  du  Gode  forestier  n'a  nullement  modifié  la  légUlatloa  sur  ee 
point;  il  a  seulement  dispensé  radminîstration  forestière  de  désigner  for* 
mellement,  dans  les  commissions  de  ses  préposés,  retendue  du  sol  forestier 
confié  à  leur  surveillance.  Cette  désignation  est  faite  par  la  loi  elle-néme,  et 
résulte  directement  de  la  prestation  de  serment  du  fonctionnaire.  Cette  imM- 
cation  légale  ne  comprend  évidemment  que  le  sol  forestier,  puisque  Tart.  160 
se  rapporte  uniquement  à  la  recherche  et  à  la  constatation  des  délits  et  eon* 
trayentions  dont  la  réparation  est  poursuivie  au  nom  de  l'administration, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  commis  dans  les  bois  et  forêts  *.  (C.  fw.,  art.  169.) 

Ainsi,  les  délits  spéciaux  prévus,  soit  par  le  Code  forestier,  soit  par  ilne 
loi  particulière,  comme  les  délits  de  chasse  en  forêt  \  peuvent  être  constatés 
par  les  gardes  forestiers  dans  les  limites  de  la  circonscription  territoriale  in- 
diquée par  l'art.  160  du  Gode  forestier.  Cette  circonscription  détermine 
aussi  leur  compétence  lorsqu'ils  procèdent,  en  leur  qualité  d'officiers  de  po- 
lice judiciaire,  à  la  constatation  de  délits  communs;  par  oonséquent  ils 
jouissent  du  privilège  de  juridiction  lorsqu'ils  sont  prévenus  d'avmr  commis 
un  des  délits  qu'ils  sont  chai^  de  constater.  A  l'égard  des  déliu  ruraux, 
comme  ils  n'ont  aucun  caractère  public,  ils  n'ont  droit  à  aucune  protection 
particulière  à  l'occasion  des  poursuites  qui  pourraient  être  dirigées  contre 
eux  pour  des  délits  de  cette  nature* 

Il  nous  reste  à  reconnattre  dans  quels  cas  le  garde  agît  comme  préposé  de 
l'cuiministraticn  et  comme  officier  de  police  judiciaire. . 

La  cour  de  cassation  a  décidé  que  les  préposés  agissent  seulement  comme 
officiersdepolice  judiciaire,  lorsqu'ils  exercent  leur  surveillancedans  les  forêts, 
sans  être  à  la  recherche  d'un  délit  déterminé  ;  que  cette  qualité  leur  appartient, 
alors  même  qu'ils  se  rendent  à  leur  triage  et  qu'ils  en  reviennent;  que,  par 
conséquent,  la  cour  royale  est  légalement  saime  par  le  procureur  général  de  la 
connaissance  des  délits  forestiers  ou  autres  qu'ils  pourraient  commettre  dans 
c^  circonstances'.  M.  Mangin,  qui  adopte  cette  jurisprudeuce,  la  justifie 
ainsi  :  «  De  ce  que  la  cour  de  cassation  a  jugé  que  les  gardes  forestiers, 
prévenus  de  délits  forestiers  ou  de  vol  dans  les  bois  confiés  à  leur  garde, 
doivent  être  poursuivis  et  jugés  conformément  aux  art.  488  et  484»  il  ne 
faut  pas  conclure  que  des  faits  de  cette  nature  ne  peuvent  être  poursuivis 
qu'autant  que  la  mise  en  jugement  de  l'inculpé  a  été  autorisée  ;  la  raison  en 
est  que  ces  articles  n'ont  pas  pour  objet,  comme  l'art.  76  de  la  constitution 
de  l'an  tiii,  de  suspendre  l'exercice  de  l'action  du  ministère  public,  mais 
amplement  d'attribuer  l'instruction  et  le  jugement  à  des  magistrats  et  des 
tribunaux  d'un  ordre  supérieur^.  » 

1.  La  jorUprudence  de  la  coar  de  catsallon  eit  infariable  sur  cette  qneatioD.  Yor.  arrêta 
des  6  août  k%\%  16  avril  iSi5, 18  octobre  4897,  9  mai  1838, 15  septembre  1854, 9S  février  1810. 
I  M.  Petit,  Traité  du  droit  de  chatte^  t.  1,  p;  419,  exprime  âne  opinion  conforme.  Confi*^ 

I  arrêt  de  Metz  du  39  mai  1819. 

I  3.  Décret  du  98  vendémiaire  an  ▼. 

I  3.  Arrêts  des  17  mai  1806  et  19  Juillet  1893. 

4.  TrcAU  de  Vaction  puJbUqui^  lom.  u,  no  959. 

I 
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U  est  ineoQtestable  que  le  privilège  de  jaridietioD,  appartenant  aux  offiders 
de  poliee  judieiaire,  ne  soapend  pas  l'action  publique,  et  qu1I  n*a  aucune 
influence  sur  la  ganntie  administrative  dont  les  préposés  de  radminîstratîon 
forestière  pen?ent  se  prévaloir.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que, 
lorsque  les  gardes  forestiers  surveillent  un  bois  de  Tétat ,  ils  soient  unique- 
numt  offiden  de  poliee  judiciaire,  et  qu'ils  deviennent  préposés  admînîs» 
tratiis,  alors  seulement  qu'ils  sont  à  la  recherche  de  tout  délit,  même  in- 
connu, éloigné  ou  prochain.  Par  conséquent,  slls  commettent  eux-mêmes 
un  délit  pendant  le  temps  qu'ils  se  livrent  a  cette  surveillance,  ils  le  com- 
mettent évidemment  dans  l'exercice  de  leurs  doubles  fonctions  de  préposés 
de  l'administration  et  d'offtciers  de  police  judîdaire;  il  n'y  a  dès  lors  aucune 
raison  pour  soustraire  la  poursuite  de  ces  délits  à  la  nécessité  de  l'autorisa- 
tion administrative. 

Au  surplus,  la  jurisprudence  sur  laquelle  s'appuie  l'opinion  de  M.  Mangin, 
a  été  dMnplétement  abandonnée  par  la  cour  suprême,  qui  a  jugé,  le  4  octobre 
1838,  que  l'autorisation  administrative  est  nécessaire  pour  poursuivre  des 
l^es  prévenus  de  dâit  de  chasse  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  On  lit 
dans  un  arrêt  du  12  mars  1880  :  «  Que,  tenus  de  fidre  des  visites  journa- 
lières dans  les  bois  et  forêts  soumis  à  leur  surveillance,  les  gardes,  dans  le 
temps  qu'ils  les  parcourent,  sont  nécessairement  dans  leurs  fonctions  d'ofll- 
ders  de  police  judiciaire  comme  dans  celles  de  gardes  forestiers  ;  --qu'ainsi, 
lorsqu'un  garde  finrestler  commet  lui-même,  dans  l'étendue  de  sa  garde,  des 
délits  qu'il  est  de  son  devoir  de  prévenir  et  de  constater,  il  viole  à  la  fois  des 
devoirs  de  garde  forestier  et  d'offider  de  police  judidaire.  »  Enfin  la  cour  su- 
prême, persîBtantdans  cette  jurisprudence,  l'a  confirmée  par  un  arrêt  du  8  fé- 
vrier 1888,  en  ajoutant  aux  motifs  ci-dessus  exprimés  :  «  Que  la  garantie 
administrative  existe  moins  dans.rintérét  des  gardes  eux-mêmes,  que  dans 
celui  de  la  subordination  nécessaire  à  rexercice  de  l'autorité,  et  pour  le 
maintien  de  la  séparation  des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire.  » 

Dans  tous  les  arrêts  d^essus  dtés,  la  cour  de  cassation  a  reconnu  qu'il 
suffisait  que  le  crime  ou  délit  donnant  lieu  aux  poursuites  fflt  commis  dans 
l'exercice  des  fonctions  de  l'officier  de  police  judiciaire,  pour  que  le  préposé 
pût  invoquer  le  privilège  de  juridiction.  Elle  parait  cependant  avoir  méconnu 
ce  priadpcy  lorsqu'elle  a  décidé,  le  7  janvier  1837,  que  le  fait  poursuivi 
devait,  en  outre,  être  relatif  à  Texerdce  des  fonctions.  Dans  l'espèce  jugée 
par  cet  arrêt,  il  s'agissait  d'un  garde-pêche  prévenu  d'un  délit  de  chasse  sur 
le  littoral  confié  à  sa  garde.  La  cour  a  pensé  que,  dans  ce  cas,  le  garde  ne 
jouissait  pas  du  privilège  de  juridiction.  Cette  dè^cision  isolée  est  en  opposi- 
tion avec  toute  la  jurisprudence  antérieure  et  postérieure  de  la  cour  suprême  ' . 

De  tonte  cette  discussion  résultent  les  conséquences  suivantes  : 

Comme  simples  préposés  de  l'administration  foresUère,  et  se  livrant  en 

1.  Toyef  les  arrêts  cités  ci-detfui,  et  en  oaire  ceux  dm  46  téTrierlSM,  U  décembre  48S4, 
6  Juillet  im,  10  septembre  4S40. 

SVTIMBAI  1845.  -  m.  T.  II.  —  SS 


Ml 

seulement  4e  la  gacMitie. 

tioQ  lorsqu'ils  Mai  fu^éfums  d'wroîr  eoaoûf  sn  «wie  .oa«B4Ait<aD  «m- 
statant:  l" 4es^lits epiamms eaftiét, ^yiqi»— kte pitpiMnirc.y éas 
déitls  spéâaBS  ftonsiesiraîB  et  lonte  aoo  AMUoitau  «égkDetfBMiÉMr  ;:S'*4a«i 
las  beis  sowHd»  à  ee  iiégkBe,4«4élil8  ptèrnsfumm  toi  apésjniçiaiaiiywg 
lesquels  ils  D'oat  pas  caçiide  jniaiimi  favtioiiièiefMr^MBSoi^.  tsiwnit  p« 
exemple,  ie  4lélitjRôsiiitaat4'«n  ûiit  ileiclttuse  eftiiaÉtsaasfansiadefkaKt 

liBS  gardes  Jigissant  tiaAèm  <éo«Me  f  nlii^i^t  p^paiÉs  é^lMmiiÉÊmtàm 
et  4*<rffieier8  éefiriiiee  jiidîcîaire,  jorâaeitaMS  à  latfakidhifaMIéia  de^wi^ 
diction  et  de  la  garantie  administrative. 

Les  gaMlfls  psMWiMÎTis  à  Ja  raquAte  4er«4asftwBln<iMs  isrestièMvCasMne 
respoRsables  4ea  déHis  jmd  eonstasés  par «px  éâm  ém  ilrlsfui  niiaB^a  i  tev 
sarveUiafioe,  se peiiiientlaipafnerde-piîrilépedeîiinisaiaaLttiieai^^ 
len  €^91,  éMM  ce  jCM  ptfthKiUttr^  deJéwjUteier'aBrianaiisrtieipatfqiâ» 
^ît  doal  les  jondes  «raieBCaittenMJiMi  eoflspfioas;  llaaeaartfijw^fcnww, 
-mais  aeidemeiit'mq^oiiBriilesées  MftBs4a  tant  liéfjigMMa.  f/asda»  iatenlée 
«OAlse  #inu  liîeo  iqu'caEeneée  far  IMmiBiBtgaiî—  ffriwaiiî^  s,  .ei^  f  aaisat 
eivMe;  Ja  oom^MBfteiifle  «x«hima  des  tr îhwPMK  oswseSiMiiifc, y— r la  jap»- 
Aient  ide  toutes  ka  .acliaaa  qui  ippaitieaaaiità  oelis«ÉaiMsMttaat'ri'«a 
«hasiie  pas  «la  nature.  La  Jlaâ  ainatîtoéaB  piiaîlége  4b  iasMfcaSiaa  ea  fwear 
.des  officiers  de  poliae  Jniisiaîse,  «lersaeiâeiaeat^^lsaaBtéaaÉlpéa^raa 
fiât  qaaB6é€rlae<i»p>ééMt;fMr  oaaaéfaent»  as  piJsëéga  afeÉhUyas  lawqae 
la  iMMTsaifce  n'a  pas  poar  aipet  l'appliratii  <\anafÉhicyiapi'nsaaat  dite, 
jnais  saaleneiit  latépantttaa  d'an  p»t$ndioe  eauaéfar  laaéflipaae'. 

De  ae  <que  ies  arlâdca  488  et  484  dki  Code  dIastraaiîiHi  miaanalle  ne  per- 
lent que  àe^ééiUi  et  des  ûritm»  4oat  las  isOeieie  de  pslkse  jadiefaipa  ae 
re&dMint  4)oupabies  daaa  fesanoioe  de  ienai  isaosnaa,  mm  pauiasit  oauékire 
•que  le  prâMépe  de  îarîdloliQa  «oaaaoré  par  oes  «liieleB  «it  «sehidheHMHt 
Jimîté  aux  fiûts  aiaei  «afacfeéd^éacatfnai  aa  délits,  at  qn^  mm  sTappiifae  pas 
aux  «impies  cQwirmnmtéfnu  de  pmiâce. 

Cepesidaat  eette^oaaéqoeaae^tiréede  laMire^ela'tai,  «il  BepasMiét  par 
00(0  eifi^t.  <]onaaant«daietliie,  en  «Aet,  qu'an  atteia-ée  piilae  JadièMn, 
à  Téfiard  duquel  le  tr&anal  de  peliw  eaeraetîarak^Hetfst  laeooipéleat  paar 
prttaoaeer  une  peiae,  aaéaie  la  ftas Jégèaa,fuiaae4lre«oadaMié  à  l^ancnde 
ou  à  r^inprisoiineaieiit  par  an  simple  ÎQ|;e  de  paix?  Le  tiib«ial  uatam> 
iflonnel ,  impuissant  k  pimr  roffipîer  de  pattœ  jiidiûaire  pour  aa  délit,  fmnv 
rait  cependant  prowiaoer  uae  peine  ieosqti^M  s'ti^jaMSt^mmt  uaaiiaauuiion 


1.  La  jnrUprinlonce  de  la  cour  de  caMatfon  est  Invariable  sar  ce  point.  V07.  arréu  dri  90 
luiUoi  \m^,  4  mai  1832.  7  «oOt^SSA  fi%\  septembre  1837.  Voyez  4Unf  kaiteieieat,ai«Dglo, 
Trûi/é  dev  procés-verbauXj  pag.  257,  no  1S4. 
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dMft  kl  MMMMMMe  W  Miaît  déftftei^  voi*  dV^iPl?  Une  t^te  afimnalia 
féiNigne  l^to  laitott;  ellep  est  d^aMean  rppootflée  pur  fe  JvfIspnNiencc  récente 
de  Ta  Cour  de  Gassatîoa  ^  qiri  a  jugé ,  le  d  avril  1842 ,  qu*un  garde  forestier , 
pséveim  de  difib— tii  0Mi^r«tw«/<ons>bre«/i^rcs,  coiwnisftdant  l'eiereîcd 
èB  tes  lonerfao»»  ut  peol  être  traduit  que  déliant  la  ehambre  civfle  ie  hr 
Cour  Royale.  Lof  matih  de  cet  arrêt  ne  bissent  subsister  aucun  doute  sur 
cftte  qoettias '« 

8»I^Miv«flAril  eimfanr  riffiportaaep  relatifc  as  la  garantie  et  du  firfn¥g6 
A  jîirfdletHnif  oo  arrirerafr  peut-être  à  penser  que  le  droft  d*être  jugé  par 
UDe  autorité  sopérieort  esl  généralemeal  beaucoup  moins  profitable  aux 
gardes  que  la  néenaité  d'me*  aotorlsatfoa  préaMrfe  qm  suspend  en  leur 
fereiir  le  ecfors  de  Iff  jostfee.  Cependianf  îf  peut  arnv^^r  Que,  dairs  on  grand 
aomlire  de  eirconstanoes,  et  notammenS  dans  ceBes  où  lea  gardes  ont  agi 
■Mqaeaaat  m  qualité  dtcàêénn  de  poKee  jodioaire,  rintcrrentimi  directe 
des  Cmaaet  ny^aVei  fet'cotoore  (Tune  protection  eAesce  contre  les  nvalités, 
les  jalouses  et  le&  haines  que  Ta  rigueur  nécessaîre  de  leurs  fonctions  a  pu 
aeensnler  tenu»  on  dans  les  localités  eè  il»  exercent  leurs  foMtkms.  Ccei 
sifftQWt  BM»  CB rapport  qa'il  iaaporte  de  soBStranre  âr  la  Juridiction  des  tribu* 
oaux,  dominés  qnelqoefitfs  par  des  influences  focales,  les  gardes  inculpés  de 
détiu  ecde  ettatvsveiitiOD&,  Dans  tous  les  cas«  la  société  et  le  pcévemi  trmi' 
^BHtévfsraBtleB  BiefpPiMyvee  dîine  une  joridrêtîon  plus  élevée,  appréciant 
les  faits  et  pigeant  de  haut  sans  faveur  et  sans  haine.  On  ne  doit  donc  pas 
négliger  on  droit  dont  rexcteicc  peut  souvent  produive  les  plus  beuseBs 

de  la  jBstTce. 

FroCiiMiir  de  législallon  et  de  Jwifpmd«ii«3  i  TBoole 

rojale  foreitiére. 


BULLETIN  B|BLfOGaAPHIQUE. 


tOBBxageivéasatMteftfionnede  cbcbbmis' 
éifficuM»  aaaèBvées  par  ^ktferprctatiDB  éa  Code 
foffBitisr eté»yoBABnnuneeree<lag  p«Hg son exécotioD» par  M-  K^Meabmb, 
«voeH^JBp^iapBléBBtBotribBBai  civil  deBaacy,  professeur  de  légisMoa 

là KfioaABiDfBàB  toBHrtiètt;  tDBse  i*%  t *«  livraMOB ', 


Hotte  veaoBs  ée  pmBunr  Ib  pveBiiére  livraisoa  de  Toovragf  qm  puMiec» 
ce  moment,  sous  le  titre  de  Manuel  de  droit  forestier,  notre  kieaurable  eof« 
laborateur  M.  Meauine,  professeur  de  législation  et  de  jurisprudence  à  TÉcole 


I.  Voy.  BalletfD  des  annales  foreniére»,  »rt.  M. 

S.  Nancy,  ohet  Grimbloi,  RaylMli  etC";  et  â  Parfir,  au  bareau  des  Annales  forestières^ 
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royale  forestière.  Plus  tard  nous  reviendrons  avec  détail  sur  cette  publication, 
dont  un  premier  examen  nous  a  permis  d'apprécier  le  mérite  et  l*utilité.  Nous 
nous  bornons  aujourd'hui  à  signaler  l'ouvrage  de  M.  Meaume  à  Tattention 
des  magistrats ,  oes  jurisconsultes  et  des  agents  forestiers ,  et  à  donner  une 
idée  du  plan  suivi  par  Tauteur.  M.  Meaume  nous  fait  connattre  luHméme  en 
ces  termes  le  programme  qu'il  s'est  tracé  :  «  Chercher  à  découvrir,  dîMI  dant 
«  son  introduction ,  par  la  comparaison  de  la  loi  nouvelle  avec  la  législation 
«  et  la  jurisprudence  antérieures,  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  confection 
«  du  nouveau  code  ;  rattacher  à  chacun  des  articles  de  ce  code  les  discussions 
A  auxquelles  il  a  pu  donner  lieu  devant  les  chambres  législatives;  rapporter 
«  et  examiner  les  solutions  fournies  par  la  jurisprudence;  critiquer  librement 
«  et  sans  esprit  de  système  celles  qui  paraissent  s'écarter  de  la  saine  înter- 
«  prétation  de  la  loi  ;  réunir  et  coordonner  tous  ces  matériaux  pour  en  com- 
«  poser  un  corps  de  doctrine;  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage.  » 

M.  Meaume  avait  à  choisir,  comme  tous  ceux  oui  écrivent  sur  le  droit,  entre 
deux  méthodes,  le  traité  et  le  commentaire  ;  cnacune  d'elles  a  ses  avantages 
et  ses  Inconvénients.  La  forme  du  traité  se  prête  mieux  au  développement 
des  grands  principes  de  la  science,  et  convient  surtout  à  l'exposition  des 
théories  générales;  \t  commentaire  est  plus  propre  à  l'explication  élémen- 
taire des  textes,  et  rend  les  recherches  plus  faciles.  C'est  cette  dernière  mé- 
thode Que  M.  Meaume  a  cru  devoir  adopter;  il  se  conforme  à  l'ordre  même 
du  Code  forestier  ;  à  la  suite  de  chaque  disposition ,  il  place  l'expUcation  de 
l'ensemble  du  texte  et  de  ses  diverses  parties.  Il  s'attadie  à  reenercher  et  à 
constater  le  vrai  sens  de  la  loi ,  à  en  faire  saisir  l'esprit ,  à  en  expli(]uer  les 
termes  ;  il  signale  dans  chaque  article  la  véritable  intention  du  législateur, 
tantôt  en  jetant  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'ancien  droit,  tantôt  en  interro- 
geant les  sources  ofOcielles,  telles  que  les  discours,  rapports  et  discussions 
qui  ont  trait  à  la  rédaction  du  Code  forestier ,  tantôt  en  recourant  aux  cir- 
culaires de  Tadminlstration ;  puis,  les  principes  généraux  une  fois  arrêtés,  il 
fiasse  successivement  en  revue  les  diverses  questions  que  la  pratique  a  son- 
evées  depuis  la  promulgation  de  la  loi  nouvelle  ;  il  analyse  et  examine  la 
doctrine  des  auteurs  et  les  solutions  judiciaires  ;  il  indique  sur  chaque  point 
en  litige  son  opinion  personnelle.  Enfin  des  notes  nombreuses  renferment 
des  citations  et  des  détails  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  le  corps  même 
du  commentaire  ;  ces  notes  contiennent  le  texte  même  des  arrêts  prmcîpaux 
intervenus  depuis  la  promulgation  du  Code  forestier;  il  en  est  même  plusieurs 
qui  n'avaient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  dans  aucun  recueil.  L'ouvrage  de 
M.  Meaume  offre  aonc  un  résumé  très-complet  de  la  doctrine  et  de  la  juris- 
prudence forestières. 

Le  Manuel  de  droit  forestier  s'adresse  aussi  bien  aux  magistrats  et  aux 
jurisconsultes  qu'aux  agents  de  l'administration;  tous  y  trouveront  ^'expli- 
cation claire,  méthodique  et  substantielle  de  lois  trop  peu  connues  par  ceux- 
là  qui  ont  la  mission  de  l'appliquer  ou  d'en  poursuivre  l'exécution.  Le 
droit  forestier  est  |>ourt8nt  une  des  branches  les  plus  usuelles  de  notre  légis- 
lation ;  par  ses  principes  et  son  organisation ,  il  diffère  essentiellement  du 
droit  commun,  et  sollicite  des  études  spéciales  que  le  commentaire  dont  nous 
parions  a  pour  objet  de  rendre  accessibles  à  tous.  M.  Meaume  s'est  donc 
proposé  un  but  essentiellement  utile  ;  nous  croyons  que  son  ouvrage,  aussi 
remarquable  par  la  forme  que  par  le  fond,  par  la  rectitude  des  idées  et  des 
doctrines  que  par  l'élégance  et  la  pureté  du  style,  est  appelé  à  un  grand  et 
légitime  succès. 

LOISBÂU. 


CAIiKMORIER  PORESTIEll. 


TRAVAUX  D'OCTOBRE. 


Mliriculture. 

Préparation  des  terraên$.  Il  faut  se  hâter  de  donner  la  dernière  façon 
aux  terrains  qui  doivent  être  semés  ou  plantés  en  novembre.  On  commen- 
cera aussi  le  défoneement  des  terrains  qu'on  ne  doit  planter  qn*aa  printemps. 
Nous  avons  eu  plusieurs  fois  Fooeasion  de  dire  qu'il  était  toujours  bon  de 
laisser  un  certain  intervalle  entre  le  défoneement  ou  le  labour  du  .terrain  et 
la  plantation,  et  même  entre  le  labour  et  le  hersage,  afin  que,  d'une  part, 
la  terre,  pénétrée  par  les  météores  atmosphériques,  aeîquière  plus  de  fertilité» 
et  que,  d'un  antre  edté,  elle  se  divise  mieux  sous  les  dents  de  la  herse.  Ce- 
pendant, dans  les  terres  fortes  ou  argileuses  qui  durcissent  à  l'air,  il  pourra 
être  préférable  de  herser  immédiatement  après  le  labour. 

Récolte  des  graines.  Le  mois  d'octobre  est  celui  pendant  lequel  le  plus  de 
graines  forestières  atteignent  leur  maturité.  Dès  le  milieu  de  ce  mois,  et 
quelquefois  plus  tôt,  le  fiand,  \di  faine  et  la  noisette,  commencent  à 'tomber 
oes  arbres.  Les  graines  du  frêne,  de  Vaulne,  du  rotdnier  (faux  acacia),  des 
alisUerSj  du  tiUeulj  du  cytise  (faux  ébénier  ),  seront  toutes  mûres  à  la  fin 
d'octobre  ;  mais  comme  leur  dissémination  naturelle  n'a  lieu  qu'à  l'entrée  de 
l'hiver  et  aux  premières  gelées,  on  peut  en  ajourner  la  récolte  au  mots  de  no- 
vembre. Les  graines  des  érabùs,  du  charme,  également  mares,  vont  se  ré- 
pandre bientôt  ;  il  ûiut  donc  les  récolter  sans  retard. 

Les  glands  et  les  faînes  n'étant  produits  que  par  des  arbres  élevés,  se 
ramassent  à  la  main  et  sur  le  sol.  Tout  le  monde  sait  que  le  noisetier  ou 
coudrier  donne  sur  des  rameaux  jeunes  et  flexibles  des  fruits  qoi  se  cueillent 
facilement  à  la  main  sur  les  rameaux  mêmes.  La  récolte  des  glands  et  des 
faînes  s'opérerait  péniblement  sous  les  arbres  situés  au  milieu  des  taillis  ;  on 
ramasse  de  préférence  ces  graines  sur  les  routes  et  chemins  intérieurs  des 
forêts  bordés  d'anciens  chênes  et  hêtres.  Dans  les  massifs  de  futaie,  ou  sous 
les  arbres  iaolés,  la  récolte  de  ces  dernières  semences  est  beaucoup  plus 
facile  et  moins  dispendieuse,  si  avant  leur  dissémination  naturelle  on  a  eu  le 
soin  d'écarter  du  sol  qui  doit  les  recevoir  les  feuilles  qui  pourraient  s  v  mêler 
avec  les  graines.  Après  leur  chute,  on  les  réunit  en  tas  avec  des  balais,  on 
les  vanne  sur  place  pour  en  séparer  les  débris  étrangers,  et  on  les  met  en- 
suite en  sac  pour  les  enlever.  Dans  quelques  pays,  on  a  l'habitude,  pour  acti- 
ver la  récolte,  principalemmit  celle  de  la  faîne,  de  frapper  les  branches  du 
hêtre  avec  de  longues  gaules  qui  en  détachent  violemment  la  graine.  Cet 
usa^ne  doit  être  proscrit,  d'abord  parce  qu'il  mêle  aux  gaines  mûres  des 
grames  qui  ne  le  sont  pw  encore,  et  surtout  parce  qu'il  bnse  ou  endommage 
une  certaine  quantité  de  boutons  de  l'année  suivante.  En  général,  les  glands 
et  les  faînes  sont  d'autant  plus  fertiles  qu'ils  proviennent  d'arbres  vigoureux 
et  un  peu  âg^. 

Les  semencei  da  frêne,  de  Fanlne,  de  l'acacia,  des  atiders,  du  tilleul,  des 
érables,  dn  cytise,  du  charme,  sont  petites,  légères,  et  quelques-unes  ailées; 
il  faut  les  récolter  sur  l'arbre  même,  et  qpand  ces  graines  sont  encore  en- 
fermées dans  leurs  chatons  ou  cônes,  capsules  ou  gousses.  Cette  récolte  est 
minutieuse  et  difficile,  en  ce  que  ces  graines  sont  ordinairement  fixées  à 
l'extrémité  de  branches  flexibles  et  qiislquefois  élevéM.  La  maturité  des 


53).  ANNALES  F0REST1ÉBBS. 

graines  de  frêne,  d^érable,  de  charme,  se  reconnaît  à  la  couleur  de  l'enre- 
loppe  qui  l«s  ymiif PO,  et  yit  éênmH  atoiv  éfvtm  bnmMumu 

On  devra  semer  ta  graine  d'aiïzier  aussitôt  après  la  récolte,  et  dans  sa 
pulpe,  dont  la  fermentation  dans  la  terre  excite  la  germination.  En  cas  de 
semis  pour  le  printemps  seulement,  90  hr  conserve  dans  du  sable  frais,  mais 
on  s^expose  alors  à  ne  la  voir  lever  qu'un  an  après. 

CoTiservation  des  graines.  Si  les  graiaes  û»/réa£,  d'aulne^  à'aceuHa,  de 
tiUeuly  de  cytise^  des  érmèlw,  d«  eMirme,  Be  ifefaîent  pas  être  semées  peu 
de  temps  après  la  récoite,  il  vaudrait  mieux  les  conserver  dans  les  cansuies, 
cônes  ou  gousses  où  elles  sont  enfermées,  ou  avec  les  écailles  ou  memoranes 
auquelles  elles  sont  adhérentes,  que  de  les  extraire  ou  détacher  ;  leur  conser- 
vation sera  ainsi  plus  facile  et  meilleure.  Il  suffira,  après,  avoir  étalé  ces 
mcfÀm%  k  rail  pcmÎp  finre  lécim  TlMimidiÉé  extiriautf  d»  tour  cwwlDiipt,  de 
m  pUMer  eo  tasi  pcnépaitilnM  «n  lîetïastetaMié.  Si  os  Im  «wnttrvait 
l«i^^te«f»  e»  est  élM;.  it  faiièrttit,  »vaM  é»  let  asair  «»  i^Mè»  aimr  M 
graywMB  é»  à^MMekffe  Ott  elles  oal  dsMwr é  ^  to>  MttàÊmr  éaa»  àm  aahl»  !■»■ 
«iid«^  peodftAt  «M  qukiUBiieé»  jouis  au  omiImi,  sÊm  é»  les  ^Ssipostr  à  «m 
«KRiMitîon  pA«s  proinfA».  Si  l'on  vf  fciîÉ  nknmtmwnntm  èè  tmrewrs* 
MpKpswrtai  rsnufigte» dwi «a mmîméw inhamy  —  épImlMMl à I» aMàa 
c«ileft  éii  tîMMil^  é'aftacîa»  et  fréao»  d'énhit,  êe  vftim^  os  steiwil  dsM  um 
Ueii  aec,  ctos,  elttèsrtégfcrwawit  eiMnifiEév  les  petits  oôsfeesfffnfnSMC  te  iftia» 
d*aulne,  et  lorsque  Iviia  écsiiWs  seraiet  onvsrtM»  on  IfS  apUwMt  foiltiaft 
dsos ua  sae  p«»r  es itémëisr  >ss griisiin ;  osÉBonbatmiraH  flé«a,  «sva- 
BierailelMi  «ihàwiail  rmnsM  d>  bfcâ to {i,iiMw  1  <te  ctai«e  pewr  la  eépwsr <i 


L'asnnAe  4s  la  smsMs  ascossins  tiès^Um  dsssss  ssfDs;  eepaMbmr  fl 
wè  fiiiidisit  pas^bi  Wssar  Uo^  lisiilanifs  ëans  «a  lt«a  ssav  oav  atte  isMiMil 
«t  pMdsail;  «a»  fasullé»  gHrwissiinaet  U  fasëons  «aotr  l»aoiséa.plaasr  éai 
tt»  tieuiîtafeaft  sflSrlwmMidt  tes  noissttasfUi'cutéaabafta»  saisis. 

La  consenratîsii  ds  Is  fitee  rédasMdes  soôwBSStieslînr»,  flsrsattsm»si 
8*échauffe  facilement.  loMsédislMaentapNBlsrécBito^  ai  fétssdbs  à  tmtm. 
spo  ss  osWfc  et  sa  IsrsaiiisiiipesifÉasApèasienssisunpsutls  Mrs  bien 
Msasjmfw  QysfidbSlls  »  pciiiià  tsui«  apiMraiias  «^husiiéilév  osi  Is  ask  «s  las 
ftméjffmém»  ssipeslar  osidavi  sntshMSibrsUasraéiéQ,.  si  sslsissswwt 
éafaiiiÉlsssàcbsB  «MéspsJHe-psss  iagiwsiirds  fastiss  dsisgsiés  afttllt 
ddit  y  fttsast  l^'hèisr.  €s  ■ngrasr  et  cssssftaftiss^  i|tts 
9W  do  fpnsHtes.  yss^'téa»  amisa  pes séussî;  Iss^gaal 
SHi  wnm  dar  nsfs»  HHÙsbtsiiaKMi^  ne  Isvàvent  |Mfc 
ssbl»  bitM  sas»  (iMis.4as«sMtas  s<sssil»iw?sliiKVtalsMèfiaav  aava  mBvmym 
fia»  effigscs  é»  assfîwifaiîsai  ;  isgs^  ëassts;  cas,  ss  dbssai  m»sis  te»  tasias 


SMWKt  «9»  fois  Isvs  Im  glissa  jsuvs*,  teévtipra  l«i>dtffta«llés  èa  li^ 


vatistà  4s  Is.  &!&«§•  Qpmsftlss.si«ia  diab4tassaa«ttaauM^pssafrésaa 
aéeoli*.. 

Sok  qu'ott  lit  sims  psa  aftràs  Ist  sétsIISL.  soit  (pâte  «suiMs  ks 
jpiSfMl'aM  prislempsv,  su»  éok  «vasft  isauft  élaiss  les  ~ 
M0ÎBCS  dhiÀs  us  iiss  abfîlé  et  Hsa^aéfé,  si  tas*  }p  aaaaiier  aanaaiit  (^ 
aisuas  jasrs;  psMr  las  feies  séthsr  et  jsleir  tsurieiu  Hastaeva^oss  vv^si» 
jiysst  été  luinaés  «fc  tas  et  s  érsssfasi  pBoéssfe  Ls  aanssssgiv  •>i'— >  «1 
bÎKitdia  iroîsjsis»  aaultaaasl)4ass«sétift  dftispMsMisaj^ 
taàs^tvassé.  QhswI  Isa  gliasrifrSDstfbism  nisasyés»  asftpastteguwtiis— tasiéa 
trente  à  quarante  centimètres  d'épaisseur,  et  les  conserver  aîMl:  asss  sstas 
pfécautissr  Jjusaii-'att  tsisis  d/amasusi»  pssrts  qfm  ïïéfm^fm  whm  aoia  pas 
tisféloîgsés..  Moisstestasasasst  épui»  aft  asass  tesiilsarissa  sasaataaisst^ 
sk  a»  attafiriMt  Isasavissl  diaaasfws»  iioiiSBDîassisBt  atéthasgm  ostâpasisra- 
nuair  las  tas  losa.  ls».jsssk.^<;s«Mr^isaisa  4sft  ptasèi  jBaqii'MprîMStfiipa 
4HiieQ4e  phis  4si  ssins  et  s^sMent  fsr  éM  prooédéa  pilis  ou  moH»  mkm^ 
lîdux,  plus  su»  moitti  purfailSi.  al  ^sa  naus  attùps  faias  sasitlw .  tsar  ess- 
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server  les  glands  toixt  en  les  préparant  à  la  gera»îoafioo«  on  les  jnet  stratifier 
avec  da  sable  sec,  soUtams  un  lieu  frais,  eoy valet abnté,j^«it  as ^^acnu^ans 
des  silos.  Le  piMiier  mode  de  stratificsâiin  oonsiste  À  Aipûter  les  ^ods  et 
le  sable  par  1i|s  alternatifs  de  cinq  i  J(is  4y.atÂapièrj»s  .d^aisawri  et  à  las 
maioteoir  eo  cet  étatjusqifau  conunikiOcejvQstJu  pnotenf^s.  Sila^enuipa* 
tion  se  manifeste  de  trop  bonne  beure*  .qb  se  préparerai  bm  léserais  inlas 
tdt  et  avant  4]ue  les  ra^uniles  ne  sdent  trop  ilévelofifiées  Si^au  coiitcaire,  lui 
l»eai  avant  l'époque  fixée  pour  le  semis»  les  ^lands^  paraissant  aw  ditfM«»és  à 
germer,  on  >bâtera  leur  g^oiîuation  en  arrosant  le  sable  et  .en  le  4naitttenant 
Humecté.  Le  mode  de  oonservafioo  en  terne  ou  en  silos  se  jiralSyyie  4e  (fiffé- 
rentes  manières  et  par  divers  j^rneédés  que  nous  jiUobs  àéimt* 

I*'  vrocédé,  Sur  .uo  tecram  élevé  et  w  ies  taa»  plsviatos  tte|>eosmt«e 
Taasembler,  on  creuse  Aes  fossés  Ae  J"\ao  4^  iprofimiesc,  ntSNi  f  éépose  les 
glands  par  lits,  avec  du  sable  bien  see.  Les  fosses  .étant  pleioes*  oit  Jesre* 
eonrre  avec  la  terre  qui  en  est  psoveoue,  «d  donnant  anx  imtes  um  forme 
conique,  et  en  les  eotoniant  d'un  abd  de  gênais*  Jvruyàassitt  mitres  plantes 
làcbes^  afin  de  les  garantir  de  la  plàûe^  ee  mo^enaat  indigné  |vur  Z>ttÂSHKe/ 
comme  bon  dans  les  années  sècbea. 

S*  procédé.  On  oreose  un  fossé  de  t^ZO  à  1**((0  de  paolondeoi*,  et  d'«na 
loognenr  prppoitlonnée  à  la  quantité  4e  idands  jqn^om  «eiitiBQnsarxer.  Om  y 
dispose  ausÉi  tes  ^ioes  par  4»udies  auccessives  itvec  du  .saUe  bien  sec,  -et 
quand  la  stratification  arrive  à  environ  15  centimètres  de  Toui^ilure  du  trou, 
on  achève  de  le  remplir  svec  des  feuilles  debwa  on  de  jonp  nwuin  bacbées, 
pour  en  écarter  les  Unpes  et  les  mulots.  La  lerxe  sortie  idu  Isiié  est  ensuite 
2lavée  en  double  talus,  bien  battue  et  xeoouverta  d'torbes  aèabes  ou  de 
iteume,  toujours  alin  (Técarter  les  eaux  ^uviales. 

V procède.  Sur  un  torraÎD  clos,  à  Fabn  des  poses»  et  se<«»  on  étend  d'abord 
pne  couche  d*eDviron  9  centimètres  de  feuilles  imortes,  sur  Ijmu^Ue  cm  xiér 
pose*  en  forme  de  pyxiunide  et  jusqu'à  la  (hauteur  d'un  4Kièt«^  Mn  tas  de 
glands  préalablement  bien  sédiés.  On  recou^^reia  pyrsmlde  4f ^loe  psemièce 
couche  de  feuilles  mottes  de  IM)  centimètres  d^épaisseac,  puis  d'une  seconde 
eooche  de  mousse  sèehe  de  Xi  oenttnètres.  êma  d'une  dernière  4*oncbe  de 
longue  paille,  afin  que  les  eauft  pilwriales  jglisssn^  sur  nette  eiyi>èce  4e  toit  sèx^ 
pénétrer  dansTinterieur  du  tas.  Bartig^  qui  a  Indiqué  oenjçoeédé,  pratiqué 
en  Allemagne,  assure  que  les  glands  £e  conservarymt  nartaitement  de  cette 
manière  jusqu^au  prio^mpe;  il  recommande  seulement  4e  vî^ter  Les  dépots 
de  temps  en  ten\ps  pour  voir  si  les  mulots  jne  to^tuiguentpas,  et,  dans  ce 
^aas,  pour  y  tendre  des  pièges. 

4*  procédé  Le  même  auteur  indique  un  autre  moyen  de  conservation,  qui 
consiste  à  percar  un  vieux  tonneau  cerelé  en  fer,  de  petits  .trous  qui  laissent 
passer  Teau  de  toutes  parts,  sans  ^sependant  livrer  passade  aux  glands  dont 
lOin  Ta  rempli.  Ce  tonneau,  bxé  à  une  chaîne,  es»tdêsoenduen  automne  dans 
sme  eau  courante  ou  un  réservoir  assez  pruCoufi  psiur  que  lajieléene  puiS4e 
rsttelndre.  Hartig  assure  encore  que  les  glands  conservent  ainsi  jusqu'au 
printemps  toutes  leurs  facultés  germinatives. 

Beaucoup  d'autres  procédés  sont  connus  et  employés  pour  le  conservation 
des  glands,  mais  tous,  ou  presque  tous,  sont  très-uilnuttaux^  surtout  si  on  les 
iq)pîique  à  de  ffraodes  quantités  de  graines.  Cet  inconvénient  nous  engagea 
Ûire  conoàHreie  résultat  de  neuf  essais  différents  de  conservatieai,«onsignés 
4an8  un  manuscrit  qui  nous  a  été  comniuniqué  ',  et  parmi  lesquels  on  trour 
S^a  d*utîles  enselgnemenU  pour  conserver  de  srandes  quantités  de  glands* 

r*  épreuve.  Les  glands  furent  placés  à  Tair,  dans  une  cour  pavée,  sur  une 

A  G«  ntniterit,  qnl  mut  •  él^  eomiMinlquC'  v^r  V\xmtfniM»  %.  ï^^dbtn.  eépirté  Se  la 
Sflteivhiref-teuM,  t éié  lalité ^lar M.  I>e«><S)»ri.Mii|>to^  wirdéif  4eraiid-4iMlire 4m ta4lf 
t  CoutpèsiMu ei  cotiUtfitf  U  4«Mri|jiiu«i  mm  |»i v«i«Mi«tf  mm  ce  ItweflMr  dàSiosué  taipleflit 
pour  ofiérer  IM  baaux  repeuplemeiiU  dont  U  a  doté  U  lorèl  de  Caairi^S^* 
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épaisseur  de  16  centimètres.  On  ne  les  remaa  pas,  ou  ne  les  couTrit  pas.  Toos 
jetèrent  d'abord  un  premier  germe  ;  mais  une  moitié  se  gâta. 

2«  épreuve.  Les  glands  rarent  mis  à  la  cave  par  tas ,  mélangés  avec  da 
sable,  et  on  ne  les  remua  pas.  Ils  jetèrent  des  racmes  de  iO  ^  16  centimètres 
de  longueur,  mais  ne  poussèrent  pas  vigoureusement  afirès  le  serais. 

8*  épreuve.  Les  glands,  placés  au  grenier  sur  une  épaisseur  de  10  à  1 3  cen- 
timètres, étaient  remués  tous  les  jours  dans  le  commencement,  et  ensuite  une 
ou  deux  fois  par  semaine  seulement  ;  ils  se  conservèrent  sains ,  devinrent 
très-secs,  glissants  dans  la  main,  faciles  à  semer,  furent  longtemps  à  germer 
et  à  lever,  mais  donnèrent  une  fort  belle  végétation. 

4*  épreuve.  Placés  en  terre  dans  des  trous  carrés  de  l'"30  de  lareeur  sur 
f  30ae  profondeur,  et  mêlés  par  lits  alternatifs  avec  du  sable,  les  glands  se 
gâtèrent  au;c  trois  quarts.  Ceux  qui  n'étaient  pas  gâtés  avaient  poussé  des 
racines  de  5  à  8  centimètres,  et  réussirent  mal  dans  le  semis. 

5*  épreuve.  Les  glands  mis  en  terre  sur  une  épaisseur  de  10  à  13  centîm., 
et  recouverts  seulement  de  5  centimètres  de  terre,  pourrirent  presque  tous. 
Ceux  oui  s'étaient  conservés  levèrent  et  poussèrent  bien. 

6*  éprend.  Les  glands  mis  sous  des  angars  sur  une  é{)ai8seur  de  10  à 
13  centimètres,  furent  remués  tous  les  jours  pendant  le  premier  mois,  et  en- 
suite deux  fois  par  semaine  ;  ils  se  conservèrent  très-bien.  La  grande  fermen- 
tation qu'ils  avaient  d'abord  manifestée  se  dissipa  par  le  remuage.  On  ne  les 
couvrit  pas  pendant  la  gelée,  et  au  printemps  les  glands  étaient  sains,  pldns, 
et  donnèrent  un  bon  semis. 

7'  épreuve.  Sur  un  lit  de  feuilles  nouvellement  tombées  et  épais  de  8  cen- 
timètres, on  répandit  les  glands  à  mesure  qu'on  les  ramassait  sur  une  épais- 
seur de  10  à  18  centimètres,  et  on  les  couvrît  ensuite  d'une  couche  de  paille 
de  3  centimètres  seulement.  Laissés  sans  être  remués  jusqu'au  moment  du 
semis,  ils  se  trouvèrent  alors  dans  Tétat  que  voici  :  les  glands  du  dessus 
n'avaient  poussé  qu'une  racine  peu  développée,  mais  ceux  de  dessous  avaient 
émis  à  la  fois  des  racines  et  aes  tiges  ;  cette  végétation  prématurée  et  trop 
avancée  eut  plusieurs  inconvénients  :  1**  pour  démêler  les  glands  et  les  sema, 
on  cassa  beaucoup  de  radicules  et  de  tiges,  et  toute  tige  brisée  détermina  la 
perte  du  gland;  2"*  les  radicules  étant  fort  longues  lorsqu'on  fit  le  semis,  et 
ne  pouvant  être  placées  verticalement  dans  les  rayons,  furent  forcément 
courbées,  et  formèrent  un  jarret  qui  ralentit  la  circulation  de  la  sève  et  gêna 
la  végétation  du  plant;  3*"  lorsqu'on  leva  le  plant  pour  le  transporter,  ce  jarret 
éclata  ou  se  rompit,  au  grand  détriment  du  sujet;  4°  enfin,  les  glanas  gui 
purent  être  semés  avec  leur  tige  intacte ,  déjà  épuisés  par  cette  végétation 
prématurée,  poussèrent  ianguissamment  et  de  manière  à  laisser  peu  d'espé- 
rance. 

8*  épreuve.  Au  lieu  de  mettre  d'abord  les  glands  sur  un  lit  de  feuilles,  on 
les  laissa  pendant  un  mois  à  l'air,  tant  à  découvert  que  sous  des  angars ,  en 
les  remuant  tous  les  jours ,  pour  les  faire  sécher  et  jeter  leur  feu.  Au  bout 
de  ce  temps,  on  les  étendit,  sur  une  épaisseur  de  10  centimètres,  sur  un  Ut 
de  feuilles  de  8  centimètres,  et  on  recouvrit  le  tout  de  3  centimètres  de  paille. 
Les  glands  ne  poussèrent  ni  radicule  ni  tige,  se  semèrent  facilement,  et  la 
venue  en  fut  belle. 

9*  épreuve.  La  dernière  expérience  consista  à  former  deux  tas  de  glands 
de  l^'SO  de  hauteur.  Le  premier  tas  ne  fut  ni  remué  ni  couvert  :  peu  de  jours 
après,  tous  les  glands  de  la  superficie  du  tas  avaient  germé,  ceux  du  milieu 
étaient  brûlants  et  conune  moisis;  cependant,  après  l'hiver,  la  chaleur  était 

{tassée,  la  moisissure  avait  disparu ,  les  glands  étaient  sains,  mais  tellement 
iés  entre  eux  par  les  racines  qu'ils  avaient  poussées,  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  séparer  :  leur  végétation  en  sounrit.  Le  deuxième  tas  fut  remué 
tous  les  deux  ou  trois  jours ,  et  couvert  pendant  les  gelées;  les  glands  ger- 
mèrent, ne  parurent  pas  d'abord  souffrir,  et  donnaient  les  plus  belles  espé- 
rances; mais  ils  noircirent  peu  à  peu,  et  les  trois  quarts  furent  perdus. 
L'auteur  de  ces  différentes  expériences  conclut  de  leurs  r^ultats  divers  : 
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premièremerU^  que  la  brusque  transition  de  température  qu*OD  fait  éprouver 
aux  glands  en  les  remuant  pendant  le  moment  de  leur  grande  fermentation^ 
qui  commence  dès  le  second  jour,  doit  altérer  leur  faculté  germinati?e,  et 
qu'il  vaut  mieux,  à  tout  prendre,  les  abandooner  à  eux-mêmes  lorsqu^on  n'a 
pu  prévenir  l'excès  de  cette  fermentation  en  les  remuant  immédiatement»  que 
4e  les  remuer  lorsque  cette  fermentation,  qui  est  d'autant  plus  violente  que 
le  tas  est  plus  gros,  a  |>ris  un  grand  développement;  seconaement^  que  pour 
obvier  à  une  germination  trop  prompte  et  trop  considérable,  il  est  essentiel 
d'exposer  d'abord  les  glands  à  l'air,  de  les  y  répandre  en  couches  peu  épalsseSt 
et  de  les  remuer  souvent  :  par  ce  moyen,  la  fermentation  est  faible,  la  ger- 
mination marche  ensuite  plus  lentement,  et  le  succès  est  certain;  troisime" 
ment ,  que  les  modes  de  conservation  essayés  par  les  0*  et  8*  épreuves  pa« 
laissent  devoir  être  préférés  aux  autres. 
Nous  ajouterons  qu'en  orincipe,  la  chaleur  et  Thumidité  étant  les  agents 

Erincipaux  de  la  germination ,  tandis  que  ta  gelée  détruit  au  contraire  les 
icultes  germinatrices  du  gland,  on  doit  s'étudier  à  les  conserver  par  les 
moyens  qui  peuvent  le  mieux  les  garantir  de  l'action  trop  éneigique  de  ces 
trois  agents;  le  meilleur  mode  de  stratification  sera  donc  celui  qui  atteindra 
ce  but.  Laisser  le  gland  à  l'air  d'abord,  le  remuer  souvent,  et  ne  le  mettre 
stratifier  qu'après  la  fermentation  qui  suit  de  près  la  récolte;. disposer  la 
stratification  de  manière  à  ne  pas  trop  exciter  la  germination  des  graines,  eu 
employant  du  sable  bien  sec  et  en  formant  des  lits  peu  épais  de  glauds  et  de 
sable;  la  maintenir  dans  un  état  sec  plutôt  qu*humîde,  tel  sera  le  moyen.  Si, 
à  l'époque  du  semis,  l'état  sec  avait  été  tellement  complet  que  les  glands  ne 

Srésentassent  aucun  signe  de  germination ,  il  suffirait  de  quelques  jours 
'arrosement  pour  les  développer;  mais  il  ne  faut  employer  ce  moyen  qu'au 
dernier  moment. 

Semis  et  plantations.  La  saison  favorable  aux  semis  et  aux  plantations 
est  arrivée  :  répoque  désignée  par  la  nature  pour  ces  deux  opérations  est,  pour 
les  semis,  celle  de  la  dissémination  ou  de  la  chute  naturelle  des  graines;  pour 
les  plantations,  celle  où  la  sève  entre  en  repos. 

Nous  avons  fait  remarquer  '  qu'il  est  des  circonstances  de  climat  et  de 
localité  qui  peuvent  rendre  sa^e  l'ajournement  au  printemps  de  certains 
semis  :  amsi,  dans  les  pays  froids,  lorsqu'on  peut  craindre  que  les  graines» 
germant  de  trop  bonne  heure  et  quelquefois  avant  l'hiver,  ne  soient  détruites 
par  la  gelée  ;  lorsque  les  mulots  sont  nombreux,  et  qu'il  y  a  à  craindre  qu'ils 
ne  dévorent  les  semences;  enfin  lorsque  la  terre,  par  sa  nature,  déchausse 
pendant  les  gelées,  et  rejette  les  graines  à  sa  suiface,  où  elles  gèlent  ou 
pourrissent. 

Les  plantations  d'automne  sont  en  général  les  meilleures.  La  terre,  alors 
facile  à  cultiver,  conserve  encore  un  peu  de  chaleur  favorable  à  la  reprise  du 
plant ,  qui ,  en  apparence  inerte,  commence  cependant  à  s'assimiler  les  sucs 
de  la  terre ,  forme  son  chevelu ,  et  se  trouve  dans  de  bonqes  conditions  de 
végétation  quand  vient  le  printemps.  Nous  avons  dit  déjà*  qu'il  ne  fallait 
donner  la  préférence  aux  plantations  du  printemps  sur  celles  de  l'automne 
que  dans  les  terrains  marécageux  ou  souffrant  d'un  jBxoès  d'humidité,  à 
moins  qu'on  ne  plante  des  essences  aimant  beaucoup  l'eau,  telles  que  l'aulne 
et  le  saule  aquatique  {salix  aquatica). 

I^s  plantations  par  provins  se  font  en  automne  dans  les  terrains  secs  et 
sous  des  climats  chauds.  On  ajournera  au  printemps  celles  qui  seraient  à  faire 
dans  des  terrains  aquatiques  ou  trop  humioes  et  dans  les  pays  septentrionaux. 

Les  plantations  par  boutures ,  plançons  et  marcottes  se  font  ordinaire- 
ment au  printemps,  bien  qu'on  puisse  paiement  les  faire  en  automne  *;  celles 
par  drageons  réusûssent  mieux  en  automne  qu'au  printemps^. 

f •  Attnalen,  janvier  1S4S,  p.  44  et  man,  pag.  180. 
S.  Idem^  jaiiTler  1846,  p.  4S. 
S    irr^tn,  férrlcr  18«,  p.  «7. 
4.  Idem, 
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Nous  avons  oarlé  avec  détail ,  dans  les  travaux  de>  mars  *,  des  différents 
iiiadef)  éTcuéttman  4^9  semis  €t  pfantatîons  cfesseneed  feaffiaes;  noui  reii'» 
voyons ,  potti*  rexéeMion  des  m^mes  travaux  ea  automne  >  à  ce  qjai  a  été  At 
etind^qoéafor». 

hixerfes  nukfhîet.  Les  nMs  dftr  bomàgce-moîne  sont  matotenaiit  très-ap*' 
parents  ;  sa  chrv^afide,  enveTopp^e  dTun  résean  htanchâtre,  est  fixée  au 
branches  et  amt  aiguilles  des  pins:  ff  fiHit  les  eherefter  pour  les  détruire*  Q 
n'y  a  plus  aotrer  eftose  à  f^fre  mamtenaiit^  pour  fa  destraction  du  hwnh^oe 
du  pin,  (\tté  de  cotidtifre  souvent  fes  (ovcs  pendant  rhiver  dans  Us  caotoui 
oà  ms  ehraflles  de  cet  insecte  se  sont  ntonfrées  en  grand  nombre. 

Pépinières.  Hong  avons  piarlë,  dan»  Tes  travanx  de  septembre,  de  («nt  ci 
qnf  concernait  le  cboix,  la  préparatiovt  et  fti  disposition  des  terrains  ^''oa 
destine  à  rétablissement  de»  pépinières.  On  peut  maintenant  oommeacer  Es 
semis  et  la  plantation  des  essences  qu'on  veut  muitiplier  et  cultiver.  La 
eréatioif  d'^nve  péprnièfre  forestière  est  cm  moyen  non-seulement  d'Introdbire 
dans  mie  ftnréC  des  essences,  quf  n^y  exristent  pas,  ou  de  reproduire  artSfi«el- 
lement  eeffles  qui  y  existent  quand  elles  se  reproduîseat  mai  naturellement, 
mais  encore  d'avoir  des  plants  pfns  vigoureux  et  beaucoup  mieux  coDditfonnés 
pour  résTster  à  h  transplantation  que  ceux  extraits  de  rorét.  Quefgues  sflvi- 
cuCl^Burs,  heureusement  peu  nombreux,  donnent  cenendant  la  preférenee  à 
ces  derniers  pfants,  par  la  raiton  que,  venus  en  foret  et  déjà  acclimatés,  îb 
se  trouvent,  drt-on,  dans  les  mêmes  conditions  de  végétation  quand  on  les 
transplante  dans  unr  autre  forêt,  et  y  réussissent  mieux  que  ceux  élevés  en 
pépinière.  Ce  raisonnement  n'a  aucune  solidité.  Nous  avons  déjà  combattu 
rerreur  qui  ferail  donner  la  préférence  aux  sols  médiocres  dans  le  choix  àei 
terrains  destfnés  à  rétablissement  des  pépinières  *  ;  nous  devons  encore  dé« 
truire  celle  quf  pourrait  faisser  dans  quelques  esprits  fa  pensée  que  des  plan- 
tations réussissent  mieux  en  plants  extraits  de  forêts  qu'avec  des  plants  pri» 
en  pépinières.  Dans  une  foret ,  les  graines  ne  trouvent  pas  toujoui»  un  sol 
bien  disposé  à  les  recevoh*  ;  hi  germinarion  marche  vite  et  bien,  mats  les  pre- 
nrières  racines  rcfncontrent  le  plus  souvent  un  sol  résistant  où  elleâ  pénètrent 
laborieusement  et  où  leur  dévefbppement  e^t  lent-,  le  plant,  on  couvert  par 
le  massif,  ou  de  bonne  heure  dominé  par  tes  herbes  et  les  plantes  parasite» 
qui  croissent  en'sl  grand  nombre  dans  les  jpines  bois  ou  dans  les  clairières, 
n'a  pas  en  suffisante  quantité  Fair  et  la  Tnnrière  si  nécessaires  à  la  croissance 
des  végétaux  ;  fl  Ainguit  ordinairement  dans  un  sol  trop  ombragé,  et  souf&e 
nécessairement  beaucoup  quand  on  le  transplante,  d abord  parce  que  sel 
organe»  sont  médiocrement  développés ,  ensuite  parce  qu*il  ne  trouve  plus  le 
couvert  auquef  sa  constitution  physique  s'était  accoutumée.  D^aiTleurs,  en 
forêt,  les  graines  peuvent  tomber  sur  une  mauvaise  veine  de  terre  commer 
sur  une  bonne,  et  ronr  eomçtrit  qu^alors  la  vigueur  du  plant  se  ressent  de  la 
médieicrité  du  set.  l^ur  un  plant  élevé  en  pépinière,  aucun  de  ces  mconvé- 
nient»  n*est  à  craindre.  La  graine,  mise  dans  une  terre  bonne  et  bien  prépa-* 
rée,  y  étend  faeffement  les  racines  du  jeune  plant;  celui-ci,  activé  dans  9lA 
véj^tation  pat  les  sarcftiges  et  les  binages  rendu  robuste  par  Tinfluence 
mieux  sentie  de  f  air  et  de  1^  lumière,  acquiert  vite  un  beau  développement  y 
et  en  «léme  temps  #u'il  est  mieux  constitué  pour  résister  à  Teffet  matériel  de 
In  transpluneatmi  y  tf  s*aecmnmode  plus  facilement  du  cbangement  de  climat 
ou  d'exposition  qui  lui  est  imposé  ;  enfin,  en  pépinière,  on  peut ,  par  le  repi- 
quage, ensupprifliantune  petite  partie  de  la  radicule  ou  du  pivot,  provoquer 
la  mrnMtion  9rm  chevelu  plus  anondànt',  rendre  ainsi  plus  certaine  la  re- 
prise du  plane,  et  élever  des  demi-tiges. 

On  deit  donc,  ponr  peu  qoCon  ait  de»  planfaifons  importantes  à  faire,  soit 

\.  Annales,  terrier  ls*3,  pag.  ns,  Il5,  M*,  U5,  m  cl  117. 
s.  Identy  aoûL  p.  479. 
3.  idem^  février,  p.  148. 
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cette  manière  Hacertitude  du  succès  du  semis,  et  Ton  gagne  un  an  oi4e«x. 

Les  semis  et  plantations  fait6  eu  pépinière  ne  «'étendant  jamais  sur  une 
grande  supeuMlê,  tm  pMt  tetir  AMifivr  des  sofns  que  ne  comportent  pas  les 
âemis  et  les  plantatâons  faits  à  4emeure  sur  de  grandes  surfiaccs,  et  arriver 
phissârement  è  un  ^mi  lésultat.  Alasl,  nous  n^commanderons  pour  presoue 
tO!B  les  aefliîs  tta  eouTcrt,  un  abrr  faetiops,  afin  de  rapprocher  le  plus  possiDle 
fc^nition  4e  fliomme  de  celle  de  la  nature.  La  germination  des  graines 
«>mctue  pfnfalifinent  «n  for^,  où  etifs  trowent  le  couvert  des  feuilles, 
faliri  des  arbres,  tme  humidité  constante,  et  la  chaleur  que  la  fermentation 
tt  la  décomposHioft  de  tous  tes  détritus  de  plantes  communiquent  au  sol  qui 
tes  eMOttre  ;  if  ftut  imiter  la  nature,  et  couvrir  le  semis,  à  défaut  d*abri  plu 
complet,  avec  ^es  feuilles  sèches,  de  ta  litière  ou  de  fa  moutte.  On  diminue 
répaisseur  de  cet  abri  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre,  «t  on  donne 
pi*ugiMs1  V eiueti 1 4e  rair  an  semis* 

Les  meittMrs  semis  ne  sont  pas  les  plus  épais  ;  les  plants  trop  drus  s*af* 
Caissent  dès  leur  naisstmce;  feurs  racines  s>ntrelacent,  et  si  on  les  laisse 
longtemps  en  cet  état,  ils  souffrent  et  manquent  de  vigueur.  En  avant  la 
précaution  de  semer  par  rayons,  on  pourra  éviter  ce  danger,  régler  Tépais- 
seur  dû  semis  et  économiser  les  graines.  Celte  diaposition»  en  permettant  de 
mieux  séparer  les  espèces,  rend  crailleurs  les  sarclages  et  les  extractions  plus 
faciies. 

Pour  la  profondeur  duaends,  son  exécution  et  oetle  de  la  plantation,  Ten- 
tietien  et  la  protection  de  ta  pépinière,  nous  avons  dit  aux  articles  semis, 
planiatUnL.  pépinières,  notamment  dans  les  travaux  de  février  et  de  mars, 
tout  ce  qu'A  était  titif  e  de  faire  connatire. 

On  s'occunera,  daos  les  anciennes  pépinèrcis,  des  lemtSi  repiquages  et 
extractions  oe  la  saison. 


Pasutge  et  glandée.  On  peut,  dès  le  15  octobre,  faitMduiie  les  poiea 
4ana  les  cantons  de  forêts  où  les  glands  et  la  fatne  sont  aesit  aboadautt  pour 
présenter  un  produit  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre.  Dans  ta  reenis  db 
quinze  ans  et  au-dessus,  qui  ne  doivent  pas  être  prochainemeot  exploités,  ces 
graines  tombent,  germent,  mais  ne  lèvent  pas,  ou  ne  donnent  que  des  plants 
mal  constituéi  et  qui  meureot  bientôt  faute  d'air  et  de  lumière  ;  c'est  le  cas 
de  les  utiliser  en  les  livrant  au  panage  ou  à  ta  paisson  des  porcs  et  des  din- 
dons qui  en  sont  très*friands.  T^  fatne  se  ramasse  aussi  à  la  njain,  et  donne 
une  fort  bonne  huile;  H  ne  ftiut  donc  pas  négliger  de  recDelItir  ce  produit 
qui  n*est  pas  sans  importance.  Nous  connaissons  des  forêts  oà,  dans  tes 
années  de  lionne  récolte,  la  glandée  s'adjuge  plurieurs  milliers  de  francs  . 
«t  où  le  ramassage  de  la  fetne,  moyennant  une  légère  rétrihiition,  est  une 
richesse  pour  les  malheureux  et  un  revenu  pour  le  propriétaire.  Mais 
pour  que  le  ramassage  et  la  p|aisson  ne  deviennent  pas  une  cause  d'appau- 
vrissement pour  la  reproduction  naturelle  des  forêts,  on  ne  les  permettra 
que  dans  les  recrus  de  taillis  âgés  de  dix  ans,  dans  ceux  de  futaie  âges  de  vingt 
ans  au  moins,  et  on  en  exceptera  expressément  les  massifs  ou  cantons^ qui 
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doivent  être  exploités  avant  quatre  ans.  Dans  ces  dernieiB  cantons,  «i  effet» 
Texploitation  venant  au  moment  où  les  semences  germent,  ou  lorsque  les 
semis  naturels  ont  besoin  d'air,  les  glands  servent  utilement  à  la  reproduc- 
tion naturelle  des  bois. 

On  défendra  de  gauler  les  branches  des  arbres  pour  en  filtre  tomber  les 
graines,  et  on  déterminera  d'une  manière  précise  les  limites  du  canton  livré  à 
ta  glandée  ou  à  la  paisson  ;  on  fixera  le  nombre  des  pores  et  la  durée  de  la 
paisson  d'après  l'abondance  des  graines.  Ce  nombre  peut  varier  d'un  quart 
de  porc  à  un  porc  par  hectare,  et  la  durée  de  la  paisson  de  deux  à  trois  mois  ; 
il  ne  faudrait  la  prolonger  au  delà  du  1^  février  que  dans  les  cantons 
où  l'on  reconnaîtrait  à  cette  époque  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  fruits  è 
pâturer. 

Trawaux  d'muéltorattoii  et  «l'enirettoM. 

Routes  et  chemins.  Les  transports  de  Pété  ont  fatigué  les  routes  et  les 
chemins  servant  à  la  traite  des  bois.  On  devra  s*occuper,  avant  les  pluies 
d'biver,  de  combler  les'  ornières  faites,  de  répandre  les  cailloux  d'entretien 
sur  les  chaussées  qui  en  ont  besoin,  de  rétablir  les  pentes  artificielles  (  cassis, 
saignées,  accotements  ]  que  la  fréquentation  aurut  interrompues,  et  qui  con- 
duisent les  eaux  pluviales  dans  les  fossés  d'égout  ou  sur  les  terrains  latéraux 
dont  le  niveau  est  inférieur  à  celui  des  routes.  Ces  soins  donn^  actuellement 
aux  routes  et  chemins,  les  préserveront  pendant  llûvei:  de  dégradations  plus 
importantes,  et  les  maintiendront  en  bon  état. 

On  profitera  aussi  de  la  saison  où  la  clôture  des  travaux  de  la  campagne 
rend  la  main-d'œuvre  et  les  transports  moins  coûteux,  pour  approvisionner 
de  cailloux  ou  d'autres  matériaux  d'entretien  les  routes  qui  en  manquent. 

Exploitatiensi. 

Sauf  quelques  fa^Lnages  de  bois  d'œuvre  et  d^lndustrie,  qui  occuperont 
encore  pendant  l'hiver  quelques  ouvriers  dans  les  ateliers  couverts,  les 
exploitations  commencées  Tannée  précédente  ou  à  la  fin  de  l'hiver  sont  gé- 
néralement terminées.  Si  la  carbonisation  n'était  pas  finie,  il  faudrait  se 
hâter  de  la  terminer  pour  la  fin  d'octobre  au  plus  tard.  Après  ce  délai,  les 
pluies,  en  pénétrant  d'humidité  et  le  bois  et  le  sol,  rendraient  la  cuisson  plus 
difficile,  et  en  diminueraient  le  rendement. 

Il  faut  se  préparer  aux  exploitations  nouvelles,  dont  la  saison  est  arrivée, 
en  traitant  avec  les  ouvriers  qui  doivent  les  entreprendre.  Les  abattages 
commencent  dans  quelques  localités  dès  le  16  octobre,  mais  le  plus  géné- 
ralement dans  le  mois  de  novembre.  Nous  parlerons,  dans  les  travaux  de  ce 
dernier  mois,  des  divers  modes  d'abattage  et  de  ceux  auxquels  il  faut  donner 
la  préférence,  selon  la  nature  du  sol  et  des  essences,  pour  obtenir  une  bonne 
reproduction. 

SiirYelllaiice* 

La  chasse  est  maintenant  ouverte  et  a  tout  l'attrait  d'un  plaisir  nouvelle- 
ment permis  ;  on  s'y  Uvre  partout  avec  une  ardeur  qui  donne  naissance  à 
beaucoup  d'abus.  Il  faut  surveiller  les  chasseurs  et  visiter  souvent  les  can- 
tons giboyeux^  surtout  ceux  mis  en  réserve. 

On  surveillera  aussi  le  ramassage  des  graines  forestières,  notamment  de  la 
faîne  et  du  ^land.  dans  les  cantons  où  ce  ramassage  est  permis,  et  surtout 
dans  ceux  ou  il  est  défendu. 
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AVIS  D'ADJUDICATIONS. 

HINISTÈaS  DES  ÀFFAIBES  iTBiJNG£BBS. 

Adjudication.  Le  20  septembre  1843,  à  une  heure  de  relevée,  il  sera  pro- 
cédé, devant  le  directeur  des  fonds  et  de  la  comptabilité  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  à  Tadjudication  publique  et  au  rabais,  de  la  fourniture 
du  bois  de  chauffage  nécessaire  à  la  consommation  des  hôtels  et  bureaux  du 
ministère,  pendant  l'hiver  de  1843  à  1844. 

^adjudication  aura  lieu  sur  soumissions  cachetées,  qui  seront  reçues 
séance  tenante. 

On  pourra  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  tous  les  jours,  de- 
puis une  heure  jusqu'à  quatre,  dans  les  bureaux  de  la  comptabilité  du  mi* 
nietère. 


MINISTÈBB    DE  l'aGBICULTUBB  El  DU  GOMXEECB. 


Le  20  septembre  1845,  à  midi ,  il  sera  procédé  à  la  réception  et  à  Fouver* 
ture  des  soumissions  pour  la  fourniture  du  bois  de  cbautfage  nécessaire  à 
rhdtel  du  ministre  et  aux  bureaux  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, pendant  l'hiver  de  1848  à  1844. 

Les  soumissions  écnrites  sur  papier  timbré,  seront  présentées  cachetées  au 
eommencement  de  la  séance. 

La  fourniture  consiste  en  1,800  stères  de  bois  environ,  dont  400  en  bois 
neuf,  essence  de  hêtre,  et  1,400  en  bois  lavé,  essences  de  chêne  et  charme. 

Les  marchands  pourront  prendre  connaissance  du  cahier  des  charges  au 
bureau  central  du  ministère,  rue  de  Varennes,  26 ,  tous  les  jours  de  dix  à. 
quatre  heures,  excepté  le  dimanche. 


«•••4 


MERCURIALE. 

RÉGION  DE  L'EST. 

SÉZANNE,  21  août  Rien  à  vous  dire  des  ventes  et  du  prix  des  bois;  nous 
n'avons  encore  vu  aucun  de  nos  marchands  de  bois  de  Paris.  On  profite  de 

Soelques  beaux  jours  pour  conduire  aux  ports  le  plus  qu'on  peut  porter 
e  bois  blancs  et  de  cliarpentes;  tout  ceJa  se  fait  bien  lentement,  e.t  il  me 
paraît  impossible  maintenant  que  tout  puisse  être  conduit  avant  l'hiver. 

Les  consommateurs  ne  se  pressent  pas  plus  de  venir  chercher  leur  appro- 
visionnement d'hiver;  on  vend  donc  fort  peu.  C'est  une  année  désastreuse, 
et  ce  triste  résultat  devra  nous  rendre  bien  prudents  pour  les  prochaines 
adjudications. 

Nous  allons  nous  occuper  de  faire  flotter  nos  charpentes  pour  les  conduire 
à  Paris,  puisque  le  commerce  de  Paris  ne  vient  pas  nous  les  acheter.  Déjà 
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deux  des  exploitants  des  environs  ont  ainsi  coodoilee  qu*ilB  avaient  à  port, 

et  Tont  assez  bien  vendu  à  Paris. 

Saiht-Dizier,  7  teptewbre.  Ûw\  lots  -^fehantinon  d*une  importance 
d'environ  140,000  mètres,  ont  été  vendus  cette  semaine  à  des  prix  trop 
faibles  pour  leur  oualité,  et  flui  ont  varié  de  140  à  liO  francs  10—10,  les 
200  mètres.  Les  principaux  acneteurs  sont  des  marchands  de  bois  de  la  pro- 
vince qui  ontproDçblement  en  vue  quelque  placement  à  leurs  risques.  La  Ibaisse 
sur  «es  lots  est  de  1^  fr.  par  100  mètres.  La  dépréciation  s'annonce  de  {dos 
en  plus. 

Bois  de  ékamffu/^.  La  baisse  de  prix  sur  cet  sfttiele  se  prononee  de  plas 
en  pliiB;elleest  en  ee  moment  de  10  francs  par  corde  de  charme  (4  stères), 
rendue  en  ville,  à  Saint-Dizier. 

r^a  baisse  est  de  beaucoup  plus  forte  dans  le  Perthois.  On  rient  de  vendre 
pour  Vitry  un  lot  de  85  cordes,  a  34  francs,  prises  au  bois.  Les  4  stères  ne 
reviendront  pas  à  plm  de  4S  £r  rendus  dans  cette  ville,  an  lieu  de  64  fir., 
prix  fait  à  l'ouverture  de  lacampa^ne  è  la  phipart  des  habitants  de  Vitry. 

On  peut  se  procurer  dans  plusieurs  forêts  qui  avoisinent  Saint-Dîzier,  des 
bois  (le  toutes  essences  à  un  grand  rabais.  Dans  le  Fayssé,  le  stère  et  demi 
d*écail1es  de  pied  est  à  5  francs. 

Dans  les  Etocs  et  plusieurs  coupes  voisines,  les  cordes  se  placent  difficile- 
ment. 

11  y  en  a  encore  beaucoup  du  côté  d'Rclaron,  dont  on  est  embarrassé. 

Le  sciage  de  hêtre  n*ayant  pas  de  débouchés  sur  Paris,  à  cause  des 

âraodas  exploitations  de  Corapîègae,  Villers-G6tteret&,etc.,  les  belles  futaies 
e  l'ordinaire  de  1844  pourront  seules  être  employées  pour  le  ebarroonage  et 
la  aabotterie  des  localités  voisines  des  oouoes.  DessoAives  de  senonde  qoidité 
seront  nécessairement  converties  en  bois  oe  chaaftage  et  en  cteriliaBiietle. 

Il  est  temps  que  les  coaeommatenrs  soient  un  peu  pkM  dilAeiles,  ne  fiHt-ce 
que  pour  avoir  leur  compte.  Ainsi  ils  devront  exiger  le  stérage  d«  bois  à  leur 
porta,  par  le  préposé  des  poids  et  mesures^  dont  la  taie  est  de  to  eentimes 
par  stère.  Le  lK>is  à  brûler  n'étant  auacepUble  d'avcune  manutention ,  le 
marchand  de  bois  exploitant  n*a  pas  d'autre  pr^aration  à  lui  bktt  sabir  uue 
de  donner  la  longuaor  aux  bûches  et  d*en  rabattre  les  nœuds.  Asovne  bdciie, 
si  grosse  qu'elle  soit»  ne  doit  être  fendue;  les  moyennes «t  les  petites  doivent 
servir  à  remplir  les  interstices.  On  peut  donc  refuser,  à  Tarrivée,  les  bois 
fendus,  les  bouts  de  bûches  et  celles  dont  les  nœuds  ne  sont  pas  coupés  con- 
venablement, sauf  à  mettre  ces  neends  en  dehors  ou  en  dessus  du  stère. 

Malgré  toutes  ces  précautions  il  y  aura  encore  assez  de  vide  dans  la  corde, 
piiisqiril  ne  faut  c|ue  13  solives  ou  décistères  pour  la  former.  Ainsi  la  corde 

représentant  en  décistères  cubes 40 

ti  étant  faite  avec  13  décistères  qui,  rédqits  au  S*,  donnent  en  grume.    16 

il  y  a  vide  de 24/40 

ou 3/6 

Si  le  vide  est  déjà  si  grand  quand  Tempilage  est  fait  consciencieusement, 
il  augmente  bien  davantage  quand  la  malice  s*eo  mêle.  I*(ou8  citerons 
quelques  exemples. 

Un  exploitant  a  vendu  100  cordes  bien  faites  i  un  détaillant  qui  a  Êiît 
fi»ndre  les  plus  grosses  bûches  en  deux  :  Il  y  a  eu  12  cordes  de  bénéfice.  Les 
112  cordes  ajant  été  vendues  de  seconde  main  à  un  roarcbaDd  de  guenilles, 
celui-ci  a  faît  reft^ndre  de  nouveau,  et  s*est  procuré  une  augmentation  de 
18  cordes.  Ainsi  les  100  cordes  primitives  en  ont  produit  180;  e*est-à-dire 
que  les  consommateurs  ont  eu  33  pour  0/0  de  moins  sans  Jes  autres  tri- 
cticries. 

Il  y  a  des  marchands  de  bois  qui  retranchent  deux  pouces  aux  1>ûcliei,  et 
d'aiftres  ont  été  jusqu'à  trois. 

Ceite  année,  isn  empileur  de  M11iers-aux-Bo!s,  a  fait  des  cordes  creuses,  en 
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é»  hmâ»  <t  h9kf  en  pawiwai  et  eir  ne  reiwpB» 
.^aiit  pas  le  milfeu. 

^ta»  g»— fcwgrifcMiM  «MIT  wMI  toiM  ëe»  aaqirigBoiiv  fnwtfers^ 
iHM  00V»  an»  iMMMi»  k  •Moonwndsr  Mr  eoMOMmaieim  de  faire  mé* 
trer  et  de  ne  s'adresser  qu'à  des  maivilMNide  iMmiéffBfref  non*  pvweaaifii. 

Vers  hfi  oHobre  nous  ferons  connaître  le  taux  auquel  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  de  prix  devront  payer  le  bois,  à  l'échéance  du  1 1  novembre. 

adjudication  de  bois.  Le  1^  septembre,  Tadministration  du  domaine 
privé  du  roi  et  de  la  maison  d'Orléans  a  remis  en  vente  les  qfutorze  eoupes 
invendues  là  veillé,  S  Safnt-Dizier.  Deux  coupes  de  moyenne  futaie  ons  été 
adjugées  à  des  détaillants  de  Vllfîers  et  de  Vîtry.  Le  surplus  n*a  pas  trouvé 
d'acheteurs.  Les  articles  suivants  de  l'afflcbe  :  14»  18, 19, 2U  33, 24,  H,  38, 
29,  30  et  31,  seront  reous  en  vente,  àSarnt-Dizier,l6  11  septembre,  à  onze 
benreff  du  matin» 

—  Le  4mfÊÊmhm  la  néme  adsMmstration  n'a  pat  tiMivé  d*aeheteim  pow 

»•  boifr  de  ioinvîlle.  L»  veste  a  été:  remise,  au  lendemain  5,  sas»  plus  de 
succès.  Aucun  article  n'a  été  vendu. 

M.  le  Directeur  des  forêts  aurait  annoncé,  dit-on,  qu'il  ne  vendrait  plus 
cette  année.  Cet  avertisseniMit  »  éléaeeueiUi  far  l'assemblée  comme  un  bien- 
faii  dont  elle  conservera  le  souvenir. 

Bois  dsM^le  âiu  ds  Bordeatêx^  Le  même  jour,  4  septembre,  les  admîois- 
tiateurs  des  bois  de  H.  le  ÔJOfi  de  Bordeaux  les  entremis  eu  vente  à  Wassy. 
Neuf  coupes  ont  été  ad^naées  aux  Ceux,  à  des  prix,  inférieurs  à  celui  offert  en 
bloc  avant  la  séance.  Le  bureau  s'est  retiré  sans  avoir  relu  l'afGche  et  a  placé, 
à  l'amiable,  trois  coupes  à  des  prix  plus  élevés  que  ceux  auxquels  il  avait  pro- 
posé les  feux. 

Deux  ou  trois  coupes  restent  encore  Invendues. 

Le  commerce  paraît  satisfait  du  bureau,  qui  ne  s'est  pas  montré  trop 
exigeant,  et  a  compris  que  le  moment  n'était  pas  favorable  à  la  hausse.  A 
notre  avis,  c'est  le  commerce  qui  a  manqué  de  pénétration  en  n'acceptant 

Sas  des  coupes  qu'on  lui  offrait  à  plusieurs  centaines  de  francs  au-dessous 
e  ses  iirpmt&fire»,  et  qui  est  rilé  ensuite  les  prendre  au-dessus. 
Quelle  conséquence  peut-on  tirer  des  six  séances  tenues  par  les  admlnfstra- 
teim  d*0rléant  et  é»mrdetan? 

W/L  de  Bordeaux  one  été,  eommercf  élément  parlant,  aussi  coulants  qu'on 
pmfiàt  l'espérer.  ITs  se  sont  tirés  d'affaire  très-honorablement. 

BIM.  d'Orléans  ont  rendu  un  immense  service  à  Tindustlrie  des  forges,  en 
refusant  de  remlre.  liront  bien  mérité  de  leur  maison,  dont  Fis  ont  pris  les 
intéréte  aveeim  dévouement  sans  exemple  ;  et  les  résultats  de  la  semaine  ont 
expliqué  une  expression  un  peu  équivoque  de  notre  numéro  précédent  :  Il  n'y 
a  pas  d'efforts  que  l'on  n'ait  tentés  pour  vendre  très-cher. 

Quant  au  commerce  de  bois  et  à  l'industrie  des  forges,  on  peut  dire  que 
si  quelques  ventes  ont  été  trop  payées,  c'est  par  suite  de  quiproquo  et  de 
malentendus  que  leurs  auteurs  ne  dénient  pas.  Le  point  saillant  qu'il  ne  faut 

{las  perdre  de  vue,  c'est  la  volonté  générale,  le  besoin  bien  senti  de  réduire 
e  prix  de  la  solive,  première  qualité,  a  7  francs,  et  la  corde  (2  stères)  de  char- 
bonnettt  h  f9  ftmc»  av |phnr;  or  qui  emuscituerait  une  baisse  de  2  à  3  francs 
par  décistère  de  futaie,  el  de^ à  4iraDct  par  double  stère  de  charbonnette, 
sur  les  prix  de  l'an  passé.  On  est  descendu  à  ces  bases  ;  il  est  même  des 
cordes  qol'  ne  rsajendront  qn'à  8.frsnes. 

La-  flooiatedce  aaitese^e  fiuaee  et  de»  marcbanés  de  bois  en  gros  paraît 
d'autant  plus  rationnelle  qu'ils  n  ont  pas  voulu  abuser  de  leur  position.  Ils 
ont  compris  que  les  propriétaires  de  bois  ont  la  libre  disposition  de  leurs 
biens,  et  qu'il  serait  aussi  injuste  qu'impossible  de  les  amener  d'un  seul 
coup  au  maximum  de  la  baisse.  Ils  ont  oublié  généreusement  l'usage  contraire 
que  ces  propriétaires  ont  fait  de  leur  puissance  dans  le  cours  des  précé- 
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dentés  années,  et  tia  manière  dont  ils  ont  exploité  la  triste  position  des  forges 
et  du  commerce. 

Ce  qui  rient  de  se  passer  n'est  donc  qu'une  heureuse  trantUion  à  un  nml- 
leur  avenir;  avenir  qui  se  dessinera  encore  mieax  aux  ventes  de  bois  doma- 
niaux et  communaux  de  la  fin  de  ce  mois. 

{L'Jncre.) 

RÉGION  DU  MIDI. 

MouuNS,  20  août.  Les  pluies  da  mois  dernier  ayant  ralenti  le  transport 
des  bois,  les  ports  sont  dégarnis  de  marcbandises,  et  il  est  à  craindre  qu'il 
n'en  arrive  que  peu  cette  année. 

Les  bois  merrains  ne  sont  point  demandés. 

Les  charpentes  et  planches  sont  un  peu  recherchées  ;  le  cours  actuel  est 
de  100  fr.  par  100  mètres  de  charpente  réduit  en  solive,  et  de  40  à  45  fr.  les 
100  mètres  de  planches  en  chêne;  le  prix  est  le  même  pour  celles  en  sapin. 

Les  charbons  de  bois  se  sont  vendus  généralement  8  fr.  50  c.  le  double 
hectolitre,  et  le  charbon  de  terre  8  fr. 

RÉGION  DE  L'OUEST. 

PoiTiSBS,  8  septembre.  Le  orix  des  bois  d'ouvrage  et  de  feu  n'a  pas  varié, 
mais  ces  bois  se  placent  facilement;  aussi  les  charretiers  sont-ifs  recher- 
chés, parce  que  lés  chemins  s'améliorent  et  que  la  saison  s'avance. 


OBDOIÏNANCE  nu  BOI,  DD  l^r  JUILLET  1848  : 

V  La  forêt  domaniale  d'Obersteinbach  (Bas-Rhin)  sera  entièrement  régé- 
nérée dans  une  période  de  vingt-cinq  ans  ; 

2°  A  cet  effet,  le  volume  des  coupes  annuelles  sera  porté,  à  partir  de  1848, 
à  4,550  stères,  dont  2,500  seront  pris,  comme  coupes  ordinaires,  aux  can- 
tons nos  1  à  23 ,  et  2,050  seront  extraits  des  cantons  nos  24  à  29,  comme 
coupes  extraordinaires  ; 

S""  Ces  dernières  coupes  pourront  toutefois  être  augmentées  ou  diminuées 
lorsqu'il  sera  reconnu  qu'on  se  trouve  au-dessous  ou  au-dessus  de  la  possi- 
bilité réelle  de  la  forêt. 


MUTATIONS 

SURVBIfCBS  DANS  LE  PBBSOIfIfEL  PB  L'ADMINISTHATION  DBS  FOBÈT8, 

OU  1er  AOUT  AU  l«r  gBTTBMBHB  1843. 

Du  31  août.  M.  DuLic,  gaide  général  stagiaire  à  Bordeaux,  a  été  nommé 
garde  général  de  8*  classe,  à  Corté  (Corse),  en  remplacement  de  M.  Michel, 
décédé. 


CORRESPONDANCE. 

Fâcheux  résultais  des  droits  de  pâturage  dans  la  forêt  d'Orléans,  pro- 
position  du  conseil  d* arrondissement  de  Montarçis  pour  leur  sup* 
pression. 

Monsieur  la  Direeteur, 

Je  viens  de  lire,  dans  votre  dernier  nnoiéro  des  AmnaUs^  les  réponses  du 
conseil  d^arrondîssement  de  BeUey  aux  questions  soumises  aux  conseils  de 
département  et  d'arrondissement,  par  M.  le  ministre  de  Tagriculture,  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  fiavoriser  puissamment  le  reboisement  de  la  France, 
et  pour  assurer  la  conservation  de  la  propriété  forestière  contre  les  abus  du 
maraudage.  A  ces  questions  d*un  si  grana  intérêt  pour  Tavenir  des  forêts,  le 
conseil  irarrondissement  de  Montargis  a  répondu  dans  le  même  sens  que 
celui  de  Belley  ;  il  a  pensé  que,  indépendamment  de  Texemption  temporaire 
d'impôts  résultant  des  dispositions  de  Fart.  225  du  Code  forestier,  des  primes 
accordées  aux  propriétaires  qui  auraient  exécuté  des  plantations  sur  les 
landes  et  terrains  en  pente,  seraient  un  moyen  puissant  pour  arriver  à  d'beu- 
reux  et  prompts  résultats.  Il  a  été  d*avis  qa^alement  que,  pour  protéser  plus 
efficacement  la  propriété  forestière,  il  y  avait  lieu  d'ajouter  la  peine  ae  l'em- 
prisonnement a  celle  de  l'amende,  illusoire  dans  la  plupart  des  cas  ;  il  a 
Sensé  aussi  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ce  but  serait  le  rachat  des 
roits  de  pâturage. 

A  cette  occasion,  il  a  cru  devoir  appeler  l'attention  de  l'autorité  supérieure 
sur  un  état  de  choses  bien  fâcheux  qui  existe  dans  les  forêts  d'Orléans  ;  cette 

Fuestîon,  qui  se  rattache  à  celle  des  communaux,  m'a  paru  digne  de  fixer 
attention  de  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  des  forêts  et 
aux  progrès  de  l'agriculture; 

Voici  dans  quels  termes  s'exprime  le  conseil  d'arrondissement  de  Mon- 
targis : 

«  Indépendamment  des  droits  de  pâturage  accordés  aux  communes  rive- 
«  raines  des  forêts,  ces  communes  ont  le  droit  de  conduire  en  tout  temps 
«  lenrs  bestiaux  sur  des  terrains  généralement  non  plantés,  appelés  vagues 
c  concédés,  dont  le  fonds  appartient  à  l'état,  qui  ne  peut  y  faire  aucune  plan- 
«  tation  ni  en  tirer  aucun  parti.  Ces  terrains  sont  immenses  (4,000  hectares 
«  environ  ),  et  n'ont  d'autre  avantage  pour  les  usagers,  que  de  donner  à  de 
«  maigres  troupeaux  d'arides  pâtura{;es  de  bruyères  et  de  Joncs  marins.  On 
«  demande  si  l'on  ne  devrait  pas  sortir  d'un  état  de  choses  aussi  fâcheux  qui 
«  s'oppose  à  la  restauration  des  forêts,  et  qui  est  encore  un  plus  grand  obstacle 
«  aux  progrès  de  l'agriculture. 

«  Les  inconvénients  des  droits  de  pâturage  pour  les  forêts  n'ont  pas  besoin 
«  d'être  démontrés. 

«  La  principale  cause  de  la  destruction  des  bois  en  France  vient  de  la  fré- 
«  quentation  habituelle  des  bestiaux,  et  les  obstacles  apportés  à  l'agriculture 
«  par  l'usage  de  ce  droit  ne  sont  pas  moins  grands,  puisqu'il  prive  les  terres 
«  arables  des  engrais  qui  leur  sont  si  nécessaires,  et  ne  donne  aux  cultivateurs 
«  que  des  bestiaux  faioies  et  incapables  de  suffire  à  tous  les  travaux. 

«  Déjà,  quoiqu'un  assez  grand  nombre  de  fermiers  riverains  des  forêts 
«  aient  renoncé  au  pâturage  et  aient  obtenu  les  meilleurs  résultats  en  créant 
«  des  prairies  artificielles,  la  routine  est  telle  ^hez  les  habitants  de  la  cam- 
«  pagne,  que  Ton  obtiendra  seulement  de  la  nécessité  ce  que  l'on  ne  peut 
«  attendre  de  la  raison. 

«  Ne  serait-il  pas  possible  de  racheter  les  droits  de  pâturage  par  l'abandon 
«  aux  communes  de  tout  ou  partie  (selon  leurs  droits)  de  la  propriété  des 
«  vagues  concédés  qui  rentreraient  alors  dans  la  classe  des  communaux,  et 
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«  pour  lesquels  on  pourrait  prendre  également  les  mesures  proposées  ci- 
«  dessus  [  leur  mise  en  fio-msp).  » 

L'empressement  avec  lequel  tous  accueîlTez,  monsfeur,  tout  oe  qui  a  rap- 
port à  Téconomie  forestière,  m'a  engagé  à  vous  adressée  ces  observations  qui 
vous  parrarltront  peut-être  de  nature  à  prendre  placedaos  votre  adle  journal. 

rai  FhonnefQr,  msnrteor  le  Birecteur,  de  vons  saluer  arec  une  consîdéiA* 
tion  très-distinguée. 

DE.  VlOLAISB. 

j^fUiqvMis  déconvertef  dcmu  la  f<ffCt  dk  BtaiOKne. 

lisoneur, 

A  une  é|^gne  où  il  est  permis  de  demander  aux  agents  forestiers  compo- 
sant i'admmistration  actueOe  de  ne  rester  étrangers  à  aucune  des  connais- 
sances qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directement  à  leurs  travaux,  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  d'ouvrir  une  place  dans  votre  recueil  à  ThisturiquA 
des  travaux  archéologiques  entrepris  récemment  dans  la  forêt  de  Brotonne, 
et  dont  vous  avez  entretenu  vos  lecteurs  dans  votre  numéro  du  mois  d'avril 
dernier. 

Envoyé  en  1838r  comme  sous-înspecteur  àJa  résidence  de  Caudebee,  je  fos 
frappé,  dès  mes  premières  courses  dans  la  forêt  de  Brotoone,  des  noaiSreaz. 
vestiges  de  constructîoa  qu'on  rencontrait  à  chaque  instant  sur  lasoL  Appre* 
nant  que  déjà  ces  observations  .avaient  été  faîtes  par  d'autres  personnes,  je 
ne  pus  résister  au  désir  de  m*assurer  du  fondement  de  ces  observations; 
après  quelques  jours  de  travaux  dans  les  terrains  qui  paraissaient  les  plus 
accidentés,  je  lus  assez  heureux  pour  mettre  au  jour  une  mosaïque  romaine 
d'une  conservation  sinon  par&ite,  au  moins  très-satis£aûsantey  et  d'un  dessin 
des  plus  remarquables. 

Les  événements  m'ayant  empêché  de  donner  suite  à  ces  premières  explo- 
rations, elles  viennent  d'être  reprises  par  la  société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie ;  et  à  peine  quelques  semaines  de  travail  se  sont-elles  écoulées,  que 
déjà  nous  avons  mis  à  découvert  une  suite  d'appartements  romains,  dont 
c^uelques-uns,  les  salies  de  bains,  sont  encore  couverts  de  délicieuses  incrusta- 
tions mosaîcales. 

Une  série  de  médailles  aux  effigies  des  empereurs  Néron,  Antooîn,  Gallien, 
Tetricus  et  autres,  ont  été  recueulies»  ainsi  que  des  objets  de  toute  espèiM  en 
bronze,  verre,  marbre,  ivoire  et  poterie;  un  fer  de  javâot,  un  mors  de  bride, 
des  clefis  d'appartement,  sont  également  venus  grossir  cette  collection. 

Maintenant ,  si  Ton  considère  que  tous  ces  objets  gisaient  sous  un  mètre 
de  terre  végétale,  au  milieu  d'une  forêt  dont  le  centre  est  distant  de  trois 
lieues  de  toute  habitation,  on  reconnaîtra  c|u'à  un  aj;ent  forestier  seul  appar- 
tenait la  possibilité  d'extraire  de  l'oubli  ou  ils  gisaient  depuis  qjuinze  siècles 
ces  monuments  antiques  si  pleins  d'intérêt. 

Toutes  les  Gaules,  certes^  sont  palpitantes  et  plemes  de  vestiges  du  séjour 
des  Romains;  mais  presque  partout  le  temps,  la  pioche,  le  soc  de  la  cliarrûe, 
sont  venus  jeter  leur  niveau  destructeur  sur  ces  restes  du  luxe  et  de  la  haute 
civilisation  de  ce  peuple  conquérant;  à  peine  quelques  villes  privilégiées  ont- 
elles  conservé  les  restes  de  ces  vastes  édifices,  que  le  temps  et  Thoaune,  plus 
rongeur  encore»  n*ont  pu  parvenir  à  détruire  complètement. 

Dans  les  forêts,  au  contraire ,  partout  où  une  position  excentrique  a  pu 
favoriser  la  croissance  spontanée  du  bois,  on  trouve  fantiquité  défendue  piar 
quelaues  pieds  de  terre  végétale,  vierge  de  tout  contact  postérieur,  et  telle 
que  l  a  laissée  Tépoque  de  destruction  qui  y  a  passé. 

Les  agents  forestiers  peuvent  donc  se  regarder  comme  appelée  à  jouer  un 
rôle  dans  cette  partie  des  sciences  que  notre  époque  rechecclie  avec  tant  d'in- 
térêt, et  je  crois  qu'il  n'en  est  aucun  qui  le  dédaignera. 
^  En  général^  partout  où  se  font  remarquer,  dans  les  profondeurs  des  forêts, 


des  OfNMiflSoin  de  terralo,  des  TrrégiAaTf tés  de  foifaee  fa'*a]icone  eircon- 
slaiieeKéokigiqiie  ne  fient  mottrer»  {mrtout  où  les  taupes  renvoient  à  la  sur*- 
fcee  du  sol  des  fragtnents  de  brique,  de  dment^  de  iK)terîe,  4»  peut  être  sûr 
de  reneontrer  des  constructions  romaiœs  d^un  tnterét  plus  ou  moins  secon- 
daire. Ces  reasâgnements  ne  m'ont  jamais  foUIi,  et,  dans  les  forâts  du  Haut- 
Rhin  eomme  dans  ceîles  de  la  Seine-lnférienre,  Hs  m^ont  amené  à  la  décou- 
Yerte  d'intéressaotes  antiquités  '. 
Veuilles  agréer,  Monsieur,  Texpression  de  ma  considénrtion  distinguée. 

Autres  antiquités  découvertes  dmm  im  forêt  4e  Cmmoét. 

lloaiSeiir, 

le  crois  devoir  tous  faire  eoonaltre  le  réialtat  d'une  fouille  qui  a  es  lien 
dans  la  forêt  domaniale  de  CarnoêT«  eommuoe  de  Quimperié  (Finistère),  par 
les  soins  i^  M.  Boutarel,  inspecteur  des  forêts  à  la  résidence  de  liorient. 

Il  existe  dans  cette  foisSt  uo  plateau  au  mltktt  doqud  se  trouve  un  monâ- 
enle  avant  à  sa  base  40  mètres  de  diamètre  «  et  une  éiévafton  de  6  mètres 
esTirofi  au-dessus  du  niveau  du  sol.  11  n*était  composé  que  de  terres  rappor- 
tées«  M-  finspeaeur,  ayant  pensé  ayTA  devait  renferoier  un  tombeau ,  a  pris 
le  parti  d'y  taire  exécuter  des  fouilles  ;  il  a  tracé  deux  ligues  de  2  mètres  de 
largeur,  perpendiculaires  entre  elles  et  se  croisant  au  muieu  du  monticule  j 
il  a  fait  enlever  par  des  ouvriers  ta  terre  gui  se  trouvait  dans  ks  lignes  ainsi 
tracées,  et  a  trouvé  une  grande  quantité  de  moellons  placés  péle-méle  les 
uns  sur  les  autres,  sans  former  la  moindre  maçonnerie  ;  u  a  fait  enlever  tous 
ces  izu>eUons,  et  a  trouvé  une  grande  pierre  brute  de  granit  oui  avait  environ 
2  mètres  20  centimètres  de  longueur  sur  1  mètne  80  eentînietres  de  laigeur^ 
et  41»  centimètres  d^épaisseur.  Cette  grande  plene  était  plaeée  borizontala- 
ment ,  et  supportée  par  d^autres  grandes  pierres  brutes  plaoées  de  champ  et 
formant  «ntre  elles  le  tombeau.  Toutes  ees  pierres  étaient  Jointes  par  un 
mastic  noir,  qui  était  gras  et  mou,  et  qui  s*est  extraordinairement  durci  quand 
il  a  été  iui  contact  de  i*air  «t  du  aoJeu. 

Il  A  été  trouvé  dans  ce  tombeau  :  1*  naedulnees  or  tiès-fia,  du  poids  de 
2i6  grajinne&,  composée  de  six  grands  anneaux  ajant  auatra  tours  (eette 
dmloe  est  très-bien  conserviiej;  S^'uaeehaloe  euai^geiitlocteuientox/déeet 
composée  d*un  graui  nnocau  et  de  deux  autres  beaucoup  jBotas  grands: 
3*  un  caas^téte ,  ^  n'est  autre  oboseqn^un  gros  calUou,  ajrant  la  forme 
d*une  fève;  4**  trob  instruments  iranchaots  oxyd^  q«i  sont  considérés  soit 
comme  des  glaives,  soitteomme  des  lances;  S^  une  jûque  oxjrAée  ;  6"  un  petit 
poignard  oxydé:  7"  deux  morceaux  de  métal  oixydai»  bruiant  probablement 
les  débris  d  un  houcUer. 

Les  lames  ou  glaives  et  la  pique*  d*après  fassuranfis  dooaée  par  un  orfèvre, 
sont  ep  argent  renfermant  beaucoup  d'alliage.  On  voit  encore  bien  distincte- 
ment, jur  un  des  glaives,  une  dorure  qui  annoaeecait  que  cette  arme  était 
d*ttne  grande  beauté- 

Oo  a  encore  trouvé  une  joHe  pierre  rouge ,  qui  a  la  jorme  d'un  quadrila- 
tère rectangle  ;  elle  a  un  trou  au  sonunetde  chaque  ani^e;  elle  est  probable- 
ment une  ancienne  fronde. 

Plus,  un  amulette  en  pierre  verte  taillée,  ayant  la  forme  d'un  trapèze  dont 
les  deux  bases  parallèles  aont  arrondies;  cet  amulette  a  un  trou  très-régu- 
lièrement fait. 

£olin ,  sept  flèches  en  silex  et  dentelées ,  qui  anoonoeat  que  le  tombeau 
daterait  d'une  époque  très-reculée,  et  serait  même  anténeur  à  la  fondation 
de  la  monarchie. 

1.  Les  forôu  qal  environnent  la  mmmmnê  éo  Qtmâ  (Vmm»)%  «I  oeU«  4»  DtiBVlU» 
(Meuse),  souli  ma  eooiiabsance  remplies  des  plus  luiporlaals  veMiget. 
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On  n'a  trouvé,  en  fouillant,  ni  ossements,  ni  uraes.  ni  les  poignées  des 
glaives  et  du  poignard,  ni  le  manche  du  casse-téte,  ni  les  bois  de  la  pique  et 
des  flèches  ;  il  paraîtrait  que  le  temps  a  tout  détruit,  et  que  tout  est  devenu 
terre,  sauf  les  objets  trouvés. 

Il  existe  encore  dans  cette  même  forêt  un  autre  monticule  qui  semble  ren* 
fermer  un  ou  plusieurs  tombeaux.  On  pourra  le  fouiller  si  Tautorisation  en 
est  accordée. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  etc.  £.  B***. 

Sur  l' enlèvement  des  feuilles  dans  les  forêts. 
«  Monsieur  le  Directeur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  un  article  de  bibliographie  sur  le  recueil 
des  lois  et  règlements  forestiers  publié  en  1840  par  l'inspection  des  finances. 
J'espère  que  la  spécialité  du  sujet  fera  excuser  la  médiocrité  du  travail  '. 

«  Je  ne  puis  nrempêcher,  Mousieur,  de  profiter  de  l'occasion  de  protester 
contre  une  note  ajoutée  au  compte-rendu  en  juin  du  congrès  de  Stut^^, 
note  qui  présente  l'enlèvement  des  feuilles  comme  une  opération  avanta- 
geuse. Les  bons  résultats  qu'on  en  a  obtenus  en  Alsace  sont  obtenus  tout 
aussi  puissants,  sans  enlèvement  de  feuilles,  en  d'autres  forêts.  Quant  à  la 
rotation  de  cinq  ans,  elle  est  bien  loin  d'en  neutraliser  les  effets  destructifs. 

«  La  feuille  reste  trois  ans  sur  le  sol.  En  enlevant  la  cinquième  année^  il 
est  clair  qu'on  enlève  non  pas  un  cinauième,  mais  bien  les  trois  cinquièmes. 
Le  terme  de  dix  ans  avait  été  propose  dans  le  principe,  et  il  serait  resté  alors 
sept  dixièmes  ou  plus  de  moitié  des  feuilles,  c'est  bien  le  moins  ;  mais  d'autres 
exigences  ont  prévahi. 

«  Il  y  a  là  un  ^rand  sujet  de  controverse  sur  lequel  il  serait  Intéressant 
d'appeler  l'attention ,  de  même  que  sur  quelques  autres  déjà  énoncés  sans 
observations  par  les  Annales.  Une  polémique  courtoise  fae  pourrait  être 
qu'utile  à  tous,  et  faùre  prendre  au  journal  la  véritable  couleur  du  corps. 

«  Recevez,  etc.  Y.  M.  » 

Bien  qu'il  nous  paraisse  que  notre  honorable  correspondant  se  méprenne 
un  peu  sur  le  sens  de  la  note  qu'il  improuve,  nous  n'en  accueillons  pas  moins 
sa  réclamation  avec  empressement,  parce  que  nous  avons  toujours  regardé  les 
Annales  comme  une  tribune  ouverte  à  toutes  les  opinions  sérieuses  et  sincères 
qui  voudraient  s'y  produire,  surtout  lorsqu'elles  s'expriment  avec  ces  égards  et 
cette  courtoisie  dont  parle  le  correspondant,  et  qui  ajoutent  tant  d'empire  à 
la  force  de  la  raison.  iNous  ne  considérons  donc  ni  de  quelle  école  ni  de  quel 
degré  de  la  hiérarchie  nous  arrivent  les  communications  qui  nous  sont 
adressées,  mais  seulement  si  elles  sont  de  nature  à  intéresser  le  public  et  à 
faire  pro§[resser  la  science.  L'accès  des  Annales  est  ouvert  à  quiconque  s'oc- 
cupe des  intérêts  forestiers ,  mais  à  la  condition  de  laisser  à  rentrée  les  pré- 
tentions et  les  préventions,  et  de  n'y  revendiquer  que  la  seule  autorité  de  la 
raison ,  de  la  vérité  et  de  l'intérêt  public.  A  l'exception  des  articles  offideb 
du  Bulletin^  tout  le  reste  y  est  l'oeuvre  de  collaborateurs  écrivant  spontané- 
ment sous  leur  propre  responsabilité  ou  sous  celle  du  conseil  de  rédaction ,. 
sans  que  l'administration,  dont  quelques-uns  font  partie,  puisse  être  en  rien 
engagée  ou  compromise  par  des  opinions  ou  des  doctrines  qui  se  produisent 
sur  un  terrain  complètement  en  dehors  de  ses  limites.  Cette  situation  très- 
nette  laisse  à  notre  recueil  toute  sa  liberté  et  son  Indépendance,  et  lui  permet 
Sar  cela  même  de  seconder  d'une  manière  plus  efficace  les  vues  et  les  efforts 
u  pouvoir,  en  dégageant  nos  éloges  ou  notre  critique  de  tout  soupçon  de  dé- 
pendance  ou  d'hostilité. 


I.  L^espioe  ne  noof  permet  |>as  cTfaiiérer  a^Joardliui  oe  conpte-rendn  bIbUogrBpbique, 
qui  trouTen  place  dans  «ne  de  nos  prochaine!  Ufralionf. 
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SOmAlRE,--'Mutbe  des  (|aMlioM do  reMMUMBi,  des  IrrigaUom,  de  U  réorsaniMlloo 
des  gardes  cbsnpéires. 

irrigation,  Ficbeux  résultats  de  la  séparation  du  régime  des  forêts  et  de  celui  des  eaux  en 
li)96.  OpinioB  de  V.  le  comia  Roi  à  ce  sc^etf  —  Propositiou  du  comice  sgricole  de  Tarbes 
pour  réuoir  oes  deux  régimes  sow  la  même  adminisirallOB.— GonséquoDeesde  celle  pro- 
posiUoo.  —  BxieosioB  donnée  à  la  proposition  de  V.  d*AnceTiile.  —  heboitemenL  Vues  et 
proposition  de  la  société  d*agricnlture  de  la  Marne,  et  de  la  société  départemeniale  d^agri- 
enltore  des  Cêtes-dD-Nord ,  au  sujet  du  reboisement  —  Sesures  prises  par  la  Mociétê  cen* 
traie  d'agricniture  de  Nancy  pour  encourager  les  entreprises  parlIeoUêresde  reboisement. 
^TravtBx  de  reboisement  eflbetués  par  les  foiu  de  radmiBUtrition  des  fiorêU.— Docu- 
ments sialistiones  à  ce  stijei.  littr^" 

Fait»  dïveri.  Fêtes  royales  dans  la  forêt  d*Ba.— Visite;  dn  directeur  général  à  Técole  royale 
de  Nancy.  -Kèforme  admlnlstratife  demandée  par  les  .Mfr«i#.  «-vole  pour  la  propag»» 
tion  des  connaissances  silTicoles.  —  Récompenses  sceordées  pour  les  rebolsemenis,  — > 
Singoliêre  opinion  dn  Joori)ai  la  Preste  for  les  irrigations  ;  trois  missions  données  par  le 
ministère  pour  aller  étudier  la  question  en  Italie.  —  Condamnation  pour  fausses  marques 
de  marteau  de  rétat  —  Incendie  de  forêts  dans  le  département  du  Var.  —  Inierdidion  de 
la  vente  du  gibier  i  Alger  et  à  Moulins.  —  OoTorture  de  la  cbasse. 

On  peut  appliquer  aux  questions  les  plus  importantes  de  l'économie  poli- 
tique 1  axiome  qu*un  poète  a  rendu  proverbial  pour  les  ouvrages  d'esprit  : 
habent  sua  faia.  Chacune  d'elles  a  son  heure.  Il  y  a  quelques  années, 
quelques  mois  peut-être ,  que  les  mots  de  reboîsetnent,  d'irrigation  ^  d'or- 


presse, 

à  peine  prononcés  dans  quelques  sociétés  d'agriculture,  dans  quelques  ou- 
vrages spéciaux  où  ils  passaient  inaperçus.  Un  petit  nombre  d  observateurs 
judicieux ,  de  praticiens  éclairés,  voyaient  seuls  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vital 
dans  ces  questions  pour  la  prospérité  agricole  de  la  France ,  et  cherchaient 
par  intervalle  à  éclairer  l'opinion  sur  des  intérêts  aussi  essentiels  ;  mais  ils 
prêchaient  dans  le  désert.  Les  praticiens  d'académies,  les  agronomes  de  cabi- 
net ,  et,  quant  à  la  question  du  régime  des  eaux,  l'administration  elle-même 
à  laquelle  était  confiée  la  protection  de  l'agriculture  et  des  forêts,  n'v  prêtaient 
aucune  attention.  L'exposé  des  motifs  du  Code  forestier,  expose  si  remar- 
quable d'ailleurs  à  tant  d'autres  égards ,  fournit  de  cette  ignorance  ou  de 
cette  insouciance  une  preuve  des  plus  singulières. 

Voici  comment  s'exprimait ,  dans  cet  exposé ,  M.  de  Martignac  :  «  Vous 
«  remarquerez ,  Messieurs ,  que  le  projet  de  Code  ne  contient  aucune  dispo- 
«  sition  relative  au  régime  des^  eaux.  Peu  de  mots  suffiront  pour  expliquer 
«  la  cause  de  cette  omission.  Les  règles  sur  le  régime  des  eaux  ou  la  pèche 
«  ont  pu  et  dû  se  trouver  dans  l'ordonnance  de  1669.  L'ordonnance  avait 
«  créé  ou  conservé  une  juridiction  spéciale  qui  s'étendait  sur  le  sol  entier  de 
«  la  France.  Elle  attribua  à  cette  Juridiction  le  régime  des  eaux,  en  même 
«  temps  que  celui  des  forêts  ;  et  dès  lors ,  les  règles  relatives  à  ces  deux  ré- 
«  gimes  divers  purent  et  durent  être  confondues  dans  la  même  loi.  »  Pois, 
se  fondant  sur  ce  que  cette  juridiction  spéciale  a  cessé  d'exister,  l'auteur  de 
l'exposé  concluait  :  «  11  n'y  a  donc  aujourd'hui  entre  les  régies  applicables 
«  au  régime  des  forêtê  et  au  régime  des  eaux  aucune  connexité  nécessaire 
«  ni  naturelle ,  et  il  a  paru  convenable  de  les  séparer.  Les  dispositions  rela- 
«  tives  à  la  pèche  fluviale  seront  l'objet  d'une  loi  particulière.»  Ainsi,  l'ad- 
ministration bornait  à  cette  époque  le  régime  des  eaux  à  la  péehe!  Ainsi 
elle  n^apercevait  entre  le  réqime  des  forêts  et  celui  des  eaux  aucune  con- 
n  exilé  nécessaire  ni  naturelle  !  et  il  ne  s'éleva  ni  dans  l'administration  ni 
dans  les  chambres  aucune  protestation  contre  de  telles  hérésies  :  personne 
ne  fit  remarquer  qu'au  Heu  d'avancer  nous  rétrogradions  dans  les  principes 
de  l'économie  forestière  et  administrative,  sur  lesquels  l'ordonnance  de 
1669  '  se  montrait  plus  éclairée  et  plus  intelligente  que  le  Code  de  1826; 

1.  c  Art.  s.  Seront  tossi  de  leur  oompéience,  les  entreprises  el  prétentions  sar  les  ri- 
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aucune  voix  dai«  ra4fiiiiiistratio&  dei  forêts  ne  r£dam  «otftre  ramoindris- 
sement  que  cette  mutilation  lui  faisait  subir.  Cependant  ce  projet  avait  été 
WMHMÎt  a  rexameo  pfééiiMnMre  4m  fOMMii  Mrpa  iHe  VéUli  «es  hoinwMf 
émineminent  capables  prirent  part  à  sa  discussion  dans  lesdevi  chanbres. 
Mais  rattejutioa  n'était  pas  tournée  alors  de  ce  c&té ,  et  eosime  nous  l'aTMis 
dit  en  «oairaen^Qt,  les  cjiiiaitîoas  4'écoaonie  politkitte  cooune  les  livres  ont 
leurs  destinées.  L*heure  du  reMaennoit  et  du  régtoie  àm  «aux  n'était  pas 
encore  venue.  Toutefois  la  eonnenté  de  ce»  deux  questfons  n'écbappa  pomt 
entîènMBent  au  «Mip  d*c8il  éê  llioiunie  4'étAt  énûoaot  ^ttl  Ai  à  la  chambre 
des  pairs  le  rapport  de  ce  prejet  4»  toi.  Le  paatige  gai  suit  pfoute  y  M.  le 
comte  Roy ,  devançant  les  vues  de  cette  époque ,  pressentait  d^  tes  HMtMs 
et  les  eooséqueûees  de  eette  eoaiiexité:  «  Le  déboisecueat  des  montagoee, 
«  dit-il  à  la  Gn  de  ce  rapport,  excite  eorteut  des  plaintes  omveMellee  ;  leur 
«  slériiité  par  Tentratuement  de  la  terre  Téfçétale  qui  était  retenue  par  les 
«  bois ,  la  diminution  des  ea$tx  de  source,  fuugm^nUUion  des  eaux  super- 
«  ficielles ,  la  formation  des  torreoM  qui  booleeecsent  les  propriétés  placées 
«  au-dessous  de  ces  sols  élevés,  sont  la  suite  des  défrichements  oui  s  y  sont 
ft  laits:  ce  sera  eooM  cas  défrichements  que  Tadmlnistration  s  armera  de 
«  sévérité.  • 

Il  a  fallu dix^bultansàcetteopinlon  pour genoer^pourprendreledéveloppe 
ment  qu'elle  a  aujourd'hui  ;  et  voilà  que,  par  un  heureux  concours  de  circon- 
stances ,  ies  questions  du  reboisement ,  des  défr idiements ,  des  irrigations  et 
de  Torganisatian  des  gardes  champêtres  se  produisent  cluicune  de  son  calé, 
OBais  toutes  à  la  fois,  au  grand  jour  de  la  publicité  et  de  la  discussion  légis- 
lative. Selon  nous,  ces  quatre  questions  ne  peuvent  être  résolues  que  par  uo 
système  qui  les  embrassera  toutes,  et  c^est  à  radmioistration  forestière  qu*il 
uudra  demander  Texécutien  et  la  surveillance  de  ce  sjTstème.  Nous  n^avons 
tfàlt  qu'énoncer  cette  ojitnion,  parce  que  nous  sommes  bien  convaincus  qu'elle 
ressortira  de  tous  côtés  de  rexamen  approfondi  et  des  études  sérieuses  aux- 
quelles on  se  livre  eu  ce  moment.  La  force  des  choses  en  amènera  d*elle- 
méoie  la  réalisation.  D^jà  les  documents  que  nous  recevons  nous  prouvent 
que  nous  ne  nous  sommes  point  trompés  dans  cette  attente.  Nous  nous 
bornerons  pour  le  momeot  à  en  citer  un  seul.  Cest  un  mémoire  où  M.  Ana- 
cbarsis  Ckwahes,  secrétaire  du  cemiee  agricole  de  Tarhes ,  a  ooondéré  les 
irrigations  du  point  de  vue  agricole  et  administratif.  Ce  méiuo'ure ,  publié  p« 
le  œmiee,  a  été  adressé  à  tous  les  conseils  généraux,  sur  la  proposition  de 
M.  le  comte  de  Villeneuve,  son  président.  Nous  ne  pouvons  en  citer  que  les 
eondueioas,  en  regrettant  vivement  que  Tespace  ne  nous  permette  pas  de 
les  aeoompagner  dà  considérations  toutes  pratiques  sur  lesquelles  elles  sont 
appuyées.  Voici  comment  l'auteur  les  a  formulées  : 

«  1'  Eéglerrusajpe  des  eaux  par  une  bonne  police. 

«  3*  Augmenter  la  quantité  des  eaux  par  le  reboisement  des  hauteurs,  tout 
ait  moins  cherchera  conserver  cette  quantité  en  interdisant  les  défrichements 
sur  lés  pentes  trop  abruptes  »  et ,  par  suite*  en  veillant  h  un  meilleur  aména- 
gement des  communaux. 


▼téres  ntvtaaMM «I  9êUM$Ê^  %m  éréÊs  d« pêeka,  pMtaaet  panlNmage  M  «alni....  «  Lv 
«  eMiMnicucMif  ei  dèiBOlilioM  d'éduMt,  mdê ,  petehorief  «i  moulins  assis  su*  les  rlvîèrei, 
«  «i  sénéralemenl  looi  co  qui  p«iilpr^M0i£i9r  i  U  naristtiom  durroy  et  fioUago  des  bob 
«  de  nos  foréis.  •> 


Eremeoseat  qu'Us  (las  oMeltrt  Ssiastliri}  oonaalusnt  do  Imi 
\,  fkHs,  iatesaiL^  aMétisseme^if ,  aosroassemenis,  aUuTious ,  i  .«««mi 
palus,  biurdeaux  et  eureneiude  oos  rivières.  •  [OrdOBaance  de  ISSS,  Ut  i,  ùe  Im.  Juriâle^ 
tlon  des  eaux  et  foréis  ) 

Ou  voit  par  eette  éiioiiiératioa  que  fmk  BowpsartI  im  pea  aAanx'M  «SSi  q«*ea  ISiS  kt 
«apports  noiurel^et  uéecwairot  qvà  •missout  to  régiwe  des  a>rÂls  et  celui  des  eaux,  al  que 
la  JuridicUoo  des  maîtrises  étendue  à  toutes  les  entreprîtes  et  prétentions  sur  te»  riwUres 
«ai  compris  par  là  même  le  régime  des  irrigations,  si  l'agrieoknre  eét  été  SMM  avuoeée 
shn  pour  réclamer  ce  régime. 

Voir  spécialement  mémo  ordonnance,  Ut.  xirii,  art.  41,  4},  43,  44. 


CHaOBlÛCE.  5&I 

«  3*  Favori&er  l'aménagement  des  eau  gar  l'établissement  de  grands  bas» 
sins  sapérienrs. 

«  4**  Empêcher  Téva  porafffon  fhiitRe  âa  esta  par  h  plantation  d^s  rîrage». 
Dans  les  aifTérents  travaux  cf économie  administfatfre ,  avxqoels  a  donné 
lieu  la  question  d\i  reboisement ,  on  n'âr  pas  tenn  assez  compte  de  rinflnence 
de  Topération  sor  Iles  affluents  secondafrer,  et  de  fa  feeîHte  de  remplacer  là 
les  endSgnements  par  des  ptantationv  natnreffies. 

«  Or,  regarnir  et  entretenir  les  bords  d^nnerîviiSrv  de  second  et  de  troisième 
ordre,  c'est  empécber  lia  disperdftîoff  de  ses  eant;  c'est  maintenir  dans  les 
terrains  adjacents  la  fraîcbevr  qui  tmâ  Tarrosase  moins  dispendieux  :  c'est 
conserver  au  cours  d^ean  sa  fbfme  réguUëre  et  deilnitfTe,  de  manière  a  pré- 
venir les  emprétements  et  les  nsnrjjatrons;  c'est  (et  ponnnioî  le  dédaigner? } 
rendre  à  nos  campagnes  Taspect  pntDresque  qu'elles  perdent  tous  les  Jours, 
dépom'llées  dis  ces  bordures  vertes ,  nombreuses ,  fourrées ,  qui  dessinaient 
autrefois  jusqu'au  moindre  ruissean, 

a  5""  Prévenir  le  gaspilTage  des  eaux  par  fabus  qu'en  font  les  usines,  et  par 
les  prétendus  droits  qV efres  s'arropeat. 

«  6**  Affecter  exclusivement  ta  drrectfon  et  fa  poli^  des  eaux  à  Tadrainis- 
tratîonactueire  des  eaux  et  forêts,  avec  toutes  tes  attributions  qme  comporta 
fîntérét  de  Tagriculture. 

«  Toutes  les  enquêtes  gui  concernent  le  té|^me  des  eaux  pèchent  par  fa  diffi- 
culté de  bien  constater  rutrfité  pubnque,.par  où  fintervention  de  l'adteinis- 
tration  devient  nécessaire.  Fresque  ton/ours  rfntérét  indfviduef ,  bien  étroit , 
llntérêt  mai  entendu  des  communes,  fintérêt  absurde  des  localités,  se  super- 
posent à  rmtérêt  générai.  Celui-ci,  représenté  par  un  sous-préfet  ou  un  préfiet, 
trop  absorbés  par  leurs  devoirs  quotidiens  pour  se  déplacer  et  aller  sur  les 
Heux  |uger  de  ropportunîté ,  de  la  justice ,  de  refficacité  d'une  demaniie  eu 
déviation,  en  r^ement,  en  partage  d'eaux,  laissent  par  force  les  choses 
abandonnées  à  enee-  mêmes.  Un  papier  étalé  sur  une  table  de  mairie  se  garnit 
tant  bien  que  mal.  Les  amis  chauds ,  ou  les  ennemis  acharnés  du  pétition- 
naire ,  viennent  seuls  y  décfarer  ou  y  contredire ,  etPenquête ,  ainsi  rédigée, 
arrive  à  Tautorité  sans  de  sufflsantes  saranties. 

«  On  ne  peut  les  trouver  que  dans  Finterposîtion  d'un  personnel  suffisant» 
capable ,  tenant  à  fa  fbis  de  ta  centralisation  gouvernementale  et  de  la  con- 
naissance journalière  des  localités,  préparé  par  une  mstructlon  spéciale,  sou- 
mis à  une  hiérarchie  définie,  personnel  qm%  dans  le  cas  actuel ,  s'appelle  le 
corps  des  eaux  et  forêts. 

«  En  faisant  que  cette  première  dénomination  ne  soit  pas  vide  de  sens  V 
par  conséquent  en  attribuant  à  l'administration  forestière  la  connaissance  de 
tous  les  faits  directs  ou  indirects  dlrrigation ,  formation  et  conservation  des 
sources ,  direction  et  surveiitanoe  des  grands  réservoirs,  plantation  et  entre* 
tien  des  rivages,  fixation  et  nivellement  des  nouveaux  barrages ,  maintien  et 
perfectionnement  des  anciens ,  règlement  des  indemnités  à  cause  d'inonda- 
tion ,  etc.,  etc..,  en  exigeant  la  présence  d'un  de  ses  agents  aux  enauêtes  ,  et 
ravis  préalable  des  inspecteurs  toutes  les  fois  qu'une  demande  relative  aux 
cours  d'eau  serait  adressée  à  l'administration ,  on  parviendrait  à  constater  ce 
fait  d'utilité  pubBque  que  l'on  recherche ,  et  auquel  on  arrive  si  difficilement 
aujourd'hui. 

«  Mais,  avant  tout,  il  faudrait,  par  déciason  supérieure ,  enlever  la  direc- 
tion des  eaux  et  forêts  au  ministre  des  finances  pour  la  ranger  dans  les  attri- 
butions du  ministre  de  Tagriculture.  Cela  serait  à  la  fois  logique  et  proffressif .  » 

Il  n'est  pas  dans  nos  intentions  de  nous  arrêter  aujourd'hui  à  ces  disrnières 
lignes,  qui  souièveiifc  à  eUet  seules  une  question  fort  grave  et  qui  ne  saurai! 
êfire  traitée  incidemment.  Nous  relèverons  seulement  coramenc  Je  lien  natnel 

1.  K.  Coint>et  pirtage  loi  rerrenrcommaDe  qui  fait  persister  à  atlrlhner  à  radmtnistration 
forestière  le  titre  4*Admiobtrttion  des  eaux  et  fùrùt  qol  Lui  a  été  enlevé  en  4Sse. 
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des  idées  et  la  force  des  choses  amènent  le  comice  àe\CMees  à  înTCsUr  exelosî  • 
▼ement  l'administration  forestière ,  telle  qu'elle  est  oonstitaée  actuellement , 
de  tout  ce  (|ui  regarde  la  direction  et  la  police  des  eaux.  Si  le  comice  eût  été 
instruit  qu'il  existe  une  ordonnance  <]ui  crée  des  ingénieurs  forestiers  spécîa> 
lement  chargés  des  travaux  d'art,  il  lui  eût  semblé  plus  logique  et  plus 
naturel  encore  de  lui  assj^er  ces  attributions.  L'adoption  de  cette  mesure 
mettrait  l'administration  forestière  dans  le  cas  d'avoir  un  représentant  dans 
chaque  arrondissement;  d^  lors,  il  n'y  aurait  plus  d'obstacle  à  placer  sous  son 
autorité  et  sa  direction  l'armée  des  gardes  champêtres,  et  soit  que  les  agents 
voyers  en  chef  rentrent  dans  le  corps  des  ingénieurs  forestiers ,  soit  qu'ils 
continuent  à  avoir  une  organisation  aistincte,  le  besoind'unité adininistrative 
amènera  forcément  à  les  rattacherai  l'administration  déjà  chargée  de  la  con- 
servation» de  la  direction  et  de  la  police  des  forêts  et  des  eaux  du  royaume  *. 
Ainsi .  ces  trois  ^ndes  branches  du  domaine  public,  les  forêts,  les  rivières 
et  les  chemins ,  qui  exercent  une  action  si  directe  et  si  vitale  sur  l'agriculture, 
seront  réunies  dans  la  même  main ,  et  cette  main  dirigera  en  même  temps  le 
corps  chargé  de  veiller  à  la  défense  de  la  propriété  et  a  la  police  rurale. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  ce  sont  là  des  innovations  et  des  utopies.  Déjà,  sous 
Fancienne  monarchie,  la  connaissance  des  délits  et  contestations  concernant 
les  arbres  et  plantations  des  chemins ,  appartenait  aux  ofQciers  des  maîtrises 
(voy.  Arrêts  du  conseil,  3  mai  1720,  art.  9, 13  janvier  1750,  18  mai  1751). 

Le  décret  des  consuls ,  du  18  messidor  an  x,  avait  aussi  placé  sous  la  sur- 
veillance de  l'administration  forestière  les  arbres  des  grandes  routes  et  canaux 
publics.  Il  la  chargeait  de  la  plantation ,  de  l'élasage  et  de  l'exploitation  des- 
dits arbres ,  dont  l'alignement  devait  seulement  être  donné  par  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées  (voir,  sur  l'exécution  de  ce  décret,  l'instruction  de 
l'administration  forestière,  du  24  messidor  an  x  (13  août  1802),  la  circulaire 
n"*  185,  et  Baudrillart,  tome  i,  p.  593).  Ce  n'est  que  par  une  interprétation 
donnée  par  le  ministre  des  finances  à  une  loi  du  28  février  1805,  que  ces  attri- 
butions furent  enlevées  à  l'administration  des  forêts  (Baudrillart,  tome  ii  • 
p.  9). 

Réunir  aujourd'hui  sous  une  même  direction  le  régime  des  forêts,  celui  des 
eaux  ,  des  chemins  vicinaux  et  de  la  police  rurale,  est  donc  une  mesure  non- 
seulement  conforme  aux  principes  de  la  science  administrative  qui  doit  tendre 
à  simplifier,  à  centraliser  et  à  économiser  les  forces,  mais  qui  a  ses  précédents 
et  ses  exemples  dans  le  passé,  et  qui  concilie  à  la  fois  dans  le  pr^nt  les  inté- 
rêts de  la  sllviculture  et  de  l'agriculture ,  et  ceux  du  trésor.  Aussi ,  nous  ne 
faisons  qu'indiquer  les  points  sommaires  de  cette  question ,  sans  les  appuyer 
d'aucun  développement ,  persuadés  que  maintenant  que  l'opinion  en  est  sai- 
sie ,  et  (^ue  les  esprits  en  sont  occupés ,  elle  marchera  de  son  mouvement 
d'impulsion  à  sa  solution  complète ,  et  qu*il  suffit  pour  le  moment  de  lui 
ouvrir  la  voie  et  de  poser  quelques  jalons  sur  sa  route. 

Voici  jusqu'à  ce  jour  celle  qu'a  parcourue  la  question  des  irrigations.  La 
proposition  de  M.  le  comte  d'Angeville  a  commencé  par  tirer  l'administration 
de  l'insouciance  où  elle  s'endormait  sur  ce  point,  uette  proposition,  trans- 
portée dans  le  sein  des  conseils  de  départements,  d'arrondissements,  et  dans 
celui  des  sociétés  apicoles ,  y  a  été  promptement  reconnue  insufifisante  pour 
répondre  aux  besoins  et  aux  exigences  aes  diverses  localités  du  territoire. 
Elle  est  donc  sortie  des  limites  étroites  dans  lesquelles  son  auteur  l'avait  ren- 

f .  Ltê  Annalei  forettlires  se  sont  trop  oaTcrlemeni  prononcées  contre  les  Inconrénleots 
de  la  centralisailon  scuiclle  (voir  les  articles  sur  l'Organisation  adminisiraiiTe,  dans  les  nu- 
méros de  noTembre  4S4S  ei  janvier  et  mars  1S43)  pour  que  les  lecteurs  soient  exposés  i  te 
méprendre  sur  le  sens  de  ce  passage.  Il  ne  peul  y  être  question  en  effet  de  restreindre  nn- 
fluence  et  TacUon  de  Tadminisiraiion  départementale,  au  profit  de  la  bureaucratie  |Mri- 
sienne,  mais  de  ramener  à  l'unité  de  direction  et  à  Tharmonie  d^enscmble,  des  branches  de 
service  liées  entre  elles  par  des  rapports  mutuels  et  nécessaires,  et  qui  se  trouvent  autour* 
d*htti  éparses  entre  des  administrations  différentes  et  étrangères  Tuoe  i  l'antre. 
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fermée,  et,  remontant  à  la  hauteur  où  M.  de  Gaftparin  Tavait  placée  d*alK>rd| 
elle  s'élève  aujourd'hui  aux  dimensions  et  à  Timportance  d*un  système  com- 
plet de  l^islation  et  d'administration  du  régime  des  eaux  en  France.  En  gran» 
dissant  ainsi,  eHe  vient  toucher  par  tous  lesedtés  à  la  question  du  reboisement 
des  montagnes,  elle  s'associe  a  elle,  et  tend  à  se  replacer  avec  elle  sous  la 
même  dnrection.  en  restituant  à  cette  direction  le  titre  d'administration  des 
eauî  et  forêts .  titre  qui  n'a  été  scindé  qu'au  détrmient  des  intérêts  de  l'agri- 
culture et  de  la  silviculUire ,  et  dont  les  progrès  des  sciences  économiques  et 
agricoles  demandent  impérieusement  aujourd'hui  la  réunion. 

—  La  question  du  reboisement  ne  suit  pas  une  marche  moins  progressive. 
De  toutes  parts  des  travaux  considérables,  d'utiles  publications,  des  propo- 
sitions multipliées  d'encouragements  et  de  récompenses,  témoignent  de 
l'importance  que  les  localités,  les  comices  et  les  sociétés  d'agriculture  accor- 
dent aux  pkmtations.  Danschaque  déoartement  la  question  n'est  pas  seulement 
traitée  du  point  de  vue  de  l'intérêt  général  par  des  silviculteurs  pratiques  qui 
apportent  a  cet  examen  les  lumières  d'une  longue  expérience;  elle  est  surtout 
envisagée  du  point  de  vue  des  besoins  et  des  exigences  (de  chaque  localité» 
avec  cette  intelligence  et  cette  prévision  qui  caractérisent  les  mtérêts  per- 
sonnels aussitôt  qu'ils  sont  en  jeu.  Pris  à  part,  il  est  certain  que  ces  vœux  et 
ces  opinions  émises  par  des  localités  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances 
différentes,  et  qui  ont  souvent  des  intérêts  opposés,  pe  sauraient  exprimer  la 
loi  générale;  mais  il  est  cerU|in  aussi  que  c^  dans  leur  ensemble  qu'il  faut 
chercher  l'indication  des  vœux  et  des  besoins  du  pays»  et  la  solution  des 
questions  agricoles  qui  s'agitent  en  ce  moment. 

La  société  d'agriculture  de  la  Marne  s'est  occupée  sérieusement  du  reboi- 
sement et  des  moyens  de  procéder  à  son  exécution.  Ses  vues  à  ce  sujet  se 
trouvent  exposées  dans  un  rapport  de  M.  Caauot,  qu'elle  a  fait  publier  *.  Ce 
rapport  offre  des  indications  précieuses  sur  les  difficultés  de  l'opération  et 
les  moyens  d'en  triompher,  sur  les  dépenses  qu'elle  doit  occasionner  et  I9 
possibilité  d*y  faire  face.  Il  conclut  en  résumé  que,  dans  touK  les  cas,  l'inter- 
vention du  gouvernement  peut  seule  assurer  I  accomplissement  d'une  œuvre 
qu'il  proclaine  aussi  nécessaire  que  les  canaux  et  les  chemins  de  fer. 

La  société  départementale  d  agriculture  des  Côtes^u-Nord  a  dirigé  les 
études  de  ses  membres  sur  ces  mêmes  questions,  et  ces  étudesont  donné  lieu  à 
deux  excellents  mémoires  :  l'un  sur  l'utilisation  des  landes  communales; 
.  l'autre,  de  M.  Baron  du  Tava,  propriétaire  de  forêts  et  maître  de  forges,  sur 
le  boisement.  Le  Français  de  l  Ouest* ^  qui  se  propose  de  les  publier, 
fournit  par  cela  même  la  preuve  de  la  direction  saine  et  utile  que  prend  la 

Sresse  départementale,  et  des  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  au  pays 
ans  cette  voie.  Comme  ces  mémoires  contiennent  les  observations  les  plus 
lages  et  les  plus  judicieuses,  et  des  indications  pratiques  qui  peuvent  avoir 
eur  application ,  non-seulement  dans  la  Bretagne,  mais  sur  toute  l'étendue 
de  notre  territoire,  nous  nous  proposons  d'en  donner  l'analyse  accompagnée 
d'extraits  dans  notre  livraison  prochaine. 

La  société  centrale  d'agriculture  de  Nancy  n'avait  pas  attendu  jusqu'ici 
pour  s'occuper  des  irrigations  et  du  reboisement.  Depuis  longtemps  elle 
accorde  à  ces  questions  importantes  l'attention  qu'elles  méritent,  et  propose 
chaque  année  des  encouragements  et  des  médailles  pour  l'irrigation  des 
prairies  et  le  repeuplement  des  clairières.  Ses  soins  et  ses  efforts  à  cet  égard 
n'ont  pas  peu  contribué  à  améliorer  l'état  de  la  silviculture  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurthe.  Ce  doit  donc  être  une  satisfaction  pour  elle  c|e  voir  au- 
jourd'hui les  autres  sociétés  s'avancer  dans  la  voie  où  elle  a  pris  les  devants. 
Le  B(m  cultivateur,  son  utile  organe,  nous  informe  des  résultats  heureux  de 
ses  efforts.  Comme  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sont  de  nature  à  mon- 

4.  Journal  de  la  Mams  da  SS  aoâl. 

s.  Le  Français  de  TOmi/,  tournai  poUlIqae  et  deB  intérétf  de  It  Bretagne. 
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trer  comment  les  plus  petits  pra^détains  et  ks  cuitivaleors  les  moins  aisét 
peoTeat  trouver  leur  avantage  a  eooeouiir  daos  leur  sphère  à  oetta^node 
opétaxlon  du  reboisement,  nous  trayons  utile  de  dûaueriel  un  extcait  do 
rapport  de  la  commission  spéciale  sur  le  conooucs  relatif  iramétioration  des 
forêts**.  Les  commÂssaires,  après  avoir  padédes  plantations  visitées  nar  eux 
dans  TétabUssemeift  agricole  de  Saii^-Geaevijèvet  dirigé  par  M.  Junédée 
Turck,  continuent  ainsi  : 

«  Ce  qui  a  réussi  le  miaux  dMS  les  massSfs  plantés  par  BL  Tunck«  ee  sont 
les  pins  silvestres  et  les  bouleaux.  Tfous  avons  remarqué  aussi  un  certain 
nombre  de  noyers  et  cerisiers  bien  venus  et  une  asse;  grande  aoaAtîlé  de 
Aiules  marceapx,  qui  pourtaiU  sont  moins  vigoureux  et  aévelo^f^  gue  ceux 
du  même  âge«  observés  par  nous  à  SommervoilecSi  et  dont  nous  allons  jpBirlfr 
tout  à  rbeure. 

«  M.  Turck  a  enoore  eonv&cû  une  peQte  praiiile  marécageuse  en  une  planta- 
tion d*auine8  et  de  saules.  En  un  mot,  notre  eollègue  a  parfaîtmnent  compris 
tuBjN)itanee  de  substituer  la  culture  forestière  à  celle  des  céréales^  daos  les 
terrains  stériles  et  ceux  ou  la  dbarrue  et  les  engrais  ne  «auraient  tjroaver  un 
i^ctle  accès.  Il  n'*a  pas  Jittendu  les  enoouragements  proposés  par  la  Société 
pour  se  nvrer  aux  plantations  gue  nous  avons  visitées*  et  H  a  ouvert  use  voie 
dans  laquelle,  nous  Hespérons,  plusieurs  s*eoi\presserom  de  le  suivre. 

«  Le  lendemain  27  avril,  votre  commission  s*est  rendue  à  SomnifiKvinen« 
canton  de  Salit  I^icolas,  cl^ez  IL  Féfix  I^oêl,  aiu  nous  a  fait  voir  une  plan- 
tation divisée  en  deux  groupes  peu  éloiiignés  run  de  Tautre..  et  comprenant 
ensemble  une  étendue  de  96  ares  environ.  Ces  terrains  «  d^uae  nature  très- 
légère»  aride,  sablonneuse  et  presque  sur  le  sommet  d^un  coteau  assez  élevé, 
étaient  abandonnés  autrefois  ;  car  les  récoites  gu'on  avait  essayé  d'y  iain 
venir  ét»eat  si  chétives,  ^qu^eUes  ne  pouvaient  remnourser  les  frais  de  culture 
et  de  semence* 

«  AulQurdluâ«  messieurs ,  ees  ntémes  terrains  aont  devenus ,  en  compa- 
raison de  ce  quHs  étaient,  merveilleusement  productifs,  grâce  à  une  planta- 
tion de  bois  blanc  convenaldement  aménagée.  Le  massii  planté  se  compose 
de  saules  marceaux  dont  la  pousse  est  superbe.  Les  pieds  sont  placés  gené- 
nflement  à  un  mètre  20  centimètres  les  uns  des  autres;  car  il  est  nécessake 
de  conserver  entre  enx  cette  distance,  pour  que  Tair  y  circule  et  leur  donne 
de  la  vigueur.  Il  y  a  çà  et  là  quelques  bouleaux  qui  viennent  si  bien,  gu*on 
regrette  de  ne  pas  les  rencontrer  en  plus  grand  nombas  ;  la  valeur  des  pro- 
duits en  eût  été  augmentée, 

«  Quoi  qtt*il  en  soit,  on  va  voir,  par  des  chiffres,  que  ces  produits  sont  très- 
satisfaisants.  La  plantation  totale  de  96  ares  est  partagée  en  quatre  coupes 
d'à  peu  près  24  ares.  Les  deux  premières  ont  d^à  été  exploitées  et  ont  donné 
diacune  400  fagots,  que  nous  avons  estime  à  20  fr.  le  cent.  Ce  serait  danc 
un  produit  annuel  de  80  fr.  pour  les  SjjS  ares,  aménagés  en  quati-e  portions 
de  34  ares.  De  ce  revenu,  il  laut  retrancher  les  frais  de  confection  de  fagou, 
à  raison  de  8  fr.  le  cent;  reste  68  fr.  de  produit  net.  Observons  ici  que  les 
!bouleaux  renfermés  dans  dia^ue  petite  coupe  n*ont  pas  été  abattus  ;  c*est 
une  réserve  qui  servira  à  amortir  la  dépense  première  laite  pour  défoacer  et 
nettoyer  le  sol ,  et  enfin  pour  acheter  des  plants  de  marceaux ,  dont  le  mille 
ne  se  vend  d'ailleurs  que  4  francs* 

«  Ces  résultats.  Messieurs,  nous  ont  paru  précieux  à  constater,  parce  quib 
sont  à  la  portée  des  plus  petites  hourses ,  et  que  nos  cultivateurs  les  moins 
aisés  sont  à  même  d*en  recueillir  les  avantages  dans  des  terrains  auparavant 
improductifs  pour  eux  et  quHs  pourront  ain:ii  mettre  en  valeur,  sans  avances 
considérables  et  avec  )a  certitude  de  ne  pas  attandne  trop  longtemps  le  friût 
de  leurs  peines. 

|.  Cette  commission  ét«U  formée  de  MM.  Chauret,  comer?t1ewf  des  foreii,  tfe  Icfii- 
Maniéiia,  et  Gouy,  secréiiire  de  ta  leetion  deslérôis,  de  la  'SooiMé  «enlrale. 


«  Le  bon  exemple  donné  par  M.  Noël  commence  à  élre  suivi  ])ar  ses  voisins, 
iftBS  des  terroof  également  stériles  et  d*oii  dittcile  aiMMrd.  Si  oeUe  culture 
peu  coûteuse  et  cependant  fort  produetive  se  propage  dans  le  déparlene»! 
de  la  Meufthe,  die  y  attéiivem,  dana  de  cevtainea  liwîtea,  les  cooséoueBces 
fldieiMes  denk  est  menacé  Fa  venir  toestier  de  netre  conirée,  par  la  fréquence 
des  défnclienicau  trop  Isciicmeat  permis  jusqu^à  ce  jour  par  le  gouver- 
nement. » 

—  Pendant  qoe  les  aeciétéfld'agriciiltore  et  kasûoplea  particuliers  s'occu- 
pent ainsi  de  reboisement,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  1  administration  fo- 
restière soit  res^  oisive,  et  qu'elle  laisse  avancer  la  question,  les  bras  croisés, 
sans  y  prendre  part  Des  repeuplements  aussi  eonsidérablea  que  peuvent  le 
lui  pemectre  les  reasonrces  mises  à  sa  disposition  par  Isa  enamnres,  sent 
effectués  disque  année  par  ette.  Les  soins  et  le  aèle  partieulier  de  plusieurs 
de  ses  agents  parviennent  ^  dans  un  certain  nombre  de  conservations,  à  sup- 
pléer en  quelaue  sono  à  to  parcinsonie  du  budget,  et  à  obtenir  des  résul- 
tats dent  les  éocnmsntn  statistiques  suivanti^que  nous  sommes  parvenus  à 
nous  proesrer,  et  ésnit  noas  ponvons  garantir  rautbentieîté,  donneront  une 
juste  Idée. 

En  moins  de  qoaire  années,  c'est-à-dire  de  1637  à  IS4t,  les  repeuplements 
eflectiiés  dans  retendue  de  la  conservation  de  Strasiwurg,  ne  s'élèvent  pas  à 
moins  de  4,461  Iwet.  70  eent.,  dont  a,26a  bect.  67  cent,  ont  été  opérés  au 
mo^en  de  sends,  et  t,194  bect.  6  cenU  an  moyen  de  9,016,429  plants. 

Les  résultais  ebtcnnn  dans  la  oonservation  des  Vosgi*  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Ces  rassit  iH  sont  eipesés  dans  un  tableau  fort  intéressant 
qne  nous  avons  sans  les  yeux,  «a  où  sont  consignés  année  par  année,  depuis 
mo  jusqu'à  1841  indnsivement,  les  Uavanx  opérés  poux  le  repeuplement 
et  rentretien  des  loréts  de  celte  cossetvalioia.  Nous  reffrettons  que  Tespace 
nons  pennelte  senlemenld^en  danner  ici  In  cbîfire  total*. 

rwéta  dom.      Fetéts  cens. 

bect   areSb  fewi.   «rtn. 

Terrahu  rtpeupèêt. 

V  Par  entreprise  à  prix  d^argeoi  et  par  les 

adjudicataires  de  coupes 4,050  55  4,276  16 

T  Par  les  ooncessionnaûrea  de  terrains.  ...        121  18  656  13 

V  Par  les  concessionnaires  de  produit,  les 

usagers  et  les  gardes. 4,169  11  1,965  29 

Total  d'bectares 6^634  n  6,569  57 

Nùmbrt  de  plaaUii  a^pio^ég^ 

t*"  Par  les  enireprenemrs  et  a^jmdiealniiee  dn 

eeupes 9,00Oj063        16,176,596 

S*'  Far  les  gndea. •  •  .      5^464,66»        3,921,467 


TeM  es  pftaniB;. 14^134^72       22,100,060 


iVoniÂrt  de  JMisrr amener  dsgfttiner  annres. 

l*"  Par  les  entrepreneurs  et  a<Quéknadres  de 
coupes • 64,716  666v7l6 

T  Far  les  gardes 64,564  20,963 

Itia». 166,266  360,70t 

r .  Nom  devons  eet  dbcuaieiils  i  foftNfrafiœ  (te  HW.  ninrtt  d»  l^rrsfv  •e«e4M|weteiir dss 
rerSto  à  Bpteri,  •inrinn,  gante  géséftl  itfdniiiirs-àSlnibMi^  e">  «"»  lro«v«m'io«ioan 
iSaswiÉs  àawi» prêter  uo  ««acottrt  aaiiii étteiiié  aurmite, teute» les  fùte  qiiU  t'aslt àm  iote- 
réif  de  te  fUyteuiture  et  du  progrès  de  te  science  roresiiére. 
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Ainsi ,  dans  le  cours  des  vingt-deux  dernières  années  )  il  a  été  repeuplé 
dans  cette  seule  consenration  près  de  15,000  hectares ,  au  moyen  de  plus  et 
35,434^252  plants  et  de  558,981  kîl.  de  graines. 

Or,  il  faut  remarquer  que  retendue  des  repeuplements  a  été  beaucoup  plot 
considérable  pendant  la  dernière  que  pendant  la  première  partie  de  cette 
période,  et  surtout  que  les  repeuplements  opérés  sans  frais  par  les  gardes  et 
par  les  divers  concessionnaires  de  produits ,  vont  chaque  année  croissant 
d'une  manière  rapide.  Il  faut  remarquer  de  plus  que  ces  repeuplements  ainsi 
opérés  ont  parfaitement  réussi ,  et  que  la  beauté  de  ces  travaux  a  frappé 
Fattention  oes  forestiers  étrangers  qui  les  ont  visités.  Nous  ne  pouvons 
résister  à  donner  quelques  détails  sur  la  manière  dont  ils  se  sont  accomplis. 

La  presque  totalité  des  semis  a  été  exécutée  sur  de  hautes  montagnes, 
en  graines  de  sapin  et  épicéa.  Le  pin  et  le  mélèze  ont  été  semés  dans  les 
parties  les  moins  élevées ,  où  ils  réussissent  mieux. 

Sur  les  plateaux ,  les  terrains  reboisés  ont  été  préparés  par  pots  ayant 
environ  65  centimètres  en  carré,  laissant  entre  eux  un  intervalle  égal  de 
terrain  non  cultivé,  le  tout  représentant  le  tableau  d*un  échiquier.  Cette 
culture  se  fait  en  coupant  perpendiculairement  et  assez  profondément  k 
gazon  sur  les  quatre  faces ,  et  en  le  retournant  sur  les  cases  vides ,  de  sorte 
que  les  cases  cultivées,  alternant  de  tous  côtés  avec  des  cases  vides,  sont  bien 
plus  basses  que  ces  dernières ,  qui  se  trouvent  rehaussées  de  toute  Tépaîs- 
seur  du  gazon ,  tandis  que  les  premières  sont  rabaissées  du  double  de  cette 
épaisseur  par  Tenlèvement  du  gazon  et  sa  superposition  sur  les  cases  vides. 
IF  en  résulte  un  creux  assez  protond  dont  les  parois  abritent  les  plantes  à  une 
certaine  distance,  de  quelque  côté  que  viennent  les  rayons  du  soleil  :  ces 
trous  carrés  et  profonds  présentent  encore  cet  avantage  que  les  eaux  y  sont 
retenues,  et  que  par  conséquent  l'humidité  s'y  maintient  plus  long-temps. 

On  a  de  préférence  pratiqué  des  sillons  ou  bandes  alternes  et  horizontales 
sur  les  flancs  des  montagnes  où  le  degré  de  déclivité  du  sol  faisait  craindre 
réboulement  des  terres. 

Quant  aux  plantations,  elles  ont  été  faites  généralement  en  automne,  dans 
les  tbréts  situées  en  plaine,  peuplées  d'essences  feuillues ,  et  principalement 
en  plants  de  chêne ,  hêtre  et  charme.  La  quantité  employée  est  a'environ 
10,000  par  hectare. 

La  plus  grande  partie  de  ces  immenses  travaux  a  été  exécutée  par  les 
usagjers,  les  gardes,  ou  par  les  concessionnaires  de  produits  forestiers  non  sus- 
ceptibles d'être  vendus  (  vieilles  souches ,  genêts ,  bruyères ,  herbes) ,  sans 
occasionner  aucun  frais  pour*la  main-d'œuvre.  La  graine  seulement  est  four- 
nie pav  l'administration. 

L'intérêt  qu'offrent  ces  renseignements  statistiques  nous  porte  à  engager 
les  personnes  qui  en  auraient  d'analogues  à  nous  communiquer,  à  vouloir 
bien  nous  les  faire  parvenir  le  plus  têt  possible.  Nous  nous  ferons  un  devoir 
de  les  accueillir,  car  le  rôle  des  Annales  doit  être  aussi  de  centraliser  tous 
les  documents  forestiers,  pour  les  faire  servir  au  progrès  de  la  silviculture. 
Il  en  est  de  même  des  opérations  de  repeuplement  entreprises  pour  des  parti- 
culiers. Nous  prions  ne  vouloir  bien  nous  en  adresser  le  tableau ,  et  nous 
f prenons  Ten^gement  de  faire  les  démarches  nécessaires  soit  auprès  de 
'administration ,  soit  auprès  des  sociétés  savantes ,  pour  obtenir  aux  auteurs 
les  récompenses  et  les  distinctions  promises. 

Les  documents  que  nous  avons  cités  prouvent  suffisamment  que  l'adminis- 
tration forestière  n'a  point  perdu  de  vue ,  depuis  plusieurs  années ,  cette 
grande  question  du  reooisement,  et  qu'elle  y  travaillait  d'une  manière 
fructueuse  alors  même  que  l'attention  publique  n'en  n'était  pas  encore  pré- 
occupée. Il  est  donc  à  penser  qu'elle  se  tient  en  mesure  de  faire  faoe  à  toutes 
les  éventualités  que  peut  faire  nattre  l'intérêt  qui  se  porte  au|ourd*bui  sur 
cette  question.  Approvisionnement  de  graines  et  de  plants ,  création  de  pépt* 
nières,  tels  sont,  à  I  heure  qu'il  est,  les  premiers  besoins  et  les  premièreB  con- 
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dîtions  du  reboisement,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  mode  et  le  plan  adoptés 
pour  reffectuer.  Ces  divers  points  seront  Fobjet  de  nos  études  dans  les  livrai- 
sons qui  vont  suivre. 

-^Fêtes  dans  la  forêt  d'Eu,  Les  forêts  aussi  ont  participé  aux  fêtes  splen- 
dides  par  lesquelles  le  roi  des  Français  a  célébré  la  présence  de  Fhâte  illustre 
qui  est  venue  le  visiter.  On  fait  de  magnifiques  récits  d*un /é$^£n  sUvestre 
auquel  les  antiques  hêtres  de  la  forêt  d'Eu  ont  prêté  leur  dôme  de  verdure, 
leurs  fraîches  ombres  et  leur  majestueuse  décoration  ;  on  parle  de  brillantes 
promenades  dans  les  bois  gui  avoisinent  la  demeure  rovale,  et  qui  tour  à  tour 

Ïirot^eaient  les  nobles  visiteurs  de  leurs  délicieux  ombrages,  ou  charmaient 
eurs  regards  par  la  variété  pittoresque  de  leurs  sites  et  de  leurs  aspects. 
Sylvx  subsidium  bellly  omamentum  pacis  ^  a  dit  Ciceron.  Les  nôtres  ont 
justifié  dans  cette  circonstance  la  pensée  de  Torateur  romain,  et  si  la  verte 
Angleterre  vante  à  juste  titre  la  beauté  de  ses  fraîches  prairies,  elle  peut  nous 
envier  à  son  tour  les  majestueuses  forêts  qui  forment  toujours  le  plus  bel 
ornement  de  notre  vieille  France,  outre  qu'elles  sont  la  branche  la  plus 
féconde  de  ses  revenus,  et  en  cas  de  besoin  une  de  ses  plus  riches  ressources. 
Les  Annales  ont  assez  insisté  sur  ce  dernier  point  de  vue,  pour  qu^on  ne  leur 
reproche  pas  ces  quelques  lignes  consacrées  à  louer  les  forêts  sous  un  rap- 
port que  Vesprit  par  trop  positif  de  notre  siècle  ne  doit  pas  trop  dédaigner 
cependant.  Les  graves  rédacteurs  de  l'ordonnance  de  1669  ne  se  sont-ils  pas 
applaudis  eux-mêmes,  dans  le  préambule  de  cette  ordonnance,  de  voir  «  cette 
noble  et  précieuse  partie  du  domaine  refleurir  plus  que  jamais,  et  produire 
avec  abondance  au  public  tous  les  avantages  quil  en  peut  espérer,  soit  pour 
les  commodités  de  la  vie  privée,  soit  pour  les  néc^sités  de  la  guerre,  ou  enfin 
pour  l'ornement  de  la  paix,  »  passage  dont  la  couleur  un  peu  bucolique  a  fait 
dire  à  M.  Dupin  que  les  rédacteurs  traduisaient  ici  Cicéron  sans  s'en  douter. 
Ne  croirait-on  pas»  en  lisant  ces  derniers  mots,  que  M.  Dupin  ne  s'est  pas 
douté  lui-même  que  les  magistrats  du  xvii*  siècle  n'étaient  pas  moins  versés 
dans  la  connaissance  et  dans  la  culture  des  lettres  anciennes  que  les  magis- 
tats  académiciens  du  xix*. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé ,  le  directeur  général  des  forêts  est 
allé  assister,  a  Nancy,  aux  examens  des  élèves  de  l'école.  Cette  sollicitude  du 
chef  de  l'administration  pour  rétablissement  où  elle  se  recrute  en  grande 

§artie  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  surtout  lorsque  les  projets  qu'on  prépare  et 
ont  nous  venons  de  parler  peuvent,  d'un  moment  à  rautre,  donner  à  l'école 
forestière  plus  d'extension  et  de  développement  qu'elle  n'en  a  aujourd'hui* 

D'aprte  les  rensei^ements  qui  nous  parviennent ,  il  parait  que  M.  Le- 
graod  aurait  été  satisfait  du  résultat  des  examens,  et  qu'en  manifestant  hau- 
tement son  approbation  sur  la  direction  imprimée  à  l'école,  il  aurait  témoigné 
l'intention  de  compléter  le  cadre  de  son  enseignement  par  la  création  d'une 
nouvelle  chaire. 

L'intérêt  attentif  avec  lequel  M.  le  directeur  général  a  suivi  tous  les  exercices, 
les  vues  élevées,  les  connaissances  spéciales  qu'il  a  eu  l'occasion  d'y  montrer 
toutes  les  fois  qu'il  a  pris  la  parole,  ia  bienveillance  paternelle  avec  laquelle 
il  a  témoigné  son  approbation ,  ont  vivement  impressionné  les  professeurs  et 
les  élèves,  et  laisseront  dans  l'école  de  profonds  et  de  fructueux  souvenirs. 

—Héforme  adménistraUve  demandée  par  les  Débats.  Les  idées  émises  II  y 
a  quelques  mois  dans  les  Annales  forestières  sur  la  nécessité  d'une  réforme 
administrative  en  France  *,  n'ont  pointété  stériles,  et  les  foits  qui  se  sont 
produits  depuis  leur  publication  démontrent  la  réalité  du  mal  Qu'elles  signa- 
laient et  l'urgence  d  y  remédier.  La  commission  du  budget  ae  1844  a  de- 
mandé au  gouvernement  qu'une  ordonnance  royale  réglât  l'organisation  des 
bureaux  dims  d^que  ministère,  mesure  essentielle  dont  M.  de  Villèle  avait 

1.  Des  gtranUet  admtiiiilralivc«.  Livraii.  do  novembre  I8M  «t  tulYtaiei. 


pris  Finitialive  U  |  a  da-huil  ao«»  et  à  laouelia  on  a  txo^  tardé  à  doBBot 
suite.  D'bd  autre  coté,  un  hoauBe  aétat  influent»  M»  YUient  e^ooMpt  avec 
zèle  de  la  quesdon  de  notre  organisation  administrative  »  et  rëiiAÎt  tous  les 
documents  statistiques  qui  peuvent  Téclairer.  Enfio  le  plus  conservateur  des 
organes  ds  la  niessa  périodiqua^  Le  Jmtmal  de»  BébtU»  liii>nWiiM  ptischms 
la  nécessité  et  fujrveno&d*iine  léforme,  etsi^ak  avec  toioa  la  vesveiasM&vB 
de  son  spisituef  rédacteur,  ftL  Saînt-lttare  Gmrdm,  les  a^ua  st  Isa  vicas  da 
notre  bureauerade  actttsiie.  Cet  artieIe«oii  IT^MioraUe  déaHtéiiéclaaiaM'fl 
soit  posé  des  règles  pour  Tadrausion  etravanesnaent  dans  les  eamsisaa«Mf 
nlstratîves,  présenta  des  aaaJogîea  fsappantea  avec  ks  acticlsa  îaaévéa  dsaa 
les  AmMites.  Si  la  leeUue  de  ecs  artidea  a  réeUeinent  faumî  à  M.  SwntrMint 
Girardln  quetooeç^unes  de  ses  idées,  k  rédaettur  des  JnnaU»  doit  se  Célî^ 
citer  de  toute  la  fî>roe  qu'elles  re^vesBt  de  U  fiMms  iwillsaas  da  Véonma 
habile  oui  leur  prête  aujpitcd*luii  daas  ks  Dé6aU  laspui  da  saa  Iskiir  es  Sa 
crédit  de  soa  nom.  Si  cette  analogie  n'est  q^ne  la  cMuItat  d^uaa  reaisntis 
fortuite,  U  a  lieu  encore  de  s'en  apftaadîr.  Dans  tous  Gis  caa«  las Umttàour 
naires  qnî  sentent  le  besoFn  d^unaoonstitutûm  administrative,  et  <|bî  la  bAtsat 
de  leurs  vœux,  s'applaudiront  à  leor  tour  de  voie  un  journal  ansi  naaa  cl 
aussi  prudent  que  Tes  VéBaU  etua  bomme  aussi  coasidéraUe  oue  l£SaÎBfer 
Marc  Girardm  emirasser  cette  cause  et  proclamer  la  pécessiié  osa  ; 
tîoDS  et  des  réformes  dont  Os  reeonnaîsseoi  le  besoin. 

—  f^oie  fuif  k»  pnptÊgm^m>âù$.  saaaai  ligiaew  aÉWenfai»  Fanai  lav^ 
seib-géBéraaa,  csiuî  ëa  fciaa  i sHsws  se  feia 


rintéiét  «l'ii  msaifssti  poar  les  piifltisM  faaesSièsea,  et 
OU  U  a  enift  a 


ou'Uaémiaàeasiy*'^*^^'^^*'^^*^!*''"**  ^^< 

oiieetioB  deaméo  aaoi  folsada  ecSta  aisciwbiée  Pialtieace  de  b  préMnca  du 

Fun  des  baaia  lisacliaoaaina  da  ^aansûnotratioD  fsrcstièr»  ^mm  n 

vceax.  sxpsfsséa^ 

«  Dans  chaaiie  écois  assmaii  priasaîira,  ua  eowaasBarfnfllde 
tière  abrévisc^de  raam«e  da  Parade,  à  Posag»  da  réDoéadeHani  davaaft 
élEU  €ut  pour  osa  Isa  îastitutaaia»  féaéncs  da  Piiapsitanes  da  la  acisasa 
forestière,  en  répandissent  les  priocipes  dans  les caapagasa  al flonaMHH 
passent  à  leurs  élèves  le  goût  de  Véducation  des  bots,  en  leur  faisant  con- 
naître tes  qualités  des  arbres  encore  nouveaux  dans  chaque  locafité  et  dont 
la  multipiïcation  y  serail  avantageuse. 

«  Des  instructions  succinctes  relatives  à  la  culture  des  bois  devraiciit  âra 
rédTgées  svec  clarté  et  répandues  avec  prefiisîon  daas  le  public,,  pour  j  àé§^ 
loper  le  godt  des  plantations  de  tout  genre  et  de  toute  espèca.  » 

•^Ri€om,pefiM$>€kceoréiÉ»fiam9  des rafcolwBWcala  lyapaèaaaadéiMaaSSon 
dik  coaseârgéoécai  de  la  Cieasa»  une  asédcilia  d^or  a  été  acaocdéa  à  M.  H»* 
paneau,  avaaè à Gaéset,  qui  cal  parvcattà  reboiser  saiièreaHat'«aa  anar» 
tagoade  t^  bectaies^au  SMfca  de  seaiîaelda  plantalwas  fii  aalparfiile* 
ment  réussi,  grâce  à  la  persévérance  de  ses  efforts.  Le  mena  eaaaaîà  a 
consigné  dana  ses  délibéraiiaaft  as»  asatiaa  tsèi^iaaonibèe  car  faaaar  de 
IL  Leonardygardfr  générai  à  G«és«l«  pour  kipafafa'iiaprisaba»aarfaaB 
derepeuplaaieaieiiasèle  daffftîlafiiit  preaia. 

— La  saaiété#agricaitn«  d^Ptof-de^Déme  a  déeeraé,  dans  sa  sicoee  so- 
lenneNe  da  1 7  soft  dernier,  wm  laedaine  d'arsent  de  aa  fr.  au  caitie  Ibrea* 
tier  Barrât,  pour  avek  lepauplÉaflrea  sasaèadmmliaaârlafnltdaaia» 
aiala  de  la  GaaslBeuàiL 

—  Sifn§mli^n  ûpiMm  ëe  b  Presse  rar  h9  irri§fMmr.  Treët 


paiaqaaiegquestiaasdaBsloîs<ateBte»deaîir!igatrans  oecapearfaSSeaUoa 
pabllqua,  fosaa  a  btsaétèaax  jeamatflfyKyfidfeas  êé  tTm  eccayer  aassL 
Ma  I  aooaeasesMna  ica  articlea  aartls  putifiena  svr  ces  mat^rea  seiivsiS'iMai 
bien  plus  de  leur  habileté  à  saisur  les  sujets  qui  sont  de  nature  à  intéreswr 
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tem  teetems ,  oue  4^  la  ^vlté  avec  laqielle  Db  les  étudient.  Des  aperçus 
plus  ou  moios  uanrëés^  des  géuéralUés  plus  ou  moins  spécieuses,  y  rem- 
fAacent  les  obsenratlons  pleines  de  sens  et  Cexpérîeoce  ^i  régalent  la  pra- 
tique des  affaires  et  désintérêts  agricoles  dans  les  vœux  àts  conseils  généraux 
atvdas  «oééléB  d^agnânHuM  dant  les  jcmeu—i  éss  départenems  «e  rendent 
1m  o«pMS..£«  ProÊÊt,  par  -expuipln ,  «  pwipw^  aéneosenieiit  de  plaeer  ies 
Uêimx 4m  iengatMiis^t  lear  «urwîiiaaee  -aaus  les  ^attnbokraM  des  maîtres 
iféeote,  ^élêKÊMm  éé'ptétiMmiÊÊêé'afrieMÊêm^  eu'iifti  éecown  royalet  1  ! 
Eue  a  aamaiwé.pliMi>ar«  a^Mes  à«0Metliàse,  a  itfuclle  ou  ne  sauçait  re* 
Ipttr  Je  mente  «oe  Tonpottifeé^  ear  ele«Bt  à  peu  peès  ausaî  péaKaaMe  et  aussi 
pertinente  du  point  de  vue  administratif  et  agncole  4*0  Ai  pvmt  4^  <nte 
pédagogique. 

Au  BMHiient  où  mus  éeiifons  ces  Rgnes^  les  Joumanx  annomsent  que 
11.  ^,4oetoiir  enihtHt  et  auteur  des  articles  dont -nous  parlions,  Tient  de 
wccffHi  du  miflfîftre  la  «nsfion  d^aller  étudier  en  Italie  le  mtème  et  la  léeis- 
iarioii  «des  Irrigations.  A  4a  tanne  beure.  IHahi  M.  T^adaudde  Buffon  a  déjà 
été  envoyé  par  le  gouvernement  en  Italie  Dour  le  même  motif,  et  les  con- 
sciencieux travaux  quil  a  publiés  sur  sa  nffssion  nous  semblaient  laisser  peu 
de  choses  à  désirer.  De  pins ,  si  nous  sommes  bien  informés ,  un  inspecteur 
de  ragricultun^e  trosivenKW  muioeaten  litaibardlt ,  auec  une  noission 
semblable.  Voïïà  donc,  à  notre  seule  connaissance,  trois  personnes  chargées 
des  mêmes  f  eehecches.  SU  .impies  œlL,  les  r anspig unm— u  jiour  ^étobarex  une 
l)oane  loi  manquent  au  gfimemeuieal^  4tfi  Jie  pourra  uas  4u  moins  reprocher 
aux  ministres  que  c'est  fauie  d^avoir  dépeuae  ass^  AJUgant  et  lait  courir 
assez  de  voyageurs  pour  m  les  procurée^ 

—  Condamnation  pour  fausses  maraues  du  mmrteau  âe  rêtat.  Le 
ft  février,  la  cour  d'assises  de  la  Hfeurtbe  avait  acquitté  le  nommé  Joseph 
Tfic^wt  4le «Gorille,  oommis  du  sieur  Fraaçoîs  MUeft ,  marchand  de  bois  à 
Nancy  «  prévenu  de  contrefaçon  du  imnteau  de  Tétst;  à  la  session  .«mvante, 
Je  11  mars,  la  même  cour  avait  éffalement  renvoyé  absous  le  ideur  Jean- 
lostsph  Matre,  d*Houddmont,  aefjodicaitaîre  prévenu  de  -contrefaçon  des 
marques  du  marteau  de  Tétat;  à  l'audience  du  22  juillet,  eu  tribunal  de 

foliée  aorrectkmoeNe  de  Kaney ,  les  sieurs  Millet  fH  Ifadre  avaient  tous  deux 
répondre  de  Ténorme  défioitide  réserves  «Duefeaté^éanslesMipciide  la  forêt 
royale  de  Goville«  dont  ils  étaient  adjudicataires,  flt>oii  il  avait 'éléaîgBalé  de 
fausses  marques  4«  marteau  de  Tétat  et  des  griffes  tua^loyéespour  ^ftéaigner 
les  brins  de  l'âge  à  respecter. 

Iji  premier  s'est  vu  condamner  en  i9M^  ir.  ,«t  Je  secoad  en  9ê^Z4  fr. 
d'amendes,  restitution  et dammaRes-intérêts  envecs i'éiat. 

Ce  verdict  sévère  réprimera  sans  doute  les  pratiques  criminenes  que  cer- 
tains individus  ne  craigneitt  pas ,  depuis  quelque  temps,  de  flMttfe«B  «sage 
dans  les  départements  de  la  Meuse  et  de  la  Meuiitlw,  ^ait  pour  tromper  leurs 
coneurrents  en  simulant,  avant  la  vente,  la  MaPfuedu  maitasu  de  l^état 
sur  de  vieilles  éeerces  ahêmdonnées;  soit  iiour  tromperie a^peals iares- 
tiers,  an  enlevant,  après  la  vente,  les  véritablesaiar^ues  des aéserves les  plus 
précieuses  et  en  ^p})]iquant  de  fausses  marquesaur  m  aujetsdepeu  de-vaiieur. 

—  On  nous  écrit  de  Toulon ,  que  deux  inceadtes  viennent  tféclater  dans 
les  forêts  du  département  du  Var ,  et  que  tous  deux  sont  attribués  à  la  mal- 
veillanee.  L*un  a  doré  24  heures  dans  la  forêt  royale  ile  Piguas;  Tautre  a 
dévasté  une  partie  de  la  forêt  communale  de  Préjus. 


—  Onéorlt4l'Alj||8ri  1>«basae  «al  a«ivei«e  ici  dspÉb^e  MaoÉt,  4t  le 
gibier  abonde  sur  nosnwrcAiéi,«à4l  était «eRpsesséfneat^élaada auparavant; 
aussi  chacun  peut-il  se  régaler  de  perdrix  qui  ne  coûtent  que  40  ou  50  cen- 
tânasiia  fiése.,  atfartifuafnis  SMias.  Cette  ééJèmK  T^mmmeée  vendre 
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du  gibier  publiquement  a  eu  sans  doute  pour  résultat  de  favoriser  les  eoufées 
dont  les  portées  pullulent  au  delà  de  toute  expression-  Parcourant  les  cani* 
pagnes  à  une  ou  deux  lieues  d* Alger ,  il  n*est  pas  rare  de  faire  le^er  plusieurs 
centaines  de  perdrix ,  cailles ,  etc. 

—  La  municipalité  de  Moulins  a?ait,  comme  celle  d* Alger,  prohibé  aliso* 
lument  la  vente  du  gibier  pendant  le  temps  où  la  cbasse  est  interdite.  De 
fréquentes  saisies  ont  été  opérées  en  conséquence,  SI  ces  exemples  étaient 
partout  suivis,  on  verrait  promptement  cesser,  du  moins  diminuer  le  bra* 
GonnajBie.  C'était  ce  qu'avaient  parfaitement  compris  les  rédacteurs  du  projet 
de  loi  sur  la  cbasse ,  que  la  fin  de  la  session  a  empêché  de  discuter  à  la 
chambre  des  députés. 

—  Dans  le  départanent  de  la  Seine  et  dans  celui  de  Seine-et-Oise ,  l'ouver- 
ture delà  chasse  est  indiquée  pour  le  10  septembre,  avec  interdiction  absolue 
de  chasser  dans  les  vignes  jusqu*à  ce  que  les  vendanges  soient  complètement 
terminées,  et  dans  les  terres  cultivées  jusqu'après  renlèvement  des  récolteB. 


*9Q^* 


PÉPINIÈRES  DE  H.  SÉNËCLAUZE. 

Les  pépinières  de  M.  SéiiéclauzQ,  situées  à  Bourg-Argental  (Loire),  prêt 
Saint-Etienne ,  couvrent  près  de  quarante  hectares  de  terrains  de  nature 
variés ,  mais  en  général  assez  légers  ;  l'abondance  et  la  pureté  des  eaux ,  la 
modération  de  la  température  y  favorisent  beaucoup  la  reproduction  par 
semis  des  végétaux  lisneux  '. 

Des  mûriers  de  différentes  variétés  et  de  diverses  forces  s'v  livrent  annuelle- 
ment, surtout  en  jeunes  plants  de  semis,  au  nombre  de  plusieurs  centaines 
de  mille .  ainsi  que  tous  les  arbres  forestiers  et  résineux, 

I^ous  aonnons  ci-après  l'extrait  du  catalcM^ie  de  M.  Sénéclauze  et  les  prix 
auxquels  il  pourra  livrer  les  jeunes  plants  rorestiers  pour  plantations  d'une 
certaine  importance. 

Leoeat  Le  mille.      BlzmUle.       Oent  mille. 

Cèdre  du  Liban    1  an   fort  15  fr.  130  »  »     ' 

Mélèze  d'Europe  1  an  10  60  500 

Dito       dite      2  ans  15  100  900 

Dito        dito      3  ans  fort  20  160  1,500 

Dito       dito     4  ans  très-fort  80  250  » 

Pin  Larîcio         2  ans  10  75  » 

Dito    dito           8  ans  12  90  > 

Dito  Silvestre      1  an    fort  .        6  35  800 

Dito      dito          2  ans  dito  8  50  400 

Dito      dito         3  ans  dito  10  75  600 

Sapin  argenté     4  ans  dito  40  800  > 

Dito    Epicéa       1  an   dito  6  40  850 

Dito      aito         2  ans  dito  8  50  400 

Dito      dito         8  ans  dito  12  80  750 

Dito      dito         4  ans  dito  18  150  1,200 

Dito     dito          5  ans  très-fort  30  200  1,500 

Dito     ditoplusdelm.dehaut,fortmotis  300  »  » 

AcacialBabinia,  fort  pour  clôtures  10  75  600 
Chêne  rouge  et  cbéne  écarlate  d'Amérique ,  1  an  40  fr .  le  millier. 
Ce  tarif  sera  en  vigueur  jusqu'au  mois  de  mai  1844. 


I.  Us  pépinièret  de  M.  SénéelaDie  nAfermeel  lurtoat  des  eoUeetiOM  nomtoeoMsd'U^ 
brm  Ikuluen,  de  planiet  de  lerre  trèi-raret,  de  rosiert  et  de  dahlias,  elc 


RECHERCHES 

LA  CROISSANCE  DU  PIN  SILVESTRE 

DANS  LB  HORD  DE  L*BUROPB.' 


SOMMAIRE.  — 111.  Dcf  TtriatioM  de  l'aocroiMcment.  —  lY.  De  rexeenlrkilé.  -  V.  De  U 
Umite  de  Paubter.  — >  VI.  De  la  pouaae  du  pin  en  haulear.  —  VII.  De  quHquvi  aceldenis 
de  la  végéuiion  du  pin  iilrestre.  —  VIII.  Des  condiiioua  de  la  dit Iribulion  géographique 
du  pin  siiTeftre  sur  le  coniinenl  européen.  ~  IX.  De  quelques  coixtitinns  météorologiques 
nnontleilea  po«r  obtenir  on  France  des  ph»  propret  tui  eontiruciiotia  navales. 

S'il  noos  a  été  difficile  de  trouver  «ne  loi  propre  à  représenter  les  relations 
de  nos  résultats  moyens  entre  eux ,  il  nous  sera  plus  difOcile  encore  de  retrou- 
ver quelque  apparence  d*ordre  ou  de  régularité  dans  les  écarts  que  nos  me- 
sures offrent  entre  elles.  II  semble  qa*il  n'existe  à  cet  égard  d'autre  règle  que 
cette  variabilité  même.  Cependant,  dès  qu'on  opère  sur  des  nombres  un  peu 
grands,  il  se  manifeste  une  tendance  vers  un  état  de  choses  régulier  qu'il  est 
intéressant  d'étudier. 

Dans  ce  but,  concevons  d'abord  qu'on  ramène  tous  nos  tableaux  d'accrois- 
sement à  un  seul  type,  en  prenant  une  période  commune,  celle  de  25  ans. 
JHe  tenons  pas  compte  des  bouts  de  rayons  qui  dépassent  la  dernière  période 
de  25  ans ,  et  formons  les  moyennes  au  bas  de  chaque  colonne.  Prenons 
ensuite,  dans  chacune  de  ces  colonnes,  la  différence  entre  chacun  des  nombres 
qui  concourent  à  la  formation  de  la  moyenne  et  cette  moyenne  elle-même , 
en  retranchant  constamment  le  plus  petit  nombre  du  plus  grand  Ces  restes 
donneront  les  écarts  d'avec  la  moyenne ,  considérés  d'une  manière  absolue  et 
indépendamment  de  leur  signe.  Prenons  enÛn  la  moyenne  de  ces  écarts; 
l'écart  moyen  ainsi  obtenu ,  nous  fournit  une  mesure  de  la  variabilité  de  la 
quantité  dont  nous  connaissons  déjà  Tétat  moyeu.  Ainsi ,  dans  le  tableau  I , 
on  trouve  entre  chaque  nombre  de  la  colonne  0  et  le  résultat  moyen  36*""",C1 

les  différences  suivantes:  2",49;  14"" ,99;  13™",ll;  4°»",19;  7-"*,69 

gmm  71  ;  0*",59.  La  moyenne  de  ces  vingt  nombres  sera  G^^ïOe;  c'est  celle 
quantité  qu'on  nomme  l'écart  moyen. 

Ainsi  les  accroissements  en  25  ans  oscillent  autour  de  leur  valeur  moyenne, 
avec  une  variabilité  indiquée  par  l'écart  moyen.  Si  l'on  divine  cet  écart 
moyen  par  Tépaisseur  moyenne  du  groupe  formé  par  les  25  couches  annuelles, 
à  laquelle  cet  écart  correspond ,  le  rapport  ain»i  obtenu  sera  l'écart  moyen 
relatif,  c*est-à-dire  l'écari  moyen  lorsqu'on  prend  pour  unité  de  mesure 
cette  même  épaisseur  moyenne.  Cet  écart  moyen  relatif  nous  offre  donc  la 
mesure  de  la  variabilité  des  accroissements  semi-séculaires  *. 

I.  Voir  Annales  fareêlUreê,  pag.  SM.  IWr.  deJoUlel. 

i.  ÉclalrcisaoDS  ce  point  par  un  «leiiiple  empruiiic  a  une  auire  brancho  des  scicnc<*s  na- 
lureiles.  Si  l'on  s'occupait  de  rechercher  quelles  sont  los  variations  de  (a  laille  dans  les  ani- 
maux uiaioaiiférea«  on  trouverait  qui'  lei  musaraigne:!  sont  les  pins  peiiia,  les  baielnefi  Ifs 
plus  gros  ffans  U;  rapport  de  1  à  730  (Voj.  bid.  Geoffroy  Salot-llilaire,  Etsais  de  zoologie 
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Nous  avons  calculé  pour  nT>s  quflth^  stations  là  valeur  de  ces  écarts  moyens 
relatifs,  mais  seulement  dans  chacuades  demi-siècles  qui  composent  la  rie 
de  Farbre ,  en  voici  le  tableau  : 

Écarts  moyens  relatifs  de  Va^icroissenvffntf  sentf'sécuRiire  dès  pînr. 
LIEUX.  O^M    SO^IOe    l<M*f90*  iA)-200    moyennes. 

Kaafiord 0,33  0,35  0,23  0,26  0^ 

Pello 0,16  0,15  0,32  »  0,18 

Geffle 0,31  0,30  0,25  0^37  0,28 

Halle 0,15             »             »  »  9 

Moyennes 0,24         0,23  0,28  0,26  » 

Moyenne  générale 0,24 

Si  dans  chaque  rangée  horizontale  on  compare  ces  divers  résultats  entre 
eux  et  avec  leurs  moyennes  générales ,  qui  se  trouvent  dans  la  dernière 
colonne  à  droite,  on  verra  que  cet.éeart  reste  sensiblement  le  même  pendant 
toute  la  vîe  de  Tarbre ,  raccroissement  étant  tout  aussi  variable  à  un  âge 
avancé  que  dans  la  jeunesse.  Du  reste,  pour  se  rendre  compte  de  ce  résultat 
d*une  manière  plus  claire ,  prenons  de  haut  en  bas  les  moyennes  de  chaque 
colonne ,  en  excluant  toutefois  les  séries  trop  incomplètes  de  Halle.  Noos 
trouverons  les  nombres  suivants  :  0,27;  0,23;  0,23;  0,26;  ces  différences 
sont  évidemment  de  Tordre  de  celles  qui  peuvent  exister  pour  des  éléments 
aussi  variables. 

En  comparant  maintenant  les  quatre  moyennes  0,27 ,  0,18  et  0,28,  nous 
remarquerons  une  non  moindre  variabilité  pour  les  pins  de  Pello  que  pour 
ceux  de  Kaafiord  et  de  Geffle-  Cette  différence  peut  s'expliquer  par  cette  cir- 
constance que  les  pins  de  Pello  ont  été  coupés  dans  une  localité  restreinte  et 
nullement  accidentée.  Ceux  de  Geffle  provenaient  au  contraire  de  plusieurs 
forêts  assez  distantes  entre  elles.  Ceux  de  Kaafiord  avaient  crû  sur  un  espace 
limité ,  mais  sur  un  terrain  très-montueux ,  oii  Texposîtion  et  la  nature  du 
sol  étaient  fort  différentes.  Enfin  la  croissance  uniforme  des  pins  de  Halle 
s'explique  par  les  mêmes  causes  :  tous  avaient  été  abattus  dans  la  forêt  de 
Giebichenstein ,  à  une  faible  distance  les  uns  des  autres. 

La  variabilité  d^accroissement  ne  dépend  donc  point  de  la  latitude ,  mais 
de  la  variabilité  des  circonstances  qpi  ont  marqué  la  vie  de  cluique  arbre. 
On  peut  adopter  0,25  pour  mesure  de  cette  variabilité  moyenne ,  de  telle 
sorte  que  l'écart  moyen  vaut 4e  quart  de  l'accroissement  semi-séculaire  moyen. 

Il  est  rare  que  les  pins  soient  bien  ejcactement  centrés;  la  particularité 
s'observe  même  dans  la  plupart  des  autres  arbres.  Sur  quelques-uns  des  plus 
excentriques,  nous  avons  mesuré  les  deux  demi-diamètres  inégaux  qui« 

générale^  p.  SSO).  Suppotoni  qae  les  rariiUont  moyennes  soient  de  quelque*  mlinmèCres 
4laii»  les  premières  n  de  plusieurs  mèlrei  dans  les  seOMdes ,  dtr«-4-on  qae  la  TariaMKlé  de 
la  isilte  est  inSoiroeni  frtus  grande 41108  lealMleinesqua- dans  les  OMMaraigneat  nvfleflieBt, 
car  celle  varial»lHté  «*si  relaUfe  à  la  tallie  moyenne  des  espèces  du  icenre  Bile  ne  sera  la 
iNème  dsna  ces  deut  genres  d'animaux  que  dans  le  eu  où  la  varlaMon  absolue  de  la  taMua 
sera  7S0  fuis  plus  grande  que  celle  de  la  muiaralgoe. 
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xéanU,  compotem  le  diam^  moyeu  passaot  par  le  centre  de  figure.  Voici 
le  résultat  de  cet  mesorea  : 

Plus  grand  rayon.  183;0  177,8  143,8  179,5  146,6166,6  148,0  390,0  370,0 
Plus  petit  rayon..  106,4  186,4  115,8  145,5  130,4  150,8  106,0  185,0  260,0 

L'excentricité  maximun  est  celle  d'un  pin  de  GefOe  ;  le  rapport  est  celui 
de  9  à  19.  I^os  mesures  sont  trop  peu  nombreuses  pour  que  nous  puissions 
en  déduire  Texcentricité  moyenne.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  cette 
excentricité  tend  à  s*effacer  de  plus  en  plus  à  mesure  que  Tarbre  avance  en 
âge ,  ou  si  elle  tend  au  contraire  à  persister.  Les  mesures  que  nous  avons 
prises  de  25  en  25  couches  sur  les  deux  rayons  opposés ,  nous  font  pencher 
vers  cette  dernière  opinion,  qui  se  trouve  en  harmonie  avec  Texplication  que 
'Bufifon  et  Duhamel  donnent  de  ce  &it. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  que  Fathce,  d'ailleurs  assez  euetement  centré, 
est  sensiblement  aplati.  Alors  sa  section  .horizontale  nîest  plus  un  serele  mais 
un  ovale.  Ainsi  sur  un  pin  de  Kaafiord,  les  deux  rayons  perpendîoulaires 
entre  eux  avaient  pour  longueurs  respectives 29.1"'"',6et  229'""'*0.  Lerapport 
est  celui  dç  127  à  100. 

La  séparation  entre  Taubier  et  le  bois  par&it  est  assc%  nettement  indiquée 
sur  les  troncs  des  pins  septentrtonaux;  elle  est  moins  distincte  dans  nos 
zones  tempérées.  Nous  ne  Tavons  notée  qu'un  petit  nombre  de  lois.  Le 
nombre  des  couches  de  Faubier^  compté  à  partir  de  la  oodche  la  plus  récente, 
a  été  trouvé  de  50,  67  et  114,  sur  les  pins  n<»*  2,  10  et  13.  La  largeur 
.moyenne  de  Taubier  embrasse  donc  77  couches  ou  77  années.  C'est  donc 
aussi  en  moyenne  le  temps  nécessaire  àla  transformation  dei'aubiar  enbois 
j>arfait,  sous  la  latitude  de  Kaafiord,  en  admettant,  ce  qui  n'ett  point  encore 
démontré,  que  la  transforniation  de  l'aubier  en  bois  se  fasse  toujours  daas  ' 
le  même  espace  de  temps  pendant  toute  la  vie  de  Tarbiê  ^ 

Nous  avons  fait  .guelgues  observations  sur  la  pousse  en  hauteur  des  pins 
de  Geffle  et  dcPelln^;  en  voici  le  résultai  : 

Pin  n**  il6...  .  lO'^^gfi  en    58  ans.  Pousse  annuelle.  187""' 

Pin  n"*  i6...  .  10^,83  en    47  ans.                —  230 

PindeGefOe  15'»i04  en    60. ans.               ^  SAk 

Pin.de  Geffle  49^,13  en  U»)  ans.              —  Ml 


MoTBiiiats.    iS^îOfi  en   71  ans.  —  207"*" 

La  pousse  annuelle  moyenne  vers  le  64"  degré  de  latitude  est  donc  de 
207  millimètres  Vers  le  70*^  elle  est  certainement  beaucoup  plus  petite.  £n 
effet,  les  vieillards  des  environs  de  Bosekop  nous  assuraient  que  les  pins  qui 
entouraient  le  village  n'avaient  point  grandi  depuis  qu'ils  les  {Connaissaient. 
Leur  hauteur  est  de  5*".^  40"*  ;  rarement  ils  atte|gneE«t  celle  de  I5.0iètresr 

A  mesure  que  l'arbre  s'élève,,  la  section  horizontale  du  tronc  devient  de 

I.  Voy.De  GandoUe,  Organoçraphie^  tom.  i,  pig.  174  et  lulr. 
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plus  en  plus  petite ,  et  le  nombre  découches  qui  la  composent  est  nécessaire- 
ment inférieur  à  celui  des  couches  de  la  section  du  pîed  Les  diamètres  des 
deux  sections  s'accroissent  en  même  temps ,  mais  Ton  peut  se  demander  s*il8 
croissent  également  vite,  ou ,  en  d'autres  termes,  si  Tépaisseur  des  couches 
contemporaines  est  la  même  dans  le  haut  et  dans  le  bas.  Pour  le  découvrir, 
nous  avons  mesuré  des  sections  faites  au  petit  bout  du  tronc,  et  nous  les 
avons  comparées  avec  les  accroissements  contemporains  qui  leur  corres* 
pondent  dans  la  partie  extérieure  du  rayon  de  la  section  faite  au  pied  deTarbre. 

Pin  n"  15  .  .  Accrois. du ray.  inf.enl 08 ans»  Te^^.T.Ray.sup.  »4'"™,0 
PinnMÔ..  —  enl23ans=   75""  ,2.        —       SS™",© 

PindeGeffle.  —  ent96ans=  197'""',2.       —      HS^-.O 

PindeGeffle.  —  en254ans=  ISS'»'"^        —      142"-,0 


Aeerois.  moyen  dans  le  bas  .  .      125"*",6;  d' le  haut,  12e»ni,5 

Cette  correspondance  se  soutient  même  dans  les  détails  :  ainsi  le  tronc  du 
pin  n**  15,  mesuré  à  son  extrémité  supérieure,  nous  a  offert  une  série  de 
cotiches  minces  correspondantes  aux  années  1789  à  1799,  et  1813  à  1819. 

De  là  résultent  deux  conséquences ,  la  première  c'est  que  l'obliquité  de 
l'arête  externe  du  e<)ne  formé  par  le  tronc  doit  rester  la  même  pendant  toute 
la  vie  de  Marbre,  ou,  en  d'autres  terme.^ ,  la  surface  externe  des  couches  doit 
former  constamment  le  même  angle  d'inclinaison  avec  l'axe  do  tronc.  Cet 
angle  de  décrofssement,  calculé  pour  chacun  des  quatre  arbres,  a  les  valeurs 
suivantes  :  0»  16'    0»  16'    O»  30'    C»  23'. 

La  moyenne  générale  est  0°2f'.  L'obliquité  de  l'arête  externe  relativement 
à  l'axe  est  donc  de  1/3  de  degré  environ. 

La  seconde  conséquence  est  relative  à  la  pousse  annuelle  elle-même.  Si 

cet  angle  est  en  effet  constant,  cette  pousse  annuelle  en  hauteur  ne  saurait 

l'être,  puisque  les  accroissements  annuels  du  rayon  de  la  base  auxquels  elle 

correspond ,  deviennent  de  plus  en  plus  petits  ;  cette  pousse  devient  donc  de 

plus  en  plus  petite ,  et  la  hauteur  H  de  l'arbre  est  liée  au  rayon  r  de  la  base 

t64a9i 
par  la  relation  r  =  H  tang.  (0"*  21'  ),  d'où  H  =  164r  ==       .   ;  n  exprimant 

le  nombre  d'années  correspondant  à  l'âge  de  l'arbre ,  a  et  5  les  deux  valeurs 
de  nos  eoefflcients  pour  le  point  du  globe  que  l'on  considère.  Si  cette  ma- 
nière de  voir  est  exacte ,  et  si  l'on  admet  le  parallélisme  4es  surfaces  de 
couches  successivement  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  comme  étant  leur 
état  normal,  la  valeur  de  207  millimètres  trouvée  ci -dessus  comme  représen- 
tant la  pousse  annuelle  moyenne  sous  le  64*  degré,  ne  conviendrait,  comme 
le  montre  le  premier  tableau  de  la  page  précédente  >  qu'aux  premières  années 
de  la  vie  de  l'arbre. 

Dans  les  hautes  latitudes,  surtout  à  partir  du  63*  degré,  les  pins  offrent 
quelques  particularités  de  croissance  assez  remarquables.  Souvent  la  pousse 
terminale  est  détruite;  un  vent  violent  peut  la  casier,  comme  nous  l'avons 
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TU  sur  les  épicéa  de  la  yallée  de  Grindeiwald ,  en  Suisse,  après  Fouragan  du 
17  au  18  jaîllet  1841.  Le  coq  de  bruyère  (  tetreu)  urogallus^  L.)  «  si  com- 
fiion  dans  les  forêts  de  la  Suède ,  se  perche  toujours  au  haut  des  pins  et  des 
épicéa,  et  nous  avons  tu  souvent  leur  extrémité  se  courber  sous  le  poids  de 
œt  oiseau,  dont  le  volume  égale  celui  du  dindon.  Enfin  il  parait  que  deux 
phalènes  (tortrixbuoliana,  Fabr.  et  T.  turioniania^h,)  attaquent  sou- 
vent cette  pousse  terminale  '.  Alors ,  parmi  les  branches  qui  Tentourent,  il 
en  est  deux  toujours  opposées  qui  grossissent  plus  que  les  autres,  et  le  tronc 
se  bifurque.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent  à  Fepicéa  (  abies  excelsa , 
Foir.  ).  Dans  le  Nord  on  Toit  souvent  des  épicéa  bifurques  à  une  grande  hau- 
teur, d'autres  qui  le  sont  à  un  ou  deux  mètres  du  sol.  Ces  accidents  de  végé- 
tation ne  se  volent  pas  exclusivement  dans  les  contrées  boréales  de  FEurope  ; 
ear  nous  les  avons  rencontrés  assez  souvent  en  Suisse.  On  peut  les  observer 
sur  le  pin  dans  les  forêts  voisines  de  Bâle  ;  pour  le  sapin ,  dans  celles  qui  se 
trouvent  entre  Berne  et  Aarberg.  Si  Fon  compare  le  mode  de  bifurcation 
dans  les  deux  arbres ,  on  verra  que  dans  le  sapin  les  deux  branches  de  la 
fourche  sont  raccordées  entre  elles  par  une  petite  courbe  concave  vers  le 
del ,  tandis  que  dans  le  pin  les  deux  branches  font  un  angle  aigu  entre  elles. 

Autour  de  Kaafiord  ,  un  grand  nombre  de  pins  portent  des  bouquets  for- 
més de  branches  étroitement  entrelacées  entre  elles,  et  dont  Faspect  rappelle 
tout  à  foit  celui  de  notre  gui  (  tiscum  cUbum,  L. } .  A  mesure  qu'on  s'avance 
rtjçf  le  Sud,  ces  bouquets  deviennent  moins  communs,  et  en  Suisse  Je  me 
rappelle  n'en  avoir  observé  qu'un  seul  dans  la  vallée  de  Saas ,  non  loin  du 
village  de  Zerschmieden. 

Tel  est  le  résumé  de  nos  observations  sur  la  croissance  du  pin.  Nous  avons 
aussi  mesuré  Fépaisseur  des  couches  annuelles  sur  des  chênes  (  quercus 
Tobur^  L.)  à  Geffle,  et  sur  des  frênes  (  fraxinus  exeelsior,  L.)  à  Upsal. 
L'étude  de  la  croissance  de  ces  arbres ,  qui  dans  ces  deux  localités  sont  à  leur 
limite  extrême  comparée  à  celle  des  mêmes  espèces  en  France  et  en  Italie , 
pourra  fournir  d'intéressants  documents  pour  la  physiologie  végétale. 

L'ensemble  de  ce  mémoire  prouve  que  le  cirmat  et  le  sol  ont  une  influence 
bien  différente  sur  la  végétation  du  pin  sllvestre.  En  effet,  Fépaisseur  des 
coiwhes  annuelles  diminue  à  mesure  qu'on  s'approche  du  pôle ,  c'est-à-dire 
à  aiawKu  que  le  dimat  devient  plus  rigoureux  ;  mais  la  température  est  san» 
Mhioiee  sur  la  vigueur  de  la  végétation  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
d'un  arbre.  Ainsi  les  pins  de  Pello ,  quoique  ayant  un  accroissement  initial 
ptas  rapide  que  eeux  de  Kaafiord,  ont  une  décadence  plus  prompte.  L'épais- 
seur des  couches  de  ceux  de  Halle  diminue  plus  rapidement  que  celle  des 
Pins  de  Geflle.  Ainsi  donc  le  climat  a  une  influence  positivé  sur  Fépaisseur 
moyenne  des  couches,  nais  il  n'en  a  aucune  sur  leurs  variations  acciden- 
telles et  sur  la  vigueur  de  la  régétation ,  examinée  pendant  toute  la  durée  du 
T^étal. 

4.  Voy.  Ralteburg,  Die  forêt  inêecterif  t.n,  p.  Ktt  eltM»  ei  ubleamr,  flg.  4x  eisz. 
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La  dîslribution  géogrjy^bique  du  pin  «ilvestre  est  luoe  .eoBséqqeiiBe  da 
cette  double  dépendance.  £o  effet,  tandis  gue  certaîiies.ei^pèQefl  «onipéeoiM^ 
du  même  genre,  telles  qu^.pinus  akpensU,  P-pwea^tP.Jaricio,  sont  pour 
ainsi  direjparquées  dans  la  zone  tempérée  de  l'Europe ,  tandis^ueie^at» 
cembrane  croît  natucellemeat  que^laos  les  riions  glaiciéfts de Ja Sibérie  £X 
du  KamUchatka,  ou  sur  les  Alpes,  TOuraU  les  Ca]cpatbes>et  le  Caucaste»^ 
des  hauteurs  variant  entra  1,6Û0  et  2,Q00  inèpres  ';  kjpiinu9  jsybÊUirù*^ 
trouve  depuis  la  Perse  septentrionale  (lat.  36"*  N.)  jusqu'au  nord  de  laMpooie 
(lat«  TO^*  N.)  et  de  la  Sibérie  oricntale^par  lat.  ébn^'^  à  renibo«chure4ftllOb 
flans  la  mer  Glaciale,  contrée  où  le  ^al  est  toi^ours  jeléi  cîng  .nèti^.# 
profondeur  '.  L'espace  qu'il  occupe  ne  comprend  pas  moins  de^  degrés-An 
latitude  et  74  degrés  en  longitude  il  supporte  Clément  les  ^inats  cquAî* 
nentaux  et  secs  de  la  Sibérie,  où  des  étés  très-cliauds  succèdent  à  des iiivacs 
d'une  rigueur  extrême,  et  les  climats. matins  e^  humides,  i  températttfe^^ri» 
de  l'IrlaDde  et  de  Ja  I>iorvé|;e.  On  le  rétrouve  dans  tous  les^paysiAtenaédiaiit^ 
compris  entre  les  limites  que  nous  avons  indiquées,  tels  que  la  Grèce^  i'Jtalii^ 
la  France,  T  Allemagne,  la  Russie  et  la  Péninsule  Scandinave^  mais  .il  « 
prospère  pas  également  ^partout,  et  si  l'on  examine  queJlesaoot  Ie84»nditî«iw 
d'une  belle  venue,  on  verra  qu'elles  tiennent  au  sol  d'abord^  at  ensuite  à  des 
éléments  météorologiques  autres  que  la  .température.  Aussi  j^artcuU  où  4i# 
conditions  sont  réunies  «  l'homme  conserve  jOU  aménage  les  forêts  de  pio^ii 
partout  ailleurs  ils  les  néglige ,  les  exploite  comme  bois  de  chaufïf|0e,  4t  k» 
fait  ainsi  disparaiti:e. 

Examinons  d'abord  quelle  est  la  nature  du  sol  d^s  belies  forêts  ide  l'Eu*» 
rope,  de  celles  surtout  où  cet  arbre  acquiert  des  dimen^ons  telles  Qu'U^xwe 
servir  de  bois  de  construction.  En  Ecosse  ' ,  le  pio^pro^^  dao»  Us.tsrEWi» 
sablonneux  ou  très-légèrement  argileux.  Dans  ceux*où  la  oaucbe  la  plus  «^ 
perflcielle  du  sol  est  tourbeuse ,  le  sous-sol  est  du  gravier.  C'eat  dans  icstir* 
rains  de  transport  de  l'Aberdeenshire  et  dans  des  détritus  granirifluf s  ^^h» 
dont  plantées  les  belles  forêts  de  Braemer  et  d'Abernetb^.  Sn  J'raace ,  \Amii 
de  la  grande  forêt  de  H^guenau  est  un  sable  siliceux  frais  et  CQateomtjm 
peu  d'humus.  £n  Prusse,  il  en  est  de  raêflso.Xta^tfésence  dM^pin  iitfftiaiH 
sol  sec  et  léger.  Les  forêts  de  cette  essence  tecouNgrent  dUme  jwuiîèse 
forme  les  collines  sablonneuses  ^ui  r^igoent  d^çpuis  JjcgpntMwse .  jfmqfik 
Danzig.  Entre  Koenigsbecg  et  Alemel,  entre  Mimilîb  ^t  jLatisiMiMaev  lejw 
occupe  les  parties  sablonneuses;  mais  dès  que 4e .sol  dieyientplus  hiUKÙdMM 
plus  compacte ,  il  est  remplacé  par  Tépicéa  i.abies  sscf^lna^  B&).  FaiidMIl^ 
tout  sou  voyage  depuis  Beriin  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Aiaciale.^  J^4' 
bouchure  de  TOb,  M.  Erman  a  fait  la  ipême  remarque.. En JSipèdiv  Les 
fiques  forêts  de  Pins  des  environs  d'XJpsal  croisseat  dsosuo^ol  sab 
mais  dès  que  le  terrain  est  humide ,  le  bouleau  et  le  s^pin  devii^neiit  V 


4.  Mirbel,  Dixtribution  géographique  des  conifères.  Mémoires  du  Muséum,  (.  zm,  p. 

5.  finnan,  Beixe  um  die  Krde,  lom.  i,  p.  654  ei  eS6. 

S.  Loudon,  Àrhoretum  et  Fruticetum  britannicum,  lom.  iv,  p.  SiSI. 
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âMlMlr  ë»  BMâfiid  •  cPm^  aiiv  terlilviMMMid)ali«t(oiito>.  danrle 
ënilWMlMiiUréwaoatigieti,  qM  proftpànê  le  pia  fttfetttii  0I  <|ik'tt 
ëeftWte»  iKMMfefeii  ;idèrgiiliisi'tr«live  siiaf  l«  km  ii«»ii  éégéâègft 


«•lt»|lliîaMrttl^iiiawii0i<Ai.Hl)8itt^hr«Miwftiordli  ^  Ofllifiie  imi  ph^ 
fcBièiw<ë>  iféei^apliie  bdUâifVi  qvi  deiftiiiiilMgtnrtpi  mmî  fnpn^  let*f(^ 
Jtei<flffÉft>.le»pM  «iltllépMB»'âvMMitt MfltfflUt  vcr84»])iDrtl  etsKani^ 
liMti^i»o<|pèrài»iiié«i«lMiitevoi»'bi«is.ë  IrarUmto  D-«itlp»l»nito^ 
Ile  pm  ^^utuMiém^hb  |iu»<ki'  pll^aKliyic.  BiM  lti>  AifM»,  aihOMl'' 
V ie?p^ii»»iSélà?e poim «H) topwMJiiPt d—  BKiiigmi » el itHB  Uni 

j|M|p*^iiii»griiMie  èttilMH*..G'«trMf  cIlaiiiieiMDt  daot^É'Dattiredii  aaliqfifB 
ftml.flllillliMt«MetdittÉnMii.llrè^  afei ,  là«  Imite  d»  tenaÎB 

éÊ îrewineet  en» iMMii  eelle et  ta  «épÉtation  du<  pin  à' l^tald'arbrei  Votai 
tpfciyce»  oteairteer  pria  e»8iitaee^  oui  noua  taa<  afmia<  obaeraféai  Danadea 
itaîBea*d«l>le'Baleet»alluirialv  eoiMM^  aux  eovinNMHta  Blta  do  dli  taa  de 
niMft^ta  ptolarjae  ém  foidta  aaaefc  heUeat  «aie*  Il  nea'étaft»  paa  aoii  ta» 
V  ««htasil  ee-aabottgric ,  se  oaneheaiia  taeel^-elkiaMiie  la'variété 
dBM  ta  pava  aansrta  nom  de  Jfmnmiltata^.etqiie  Sittar  '  a  étaféirao 
kd*<apèee,  eei»<ta'MMa  éb  pitmê  numimêa.  Maia^lerpiiieeaiarbMaà 
tronc  droit  eessent  ordinairement  dèa«  qu»  ta  ael  n%8i  plii»iiii^lei«aim  éi 
ttaMp(artoii*lMe»iiBvaBèlereee«lrléieff.'S«r  lea»deiix  veteanta  du*  Simpton , 
ta  pîB'a*élèiiatiéa*lMNiii  Star  ta Teaiaiittaeptanitmiiial  00 ta  tKMweaoaintar» 
«ipliett  jiiaq»*ài  l^Mi  ttètreeiaifdeaHMMta  ta  mer  \  et  neoa  ea  atone,  eaeoie 
afcei?rrém  booqiiei^  l^aa^mèttiea  att-deamade  ta  mer,  près  de  lagatartade 
Kaltwaeser;  aiA.S«d», .  Ua  Mtaaent^  jueq»'^  \yV(h  mà^9m.  àam  m»  tae^dens* 
leawta  phmÉitmîï*  fetné  de  aabtaa  ntaeeeen  due  à  ta  déeempoiittan  dea 
gneiss  qui  constituent  ta  squetattad»  ta  montagne.  Entra  Staldenet  ZeraDb«' 
■itadea^danata'vaUéedeSaas,  en  Vallaia,  à900métrea  au^dessua  de  la 
ner,  on  taverae  oa  petit  beta  de  Pins  planléa  dans  un  sable  silioeux.  Dana 
eettelooaUté  y  ta  Pin  s'arrête  à  la«mén»e  bauteor  que  la  vigne.  Audemus  de 
AMMfx  \,  dans  la  vallée  du  Abin  poetérieur^eet  arbre  couronne  des  capa 
formés  de  terrains  de  transport  dont  le  sommet  e&t<à  1,100  mètres au-desaus 
■de  ta  mer.  Bfl'lKéneat  «dana^la  «al  Tornaneba,  il  cesse  à  870  mètres ,  c'est- 
^dtoe  au^deacew  de  la?li«ite  de  lavigne  ecdea*  noyers.  Ainsi ,  comme  on  ta 
«est,  tapift  s*anréle  en: général  bien  au-dessous  de  Tépioéa,  dent  la  limite 
aafeoBe.peutiifo  fixée  à  isSOO. mètres  environ. 

Ge  sewii  une  gronde  enwv  de  croire  que  ta  rigueur  du  froid  empéobe  cet 
aabie  de-alétaee^  ptaa  bant,  car  noua  avona  vu  qu'il  végète  sous  ta  climat 
humide  et  avec  les  étés  sans  chaleurs  du  Fînmark,  et  qu'il  supporte  taa 
éfeta  eouBU  V  ehattds  et  humides ,  suivis,  d^hîvera  secs  et  froids  de  la  Sibérie 
aaiatique. 

«.  Flnrn  helvetica,  lom.  11,  p.  S75. 

a.  Celle  meiare  el  Ira  tulranief  sont  barométriques. 
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Toutefois  Jl  ett  (Taotres  droonsiBDoas  météorologiqiMi  dont  Tappré^^ 
n'est  point  à  négliger;  c'est  le  vent  et  la  neige.  Le  vent  empéebe  les  aitoes 
de  grandir  et  les  couche  sur  le  sol,  comme  on  le  voit  sur  les  borda  de  la  mer. 
A  KaaÛord  même,  qui  est  an  fond  d'un  golfe  étroit  et  profond,  tous  Iss 
pins  qui  avaient  crû  dans  des  endroits  découverts  non  alnrités  des  veMs 
d'ouest  f  étaient  rabougris  et  rampaient  sur  le  sol.  Un  grand  propnétaire  de 
forêts  en  Norvège  assurait  à  M.  l^bite  *  que  les  Pins  nes*élanceot  que  daas 
les  plaines  et  lorsqu'ils  sont  réunis  en  forêts,  parce  qu'ils  peuvent  alors  ré- 
sister à  l'efiSort  des  vents.  Isolés  ou  sur  des  hauteurs  près  de  la  mer,  ils  se 
rabougrissent.  Si  l'épicéa  ne  se  rabougrit  pas  comme  le  piv,  c'est  que  son 
tronc  est  plus  élastique,  et  que  sa  forme  pyramidale  ne  s'oppose  pas  an  rap- 
prochement des  arbres  ;  ils  cèdent  à  l'efîfbrt  du  vent  en  se  protégeant  réd* 
proquement ,  et  relèvent  la  tête  dès  que  la  tourmente  est  passée.  Le  pin ,  sa 
contraire ,  forme  des  bois  moins  touffus,  et  le  vent  renverse  on  brise  \m 
arbres  écartés  les  uns  des  autres.  Quand  ils  sont  trop  rapprochés,  il  en  résolle, 
suivant  M.  Kasthofer  *,  un  autre  inconvénient  :  la  neige  s'aeeumnie  entre  les 
feuilles  et  finit  par  former  une  couche  épaisse  et  continue  qui  fait  plier  las 
branches  etcouche  le  jeune  masmf,  qui  ne  se  rélève  plus.  Mais ,  ajoute  le 
même  auteur,  si  l'on  soustrait  cet  arbre  à  l'action  du  vent  et  au  poids  dM 
neiges ,  il  supporte  très-bien  le  froid  et  réussit  encore  au-dessus  de  la  régies 
de  Yabies  excelsa  et  du  pinus  cembra. 

Si  Ton  tentait  quelques  essais  pour  planter  des  forêts  de  pins  qui,  psr  Is 
suite  des  siècles,  affranchiraient  notre  marine  du  tribut  qu'elle  paie  à  II 
Suède  et  à  la  Russie,  peut-être  ce  mémoire  pourrait-Il  fournir  quelques  indi- 
cations utiles.  En  effet,  pour  que  le  pin  soit  propre  à  être  employé  aux  eon» 
Structions  navales,  il  faut  qu'il  réunisse  les  conditions  suivantes  : 

1*  Les  troncs  doivent  être^droits  sur  une  longueur  de  30  à  SO  mètnsat 
présenter  un  diamètre  de  8  à  7  décimètres  à  leur  base; 

V  Pour  qu'ils  aient  l'élanicité  requise,  l'épaisseur  moyenne  des  couches  oe 
doit  guère  dépasser  un  millimètre;  c'est  celle  des  pins  de  GefRe,  qui  sont  d 
propres  à  la  mftture.  Si  les  couches  sont  plus  épaisses,  le  bois  est  mou,  spoa* 
gieux,  sans  consistance  et  sans  durée;  si  elles  sont  plus  minces,  il  deviez 
plus  lourd' et  moins  élastique. 

On  obtiendra  une  belle  croissance  en  choisissant  un  terrain  et  une  expo- 
sition convenables.  En  effet,  si  l'on  fait  des  semis  ou  des  plantations  de 
pins  dans  les  localités  où  le  terrain  soit  un  sable  siliceux  sec  mêlé  d'bumes 
ou  seulement  recouvert  d*une  légère  couche  de  terre  végétale,  le  pin  croftn 
rapidement;  mais  il  ne  s'élancera  pas,  s'il  n'est  prot^é  eontre  les  vents 
régnants  par  des  massifs  de  montagnes  et  à  l'abri  des  chutes  d'avalanehei 
et  des  inondations. 

Pour  remplir  la  seconde  condition,  c'est-à-dire  que  les  couches  annaellei 

» 

4.  UhmIod.  /  c,  p.  3170, 

t.  Gvlde  aant  les  forêts^  1. 1,  p.  SI  i  84. 
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aient  uoe  épaineor  d'un  milliinètre  eoTiroa ,  il  hnt  faire  cm  plantations  à 
une  haokenr  telle ,  que  le  dimat  ee  rapproche  autant  que  poesible  de  ceini  de 
la  région  Intermédiaire. entre  Hemoeeand  et  Upsal,  région  qui  fournit  les 
l^ns  au  constmctenra  de  GelQe.  Voici  les  températures  moyennes  de  ces 
deux  TÎUes: 

Vpsal.        Hernoennd. 

Année '.  .  .  .      5,3  3,3 

Hiver 3,7  8,1 

Printemps.  •  .     3,4  0,2 

Été 15,1  13,4 

Automne 6,3  3,6 

Pendant  Thiver  de  ce  pays,  la  végétation  du  pin  est  complètement  sus- 
pendue. Dans  les  plaines  de  la  France,  au  contraire,  cet  arbre  croît  pendant 
tout  le  cours  de  Tannée,  et  ses  couches  acquièrent  quelquefois  un  centimètre 
d'épaisseur.  On  voit  donc  qu*il  faut  s*élever  sur  les  montagnes  si  Ton  veut 
trouver  un  climat  dont  Tété  soit  assez  court  pour  que  la  couche  annuelle  qui 
ae  forme  n'ait  en  moyenne  qu'un  millimètre  d'épaisseur,  et  l'hiver  assez  rude 
pour  arrêter  complètement  la  végétation. 

En  s'appuyant  sur  un  travail  dans  lequel  M.  Kaemtz  '  a  donné  pour 
diaque  mois  de  Tannée  le  décroissement  de  la  température  avec  la  hauteur, 
déduit  des  observations  de  Genève  comparées  à  celles  de  Saint-Bernard  et  de 
celles  de  trente  lieux  situés  en  deçà  et  au  delà  des  Alpes,  on  trouve  que, 
pour  avoir  un  décroissement  moyen  de  la  température  de  1^  C,  il  faut 

8'élever  : 

En  moyenne  de 188*" 

En  hiver  de 230 

An  printemps  de 170 

En  été  de 165 

En  automne  de.  . 187 

Cela  posé,  quand  on  connaîtra  les  températures  moyennes  d'une  ville 

aituée  au  pied  d'une  chatne  de  montagnes,  on  saura  à  quelle  hauteur  on 

pourra  faire  avec  avantage  des  plantations  de  pins  silvestres  propres  aux 

constructions  navales.  Ainsi,  prenons  les  Vosges  pour  exemple.  Le  climat  de 

Strasbourg  est  le  suivant  : 

Année 9^8 

Hiver .      1,1 

Printemps 10,0 

Été 18,1 

Automne 10,0 

IVaprès  cela,  pour  trouver  un  climat  analogue  à  celui  dIJpsal,  il  faudrait 

a'élever  au-dessus  de  Strasbourg. 

En  moyenne  de 846*" 

En  hiver  de 1104 

I.  Voflesungen  ueber  Meteorolorjief  p.  S44. 
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SSb  totoniM  d6. .. ..  ^  •  •.  .«  .•  -  »  •  .  4. ..  ^. .»  <•  1.  IMB 
:0r,  âmibwHg  'éifait(lttî*ialaM:à  diM  mèlMB'  «uideMMAita  mm^ém^ 
dans  une  zone  comprise  entre  800  et  1200  mètres  qa'on  pomwrftiSBpéw» 
d'obtenîtcdis  atbres  propres  aux  constructions  navales,  en  choisissant  oonve* 
nablemeot  le  sol  et  Texposition.  A  cette  limite  extrême  de  1200  mètres,  Tété 
serait  assMvChaud,  car  aa  moyenne  ne  différerait  que  de  i**,7  Àeelle  d^Her- 
noesand,.et  nous  avops  vu  dans  le  cours  de  ce  mémoire  qu'il  y..avait  encore 
de  magnifique»  pins  au. nord  de  cette  ville.  Si  l'on  s*élevait^lus  haut,  la  vio- 
lence des  vunts  empêcherait  les  arbres  de  s'élancer  ;  plusJ)a^,,la  douceur  des 
.hivers  n*ancéterait  pas  suffisamment  leur  vigétdtio^»  et  les  couches  laonuellea 
«deviendcaient  trop  épaisses/,  ainsi  donc,  c'est  dans  les  limites  de.la^nain- 
iliguéeque  les  .plantations  devraient  être  .faites.  Toutefois  aq  ne jwirail^ 
dissimuler  l'infériorité  des  climats  de  montagnes. sur  les  cUmats  di»j>laines 
du  continent  européen.  En  effe(,  ce  qu'il  faut  pour  .que  le  j^iniK^pière^on 
beau  développement,  c'est  un  été  chaud  de  is»  à  14"*  en  m^enne«.9tjin  hiver 
rigoureux»  dont, la  moyenne  est  indifférente  pourvu  qu'elle  soit  au-dessous 
de -^4°;  maiii,  malgré  ces  désavantagea,  on  aurait  tort de^se  découragée, 
i)ar«de l'autre Qôté  du*Rhin, les^pins de  la Forét^I^oireservent aux oaostmi»- 
tioos  de  la  flotte  hollandaise. 

C'est  surtout  dans  les  départements  des  Bautes?Àlpes:et  de J'isèce  qu'on 
devrait  faire  des  plantations  de  pins.  Les  vallées  que  parcourent  la  Daiaaoe, 
rUbaye,  te  Drac,  la  Romanche,  l'Arc  et  l'Isère,  smtt  MiaplieB*de.terrainsde 
transport  ««m  vent  disposés  en  terrasses  ;  mais  le  manque  deidoonées  hypso- 
métriques>«t  climatologiques.  sur  les  villes  de  Grenofeb,  Affiaafoii,,Gap,  Em- 
brun ou  6iTcelpi|etteienipêche  de  donner  des  limites  altitttdîÂaIflS  bien  pré- 
cisea.  Toutefois  nous  savons  qge  Briançon  est  à  1306  nètfeSfauTdessus  de  la 
mer;  oiç,  >en  prenant  .pour  ^pointa  de  départ  .les.tenipératunes  moyeiuM»  de 
fieuève  et  d'Avijgnon,  et  en  tenant  ooo)pte  des  différences  latitndina>»iHit 
bypsoviiitriqueB  .des  trois  «villes,  on  tconve  cqpe  .fai  moyenne  annuelle  4e 
Siriai)9oa  doit  «'élever  peu  autdesvis  de.6  degrés.  C'est  daneanx-environade 
cette  ville,  et  jusqu'à  une  hauteur  de  500  mètres  au^lessus,  .qu'on  dsvBk 
tenter  dea  plantations  de  pins.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  données  ne  sont 
que  des  indications  destinées  à  guider  un  forestier  instruit,  indication  que 
son  expéfftence  et  l'inspection  des  lieux  pourront  modîGer.à  riofini.  Heureux 
si  ce  méonoire  renferme  quelques  vues  utiles,  et  surtout  s'il  pouvait  contri- 
buer à  éveiller  la  sollicitude  du  gouvernement  sur  l'indispensable  nécessité 
de  reboiser  nos  «ftoots^nes  dans  l'intérêt  du  commerce,  de  la  marine  et  de 
l'agriculture. 

Miaxiifs  et  Bbayais. 

1.  Annuaire  du  bureau  des  longift.des,  i%W^p.  i47. 
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RECHERCHBS  SUK  U  CROISSANCE  DC  PIR. 
TABLEAU  HI.  * 

•  CODCBM  KK  MILLIHÊTBBS,  «OirANT  LU  MU. 
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QUELQUES  AMJÊLI0R4TI0NS  À  FAIRE 

POUA  AlDEa.A  L*AFFBiLmCHlSSElfENT  BBS  ÀBBAB8,  APPLICABLES  PLUS 
PABTICtJLXEBEMENT  A«X  POMMIBBS  BT  POIEIERS. 

On  appelle  arbre  affranchi  celuf  dont  la  greffe ,  se  trouTant  enterrée  de 
plbsiears  centimètres ,  produit  à  ce  point  des  racines  qui  s'enfoncent  en 
terre ,  prennent  ordinairement  un  grand  développement ,  donnent  de  la 
vigueur  à  Tarbre ,  tandis  que  les  racines  du  sujet  s'atTaibiissent  peu  à  peu , 
finissent  par  périr,  se  d^omposer  et  servir  de  nourriture  à  lieurs  suppléantes. 
L'affranchissement  se  produit  quelquefois  tout  seul  dtms  les  terres  buroides^ 
om  torsque  la  grelfe  se  trouve  à -quelques  eenfimètres  au-deasous  de- la  surfaee 
du  sol ,  et  Ton  s'en  aperçoit  à  ce  que  les  arbres  affranchis  poussent  avec  plus 
de  vigueur  que  ceux  du  même  âge  et  de  même  nature  plantés  à  cdté.  C'est 
pour  tes  poiriers  greffés  sur  cognassier ,  et  pour  les  pommiers  greffés  sur 
paradis  ou  sur  douein  que  l'affranchissement  est  souvent  d^une  très-grande 
utilité ,  parce  qu'il  arrive  fréquemment  qu'on  plante  des  «"bres  fruitiers  dans 
une  terre  où  ces  sujets,  faibles  de  leur  nature,  ne  peurvent  prospérer.  Il  est 
donc  nécessaire  que  de  tels  arbres  s'affranchissent  pour  tirer  eux-mêmes  de 
la  terre  la  nourriture  que  ne  peut  leur  fournir  le  sujet  sur  lequel  ils  sont 
greffés  Or  voici  comme  on  doit  opérer  pour  les  aider  à  s'affranchir: 

En  plantant  de  tels  arbres,  on  enterrera  le  point  de  leur  greffe  à  8  ou  13 
centimètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Deux  ou  trois  ans  après  la  planta- 
tion ,  et  pendant  l'été ,  quand  la  sève  descendante  est  le  plus  abondante ,  et 
cela  a  généralement  lieu  en  juillet,  on  dégagera  entièrement  le  bourrelet  que 
Ift  pe&  McasiMUie  sa  ealevant  la  tnm  qpf  fi 


r 


fffafiw  Iwgfli  Jfamtfti^  hiqp»  fc  l#  àtt 
fépoimarét  réewree  et  autMl  «T 


jnê.ne  espèce ,  qirfnesontpasaffSTnrcfcny,  fauguîsseiig  etttm 


lassnthMi  >4» MmtmÊi^^  «t  meureat  fréoftavéniMi  en  Inimot  un *gtm 
bmirrelet  à*rendrott  de*la  greffe.  Ce  gros  iraurrelet ,  qui  n'est  qu'une  acen- 
IBuitaliaD  de,ttBCfcdaift»ndanlas4yiMw>peaveptae>fetre  j 
Biientnr'duMile^sajetYidfHitla  faibleaw  ou  ledéliaa^ 
ne  peut  les  rçceronr^  aurait  dû  montrer  aux  caKivateurs,  depuis1ong;tenips^ 
le.OHyteojgwe  je  viens  dlindlquer,  afin  de  permettre  aux  radoes  de  faire 
impliMiiMi  dehorayjet «"«nfoneeren  terre  pour eontriboer  au  défdoppemeat 
tt  .à  la  i^igneor  de  l^rbre. 

le  M  conseille, pourtant  pas  de  pratiquer  les.plaies  dont  je  viens  de  parler, 
àJlOM  les  affaeaatgieiféft;  «Iles  seraient  inwtiles  quand  'le  sujet  et  >la  giefilé 
pooioent 'avec  lia  nféme 'vigueur  et  ont  une  paitfaite  analogie  ;  maïs  quand  un 
poûtier  est  gnSfK  sur  jon  cognassier,,  un  pommier  sur  un  paradis  ou  sur  .un 
doiMîa ,  J Mil9giB  ii^Mt  ipltts  ^eompUle  :  .te;  su|etrest  tmp  faible  «u  «sa  iialum 
ne  lui  permet  pas  de  recevoir  toutes  Ie9  fibres  descendantes  de  Fespèoe  greJBffie 
dessus ,  et  ees;fibres  8*accnmdlent  en  bourrelet  plus  ou  moins  gros  «  au  pdint 
dUinion  enlveiia  greffe  et  le  sujet.  Dansie^premiAr  cas,  la.gj?effe  peut,  aeion 
Fiiaage ,^i»e41evéenu*dbefl»o iKi'SOI;dans'le8eoonâ cas,  la  grettedoit^élre 
enterrée  comme  je  Tai  dît  plus  baut.  Si  le  terrain  est  bumide ,  la  plupart  des 
asbras  .a^ffirancUcont  naturellement  ;  .s'il  estsec  et  brûlant^  on  les^affran* 
ebin  en  pratiquant  ^des  plaies  sur  le  bourielet  de  la  greffe  et  en  tenant  ces 
Ifiàies  frirtdms  au  moyen  de  latevre  appropriée  déjà  indiquée.' 

lepcatigue  ce  mode  de  .plantation  avec  beaucoup  de  suçote,  depuis  plus 
da^tieolejmi,  «Hifardîntéudrei  et  ailiema. 

I>ALirBBT, 

itiUialer  en  ebef  de  fécole  a*agficaUure  etdça  arbres  firuiUers, 

au  Jardio  du  rot. 


m  L'EMRLOI  «DE  L'INSUFFLATION  DE  L'AIR 

jèàw  Ma  .HMininÉi.  »■  çCABBOWiaiiflaftw  mua  «m. 


le  gieyevmari,  où  Je  fabrîeatioR  liu  «barbon  se  fait  ordioairement  au  moyen 
ée  longues  meules,  on  obtient  de  bons  bois  de  pins  lorsque  Topération  a  été 
bien  conduite,  d'un  kiafier  cubeet  solide  de  bois  (6  mètres  cubes,  660),  180 
pieds  Mm  solides  (6  mètrescubee,  660) de  charbon  de  bois* ;  quant  au  lieu 
de  160  pied«'OD>n'en  obtient  que  160  (4  mètres  cubes,  782),  c'est  que  le  bois 
était  de  mauvaise  qualité,  ou  que  l'ouvrier  inhabile  a  donné  lieu  à  une  dimi- 
nution du  produit.  De  plus,  quand  le  produit  diminue  ainsi,  le  charbon  est 
beaucoup  jplns «spongieux  et^depourvu  de  cet  éelatou  de  oe  brillant,  qui  sont 
les  eoadràens  néeesiatNS'pour  lui  assurer  un  bon  prix  de  vente. 
Que  la  carbonisation  s*opère  dans  des  meules  oblongues  ou  dans  des 

1.  4eo  ptedi  cubes  non  tOîMes  de  fjxtê  rbarbon  dcnfientà  pcu'pr^s  120  pledi  cubes  solidei 
qui  refiramtalMàViroa  Sfl  p*  e^  iluJiois 
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meules  roodes,  il  arrive  toujours,  même  avec  les  manipulatioiis  les  plus  soi- 

gn^.es,  qu*on  trouve  dans  la  masse  du  charbon  de  mauvaise  qualité.  Le  Mt 
est  qu'on  n'est  point  encore  parvenu  à  connaître  bien  exactement  les  trans- 
formations successives  qui  ont  eu  lien  dans  cette  opération  chimique,  et  qu'on 
ignore  même  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  si  un  courant  d'air  est  favo- 
rable ou  non  à  la  carbonisation,  quoiqu'il  soit  très- vraisemblable  que,  par 
l'introduction  d'une  petite  quantité  d'air  atmosphérique  lors  de  révapora- 
tion,  l'oxygène  entre  dans  les  combinaisons  qui  doivent  plus  tard  constituer 
dies  composés  de  carbone,  car  l'expérience  a  démontré  que  plus  l'évapovaiioii 
et  le  chauffage  des  meules  est  rapide,  plus  aussi  est  grand  le  produit  en 
charbon  ;  ce  qui  du  reste  est  manifeste,  particulièrement  avec  les  meules 
rondes.  Lorsque  la  meule  est  une  fois  en  feu,  alors  commence  la  seconde 
opération,  ou  la  carbonisation  proprement  dite,  qui,  au  contraire,  a  besoin 
d*étre  conduite  avec  lenteur.  Tout  d'ailleurs  faisait  présumer  que  l'introduc- 
tion de  l'air  dans  cette  seconde  opération  aurait  une  inOuence  désavantageuse, 
quoiqu'il  fût  à  peu  près  impossible  de  l'éviter  complètement  dans  la  carbo- 
nisation en  meule,  a  cause  ae  la  nécesnté  d'entretenir  le  feu  et  la  perméabt- 
iité  de  la  chemise. 

Ces  observations,  faîtes  il  y  a  longtemps,  ont  donné  l'idée  de  faire  les  ex- 
périences suivantes  :  On  a  couvert,  sous  une  grande  cheminée  de  forge,  le  sol 
d'un  lit  de  briques  à  plat,  en  ménageant  nn  canal  au  milieu.  Ce  lit  de  briques 
a  été  chargé  d  une  couche  de  frazin,  sur  laquelle  on  a  déposé  30  pieds  cui)es 
solides  (1  mètre  cube  environ)  de  bois  de  pin.  On  a  enduit  avec  soin  les  côtés 
de  la  partie  supérieure  avec  de  bon  .frazm  humide  ;  puis,  après  avoir  jeté 
quelques  charbons  ardents  à  l'une  des  extrémités  pour  allumer,  on  a  fait 
jouer  le  soufQet  avec  lenteur.  Cette  meule  d'essai  ne  dégageait  plus,  au  bout 
de  quatre  heures,  de  vapeurs  et  était  complètement  en  feu.  Quand  U  fumée 
bleuâtre  commença  à  se  montrer,  on  cessa  peu  à  peu  de  donner  le  vent,  et 
la  carbonisation  fut  terminée  au  bout  de  six  heures.  Lorsqu'on  démonta  la 
petite  meule  et  qu'on  en  tira  le  charbon»  on  remarqua  à  l'entrée  une  quan- 
tité assez  notable  de  cendres,  et  sur  l'un  des  lon^  côtés  quel(iues  cendres 
aussi,  qu'on  eût  pu  éviter  en  apportant  plus  de  som  à  l'opération  ;  de  plus, 
on  observait  sur  Tautre  côté  de  la  meule  quelques  charbons  brûlés.  Ces 
charbons  ayant  été  enlevés,  on  mesura  le  charbon  restant,  et  on  trouva  26 
pieds  cubes  non  solides  (0  mètres  cubes,  7837),  produit  qui  correspond  à 
celui  indiqué  ci-dessus ,  puisque  216  X  25  =  180  X  30.  C'est  certainement 
là  un  produit  remarquable,  surtout  quand  on  pense  aue  lors  du  mesurage  du 
bois  en  grand  au  compas  d'épaisseur,  sa  solidité  a  du  être,  d'après  plusieurs 
circonstances,  trouvée  plus  petite  qu'elle  n'était  en  réalité,  et  que  par  consé- 
quent pour  obtenir  un  résultat  aussi  favorable  que  180  pieds  cuba  de  char- 
bon, on  a  certainement  employé  dans  la  pratique  plus  de  216  pieds  cubes 
solides  de  bois,  tandis  que  dans  rexpérience  ou  le  mesurage  a  été  opéré  ri- 
goureusement, on  a  obtenu  presque  exactement  le  même  résultat.  A  l'ex- 
ception des  points  où  il  y  avait  eu  incinération ,  le  charbon ,  pour  la  plus 
grande  partie,  présentait  la  forme  du  bois  qu'on  avait  employé;  il  était  com- 
pacte, sonore  et  noir,  et  un  peu  irisé  ou  bleuâtre.  Les  branchages  aussi  bien 
que  les  gros  morceaux  étaient  également  bien  carbonisés. 

Comme  le  charbon  avait  été  un  peu  incinéré  sur  les  bords  de  la  meule,  on 
recommença  aussitôt  une  seconde  expérience,  en  introduisant  le  vent  par  le 
centre  de  la  meule  et  en  mettant  le  teu  dans  deux  endroits  à  la  fois.  Dans 
cette  seconde  épreuve,  on  a  employé  pour  la  carbonisation  60  pieds  cubes 
solides  (1  mètre  cube,  893)  de  bois.  Au  bout  de  quatre  heures  et  demie,  la 
meule  ne  donnait  plus  de  vapeur  et  était  en  feu.  La  carbonisation  proprement 
dite  a  duré  onze  heures  et  demie,  au  bout  desquelles  on  a  fermé  avec  soin  la 
cheminée  au  sommet,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  de  courant  d'air.  Presque  tous 
les  charbons  gisant  sur  la  sole  de  la  meule  présentaient  des  traces  assez  noi- 
ïornies  dincinération,  et  toute  la  portion  de  bonne  qualité,  sans  chari>on  sur- 
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carbooiflé,  afooroi  56  pMa  cobMBOD  aolides  (I  mètre  mbé^  767)  4e  eharbon, 
c*e8t-à-dire  au  moins  7  p.  OJO  de  plus  que  dans  les  meilleurs  procédés  de 
earbonisation  connus  où  Ton  ne  fait  pas  usage  du  soufflet. 

Plus  tard  l'auteor  a  fait  dans  oae  autre  localité,  un  autre  essai  Sur  2  klaf- 
ters  cubes  solides  (13  mètres  cubes,  730)  de  bois,  et  le  résultat  a  élé  on  pro- 
duit de  6  p.  0/0  en  plus  en  charbon  d'excellente  aualité. 

Afin  de  pouvoir  se  convaincre  que  Pair  atmospnérique  agit  favorablement 
au  commencement  de  la  carbonisation,  Fauteur  a  entrepris  encore  Texpé- 
rience  suivante  :  Une  petite  barre  de  bois  de  pin  de  0*02634  d'épaisseur , 
0'"05268  de  largeur,  et  0'"01817  de  lopgueur,  a  été  refendue  en  deux  autres 
de  O^oisn  d'épaisseur,  et  l'une  de  ces  dernières  Coupée  en  deux  morceaux 

Soi  ont  été  marqués  dn  chiffre  1  ;  on  a  égalisé  autant  que  possible  le  poids 
e  chacun  d*eox,  puis  on  a  procédé  de  la  même  manière  avec  l'autre  barre  , 
si  ce  n*est  que  les  deux  morceaux  dans  lesquels  elle  a  été  coupée  ont  été 
marqués  m  chiffre  3.  Les  deux  morceaux  n<*  1  ont  été  placés  dans  un  bain 
de  sable,  et  chauffés  au  moyen  d^one  température  croissante  et  graduée  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  pris  une  couleur  brun  roux  foncé,  ce  qui  exigea  plusieurs 
jours;  cela  fait,  on  les  carbonisa  dans  une  cornue  sans  Paccès  de  rair.  Les 
deux  autres  morceaux,  cotés  n*"  3,  après  avoir  été  sécbés  seulement  à  l'air, 
furent  introduits  dans  la  cornue  également  sans  accès  de  l'air.  Dans  cette 
double  opération,  les  morceaux  n*  I  étalent  presque  identiquement  sem- 
blables, mais  •bien  inférieurs  aux  n^*  3  qui  avaient  été  carbonisés  après  une 
simple  dessiccation  à  Pair,  indépendamment  de  qoel<]ues  autres  défauts  ;  tou- 
tefois il  a  été  Impossible  de  formuler  une  conclusion  bien  nette,  quoiqu'il 
soit  bien  éfident  que  l'action  de  Pair  atmosphérique  est  ûvorable  au  com- 
mencement à  la  carbonisation. 

Si  l'espoir  que  font  concevoir  ces  essais  se  confirme ,  c'est-à-dire  sll  est 
démontré  que  Pintroduction  de  Pair  par  le  moyen  de  machines  soufflantes 
dans  l'opération  de  la  carbonisation  soit  avantageuse,  on  conçoit  que  celle  de 
Pair  chaud  devra  présenter  une  action  plus  énergique  encore ,  parce  que , 
comme  ou  le  sait,  les  réactions  de  Poxigène  s'opèrent  bien  plus  facilement 
et  plus  complètement  par  une  élévation  de  température. 

On  ignore  encore  la  quantité  d'air  qu'il  conviendra  aussi  d'introduire  dans 
les  meules  pour  opérer  une  bonne  carbonisation,  le  nombre  de  canaux  par 
lesquels  il  faudra  ramener,  etc.  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  cette  quantité  n^est 
pas  considérable,  et  pourra  être  fournie  par  un  ventilateur,  ce  qui  facilitera 
neaucoup  Pintroduction  de  cette  méthode  dans  la  plupart  des  localités. 

C.  DK  Maybhoffsb. 


DES  BffiNS  COMMUNAUX 

BT  DS 

LEUR  RAPPORT  AVEC  LA  QUESTION  DU  REBOISEMENT. 

* 

Les  terrains  incultes  appartenant  aux  communes  ne  comprennent  pas 
moins  d'un  septième  de  la  superficie  totale  de  la  France.  Cette  proportion 
déjà  si  énorme  le  devient  encore  davantage  dans  les  pays  de  montagne.  Nous 
ne  craignons  pas  d*étre  taxés  d'exagération  en  la  portant  à  plus  du  cinquième 
de  Pétendue  totale  de  ces  pays.  On  conçoit  dès  lors  quelle  influence  les 
biens  communaux  doivent  exercer  sur  la  question  du  reboisement ,  et  ooin- 
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U8»11te|^e4l*af90ltr%1l«wioe1httflrtmi'M^     fm^em  tte  ther.ptftï 
de  cette  immense  portion  de.QOtce  ierrttôire.qi]^:rjgn«ranGe  ou  riocum  d» 

Itm  f«iiv  iéelAîNr<«6tto  giape^fueitkm  que  •de  nprodtfife  1<$i  m  partie-m 

remarqMable  rapport  présenté  sui  consul  général  4e  J'AiQ.,.8ttraat  la  aeiâiou 

g0i.xîeal^de.fipir,(P$tf  (Uiie.cQiiuni«K0|i.dm9iéetd'^tijriw  quel  atmltieiiii^ 

)eiir«€«|iloi;à  ëoiinir<uK<tenBHn  eoaunaaauK.  ^dMî  eommeiiltfeqirtne'eette 

eommiasion  p<vr  liNTgaue  4e  sou  ranporteur"*  : 

^  Uu  cbangement.diiiis.le  yatème  actuel  <de jertittwyn  ém  finpai6té><fQB»> 
nuiQAies  fist  iéclaaié4epuis  longtemps  |jar,divei«<adaiiaiiftralenr»et.'««os»unB 
liécessairis  ^ar  plus  deJtrente.Gon8eiiS;^éQéraux;  maîS'IewrS'mef  sout  diver* 

Sentes.  .Il  parait  que  le v^ouveraenieot  jiige.que  œtteiquestion,,  qui  touelie  à 
es  intérêts  et^.à  des^Hr^ittgés.pagulaiFe^v^llpcoohe'de  sa4iiatunté.  l^  oalnv 
ie;st.en  effet tavorable.à  aa.«oliitîan. 

it LIétendue de  ees.conununauxdonu^àiteiqueatiou une  iii|fitatance«i»- 
MUlemeot  communale ,  .maïs  jociale. 

.«  lies  documents  fiuûroîs.par  le.cadaatre  out4étermiaéipe«r  ttegaananep 
tière  Héteadue  des  ;biens  oommunnux  autres  que  les  Imîs  ;  >{BÎest-lMlîne  idas 
i^ruyèces,  landes,  pâtis ,  pâtoti|gessusee|(tiUes.eugéaéral*deiaalUire'«t5ra»> 
jUnt  pourtant  incultes.  Cette.étendue  serait  pour 'toute  la^Fraae&de^TimîlUons 
.766  mille  hectares .,  aoit  4,000  lieues  .carrées ,  (C'eafrè^re^environ  un  sep* 
tième  de  lajiuperjScie  totale  du  .territoire^  qul^^élève,  suiwmtdssiiiéQios  doi* 
cuments  ,  à  52,874,614  hectares. 

n  A  la  ^rlté,  une  certaine  étendue.de  cas  terrains  estdestiiM^  à-reatwrlm- 
nroductiite ;  lescrétes'des montagnes ,  les  ravins  «  k»  pMtts  tr^-itwides^ 
les  bords  des  Heuxes^t  des  rUières  .tQrrentielle6.eifosés  i  des  inoodafioDs  à 
j[»eu,près  jtériodiqucs  >  ne  sauxalant  se  prêter  àdesitentatives  utiles  à  k-ftr- 
^isatioo. 

a  Maïs  la  plus  grande  partie  des  terxains.vagutt^  oou?sctavd^à.d3htdm«  dt 
l)ruyères  ou  d'atbustes  qui  attestent  une  Yéritable  iiuissanee  de  pcsrinctîoa , 
iojuide  repousser  la  culture  et  même  d'exig^rde  grands  ieffoots,>n*attond.qttt 
le  travail  ordinaire  du  cuULTateui;»le  contact  de.raîr  et  reugeaiavPourwK 
heureusement  fécondée. 

«  Oi^  c'est  en  très^ande  partie  une  richesse  territociake  peidue  jpAur  la 
société.  —  Tandis  que  sous  Tcffort  incessant  de  l'activité  et  des  besoins,  toute 
culture  progresse  énonce,  et  que  les  pâturages  dépendants  de  chaque  pro- 
priété privée  sont  de  plus  en  plus  restremts»  parce  au'on  leur  a  substitué  des 
cultures  plus  riches  et  plus  fécondantes,  la  propriété  de  tout  le  monde  est 
seule  restée  stationnaire ,  et  elle  perd  même  de  son  étendue  en  restant  sans 
protecteur  intéressé  qui  la  défende  contre  les  usurpations.  Son  seul  emploi 
momentané  et  partiel  «est  de  fiiire  pacager  le  btoU  sur  un  «ol  amaigri ,  des- 
séché ,  d'un  produit  presque  nul ,  compensé  par  la  perte  de  Tengrais  ;  et  en- 
core cette  mauvaise  pratique  agricole  reagit  souvent  d'une  manière  fâcheuse 
sur  les  mœurs  de  la  population.  La  ressource  trompeuse  qu'offre  la  dépais- 
sau^  entretient  des  habitudes  démoralisantes.  Ainsi  il  n^  a  (pas  de  véritable 
service  rendu ,  où  le  service  est  minime ,  et  il  y  a  de  mauvaises  habitudes 
entretenues  ou  créées. 

«  La  pinpact  des  communes  qui  jpossèdent  ces  immenses  jatihères  ont  des 
ressources  bien  inférieures  à  leurs  besoins;  toutes,  des  ressources infévîeares 

1.  Gel  excellent  travail  auquel  les  quetUoiw  posées  par  le  mioftUM  d0.r.anlcultv8  oui 
donné  lieu,  est  dû  i  if.  F.  Dafour,  membre  du  oonseil  général,  et  proprlétaure-«érant  du 
'  Courrier  de  l'Aint  feuille  non-seulement  remarquable  par  rbablleté  de  sa  dlfeouoo,  ntii 

aussi  par  la  supériorité  de  vues  avec  laquelle  elle  a  compris  la  vole  dans  laquelle  la  presse 
dep«rtemoaUito  doU  oiarcheç,  cj^yar  m  jjenévécinaetà  •Jlj.isalBteair. 
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aux  déyowaea  ona  oéotHÎtaraifnt  dei  améiioratioDt  désirables.,  leva  iDtérét 
exige  doQC  impérieusement  un  cbangement  de  sj^stème  ^ut  puisse  augmenter 
leurs  revenus,  et  par  suite  le  bien-être  individuel  et  Taisance  générale. 

«  îl  y  a  plus  :  une  solution  est  m^me  nécessaire  h  fk  bonne  inteingeneedlms 
benuooap  de  communes  ;  ainsi  il  y  a  dei  communaux  qui,  n'étant  a  la  portée 
que  d*une  seule  section  y,  quoique  appartenant  à  la  commune  entière ,  nW- 
irent  qu'à  cette  section  une  jouissance  privée  De  là  des  jalousies,  dès  dissen- 
timents auxquels  iT  est  convenable  d'e  mettre  un  terme  ou  d*ÔY3ertra  prétexte 
pai;  une  solution  équitable.  » 

L»  nommissioBi  en  CMidvt  doso  ^ii  B!y  a  qpe  la»  biens  «Ofnmunavx  qui 

ne  sont  pas  svscepcfiblei'  ^è*  enftwe  en  d^anere  emploi  y  <|oi  dcfaewt  due,  hasods 

dans  rétat  où  il^  se  trouvent  aujounfhnf.  Quant  aux  autres  »  il  se  présente 

pour  obtenir  la  soJiitioo  désivée  tMÎfr  majois,  sur  ebacoa  desqjaelslB  ministre 

a  interrogé  les  craseils  géséffauv.  C^-  nM^ens  wmt  :  la  «mé»  et  osKbieBB  , 

ieur  partage ,  Fenr  amodiation  à  Ibng  ou  à  coùrC  beif.  La  coimnissrini  pesée 

en  revue  ces  trois  moyens»  Elk  rappelle  d^abord  qoni  a'a  été  porté  atteinte 

à  la  propriété  des.  biens  eonunimaox  qa*aox  époques  les  plus  désastreuses  de 

notre  histoire,  en  1792,  en  1793etenl813;  et  «Ueajbutaqjoe  las  conséquences 

falalea  de  eaSiloiffde  spoliatian.  obligèrent  promptameotà  y  renoncer  ;  mais 

elles  ont  tousefbi»  laissé  dan  reipris  des.pepntatioaft  é»  SDWsesiln  qui  dur 

rent  encore ,  et  qui  exciteraient  d^iitfncîbliw  défiances  contre*  toiile  ïéi  qor 

proaoaoenk  raliénatioa  des  bîens.  des  eommunes  et  leur  conversion  en 

rentes  snt  Kétat  Apsis  ess  oonsidéralioHi  histeiiq«tss  Ift  commiasioft  fliit 

ressortir  ainsf  les  fnconrénfents  dé'eeieB  mesura  : 

«  Au  fend ,  il  faut  dTabosd  ne  pas  oubliier  que  Tes  biens  des  communes- ne 
sont  pas  la  propriété  dé  la  géaéiatîon  présente.  Les  générations  passent ,  fa 
commune  reste.  Cesl  à  cet  être  moral,  nul  ne  périt  pas,  qja*appartiénnent 
les  biens  que  les  habitants  actuels  ne.  possèoentqjBà  fa  charge  aie  les  conserver 
et  de  les  transmettra  à  leurs  successeurs.  C'est  ta  une  considération  morale 

ani^ne  doit  eédier  qu*à  la  nécessité  absobie.  Le  présent  n*a  pas  le  droit  de 
ésecer  o«  d^ezproprier  Tavenir. 

«  Les  partisans  de  la  ventedîsent,  à  Ci  Târike ,  (,eX  oscî  a  été  Iti  dhns  Fa 
lettre  ntnistérieUift  citée  plus  baut)  qjue  le  pRioement  intégrai  des  prix  en 
rentes  wax  Tëtat  ne  fait  qp  opérer  pour  les  comnuines  et  les  hospices  un  chan- 
gement avantageux  dans  b  propriété;  que  lie  ravenu  est  alon  soustrait  aux 
trais  de  gestion ,  aux  charges  dlmpdt^  aux  diances  ibséparables  du  revenu 
foneisE,  q^*ainsî  il  y  a  tout  profit. 

«  Biais  il  faut  oonudârer  qjoe  les  vichesses  mobilières  ont  bien  aussF  fenr 
ebaneea;  mie  ees  biens,  actuelSement  sans  valeur,,  seraient  vendus  à  bas* 
prix ,  que  les  revenus  résultant  des  placements  en  rentes  seraient  feibles  et 
saiw  aaynenlation  possible.  Au  coatraire ,  les  biens  restant  à  la  commune  et 
étant  nus  en  vateuc^le  revenu  a^élève»  double  au  bout  die  dix  ans. 

•  Et  œ  n'est  pas  seulement  le  revenu  d*un  bien  cultivé  qui  s'élève  dans 
une  psoporttoa  constante ,  c*est  encora  sa  valeur.  A  nesnra  <me  1^  popufti* 
tien  aagmenle ,  le  prix  du  sol ,  dont  l'étendue  est  Ifmitée,  s'éTeve  en  propor- 
tion^ Depuis  50  ans ,  la  oropriété  foncièra ,  en  France ,  a  triplé  d\s  valeur, 
tandis  auela  richesse  mobuière,  <buit  le  signe  représentatif  va  se  multipliant, 
est  coPilamnée  à  nue  défunédatlon  graduelle. 

«  Ainsi, -en  écbangpaat  des  biens  contre  des  renM,  mn  commune  change, 
oûBtre  un  revenu,  et  un  capitaf  qjai  ne  pewent  qjsie  baisser,  un  sevenn  et  uir 
capital  qtil  ne  peaventque  s'élever. 

«  On  a  cité  bien  souvent  comme  exemple  de  rabaissement  de  la  valeur  de 
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Targent  et  de  Taugmentation  de  la  valeur  de  la  terre  la  donatioa  fuite  par 
saint  Louis  d^une  rente  de  13  livres  10  sols  sur  le  trésor  aux  religieux  de 
Poissy,  qui  la  préférèrent  à  300  arpents  de  terre  qui  furent  donnés  aux  Ma- 
thurins-Saint-iacques ,  et  sur  lesquels  est  bâti  le  quartier  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  Le  sol  de  ce  quartier  avait  suffi  pour  faire  de  ce  couvent ,  en  1789, 
l'un  des  plus  riches  de  la  chrétienté.  Les  dfomaines  et  terrains  de  la  Part-Diett 
et  de  la  Téte-d^Or,  que  les  hospices  de  Lyon  possédaient  aux  Brotteaux,  vendus 
et  morcelés  à  un  prix  élevé ,  comme  terrains  à  bâtir,  pr^ntent  de  nos  jours 
un  fait  d*enrichissement  tout  à  fait  semblable. 

a  Enfin  f  qui  ne  sait  que  la  propriété  foncière ,  stable  comme  le  soi ,  patM 
è  la  centième  génération ,  tandis  que  les  fortunes  mobilières  vont  rarement 
à  la  troisième ,  et  suivant  Texpression  rustique  du  laboureur  Jacques  Bujauli^ 
se  fondent  comme  le  beurre  au  soleil. 

a  Ainsi ,  sur  ce  premier  point ,  votre  commission  a  été  unanime  à  écarter 
toute  pensée  générale  de  vente ,  surtout  des  grandes  étendues;  elle  n^admet 
d'exception  que  pour  les  parties  situées  de  manière  à  appeler  des  construc- 
tions, ou  pour  des  terrains  peu  étendus ,  dépourvus  d^importance  et  dans  le 
cas  de  nécessité  ;  la  prudence  n*étant  pas  faite  pour  ces  cas-là.  » 

Le  rapporteur  n*est  pas  plus  partisan  du  partage  que  de  la  vente ,  et  il  en 

démontre  idnsi  les  inconvénients  : 

«  Les  dangers  du  partage  sont  tout  aussi  grands.  Il  suffit  de  se  reporter 
au  temps  où  cette  mesure  fut  ordonnée  par  le  décret  du  31  prairial  an  ty  ,  et 
exécutée  en  partie ,  pour  voir  à  ^uels  désordres  elle  peut  donner  lieu.  Par- 
tager les  biens  d'une  commune  entre  ses  habitants ,  ce  n'est  pas  seulement 
dépouiller  la  communauté ,  seule  véritable  propriétaire ,  au  profit  de  simples 
usufruitiers  ;  c'est  habituer  les  habitants  à  une  violation  fâcheuse  du  droit 
de  propriété .  et  c'est  pour  la  plupart  les  mettre  en  possession  pour  fort  peu 
de  temps.  Cela  est  confirmé  par  l'expérience  de  toutes  les  époaues. 

«  Une  ordonnance  royale  du  1^'  mars  1832  ajant  autorisé  le  partage  d'un 
bien  communal  entre  les  habitants  de  Sury  (Seme-et-Oise),  188  arpents  fu- 
rent divisés  en  345  lots.  Le  partage  n'était  pas  achevé ,  qu'un  mod  nombre 
de  co-partageants  avaient  aliéné  leur  part  au  cabaret,  &  qiril  se  trouvait 
jusqu'à  30  lots  réunis  dans  la  même  main  ;  au  bout  de  quatre  années  il  restait 
à  peine  trace  de  cette  division.  La  même  chose  est  arrivée  dans  la  Brie. 

«  Enfin  le  partage ,  au  lieu  d'augmenter  réellement  le  nombre  des  petits 

{propriétaires,  ne  ferait  qu'augmenter  le  morcellement.  Or,  la  réflexion  et 
'étude  des  faits  prouvent  que  le  morcellement  devient  indéfini ,  et  que  sH 
n'est  pas  doté  de  moyens  suffisants  d'exploitation ,  loin  de  contribuer  à  la 
prospérité  du  sol  et  des  fan^illes ,  il  épuise  un  pays  auquel  il  demande  inees- 
sammeot  des  récoltes  sans  lui  rendre  des  engrais. 

a  Ainsi ,  sur  la  question  :  faut-il  partager  les  communaux?  votre  commis- 
sion vous  propose  de  répondre  non ,  d'une  manière  absolue ,  plus  absolue 
encore  que  pour  la  vente ,  puisque  sur  la  question  :  faut-il  les  vendre  ?  elle 
fait  une  distinction. 

«  Les  petits  communaux,  les  parties  inutiles  des  chemins  trop  larges  et^to 
carrefours ,  les  chemins  rendus  inutiles  par  la  grande  vicinalité  et  livrés  à 
l'usurpation  et  aux  mésus,  les  terrains  propres  à  recevoir  des  constructions, 
pourraient,  devraient  même ,  sans  difficulté ,  être  vendus  à  l'enchère  ou  en 
donnant  la  préférence  aux  riverains.  Il  n'y  a  rien  à  cet  égard  à  demander  à 
la  législation;  car  la  loi  du  18  juillet  1837  porte  (art.  46)  que  les  délibéra- 
tions des  conseils  municipaux  pour  vente  ou  échange  d'immeubles  et  pour 
le  partage  des  biens  indivis ,  sont  exécutoires  sur  avis  du  préfet  en  coosol  de 
préfecture  quand  il  s'agit  d'une  valeur  n'excédant  pas  3,000  fir. 

«  Mais  sauf  ce  cas ,  utile  à  prévoir,  ce  n'est  ni  à  la  vente  ni  au  partage 
qu'il  faut  demander  la  mise  en  valeur  des  biens  communaux.  » 

Reste  le  parti  de  l'amodiation  pour  lequel  la  commission  se  prononce: 
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«  Il  reste  nue  mesure  simple ,  fiidle ,  déjà  pratiquée ,  pour  censerver  ees 
biens  à  la  commune  en  augmentant  ses  revenus  et  ceux  de  Tétat ,  c'est 
f  amodiation. 

«  Les  revenus  de  Tétat  s*aecroftraient  par  les  droits  sur  les  baux ,  qui 
sont  perçus  plus  souvent  que  ceux  de  mutation  et  de  succession.  Cet  m- 
férét  est  aonc  satisfait. 

«  Le  revenu  de  la  commune  serait  accru  par  le  prix  des  baux  toujours 
croissant,  les  améliorations  locales  facilitées  par  cette  ressource,  Taisance 
agricole  augmentée  par  ce  nouveau  travail,  ses  salaires  et  ses  produits. 

«  Enfin ,  la  propnété  de  la  commune  se  conserverait  par  la  surveillance 
plus  exacte  qu'exercerait  contre  les  usurpations  un  fermier  intéreasé.  Ajou- 
tons que  la  moralité  et  la  richesse  publique  y  gagneraient,  en  offrant  du 
travail  aux  bras  des  campagnes  et  en  substituant  à  une  vie  très-&vorable  à 
la  paresse  et  à  la  maraude  Tinfluenee  morale  d'une  euhure  régulière.  — 
Tous  les  principes  sont  ainsi  respectés. 

«  Cest  donc  là  qu'il  faut  chercher  la  solution  du  problème. 

«  La  loi  du  13  juillet  1887,  sur  les  attributions  municipales,  en  a  rendu 
la  solution  légale  très-facile  et  à  peu  près  complète. 

«  Les  mesures  qu'elle  a  substituées  aux  lois  antérieures  sont  fort  simples. 
Ainsi,  d'après  l'article  17,  les  conseils  municipaux  règlent  par  leurs  délibéra* 
tions: 

«  10  Le  mode  d'administration  des  biens  communaux  ; 

«  3o  Les  conditions  des  baux  à  ferme  ou  à  loyer  dont  la  durée  n'excède  pas 
18  ans  pour  les  biens  ruraux,  et  9  ans  pour  les  autres  biens; 

«  3""  Le  mode  de  répartition  des  pâturages  et  fruits  communaux,  autres  que 
les  bois ,  ainsi  que  les  conditions  à  imposer  aux  parties  prenantes  ;  ces  déli* 
bérations  sont  adressées  au  préfet  et  soumises  à  son  approbation. 

«  D'après  l'article  19,  les  conseils  municipaux  délibèrent  sur  les  conditions 
des  baux  à  ferme  ou  à  loyer  dont  la  durée  excède  18  ans.  Ces  délibérations 
sont  exécutoires  sur  l'approbation  du  préfet. 

«  Ainsi,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  rien  à  demander  à  la  législature.  » 

Pour  déterminer  les  communes  à  entrer  dans  cette  voie ,  la  commission 
leur  cite  un  exemple  qui  est  bien  propre  à  les  y  engager  en  effet  par  les 
avantages  qu'il  leur  présente  : 

«  La  ville  de  Bourg  a  été  autorisée  en  18S1  à  défricher  et  amodier  une 
partie  de  ses  communaux  et  terrains  vagues:  cette  opération  assez  impor- 
tante mérite  de  vous  être  citée.  La  ville  possède  au  communal  dit  des  Vennes 
59  hectares;  Il  a  été  réservé  19  hectares  environ  pour  la  dépaissance,  66  ares 
pour  pépinière,  et  livré  à  l'amodiation  37  hectares  87  ares  ( non  compris 
chemins,  fossés,  ^c.)* 

«  Ce  bail,  divisé  en  un  asses  grand  nombre  de  lou,  a  été  passé 

pour  9  années,  du  11  novembre  1833  au  11  novembre  1842.  Le  prix 

était  fort  bas  dans  les  premières  années  et  s'élevait  progressivement.  11 

donnait  en  moyenne  un  revenu  annuel  de  1,151  fr.  soit,  prix  de  l'hectare 

^ur  Tannée 30  fr. 

«  Pour  9  années 370 

«  Le  même  terrain ,  à  l'expiration  du  premier  bail,  a  été  amodié  pour 
9années,  par  bail  du  16  janvier  1843 ,  au  prix  annuel  de  3,525  fr. ,  soit 

«  Prix  de  l'hectare ,  pour  Tannée 90  fr.  30  c. 

Idem  pour  9  années 830 

«  Prix  cumulé  du  !•'  bail.         10,369  fr. 

«  Prix  cumulé  du  T   bail 31,725 

4  Total 42,084  fr.  en  18  ans , 

à  la  place  d'un  revenu  absolument  nul ,  ne  remboursant  pas  mâme  l'impôt 
que  paie  le  sol. 


n-  fSt  W  ifû'  pnÈ  appaitr  qatles  petfts  cuftfvateurs  qui  envoyaient  îeur  bétail 
y  |>âturer  une  heroe  rareret  manvâiSB  y  eussent  perdu.  Ce  qui  reste  suffît  et 
au-delà  ;  l'aisance  de  tous  s'en  augmente,  et(  ee  qui  esta  noter)  des  jpur- 
ittriiera,  dé  petits  industriels  qui  n'avaient  pas  leur  temps  entièrement  occupé, 
en  oiftprik  des  partîes^à  loyer ,  et  ont  par  suite  conservé  ou  contracté  aes. 
habitudes  laborieuses  qui  sont  avantageuses  pour  eux  et  pour  tout  le  moade; 
d^  sorte  que  cette  mise  en  valeur  a  réellement  amené  ou  du  moins  assez. 
vivement  intéressé  aux  travaux  agricoles  plusieurs  familles  que  les  pro- 
fessions îfidnstrieneir  de  la  ville  en  avalent  déshabituées^  et  elfe  fait  même 
désirer  Tamodiation  dti  surplus. 

«  Voilé  on  fait  qui  vaut  tdure  dlé'monstration.  » 

Ici  la  commissîoa  s*élàve  contre  le&  daogprs  des  baux  à  eoiuti  tamovet 
surtout  des  eopaessioas  de*  défriobtment^à  oertaîns  habitmits  d0*la  conmniiie, 
moyennant  une  taxe  ou  redevance  annaelTe ,  et  elle  indi  que  quelquesHines 
des  précautions  à  prendre  et  des  clauses  à'  îotrodiiire  dans  la  rédaotian  de 
ces  baux.  Celle  du  reboisemenù  y  igaarS'  en^  pvemiàre'  IfgiM  : 

«  M)ais  fbii»'  le»  Wëusf  commtmaux  mis  eir  culture'ne  snurafent  a«olv  ua 
mode  vaifoM»  <f explbfiintîbir. 

«  Les  pentes  de  montagnes  pourraient  sur  plusieurs  points ,  à  Taide  de 
baux  à  long  terme  avec  mëvances,  être  retKfues  à  la  culture  de  la  vigne. 

«rit  y  sr*  #es  partie  qui  pourraient  être-  avantageusement  boisées;  elles 
devraient  Tétre ,  aotammeat  bur  l%s  petites  d^  45  degrés. 

«  On  mft  qo-Ml  n'lss€  rien  de  plos^  opportun ,.  de  plus  nâsessaire  que  cet 
«mpioi  du  sfA  natiènar. 

«  Des  particnifers  prévovmiCsr  trouvent  déjà  des  avantages  et  ont  opéré 
sor  une  assez  vaste  éctteflle,  mehieen  plbîne,  dés  plantations  d'arbres  rési- 
neux dan»  des  ttrtaîiiff  de  médiocre*  valeur,  leur  en  donnant  ainsi  une  grande 
dans  l'avenir . 

«  Quf  peut  et  ëeît  meut  pnftfquercetle  sage  direction  que  d^  commîmes 
qui  ne  pénasent  pas  ? 

«■  Des  prestations  ou  une.  partie  das  ressooBces-  libpes  pourraient  étm  en» 
ployées  a  cette  destination  ;  dtes  allocations  du  gouvernementet  du  départe- 
ment seraient  affectées  comme  encouragement  a  des  achats  ou  distributions 
éB'  plant»  et  der  seméncesi  Ellee  sugjpléwaicnt  ainsi'  a»  défliut  de  yesBOnrœs 
eommunaiaK 

«  Souvent)  il  sdttr&ic^,  pre8i|a«  sanwaaOre  tstav^HI ,  èe  soustrafiieft  sol  à  Tu 
dépaiseanm^  ainsi  dbux eonmninesdiv pays' es ^x» Châtient ev Pferonc»  pOBsé» 
daient  des  eomnrananx  plus  que  snfisanfli;  on>  en*  a*  assigné  nne  partie  à>hr 
pâture  commune  par  voie  de  cantonnement;  on  a  défendtf  le  anrplns  par  un 
foMé  fait  avec  les  prestations  nm  ai^ee*  les  ressouroes  communales ,  contre'la 
dent  des.  beiiiaax  ecén  ehèwes  surtootr;  Te  ftolrese  venu  tout  mmirellement 
sans  semîeF  ;  it  a*  été  réeépé;  et  à*  la  place  d^nvi  tMê  sans  valeur ,  ce»  con- 
roune»  possèdent  aujoanl^lnKD  des  Bol»  mognfflquea.  D'autre»  comomnes, 
Loyes,  par  exemple,  ont  entouré  de  peooliers  le  terrain  communal.  ^ 

«  On  voit  qu'il  y  a  déjà  quelquespas  ne  faits,  de  bonnes  idésB  aœeptééfe  et 
mises  en  prsaque.  •• 

Cependant  Ik  eomraissfbir  ne  se  dissimule  pas  qjne  ces  consfdécatTons , 

quelque  fortes  el  puissantes  qu^elles.  soianft  ca  ellés-mémea  ^  ne  sont  pas 

aufBsantes  pour  tirer  les  communes  de  leur  in80liciaiiee«,  de  leur  égoîsme, 

de  leur  aveuglement,  et  que  Tintervention.  du  pouvoir  eal  néwaiw^ponr 

rendre  la  mesure  efficace  en  la  rendant  générale. 

«  La  liberté  de  ne  rien  faire  est  évidemment  celle  dont  les  communes  ont 
uflé  le  plu»1argement.  Dans  qnerqnes^nnes ,  rattachement  des  populatibns  à 
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avoir  ncMe  di0.avBat9igeB  queJa  MMonpation  tftuo  .miMfle«{urwlujt  en  uiw» 
riche  cultuie  oSriraîtli  Jeun  brasiaborifliM;;;  ^daos  la,|itiipMt ,  .r^apatUe  Âm 
aoQseUs  mimîcipMK  quI,  Utirét.àaHiMiiéiiiiai^,  iiUint,faB.tiN9J0H«tJa  coa»* 
cience  des  véritables  intérêts  du  pays,  comme  cela  s'est  vi  ^pour  Jes  voies 
vicinales,  ou  bien  n*osept  pas  prendre  .un  parti  décisif  contre  des  préjugés; 
parfois  Tégolsme'de  quelques-uns,  plus  souvent  la  Simple  difficulté  aue  pré- 
a0nta  tODtchmgeawDt  dansJa  gsitioii'te'îotéréiB  flommoiiaux  : woila-ae  qui 
«ause  et  ft^plipte  rétatd*infiinon|é<4a*laiim¥pnélé'aamjniiDato 


«  Contre  ces  éléments  dloaction^  cette  inertie.»  .que  Jaut^ii  dans  ce  .pays 
intelligent  et  en  progrès  ?  Peut-être  simplement  une  impulsion  forte  derau- 
iofilé  sopéHevre,  le^oroitdieTdooner'd'dfBerla'ntiaaen'caltiiffc  de'proptfîétés 
dom  un  4fi9ploi  judiffimwr  diipsawriit  éMaPOPiiMt  aouwni  aax  JmfMiliiiiia 
extraordinaires. 

«  Un  grand  intérêt  publie  et  des  analogies  frappantes  sembleraient  appeler 
et  Justifier  (Ktleraesuffe -non  moins  utfie  à  la  prMtietlon  pirirfiqueet  pî^ivée 
•qtte  les  ebemina^viebiaiiit  non  moîosiimpiitnila  paorlaiiBOfiala^queriofllrua» 
tiQU  élémentaire. 

«  Prescrire  d^office  Tamodiation  des  communaux  ne.r^pugne,pas  [^lus  gue 
mrppléer  d'office  au  vote  des  ceotinMS*pour  les  dwalins,  que  *prewrire  le 
aonaottfs  à^ikHilummou,  aie. 

«  N'y  a-tril  pas  d!aiUeuffs  un  véritable  sinlésCtjocial  à  faire  aortir  jlu  sol 
par  le  travail  .ues  ressources  négligées  jusqu'ici.  Henri  IV  professait  pour 
maxime  que  «  le  gouvernement  est  plus  défectueux  à  mesure  qu*il  y  a  plus 
» d^bomnei  déaoHiviés etde  ehampa^aans «nltura.  •  Is  nombre «d^  oisiii 
(diminue;  il.ne.raste.guère.decbamM  infinités . fine flsiix  qni  impsrtieiioaitt 
à  tout  le  monde.  Suivant  l'opinion  du  grand  roi, «c'est «donc affaire  de  gou- 
vernement. 

«  Il  y  a  même  ici  quelque  eboce-qoiirantfe  ploasiiéolaleaMiitdaMleadralls 
4le.ia  tutelle  que  l'état  possède  -et  qiiUl  eaaice  •j^r/radminîsliatioo  isor  iky 
communes,  et  dans  l'intervention  qu'il  exerce j^ur  lajprotedion  des  iatérêts 
négligés ,  froissés  ou  méconnus. 

«  Il  faut  remarquer  èee  propos  qne^ee  ne  aont  fias  tonjanis  to'paQugés 
iwpulaires  qui  «"opposent  à#(a  mise  en  auiuive  des  eonMDoaausc,;  ee  saitt  aussi 
parfois  les  intérêts  égoïstes  d'un  «petit  nooibie.  Ainsi  l'on  cite  une  commune 

3ui  possède  plus  de  200  hectares  très-susce|yt!bles  de  défrichement  et  même 
'une  riche  culture ,  et  dont  le  oonsell  moniétpal  cependant  ne  tire  pfesq|iie 
ancon  parti;  et  i'on  insinue  assez eocnmnnément^qiiB  k  OMilii^,  ^s^mX  qvenes 
.prqpriâaires,  louant.avantageusemeat  par^tites  parcelles  des  terrain&culti- 
vables  assez  rares  sur  ce  territoire ,  ne  se  soucient  pas  d'affaiblir  leur  revenu 
par  la  concurrence  soudaine  de  cette  grande  étendue.  On  voH  que  prescrire 
taroodiation  d'office,  .ce  serait  ici  nn  véritable  aile  -de  prolicuon  pour  la 
pauvre  et  raccowplis8ement.d'un  devoir  social. 

«  Une  autre  commune  possède  des  communaux  étendus  et  un  sol  excellent, 
assez  rapprochés  du  bouig  ;  ils  ne  peuvent  guère  servir  qu^ox  habitants  de 
•ette  section;  et  comme  la  eommuoa,  >qui  a  beaucoup  ile.foralna»  n'a  ^poinl; 
d'établissements  communaux,  de  maison  d'école,  etc.,  «on frappe  à  cut|j[»s 
redoublés  des  impositions  extraordinaires ,  payées  surtout  par  les  proprié- 
taires ;  on  va  même  jusqu'à  acheter,  sur  le  pied  de  6  à  6,000  fr.  l'hectare ,  le 
terrain  nécessaire  au  cimetière  et  à  l'école ,  au  lieu  de  le  prendre  sur  une 
partie  du  terrain  communal  assez  bien  située  pour  cette  destination.  Ici ,  la 
contrainte  administrative  serait  une  garantie  pour  les  absents. 

«  On  le  voit,  cette  intervention  offrirait  souvent  une  juste  défense  des  inté- 
rêts-particuliers appelés  à  chaque  instant  à  subvenir  par  rimpêt  à  des  dépenses 
que  rendrait  moins  pesantes  une  bonne  gestion  communale. 
«  Le  droit  de  contrainte  se  justifierait  donc  aisément. 
«  Enfin  il  serait  possible  que ,  pour  coneoler  plus  aisément  le  pauvre  de  la 
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privation  d'une  ressource  quHl  s'exagère,  on  autorisât  ranodlation  par  feux 
à  un  taux  déterminé  par  fraction  d'hectare ,  ou  que  la  délibération  stipulât 

r  moitié  du  prix  serait  versé  dans  la  caisse  communale,  moitié  dans  celle 
bureau  de  bienfaisance ,  pour  soulager  les  vieillards  infirmes  ou  les  indi- 
gents nécessiteux. 

•  L*honoràbIe  rapporteur  nous  semble  passer  ici  trop  l^èrement  sur  une 
des  plus  graves  difficultés  de  la  question.  Il  est  certain  que  Tamodiation  des 
biens  communaux,  le  versement  de  leurs  prodoits  dans  la  caisse  communale 
et  leur  affectation  aux  charges  de  la  commune ,  seraient  des  mesures  nui- 
sibles pour  la  classe  malheureuse,  qu'elles  priveraient  des  seeoois  des  biens 
communaux,  et  cela  au  profit  de  la  dasee  aisée,  qu^ellea  affranehîraient  d^une 
partie  des  charges  qui  affectent  la  propriété  au  prorata  de  la  fortune  des  pro- 
priétaires. Il  en  résulterait  que  le  pauvre,  au  lieu  d'entrer  pour  une  part  pro- 
portionnelle dans  les  charges  communales,  j  entrerait  pour  une  part  égale 
à  celle  du  riche,  ce  qui  serait  inique.  Il  ne  8*agit  donc  pas  seulement  de  con- 
soler plus  aisément  le  pauvre;  il  s'agit  de  ne  pas  le  dépouiller  de  s^  pro- 
priété et  de  son  droit  sans  une  indemnité  ou  une  eompensaUonéquwalente, 
Ce  n'est  pas  seulement  la  compassion  qui  Texige  ainsi ,  c*est  la  justice  rigou- 
reuse, et  ce  qui  est  malheureusement  à  notre  époque  un  motif  plus  puissant 
encore  que  la  justice,  c'est  la  raison  politique.  On  n'est  déjà  que  trop  porté 
à  montrer  la  classe  pauvre  sacrifiée  partout  à  la  classe  bourgeoise,  pour  qu'il 
soit  politique  et  prudent  de  donner  un  nouveau  prétexte  à  cette  accusation 
dangereuse.  Cette  considération  est  tellement  puissante»  qu'elle  a  suffi  pour 
déterminer  plusieurs  conseils  généraux  à  repousser  tout  projet  de  vente 
comme  d'amodiation,  soit  à  long,  soit  à  court  bail,  et  à  se  prononcer  pour  le  ^ 
partage,  malgré  ses  inconvénients  trop  réels.  La  Société  centrale  d'agricul- 
ture du  Cantal  a  été  jusqu'à  représenter  au  conseil  général  de  ce  départe- 
ment que,  bien  que  le  mode  actuel  de  jouissance  des  communes  soit  des 
plus  funestes,  en  ce  qu'il  laisse  à  peu  prés  improductive  une  partie  sou- 
vent précieuse  de  notre  sol,  elle  préférerait  n'y  voir  rien  changer  plutôt 
que  d'adopter  quelqu'une  des  propositions  renfermées  dans  le  programme 
du  ministre;  syoutant  que  la  location  ne  deviendrait  une  mesure  juste  que 
si  le  prix  en  était  partagé  également  par  tous  les  ayant-droit  Elle  s'est 
prononcée  en  conséquence  pour  le  partage,  sauf  quelques  précautions  de  na- 
ture à  en  atténuer  les  mauvais  effets.  Elle  a  demandé,  entre  autres,  que  le 
partage  n^eût  jamais  lieu  pour  les  bois  communaux,  V administration 
forestière  veillant  ou  pouvant  veiller  suffisamment  à  leur  aménagement 
comme^à  leur  conservation  Le  conseil  général  a  voté  dans  un  sens  analogue. 
Ce  sont  là,  il  faut  l'avouer,  de  bien  foibles  palliatifs  contre  les  vices  de  la 
mesure.  M.  Dufour  a  si  bien  mis  ces  vices  en  évidence,  qu'il  est  inutile  d'insis- 
ter davantage  sur  les  inconvénients  de  ce  parti.  Aussi  l'intention  de  cette 
note  n'est-elle  pas  de  combattre  celui  que  propose  le  conseil  de  l'Ain,  mais 
d'appeler  plus  sérieusempnt  l'attention  sur  la  destination  qu'il  conviendra 
de  donner  aux  revenus  des  biens  affermés.  Nous  pensons,  pour  notre  compte, 
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qu'on  peut  trouver  une  oombioaisoD  qui ,  sans  tomber  dans  laeineouvé- 
BÎeiitt  de  la  cbarilé  légale,  eondlie  riotérét  géoéral  et  celui  de  la  dasse  pau* 
vre,  et  permette  ainsi  d'adopter  les  vues  de  la  commission  et  le  vote  du  con* 
seîl  général  de  l'Ain. 
Voici  comment  il  Ta  formulé  : 

«  En  réalité ,  il  y  a  des  habitudes  mauvaises  à  vaincre  ;  mais  les  difficultés, 
peut-être  grandes  d'abord ,  le  seront  moins  par  la  suite. 

«  Déjà ,  dans  le  département  de  Plndre  et  de  la  Côte-d^Or ,  les  cotiseils 
généraux  ont  donné  une  adhésion  motivée  aux  efforts  heureux  de  Tadminis- 
tration  pour  amener  les  communes  à  utiliser  ainsi  leurs  terrains  incultes. 
Dans  l'analyse  des  conseils  généraux  qui  nous  a  été  distribuée,  nous  voyons 

aue  dans  la  Côte-d'Or  3,545  nectares  ainsi  mis  en  valeur  produisent  aujour- 
'hui  un  revenu  de  108,654  francs  à  60  communes,  et  plus  du  double  à  ceux 
qui  les  cultivent. 

«  On  voit  combien  toute  mesure  qui  amènerait  des  résultats  semblables 
aurait  de  grands  avanta^eb  pour  les  fortunes  publiques  et  privées ,  et  quels 
bienfaits  pourraient  réaliser  les  efiforts  d'une  administration  active.  . 
«  En  résumé,  votre  commission  vous  propose  le  vote  suivant  : 
«  Le  conseil  pense  qu'il  est  de  Tintérét  communal  et  de  l'intérêt  public  de 
ne  pas  laisser  improductive  et  stérile,  comme  elle  l'est  en  ^ande  partie  dans 
Pétat  actuel  des  choses,  l'étendue  considérable  du  sol  national  connue  sous 
le  nom  de  communaux. 

«  Le  conseil  n'est  pas  d'avis  de  vendre  les  communaux,  parce  que  c'est, 
pour  un  mince  avantage  privé  et  souvent  passager,  déshériter  l'avenir  des 
communes  ;  il  n'admet  d'exception  à  cette  règle  que  dans  les  cas  de  nécessité, 
ou  quand  il  s'agit  de  terrains  peu  étendus  et  surtout  de  parties  de  chemins 
trop  larges,  de  passages  et  de  chemins  supprima,  et  de  terrains  à  bâtir 
inutiles  pour  les  établissements  de  la  commune;  et,  dans  ce  cas,  il  n'est  pas 
seulement  d'avis  de  la  vente  facultative,  il  désire  qu'elle  soit  immédiatement 
provoquée. 

«  11  est  opposé  à  l'idée  de  partage,  parce  que  c'est  éparpiller  une  valeur  qui 
ne  resterait  pas  même  aux  mains  de  ses  premiers  possesseurs,  et  dépouiller 
les  communes  sans  enrichir  personne. 

«  Il  pense  que  le  meilleur  mode  d'exploitation  est  1**  d'emplanter  les 
parties  qui  sont  susceptibles  de  l'être,  et  surtout  les  pentes  ;  des  encourase- 
ments  publics  devraient  être  affectés  à  cette  destination;  T  d'amodier  les 
parties  qui  recevraient  plus  avanlageusement  une  culture  régulière. 

«  Il  repousse  des  baux  à  court  terme,  parce  qu'ils  ne  comportent  aucun 
moyen  d  amélioration  et  tendent  au  rapioe  épuisement  du  sol. 

«  Par  cette  raison,  il  préfère  les  baux  à  long  terme,  en  réclamant  dans  les 
cahiers  des  charges  des  clauses  prévoyantes  et  sagement  stipulées,  pour  as- 
surer au  sol  un  entretien  convenable  et  une  amélioration  fructueuse  ;  il  con- 
seille surtout  les  baux  à  long  terme,  et  même  à  rentes,  pour  les  parties  sus- 
ceptibles d'être  emplantées  de  nouveau  en  vignes. 

«  Pensant  que  les  communes  doivent  être  amenées,  par  unedirection  sage 
et  active,  à  ces  mesures  qui  enrichiraient  l'agriculture,  accroîtraient  les  res- 
sources privées,  seraient  fructueuses  pour  l'état  et  ménageraient  désormais 
au  profit  des  contribuables  les  impositions  extraordinaires  auxquelles  on  a 
trop  aisément  recours: 

n  II  désire  que  le  gouvernement  présente  une  loi  qui  puisse  mettre  à  la  dis- 
position de  l'administration  les  moyens  de  contraindre  les  communes  à  faire 
un  meilleur  emploi  de  leurs  communaux,  et  qui  autorise  à  les  amodier  d'of- 
fice, par  analogie  au  droit  qu'elle  donne  déjà  d'imposer  d'office  les  com- 
munes pour  leurs  chemins  vicinaux,  pour  l'instruction  primaire,  etc.,  cas  où 
la  sagesse  sociale  se  substitue  aux  résistances  locales. 
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f*  900 isfte  Mtft  4^1  Aot'  <9b  <m\  les  oonsislllMt  mtmîHpêmX'  ilMiiiV  bu- 
U»idaS|t  im  oDMeil»  d*MnMdiateiiimt  et  1er  orastitogéami»  conssltém 
pour  qiilis  pussent  apporter  à  la  oonciliation  dot  iiitéâu  une  iotarreotioa 
sâlutam,  placée  au-dessus  d^ûne  résistance  aveugle  et  dégagée  d'esprit  de 
système. 

«  Enfin,  en  attendant  cette  loi  et  comme  mMMratdotnilme^oidra^.li  muM 
désire  gne,  dès  à  présent,  Tadministration  preano  tous  les  moyena  etnotam- 
ment  recoure  aux  refus  d^autoiisatlon  d*imposlUons>extraordinairaii  ponr  te 
dépenses  feicultetîves  des  communes,  jusq.u'à  répuiseinent  de  la  rosMurce 
4lie  peuvent  leur  proouret  la  mise  en}Oultiira:0t£anKMliatîon  des  hiaok-oom** 
munaux.  » 

LES  BIENS  COMMUNAUX  EN  BELGIQUi!. 

(Ea  préoooupationiqttîeatoileaujoilrd^ban  ssr  tm«  les  peintrdeiarPmwi 
la  question  deè  bieor  eommunaii»  ob  de  km»  emploi  lir  plus  awitn^en, 
diuine^un  intérét'spéeial  à  riwrtîale.9QmDr4  dbns^  lequel  an  publiobte  dmin- 
fpéexnose  la<8ituatioade'OSltemitimdebieB»eB  fifelgiffoe,  ainsitquo  te«i 
mode  d -exploitation'  et  la  destination-  de-  leurs-  produttsi.  Ges  dotuui—til 
peuvent  servir  à  éclairer  la  auestion  en  France.  Nous  noogjftisoos  unidovoif 
da  les  aitti#>aa<isiiiei.  jpBmoie  ne»  lestews;  ) 

EerUHsns'posséSI^parlès^commuiTesenBbl^que  peuvent  étire  divisés  eil 
qpaU'ecat^èi^KÎea;: savoir:  i?  les  psopnétés bâties;  T  leapinlriee^et  tenes 
l«boaiables;-8^  te»biM;.4r  tosMrratns  non' cultivé». 

Feu  déoDmmunes  possèdent'dès  biens  de  la  première  catégorie;  autres  qpa 
eeux  destinés  anBerviGe.de8adniînîstnitiotts. 

LeS'biins^da  lisssaode  oatégorie  mai ,  loné»  pnUiqiiemeni;  ow  servenHà 
des  usages  communs. 

Les  bois  sont  explbités  en.  coupes  régléèe,.  et  se  vendent  chaque  année  par 
adjudication  publique fdaaft les. oommones  qui  n'ontpas  aasezde  nssonms 
pour  se  passer  du  produit  de  ces  ventes.  Dans  ceHes  qui  ont  aflsese  d*autM 
revenus  pour  satisfaire  à  leurs  dépenses ,  les  coupes  se  délivrent  en  natuie 
aux  habitants.  Caderaier  mode  de  jpuissanw  est  avantageux  dans  ies^loeatités 
où  il'setMRivQbeaaooap'dlhabîCMitS'pnuwetfi 

La  quatrième  catégorie  comprend'  les  terrainr  vagues ,  les  bruyères,  budot 
et  marais. 

IVoîrprovinees, . «elles  dfAaver»,  de*  Limbeuvg  et  de  Luxembourg ,  pos- 
sèdent une^immense  étendue  de  ces  terrains,  dont  une  partie  sert  au  pâturage 
commun.  Dans  certaines  localités,  tous,  lioa  habitants,  sans  distînottoat 
jouissent  de  ces  terrains  en  commun  et  sans  aucune  néfiribotioiic  MQs 
d^autres ,  œax  qui  fbnt  pattrc leurs  bestiaur  sur  lesr  communaux,  paient,  par 
tfite  de  béteil ,  une  taxe  légère  ^  ce  q^i  procure  un  avantege  à  la  caisse  cont- 
muaaletetompéche  que  lès  poesesaravs  de  beatiasHcno'  profICMM  senlt  àm  la 
jDttissano^de  oesMeiia.  lliai»eesdeu»nmdès  de  Jouissance*,  basés  d'afllhirs 
sur  des  coutumes  fort  anciennes  et  qu'il  est  trés-difficile  de  détruire,  offrent* 
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dan«  la  ploiiart  de3  localités,  i'inaooHéoîeat  4e  ■piaaiy8W  ^eoiopléifliBe&t 
ragriouitore.  Pana  qualgiiea  localités  4u  LimbouiK  at  4eJaf|ivoiînoe  d*ÀD* 
▼ers ,  las  administrations  eommuoales  oiit.eiisieineocé.ea«^ins  une  paniedaa 
bniyères;  dans  quelques  années  ces  plantations  api»nr  jtaur  .elles  lyoetpaâ» 
deuse  ressouree.  Haia,  en  généial,  le  seul  parti  goe  r.on.Ufe  ^as  hniyères 
eonsîste  à  enlever  la  siiperficie»  gui  est  employée  pour  leobauffiige  jou  rmélée 
dans  la  composition  des  engrais, 

Dansd'autces  communes  des  provinces  de Li^etdeXwambouif,. on  a 
partagé  une  certaine  quantité  de  terrains  vagues  entre  lesiiabitants,,  à  tiire 
de  location  et  moyennant  une  l^sé  redevance  ea  cCaveur^ie  Ja  (caîsae  xsaiA* 
munale. 

Pendant  les  années  1331  à  1839  las  communes  ont^été  autoKiiéaSwà  vendes 
près  de  10,000  hectares  de  terre,  d'une  vaieur.approKiaiatJve.de  8,600,000  .Ijr. 

Le  produit  de  ces  ventes  a  servi  principal<iment.à  amosUr  les  dettes.ean- 
atituées  des  communes  propriétaires,  à  édifier  des  églises ,  des  ,pieabyièiai 
ou  des  salles  d'école.  Pendant  la  même  période,  les  communes^oot  été  auto^ 
risées  à  acquérir  des  immeubles  pour  laeomme  de  3,306 v6U  ir. 

Les  propriétés  communales  n'ont  j>as  une  importance  é^le  dans  touiaa 
les  provinces,  ni  même  dans  les  divers  santons  d'une  même  provinae. 

Ainsi  là  où  fagriculture  est  très<*avancée,  et  où  .par  conséquent  le  sol  a 
une  très-baute  valeur,  il  n'existe  que  fortjieu^e  biens  communaux.  Les 
eommùnes  rurales  qui  jouissent  de  ces  avantages  ne  possèdent  donc  que  peu 
ou  point  de  revenus  territoriaux ,  et  elles  doivent  suppléer  à  cette  ressource 
par  des  impositions  payées  direcitemant  .par  les  habitants. 

Le  contraire  a  lieu  dans  les  loealités  où  l'agriculture  doit  lutter  contre  la 
stérilité  du  soi.  Les  terrains  étant  peu  reebevchéa^  «une gaande paetiedes 
biens  oommunaux^reste  soumise  au  parcours  et  au  pâturage  communs ,  ou 
couverte  de  bois.  Dans  Jea^piomees  de  I<iamur  et  deLuiembourg  les  revenus 
des  propriétés  boisées  forment  pour  les  communes  une  ressource  telle ,  que 
Ton  n'y  a  que  rarement  recours  à  la  perception  des  taxes  personnelles ,  et 
que  même  dans  un  certain  nombre  d'entre  elles,  une  .partie  des  produits 
des  bois  est  partagé ,  en  nature ,  entre  les  habitants ,  et  non-rseulement  suffit 
à  leur  éhauffiage ,  mais  leur  procure  encore  le  moyen  de  payer  un  loyer. 

«  Les  communes  où  Thabitant  n'a  rien  à  débourser  sont-elles  les  j)lusheu- 
lenses?  se  demande  le  ministre  belge  dans  le  rapport  duquel  ces  documents 
ont  été  puisés.  Si  Ton  necondoait  que  d'après  les  apparence^,  dit-il,  à  coup 
slbr  îKandrait  répondre  que  ce  sont  ceHes  où  Tbabitant  n'a  rien  à  débourser. 
Mais  n'est'^e  pas  li  un  avantage  négatif?  Dans  celles,  en  effet,  où  Tindustrie 
etTagilcdlture  se  réduisent  à  peu  de  choses,  la  propriété  est  d'une  faible 
vAleur,  le  numéraire  est  rare,  et  rbabitaot  ne  pourrait  supporter  que difGci- 
iement  le  pifîement  d'une  imposition  communale  ;  d'ailleurs ,  de  semblables 
epntréesneoontrihuent.gue  faiblanieBt4aos«leMvaBn  pAbiie.»0aMioelles, 
aneomniie, eûtes Iniposftions  petsonnètles sont élevérâ, Tbjfbitant trouve 
dans  la  cultuiia»d?«B  aoi  lintlie  .des  béné6ces  suffisants  pour  acquitter  des 
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charges  qui  pour  des  provinces  moins  favorisées  seraient  un  fardeau  écra- 
sant. Là,  la  propriété  a  dû  acquérir  une  valeur  très  élevée;  le  trésor  y  trouve 
une  source  abondante  de  revenus  ;  les  progrès  de  la  civilisation  y  sont  assez 
généralement  en  rapport  avec  Faisance  générale.  » 

Nous  différons  d'opinion  à  ce  sujet  avec  M.  le  ministre.  Nous  croyons  que 
les  habitants  des  communes  des  provinces  de  Namur  et  de  Luxembourg,  qui 
n'ont  rien  à  déhousser,  sont  plus  heureux ,  non  point  en  apparence,  mais 
en  réalité ,  que  ceux  des  Flandres  ou  des  autres  provinces  où  Tagriculture  et 
rindustrie  sont  dans  un  état  avancé  de  perfectionnement.  Dans  la  province 
de  Namur,  dans  le  Luxembourg,  la  population  est  clair-semée,  Tînégalité  des 
fortunes  n*est  point  très-grande,  la  terre  abonde,  et  presque  tout  1^  monde 
est  propriétaire.  Les  ressources  sont  petites ,  mais  sûres ,  et  les  besoins  et  les 
désirs  sont  bornés  ;  aussi  il  a  pauvreté  si  vous  voulez ,  mais  pauvreté  con- 
tente ,  pauvreté  prospérante ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  Un  des  signes  les 
moins  équivoques  du  bonheur  d^un  pays,  c'est  la  rareté  des  crimes  ;  eh  bien! 
il  est  arrivé  quelquefois  que  dans  la  province  de  Namur,  dans  le  Luxem- 
bourg ,  les  assises  n'ont  pas  eu  lieu  faute  de  prévenus.  Dans  les  Flandres,  aQ 
contraire,  où  la  population  est  très-nombreuse  et  très-agglomérée,  la  pro- 
priété très-di  visée  entre  une  masse  de  propriétaires  dont  les  revenus  sont  mal 
assurés,  il  y  a  plus  de  richesse  et  plus  de  misère  à  la  fois,  et  en  conséquence 
moins  de  bonheur  et  plus  de  crimes. 

Comte  Jban  Abbiva  Bbne. 


DE  LA  RESPONSABILITÉ  DES  ADJUDICATAIRES 

ET  DE  LEURS  CAUTIONS.' 

Les  adjudicataires  ont  souvent  élevé  de  vives  réclamations  contre  la  rigueur 
du  Code  forestier  à  leur  égard-  Les  dispositions  qui  les  rendent  responsables 
des  délits  commis  par  des  individus  étrangers  à  l'exploitation  pot  été  parti- 
culièrement signalées  comme  exorbitantes.  Cependant  un  sérieux  examea  des 
motifs  sur  lesquels  la  responsabilité  est  établie  fera  prouiptement  recoonattre 
combien  cette  prîtique  est  mal  fondée. 

Cette  première  considération  frappe  tout  d'aboid;  et  elle  suffit,  à  elle 
seule ,  pour  justifier  la  sévérité  de  la  loi,  c'est  qjue  si  l'on  n'admettait  pas  m 
principe  que  lés  marchands  qui  ctckètent  les  coupes  des  bois ,  soumis  au 
régime  forestier  ^  sont  réputés,  Jusqu'à  preuve  contraire,  auteurs  ou 
complices  de  tous  les  délits  commis  dans  leurs  ventes  ou  à  Poffie  de  la 

4.  tê  Mlle  de  eet  trliele  eit  exlralte  delà  !•  Uvniioii  do  Manuel  de  droti  forestier ^  ac- 
tueMenieia  soas  prene.  Nom  afoni  retranché  let  textes  de  mabreui  «rrélf  rapportéi  dam 

lef  noiei  de  cet  ooTtage,  et  dont  1^  résumé  le  troure  fidèlement  reproduit  par  le  traTail  de 
rameur.  (  Note  de  la  rédaetkm») 
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cognée^  un  adjudicataire  de  maurase  foi  pourrait  presque  toujours  attribuer 
à  des  étrangers  des  délits  commis,  daus  son  intérêt,  par  ses  ouTriers;  et,  à 
moins  de  prendre  sur  le  fait  les  auteurs  de  ces  délits ,  l'impunité  leur  serait 
le  plus  souvent  assurée. 

11  faut  remarquer  aussi  que  la  pénalité  doit  s'aggraver  et  la  responsabilité 
s*étendre  à  proportion  de  la  confiance  nécessaire  que  la  nature  des  choses 
oblige  l'administration  d'accorder  aux  adjudicataires.  Ils  se  trouvent  adjoints, 
en  quelque  sorte ,  à  la  surveillance  de  la  coupe  pendant  le  temps  que  dure 
l'exploitation.  Celui  qui  abuse  de  cette  confiance  doit  donc  être  puni  plus 
sévèrement  que  ne  le  serait  un  délinquant  ordinaire. 

Au  surplus  cette  sévérité  de  la  loi  est  singulièrement  tempérée  par  l'atten- 
tion toute  particulière  que  l'administration  des  forêts ,  à  laquelle  appartient, 
en  cette  matière,  l'exercice  de  l'action  publique,  apporte  à  l'examen  des  récla- 
mations adressées  par  les  adjudicataires.  Elle  sait  £ûre  la  part  de  l'erreur,  de 
la  bonne  foi ,  et  elle  se  montre  alors  aussi  indulgente  qu'elle  déploie  de  sévé- 
rité contre  la  fraude  et  les  artifices  coupables.  Les  marchands  de  bols  ou  les 
entrepreneurs  de  coupes  affouagères  qui  se  font  remarquer  par  l'exécution 
franche  et  loyaK  des  conditions  auxquelles  ils  se  sont  soumis ,  n'ont  rien  à 
redouter  des  rigueurs  de  la  loi ,  alors  même  qu'ils  paraîtraient  devoir  être 
atteints  par  quelques-unes  de  ses  dispositions.  Justice  leur  sera  toujours 
rendue  par  Fadministration  locale,  ou,  en  tout  cas,  par  l'administration 
supérieure;  mais  autant  ses  agents  accueillent  favorablement  les  réclamations 
qui  leur  sont  directement  adressées,  autant  ils  sont  disposés  à  repousser,  par 
tous  les  moyens  que  la  loi  et  la  jurisprudence  mettent  à  leur  disposition , 
celles  qui  se  produisent  sous  la  forme  d'une  action  en  justice,  quand  bien 
même  elles  seraient  fondées  en  équité.  Le  désir  de  faire  droit  à  une  juste 
demande  doit  alors  fléchir  devant  la  nécessité  de  conserver  intacte  la  rigueur 
des  principes  qui  ne  permettent  pas,  dans  cette  législation  toute  spéciale, 
d'examiner  s'il  y  a  eu  intention  ou  volonté  coupable  de  commettre  l'acte  qui 
a  donné  lieu  à  la  poursuite.  Les  juges  qui  reconnaissent  l'existence  matérielle 
du  délit  sont  dans  l'obligation  d'appliquer  la  peine  prononcée  par  la  loi , 
quelles  que  soient  la  bonne  foi  du  prévenu  ou  les  circonstances  atténuantes 
qu'il  peut  Invoquer.  On  comprend  dès  lors  combien  il  importe  à  l'adminis- 
tration forestière  de  s'opposer  à  ce  qu'il  s'introduise  dans  la  jurisprudence 
des  précédents  contraires  au  véritable  esprit  de  la  loi ,  et  dont  la  mauvaise 
foi  ne  manquerait  pas  de  s'emparer.  C'est  surtout  dans  ce  but  que  des  pour- 
vois ont  été  dirigés  par  l'administration  contre  les  décisions  des  cours  et  des 
tribunaux  qui  avaient  trop  souvent  méconnu  les  vrais  principes,  toujours 
rétablis  par  les  nombreux  arrêts  de  la  cour  suprême.  11  importe  donc  que 
cette  jurisprudence  soit  connue  des  agents  forestiers  et  des  adjudicataires ,  et 
que  ces  derniers  surtout  se  pénètrent  bien  de  cette  vérité  :  qu'ils  obtiendront 
plutêt  justice ,  en  s'adressent  par  voie  gracieuse  à  l'administration  forestière, 
qu'en  employant  la  voie  contentleuse  qui  les  jette  infructueusement  dans  les 
dépenses  et  les  soucis  d'un  procès,  le  plus  souvent  insoutenable. 
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*En  recerant  le  permis 'd*fex|lldtter  des  mififis  de  'l^ageirt  iorettîerloeal ,  les 
adjadicataires  prennent  sur  une  purtre  de 'fa  tforét  un  droit  temporaire  de 
possession,  qui  eesse  légaflement  lorsqu'ils  obtiennent  leor  déefaafge.  Par  une 
conséquence  nécessaire  de  cette  occupation  do  soi  forestier,  Ils  doivent  pré- 
server ses  produits  des  atteintes  dont  ils  sont  menaeeés,  et  dont  la  constatutioa 
devient  extrêmement  difficile  de  la  part  des  gardes  auxqwSs  tes  ouvriers 
emjjloyés  à  Texploitation  sont  le  plus  sonvent  inconnus.  Cane  prise  de  pwsêB- 
sioD  étitblit  donc  une, présomption  si^ffisante ,  jusqu'à  preuve  contraire ,  que 
te»  défits  ou  coiftraventions  commis  dans  la  ooape ,  et  à  'Pouïe  de  la  cognée , 
l'ont  été  par  les  ouvriers  del'adjndioirtaire  ^  l.es  articles  46  et  46  du  Gode 
forestier  ne  sont  qu'une  txmséquenoe  de  ce  principe,  dans  l'appKcaion  duquel 
il  fautfBiire  une  distinction  rmportaitte. 

Xa  responsabilité  est  conMî&nn9tk ,  lorsque  le  délit  "a  été  commis  par  un 
Individu  étranger  à  fexploitstiotr;  c^est-i-dire  qd'éllett^est  encourue  qu'au- 
tant que  leifactenr  ifauralt  pasniis  'l'aflmlnisftration  en  état  de  diriger  elle- 
même  les  poorsuHes  contre  le  délinquant.  Mais  6i  -un  procès^eriMrl ,  régu- 
lièrement dressé  pariegarde^vente^'constate  le  délit,  et  s'il  est-remis  dans  les 
cinq  jours  à  Fagent  'f()resfler  locif  I ,  'radjudictftdire  est  déchargé  de  toute  res- 
ponsabilité, sauf  le  cas  où  il  serait  constaté  uHéi^ienrement  que  le  délit  o^a 
été  attribué  à  un  étranger  par  le  Êicteur ,  que  pour  masquer  ctfhti  commis 
par  un  ouvrier  ou'agentdeTatfjudIcataire. 

La  responsi(btlité  est  absoiue,  si  les  auteurs  du  délit  ou  de  la  contraveiHîon 
sont  les  facteurs,  gardes-ventes,  ouvriers,  bûefaerons,  volturiers,  et  tous 
adtres  Individus  employés  parles  adjudicataires;  dans  eecas,  œux-cf  ne 
cuvent  être  déchargés -sous  aucune  condition. 

Tia  reteitoe  do  permis  d'exploiter  entre -les  mains  de  radjudtcatdire  établit 
contre  lui  une  prësomption  iégale  qii^ucun  délit  antérieur  n'a 'été  comnlis 
fdans  la  coupe,  parce  qifen  'recevant  sans  ré^jlamation  ce  permis  d'exploiter , 
W^est  présumé  avôhr  vérifié  et  reconnu  par  hMoéme  qu'auciin  délit  n^exiatalt 
'dans  sa  vente  -ni  à  Poufede  la  cognée.  Cn'eonaéqiienee,  tous  ies  délits  con- 
statés poeiértettreraedt èeelte délivrance'eont  censés  commis par'l'adjodîeB-^ 
taire ,  et  il  nepeut  être  admis  à  étabihr ,  sôlt  par  la  preuve  testimoniale ,  soit 
iHir  toute  autre  voie,  que  cerdélita  étaientantérieurs  à  sa  prise  de  possession. 

ll'adjadicatâtreala  teoKé  des'alfrancbtriietoQteresponsabliité'àl'^rtl 
■des  délitsantérieurs ,  en  requérant ,  conformément  à1'article*95 -det^oidon- 
nanee  d'exécution,  l'opération  do  souebetage  à'IaqueVIetitS'agenlsnc  peuveitt 
"ae  refuser.  11  ne  peut  donc ,  'dlora  qu^l  n'a  pas  usé  du  moyen  légal  qui  était 
ià  sa<diapo^tlon,  demander  Maire  une  preuve  donttradmission  pourraîtrendve 
'•flkisoire  toute  action  en  responsabilité.  Eneffi6t,'saufle'cas  de  flagrant  •délit» 
^11  'cst'souvent fort dllfiéile  de  détermtneravec  'prédsiott  Pépoque-de  ridfirae- 
tion/et  l^djudioatalre  ne  manquerait  pas detémoinacompiaisantaponr  ftiie 

I.  Arfèt  de  canatlon  da  10  lepientbre  ISSIL 
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wmaMmVmàsmamf  ëir  éWt  à  um  éiMi|M  maëiiwwii  à*  IvdWvmm  du 
pMiM<ëtepk)îli»«. 

commit-avaot  la  délivranoe  du  permis  d'fiploiter,  radjuiiepftitig  pjMTt'aiie» 
■ftn.  prir  ¥iig>pM<nfc  ,.—i'diwiiwirfl|wfaait  yii'iWygj^iiiif  Hwwiwmt  mi; 
tâmméê^Ummmêir Bwis>wiHi  i|wuiki  «Miflfttde«'p«i«e,  dniiMMMioais 
dtosMi  Um  Ml  cmiiBtlaW'jMAiirtnfHmtill^  TadiniHliNi  <dMa*rtriMMilHNiNélMI 
purement  discrétîoonaire  et  d'équité  *. 

L'administration  a?ait  pcniét^fea;  lwifl<||>ÉiiBaiwi  ^  ii»|iwwn»ri»ptnir« 
▼oir  par  voie  eontentieuae  afin  d'échapper  aug  uiiiyiiiin  n  dr  dJJlng  de 
aawdiitagev  éttiiin  (igal— wt  —i  liuiK  |p«reilyrwiimu«iwuuiigepmp1et 
des  arbres  de  réserve,  opération  longue,  pénible  et  tout  à  fait  difféifMia'da 
itMctaeltagl-  Cens •  opéi Mton*.  ai aoDwnt  éié  iMtnés'piir'dmfldiiailiaiuffM^ 
qoi  paiteodaiem  cpio  Isa  aHmsimMNfttévéluiaar  eh  nomiN»  rMlndn'queoelbf 
êàAfé  au  paueèp-fgifcal-dii  umMÊgB'r^'qêey.  fUrd^ueéquenVr  il»é«fe«t 
esposés,.  lom^du^iéeikaMiittlpae'Vufr  puursuivtoeoHime^  mapmmhlev  d«i 
êâùdà. 

La  naioianpe  dm  flnaaaMP  nuicd<eidéiywp  VadJudfeaMns'ne'  po«virf9Mèv«i 
Me  aenfalaUe  néelàmatfims  qui  dWleuraiBfevvilv  t^yllirsMuiwn,  #a«lf0 
léaaltaliqMdBiMre  pertif»iifmifpa»pgéciêuygurjtpnwt><te  rad'misfaauHbm 
Maiveettardoeirineii*»  |wà6  sdaiaa  parié  aaiiMiid'ttai^'eruMoiHoimaiM» 
dtt  l4»ftfiierl6M^  poi«iail»Nf6iétt«poiNrvaé^f6nBé  paa  ttiroiBtMimdijai  financée 
eoBtraun awété'dutconwilide  pwtfeaturB'èB l'Buniv«*i«OMNniiquei|)âri)ndf* 
aataiatawait  K»di«it,*janfu*à4aiiéit«mDoe'di»permiaid'ëaplaiCèiv  dB-iMâfne» 
«Dutea  laaivéiMflalMHn  néceasaifue^pour  waouuitou  et  mutmtw  Msmâ^ 
toirement  dans  sa  coupe  les  erreurs  dv  eaaapau  dfairifraa  i^aeMié*>  dont,  àf 
déllMir  doeeurvérifloatibav  il'  aamifr  plu»  tttrd  respaaaaWe: 

Ba>  eooaiqttance  de*oellu^éBlsftan  ^  IfâduiMainNfoif  a  iocmMt^  dm»- 1* 
eabier  deaelHiigea  une«tauaeauz  «enneaida  laquelle  l^ad|«dloatalra  »  iaiftwiiM 
de  réclamer,  avant  la  délivrance  du  permis  d'exploiter,  une  «MDcatlon'èl 
l^efifet  deeoaatater  a'ii  eariateiun:déflëii;daM  le  MaUn^dafr  afkfwde  «éaetve. 
Ainsi  le»adjudioataireane  peuiFentdéamrmaiaélevep  aucune  rtolamutfen,  et« 
^'«maïae»  effet  un  déBeiti,  tir  doivent  s^n*  pireiidra  à  enumémas  db  leerr 
•égiifiance  àtremplîp  JeaifdmalilÉt'deat  l*aeooa»pliasenient}lea^aunrit  mia^ 
aoua  ee'mppoit^.à  l'abri^dto  toaie  oondamnatiimi. 

L'appèieatîM ^  attx«cantion8idesad{adicatainB ,. desfprinaltMS' selailfli^àki 
responaahiiiK,4ia  penttaouftnn  aucwie  défltollé'eu  aetquI'ikHimair  Iet4élita 
dont  paria  r^astiole  46  ;  d^aat-à^ra,  eeiRicoaimla  pao  ian-adyiidifMialiva  on 
leurs  agents;  mais  à  l)épuHl*deadél4lBteoaMiMa  pairdarétrangera>*et  dbnl 
iart.  4fe  rendtlaaadjudJcstaipea^MMiditîoiMiailaaaeli^aBponsablea^  M\  Guraasott 
veut  que  cette  responsabilité  n'atteigne  pas  les  cautions ,  parce  que  •  dtt-ll , 


i.  JuHMRMlanMcoMlMie.  CanvSS^iiUleliai^^amai  4SS9,St  mal  etiS  bovambreissy 

a  BMi  4<»;  ss  itrrt  ina,  «a^nti  isss: 

a.  Oécif  minliU  du  9fl  juiilei  iSStt. 
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cet  article  45  a'en  parle  paa,  d'où  il  suit  qae  la  dispaaitioa  de  Fartiele  18 
n'est  pas  générale  et  s^appHqae  uniquement  aux  délits  doat  Tadjudieataire 
s'est  rendu  coupable  par  tni-méme  ou  par  ses  ouvriers ,  et  dont  il  répond 
d'une  manière  absolue  * . 

Cette  argumentation  ne  peut  se  soutenir  en  préseaee  des  termes  de  l'artide 
28  y  qui  étendent  la  responsabilité  aux  dommages,  rettitutkms  et  amendes 
qu'aurait  encourus  l'adjudicataire.  Or,  l'adJudieiErtaîre  encourt  les  amendes  de 
trois  manières  : 

l""  Par  sa  coopération  personnelle  aux  délits; 

3*  Par  le  fait  de  ses  agents; 

Z**  Par  sa  négligence  on  plutAt  celle  de  son  facteur  à  constater  lesdélHs 
commis. 

11  est  Impossiblrd'aperceToir  la  moindre  nuance  qui  permette  d'établir  une 
distinction  entre  ces  trois  hypothèses  et  de  décider  que  la  responsabilité, 
encourue  dans  le  cas  des  deux  premières ,  s'évanouit  dans  le  cas  de  la  troi- 
sième. On  ne  doit  pas  oublier  •  d'ailleors,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  respon» 
sabilité  de  l'article  206  du  Code  forestier  »  mais  bien  d'une  responsabilité 
particulière  à  laquelle  les  adjudicataires  ne  peuvent  échapper  qu'en  rempfis- 
sant  les  conditions  prescrites  par  l'artide  45  du  même  Code.  Lorsque  ces 
conditions  n'ont  pas  été  accomplies.  Ils  sont  censés,  jusqu'à  preuve  contraire, 
auteurs  ou  complices  de  tous  les  délits  commis  dans  la  coupe;  et,  eomme 
M.  Curasson  reconnaît  que  les  cautions  seraient  responsables  des  délits  non 
constatés  et  reconnus  seulement  lors  du  récolement,  parce  qu'ils  seraient 
aloA  censés  le  £ût  de  l'adjudicataire ,  l'identité  de  raison  doit  lui  &ire  avouer 
que  l'impulssanee  de  fourmr  la  preuve  contraire  laisse  subsister  dans  toute 
Sa  force  la  présomption  de  culpabilité. 

Au  surplus ,  le  système  de  M.  Curasson  a  été  condamné  par  un  arrêt  de  la 
cour  de  cassation  du  16  novembre  1838 ,  qui  a  jugé  que  la  responsabilité  de 
l'adjudicataire  et  de  ses  cautions  s'étend  à  l'amende  aussi  bien  qu'aux  resti- 
tutions civiles. 

Dans  le  cas  o^  l'adjudicataire  serait  décédé  ou  tomberait  en  faillite  avant 
toute  poursuite,  et  même  avant  la  constatation  du  délit  découvert  seulement 
lors  du  récolement,  la  caution  serait-elle  responsable?  Un  arrêt  de  cassar 
tion ,  du  6  avril  1811 ,  a  résolu  la  question  par  Tafllrmative,  en  se  fondant 
sur  ce  que  la  responsabilité  des  délits  non  constatés  est  une  condition  essen- 
tielle de  l'adjudication,  et  que  la  caution  doit  la  supporter  comme  s*étant 
engagée  à  toutes  les  conditions  auxquelles  l'adjudicataire  s*e8t  soumis. 

Depuis  la  promulgation  du  Code  forestier,  les  onors  de  Dijon  et  de  Colmar 
ont  rendu  deux  arrêts  inédits  conformes  à  cette  doctrine. 

(lIOHf  ragretions  qiM  raboadinee  des  niitlèreg  novs  mette  dans  la  néeetiité  de  Mbider  M 
eei  article  dont  la  fin  paraîtra  dâos  la  lirraifon  prochaine.) 

Mbaume  , 

Profesieur  de  légialation  et  de  Jnriipradenee  i  r Ecole 

royale  foretUère. 

1.  Code  forest,  tom.  i,  p.  S04. 
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TRAVAUX  DE  NOVEMBRE. 

SIlTleulture. 

FréfarûtUm  éeg  terrmtmê.  0«  wÊÛmmn  héêiemmmmt  dês  terralmi 
fui  doiveot  être  Mméf  oq  plantéi  au  printempt.  Noos  ne  sewioM  trop  ré- 
péter que  lee  laboure  et  lee  défonoementi  d*atant  rbWer  fertilUeet  la  terre 
et  eoDtribiieBt  bcaaeoiip  à  aoa  aroeoblistement  en  la  1l?rant  à  Taetion  de  la 
gelée  dent  le«  elieu  la  pénétrent  et  la  divisent. 

On  ottvrira  auiai  lee  troai«  poqoeta  ou  poteti  deetlnée  à  reeevoir  an  prln- 
ternpe  dea  demî-tigea  on  dea  arinree  de  licne.  En  ereueant  eee  troua,  en 
aura  la  préeantioti  déjà  recommandée*  de  mettre  aéparément  la  bonne 
terre  et  la  nian?aîae«  eeUè  qal  vient  do  fond  du  poquet  et  eelle  qnf  a  été  pri9«> 


à  sa  anrfaee,  afin  ooe.  Ion  de  la  ptontation.  la  bonne  terre  pniaM  être  plaeée 
dana  la  région  qu  oeenperont  ka  raeinee  dn  aujet,  et  la  mauvaise  à  la  aur- 
fiMe  du  sol;  eea  terrea»  comme  eelleadu  défoneement,  a*amenbliront  pen* 
dam  rbiver. 

Récolte  det  çralne$.  Lee  gralnee  foreatièrea  qui  atteignent  leur  matoriié 
pendant  le  moia  de  novembre  sont,  parmi  les  essences  feuillues,  celles  du 
ekétaigméer,  dutnlcoeoulier^  du  platane;  parmi  les  arbres  veru,  de  V épicéa 
et  desptns  syAws^re,  mariHme,  Utrieio,  aAlep^  sie. 

Les  diâtaignea  se  recueillent  #ur  le  sol  et  À  la  main  ;  il  faut  attendre  qu'elles 
tombent  dea  arbrea  pour  les  ramaaaer,  et  ne  jamais  provoquer  leur  chute  en 
les  gaulant,  ain  due  leur  maturité  aoit  oompléte.  Au  fur  et  à  mesure  ^  ra- 
naaaage  on  lea  dépoee  en  tas  peu  épais  dans  un  Heii  couvert  et  aéré. 

Les  fruits  du  nicoooulier,  qnoloue  mûrs,  restent  sur  l'srbre  juequ'au  prin- 
temps. On  peut  les  y  laisser  jusquli  la  fin  de  février  si  la  graine  ne  doit  être 
semée  qu'à  cette  époque;  dans  le  cas  de  semis  en  automne,  on  récoltera  sur 
Farbre.  La  pulpe  ou  naie  qui  forme  le  fruit  entoure  un  petit  nojrau  dans  le- 
quel est  emermée  la  graine;  en  semant  ce  noynn  en  automne,  immédiate- 
nent  après  la  récolte,  la  graine  lève  au  printemps;  en  ne  semant  qu'à  eetce 
dernière  saison,  la  germination  ne  s'accomplit  qu'au  bout  d'un  an  et  quel- 
quefois de  deux  ans,  selon  l'état  plus  on  moins  sec  dans  teouel  on  aura 
maintenu  la  graine.  Comme  la  mine  d'alisier,  celle  dn  micocoulier  se  sèmera 
avec  sa  pulpe,  si  on  sème  immâiatement  après  la  récolte. 

La  graine  des  platanes  d'Orient  et  d'Occident  est  enfermée  dana  des  glo- 
bules suspendus  aux  rameaux  de  l'arbre,  et  qui  y  passent  rhiver.  Bien  que  ces 
deux  espèces  soient  asaex  robuates  et  maintenant  parfaitement  acclimatées 
en  France,  on  fera  bien  de  ne  les  semer  qu'au  printemps,  car,  la  aeroenee 
levant  vite,  le  jeune  semis  pourrait  souffrir  de  la  gelée  pendant  les  hivers  ri- 
goureux ou  aux  expositions  sans  abri  et  septentrionales.  Pious  conseillerons, 
en  eonséquenee,  de  ne  récolter  les  boules  ou  globules  des  platanes  qu'au 
printemj^,  peu  avant  le  semis  qu'on  en  voudra  faire  ;  on  les  brisera  alors  pour 
en  extraire  la  graine  ou'ils  renferment.  Les  boules  spbériques  des  pla* 
tanes  d^Orient  et  d'Occident  se  distinguent  facilement  l'une  de  Pautre  :  celles 
d'Orient  sont  brunes  et  ont  environ  trots  centimètres  de  diamètre  :  celles 


d'Occident  sont  jaunâtres  et  un  peu  plus  grosses. 
Noos  avons  mt  dans  les  travaux  d'avril*  tout  ce  qui 


concernait  la  récolte 


I.  i»tiff/ef,  JtDTler  ivss»  pif.  A. 
3.  lûtm^  mari  IS4^,  pag.  IliL 
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des  cônes  d'arbres  verts.  Nous  répéterons  seulement  aujourd'hui  que  la  dis- 
séminationr  nalvfltttr  éer  ^niiis-ie  pifts  ^i^Mi»;  ^BrUmev  d^lepet  la* 
ricio,  n'ayant  lieu  qu'au  commencement  du  printemps,  on  peut  sans  ineonvé- 
nient  laisser  les  cônes  sur  ces  arbres  jusqu'à  la  fin  de  Thiver,  et  que  Textractioa 
des  graines  sera  d^autant  plus  facile  que  le  moment  de  la  récolte  des  cônes 
sera  rapproché  de  celui  de  la  dissémination  naturelle  des  semen<;e8.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  récoltes  de  graines  faites  en  vue  de  semis  projetés  ;  si  les 
graines  à  récolter  étaiiiadMUnéeMuforiiiyeQlQlii^fl^Alldr^^^^  cueiller  les  cônes 
en  novembre  pour  s'occuper  de  Textraction  des  graines  pendant  l'hiver.  Bien 
que  les  cônes  de  Tépicéa  ne  s'entr'ouwrentgânés&l^ni^nt  pour  céder  les  graines 
qu'ils  renferment  qu'à  la  fin  de  Phi  ver,  n  arrive  cependant  quelquefois  que 
pené^at  un  biie»  don»  ott^ic^ntaft'ouweotiou&iaMm  iaAieneadu  vent  du 
Jttid4  ;.  il:  «ara  dono  pnid«ut  do  iéQQliar  hss  «éfendo  Téi^icéo  à  li  fin  éemi^ 
veiubre.  Si  l'on  veut  eonaerver  les  cônes  jnsqu'aut  psialaiiips*  «1»  ptai  I0119- 
tempsv  on  l«s  met  en  tas  dans  im  lieu  alirké,  sae,  09i4ms-ksi  gtoMst. 

Conservation  lies  graiiies.  Quoique  l«  péffispannsidola  cblAaîgDi  soit  pi«9 
voUMHîoaox quo celoi  du> gland*  il  s'altère «epenéuit  «oia^proaipconioiit  et 
sa  oonservo  fniait&«  Touo  les  soitns ,  toutes  ies  précatitioiis  indiqfeéss  dans  les 
(ravaux  d'ootobre  *  pour  la  oonservatiDn  do»  gionds,  a'appiii|«ent  ptes  eifir 
caceinent  encore -aux  ohâtaignien^A^otfii.ftcs  précoutioiis^ésmkoa  preadro: 
a^és  la  féeolte ,  les  étendra  en  ooucIm  pou  épaisse  dans  un  liea  oovwort  ot 
aéré  et  les  remuer  Kius  los  jonts  pendant  «no  buUaMie  pouv  les  faine 
suyer;  quand  olleo  ont  perdu  tonto  appareaoo  d'huiaidilé ,  q«e  la  piou 
lisse  et  bien  sèche,  on  les  met  en  tas  jusqu'au  moment  du  semis,  oi'Oa 
est  psoQhoiA*  S»  io  somis  no  devait  avoir  Ûeu  qu'aiii  prinUma ,  on  les  oonser- 
verait.  soit  en  los  déposant  dans  desqaves  bion  saénonottdansdes'gronlenà 
l'abri  do  la  gelée ,  soit  en  les  reofemunt  dans  des  vasss  èion  oloo  ^pifnn  oao- 

£lit  ensuite  de  sable  bioi»  sfo  ponr  les  pnése^mr  à  Uiaioilo  f  bnnnditéot  do 
\  geise ,  toît  on  ios  staiifiont  par  tit& snv  uns  aire  «quotoonquo  a«on  du  saèle 
ou  do  la  paiUe.  Dans  les  divers  inoyons  employés  pour  conaervor  leschârai^ 
gae»,  on  doit  surtout  s'appliqner  à  les  garantir  do  l'iMiniidité  ot  dola  golôo, 
qui 'altèrent  également  les  qualités  geiminaoiiiea'dB  «oi%s  gndnovSi  on  vnnlnit 
par  la  stiiatificalîoa  disposas  los  ehâtaignesàla  gsusstnminiiyon  kamoote- 
rait  le  sable  avec  lequel  elles  sont  mêlées  et  oa  opétorait  eommo  oons  lawans 
iiidiitué  ponr  les  g^iands. 

La  graine  du  miecicoulior  se  conserve  dans  sa  pnl^,  fn'nn  Wsoo  sédnr  à 
l'air,  on  déborsasséo  do  sa  pulpe:  H  suéfit,  dano  ^-nn  ot  raotto oas,  do  la 
tenir  en  lieu  seoet  don.  Stratifiée  avec  d»  sable  bion  aso ,  olko  se  ooQwrfO 
plusieurs  années. 

Nous  avons,  dit  qne  les  glelwles  on  bonies  sphéviquen  qni  isnibriBont  la 
graine  des  platones  d'Orient  otd-Oeoident  pourraient  sana  inoonoéniont  étoo 
laissés  jusqu'à  la  fin  de  Thiver  sur  les  sasaranxiée  iarbro.  Si  on  voulnit  ce» 
pendant  losoueillif  en  aMiomne  pour  les  conserver  jusqu'à»  printemst  il  fon- 
drait lea  laisser  entiers  et  les  placer  en  lien  abrité  et  aéré»  ot  ne^ 
los  qu'apsèa  les  nvoir  feit  sédwp^  surtout  on  nos  dn  séenko  pas  na  t< 
pHiviewE  ou  humidOi 

Nous  avofis  donné  dans  les  travaux  d'avril  ^  des  dotaiismir  la  consorvn» 
tiofi  ,  Textraction  et  le  désailement  des  graines  résinouse&v  *<mis  n'njot^ 
terons  rien  loi  k  ces  détails.  Nous  mppcl^mno  senleinent  ^pw  tonten  oes 
graines  se  conservent  mienn  dans  kuro  cènes  qu'extraites ,  mieux  o^œ  lomo 
ailes  que  désailées.-* Pau r  conserver  tes  c4nes  longtemps,  on  len  emmanasino 
dans  des  Ueu:c  abrités.  Ceu5  réeoltés  avant  l'iuveprenfemieut  «ne  certains 
boinîdité,  s.'échauf6ent,  moiaisaent  et  pûunrtssont  quand  dn  èeo  Inisoo  en 
trop  grands  tas.  Les  cônes  réooltéa  après-  l-biver-ponfvent  se  gsvéer  phiaiours 
années. 

\,  Annale»,  septembre  4845,  pag.  S3i,  5S5  et  S3S. 
a.  Idem,  mars  4843,  pag.  479  el  180. 


Semii  éé  pimnlutUms^  On  cominiM  \ëê  ternis  et  les  fitanf atmiw  #«]tmnne. 

il  fast  le  genter  4e  sener  la  MàaÀ§ne  mméâisUMienî  après  Iq  réeohe  et 
aiBDt  ^'4ile  n'ait  j«té  bwi  feu. 'Ainsi  qneoevs  TavoM  recommandé  ponr 
les  glaMS,  oa  rtelera  avast  4e  eemie  en  Ihu  eouveit  et  aéré^  «t  mi  fa  re- 
nuera  tout  les  joun  pestfast  une  huitaine  ;  autrement  elle  s'^hauflfefarit  en 
terre  et  y  pourrirait. 

La  uraifM  ëes  platauet  veut  être  à  peifte  enterrée  lors  du  semlB;  il  suffira 
^e  la  fiaer  seuiement  sur  le  soi  par  un  fortarrosement,  et  on  la  couvrira  en- 
suite d'une  couche  légère  der  mousse,  ou  4le  srèSHnenue  naitle,  ou  de  feuiNes 
sèches,  pour  entretenir  sur  le  sol  une  constante  humidité  ;  cette  graine  lève, 
quand  elle  est  fertile,  un  mois  ou  six  semaines  après  le  semis.  Nous  avons 
oonseiUé  de  9'opérer  «e  senis  qu'au  priusempa;  noua  MCMfiUianéaas  en 
outre  de  ne  Je  faire^  autant  ^fue  possibls,  qu'en  pépinière,  aân  de  pousoiv  iui 
donner  plus  de  soins. 

PIoQ^  renvoyons  pour  les  détails  d'exécution  des  seons  et  pJantalMNis  aux 
indications  données  dausies  tnavauK  de  anaiSi,  articles  smm  ^tplankUkmê  *. 
I^ous  ajoutarotts  que  dana  la  planKatistn  des  sujets  un  peu  forts^  desdeoi- 
tiges  ou  des  ieunes  arhres,  surtotii  daas  les  terrains  profondénienl;  défoncés  de- 
puis peu  ou  bien  ameubUs,  on  fera  bien  d'enterrer  ies  racines  piusprofoadéoMnt 
qu'elles  ne  Tétaienc  dans  la  péfàuièiie  d'où  l'arbre  a  «té  extrait,  afin  que^  lorsque 
le  tassement  qu'éprouvent  les  terres  fraicheraent  remuées  se  sera  opéré,  les 
racines  se  trouvent  dans  le  «o4  à-kr  même  profondeur  que  précédemment.  Le 
tassement  des  terres  remuées  est  en  moyenne  de  10  p.  0/0  ou  d'un  dixième. 
On  calculera  donc  l'excès  de  profondeur  a  donner  à  la  plantatiou  sur  raffais- 
sement  probable  de  la  terre  dont  on  aura  recouvert  les  racines,  et  de  manière 
qu'après  !e  tassement  leur  collet  affleure  le  sol,  comme  avant  la  transpia*- 
Mion. 

Insectes  nuisibles.  Pendant  la  première  quinzaine  de  novembre,  mêmes 
travaux  que  daos  le  mois  d'octobre.  On  recherchera  par  le  beau-  temps  ]» 
bambyce  du  pin^  et  si  la  température  et  Tétat  du  sol  permettent  de  fouiller, 
on  introduira  les  porcs  dans  les  cantons  qui  souffrent  de  la  pjréseAce  de  Kset 
insecte. 

Pépinières.  On  continuera  les  semis  et  plantations  dans  \^  pépinièces  de 
nouveTle  création. 

Les  repiquages  et  les  extractions  doivent  être  la  principale  ocoipatîon  dans 
les  anciennes  pépinières,  car  ce  sont  des  travaux  qu'il  faudra  interrompre 
dès  que  les  gelées  paraîtront;  on  s'y  occupera  ausa  des  semis  d'amtomoe. 
Bès  le  commencement  de  novembre,  on  répandra  sur  le  sol  des  pé\piiuèrfs 
les  abris  de  feuilles  sèches  ou  de  menue  paille,  destinés  à  protéger  «outre  la 
gelée  les  semis  et  les  Jeunes  plantations  d'essences  délicates  Cette  précaution 
est  même  de  riffueur  dans  les  climats  froids  ou  aux  expositions  qui  souffrent 
ordinairement  de  la  gelée.  On  préférera  pour  la  formation  de  cette  litière  les 
feuilles  sèches  à  la  paiHe,  car  ceile-ci  a  1  inconvéoieat  d^attirer  les  mulots,  et 
on  la  Ûxera  stur  le  sol  avec  des  {i;eiiêt8,  des  bruyères  ou  dea  ramilles,  idjo 
d'empêcher  la  dispersion  des  feuilles  par  les  vents.  Après  Thiver,  q^und 
toute  crainte  de  gelée  aura  disparu,  on  découvrira  ucogressi  ventent  les  jeuiMp 
semis;  on  pourra  laisser  la  litière  sur  le  sol  «es  plantations  JAisqa'auic 
binages  du  printemps. 

niemu»  pr^dtailM. 

il  eat  eiieore  XasÊtf/A  d'uSiliser  les  graines  dont  f  abondance  est  une  partSe 
évsatuslie  4m  produit  stdu  revenu  des  forêts.  Nous  avons  dîi  dans  les  tra- 
vaux d'ofltobrs -le  parti  (fu'on  pouvuk  tirer  des  glands  et  de  la  faîne,  soit  par 
le  paBa0S  o«  la  paisson,  sort  par  le  ramasitage. 

■ 

4.  Annales^  février  4S45,  pag.  lis,  il3,  444,  tl5  eti^S. 
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On  rasia^se  k6  ohétaignes;  oette^  ppraîne  a  une.  vatoor  eomnMrdale  qui 
donne  à  sa  récolte  une  véritable  imponance  dans  les  forêts  où  les  châtai- 
gniers de  planution  sont  nombreux.  On  éUlera  les  cbâtaiones  ëans  an  lien 
abrité  et  aéré  au  furet  à  mesure  de  leur  ramassage,  et  on  ne  les  enBia^sioera 
ou  expédiera  qu'après  les  avoir  fait  bien  ressuyer  pendant  une  quinzaine,  ain 
d*en  expulser  toute  humidité  et  d'empêcher  qu  elles  ne  se  moisissent.  La 
châtaigne  tenue  pendant  Tlûver  en  lieu  sec,  sain  et  h  T-abri  de  la  gelée,  eon- 
serve  parfaitement  toute  sa  saveur  jusqu'au  priateasps.  NonS'  avons  indiqué 
plus  haut  les  moyens  de  la  conserver  pour  semis. 

Travaux  d*aniëlâ.oratloia  et  d'entretien. 

Routes  et  chemins-  Noos  renouvelons  les  recommandations  faîtes  dans  les 
travaux  d'octobre  '  pour  l'entretien  des  routes  et  chemins.  On  curera  les 
fossés  latéraux  qui  ne  l'auraient  pas  été  à  la  On  de  l'automne ,  afin  que  les 
eaux  pluviales  trouvant  un  écoulement  facile,  ne  séjournent  pas  sur  les  bords 
des  routes ,  qu'ils  dégraderaient  par  leurs  infiltrations  ;  ce  soin  ne  doit  pas 
être  négligé  dans  toutes  les  parties  de  forêts  où  le  sol  a  peu  de  pente ,  et  sur- 
tout dans  celles  où  les  eaux  se  rassemblent  naturellement.  On  rétablira  les 
saignées  et  petites  rigoles  qm'  conduisent  les  eaux  de  ta  surface  des  routes  et 
ebeminsdans  les  fossés  d'écoulement  ou  vers  les  terrains  de  niveau  inférieur. 

Expl«itatl«na. 

Les  nouvelles  exploitations  sont  presque  partout  ouvertes  et  Tabattage  des 
bois  commencé. 

La  saison  de  l'abattage  etle  mode  d'abattage  influent  beaucoup  sur  la  repro- 
duction naturelle  des  bois.  Nous  avons ^  dans  les  travaux  de  février,  *  exposé 
notre  opinion  sur  la  saison  la  plus  favorable  à  l'abattage,  et  indiqué  quelques 
règles  générales  auxquelles  nous  renvoyons ,  et  qu'on  modifiera  selon  le  cli- 
mat où  l'on  se  trouvei^a ,  les  essences  qui  domineront  et  l'importance  ou  le 
peu  d'étendue  des  exploitations  qu'on  aura  à  opérer.  Le  mode  d'abattage  im- 
porte plus  encore  que  la  saison  à  la  reproduction  de  certaines  essences,  et 
nous  considérons  comme  un  devoir  d'appeler  l'attention  des  lecteurs  des 
JnncUes  et  des  propriétaires ^e  bois  sur  une  question  qui  intéresse  si  essen- 
tiellement le  traitement  des  taillis ,  et  sur  laquelle  de  véritables  erreurs  ^  de- 
puis longtemps  commises ,  sont  continuées  et  officiellement  prescrites  par 
radministratîon,  qui  devrait  au  contraire  les  faire  cesser  en  abandonnant  une 
r^le  absolue  et  en  donnant  elle  même  l'exemple ,  dans  les  bois  de  l'état, 
d'un  mode  d'abattage  plus  rationnel. 

Les  vices  du  mode  d^abattage  des  taillis  remontent  à  l'ordonnance  de  1669. 
L'art.  42 ,  titre  15  de  cette  ordonnance ,  prescrivait  d'abattre  les  taillis  «  ...à 
«  la  cognée ,  à  fleur  de  terre ,  sans  les  écuisser  ni  éclater,  en  sorte  que  les 
«  brins  des  eépé^  n'excèdent  la  superficie  de  la  terre,  s'il  est  possùde,  et 
«  que  tous  les  anciens  nœuds  recouverts ,  et  causés  par  les  précédentes  cou- 
«  pes,  n«  paraissent  aucunement-  »  Cette  prescription  était  motivée  i  en 
1669 ,  par  la  nécessité  d'améliorer  l'abattage  des  taillis ,  qui  se  faisait  assez 
généralement  à  cette  é^que  d'une  manière  déplorable  et  à  15  ou  20  cent! met 
et  plus  au-dessus  du  sol  ;  mais  en  voulant  supprimer  un  abus ,  l'ordonnance 
tomba  dans  un  excès  contraire,  car  le  mode  général  et  uniforme  d'abattage  à 
fleur  de  terre,  sans  distinction  d'essence,  devait  nuire  avec  le  temps  à  la 
reproduction  naturelle  des  meilleurs  taillis.  C'est  un  fait  aujourd'hui  recueilli 
par  l'observation  et  confirmé  par  l'expérience,  que  rémission  des  surgeons 
ou  rejets  qui  partent  de  la  section  d'abattage  a'un  jeune  arbre'  ou  d'une 
souche  est  d'autant  plus  facile  et  abondante,  que  la  souche  est  jeune  et  que 
son  écorce,  où  perce  et  s'établit  la  v^étation  extérieure,  est  tendre  et  por- 


1.  Annalei^  lepiembre  IS43,  pag.  540. 
S.  Afem,  r«Trier  IS44,  pag.  IIS  ei  ilS. 


iDéaMe.  Cest  «n  fiûtégaltineat  hoar8deeonte8laUon,qu«  réooree  avf mente 
d'épaisseur  0I  de  dureté  au  fur  et  à  mesure  que  Tarbre  ou  sa  souche  vieilltasent. 

La  reproduction  des  taillis  étant  ainsi  en  raison  de  la  jeunesse  delà  souche 
et  de  celle  de  la  portion  dVcorce  où  s*opère  le  recru ,  le  meilleur  mode 
d*abattage  sera  sans  doute  celui  qui  contrariera  le  moins  ces  deux  conditions 
d'une  bonne  reproduction.  Le  mode  d*abattage  ne  peut  ralentir  la  marche 
du  temps  et  empêcher  les  souches  de  vieillir,  mais  il  peut  faire  que  I  éeoroe 
sur  laquelle  les  rejets  font  leur  émission  ait  toujours  le  même  âge.  £n  coupant 
constamment  ras  de  terre,  comme  le  voulait  rordonnance,  de  manière  que 
tous  le*  anciens  nœuds  recouverts  et  causés  par  les  précédentes  exploita- 
tions ne  paraissent  aucunement^  on  tranche  constamment  dans  la  vieille 
écorce ,  qui  a  pris  supoessivement,  après  six  révolutions,  si  le  tallliii  s'exploite 
à  30  ans,  40, 60»  80, 100  et  120  ans,  et  la  reproduction  de  la  soudie,  arrivée 
à  cet  âge,  n*est  pas  alors  meilleure  que  celle  que  pourrait  donner  un  arbre 
de  120  ans.  Si ,  au  contraire,  à  chaque  période  d'exploitation ,  on  a  eu  la 
précaution  de  pratiquer  la  coupe  sur  le  jeune  bois ,  c'est-à-dire  à  un  ou  deux 
centimètres,  au  plus,  de  la  pr&édente  section  d'abattage,  il  est  évident  que 
le  recru  s'opère  continuellement  sur  du  bois  et  de  l'écoree  n'ayant  que  vingt 
ans ,  et  qu'en  respectant  ainsi  Tune  des  deux  conditions  d'une  bonne  repro- 
duction naturelle,  on  est  arrivé  à  un  meilleur  résultat.  La  reproduction  n'a 
eu  à  combattre  de  cette  nuinièreque  l'épuisement  ou  la  vieillesse  de  la  souche, 
et  est  certainement  plus  abondante  que  si  elle  avait  eu  à  lutter  en  outre  contre 
la  dureté  de  l'écorce.  Cette  considération ,  toute  physiologique ,  n'a  pas 
échappé  à  l'esprit  observateur  de  H.  Cotta^  qui  recommande  aussi  *  de  ton- 
jours  couper  les  taillis  dans  le  jeune  bois.  M.  Parade  fait  la  même  recomuian- 
dation  dans  son  Cours  élémentaire  de  culture  des  bois ,  et  tous  les  hommes 
pratiques  qui  ont  observé  et  étudié  la  reproduction  des  taillis  sont  d'accord 
eur  le  vice  de  la  coupe  constante  et  absolue  ras  de  terre.  On  peut  comprendre 
combien  les  prescriptions  de  l'ordonnance  furent  dommageables  au  bon  trai- 
tement des  taillis.  Nous  avons  souvenir  de  taillis  anciennement  coupés  très- 
haut  ,  assez  beaux  de  recru  cependant .  et  dont  nous  voulûmes ,  dans  notre 
respect  aveugle  pour  l'ordonnance ,  faire  ravaler  les  couches ,  de  manière  à 
supprimer  tous  les  anciens  nœuds.  La  reproduction  fut  nulle  ou  presque 
nulle  pour  le  chêne  et  surtout  pour  le  hêtre. 

Les  augura  du  Code  forestier  n'ont  pas  commis  la  même  faute.  Ils  avaient 
compris  qu^un  mode  d'abattQge  uniforme  pour  tous  les  taillis  serait  trop 
absolu;  que  la  loi  ne  pouvait  déterminer  la  manière  de  procéder  dans  l'abat- 
tage des  bois ,  sans  interdire  les  améliorations  que  le  temps  et  l'expérience 
pourraient  conseiller  dans  cette  question  importante  du  traitement  des  taillis, 
et  l'art.  37  de  ce  Code,  en  laissant  aux  cahiers  des  charges  le  soin  de  prescrire 
annuellement  les  conditions  d'exploitation  •  se  contenta  de  punir  les  contra- 
ventions au  mode  d'abattage.  Cette  n^rve  était  sage ,  mais  elle  mettait 
Tadministration  des  forêts  en  demeure  d'étudier  la  question  de  l'abattage  des 
bois ,  d'en  modiGer  les  rafles  d'après  l'état  du  sol  et  selon  les  essences ,  de 

Sratiquer  et  de  prescrire  les  modes  d^abattage  les  plus  favorables  à  la  repro* 
uction  des  taillis.  Nous  devons  donc  exprimer  le  regret  aue  cette  adminis- 
tration, qui  possède  tant  d'agents  instruits  et  expérimenta,  et  qui  a  de  si 
nombreux  moyens  de  s'éclairer ,  se  renferme  encore ,  pour  ce  qui  concerne 
l'abattage  des  taillis,  dans  les  prescriptions  surannées  de  l'ordonnance  de 
1669.  Le  cahier  des  char^j^es  de  la  vente  des  coupes  de  l'ordinaire  de  1842, 
contient  en  effet  la  disposition  suivante  : 

«  Art.  28.  A  moins  oe  clauses  contraires,  tes  bois  seront  exploités  h  tire  et 
«  aire ,  et  à  la  cognée,  le  plus  prés  de  terre  que  faire  se  pourra ,  de  manière 
«  que  l'eau  ne  puisse  séjourner  sur  les  souches.  Les  raetnes  devront  rester 
«  entières.  » 

I.  Traité  de  ddtwrs  fsrsêHirs^  tradueUoo  deV.  Gatiave  Oand,  ptg.  146. 


Sn  ANNALES  FOÈBSTlfeUfiS. 

Nousconseilferîons  une  règle  moîns  absolue  d^baftage. 

Pour  vn  taHlîs  TÎerge ,  qui  n'a  -pas  été  exploité  encore  et  qtri  provient  par 
conséffuent  de  semis  ou  de  plantation ,  en  eonpera  une  première  fois  ras  de 
terre;  les  -sols  substantiels  se  déprimanl  un  peu  après  rexploitation ,  et  par 
le  piétinement,  et  par  l'action  de  Farr  et  du  soleil,  on  pourra  couper  litlera- 
leinent  ree  de  terre  dans  les  bons  sols,  et  seulement  à  un  centimètre  du  col- 
let des  raeiiies  dans  les  sols  médiocres  et  en  coteanx.  Dans  tous  les  cas ,  on 
disvra  ne  jatnaiîs  attaquer  les  racrnes  qui  font  safflie  sm*  le  sol.  Ânx  autres 
périodes  d'eicpicitafion ,  tm  coupera  toujours*  dans  le  jeune  bois,  à  un  ou 
deux  («atinoètres,  au  plus,  de  l'ancien  nœud  ou  de  ta  précédente  sectioa 
d'abattage. 

On  donnera  tottjonfs  à  la  section  de  la  souche  une  forme  légèrement 
ooniqi»,  afin  «pie  les  eaux  pluviales  s'écon^nt  et  n>^  séjoumeTTt  pas. 

On  se  servira  d'outils  ou  d'instruments  bien  trancfiants ,  afin  que  la  cou- 
pure soit  nette. 

On  tiendra  la  main  à  ce  que  ies  perches  ne  soient  ni  écmssées ,  tii  éclatées, 
ce  qui  endommage  la  souche  en  la  privant  ordinairement  de  la  portion 
d^éoorce  où  récuissemcnt  a  lieu. 

Les  essences  qni  se  reproduisent  par  drageons  pourront  être  coupées  con- 
stamment rez  de  terre. 

Dans  les  terrains  nmrréeageofx ,  on  coupera  une  première  fois  au-dessus  du 
niveav  moyen  des  eaux  qui  couvrent  le  sol ,  de  manière  qvit  ta  portion  de  la 
soache  où  s'effectue  la  reproduction  ne  soit  pas  baignée.  Par  la  8uiie>  on  se 
conft^rmera  à  la  règle  générale ,  et  on  <;oupera  au-dessus  de  Fancien  nœud 
d^^ÉMlage. 

BurvelllsMice* 

L'hiver  amène  avec  lui  la  fréquence  des  délits  pour  bois  de  chauffage.  Les 
gardes  red<Hii>leront  de  vigilanoe.  Ils  ofit  aussi  à  surveiller  activement  la 
diasse,  le  ramassage  des  graines  forestières,  l'extraction  des  plants,  la  paisson 
des  pcircs. 

Erraita  êv,  mois  d^œtoîbre  : 

Numéro  de  septembre ,  pag.  5^7,  ligne  16,  au  lieu  de  germinuirices  Uset 

germinatives. 
pag.  038 ,  ligue  36 ,  au  fieu  de  un  soi  trop  om^ 

bragé^  lisez  :  un  état  trop  ombragé. 
pag.  539 ,  ligne  26 ,  au  lieu  de  s'^ffuissent,  lisezi 
s^affament. 


MERCUaiALE^ 

RÉ^ON  DU  MOMI. 

(GerrespenudaBoe  4cs  JmmkSf  23  Mjpleaibre.) 

Laon.  —  Sciage,  chêne,  V^  qualité,  le  mètre  «ahe.  , 

—              2*  qualité,          —           .  * 

ChavpeAte,  ehéne^  ,                               -^           «  . 

fvéne^                                  —           ,  . 

orme,                                     —            .  , 

hêtre,                                    —            .  . 

sapin»                                  —           »  » 


.    .     V5  à  ntt. 

.     .    M  à  72 

.    •     55  à  M 

.     .     70  à  M 

.    .  «  il  r2 

.     .     35  a  45 

.    «    Mil  «2 

IfSffvvKf  JXBa  899 

^okÊMO^y  IWRiCf  W'  KBhS  Cmtt •     .      .      •      .     10  fr.  40  C« 

6MltBt(,         —  D.» 

BAtB;  -*-  ...'...••..•       Ol         » 

Mètre  cube. 

Lille  et  Dunkebque.  —  Chêne  en  grume  de  6  è  8  décîstères.    60  fr. 

—  éfBktO     —  W 

^  d«l(rè12    -^  OS  à'    00 

—  de  »  à  fi     ^         f  fO  à  120 

-^        &êHkw  ^       i^àrso 

Orme   —  de  0  *  8       —  S5- 

—  éérSàfO      —  4h 

--  defOàlS^     —  Ç01I    517 

—  diRlSàl^     —  00 

—  d«f5à20'      --  05  5    70 
•   Suphi  *B  f^à90roeiitiiiiètyesd^éqi]flrris6age 40 

de  20  à  25  ~  .     »...    45 

de  254  95^  -^  50  à    00 

Omlfoge,  \e  ttère.        0  à  0 

BocLOGNE-scB-MBR.  —  Chêne  propre  à  la  membraro  4e»  bAlimnift»  d» 

pédie,  le  mètre  Cl  beoD.  groins 36  à  40  fr. 

Chêne  propre  au  bordage 4545^ 

Chêne  propre  à  faire  des  entrebuts,  arbres  de  moulin..    .    .  60  à  80 

Le  même  equarri  à  Yive-arête,  le  mètre  cube 80  à  100 

Orme,  id 35  à  40 

Frêne,  en  grume 27 

Chaufifage,  bois  dur,  le  stère  cube ]9à20 

—        boineodie,  i^  « 12 

Amiens.  — Valeur  du  mètre  cube  en  bois  de  charpente  : 

Chêne 80  à  105  fr. 

Bêtre* 40  à  50 

Sspîo 55  à  70> 

Orme 50  à  65 

Frêne 80  è  100 

Valeur  du  stère  e«be  pour  chauffage  : 

Chêne 10  à  12 

Bêtre 12  à  15 

CbariM 14  à  16 

RÉGîOîf  DE  L'EST. 

Saint-Dizier  29  septetnbre.  Le  peu  d'entrevous  disponible  qui  restait 
HOr  nos  ports  a  été  placé  cette  semaine  à  118  et  120  fr.  les  200  mètres,  four« 
Oitures  et  termes  de  10  à  12. 

De  réchaniitlon  commun  a  été  vendu  145  fr.  10—10.  Un  lot  de  choix  a 
âù  passer  te  prix  de  155  fr.  il  à  f2. 

L*entrevous  continue  à  être  demandé  ;  les  lots  se  vendent  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  arrivée  et  avant  Tempilage. 

5  octobre.  Les  adju4iea>tîoii6  de  bois  domanietix  et  communauE  sont  indi»* 
t^Kkê  oficieUament  pour  les  arp&ndissements  qui  suivent  :  l^iain^es,  I8  oc-^ 
tobva;  Chaïunënt,  23  ;  Vassy,  18  ;  Toul.  21  ;  Luoeville,  24  ;  Serreboi^rg,  20; 
Château  SalÎMt  28;  Bar4e-Due,  30;  Naney»  ?1. 

On  n'est  pas  certain  si  les  adjudieati^ii»  auront  Ueu  le  21  octobre  à  Vitry* 
Id-Frauçaisi»  maison  le  eroit. 


'En  reœrant  le  perln(i8»d^exI)tdiler  des  miRns  de  'l'agent  "forartierloeal ,  les 
adjodîeataires  prennent  sur  une  partie  de  la  forêt  un  ârt^H  temporaire  de 
possession,  qui  eesse  légafYement  lorsqu'ils  obtiennent  leor  ^éebarge.  Par  une 
eonséquenoe  nécessaire  de  cette  occupation  du  sol  forestier,  ils  doivent  pré- 
server ses  produits  des  atteintes  dont  Ils  soiA  menacés,  et  dont  in  constatmion 
devient  extrêmement  (lîfBcite  de  la  part  des  gardes  auxqfuëls  Um  ouvriers 
emi^loyés  à  Texploltittion  sont  te  pins  souvent  inconnus.  Otte  prise  de  pcsses* 
sion  établit  donc  une  présomption  siffBsante ,  jusqu'à  preuve  contraire ,  que 
les  dents  ou  contraventions  commis  dans  la  coupe ,  et  à  i^ouffe  de  la  cognée , 
l'ont  été  par  les  ouvriers  de  Tadjndiotrtaire  K  I^es  articles  45  et  46  du  Code 
forestier  ne  sont  qu'âne  toonséquence  de  ce  principe,  dans  l'appKcation  duquel 
'  il  faut  faire  une  distinction  nnportaitte. 

Xa  responsabilité  est  conâUîonngtk,  lorsque  le  délHn  été  commis  par  on 
Individu  étranger  à  l'exptoitatiovr;  cf88t«-è-dlre  qu'elle  tf^est  encourue  qu'au* 
tant  que  ie^facteur  if aurait  pasnilsTaflministratton  en  étart  de  diriger  elle* 
-même  les  ponrsulles  contre  le  délinqnant.  Mais  è\  ira  procès^erbol ,  régu- 
lièrement dressé  par 'legarde^vente^eonstate  le  délit,  et  s'il  est  remis  dans  les 
cinq  jours  à  FagentlîlrMfîer  locitl  ,'l*adjuâietftiitîre  est  déchargé  de  toute  res- 
ponsabilité, sauf  le  cas  où  il  serait  constaté  nkéi^ieurement  que  le  défit  nPa 
été  attribué  à  un  étranger  par  le  acteur,  que  pour  masquer  cdiii  commis 
par  un  ouvrier  ou 'agent  dcTadjudfcataire. 

Ia  responsabilité  est  absotae,  si  les  auteurs  du  délit  ou  de  la  contraveniioD 
sont  les  facteurs,  gardes- ventes,  ouvriers,  bdcfaerons,  voituriers,  et  tous 
autres  Individus  employés  parles  adjudicataires;  dans  ee  cas,  ceux-ci  ne 
^peuvent  être  dédiargés  sous  aucune  condilfon, 

La  temîiie  du  permis  d'exploiter  -entre  les  mains  de  l'adjudlcatifire  établit 
contre  hii  une  présomption  légale  qiiHiucun  délit  antérieur  n'a  ^  comnHs 
fdansla  coupe,  parce  qifen  Tecevant  sans  téétemation  ce  permis  d>xptoKer , 
Utest^présomé  avoir  vérifié  et  reconnu  par  Hn-mime  qsf^ucun  Aélitu^existalt 
'dans  sa  vente  -ni  à  l^oufede  lacognée.  ^'eonaéqQenee,  tous  les  délits  coa- 
'Stfltés posiéifieuremeiit ècctte délivianoesont  censés  commis parl'adjudîea*^ 
taire ,  et  il  nepeot  être  admis  à  étidilir ,  sdit  par  la  preuve  testimoniale ,  soit 
par 'toute  autre  voie,  que  ces-délits  étaient  antérieurs  à  sa  prise  de  possession» 

Il'adjadieatàh-ea  la  fisculté  de  s^ffranchiriietoute  responsabilité -à'régard 
des  déllts'antérieurs ,  en  requérant,  conformément  àTartide^OT^eToidon* 
nantetl'exéeofiôn/t'opéralion  du  souéhetage  àlaquenelesagentene  peuvent 
"se  refuser.  Il  ne  peut  donc ,  -àlon  qu^l  n*a  pas  usé  du  moyen  légal  qui  était 
ià  sa<dlspo^tlon,  demanderti'faireiine  preuvedontiFadmission  posrraitrendfe 
**Rhisolre  touteaction  en  responsabilité.  EnéflEet,  sauf  lecas-deflagiant  délit» 
'il  <estsouvent  fort  ditdéHe  de  déterminer  avec  'précisioB  Pépoque-tle  ndfirae- 
*(ion,'et  l^djudioatabe  ne  manquerait  pasile'témoittSComplaîsaiitB  pour 

I.  Arfêt  de  camtlon  da  SO  lepieiitbre  1S8I. 


DB  LA  BgSUWMWliWi  BW  MHnnCATAIRBS.^  IM 

VetlÊmom  i» êéA  IM  un»  éfOtfÊê  a«iri«nwà'  la^dMifimm  du 


tf.Mpenim  il  y  «rai»  |W— laélomT  teMi  le^  nartMafBv  oa«  4«^  diMi 
cominiS'avant  la  délîvranoe  du  permis  d*«zploiter,  radjwMwNtiiw  pMira'<iiep> 
■in'  p'r  i»irpwiwni  ,.«»diwaliargiBéiM>>  4iil-aMii0,*«ttif  Ywniwawnii- 
■im M  éi»li— iiii|  nwi^wwii  qm^  wioium—'  |w<aat ,  daM^MetnioMS 
dbMMvUM  ail  contMniMHUdniinliinitSCi  radiiilailinidHaii^illaMllw*élflfll 
purement  discrétionnaire  et  d'équité  *. 

L'administration  arait  peasÉt^Mr  ImmÊJiÊÊkmMtm-r  nriMmMr wpobr- 
voir  par  voie  eontentieuse  afln  d'échapper  atws  ufsJyiMiiHi  d<<diftut  de 
si^rfiaïUBi,  éHÉSBtégalMMert  «as  «MU  paBreB<gsriwnmuBaaiuwiPepmplet 
des  arbres  de  réserve,  opération  longue,  pénible  et  tout  à  fait  dîfféiBMS'dli 
saBclMlkipa.  CatSa-opérBiiaB'- wasnfWBt  éaé  rt9liMiée'p0^dHPBd)wllMMBii<is^ 
çBlpiéteBdaieBt^uaieiaftiw^mMHiMéBémeBteh  ttoiBlH»nMilndre'qa««llllif 
«feolaité  au  pweèP'VwHxl^  mmuïigBr^t^tÊ^^  inirtfanaé^pieiim  ilvéBifeMt 
esposés,.  loiBidu  léirimeiitvà^M'Viir  poursuivi»  eoMnne^  fMpennbieB*  du 
dtiMi. 

Lemiiiistvodn  fiBaflM»iSBlcidéeidéiqwiradjBdUMittli«'ne  pOB^wffélèfVi 
Me  sewhiaile  nédamatlons  qui  d*WII«ir9iifov«li  v  itPpUiy  smbwwh,  #a«iM 
»<sQltas>que  dBMn  peidiwiivtMiipppi4cieQ»  anrâgnilBidv  l'adinifltottvtdnri 
llaiiioattedoetiineii*»  iwsrélè  adiiaa  pwlb  eaiiflsil'd'Aui^'CeMnovAoBiwiiw 
d»  ]4»ftviierl6B0^.pei<«m»Nio»dii<  poiMrviai'foniié  p«  HnrolBlimj  iwiliaiiosB 
«OBtra^un  aievétédo'conwiltda  pnéfetturode  l'Bun^vnMMNRVqaeil^ârifadf* 
amaiiit  allait  lftdiolt,.jiMftt'à4a'déli«flBOGe'dii.permiiid'ëiploilèi^  d^néeisine» 
toutoi  la8)vérliéalioos  Déceasaina^pour  PSooBinlB»  et  «ïaMilweontiradie»' 
toîrement  dans  sa  coupe  les  erreurs  dar  eMNplB  dfarHMa  réser«é»>  dont,  à 
détell  ds'cene^vérifloalibov  il-  aaniti  plu»  tti*d  reipaBaaWot 

BO'  ooaaiquaBca  de'wM'déBiaidB ,  ItadmiBiatiBëoif  a  intiwMr  dit»  Nr 
eiiiîer  deaeittigea  uiiMiaaae  aux^SBumesada  laqvalto  l^adjudleataira  »  kfftMSBHé 
de  i'éclamer  »  avant  la  délivrance  du  permis  d'exploiter,  une  iMOcatlOD'à 
|!afiet  detoMatater  a^il  eiiate<unLééllèit;daM  le  nêmUnsà»  aH»rs»da  réaetve. 
Ainsi  le»adjndioaiaireane  peuvent  déaarmaia élever  aueuiie  réoliONRfon,  et^ 
^•exista  0ft  effet  un  défleiti,  ils* doivent  s'^n*  piendre  à  e«v-mémes  db  le«r 
Bénliganœ  à' remplir  Jea<£(inintlitéa.doat  L'aeooroplissementi  lee«  auielt  mis» 
aoBS  ca*rapport^  a  r<^i>de  tovle  oondamnaiioni. 

L'applicatiea  ^  auxfcaiitionaides  ad{«dicatalffes ,.  desfprIneitMS  wlatifa^à  le 
responaalMliié,,Be  peotaouffrin  auouee  dUOeuHé-eneei^ôoiiowne  leedélita 
doBt  parle  râetiolè  46  ;  o'eat-à^dJre,  ee^x^oommis  pan  le»  a^udinafealMMi  on 
leurs  agents;  mais  à  lléprd<de»délilB*ooaMiMa  pardea^étaaofevBi^et  dont 
l^rt,  46reQd<lasedjudioataiiie«iCoadttiottaalla«eBt  responsables^  M\  Guraaaon 
veut  que  cette  responsabilité  n'atteigne  pas  les  cautions,  parce  que  •  dtt-il, 

4.  JttHMrudeoweooilMile.  Caw  ,,asiiiill«iai0^4«iBai  4Sie,Si  mal  etfS  iiOT«mbre  ISSS» 
a  mal  48»;  S8  iTrtI  ISSS,  4»^iinl  ISSS; 

5.  Décif  mintou  du  Si  juillet  ISStt. 
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éuîr  Qê'ptô}^  érfkliUiiiticraïkKi  9traitd*iw  graifèMértt  j^Mr  tmwKt^ 
œiuMtr  fiùÊqvfelïeê-mmewmnirtA  fe  jowiawme»  de  l«frt  Hevrajm  e«HiTiéf, 
de  leurs  pâturages  utileiiar  fo^lleti  v«r»MiiMfiBiiil«Md6f  f4NPéi»8tt#  les  |iaf>* 
ëVNieiiltsB.  L»  it)yMiplini6iil>i'<itii»uwiit  f  av  liMUilni  d»  PadmiwwtiBtiott 
fénMièra.» 

Non»  a^awHM  paa  à  eniiiHer  Jjis^i  ipMI>  toM  Mf  •  jMNmiw  «MM 
emctennat  Mbraiéa  de»  «uat^e»  4w  pHjma- qm^ila»  pcéMrt  à  M.  le  direetear 
géoéral  ;  il  eo  résulte  seulement  pow  «mm  que-  é&  iNRliéttBaîÉv  deobe  à 
êscte  ftrW9^  qwatkm- tomt  l*«lteiNft«»  qve  mtlwiBt  les  (rands  fiiOMi»  qui  y 
••nteiifcafé»,  «t^qt»  radmliiiiurrti^»,  qui  seute«at  à  même  de  rémiîr  les  do- 
eamenti  qui  peuvent  TéelaBrar  ei  1»  résôwlffe,  se  mes  énergiqnetMNit  en  ne 
MM  de  nApondns  mx  veewa  61  à  racteme  ém  pai^. 

— ~  La  mQiiiiNiuiRNi  desi  ftatsa  dM  codmMv  •gduéniw  prawe  de  imi  veiift 
q«ettes  resnouf eee*  le*  y u^erbemewt  fwutf  tivor  d»  lesrr  «HiérlMioe-eie  4ê  leop 
«anoours  pour  imites  ibs  questions  qoi  louelieM^atMi  htiMls  momin  et  ma- 
«ériela  émfÊffê,  T»af9f»)s.i^ ne  hm  pus  «rwrvqus'ee^ooppB  mim^t  «naDimea 
tmr  la  soluskm  des.  quesiioiisqai  teuv  ont^lé  pvdpesée».  ChiCelligenee  des 
mtérU»  looauM  es  Ip  potm-devue  pmiiqv»  dans-  ft»qiie^  Hs  m  vnmfvwùt  plaeés» 
e(  qu»  leur  domM  ma  41  iuale  dteeeniemeift  de»  besoîne^esdcs  torax  dont  ila 
am»  les  etgaweaneitwe*»!,  teaeitpeseiie  pat  W^  aséne  à  aabirleaiiiilamieeB  Id- 
éales, ei  à  perdte  qnelqueibis  ée.  vue  rintérda  Relierai  qu^lar  sont  pavtés  à  eeir- 
ibodre  avee  hniéfvldi]  dépaTtemewt.  Cy  wftist  dtMM  dm  dnns  t»l  e«  tel  de  eet 
votes iaoMM,  mais dtona lauv génévalUé eslmvr ensemble, qWil iauCekeveher  In 
véyMailo»  do  fopinloa  et  de»  iesolo»  éè  la  P«anee. 

BeboêKêtmmt.  BMi»  m  qnesdon  du  veMaenwui,  H  f  amnam'nrité  paor 
aooclunidir  Pntllts6  et  l^nrgenao  de  la  meanm?  onso pnmge  aenlNnenc  asor 
M  moyens'd*eréeotiow.  Cependant  Ingrandemideviiédeoeanaelli  ^aooarde^ 
aauf  quelque»  modîieantono  de^détaila,  »  dmnaimv  les  moyen»  aukants  qoî 
résumeat  la  génésalM  de»  vote»:  intuidiittUan  aèsolne  dn  dlMHc^menC 
dans  les  pentes  qui  ont  piusdoM'itogntoi  Qusneaim  pnopiiMa  doeene  natufo 
anjbovd'ftni dé^rfnMes,  al  eHes appm dennent n  ritaft,  pvescrtpsionà  Tadmî- 
nistsaUoR  ftresUère  êB^inèétirk  lanv » vebolsem vn» tinmédiat ;  si  eHeaappap* 
tiennent  au»  oommmas  etmmp  éisfbliwsswwtnas  pnbKe»,  ebK)|ation*de  les  ro- 
kniser,  sînon*de  tv»  vendre  avee  ta  clmiae  qoVItesaeroAl  reboisées  par  ranc^né- 
renr  ;  si  eMes  afpariienneni  b  de»  pnvsituKer»,  enyomrapPBments  su  lebomo 
ment  pov  des  oisfribnSion»  do  fctkmtn  et  de  planis*  oav  In  ooncmsion  do 
primes  et  par  l'exemption  do  riai^  pendant  un  laps  or  temps  qui  vario  do 
viufif  à  ehnfnante  années. 

Biem  cmumunausR..  hè  rapporf  aw  conseil  de  VàAn  par  M.  Dnfonr,  et  lo 
vote  dv  eo  eonsevi  que  noua  mmnoDodans  cette  livraisow,  nous  paraissent 
pteeer  In  question  sous  son  nui  point  do*  vue,  et  idclamer  la  seum  solution 
qui  puisse  coneHter  »  la  fois,  saur  tes  «éBewe»qne*tRylis  ovon»  iM*»»,  les  prin-> 
oipea  do  Téquité  et  les  prévioiono  do  rat«nir  a««e  les  besoins  dn  nrénent  et 
les  extnences  du  progrès  des  setenoes  éeommùqnes  et-  agrioeles.  Tontefoli 
oou»devonsdir9  que  plvsienn»  des  oonseito  g^éranx  ont  voté  pour  le  pnifagOi 
soie  panée  qu'Hs  iron  ont  pofropevçu,  eommo  rKonoratiio  raf  porteur  du  oosh 
serl  de  PAin,  tous  le»  inconvénientO;  soitpavoe  qu'unoétnde  pis»»  approfondie 
do  la  qmvtfton  ne  leur  o  po»  révéler,  commeià  M,  les  moyen»  qui  son»  propin» 
à  fooinivr  l'amodiation,  et  qui  so  trouvent  à  la  disposition'  de  i^auSontd>ooa»- 
poceuvO* 

irr^êiitom.  Le»  coneeHe  reeo#ani»ent  tonoin  néeeasUé  d'un  wi^\tm  plan 
favorable  à  Tagriculture  que  celui  sous  lequel  nous  nous  trouvons 


an^nt.  QoelquesHins  racolent  devant  te»  ditflenité»  d^exécntion  qoodoit  vsn- 
oontrer  la  proposition  db  M.  d'AngevIlle;,  es lasféiHs  doat  elle  nNUâcolo 
droit  de  propriété;  d*autre»<  en  plus  grand  nombre,  In}np9ent  kianillsanto  ot 
inoomplète  La  G^aetèe  de»  tri^mvmus,  quia.eonaae»é  un  article  à  r^xammk 
dco.vmn»de»ootiseila*génémttK,  so  montuotrtnywonsnféo  dan  tmiaiwaist 


/  / 


la  moiissctr,  Htof ait  néemnoii»  liéf^nére  8Mi  ad^ftkm  <l«  beawoM^  dtt  pué-' 
eBBMus  etdeféMi^d8Ml'aimiH<«lionfNiDOU«r0Q  (yriniApe^cKrafMieprHittoii' 
qin  6ii«eràft  la-ewrufcqiwue».  lie  Jmgmai^én  0éMK,  4«t<i  passé  «n  rpfo» 
Im  TalM  de  ««9  mêmes  oanaeils,  résume  assez  bM  dans  f<es  h^i^Mm  toiTaiit^a 
nmpraBsîofi  f«}  rét«Hê  de  renaembta  iet  vtNK  ^prmm  :  «  -On  dit  «^«'îi  f«i; 
«  mpasBiMe  dVtaliNr  «ne  malo^efécIteamieletinrTan  d^ir?lgatiMiit  fft<l^ 
«  travflPinc  d'utHîté  puMiifv^,  alMAdn  <|«*««i  *  HMftière  dirrtgatiaM ,  i\  8^^ 
«  toBjoim  d^tiHté  pHiM^.  GeMndant,  pour  paii  ^q«^a  vMécMssa^  «»  omn^ 
«  prcod  q«ii^  ii^a  pM  d*tniéié»  i^tiénd,  aèstra^.  indépandat  dw iwUvhM 
m  privés  ;  <feit'ra  niMse  dat  iMéréta  yartievHe^  <|«i  €cftn\ê  aoujcaft  tln^érds 
«  général.  Mous  sèffunaa  ptoa  tauchéstir  t*akjastiMi-^«  fofia  aur  ladiM* 
«  eidté  de  aé|^  les*  droits  dea  tiantat  d'amer  à  <ae  «ae  la  froarldié  tm  soif 
«  pas  entraféepar  laa  ncarvalles  ser¥ltade»aui(«f«iakles'ntfayifte  data aaafnettr^. 
«  liais  si  «atai  al>jaetiaa<at  pime^  nanaa  pyas»  ^u^rtls*aailiwraMnoBtaliite. 
«  Taat  ee  qa^  paui  dire,  iOasti|a6la<fiMaii<m  «Mla■SM[l«lug'm<ita*«]catnci^ 
«  et  qu'il  ne  faut  pas  laisser  entrer  ce  nouveau  principe  dans  -nos  \m9  taoa 
«  an  peser  loiiaw  tea  aaiiaéqaeiici%,  da  manSère  à  pvéïf  air  i^ias  qui  aeraimt 
«  mia  eause  de  gène  at  da  ttacassarfea  fi««r  la  arapriéta.  f$«r  ae  potait  II  est 
«  perasis  de  casna  que  te  sjrstème  paésenté  par  ta  jeommlaBioii  da'la>dbainl>aa 
»  des  députés  latose  qvelqfoe  chose  a  désh^er.  »  IHaaa  ««an  «ra^ana  datte  p4«a 
qae  jainalatoadés  b  aaateidr  ^ua,  patTr-aarthr  d«a  dilRaiiltés  at  das«1»}^etiona 
qaa  la  propoaHiaa  <da  M.  4e  aafmatl'ADgaville  savléae  data«B  eMm^  il  favt 
foa  la  laià  hitervvidrivaéiataiis  les  Gafaetèras#«ttaiaid'nitérét|^^ 
ambraase  par  aoiiséfraem  la  réfrima  des  aamc  taatettar,  a«  Im  da  ne  ré|9le- 
■asntar  qu'tme  fraetia»  de  ae  aé|fiae.  Qa^oe  i^aaiMa  émt  pn#Mr  des  «raei* 
gateasents  de  feipérienee.  1\mii  tfw  leefardtaonit  été  aoualan^giaM délai» 
et  darèglanMnts  isoléi,  ssna  eaaeiatela,  onaolt  aout  ce  ^aMcaasitau  à  sood* 
frir;  on  «sait  oonribien  I^MNaMstiaiilafi  a¥at  taavaée  iavpaitesatina,  et  quehi 
àommaftm  preeqaa  îraéparaMae  it  an  est  «ésiillé  pour  f  Imérét  ipiMa  «t  pour 
e^t  das  paitkwiiera.  Da  mamaitt,  aaaastraiae,  au  atiOadafaneadaraoni* 
viet  at  coardomaé  aao  réglé  fa  aiatière,  lesdbatiet  lesabstaélei  awt  dispani^ 
iMaolniainftiaa  a-priatmaaMivhasiaile  etlamaa,  et  «Inqaa  aaaéa  vak  répa» 
par  one  paitfcp  des  niaax  léga^  par  la  véghna  pfdaédent.  -Que  Pan  aanga 
dane  à  danatrà  la  FVatieaaa  Gada-des  «aiia^  «eommroiiM  a  oanné  un  Goda 
forestier.  Poar  nev  qo^n  aauiRe  y  idKaliir,  on,  ironaara  qaa  aa  dernier  oada 
B*8uni  pea  à  réiner  aes  liftéiéianialns  impoitantS'qiiate  prenAer. 

Hé9rffû$iêBaii(m  et  embrigttémmtti^êfmrde»,  Ceatîci  lu  question  qui  a 
le  plus  occupé  les  conseils  généraux,  e  là  laquelle  ils  paraissant  aaoîrattaclié 
la  plus  dHntérdr.  D'aeaord  enaow  anr  l^ifenoa  #taiéliarer  l^at  actuel  et 
é'apportar  «ti  praaspt  faanèdaaox  iaialdiahlett  alMis  qui  an  sont  la  aonsé* 
qnent^e,  Us  n*am  montré  dea  vnaa  ékergenips  'qoe  swr  las  moyens  d'arrivar 
an  bot.  Les  naa  hésitent  "par  ta  caahrte  4areai»elnd<'f  le  patiaolr  at  Isa  fwdr»» 
gativas  asvnlctpalea';  qwalqaaa  «uns*  anéroe  tf^araétentaoai<ooartdeasnt  aetta 
cMlade,  at  ar)aiimeaa  «an  fapoaasem  «tanbi^iadettiant  ;  il^attlres  l'aeaepiam 
aaaa  laiaondHIdn  taviefiisanfan  n&glnnt^aavappafta  das  gaidaa  apae  las  bri^ 
fadlaratOn^anatvamamainsiafaÎDtèitaitarité  «sndalfaM'i  »aia#s4eman«- 
dant  atauttam^ua  la  nandlrMtes  gaadea  «oit  «»fManté,<«4Ma  leartiaHamam 
tait  «saeziélaaé  pam*  qiAan-  pnîsae  len  anigar  -pM  d^airacMn  •et  tm  aokiHant 
tarviaa.  Là  gtt  précisesnfnt  la  diWcaltéi  Les  Dét«t0t,  qn»  la  aeeoimaiSBSiit,  ne 
tMuvant  poar  la  idsavdM  ^pue  das  pénilnitHés,  sans  daiite  féM  angea,  maia 
vaHMtrnient  inaficaaas  etaana  application  ;  la  Gm&0^  éê9  tHkmmum,  pina 
tcttiie  an  annidlaai^  an  Inilqneau  asoini  qiodlqnos  nw:  «Lsmsnlnamonpnr 
«  la  préfet  dur  la  prtaMtatlna  -dn  maisa;  fa  walianr«d<an  'tiiaHinnsfli  mitt^ 
«aant  ponr«qne  le  garda  pnisaaT4vfa»datsatfoaic!llaiiaaiiS'élfaabliglé»de^' 
«mandar •  àita  fpiéiariaaHanianv«aupplédi€tic*da  aatalae?  Hobllgaiion  lipssét 
•M»  «pNtaa  da  juatlier<tfnnaéiBi:.'4'4iiliiligeiioa<ttd^'lngiiniHiw  oÉMiaiita 


«  pour  reiereice  d'une  mission  parfois  dlffidle  I  rfoupltr:  e*ert  là,  suivaM- 
«  nous,  que  se  trouveraient  avant  font  (es- garanties  que  réelament  l'intérêt 
«  de  la  justice  et  de  la  saine  morale  aussi  bien  qvie.cekii  de  la  ^upopriété  m* 
a  raie.  »  A  merveille  !  mais  la  question  n'a  lïuère  plue  avancé  pour  oeto.  Le 
point  essentiel  est  précisément  de  procurer  ces  ffarantîes^  et  c'est  ce  que  ne 
font  ni  les  publiclstesdela  Gazetie  des  tribunaux,  ni  ceux  des  DébaU.  Où 
et  comment  trouverez- vous  les  gardes  intellisents  etea|Kibks?  Qui  pourra 
les  diriger  et  les  surveiller?  Où  puiseres-voua  I  aiiRCOt,  et  il  en  foudia  beau- 
coup, pour  les  payer?  Voilà  bien  ce  qu'il  y  aurait  à  nous  apprendre,  et  c'est 
précisément  ce  dont  ils  ne  nous  parlent  point,  Deraandeve»-vous  cet  argent 
au  budget?  il  est  déjà  en  déictt;  aux  communes? un  grand  nombre  se 
privent  même  de  çard^  pour  économiser  le  misérable  salaire  qu'elles  leur 
paient  ai^ourd'but.  Nous  croyons  cependant,  pour  notie  oonufite,  qull  v  a  un 
moyen  d'obtenir  de  bons  gardes  et  d'obtenir  l'argent  nécessaire  pour  les  ré* 
tribuer  convenablement.  C'est  de  £iire  en  aorte  qu'ils  rendent  des  services 
qui  Suivaient  au  moins  pour  ceux  qui  les  paient  à  la  dépense  qu'ils  leur 
occasionnent. 

Or  cela  deviendra  possible  du  moment  où  le  pouvoir  le  voudra  aérieuae- 
ment,  et  songera  ennn  à  tirer  l'administration  des  intérêts  agriooles  du  chaos 
déplorable  où  elle  est  plongée  aujourd'hui.  Que  lui  faut-il  pcnu  cela?  Une  loi 
qui  orfanise  simultanément  la  police  rurale,  la  survôllance  des  communaux, 
le  conservation  dea  cours  d'eau  et  des  voies  vicinales;  qui  confie  eas  attribu» 
tionsà  des  gardée  bien  payés,  soumis  au  pouvoir  municipal,  mais  dirigés  et 
surveillés  par  des  brigadiers  instruits,  lesquels  seront  eux-mêmes  placés  soua 
l'autorité  immédiate  d'ingénieurs  capables  et  expérinraitéa*  £b  bien,  tous  ces 
élémenu  existent  ;  il  ne  s'agit^ue  de  les  réunir,  ^e  les  coordonner,  et  de  sa*- 
voir  en  tirer  parti.  Quant  à  la  dépenae,  les  soomea  que  l'on  perd  trèa-mala- 
droitement  aujourd'hui  en  salaires  insuffisants,  et  par  là  même  atérilea,  suffi- 
raient au  budget  de  radminittraCton  nouvelle,  parle  seul  fait  d'une  organisa- 
tion plus  rationnelle  des  services,  et  d'un  meilleur  emploi  des  déniera  pubâica. 
C'^st  là  la  thèse  que  nous  avons  émise  dès  I  origine,  a  laquelle  les  étodea  que 
nous  venons  de  faire  des  votes  des  conseils  généraux,  dea  voeux  des  sociétés 
aavantes,  dea  opinions  de  la  presse,  noua  ont  attachés  de  phis  en  plus ,  et  dont 
les  observations  que  nous  devons  aux  agents  forestiers  et  aux  agents  voyers, 
à  l'expérience  desquels  nous  avons  eu  recours*  nous  font  regarder  de  jour  en 
iour  la  réalisation  comme  la  plus  opportune  et  peut-être  la  plua  facile*  Cest 
là  la  thèse  dont  nous  noursuivons  de  toutes  nos  forées  l'étude,  et  qu'au  mo- 
ment opportun  nous  aévelopperons  avec  plua  d'étendue  que  ce  n'est  le  Keu 
de  le  faire  aujourd'hui. 

—  Nous  ne  terminerons  paa  cette  revue  des  conseils  généraux  sans  rappeler 

Sue  plusieurs  d*entre  eux,  et  dans  le  nombre  ceux  des  Haulea  et  Basaen-Alpes, 
n  Doubs,  de  la  Haute-Loire,  sesout  fut  un  devoir  d'exprimer  leur  saiistac- 
tien  et  même  leur  reconnaissance  pour  les  services  de  l'adminictralion  fores* 
tière  et  le  aèle  éclah^  de  ses  agents.  Dans  le  départeosent  des  Baaaes*Alpes, 
entre  autres,  qui  est  un  de  ceux  où  l'on  a'occupe  le  plus  «etivement,  depuis 
quelques  i^nnées,  de  la  restauration  do  aol  forestier,  M  eonseil  généiul  a  eon- 
aigné  dans  ses  procès-verbaux  les  témoignasea  les  plua  bonoraWea  pour  les 
amélioratiotta  duea  aux  solns^et  ai»  lumicrM  des  affenta  de  œtle  iospeo- 
tion.  Le  préfet  de  ce  département,  qui  se  montre  k»-mêaM  anioié  d*tto  vif 
intérêt  pour  toutes  les  questions  forestfèiea,  avait  pris,  l'initîative  en  P^grant 
un  juste  tribut  d'éloge  à  ces  fonetionnaires  à  l'occasiott  de  la  créatioB  d^une 
sécherie  à  Baroelonnette,  sécherie  aujourd'hui  en  pleine  activité,  et  qui  a  pro* 
duit,  dès  le  premier  exercice,  144  kd.  de  graines  d'essenoes  résineuaes.  Le 
conseil  général  du  Doube  a  motivé  ses  éloges  sur  le  làle  que  l'adminialiiitîon 
des  forêts  de  ee  département  a  montré  pour  ramener  eous  le  régime  fores- 
tier une  Quantité  coesidérable  des  biens  coaamunam  qui  c'en  trouvaient 
distraiu  depuis  longtemps.  Les  résoltats  cités  sont eiHrffot fort  rewafffuaUes, 


et  cDrtwIgBl  -d^niieiiMmîèrt  fmpiwnta  atee  to  Wt  taiifant sîgMié  par  le 
conseil  général  du  Canlal.  «  Croiraîl-OB.  dlit  le  rappertcor»  M*  Gintara,  ao- 
deo  préfet  de  ce  départeaaentt  qu'eo  18S3  il  y  avait  dans  le  Cantal  18,395 
heetaree  de  bêla  eooNiiiiaavx  aminiis  au  régioie  forestier  ;  qu'en  1848  il  nV 
en  a  que  1 1,824,  e'est«ihdire  8,871  de  noise,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
887  hectares  par  année  enlevés  à  radmînistratioA  forestière  et  rendus  au 
pillage  des  conioinnes?  » 

Assurément  un  pareil  &it  est  fort  grave.  Noos  ne  dootona  pas  quil  n'ait 
éveillé  toute  l'attention  de  radministration  et  qu'elie  ne  soit  occupée  à  en 
cbercber  les  causes  et  à  en  découvrir  le  remède. 

Les  ^nnaies  forestières  ont  ^  ^mssi  dans  les  conseils  généraux  l'objet  de 
nneotiona  qui  leur  paraissent  trop  honorables  pour  qn'elm  n'en  témoknent 
pas  ici  leur  satisfaction.  Plusieurs  de  ces  Msemblées,  imitant  rexempfe  qui 
leur  avait  été  donné  l'année  précédente  par  le  conseil  général  du  Puy-oe* 
Borne  *,  ont  bien  voulu  recommander  à  la  sollieitiidedo  gouvernement  notre 
recueil,  qu'ils  considèrent  comme  rendant  chaque  jour  d'utiles  services  en 
propageant  les  bonnes  doctrines  forestières.  Ces  témoignages  d'intérêt  que 
nous  prisons  d'autant  plus  que  nous  apprécions  davantage  les  lumières  et  la 
sagesse  des  corps  de  qui  ils  émanent,  sont  à  la  fois  pour  nous  une  récom- 
pense  et  un  enoouragemenjt.  I^  conseil  général  de  l'Ain  n'est  pas  un  de  cem 
qui  s'est  exprimé  à  notre  égard  dans  les  termes  les  moins  bienveillants.  Tou- 
tefois, comme  il  nous  reproche  une  omission  importante  dans  les  observa- 
tions que  nous  -avons  prmentées  au  sii^  du  déboleement  des  montagnes, 
que  le  rapporteur  de  la  cooMuission  attribue  en  grande  pertie  au  morcelle- 
ment de  la  propriété,  cette  critique,  au'une  leeture  plus  attentive  des  Jn- 
noies  eût  peut-être,  selon  nous,  modinée»  nous  donnera  lien  de  revenir  sur 
ce  sujet  que  les  discussions  prochaines  des  chsmbves  maintiendront  encore 
longtemps  à  l'ordre  du  jour. 

—  Cours  pubHcs*  Les  vacances  ont  suspendu  les  cours  dans  tous  nos 
établissements  publics.  Mais  les  chaires,  restées  muettes  pendant  deux  mois, 
vont  entendre  bientôt  la  voix  des  professeurs  qui  rappelle  autour  d'elles  la 
foule  studieuse.  Mous  savons  qu'au  conservatoire  11.  Pi^en  se  propose  de 
eonsscrer  ses  leçons  de  chimie  appliquée  à  l'étude  des  arbres  résineux  et  de 
leurs  produits.  Cette  matièw  rentre  trop  dans  la  spécialité  de  noire  recueil , 
pour  que  l'administration  des  Jnnmles  ne  se  mette  pas  en  mesure  de  repro- 
duire la  partie  des  le^ns  de  rhabile  professeur  qui  se  rattachera  plus  immé- 
diatement à  réooBomie  forestière.  Il  en  sera  de  ml 


mémo  pour  le  cours  de  phy- 
siologie véi|;étale  pro&ssée  au  jardin  des  plantes  par  M.  de  MIrbel.  Mous 
espérons  ainsi  pouvoir  teiur  nos  lecteurs  au  courant  de  la  marche  de  l'ensei- 
gnement  imblic  pour  tout  ce  qui  tient  è  la  science  forestière  et  aux  connais- 
sances qui  s*y  rattachent, 

—  C<mgrés  seteniifiqued'yéngers,  travaux  relatifs  àVécotmniêfores^ 
Hère.  Le  U*  congrès  sdentifique  s'est  ouvert  à  Angers  le  1*'  septembre, 
d'après  la  décision  prise  l'année  passée  au  10*  congrèÀ,  réuni  à  Strasbourg. 
M.  de  Las-Cases, lUiembre de  la  chambre  des  députés,  a  été  nommé  prési- 
dent. Parmi  les  autres  dignitaires,  nous  avons  remarqué  MM.  Puvis  et  de 
Quatrebarbes.  Ce  dernier  a  présidé  la  seetioo  d'agriculture  iBt  d'industrie. 
Dans  le  nombre  des  travaux  oui  ont  rempli  )es  aéancss  de  cette  aecrion ,  et 

aui  ont  rapport  aux  matières  forestières,  nous  mentionnerons  un  mémoire 
e  M.  Oaear  Ledero ,  sur  le  lebokement  des  montagnes ,  des  dnnes  et  des 


landes  ;  un  autre  de  M.  de  Vielblanc  sur  la  piqûre  des  végétaux  par  les  Insee- 
tJM,  et  un  dernier  par  M.  Puvis  sur  la  nécessité  de  la  création  d^un  ministre 


de  ragbcultore*  C^est  là ,  comme  on  sait  «  le  deieuda  Carthago  du  célèbre 
agronome ,  dont  les  vœux  et  les  efforts  se  sont  unis  à  ceux  d'un  autre  agro- 
aome  non  moins  distingué ,  M.  de  Gaaparin ,  pour  obtenir  la  séparation  du 

4.  AnmelH  ^sesUinSy  mai.  n,  pse*48S. 


«B  ANRàMS  rSMMtliEBS. 

mMstèfB'dn  Vti^ntHAtxitè  di  ortvrt  ds iMvmnoicê^ véHUion <^tri  éfflv en cAIn un 
aticcwpiement  monstrueiix^  mmre  «atvre.  LetgraudMineevres  ^ete  goiivcr- 
«emént  paraît 4éeklé  à  «d^pier  pit#<4ialiieiiieiiilMr  4e  régime  ^es  eaux  et  «efni 
'des  biens  des  coimnsiies ,  bot  le  vtfbMement  dfs  moûtagnes  et  rorg«ms«tîtn 
des  fnferéeê  nsktmfétem  ;  ies  «•iieéqueiiees  néofl6*atKm  oà  l'en  «en  eotoduH  par 
oesmesures ,  «t  dont  \\im  poorrwt  bmn  être  4a  réuii^Mi  de  1\admliiîfltralraii 
des  forêts  à  T agriculture ,  nous  paraissent  des  plus  ftiv^rffMeS'àla  réatiaatraD 
des  mesdt  AM.  Pirnstt  tesparm.  EHea' préparent ,  en  effet ,  ati  miidatère 
dont  Hê  deoiaiident  la  enéaiion  des  attrltnrtions  éléndves ,  tm  peraoniMJl  eoft- 
sîdérable  et  un  budget  impoitsnt^,  toutes  aendiliens  d'exiaiesre  ^u'on  6em- 
Uait  «nibamnsé4ie  loi  «romer  jos^vM.  Lie  •eeiifp*ès«eiemlllfae-a  eles  ses 
eéaneea  le  IS  eepteaf^kre  «en  statuant  que  sa  ts*  aession  «avraffC  fieit  le  f 
septeaifcre  fnroeiiaiD  à  MontfeUîer. 

—  Âoûdémie  ttis  4eimioes.  —Méméite'mgt  te  aé90  âè'wfialktsf>égH9ux, 
*-  Effgtê  âe  fafométe  mûr  ées  mrbree.  —  4>eoK  fluémoires  pn^senlés^  l'Aca- 
démie des  Seienees  Mt 'Conduit 'cette  i#B6M  asseit^léesiir  «m  terrain  oà  les 
.énnmlesforeaHéres  pevviBat  trouver  des  eufeisqneletif  spéeiaHtéles  antorlae 
oatoreMeasent à  s'approprier.  Le  y WMiu  de  ces  mémoires ,  dd  à  M.  Langkiis 
et  <|«i  traite  de  la  «éve  de  divers  «régéeamc ,  adomié*8eei  à  «foelqiiea  ofbsenra- 
tlons  iort  judÉcieuBes  de  M.  Biec  sur  cène  îméresBante  «latièiie.  Mous  negrei- 
1006  ^e  Tespaoe  qtti  nens  reste  nous  peiwwtte  à  peine  de  eitor  leseonehisiews 
de  M.  Biet.  £MeianfArontp()«rdenner«i4eoteur«iie  idéedereapritdedis- 
cernenMnt  et  de  paHMe  eeiyvenanencfvl  a  eanietérfaéeeoie  dlMua^n. 

«  D'apaèi  twtei  les  indiictkins  «que  petit  fevmir  la  phyeîologw  végétale, 
le  sue  kibidflam  nu!  •  à  ccftie  époque  («dane  le  eoafam  dn  mois  de  jnin) . 
■épare  t*éooroe<de  raubter^  et^  parait  étiM  raliment,  «nen  le  pneeipe  gêné- 
racenr  dea  «elIttleB  llgDcnacs  nonveAes,  neeeinit  pas  amené  à  cette  jilaae  par 
une  aspiration  ascendante ,  comme  la  sève  centrale,  il  serait ,  au  eontralTO, 
fabriqné  sont  l'étisvee  «ar  «des  principes  aspMs  da  eenire ,  on  bien  il  serait 
jéorétépar  les  feuiHeedMil  redeaoendraicexlérieureaient^  te  kmg  des  tîiçei, 
pour  feraiernii  aKmeater  la  «ondie  tignense  noovelle.  L'expérience  tend  à 
«onfiraaer  eette  dernière  opinion ,  do  moins  dans  le  boeileau  et  le  syenmore , 
nu  j*ai  fn  Tctfoetuer  :  car,  dans  «le  hentaan  •  la  eé«e  aaoenÉbvte  ^  prtnienm 
contient  un  lucre  fèrmemesciMeqni  OKanee  4a  4évîation  vers  la  gaudie.  En 
-passant  dans  les  jeunes  fenMIm ,  «e«iieweit«li»iraé  en  nn  anlre  exerçant  Ib 
^défriatinn  rers  la  droite^  et  wtervertHrte,  yopiiélfe^ui  fasslmflent  an  suefe 
4ie  canne.  Or,  c'est  nussî  cettedemière  espèce  de  tvere,  antre qne  néluî  dm 
eiges,  qui  «aistedaos  le  candwiimdn-  bmileau  Une  tnvereion  pareille  a  lien 
«MnsJeifcomove  par  des  phaees^Bontraires.  Le  emirè  eonieim  dans  la  eéve 
-ascendante «le  cet  arlm  est  du  ancvede  eaimeexerç&nt  ta  détMinn  Tersla 
droite,  et  întervertible.  Parvenu  dans  les  feuilles,  il  yeet  •diangé-en  nn  wMm 
diAiéeent  <qni  exenee  le  dévialien  ters  la  fgandte  ;  et  ng'^at'eene' weonde  espèce 
.de  ancre,  autre  que  eekii  de  ta -tige ,  que  oantlem  le  cambram  du  sifComoee. 
1« ancre  ooe  M.  Langloîe  a  troinré dansie  camMiin  dotiHenl  M  a  para  être 
<dtt  -ascm  m  «amie  :  4»  l«i(  oonooMnit  4»nac1e8  précédema,  car  f  al  ^sonstnté 
autrefois  que  leenene  cooltenn  dons  4w  feitflies-du  tllle«l«si  nnaal  ^  natle 
namae.  Delà^  si  l'en  naaat  JufsrfNW  andlogle4ansd«  nlattèrea  fmwilles,.ll 
lioiudrnit  tirer nne  oonaéquence  eonttnire  è  li»  sienne ,  «'elè^dlte  inrlÉrer  fne 
la  névé  asaendame dn tâllettl dntt contenir  nn  sncie  mil»«q|ne«aM  deeanne, 
«t  esençant  4a  déviaiàsni  «erala  gaoebet  nomme  «dnl  do  benleao^  mais^e  me 
ganierai  bien  de  Talirmer,  n%ant  pesnbaervélb  conalîinilsii  temédiate 
de  natte  sève  aaoendanie.  On  pennmt  l'éludier,  dans  le  ftlHenl  nomnia  dans 
tous  les  autres  arbres  ^  ne  laissent  pas  écouler  aponiaHfément  leur  «ém« 
en  J'extraj^ant  par  la  fikralien. 

«M.  iimgloifi nsutèieneKprunrle#eirel<de n'aeelrfmnvd andispaai 
tion  un  appareil  propre  à  observer  les  déviations  optiques.  Je  le  regrette  non 
moins  que  lui ,  car  sans  doute  je  ne  menaçais  pas  laonaé  dans  la  némsiité 
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omMk  lap MMAiMiM ,  «e^  ii>9t  pMMulenieiit  un  droit,  e*6st  tin  devoir. 
9mÊêtmêiw^iSÊfmfÊm  FaiitiyKMle^piMbits  ««(jréft,  trè9-a48ée  mr  te  épreuves 
•|>liqQM,  ^Ml  à  NI  spétiScaliDii'  des  «NitièFet  tfaochânnes  qu^U»  renferment, 
«8t  tré»HlifDcile  par  les  piMéiit  ehhaiyiea ,  einrtout  iers^ue  ces  matières  f 
mmv^m  pstitftrfyiapctsiowiei  d»  difféMMU»  espèces,  métées  }e8  oties'avec  les 
filtras.  Gt^r  ««imles  sMrillDiis  quB  fsntrisque  de  leur  fatre  suftir  par  fin- 
las— ëegapsttii  pliysiqut»  «««hiM^uef  sittqerpte  eif  les  étpose;,  tir  pi^sence 
és»8lBns8^lb<•lslslllsabl«sa«ee le^ertstatffSBkle,  torsqvtfseoesristttt dsts  un 
sBéMS  Irifiîdës  r<ttd»edtsrtsrsMffSSrèB>diiftgilfràisdler,  même  à  reeonnattre. 

•  ftesessiitii  pasdésirsèiS'M,  par  de  semblabH» recherches ,  eii  ne  sa 
«Mfiitfte  eiokMlvMseot  à  m  méHiodtft  quK  employées  setiles ,  peuvent 
^MsButerMisi  le»  ftiîts  fési»  sqk  SKpérhiientateinrs'  les-  plus  exeren?  Les 
eombioaisons  oigaiiiqaeB  asMSaHameat  esmplexes  et  moÀllabie»que,  si  on 
a» les  stittdlfrMS  par  imi»  le»  pMeédés  qui  peuvent  concourir  à  caractériser 
ièurcwMtkumn  moèéeulaîM-aetuelle ,  on  rimve  d^aoerottre  les  incertitudes 
éa  la  scisnaa  «  a«»<m  deM>«i(|iaArir  de  nouvmes  térHési  » 

Cattftqosaâaa  de  fesséve^suaoils  maimenant  «ne  discifssioft  très-eniméa 
SMire  daax  nattofelisMde  proMiaroKlvis,  MM.  do  Bfivbei'  et  &oud4chfiad,  f]ui 
inrofeBseataii  syalèaie'oppoaé^av  là  èhrculalieii  et  la  uwMfermartloa  de  cette 
aubstahi»  éini  hM^épétaux  K^mm.  ffoas  tlendroas  nos  lecteurs  au  courant 
éas  rtMvM»  d«  «atte  patémlqua  savante  ^'eè  no  peuvent  manquer  de  iaîHIr 
été  dÀMNmrariiskitéressania»  pour  les  propres  de  la  physiologie  végéfate. 

•^tis  seQondlaiénMriva,.epra9é  parM.4e^baron<deLa  PyMe,  confienr  la  des* 
cription  d'un  ora^a  eaMatKHftalf  e^  et  présetite  des  obsertetk«Hf ort  em^euses 
wrtatif aaïaar  è  raatiaii4le  la  laadM  sar  ies-arbres  a,  aux  modes  très«-divers 
farlesqaelaellay  ttantftsae  aesatttinaes.  Toiei  ^enraie  qu^n  «donne  un  sa- 
vant auauel  aoua  foNiprancom  : 

«  La  MNkiaatiaqao  leaarbasaée  phiMéuM  «nanières:  tanfdt  elle  se  borne 
à  Boirafs  las  feuiHis  «a  à'iMaav  dans  réeorce  un  étfok  aiNon ;  tantôt ,  ainsi 
•ma  >»  rat  au-,  aHa  §tmà  an*  tMmo  ea  dteox  avec  ou  sans  arrachement  des 
mfiaatnta;  ai^iears,  tous  vola  ea  éelais  qui  peuvent  prendre  leu ,  et  c'est , 
êk^m9 ,  «iaai  q«ode9 foittsiont  éié  coaaumées. 

«La-faadra  aianaorsaar  les  aigres érax  efA^ts^afament remarquables: 
laptanwas^  e'eaiqva  lacearaaif  au'lleiid'€tredeacendani!,  est  ascendant; 
la  foudre ,  au  lieu  de  tomber,  monte,  pour  ainsi  dire.  M.  de  La  Pylafe  rap^ 
piari»  qu'an  maw  da^maî  denvier,  à  ia  Pommerafe^  te  iuide  électrique  a 
«ileaé  dsaatoaas  la-toaoteav  d*iinsaphi  un -lambeau' triangulaire  de  Técorce, 
lambea»  dont  la  base  Mit  e»  bas ,  comme  ^  k  mesure  qu'rt'^f  élevait  to  fluide 
Mtait  dissipé  par  les  branches;  les  parcelles'  d^éeoree  mil  tenaient  encore  au 
bord  de  Teatailte  étaient  Insérées  et  dirigées  de  manière  à  confîrmer  cette 
af>înioa.  L'autre  elVet,  Isvolol  i  attlrtS  par  les  branches  d'un  arbre  ferment 
antaat  de  poiaiea,  leOuide  électt4qae  se  eoaeeacre  à  leur  réunion  sur  le  trône 
as  aommenoe  à  munlfester  son'  aetioff ,  sort  par  l*éct&tement  de  l'arbre  on  par 
Itarsaobementde  Téconee,  on  h»  comprend.  Celaient  d'abord  de  petits  cou» 
lanas  Isa4émsns  tropi  ftâMea  pour  laisser  des  traces  de  leur  passsgo,  tandis 
f/a^à  laar-  eantuant,  Is  courant  tmiqocqui  en  résalte  a  une  énergie  mnlti»- 
idiéa  pur  lo^nombia  des  p»N»eaait  condoeteors.  Mais  fai  observé  sous  Mortam 
«nfait  d^uae  explication  moins  fb<'He  r  la  foudre  a  frappé  ua  chêne  au  milieu 
dfane  da  aerpramièiies  branches ,  à  sa  fliee  inférieut^ ,  a  sofvi  ta  eoui^nre  de 
la  braaého,  gagnées  tronc,  et  est  descendue ,  sans  dévîtitlon  latérale ,  en 
Msant  aalar  aw  fiMNaaaae  bande  d'écoree^;  eife-paraft  avoir  ensuite  pénétré 
dans  ie  sol  sans  laisser  de  vestige  de  son  entrée  Peut-on  dire*  qu'un  nuage 
orageux  poussé  par  le  vent  est  venu  au  milieu  d*un  bouquet  d'arbres  choisir 
ea  chêne ,  cette  branche,  et  la  touahor  aînaè*4  sa  face  inférieure  et  au  milieu? 
11^ vaut  mieux  avouer  son  ignorance. 

«  Une  circonstance  qui  me  semble  ressortir  des  observations  que  j'ai  faites 
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ou  lues  t  c*aft  m'en  ^éral  le  fluide  ëiectrH^  péaèM  ealié  réeoree  et  l'i 
bler,  eomme  s  il  était  attiré  par  les  fluides  eirculaat  eatre  eesdevi  parties, 
et  qui  sont  meilleurs  conducteurs  <|«e  le  boîs.  Il  peut  arriver  ^'ift  fMide 
Farbre ,  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  entamé  Técoiree  par  ^obon*  Ceat  là 
une  question  que  je  pose  sans  préteadre  la  résaudre. 

Société  (Tcîgriadture*  A  roccasîon  d'une  lettre  adressée  à  wi  de  asa 
membres  par  M.  Hardi,  directeur  du  jardin  du  gouTemeoient,  à  A^ger»  la 
Société  d'agriculture  s'est  occupée^  dans  une  de  set  dernières  sénnees,  de 
quelques  questions  relatives  aux  arbres  de  l'Algérie.  Ainsi  M.  le  nréaident 
Séguier  a  proposé  de  demander  des  renseignements  à  M.  Har^  wmr  le 
citrtés  atlantica,  décrit  par  Pline  etCieéron,  dont  les  Romains  se  servaient 
pour  faire  des  meubles  de  luxe,  notamment  des  tables,  dont  iesneends  Imn 
talent  des  taches  vineuses;  il  rappelle  qu'un  célèbre  Romain  acheta  imé  de 
Ces  tables  jraur  un  prix  équivalent  à  une  sommede  IOO,OOQ.fr. 

La  Société  s'est  aussi  occupée  d'obtenir  des  éclaircissements  sar  Texis^ 
tence  du  cèdre  du  Liban  dans  les  montagnes  de, l'Atlas.  M.  Hériearids 
Thury,  son  président,  a  écrit  au  ministre  de  la  guerre  pour  le  prier  de  donner 
des  ordres  afin  de  foire  envoyer  en  France  des  cônes  des  cèdres  du  ment 
Ouen-Leris,  des  branches  feuillées  avec  des  fleurs,  ou,  à  dé£sut  de  fleurSi 
avec  les  jeunes  cônes,  des  tranches  de  bols  prises  à  la  base  des  piua  gros 
arbres  abattus,  et  enGn  quelques  échantillons  de  bois  pris  à  la  base,  dans  le 
cœur  de  l'arbre,  et  à  sa  sommité,  en  fixant  la  hauteur  .où  Ils  seront  {iris,  afin 
de  bien  constater  la  qualité  du  bois  compsiratîvement  aveoles  éehantîlloaada 
cèdre  de  nos  collections  rapportées  du  Liban  ou  pravenaat  de  ceux  abattus 
en  France  et  qui  avaient  d^a  plus  d'un  mètre  de  diamètre. 

M.  Héricart  de  Thury  prie  en  outre  le  ministre  de  faire  déterminer  aussi 
exactement  qu'il  sera  possible  de  le  faire  :  r  la  nature  du  terrain  et  celle dn 
sous-sol  granitique,  calcaire,  argileux  ou  siliceux  de  la  forêt;  1*  si  les 
cèdres  sont  abondants  et  s'ils  forment  réellement  une  forêt  compacte  d'antique 
et  de  première  origine,  et  quelles  sont  les  dimeasioBS  des  plus  vieux  ;  9»  eom* 
ment  les  cèdres  se  propagent  et  s'il  en  existe  de  jeûnes  semis  sous  les  pkn 

frands  ;  4**  si  les  Arabes  saignent  les  arbres  pour  en  extraire  la  résine  qne  les 
égyptiens,  suivant  Pline,  employaient  pour  embaumer  les  corps,  et  qui  est 
encore  empiovée  aujourd'hui,  ait-on,  pour  la  fabrication  du  baame  de 
Malte;  5°  ennn  qudies  sont  les  espèces  d'arbïes  jfeaillusqul  crolswatsur 
Ouen-Leris  et  se  trouvent  avec  les  cèdres. 

Ces  renseignements  peuvent  avoir  une  importance  toute  autre  que  celle  de 
la  simple  curiosité.  Tout  le  monde  cannait  les  propriétés  du  bois  de  cèdre  et 
le  cas  qu'en  faisaient  les  anciens  pour  divers  usages.  Or,  il  ne  reste  plue  sur  le 
Liban  que  quatre  ou  cinq  cents  cèdres  seulement,  dont  une  dousalne environ 
de  vieux  et  très-grands;  les  autres,  plus  jeunes  et  plus  petits,  sont  épan  et 
assez  éloignés  des  vieux  cèdres.  Les  tentatives  pour  propager  en  France,  le 
cèdre,  réussissent  en  beaucoup  d*endroitS,  où  cet  arbre  est  d'une  belle  venue. 
11  serait  donc  possible  d'en  tirer  parti  pour  le  reboisement  de  nos  montagnes. 
Bien  que  le  cèdre  qui  existe  en  masses  asses  considérables  dans  les  mon» 
tagnes  au  sud  de  Sétif,  ne  soit  pas,  il  paraît,  le  véritable  cèdre  du  Liban, 
mais  une  variété  voisine  de  cet  arbre,  les  recherches  demandées  pjeuvent 
avoir  une  grande  utilité.  Les  relations  que  ks  Annaieê  ont  en  Algérie  nous 
donnent  lieu  d'espérer  que  nous  pourrons  contribuer  à  procurer  à  la  Société 
d'agriculture  les  documents  qu'elle  sollicite:  Nous  faisons  pour  cela  un  appel 
au  zèle  de  nos  correspondants  de  l'Afrique  française  et  nous  nous  empresse- 
rons d'accueillir  toutes  les  communications  qn'ils  voudront  bien  nous  adres- 
ser à  ce  sujet. 
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De  totttes  les  branches  des  sciences  agronomiqaes,  la  silvicalture  est  sans 
contredit  celle  qui  a  fait  le  moins  de  progrès  en  France.  Les  principes  en  sont 
eneore  si  mgues  et  si  peu  connus,  que  le  plus  sonvent  on  ne  suit  dans  la  cul- 
ture des  bois  que  les  errements  d'une  aveugle  rontine.  Li^ioranoe  et  le  char* 
latanisme  trouvent  donc  là  pour  s'exercer  un  champ  qu'ils  peuvent  exploiter 
d'autant  plus  à  l'aise,  qu'il  faut  un  certain  nombre  d'années  pour  mettre  en  évi- 
dence les  conséquences  de  leurs  foutes  et  de  leurs  erreurs.  Malheureusement 
pour  les  propriétaires  de  bois  dont  la  confiance  a  été  ainsi  trompée,  les  erreurs 
elles  fouies  ne  sont  reconnues  bien  souvent  qu'alors  qu*elle$  sont  deve- 
nues irréparables.  Aussi  les  forestiers  doivent-ils  s'empresser  de  publier  les 
faits  qui  viennent  à  l'appui  des  principes  même  les  plus  élémentaires  de  la 
sdence  forestière,  dans  le  but  de  les  populariser-  Un  des  savants  collabora- 
teurs des  jénnaies,  M.  Potrson  ',  a  donné  un  utile  exemple  que  je  m'effor- 
cerai de  suivre  en  publiant  quelques  observations  sur  l'ensemencement 
naturel  des  futaies  de  chêne  dans  les  terrains  très-disposés  à  se  gazonner. 

Dans  la  forêt  de  Moulière,  département  de  la  Vienne,  il  a  été  exploité  en 
1836-1887,  au  canton  de  la  Touche-Ie-Comte,  une  coupe  sombre  d'une  conte- 
nance de  28  hectares  78  ares.  Le  sol,  argilo-calcaire,  inégalement  divisé  par 
des  cailloux  quartzeux  et  des  rognons  de  silex,  a  une  profondeur  qui  varie 
de  80  à  120  centimètres  ;  la  coupe  est  située  en  plaine.  Parmi  les  bois  qui  la 
peuplaient,  les  uns  avaient  crû  sur  souche  et  les  autres  étaient  venus  de  se- 
mences. Ce  peuplement,  dont  TAge  variait  de  80  à  160  ans,  n'avait  jamais  été 
éclairci.  L'essence  dominante  est  le  chêne;  on  y  remarque  quelques  hêtres 
et  quelques  charmes.  Le  sol,  aussitôt  qu'on  lui  donne  un  peu  d'air,  se  couvre 
spontanément  d'herbes  et  de  bruyères.  La  coupe  a  été  exploitée  par  extrac- 
tion de  souches,  et  les  excavations  ont  été  comblées  et  nivelées.  Une  glandée 
abondante  a  ensemencé  en  novembre  1837  celte  superficie  ainsi  préparée. 
Aujourd'hui  on  remarque  qu*environ  les  trois  quarts  de  la  coupe  sont  par- 
faitement repeuplés  :  sur  les  emplacements  des  souches  arrachées,  les  jeunes 
semis  végètent  avec  plus  de  vigueur  ;  leurs  feuilles  sont  larges  et  d'un  vert 
noir.  Sous  les  arbres  encore  sur  pied,  au  contraire,  les  jeunes  chênes  sont 
plus  grêles;  leurs  feuilles  ont  une  teinte  jaune  qui  annonce  la  souffrance. 
(La  coupe  secondaire  a  été  faite  en  1840-1841  ;  la  coupe  définitive  le  sera  en 
1844). 

Enfin,  sur  les  parcelles  non  peuplées,  que  nous  évaluons  au  quart  de  la 

4.  Ànnaleê  forestières,  août  et  septembre  4843. 
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aux  ensemencements  partiels  lorsque,  sans  avoir  une  glandée  suffisante  pour 
rensemencement  complet,  il  tombe  assez  de  glands  pour  assurer  le  repeu- 
plement de  quelques  parcelles  ;  il  serait  aussi  moins  dispendieux,  car  la  tige 
de  Tarbre  forme  levier  pour  l'extraction  de  la  souche  et  des  racines,  et  rend 
cette  opération  très-facile. 

C'est  au  forestier  intelligent  à  choisir,  en  tenant  compte  des  circonstances 
et  de  la  difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers,  le  mode  de  procéder  le  plus 
favorable  aux  repeuplements,  et  le  plus  économique. 

Il  nous  reste  cependant  encore  une  difficulté  à  résoudre  :  c'est  de  favoriser 
la  fertilité  des  chênes  crûs  en  massif*.  Le  succès  des  repeuplements  naturels 
et,  ce  qui  est  bien  plus  important,  Tamélioration  de  la  qualité  des  bois  crûs 
en  massif,  ainsi  que  Taccroissement  des  produits  à  espérer,  dépendent 
presque  entièrement  de  la  manière  de  diriger  les  éclaircies. 

Le  forestier  qui  veut  assurer  pour  rarenirdes  ressources  pour  les  construc- 
tions civiles  ou  navales,  doit  étudier  consciencieusement  les  bois  à  éclaircir, 
saisir  le  moment  favorable  pour  porter  secours  à  la  nature,  moment  qui  doit 
précéder  celui  où  commence  la  lutte  entre  les  jeunes  sujets  qui,  parla 
marche  ordinaire  de  Taccroissement,  se  disputent  le  sol  et  l'espace ,  lutte 
dans  laquelle  les  plus  faibles  ne  succombent  qu'après  avoir  affaibli  les  plus 
forts.  C'est  ce  combat  qu'il  faut  prévenir  en  extrayant  en  temps  utile  les 
brins  qui  gêneraient  bientôt  la  croissance  des  sujets  les  plus  vigoureux.  Tel 
doit  être  le  but  des  éclaircies  faites  avec  intelligence.  Le  forestier  qui  les  di- 
rige doit  inscrire  en  tête  de  son  calepin  d'opérations,  cet  axiome  forestier 
rappelé  dans  un  des  précédents  numéros  des  .annales*  par  un  judicieux  et  sa- 
vant observateur,  M.  Poirson  :  Qye  dans  vn  peuplement  quelconque^ 
lorsque  la  cime  des  arbres  se  touche  et  ne  laisse  aucun  vide  à  la  voûte, 
moins  il  y  a  d'arbres  et  plus  il  y  a  de  bois.  Mais,  il  faut  le  reconnaître, 
les  conditions  de  végétation  et  par  suite  la  croissance  des  arbres  étant  très- 
variables,  comment  saisir  le  moment  qui  doit  précéder  la  lutte  des  bois  crûs 
en  massif  ou  en  taillis?  Comment  espacer  convenablement  les  sujets  réservés 
à  répoque  des  éclaircies,  si  des  expériences  faites  avec  soin  dans  chaque  localité 
ne  servent  de  guide  dans  cette  opération  délicate'  ?  Généralement  en  France  on 
H  adopté  avec  trop  de  facilité  les  données  tirées  des  ouvrages  allemands  pour 
en  faire  l'application  dans  nos  différentes  forêts,  sans  égard  à  leur  situation, 
à  leur  exposition,  à  la  qualité  du  sol,  au  climat.  Cependant  ce  qui  se  pratique 
en  Allemagne  ne  peut  souvent  en  France  servir  de  base  à  une  culture  et  à  une 
exploitation  raisonnée  et  intelligente  de  nos  bois,  qui  se  trouvent,  dans  un 
grand  nombre  de  nos  départements,  dans  des  conditions  de  végétation  bien 

4.  Nom  venons  de  dire  oommenl,  dans  une  futaie  déji  un  peu  vieille  et  qui  n'a  pas  élé 
traitée  par  éclaircies,  il  éiail  possible,  par  un  nettoiement  préparatoire  à  la  coupe  sombre, 
d'augmenter  la  vigueur  du  branchage  et  d'améliorer  ainsi  la  rerlilllé  des  arbres  et  les  con- 
ditions de  i*ensemencement  naturel.  {Noie  de  la  rédaciion,) 

2.  Annales,  juillet  ISiS,  pag.  3Ht. 

3.  M.  Poirson  a  pofé  à  cet  égard  des  régies  presque  mathématiques  et  d'une  facile  applkfr- 
tioo.  {Annales^  septembre  4Sâ,  pag  497, 480, 4M,  MO.)         {Note  de  la  rééaetiom.) 
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différentes.  Les  Tables  de  Cota,  si  estimées  en  Allemagne»  ne  pourraient 
pas  servir,  sans  modifications,  à  calculer  Taccroissement  moyen  de  la  plupart 
de  nos  forêts.  Nous  le  répétons,  la  croissance  des  arbres  et  des  massifs  est 
soumise  à  des  lois  si  variables,  qu*à  notre  avis,  le  seul  moyen  de  réussir  à 
aménager  tous  les  bois  de  manière  à  leur  faire  rapporter  la  plus  grande 
masse  des  produits  les  plus  utiles,  but  que  doit  se  proposer  tout  forestier 
intelligent  et  consciencieux,  c'est  de  commencer  dans  toutes  les  localités  des 
expériences  sur  une  grande  échelle. 

Tous  les  hommes  supérieurs  qui  ont  écrit  sur  la  silviculture  en  France,  les 
Buffon^  les  Duhamel,  les  Varennes  de  Fenille,  ont  passé  leur  vie  à  faire  des 
expériences,  et  ont  vainement  tenté  d*entraîner  les  forestiers  dans  cette  voie 
large  et  féconde.  M.  Loiseleur-Deslongchamps,  dans  la  brochure  très-re- 
marquable qu'il  vient  de  publier  sur  la  croissance  du  pin,  fait  aussi  un  appel 
aux  hommes  qui  sont  à  même  d'étudier  sur  les  lieux  les  lois  de  la  nature, 
pour  les  engager  à  faire  les  expériences  et  les  observations  qu'il  a  entreprises 
lui-même  depuis  un  grand  nombre  d*années. 

M.  Philippar ,  dans  ses  essais  silvicoles  publiés  dans  les  Annales  éPagri- 
culture,  a  insisté  vivement  sur  la  nécessité  de  faire  ces  expériences  sur  une 
grande  échelle,  et  a  démontré  d'une  manière  supérieure  les  avantages  qu'on 
doit  en  retirer. 

Écoutons  enfln  la  voix  de  ces  amis  de  la  science  ;  guidés  par  leurs  travaux 
et  leurs  conseils,  couvrons  la  France  d'un  vaste  réseau  d'observations  pour 
modifier  les  théories  d'après  les  enseignements  de  la  pratique,  et  les  appro- 
prier aux  conditions  particulières  de  végétation  danscbaquelocalite.il  ne 
faut  pas  être  savant  pour  s'associer  à  cette  œuvre  :  l'observateur  le  plus 
modeste  peut  rendre  de  grands  services  en  donnant  une  description  des  faits 
remarqués;  mais  il  faut  aller  en  forêt  avec  le  désir  et  la  volonté  de  faire  des 
observations,  avoir  fixé  d'avance  le  but  qu'on  veut  atteindre,  car,  sans  cette 
résolution  bien  arrêtée,  on  traverse  sans  voir,  et  les  faits  les  plus  intéressants 
passent  sous  nos  yeux  sans  être  remarqués.  Un  fait  isolé  ne  prouve  rien, 
mais  mille  faits  constatés  sur  mille  points  différents  peuvent  donner  une  cer- 
titude. Il  faut  donc  un  centre  commun  où  toutes  les  observations  isolées, 
vetaant  se  grouper,  seront  alors  fécondes  en  résultats  utiles  *.  Les  Annales 
forestières  sont  naturellement  appelées  à  remplir  cette  mission  et  à  devenir 

\.  L*opinion  luivante  de  Yarennei  de  Ftnille  «ur  les  oondiUont  néceMaires  poar  réuailr  à 
faire  le  meilleur  «ménagement  poisibledes  foréu  nationales,  semble  avoir  (^lé  écrite  pour 
notre  époque  et  pourrait  scnrlr  de  préambulu  au  projet  d'association  d'observateurs  fores- 
tiers :  «  La  science  forestière  requiert  Iles  connaissances  plus  vsriécs,  plus  compliquées,  plus 
approfondies  qu'on  l'avait  pensé  Jusqu'ici.  El  dans  i'éiai  actuel,  le  meilleur  aménaKement 
possible  de  nos  bois  eiice  la  plus  grande  unité  dans  les  principes  d'administration,  beaucoup 
de  dlMeniMiient  dans  rappilcaiion  des  principes  physiques,  une  surveillance  perse véram- 
ment  suivie  qui  empêche  qu*on  ne  s'égare  et  qui  ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  divisée  pour 
éire  constamment  active  ;  une  grande  quantité  d'expériences  faites  avec  ordre,  avec  suite  et 
sans  prévention  ;  la  communication  réciproque,  prompte  et  facile  des  lumières  acquises;  un 
point  de  centre  enfln  où  tout  aboutisse,  se  diitcute,  se  juge,  et  qui  réagisse  A  son  tour  sur  les 

Rsrttes  de  ce  tout  immense,  dont  il  est  singulièrement  important  de  bannir  les  agioteurs  et  les 
liseurs  d'affaires.  »  (JT^oire  iur  U  danger  de  taliénaiion  des  bois  nationatur,  ton.  1, 
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rame  de  cette  espèce  d'associa(ioQ.  Cest  à  elles  (|u*il  ajjp^rtîept  d*arré|er  uo 
programme  d'études  et  d'expériences,  d'indiquer  les  quçstipos  à  éclairer  et  à 
résoudre,  de  publier  les  résultats  acquis,  et  de  faire  servir  ainsi  aip  progrès 
de  la  science  les  travaux  des  forestiers,  qui,  4^  tous  les  points  de  la  Frc^oce, 
s'empresseront  de  concourir  à  l'œuvre  commun^. 

Le  programme  des  faits  à  observer  et  à  recueillir  pourrait  porter  ^  les 
questions  et  les  expériences  suivantes  : 

lo  Étudier  sur  un  très-grand  nombre  de  points  la  loi  d'accroissemçat  de 
toutes  les  essences  dans  les  différentes  circonstances  qui  peuvei^t  influer  sur 
la  végétation  ;  comparer  (toutes  les  conditions  de  végétation  ét^ot  les  mêmes) 
Faccroisseinent  des  bois  exploités  en  taillis,  de  ceux  crûs  en  massif  de  futaie 
et  de  ceux  qui  vivent  isolément.  Les  faits  constatés  par  ces  observations 
fourniront  de  précieuses  données  pour  la  formation  ()es  aménageoients  ra- 
tionnels, soit  en  taillis,  soit  en  futaie.  Ils  pourront  éclairer  si\r  leurs  véri- 
tables intérêts  les  propriétaires  de  bois  qui,  n'ayant  pour  but  dans  leur 
exploitation  que  d'obtenir  le  plus  grand  revenu  possible  en  argent,  coupent 
leurs  bois  à  sept  et  neuf  ans  dans  un  grand  nombre  de  loçali^é^,  pendant 
que  Vareones  de  Feuille  a  démontré  que,  dans  la  province  qu'il  haj^itait,  le 
maximum  du  produit  en  argent  s'obtient  en  coupant  le  taillis  ^  vingt  à 
vingt -un  ans. 

2**  S'assurer  par  des  expériences  (  en  décrivant  toutes  les  causes  q\KÎ  peu- 
vent influer  sur  la  végétation)  à  quelles  époques  il  est  utile  de  £aij*e  ùf^ 
éclaircies,  soit  dans  le  taillis,  soit  dans  la  futaie,  à  quelle  distance  ou  p^v^t 
espacer  les  jeunes  sujets  entre  e;ux  (aux  différents  âges  fixés  pour  le^ 
éclaircies)  sans  nuire  à  leur  développement  çn  hauteur.  La  spfjutipn  de  ce 
problème,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  donnera  le  moyen  d'accroître  la 
masse  des  produits  des  taillis  et  des  futaies,  d'améliorer  leur  qualité,  en  met,- 
tant  les  bois  plus  en  contact  avec  l'air  et  la  lumière. 

3*"  Continuer  les  études  de  M.  Poirson  sur  le  moyen  de  diriger  l'élag^fr 
des  arbres  laissés  sur  pied  dans  les  taillis,  sans  nuire  à  la  qualité  des  boi:>  de 
service. 

4°  Consigner,  an  fur  et  à  mesure  des  exploitations  des  taillis  sous  futalç^ 
rinfluence  des  réserves  laissées  sur  pied  sur  les  produits  du  taillis  ;  comparer  la 
valeur  des  bois  conservés  avec  celle  présumée  des  taillis  étouffés  soMs  lei^ 
ombre  ;  indiquer  les  vices  qu'offrent  ces  réserves,  leurs  dimensions,  leurs 
produits  en  bois  de  service  et  de  chauffage,  la  qualité  de  ces  produits;  les 
comparer  à  ceux  présumés  (d'après  les  don^é/ç;^  prises  dans  I^  futaies,  voh 
sines)  des  bols  de  chêne  crûs  en  massif  dai^  le  même  laps  de  tepfips  s^r  .une 
superficie  ég^le  ep  coqtenapce  à  celle  dominée  piir  les  anciens  et  )e$  n>o- 
dernes,  mais  choi^i[f!  danç  la  ippilkure  partie  d^  la  c^upe  ou  du  caotoo. 

C'est  un  moyen  d'obtenir  une  solution  de  la  que.^(Lon  si  LmfK^rtaote  etsi 
controversée  de  la  supériorité  des  taillis  simples  e^  ^M^^î^  syr  le|5, taillis. sous 
futaie  sous  Je  rapport  des  produits  en  argent 
$>*  Continu^,  (sn  les  mettant  à  profit,  le§  bç||?§  expériences  de  Dulif  utei, 


•ii,Hs  w,  4p^v4^|t j|l|^  Bf^m;  h»  i\Y^  yi^g/^  9H^flMfiH  qn  les  .d^tif^^  sû)r 

Ie»«iaFeQsd'augfiim(W«^.0Hré^^  ^^«^^UtMIv^^  4m  cli^t,  flprçj^.pp- 
4l|qo,  4e  la  qfi^lilé  ^fl  Sfll,  «MT  b.fojfÇA^.IflLpesj^n^^ç,  l'f  a^tiç^^^,  ^n  un  mot 
sifK  la  .qujilité  4^  bi^  ^ft  <U(fér«D^^  Ç^pç^s.  cqnAiid^rôs  çoi^pe  bois  de 
senrîce,  de  chauffage  oa  de  charboa.  Les  résultats  obtenus  par ^j^^  observa- 
tions serviront  à  g|i^f^r,ie8,ff  r^i|tie|rs  dans  le  choix  des  essences  pour  les  re- 
peuplMiiêttts  artificiels,. eAia^a|lt«oqA9t^ffi,felles  qui  sont  les  plus  propres  à 
satisfaire  aux  différents  besoins  du  pays. 

(H^  Multiplier  les  essais  des  différents  modes  de  plantations  et  de  semis 
|»pur  répaqdre  partout  les  bonnes  méthodes  de  préparation  du  sol,  derepeu- 
fdiwv^nl,  4'^ptjre^ien,,et  xiflga/J^^r  l.a  coAndis$/)F?.çe  (jes  dj verses  opérations 
eoncetnant  lea  aûna  à  donner  à  la  coMervaiioa  des.gTMÎpes,  à  Tef  écvit^^a 
4es  seinîs,  à  la  plantatiqn  des  jeunes  sujets;  enseigner  enfin  les  nrocédés  les 
meiUeurs  |st  les  pluj$  éç/^i^oiDiques. 

L'étendue  des  repeuplements  à  faire,  dans  pn  grand  4QlPh^^  ^e  localité» 
donne  h  cette  étude  une  actualité  et  une  importance  qui  n'échapperont  à 
Bar^pqpe.  IfÇS  observations  et  ejppérîçnçes  (levr^îejit  être  çlaiifement  annotées 
flur.dss  cahien/snîqiMflNBft  dsalinés  à  la.fiHHipigAftljiO^  des.  ré^Ml^ts  obfenp|^ 
IjS  rédaction  des  notes  et  la  description  des  lie»^  choisis  pour  opérer  devraknfc 
âtre  claijremeot  établiies,  ^fin  que  Içs  expériences  commencées  puW^t  être 
«ries  sans  erveur  par  celui  qiii'iQn  pbargerait  de  ce  soin  ^o  ça^  .d'abs^nc^ 
momentanée  ou  d'éiorgnement  déifiillf  de  lalcoalhé.  Sur  les  vevs^  des  ta- 
)|leaux  destinés  à  recevoir  la  consignation  des  jcésultats  des  expériences,  on 
d«¥ia  awoter  avec^  s^m  U>4S  teS;  faits  physioli^vies  remarqués  pei;dqnt  (e 
sswrs  des  obserfalions.  Chaque  observateur  devra  faire  parvenir  en  Hemp^ 
f tfle  à  la  rédaction  d^s  47^na\es  PejLtrait  des  résultats  obtenus  et  la  des^ 
cription  fies  faitSi^ijl^f^f  v^. 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir  tracé  un  cadre  complet;  nous  ne  Toffrons 
que  comme  un  simple  rudiment  à^pl  le  jgyeloppement  est  confié  à  tous  les 
hommes  qui  consentiront  à  s'associer  aux  études  que  nous  provoquons,  et  à 
la  direction  desquelles  nov^.e8j)érqns  yue  la  récjactîpn  des  Ànnaks  ne  faillira 
pas.  Notre  but  a  été  seulement  d'intéresser  à  utie  pensée  utile  les  praticiens 
instruits  et  amis  du  proerès  de  la  science  :  de  faire  modifier  ou  sanctionner 
les  enseignements  de  la  théorie  par  des  données  certaines  d'une  pratique 
éclairée  ;  de  faire  servir  enfin  à  l'instruction  de  tous  les  travaux  isolés  de 
chacun.  L'administration  forestière,  organisée  comme  elle  Test  aujourd*hui, 
offre  rassocijitip9,l^^  ylps  pujjs^^^^e  q^'on  puisse  former  pç^jr  faire  des  expé- 
riences en  grand  sur  les  masses  boisées-,  les  membres  instruits,  zélés,  expéri- 
mentés 4^  .ceUe  ^npHiiiitra(iQ9 ,  ^Ép^ndus  dans  tous  les  départements, 
pourraient  faire  à  la  fois,  dans  un  grand  nombre  de  forêts,  des  observations 
sur  le  même  sujet.  Comment  la  lumière,  rayonnée  de  tous  les  points  de  la 
circonférence ,  n*éclairerait-elle  ps  les  parties  les  plus  obscures  de  hi  siU 
▼iculture,  avec  le  concoarsdes  agents  des  forêts  de  Tétat,  auxquels  vien- 
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draîent  se  réunir  ceux  des  forêts  de  la  couronne  et  du  domaine  privé  dn 
roi,  qui  font  preuve  de  tant  de  zèle  et  de  capacité,  et  tons  les  hommes  In* 
struits  qui  s^occupent  de  silvieulture?  Il  est  impossible  que  la  science  fores» 
tière,  appuyant  et  fondant  ses  théories  sur  la  pratique  la  plus  large  et  la 
plus  éclairée,  n'arrive  pas  aux  progrès  les  plus  utiles  et  les  plus  féconds  en 
bons  résultats. 

E.  DE  LAGIBEBTf  B, 
Inspecteur  éeê  fiorèli  du  départettient  de  laTiemie. 


La  rédaction  des  JnnoUes  ne  trompera  pas  Ttspoir  de  M.  de  Lagibertie. 
Les  études  et  les  expériences  qu*il  propose  ont  toutes  un  grand  caractère 
d'utilité,  et  nous  pensons,  comme  lui,  qu'elles  seraient  un  moyen  sûr  et  puis- 
sant de  justifier  quelques  tbtories  hasardées,  d'en  faire  admettre  d'autres  qui 
sont  controversées,  ne  vulgariser  les  procédés  simples  et  économiques  de  sil- 
vieulture, et  de  fortifier  enfin  les  enseignements  de  la  science  par  la  sanction 
d'une  pratique  saine  et  éclairée.  Nous  ne  pouvions  donc  manquer  d'accepter 
la  mission  qu'on  offre  à  notre  zèle. 

M.  de  Lagibertiea  joint  à  son  article  six  projets  de  tableaux  résumant  lea 
six  catégories  d'expériences  dont  il  voudrait  qu'on  s'occupât.  Ces  six  tableaux 
nous  paraissent  bien  conçus  et  de  nature  à  recueillir  tous  les  renseignements 
utiles  et  concluants  ;  cependant  nous  allons  en  soumettre  ie  cadre  à  l'examen 
d'un  comité  de  silvieulture  qui  s'organise  en  ce  moment,  et  qui  réunira  des 
hommes  de  science  et  de  pratique.  La  nature  des  expériences  à  faire,  les 
points  dek.physiologie  végétale  qu'elles  devront  éclaircir,  les  procédés  qu\>n 
devra  suivre  pour  les  recueillir,  les  circonstances  dont  on  devra  tenir  compte 
dans  l'appréciation  des  faits,  seront  successivement  examinés  et  discutés  avee 
soin,  et  formulés  dans  des  tableaux  dont  ceux  de  M.  de  Lagibertie  auront  en 
le  mérite  de  fournir  le  type.  Pïous  espérons  donc  pouvoir  bientôt  mettre  tous 
les  forestiers  instruits  en  demeure  de  commencer  les  diverses  expériences 

Sue  la  science  réclame  de  leur  zèle.  Chacun  des  tableaux  sera  accompagné 
'une  instruction  destinée  à  diriger  et  à  maintenir  les  expérimentations  et  les 
études  conseillées  dans  la  voie  d'unité  et  d'uniformité  hors  de  laquelle  les 
résultats  recueillis  et  communiqués  n'auraient  qu'une  valeur  contestable. 


DU  RAPPORT 

ENTRE  L'ESPACE  QUE  LES  ARBRES  OCCUPENT  SUR  LE  SOL 

ET  LE  GABEB  DU  BIAMÈTBE  DE  LEUB  TBONG. 

A  M.  le  directeur  des  Annalbs  Forestières. 

Gompiègn^,  le  31  octobre  1843. 

Monsieur, 

Tous  avez  bien  voulu  admettre,  dans  \e^Jfmale$  forestières  (numéro  de 
septembre  dernier),  les  observations  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser 
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mir  le  traitement  des  forêts,  som  le  double  rapport  de  leara  produits  en  ma- 
tière et  de  leur  reproduction  naturelle  ;  les  principes  que  j*expose  ont  donné 
lieu  à  quelques  observations,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  qui  appelle,  en 
quelque  sorte,  ma  réponse  *  ;  et ,  tenant  à  honneur  de  justiBer  les  assertions 
que  je  n'avance  que  lorsque  les  preuves  matérielles  me  sont  acquises,  je  vais 
rapporter  ici  le  résultat  des  opérations  qui  m*ont  conduit  à  reconnaître  que 
les  arbres  agglomérés  doivent  oocoper  sur  le  sol  un  espace  160  ou  180  fois 
plus  considérable  que  le  carré  du  diamètre  de  leur  tronc*. 

Pour  mieux  établir  cette  vérité,  j*ai  voulu  Tappuyer  sur  des  fails  patents  et 
bien  constatés  ;  or,  voici  comment  j'ai  été  conduit  à  la  reconnaître  : 

^habitude  d'opérer  continuellement  au  milieu  des  futaies  m'a  mis  à  même 
de  faire  de  nombreuses  remarques  sur  la  marche  de  l'accroissement  des 
arbres,  sur  les  causes  qui  en  retardent  ou  en  accélèrent  le  développement. 
Puis,  M.  de  Larminat,  qui  avait  beaucoup  observé,  m'a  dit,  et  j%i  vériGé,  que, 
masquant  de  la  main  le  pied  des  arbres,  et  voyant  seulement  leur  partie  su- 
périeure, l'on  pouvait  juger  infailliblement  du  plus  ou  moins  de  grosseur  du 
tronc  par  le  plus  ou  moins  de  volume  de  la  tête;  d'où  j'ai  tiré  la  conséquence 
toute  simple  qu'il  existait  sans  doute  un  rapport  à  peu  près  constant  entre  ces 
deux  oondîtions. 

Voulant  constater  ce  fait  sur  des  bois  de  différents  âges,  j'ai  opéré  sur  des 
parties  bien  complètes,  de  la  manière  suivante  : 

Prenant  un  are  de  terrain  exactement  couvert  par  des  arbres  comprenant 
toutes  les  têtes  dans  la  limite  que  je  traçais  au  moyen  de  huit  jalons,  quatre 
aux  angles  et  quatre  intermédiaires,  j'ai  élevé  à  leur  carré  tous  les  diamètres 
des  arbres  renfermés  dans  cet  espace,  et  j'ai  comparé  la  somme  de  ces  carrés 
à  l'espace  même. 

Je  joins  ici  des  tableaux  qui  résument  quelques-unes  de  ces  opérations 
dont  je  pourrais  offrir  la  vérification  à  quiconque  douterait  de  leur 
exactitude  : 

Première  expérience  faîte  sur  un  are  de  taillis  en  chêne,  âgé  de  trente- 
neuf  ans,  situé  au  grand  parc  de  Compiègne,  près  l'avenue  de  Saint-Corneille. 


1.  La  réputallon  de  MTOir  et  d'eiaclUode  de  notro  bonorablo  coTlaborateur  eU  trop  bieft 
oublie,  et  nous  avona  au  trop  louvenl  Toccasion  de  l'apprécier  pour  qu'il  ail  pu  entrer  dans 
Doire  penflée  de  refuser  notre  eonflance  à  ses  assortions.  La  noie  à  laquelle  il  est  Tait  allu> 
aiOD  ici  n'eiprlme  donc  point  un  doute  sur  les  principes  énoncés,  mais  bien  le  désir  d'obte- 
nir quelques  détails  sur  les  observations  et  les  expériences  qui  y  afaieni  conduit.  Ces  prin- 
cipes avaient  issec  d'imporiance  pour  mériter  une  déraonstraiion  plus  explicite.  Tous  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  l^avoir  provoquée,  ci  s'uniront  à  nous  pour  remercier  M  Potr- 
ion  d'avoir  bien  voulu  nous  la  donner  dans  riuléressante  communication  qu'on  va  lire. 

[Note  de  la  rêdaeilon,) 

9.  II  y  a  dans  Timprcsslon  de  Tarticlf^  auquel  celui-ci  correspond  [Annales,  septembre. 
pag.  49e},  une  erreur  qui  appartient  soit  à  ma  plume,  soit  à  l'impression  :  il  est  dit  160  k 
iW,  tandis  que  j'ai  voulu  dire  160  à  180. 
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Homéros. 


1 

91 

5 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

tl 

12 

4S 

fj 

15 

4» 
17 
48 

I» 
90 

93 

as 

94 

10 

28 
99 
SU 
54 
59 
55 
34 


IM«i6tref. 


0,46 

0,44 
0,44 

0,48 
0,«0 

o,4;i 

0,44 
0,49 

,0,1* 
4,10 

0,08 
0,43 
0,16 
0,10 
0,.IO 
0,16 
0,14 

oje 

0^40 

<W4« 
0,43 

0,08 

o;4i 

0,12 
0149 
0,40 
0,44 
OrlO 
0,19 
0,14 
0,10 
0,08 


Gnré  des  ditoAtréi. 


d,ttt96 
#,05M 
0,0196 

0,0144 
0^0956 

0,0496 
0.W44 
0,0106 
•»4il08 

0,0064 
0,0444 
.0,0^56 
0,0100 


0,02 
0,0496 
.0,0256 
0,0408 
0,0100 
0,0444 
0,0400 
0,0064 
0,0144 
0,01 14 
0,OIU 
0,0400 
0,0196 

o,atoo 
0,01  a 

0,«4â6 
0,0100 
0,0064 


déf  cercles. 

CiktoR.  f Q  iiiulli|4faBi 
par  le  4^  de  labniL 
Mdt4n 

si.    mill. 

ûm\ 

0,080 

m 

.^^ 

W 

0^045 

e}t2M 

9 

0,080 

0,0113 

0,045 

0,0164 

4<«6i 

0,0i1K 

^S!5 

0,0154 

0,069 

0,0050 

tJSÈ 

•/)lf3 

M«( 

0.0201 

0»080 

0^8 

0,061 

ftSSÎ 

.      Sllfô 

0,^154 

o.otoi 

^S 

0^0078 

0,(lM 

0,0078 
#,0445 

0,051 

S!o» 

» 

S;m 

Q,1>â45 
0,0115 

•,04  a 

0»04» 

0,0078 

0,051 

0,0154 

O^Ott 

0,0078 

*?** 

0,6115 

djMS 

ôîôfes 

o!o3i 

0,OOKO 

0,090 

Sommes 0,5664 

Carré  moyen 0,0166 


0,4443 


1,775 


ce  carré  el  reipace  occupe  par  raroii;  c»i  uo  ^  -  ^t ..  ..«,t..ev....,»....«^. «^.«.^  »»«i»^««. 
ceuxqul  vonl  suivre,  les  fractions  sans  imporiance  dans  des  appréciations  de  celte  niiure. 

Deuxième  expérience  répétée  sur  un  are  é^alemeol  du  même  peuplement, 
près  l'avenue  Royale,  entre  l'ancien  tîrë  et  Ih  t^laine. 


1 

9 

S 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

41 

19 

43 

44 

15 

46 

47 

48 

49 

20 

24 

22 

25 

24 

25 

26 


0,20 
.0,46 
P,18 
0,19 
0,10 
0,14 
0,22 

4VU 

0,^2 
Obi  6 
0,48 
0,16 
0,12 
0.46 
0,48 
0,44 
0,44 

QA* 
0,18 
0,49 
0,14 
0,19 
0,10 
0,19 
0,18 
0,U 


0,0100 

6,09116 
0.0524 

j6,0tM 

0,0100 
0,0496 
0,0484 
0.0196 
0,0444 
0,0256 
0,0524 
0,0256 
0,0144 
0,0236 
0,0'524 
0,0196 
0,0196 
0,0196 
6,0524 
0,0144 
0,0196 
0,0144 
0,0100 
0,0144 
0,0524 
0,0196 


Sommes 6,5964 

Carri- uioycr o,oi->9 


0,0544 

0,0904 

0,6254 

P.01i3 

0,00^8 

0,0154 

0,0580 

0,0154 

0,0118 

0,6804 

0,0954 

0,0904 

0,0445 

0,0904 

0,0954 

0,0154 

0,0154 

0,0154 

6,0964 

0,0445 

0,0154 

0,0115 

0,0078 

0,0115 

0,0954 

0.01, V4 

0,4680 


6,4* 

0/)80 

o,t«i 

0^045 
0,054 
0,069 
0,153 
0,069 
O^OIB 
0,080 
0,169 
6,080 

«,♦« 
0,060 
0,109 
0,069 
0.062 
0.069 
0,469 

4>j6a 

0,069 
0,045 
0,054 
0,045 
0,102 
0,062 


4,874 
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C)PS  Vhiiçl-sikarbfM  cbuiranl  100  métrés  cÂrrés,  il  en  résalic  que  chacun  occupe,  terme 
moyen,  5>n846iaiii.  Or,  le  carré  moyen.  dM  dianuftirea  éunt  0,<»29,  It  proportion  entre  ce 
carré  et  l'espace  occupé  par  Tarbre  est  de  I  à  467. 

Troisième  expérieace  faite  sur  un  are  de  futaie  en  ekéne  Sifçé  de  cent  vîn^- 
cinq  ans,  situé  au  canton  de  Saint-Pierre,  forêt  de  Gomptègne,  pf  es  la  routé 
des  Étangs  Varin.  i 

4  0,40  0,1600 

s  0,S«  0,1156 

7i  0,37  0,1369 

4  0,41  0,1681 


o,»w 

f,257 

0,0908 

0,906 

0,4075 

4.<»75 

O.lSiO 

4,330 

SôrniAe» 0,8Mè"  0,4500  4,560 

Carré  moyen 0,4454 

Ces  quatre  arbres  couvrant  400  métrp&.Mr£és,.  U.ea  résulte  que  chacun  occupe ,  terme 
moyen,  i^  mèir«*s.  Or,  lo  carré  moyen  des  diamètres  étant  0,4454,  la  proportion  entre  ce  carré 
et  l'espace  occupé  par  l'arbre  eal  de  4  i  47t. 

Quatrième  expérience  répéfée  sur  le  mfShie  cantin,  au  bas  de  la  ï^ôte,  peu- 
plement en  chêne. 

4  0,44  0,4036  Oy4iS4  4,nt! 
s                          0,46                          0,2146                          0,16  3  4,663 

5  0,44  0,4936  0,43^4  1,534 


Sommes 0,5968  0,4704  4,704 

Carré  moyeu 0,4996 

Ces  trois  arb^e.«  convrai]l  404  mètres  carrt^s,  Il  çn  résulte  que  chacun  pcc«|»e  SSi^STiSniU. 
Or.  le  carré  ra«>yen'des  diamètres  étant  0,1996,  la  proportion  entre  ce  carré  et  l'espace  oc- 
cupé par  l'arbre  est  de  4  A  167. 

Cinquième  expérience.  Pour  ni*appujler  sur  un  cas  extrême,  fat  voulu 
faire  rappHtation  de'  ce  prirn^lpe  àu  chêii'è  dé  Sarnt-Jéah;  décrit  et  figuré  aux 
Âftnales  fo'i^ééfiérès  (nîirtér'6  Ji  décemî)re  1642).  Cet  arbre  porte,  à  60  centi- 
mètres du  soK  plus  de  2  mètres  de  diamètre  par  sufte  des  potteà  saillantes 
que  forment  les  racines;  mais,  rédoit  aUfx  )>ropDrtit)n9  réelles  de  Sa  tige,  sofn 
diamètre  eit  de  1  n^étrè  89cetfltmètreé,  ce  qui  d'ô^né  le  résuttat  suivant  : 

1  4^80  3,S40  3,9486  9^456 

Cçt  arbre  CDUTrant  591  mfttres  ban^l'.  11  eti  réMIlé  que  le  carré  de  sbii  dtànièlrc  est  à 
l'espace  qu'il  occupe  comme  4  etI  i  464. 

J'ai  ajusté  aiiv  clifffres  qiii  se  rapportent  ù  la  proportion  4ni  existe  entre  le 
carré  de  diamètre  des  arbres  et  Fespace  qa*il8'  ocbu^^nt,  uhb  cOlotltle  qttî 
présente  le  cube  des  arbres  qui  ont  servi  d*exemple  dans  châ(lùé  classe  expé  - 
riment^e,  aBn*  die'  fôlre  ressoriTi^  eîiléoré  de  ces  calculs  me  preuve  qui  conro- 
bore  cet  axiome  des  Allemand?  :  Moins  €Parbres,phis  de  M^^  tànft'q#é' là 
voûte  formée  par  la  tête  des  arbres  est  complète. 

Il  y  aurait  etf  eur  à  cMré  que  toû^  les  peupleinenls  sont  régulièrenient  dans 
les  (Conditions  normales  indiquées  par  cette  note.  Les  massift'ont  eif  géiiérâf 
une  tendance  à  devetiir  ti^op"  serrés^  les  altrés  gt'osi^ll^nt  tt  souffrent  long- 
teiAps'do  la  gêMs  de^  lëtiVs  vbisliis  sdnsquè  Uh  Uns'  ni  lés  autres  piirissent; 
c'est  ce  qui  nécessite  lêé  éclairciës.  Il  y  a  aussi  Yexcès  opposé  qui  est  pluls  i^re, 
mais  qui  peut  résulter,  soit  d*éclaircies  oiltrét^,'  «dit  du  dépl^iiisl^myHt  du 
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massif.  Les  exemples  rapportés  ici  oot  donc  été  pris  dans  des  portions  bien 
plantées,  et  dont  les  sujets  étaient  convenablement  distancés. 

Enfin,  Monsieur,  j'ai  pensé  que  ces  cinq  exemples,  pris  dans  des  oonditions 
si  différentes,  suffiraient  pour  établir  un  Tait  qui,  du  reste,  n*a  rien  de  sur- 
prenant lorsqu'on  y  réfléchit  et  que  l'on  s'est  rendu  compte  de  la  régularité 
avec  laquelle  la  nature  agit  au  milieu  de  tous  les  accidents  qui  naissent  de 
sa  marche  si  souvent  contrariée. 

Je  suis,  etc. 

POIBSON, 
inspecteur  de  la  forêt  d«  Gompiégne. 


SUR  LA  FORMATION  DU  BOIS 

DANS  LES.  ABBBBS  DICOTYLEDONES, 

ET  SUR  LA  CIRCULATION  DE  LEUR  SÈVE. 


En  rendant  compte  dans  la  Chronique  de  la  livraison  précédente  des  dis- 
cussions survenues  à  l'Académie  des  sciences  entre  MM.  Gaudichaud  et 
Mirbel  à  l'occasion  du  mouvement  de  la  sève  dans  les  végétaux,  nous  annon- 
cions que  nous  tiendrions  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  intéressants 
débats  sur  une  des  questions  les  plus  délicates  de  la  physiologie  v^étaïe. 
Nous  sommes  dari^  la  possibilité  de  remplir  aujourd'hui  cette  promesse  mieux 
que  nous  ne  Tespérions,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Loiseleur-Desloiichamps, 
qui  nous  transmet  sur  ces  matières  l'article  suivant,  dont  nous  nous  empres- 
sons d'enrichir  les  Annales, 

«  Jusqu^à  ces  derniers  temps.  J'avais  cru,  sur  la  foi  des  autenrs,  que  le 
bois,  dans  les  arbres  dicotylédones ,  était  formé  par  le  liber,  qui  lui*méme 
devait  sa  formation  au  cambium.  Mais,  au  sujet  des  boutures  de  rosier,  sur 
lesquelles  je  viens  de  faire  beaucoup  d'expériences,  j'ai  lu,  dans  les  Annales 
de  la  Société  royale  cT horticulture,  les  excellentes  observations  de  M.  Poi- 
teau  sur  les  boutures  en  général.  Le  même  sujet  m'a  conduit  à  relire  les  ar- 
ticles qui  sont  dus  à  ce  savant  physiologiste,  sur  ce  qu'il  appelle  la  théorie  de 
Lahire.  Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  théorie,  ainsi  que  M.  Poiteau 
l'explique,  elle  me  parut  d*une  simplicité  extrême,  et  par  cette  raison  très- 
facile  à  comprendre. 

«  Cependant  je  dois  dire  que,  en  consultant  ce  que  Lahire  a  écrit  lui-même 
sur  la  théorie,  dont  M.  Poiteau  lui  reporte  tout  l'honneur,  je  trouvai  très- 
obscur  le  peu  que  cet  académicien  en  a  dît  dans  le  mémoire  qu'il  a  publié 
en  1708. 

«  Aubert  du  Petit-Thouars,  cent  et  quelques  années  après  Lahire,  a  fait  re- 
vivre cette  théorie,  en  rexpli(|udnt  beaucoup  mieux  que  n'avait  fait  son  au- 
teur lui-même.  Pour  Aubert  du  Petit-Thouars,  un  bourgeon  rst  un  point 
vital  qui,  par  son  évolution,  c'est-à-dire  en  développant  ses  Tdoilles,  ses 
fleurs  et  ses  fruits,  produit  de  petites  Gbres  qui  tendent  à  desceiiJre  entre  le 
bois  et  l'écorce  pour  former  de  nouveau  bois  et  les  racines. 

«  M.  Féburier  d'abord,  et  ensuite  M.  Poiteau,  ont  adopté  cette  manière  de 
voir  :  en  Angleterre,  M.  Lindiey  la  professe  publiquement,  et  M.  Loudoty 
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adhère  complètement;  enfin  M.  Gaudicbaud,  en  1841^  a  publié  un  long  et 
savant  mémoire  pour  appuver  cette  théorie,  et  il  a  rapporté  dans  son  travail 
une  multitude  de  faits  tires  principalement  des  observations  qu'il  avait  re- 
cueillies pendant  son  voyage  autour  du  monde,  sur  des  végétaux  des  réglons 
intertropicales. 

c  Dans  la  séance  du  16  janvier  el  dans  celle  du  12  juin  de  cette  année, 
M.  Mirbel  a  essayé  de  défendre  l'ancienne  théorie  du  cetmbium,  celle  de  Du- 
hamel'; mais  M.  Gaudichaud,  dans  Tune  des  séances  suivantes,  celle  du 
26  iuin,  a  présenté  de  nouvelles  observations  pour  faire  prévaloir  le  système 
qnil  a  adopté  en  opposition  à  celui  que  professe  M.  Mirbel.  M.  Gaudichaud 
a  d'ailleurs  annoncé  qu'il  donnerait  Incessamment  de  nouveaux  développe- 
ments à  Tappui  de  la  théorie  qu'il  soutient;  mais  les  explications  qu'il  a  déjà 
données  dans  son  premier  mémoire  m'ont  paru  bien  suffisantes,  et  rendre 
inutiles  de  nouvelles  explications.  Quant  à  moi,  j'aurais  désiré,  au  contraire, 
que  M.  Gaudichaud  eût  abrégé  ses  savantes  citations,  et  que,  par  là,  il  eût 
mis  la  théorie  de  Lahire  plus  a  la  portée  du  vulgaire. 

«  Malgré  mon  insuffisance.dans  une  semblable  Question,  il  me  semble  que 
cette  théorie  pourrait  se  résumer  tout  entière  dans  les  propositions  suivantes, 
et  qu'elle  serait  alors  bîen  plus  facilement  comprise  des  simples  cultivateurs. 
Un  œil  ou  bouton  peut,  en  quelque  sorte,  être  comparé  à  une  graine  : 
lorsqu'on  met  cette  dernière  en  terre,  afin  de  la  faire  germer,  elle  absorbe 
rhumidité  ou  l'eau  proprement  dite  répandue  dans  la  terre,  et  cette  eau, 
étant  introduite  dans  l'amande  par  (e  bile  et  par  les  nores  de  l'écorce  du  té- 
ffument  de  la  graine,  gonfle  celle-ci  et  y  produit  le  développement  de  Tem* 
bryon,  qui  donne  alors  naissance  à  la  radicule  et  à  la  plumule. 

«  L'œil  d'un  rameau  dont  on  a  fait  une  bouture  se  trouve  à  peu  près  dans 
la  même  situation  qu'une  graine  que  l'on  a  mise  a  germer.  Dans  cette  der- 
nière, la  germination  s'opère  au  moyen  de  l'eau,  dont  les  cotylédons  se  pé- 
nètrent pour  fournir  le  premier  aliment  à  la  radicule  et  à  la  plumule,  et  pro- 
duire leur  développement  Le  petit  rameau  d'une  bouture,  garni  d'un  ou 
plusieurs  yeux,  étant  mis  dans  la  terre  humide  et  suffisamment  maintenu 
dans  cet  état,  la  vie  y  est  entretenue  par  l'humidité  \le  la  terre  qui  est 
absorbée  par  les  vaisseaux  du  bois  et  par  les  pores  de  l'écorce,  comme  elle  Ta 
été  par  le  bile  et  par  les  pores  corticaux  des  enveloppes  de  la  graine,  et  elle 

Ï^asse  par  les  vaisseaux  dans  le  bouton  qui  a  la  propriété  de  l'aspirer  et  d'en 
ormer  une  sorte  de  sève  qui  active  son  évolution,  en  le  faisant  d  abord  gon- 
fler à  peu  près  comme  la  graine  qu'on  a  mise  en  germination.  Ensuite  cette 
sève  fait  développer  les  feuilles  du  bouton  ;  mais  ces  feuilles,  en  se  dévelop- 
pant, élaborent  la  sève  qui  les  a  produites,  et  renvoient  le  surplus  de  ce  qui  a 
servi  à  leur  développement  modifié  et  changé  en  une  sorte  de  mucilage  plus 
ou  moins  épais,  qui  s'arrête  à  la  base  du  rameau,  d'où  il  sort  entre  l'é^rceet 
le  bois,  d'abord  sous  la  forme  d'un  simple  bourrelet,  mais  qui  bientôt  donne 
naissance  à  des  radicelles,  de  même  qu'il  s'en  est  formé  dans  l'embryon  de  la 
graine. 

«  D'après  cela,  chaque  rameau  qui  se  développe  dans  une  partie  quel- 
conque d'un  arbre  dicotylédone,  soit  par  suite  de  l'évolution  de  l'œil  d'une 
bouture  ou  d'un  greffe,  peut  être  assimilé,  ce  me  semble,  à  la  plumule,  qui 
s'élève  d'une  graine. 

«  Ainsi  donc ,  je  crois  que,  dans  ce  cas,  tout  l'acte  de  la  vésétation  peut 
être  assimilé  à  celui  de  la  germination,  et  qu'il  est  possible  de  le  résumer 
ainsi  qu'il  suit. 

«  Dans  la  graine  réside  essentieliement  le  genr.e  de  toute  végétation  dans 
les  plantes,  de  même  que,  dans  les  animaux,  le  principe  de  la  vie  est  dans 

I.  Selon  celte  ibéorio,  le  iravail  pour  raccroissemenl  d'un  arbre  en  groaaeur  a  lieu  ,  au 
point  intermédiaire  mire  le  bois  el  rf'corce,  par  un  niiidc  particulier  mucilagfneux,  désigna 
par  Grcw  el  Duhamel  sous  le  nom  de  cambium,  et  qui,  en  ircnssudanl  et  en  s'ëpaississant, 
y  Torme  de  nouvelles  conches  d*aubier  et  de  liber. 
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Tœiif  ;  mais  c*est  par  le  bouton  que  se  eontinae  toute  vég^àtlon,  et  ta  nature 
paraît  n*avoir  employé,  pour  ainsi  dire,  qu*un  même  moyen  pour  par^euir 
à  ses  fîns,  car  révolution  d'un  œil  ou  bouton  se  f^it  sufrant  les  mêmes  lois 
que  celles  qui  produisent  la  germination  et  le  développement  d*une  graine. 
Le  bouton  est  d  ailleurs  le  principal  mobile  apparent  de  la  végétation  :  c^est 
lui  qui,  après  la  grande  force  naturelle  a  ne  j'expliquerai  plus  bas,  produit  le 
mouvement  ascensionnel  de  la  sève;  cest  par  lui  qu'elle  monte  dans  les 
plantes  sous  forme  de  fluide  plus  ou  moins  aqueux. 

«  T^es  physiologistes  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  lar  partie  des  arbres  pMr 
laquelle  se  fait  l'ascension  de  h  sève.  Les  uns  veulent  quece  soft  par  les  vai^ 
seaux  qui  sont  dans  le  voisinage  de  la  moelle  et  par  la  moelle  effe-^néme  ;  les 
autres  disent  que  la  sève  monte  par  les  vaisseaux  de  l'aubier,  et  princiuale- 
inent  par  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  de  l'écore e.  D'autres  enfin  sont  a'une 
opinion  mixte,  ils  croient  qu'elle  monte  par  le  centre  et  qu'elle  se  porte  à  la 
péri pliérie  par  les  irradiations  médullaires. 

«  Ceux  de  la  première  opinion  s'appuient  de  Texpérience' de  Coulomb,  ré- 
pétée par  le  professeur  Desfontaines.  Ces  deux  physiologistes  firent  perforer 
transversalement,  au  commencement  du  printemps,  le  tronc  de  plusieurs 
peupliers,  et  ils  remarquèrent  que,  tant  que  la  tarière  n'atteignait  pas  le 
centre  de  l'arbre,  la  râpure  restait  sèche;  elle  devenait  au  contraire  très- 
humide,  et  l'on  voyait  même  sortir  une  quantité  DOtaMe  d^eau,  lenrsque  les 
trous  étaient  parvenus  jusqu'à  la  moelle. 

a  Par  opposition,  pour  prouver  le  passage  de  la  sève  par  les  vaisseaux  de 
l'aubier,  il  est  certain  que,  dans  les  perforations  que  l'on  fait  aux  érables 
pour  en  extraire  la  sève,  que  l'on  convertit  ensuite  en  sucre  par  l'évaporation, 
on  n'obtient  cette  sève  qu'en  ayant  l'attention  de  ne  faire  péni^trer  qu'à  envi- 
ron un  demi -pouce  les  trous  qu'on  pratique  dads  le  tronc  des  arbres,  l'obser- 
vation ayant  appris  qu'il  se  faisait  un  plus  grand  écoulement  de  ta  sève  à  cette 
profondeur  que  plus  ou  moins  avant. 

«  Les  vieux  saules,  les  vieux  chûtaîgnters  et  autres  arbrps<|irî  ne  vivent  plus 
que  de  quelaues  couches  d'aubier  revêtues  d'écorce,  sont  aussi  une  preuve 
du  passage  ae  la  sève  par  les  vaisseaux  de  l'aubier,  ces  arbres  potivant  exis- 
ter privés  de  moelle  et  de  bois  pendant  de  longues  années  et  même  pendant 
plusieurs  siècles,  sans  eesserde  se  couvrira  chaque  printemps  dune  vé- 
gétation verdoyante. 

«  Les  belles  expériences  de  Haies  ont  prouvé  combien  était  grande  la  force 
d'ascension  de  la  sève;  mais  les  causes  qui  détermlnenft' cette  ascervsittn  ne 
sont  pas  encore  parfaitement  connues.  On  croit  généralement  que  les  princi- 
pales causes  du  mouvement  ascensionnel  de  la  sève  sont  dues  aux  influences 
de  la  température.  La  chaleur,  et  surtout  la  chaleur  humide,  accélère  ce  mou- 
vement, et  le  froid  le  ralentit  ou  même  le  suspend  entièrement,  et  ce  mottve^ 
ment  est  bien  plus  grand  dans  les  arbres ,  du  côté  ftnippé  des  raycms  do  so- 
leH,  que  âe  celui  qui  lui  est  opposé.  Une  gramte  chaleur,  accompagnée  d'une 
extrême  sécheresse,  produit  d'ailleurs  les  mêmes  effets  que  le  froid  :  car,  mu 
Sénégal,  suivant  M.  Perrottet,  l'ascension  de  la  sève  est  suspendue  deux  fols 
chaque  année  par  suite  de  la  grande  sécheresse,  et  cette  suspension  de  la  téfè 
est  telle,  qu'il  se  forme  tous  les  ans  deux  couches  ccmcenrtriques  de  bois 
dans  les  baobabs,  et  probablement  dans  les  autres  arbres  propres  à  ce  climat. 

«  Cependantceux  qui  s'occupent  dans  l'Amérique  do  nord  de  l'industrie  de 
l'extraction  du  sucre  des  érables,  commencent  la  perforation  de  ces  arbres, 
quoique  la  terre  soit  encore  couverte  de  neige  et  qu'il  s'écoule  pfMque  ud  ith 
tervaile  de  deux  mors  avant  que  les  arbres  entrent  en  végiHation,  œqtii 
n'empêche  pas  l'ccoulement  de  la  sève,  qui  est  déjà  tout  en  mouvement  dans 
les  érables,  et  c'est  même  le  moment  où  Ton  peut  retirer  ta  plus  grande 
quantité  de  eeite  substance,  qui  cesse-  de  couler  à  l'extérieur  dès  q«re  les  bou- 
tons des  arbres  commencent  à  se  développer,  ce  qui  me  paniU  être  une 
preuve  que  la  sève  est  alors  absorbée  tMit«Mièc»par  le  développeiept  de  l> 
végétation. 
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•  Ce  x|ui  se  p«M  dans  te  éttkkâ  a  également  rHeudana  ks  bouleaux,  et 
tcès-prooablaioent  daua  ie  pte  mwà  nombM  des  arbres,  el  il  aérait  faoUe 
:de  s'en  coDuralofiae  si  Toa  preoaiua  paîoe  de  Tobear? tr* 

«  Dea  trois  oMiiièn»  .dont  «a  a  eooaidécé  rasoenaîa»  de  la  sève  dam  les 
arbr^  eelle  ^ui adoiateeMe agaanakin  par  la  maeUet  etaa  répartitîwi  paries 
iuradiatioos  médullaires,  peut  diffieileraeutétres^ttHiiaeà  des  expénenees. 
Quant  aux.deux  autres,  il  Q*y  a  pasde  difficulté  à  les  adaaettie  «cm joii^nieiit, 
puisqu'elles  sont  coulorMes  à  1  observation.  Il  est  poasible,  d'ailleurs,  qoe  la 
jiature  se  serve  des  taois  moyeus  sioiuliaDémeat  imm  les  «^res  jeuaes  et 
qui  soot  dans  toute  leur  vigueur  ;  nais  sa  puissauce  est  si  grande,  f  u'avec  un 
seul  des  moyens  qu'elle  emploie  ordinaiMmeat,  elle  peut  produire  les 
mêmes  effets.  Ainsi  le  trône  d'uo  vieux. têtard  de  eoule,  qui  ne«e  nourrit 

S  las  que  par  la  sève  qui  moule  entre  Taubier  et  l'écorre,  produit  de  sa  tîte 
es  scions  vigouxeux,  cbez  lesquels  tous  les  modes  d'asoeuaion  de  la  sève 
sont  en  vigueur. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Poiteau  regarde^  eomme  la  preuve  la  pte  démons- 
trative qu'il  soit  possible  de  donner  de  la  théorie  de  L8hire,.la  aranièredont 
se  comportent  les  vignes  dont  on  introduit  les  rameaux  daua  une  serre 
chaude  pendant  rbiver^  tandis  que  ieur  pied  reste  en  dehors.  Iiorsque  la  cha- 
leur à  laquelle  sont  exposées  les  bcauebes  d'une  de  ces  vignes  let  a  fait  entrer 
en  végéutîon»  la  ahfe  deseendante  est  alors  foroée  tfe  se  faire  jour  à  travers 
J^écorce  des  raïueeux  en  paraissant  à  leur  surfaoe,  un  peu  ai»*dessouade  l'in- 
sertion des  ieuillast  sous  l'apparence  de  filaments  plus  ou  moioa  longs,  for- 
mant comme  une  sorte  de  obevehi.  Ces  filaments  ehevelos  ne  sont  autre 
chose  que  des  fiybrilles  produites  par  révolution  des  bouf|;eons,  leaMeUes 
devraient  naturellement  descendre  jusqu'aux  xacines  en  se  frayant  u»«hemln 
entre  le  bmaet  récorce;  mais,  comme  elles  en  sont  empêchées  par  l'état  de 
torpeur  dans -lequel  se  trouvent  ces  deux  dernièrea  parties  par  la  bane  tem- 
pérature daai  laquelle  elles  restent,  parce  que  le.pied  même  delà  vigne  est 
quelquefois  exposé  à  M  ou  30  degvÀ  (Rèaïunur)  piuabos  une  rimérieur  de 
la  serre,  ces  fibrilles,  ne  pouvant  passer  par  la  voie  naturelle,  s'ouvrent  un 
passage  à  travers  Técorce  des  rameaux  qui  sont  en  végétation. 

«  Dans  ce  cas,  je  demanderai  à  M.  Poiteau  sMl  croît  rèellenent  que  les 
rameaux,  placés  dans  L'intérieur  de  la  serre,  .puissent  tirer  toute  leur  sève  de 
la  seule  humidité  qu*ils  peuvent  absorber  dans  l'air  ambiant  de  la  serre,  ou 
si,  bien  plutôt,  les  oourgeonsen  se  développant  n'obligent  pas  la  sève  à  mon- 
ter à  travers  le  pied  lulnméme,  forcée  qu'elle  est  d'obéir  à  i'appd  fait  par  les 
feuilles  à  mesure  de  leur  développement.  S'il.en  était  réellement  ainsi,  ce  se- 
.rait  encore  une  preuve  en  faveur  de  la  thécarie,  puisqu'il  serait  démontré  pnr 
là  combien  est  grande  la<  puiaaance  vitale  des  bourgeons. 

«  J'appelle  de  toutes  mes  forces  l'attention  des  physîalogistes  sur  lesexpé- 
rlences  qui  pourraient  éclairer  ce  point  encore  douteux  peut-être. 

«  Qu'on  ne  soit  point  aurpris  de  ce  que  j'admets  l'ascension  de  la  aère  dans 
la  tî^e  des  vignes  dont  leis  bsan«lies  sont  plaeées  à  rinlérieur  des  serres, 
tandis  que  leur  pied  est  planté  en  dehors;  voici  comme  j'explique  ce  phéno- 
mène. La  grande  force  que  possède  la  sève  lors  de  son  ascension,  force  qui, 
pendant  Thiver,  dépend,  ie  crois,  d'une  cause  particulière,  comme  je  vais 
essayer  de  le  démontrer,  lui  permet  de  surmonter  tous  les  obstacles  que  les 
vaisseaux  séveux  pourraient  lui  opposer,  tandis  que  la  aéve  descendante, 
dont  le  mouvement  est  beaucoup  moins  fort  et  beaucoup  plus  lent,  ne  peut 
produire  assez  d'efforts  pour  vaincre  la  résistance  des  vaisseaux  à  traiers 
lesquels  elle  devrait  naturellement  passer;  et  c'est  alors  qu'elle  «st  forcée  de 
s'ouvrir  nue  voie  en  dehors. de  T'éeoroe,  et  de  paraître  à  sa  surface  sous  la 
forme  de  filaments,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  ci  dessus. 

«  J'ai  dit  que  les  causes  qui  déterminaient  Ta^^ension  de  la  sève  n'(  tnient 
pas  enoore  bien  connues.  Je  hasarderai  à  ce  suj^t  une  conjecture  qui  ne  me 
|)arait  pas  dépourvue  de  vraisemblance. 
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«  Ne  pourrait-on  pas  croire  que  le  premier  mobile  de  l'ascension  et  de  la 
cessation  du  mouvement  de  la  sève  dans  les  arbres  et  dans  tous  les  végétaux, 
en  général ,  est  lié  au  balancement  périodique  gu'éprouve  notre  globe  dans 
son  mouvement  annuel  autour  du  soleil ,  et  qu'il  dépend  des  influences  qu*îl 
en  reçoit  selon  la  position  dans  lac^uelle  se  trouvent  les  différentes  parties  de 
sa  surface  vis-à-vis  de  cet  astre?  Ainsi ,  pour  nous  qui  habitons  rhemisphère 
septentrional,  le  mouvement  ascensionnel  de  la  sève  serait  soumis  aux  mêmes 
lois  qui  ré^ssent  nos  saisons  ;  il  commencerait  au  moment  où  finit  notre 
solstice  d'hiver,  et  lorsque  la  partie  de  la  terre  sur  laquelle  nous  sommes, 
cessant  son  mouvement  rétroBrade  vis-à-vis  du  soleil ,  reprend  au  contraire 
la  marche  par  laquelle  elle  s'élève  tous  les  jours  davantage  pour  recevoir  les 
influences  vivifiantes  de  cet  astre  de  lumière  et  de  chaleur  '.  Ces  influences 
continueraient  à  agir  avec  une  énergie  toujours  croissante  jusqu'au  solstice 
d'été ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  été  pendant  quelque  temps  stationnaires 
qu'elles  commenceraient  à  décroître  progressivement,  joiuqu'à  la  cessation 
complète  qui  arriverait  plus  tôt  ou  plus  tard  avant  le  solstice  d'hiver,  selon 
la  hauteur  à  laquelle  nous  sommes  au-dessus  de  l'équateur. 

«  Si  Je  ne  me  trompe  pas  dans  mes  conjectures ,  tous  les  climats  de  notre 
globe  seraient  régis  par  cette  même  loi,  parce  que  les  influences  du  soleil  se 
font  sentir,  sinon  également  partout,  du  moins  régulièrement,  dans  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  à  quelque  latitude  qu'elles  appartiennent. 

or  Je  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  l'on  puisse  opposer,  à  la  théorie  que  ie  pro- 
pose de  la  cause  principale  ae  fascension  de  la  sève ,  l'état  particulier  de 
l'époque  plus  avancée  ou  plus  retardée  du  mouvement  de  celle-ci  dans  cer- 
tams  arbres.  De  ce  que  les  coudriers  fleurissent  dès  le  mois  de  février ,  et 
même  quelquefois  en  janvier,  tandis  que  les  châtaigniers  ne  le  font  qu'en 
juin  ou  juillet,  cela  ne  me  paraît  pascontrarier  la  loi  générale,  et  l'explica- 
tion qu'on  en  peut  donner,  c'est  que  la  nature  a  voulu  que  la  végétation  se 
continuât  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  même  on  pourrait  dire 
durant  toute  l'année ,  puisque  la  véf^étation  n'est  jamais  plus  vigoureuse 
dans  les  cryptogames  que  pendant  l'hiver,  toutefois  lorsque  la  gelée  ne  s'y 
oppose  pas. 

ft  Les  explications  que  j'ai  dû  donner  des  différentes  manières  dont  la  sève 
montait  dans  les  arbres  m'ont  éloigné  de  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  façon 
dont  elle  se  comportait  lorsqu'elle  était  parvenue  à  l'œil  ou  bouton.  Alors 
elle  est  élaborée  de  telle  sorte  dans  ce  point  vital,  qu'elle  le  transforme  en 
bourgeon  qui  successivement  s'allonge  en  développant  des  feuilles  lorsque 
ce  n'est  qu  un  bouton  à  bois,  et  des  fleurs  et  des  fruits  lorsque  le  bourgeon 
en  contient  les  éléments.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  sève  opère  ces  développe- 
ments merveilleux,  le  superflu  de  ce  qui  a  été  employé  à  ces  diverses  produc- 
tions et  de  ce  qui  s'est  perdu  par  la  transpiration,  lequel  est  la  partie  la  plus 
abondante;  le  superflu,  dis-je,  modifié  par  les  différentes  fonctions  que  la  sève 
a  eu  à  remplir ,  redescend  du  sommet  des  branches,  comme  il  a  ma  été  dit 

8 lus  haut,  en  se  glissant  entre  l'aubier  et  l'écorce,  d'abord  sous  forme  de 
uide  plus  ou  mo!ns  mucilagineux,  et  plus  épais  que  n'était  la  sève  ascea- 
dante,  et  il  finit  par  former  les  fibres  ligneuses  qui  doivent  composer  le  nou- 
veau bois. 

*i  Or,  je  le  demande,  ce  mouvement  de  la  sève  dans  les  végétaux  ne  peut-il 
pas,  jusqu'à  un  certain  point,  être  comparé  à  celui  de  la  circulation  du  sang 
dans  les  animaux  qui  ont  un  cœur  ? 

1.  La  manireslatioD  de  rasccnsion  de  la  sève  dans  les  érables,  lorsque  la  terre  est  encore 
couverte  de  neige,  ei  sii  semaines  à  deux  mois  avant  que  le  printemps  ait  Tait  seniir  sa  bé- 
iiigne  innuencc,  me  parai*  èlre  une  preuve  en  faveur  de  TopiDloo  que  J*tvanoe  ;  auirrment 
à  quelle  cause  pourrait-on  rapporiiT  l'ascension  anticipée  do  la  sève  <Uni  ces  arbres,  quand 
elle  paraîtrait  oevoir  étrf*  contrariée  par  la  température  extérieure  qui  est  encore  plus  ou 
moins  opposée  A  cette  ascension.  Si,  comme  Je  le  pense,  la  sévc  se  met  ainsi,  plus  tôtou  plus 
lanl,  eu  mouvement  dans  tous  les  arbres,  chacun  stolon  sa  nature,  cc1«  confirmerait  d*iotant 
pius  la  vérité  de  mon  opinion. 
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«  Grew,  médecin  et  naturaliste  anglais,  et  Dedu,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Montpellier ,  ont  émis,  il  y  a  déjà  plus  de  cent  soixante  ans,  sur 
la  circulation  de  la  sève ,  une  opinion  très-rapprochée  de  celle  que  je  pro- 
duis ici. 

a  Dans  les  animaux,  le  cœur,  organe  unique,  est  la  puissance  qui  imprime 
le  mouvement  au  sang  en  le  poussant  par  les  artères  jusqu'aux  extrémités, 
d*où  il  revient  à  ce  même  cœur  par  les  veines. 

«  Dans  les  végétaux,  la  circulation  se  fait  en  sens  inverse  et  pr  des  organes 
multiples.  Les  bourgeons ,  qui  sont  les  points  vitaux  dont  I  action  peut  en 

Î|uelque  sorte  être  comparée  à  celle  du  cœur,  ne  poussent  pas  la  sève  dans 
es  vaisseaux,  mais  ils  rappellent  et  Tattirent,  par  une  espèce  d'attraction,  de 
Textrémité  des  racines  qui  Paspirent,  à  celle  des  rameaux  où  ils  sont  placés  ; 
et,  lorsGju'ils  Font  reçue,  ils  la  renvoient  à  ces  mêmes  racines,  moins  tout  ce 
qui  a  été  dissipé  par  fa  transpiration  \  après  l'avoir  modifiée  de  la  même  ma- 
nière, en  quelque  sorte,  qre  le  sang  a  été  changé  en  passant  des  artères  dans 
les  veines. 

«  Une  autre  différence  que  présente,  d'ailleurs,  la  circulation  de  la  sève  dans 
les  végétaux,  comparée  à  celle  du  sang  chez  les  animaux,  c'est  que  la  dernière 
se  continue  d'une  manière  non  interrompue  par  l'action  du  cceur,  et  qu'elle 
est  plus  complexe ,  le  sang  »  avant  de  retourner  dans  les  artères ,  allant  se 
revivifier  dans  le  poumon,  et  ce  n'est  qu'après  cela  qu'il  rentre  dans  le  torrent 
de  la  circulation. 

«  Dans  les  végétaux,  au  contraire,  et  en  particulier  dans  les  arbres  dicotylé- 
dones, toute  la  sève  ascendante,  attirée  par  les  bourgeons ,  y  est  élabora  et 
modifiée  de  telle  sorte,  que  la  matière  qui  en  redescend,  moins  celle  qui  s'est 
évaporée  par  la  transpiration,  est  une  autre  substance  qui  s'assimile  à  l'arbre 
lui-même,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pins  haut,  mais  dont  aucune  partie  ne  retourne 
se  joindre  au  centre  commun  dont  émane  la  végétation ,  je  veux  dire  à  la 
terre.  C'est  ce  qui  me  semble  au  moins  assez  prouvé  par  l'exemple ,  cité  un 
peu  plus  haut,  des  vignes  plantées  hors  des  serres  chaudes,  tandis  que  leurs 
rameaux  ont  été  introduits  dans  l'intérieur.  Dans  les  végétaux,  lors  du  mou- 
▼ement  ascensionnel  de  la  sève,  c'est  une  nouvelle  sève  qui  est  attirée  par  les 
boutons  ou  les  bourgeons,  selon  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvent.  Grew  et 
Dedu  croyaient,  au  contraire,  que  la  sève  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  de 
rac,  ne  laissait  dans  les  plantes  que  ce  qu'elle  avait  de  meilleur  pour  la 
nourriture  et  l'accroissement  des  parties,  et  que  le  reste  redescendait  dans  la 
tige  pour  y  être  cuit  et  préparé  de  nouveau,  après  quoi  il  se  distribuait  dere- 
chef dans  toute  la  plante.  Ainsi,  comme  il  me  semble  que  cela  doit  être  com- 
5 ris,  le  mouvement  de  la  sève,  selon  ces  auteurs,  était  véritablement  une  sorte 
e  cireulatioa  non  interrompue. 

«  Au  reste,  il  me  paraît  suffisamment  prouvé  que  la  sève  monte  dans  les 
boutons  des  arbres  par  une  sorte  d'attraction  dont  les  premiers  sont  doués, 
et  que,  lorsqu'elle  en  redescend  entre  le  bois  et  l'écorce,  après  être  parvenue 
jusqu'à  leur  sommet,  elle  n'a  plus  la  même  consistance,  puisaue,  de  fluide 

Îfu'elle  était,  elle  est  devenue  épaisse,  de  manière  à  former  des  fibres  qui,  dans 
es  arbres,  se  solidifient  et  finissent  par  former  du  bois  II  s'est  donc  opéré 
dans  la  sève  descendante  un  changement  qu'on  peut  comparer,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  la  modification  qu'a  éprouvée  le  sang  vemeux  lorsqu'il  est 
ramené  au  cœur. 
a  A  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  je  crois  devoir  aiouter  ce  qui  suit  : 
«  L'observation  a  appris ,  aux  horticulteurs  qui  s  occupent  de  la  culture 
spéciale  des  rosiers,  que,  lorsqu'on  greffe  une  variété  délicate  de  rose  sur  un 
sijyet  vigoureux,  sur  un  églantier  par  exemple,  il  arrive  assez  souvent  que  cela 
fasse  périr  le  sujet.  Le  contraire  a  lieu  si  Ton  place  une  greffe  d'une  variété 

1.  La  tranipirallon  qui  a  lieu  dans  les  plantes  comme  dans  les  animaux  n'esi-eile  pas  en- 
core un  autre  point  de  similitude  entre  ces  êtres? 
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vig^r^rt^^sut  un  srujcft  fa^1»lè  ;  eeloici  en  en  qudque  sorte  rârrf  mé  par  la  greffe 
qfi'on  ftfi  donne,  et  il  s'etistiit  me  son  etistence  est  itldéflnimettt  prolongée 
comme  «ëMe  de  la  greffe  elle-même.  Ces  deux  faits  me  semblent  pouvoir  être 
donnés  comme  preuve  de  la  théorie  de  Labire,  puisque,  si  je  ne  me  trompe, 
ils  paraissènft  élre  une  sutt^  de  la  puissance  Titale  des  bourgeons  et  de  leur 
grannde  influence. 

»  En  effet ,  dans  le  premier  cas,  le  sujet  pérît  parce  que  l'œH ,  dont  on  a 
forffié  sa  greffe ,  ne  produit  qtie  des  bourgeons  fatbles  et  délicats  comme  il 
était  lui-^méme,  et  parce  que  ces  nouveaux  bourgeons  ne  sont  pas  doués 
d'assez  d%iergie  vtt£fle ,  ni  pour  enroyer  des  ffbres  jusque  dans  les  racines 
en  augmenter  le  nombre  et  fa  vigueur ,  ni  pour  appeler  assez  de  ^ve  dans  le 
sujet,  où  par  suite  la  vie  s'éteint. 

«  Dans  le  second  cas ,  Toeil  d'une  vâïlété  vigoureuse  étant  greffe  sur  un 
ifujet  délicat,  eet  deil,  étant  pourvu  d'une  grande  force  vitale,  la  communique 
au  sillet  lùi-méme  en  faisant  descendre  jusque  dans  ses  racines  de  nouvelles 
fibres  qui  en  augmentent  le  nombre  et  la  propriété  absorbante  ;  de  là  une  sève 
f4«is  abondante  s'élève  dans  la  tige,  dans  la  greffe,  et  Tune  et  TaUtre  croîsseiit 
avec  la  même  vigueur  et  pendant  longtemps ,  parce  que  t*hafjBonie  entre  la 
vigueur  du  sujet  et  celle  de  ta  greffb  est  rétablie. 

«  Il0ttBDB¥B*DlSLOIf«eHii]CM*  » 


1**^ 


DE  L'IMLUENCE 

DE  LTNTRÉE  DES  FERS  ÉTRANGERS 

SUR  LES  PRODUITS  DES  FORÊTS. 

Tbute  réRexion  sur  îe  projet  d*un!on  commerciale  entre  la  France  et  la 
Belgique  serait  ici  déplacée  ou  superQue.  Nous  examinerons  seulement  FefiEet 
que  produirait  sur  les  forges  de  la  FraiMe  et  aur  réconomte  de  n^e  forêts, 
nmpoirtâtion  des  fers  provenant  de  l'Angleterre  et  de  la  bélgique.  IHoos  fe- 
rons connaître  auparavant  la  quotité  de  t^ancienne  production  de  nos  feR, 
les  progrès  de  cette  partie  de  l'industrie  française»  lesphasts  diverses  qn^Ale 
a  parcouraeasous  le  régime  des  douanes,  les  modlfieatioiis  apportées  à  ce 
régime  et  leurs  effets,  enfin  Tétat  actuel  de  la  production,  el  ravenir  qui  pa- 
rait loi  être  préparé. 

Il  nous  suffira,  pour  faire  connaître  le  prodigiedt  changement  qui  s*est 
opéré  à  cet  égard,  de  dire  que  depuis  1840  la  production  du  fer  fabriqué  en- 
tièrement au  charbon  de  bois  s^élève  anoueliement  à  74)yOOO  tonnes  (la  lonae 
de  1000  kilog.)..    . 70,000 

Ce  f^r,  pat  sa  qualité,  se  ptaee  au  premier  rang. 

La  fabrication  du  fer  affiné  à  la  houille ,  provenant  de  fonte 
fondue  au  charbon  de  tenre,  comprend  107^000  tonnes.  .    .    .    107,000 

Ce  fer  est  de  deuxième  iqualité. 

Le  fer  fabriqué  entièrement  à  la  bouille,  comprend  52,500  t.      52,500 

Ce  fer  est  en  général  de  troisième  qualité.  

Î20|500  t. 
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La  production  a  plus  que  triplé  depuis  1814. 

PIous  citerons  coinnae  un  doeumeot  digne  de  foi  un  rapport  présenté  au 
gouvernement^  par  M.  Héron  de  Villefosse,  en  18S6.  On  y  voit  qu'en  1819  le 
produit  des  fers  était  évalné  à  66,000  tonnes  environ  ;  mais  en  1819  on  ne 
fabriquait  pas  encore  en  France  de  fer  à  la  houille;  les  quantités  de  fontes 
qui-dans  rétablissement  du  Greusot  étaient  coulées  et  affinées  au  charbon  de 
terre  étaienC  trop  insignifiantes  pour  entrer  en  ligne  de  compte. 

Une  époque  critique  arriva  pour  les  forges  françaises  en  1822.  La  cou* 
sommation  des  fers  avait  augmenté,  et  la  fabrication  avait  pris  peu  d*exten« 
sion.  I^es  Anglais  depuis  quelque  temps  avaient  fondé  de  vastesétablissements 
dans  lesquels,  à  force  d*art  et  de  capitaux,  ils  étaient  parvenus  à  fabriquer  du 
fer  à  bon  marché  ;  ils  avaient  même  construit  des  machines  tant  pour  Tex- 
traction  du  minerai  et  du  combustible  que  pour  le  traitement  et  le  transport 
de  ces  matières.  Ils  nous  offraient  leurs  fers  à  un  prix  bi^n  inférieur  au  prix 
couvant  des  nâtres  ;  leur  concurrence  se  reproduisait  avec  insistance. 

Deux  partis  se  présentaient  au  gouvernement  :  s*il  ne  consultait  que  Tin- 
térêt  des  consommateurs  de  fer,  il  pouvait  céder  immédiatement  Tapprovi- 
sîoanement  de  nos  fers  à  TAngleterre  ;  nos  forges  étaient  absolument  hors 
d'état  de  soutenir  la  concurrence,  parce  que  le  prix  des  bois,  des  minerais 
et  eurtoui  des  frais  de  transport,  étaient  plus  élevés  qu'une  fabrication  à  bon 
marché  ne  pouvait  le  comporter.  Le  vieux  méoamsme  des  fourneaux  et  des 
forges  readait  le  travail  coûteux  ;  tout  était  cher,  matières,  transport,  main* 
d'oeuvre  ;  non  que  leç  matières  fussent  rares  ou  chères  en  elles-mêmes,  mais 
le  prix  de  revient  en  était  trop  élevé,  uniquement  par  l'effet  de  rimperfection 
des  procédés  que  Ton  employait. 

Ainsi,  la  France  aurait  aujourd'hui  du  fer  à  bon  marché»  si  les  vœux  de 
l'Angleterre  eussent  été  accomplis,  et  celle-ci  se  procurait  un  magnifique  dé- 
bounbé  pour  sea  produits  toujours  croissante;  o'était  poorelle  un  acoroiss»- 
memeonsidéraUe  de  rictiesse. 

Mai»  à- cette  époque  une*  autre  pensée  dominait  en  France.  On  voulait  pro* 
téger  la  production  indigène  et  l'acerottre  au  point  qu'à  l'expipatien  d'un 
cepim  nombre  d'aaaées,  le  fer  fût  fabriqué  en  France  à  aussi  bon  marché 
qu'en  Angleterre;  on  y  voyait  l'avantage  de  favoriser  surtout  l'extraction  de 
la  iiooille,  richesse  inutile  tant  qu'elle  n'est  pas  exploitée. 

Les  producteurs  français  triomphèrent  dans  la  lutte  que  souleva  la  ques- 
tion d'importation;  l'ardeur  prohibitive  des  chambres  accorda  même  au  m>- 
nistre  plus  qu'il  ne  demandait.  Les  droits  d'entrée  subirent  une  hausse 
presque  équivalente  à  une  prohibition. 

La  fonte  brute  en  gueuses  fut  taxée  de  40  à  90  fr.  par  1,000  kilogrammes, 
suivant  les  points  d'importation.  La  fonte  épurée  dut  supporter  150  fr.  par 
1 ,000  kil.  Les  fers  en  barre,  suivant  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  manipulés, 
supportaient  de  150  à  500  fr.  de  droits  par  1,000  kil.  Les  fers  de  quatre  ma- 
nipulations étaient  taxés  au  taux  le  plus  élevé.  La],'quantité  d'importation  de 
ces  fers  en  fut  considérablement  diniinuée. 
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L*effet  de  cette  mesure  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  :  les  industriels ,  les 
capitalistes,  les  spéculateurs  dirigèrent  leurs  travaux  et  surtout  leurs  capi- 
taux vers  la  construction  de  forges  dites  à  Fanglaise.  On  se  promettait  d'im- 
menses bénéfices,  et  dès  1828  on  comptait  plus  de  47  millions  de  francs  en- 
gagés dans  ces  entreprises. 

De  nouveaux  établissements,  qui  ne  devaient  employer  que  de  la  honille 
pour  raffinage  du  fer,  devaient  nécessairement  influer  sur  le  sort  des  forges 
qui  ne  consommaient  que  du  charbon  de  bois.  En  effet,  si  dans  Tintérieur 
même  de  la  France  on  peut  produire  un  jour  du  fer  à  aussi  bon  marché  qu'en 
Angleterre,  la  nouvelle  concurrence  sera  beaucoup  plus  redoutable  que  Tan- 
cienne,  car  les  frais  de  transport  des  fers  anglais  en  France  sont  évalués  en 
moyenne  à  44  fr.  par  1000  kil. 

Les  intérêts  des  possesseurs  d'usines  à  charbon  de  bois  paraissaient  done 
être  en  opposition  avec  ceux  des  nouveaux  constructeurs  ;  cependant ,  loin 
d^excîter  entre  eux  des  rivalités^  tous  ont  cherché  à  s'entr^aider  pour  amélioTer 
les  procédés  de  fabrication,  et  ils  se  sont  ligués  contre  l'invasion  menaçante 
des  fers  anglais. 

Vers  1827  une  crise  se  manifesta;  la  consommation  des  fers  prenait dt 
l'extension  ;  les  constructeurs  des  nouvelles  usines  avaient  éprouvé  des  mé- 
comptes, la  cherté  de  cette  marchandise  éveillant  la  sollicitude  des  négociants 
qui  auraient  pu  se  charger  d'importer  les  fers  étrangers.  D'un  autre  cdté, 
l'Angleterre  cherchait  toujours  l'occasion  d'étendre  ses  débouchés.  Le  gou- 
vernement et  les  chambres  s'en  émurent  ;  une  enquête  fut  ordonnée. 

Les  producteurs  de  fers  au  bois,  pressés  d'un  côté  par  les  nouveaux  fiObri- 
cants  de  fers  à  la  houille,  menacés  d'ailleurs.de  l'arrivée  des  fers  anglais  sur 
le  marché,  se  réunirent  encore  à  leurs  compatriotes  pour  repousser  de  con- 
cert les  fers  étrangers. 

La  conjoncture  était  favorable  pour  l'extension  des  débouchés  de  l'Angle- 
terre; le  grand  marché  de  la  France  pouvait  encore  être  ouvert  à  son  indos» 
trie,  et  nous  aurions  immédiatement  payé  le  fer  à  bon  marché;  il  était  évi- 
dent que  les  établissements  nouveaux ,  encore  informes ,  échouaient  poresqne 
tous  ;  découragés,  ruinés,  nos  entrepreneurs  auraient  tout  abandonné.  Cette 
fois  encore  l'occasion  fut  manquée  pour  l'Angleterre ,  car  la  France  aima 
mieux  se  résigner  à  une  cherté  temporaire,  que  de  risquer  la  raine  d'une 
cinquantaine  de  grands  établissements. 

Les  partisans  de  la  libre  introduction  opposaient  aux  nouveaux  établisse- 
ments ce  dilemme  :  ou  vous  pouvez  fabriquer  le  fer  à  bon  marché,  ou  vous 
ne  le  pouvez  pas  ;  si  vous  le  pouvez ,  ne  redoutez  pas  l'Introduction  des  fers 
du  dehors  ;  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  retirez  vos  capitaux  et  portez-les  ail- 
leurs. 

Les  entrepreneurs  menacés  répondaient  :  Nous  ne  pouvons  pas  encore 
produire  à  bon  marché,  mais  nous  le  pourrons.  Tout  établissement  nouveau 
a  besoin  de  temps  pour  perfectionner  ses  procédés.  Fabriquait-on,  il  y  a  vingt 
ans,  les  étoffes  de  coton  et  de  laine  à  aussi  bon  marché  qu'on  le  fait  aujour- 
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d'htti?  Vous  savez  que,  dans  les  premières  années  qui  ont  suivfla  construction 
des  forges  à  Tanglaise,  le  fer  coûtait  bien  plus  cher  qu'aujourd'hui.  Ce  sont 
prédsément  nos  progrès,  c'est  la  certitude  acquise  de  ta  fabrication  à  bon 
marché»  qui  alarme  nos  rivaux  d'outre-mer. 

La  protection  du  gouvernement  fut  continuée,  mais  avec  des  réticences, 
mais  avec  défiance  ;  il  en  résulta  un  double  effet  :  les  établissements  con- 
struits se  sont  consolidés,  mais  les  projets  de  nouvelles  constructions  se  sont 
évanouis.  H  est  certain  que  si  à  cette  époque  le  gouvernement  eût,  avec  la 
hardiesse  du  système  de  1823,  promis  un  long  avenir  aux  nouvelles  usines, 
le  fer  serait  aujourd'hui  à  très-bon  marché.  Serait-ce  un  bien  ?  serait-ce  un 
mal?  Ce  serait  au  moins  un  avantage  dont  jouiraient  les  consommateurs  de 
fer  en  France  ;  mais  la  surexcitation  à  la  production  aurait  donné  lieu  à  la 
création  de  beaucoup  d'entreprises  bien  ou  mal  conçues,  bien  ou  mal  dirigées. 
Cependant  les  établissements  formés  sous  l'influence  du  brillant  avenir 
qae  leur  présentait  la  loi  de  1822  n'ont  pas  cessé  de  se  perfectionner  et  de 
prendre  une  extension,  sinon  conforme  au  plan  primitif,  du  moins  analogue 
à  la  position  imposée  parles  premières  dépenses.  De  trop  brillantes  espé- 
rances ont  été  déçues,  mais  il  reste  pour  le  pays  un  fonds  d'établissements 
dont  il  faut  coter  la  valeur  dans  la  richesse  immobilière  de  la  nation,  comme 
ses  produits  doivent  être  comptés  dans  la  masse  des  revenus  nationaux. 

Nous  allons  juger  des  progrès  de  la  fabrication,  en  comparant  d'une  part 
les  prix  à  diverses  époques,  et  de  1  autre  les  quantités  produites. 
En  1 828,  le  prix  moyen  des  fers  français  était  de  460  à  660  fr.  les  1 ,000  kil . 
En  1841,  ce  prix  n'était  plus  que  de  420  à  460  fr.  Il  pourra  rester  quelque 
temps  stationnaire,  mais  la  tendance  à  la  baisse  ne  tardera  pas  à  se  mani- 
fester. 

Nous  pouvons  présenter  ici  le  tableau  du  prix  des  fers  de  l'usine  de  Treve- 
ray  (Meuse),  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ces  prix  s'approchent  du  taux 
moyen  des  fers  connus  sous  le  nom  de  fers  de  Champagne. 

En  1825/580  fr.  les  1000  kil.  —  1827 ,  520  fr.  —  1829,  485  fr.  —  1831 , 
475  fr.  —  1833,  410  fr.  —  1840,  385  fr. 
Tous  ces  fers  sont  fabriqués  au  charbon  de  bois. 
Le  tableau  suivant,  qui  est  extrait  de  VÉcho  du  département  de  la  Nième, 
complétera  ces  renseignements  : 

*  La  quantité  de  fer  produite  en  France,  était  : 

«  En  1820,  époque  de  laquelle,  à  peu  près,  on  peut  dater  le  système  de 

droits  protecteurs 74,000  tonneaux. 

1825  (Compte-rendu  des  mines) 110,000 

1828  —  140,000 

1835  —  170,000 

1840  —  220,000 

«  Elle  a  donc  été  doublée  en  quinze  ans. 
«  Les  prix  de  vente  ont  été  comme  suit  : 
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'Il  est  dtgne  de  re^ar^ue  que  le  r&itltat  de  la  première  période  corres- 
puni  exaeteftwni  à  celui  produit  par  les  droîis  protecleurs  en  Angleterre, 
où,  de'lTSB  i  I8H.  vingl-q^alrean'S,  le  pHx  dii  fer  est  descendu  de  550  à 
27Sfr.  la  tonne,  soit  50  p.  0^  de  dimihuiion  en  vingt-qualre  aos,  ou  !  p.O/O 
environ  pai"  attirfe.  L'eipft-iertte  iTè  cedi^but  n'est-elle  pas  une  garantie  que, 
si  noua  apportons  déhs  la  prèté'ctfoh  la  niéme  persévérance  que  l'Angleterre, 
runis  continoeronsâ  obtenir,  dans  la  piroiTuctlon  et  les  prîj; ,  des  résultats 
anaiogites  am  siens.  » 

Les  fabricants  de  fer  à  la  hOutTle  Ae  manqueront  pas  de  faire  connaître, 
soit  au  public,  soit  au  gouvernement,  leurs  progrès  et  l'influence  que  leurs 
travaux  exercent  sur  lé  bfen-étre  généfàl.  Pfous  ne  nous  occuperons  ici  que 
des  cban^eitieuts  introduits  dahâ  les  ustneS  qui  consomment  du  charbon  de 
bois. 

La  fabrication  du  fel*  eirge  deu^  opél''âtions  distinctes  :  la  première  est  la 
fusion  du  minerai  dans  un  haut-fouméaù  ;  la  sebonde  est'Iaflînage  dé'  la 
fonte  dans  un  feu  de  foi^e  on  cAatin^i'ie'. 

La  fusion  du  minerai  exige  l'emploi  dA'  chaînon  de  bois  dur  ;  le  rharbbn 
d'un  taillis  de  viogt-cinq  à  trente  ans  produit  beaucoup  plus  d'effet  que'  le 
charbon  qui  provient,  soit  des  branches  dé  vieui^  aAre^,  soit  deS  jeunes 
taillis  ;  la  différence  de  l'effetprodult  peut  aller  Jusqu'à  un  tiers. 

On  consommait  autrefois  de  18  à'20  stères  de  bois  pour  produire  1000  kil. 
de  fonte  ;  mais,  datiii  les  usines  où  le  travail  est  perfectionné,  il  sUfDt  de  1£ 
stères  de  bois  pOnr  produire  5  stferes  de  charbon,  avec  lesquels  on  pai^îent  à 
fabriquer  l,006Vir.  defoote- 

On  emploie  ordinairement -deux  stères  de  minerai  pour  obUnii*  1,000  kil. 
de  fonte.  Le  poids  du  minerai  est  à  cehil  dS'  la  fonte  qii'il  prôdiiU  cottabe 
10  est  à  3. 


DB  L'MmMi  M»  ^Hkê  <f  AANGBas.  Mi 

HolM  8A|)po8eroii9  qu^uD  haut4l(MMamlMAKqDe  700,000  kil.  de  fonte  par 
an.  Voici  le  cafttehâO'pritHAe  reWeit  : 

Charbon.  10,ôOO  stères  de  bois  taillis,  aèhété8>air')plNt-de  5  fr.  le  fMi«, 
62,500  fr ,  ce  qui  fak  par  f  ,060  M.  de  fonte ,  T5  fr.    .    .    .     is^.  )»  c. 

Abattage  et  fafçoà  de  10,500  stères,  à  60  e.  par  stère,  6,800f. 
ce  qui  revient  à  9  fr.  par  1,000  kil 9       • 

Salaire  des  oiitthH  qui  dressent  les  foumeaax  à  charbon, 
15  c.  par  stère,  ce  qui  fait  par  1,000  kil.  3  fr.  25  c 2      25 

Salaire  du  charbonnier,  40  c.  par  stère  de  charbon,  ce  qnl 
revient  par  1,000  kil.  de  fonte  à  2  fr 2        » 

Le  transportdescbarbonSf  calculé  sur  une  distance  moyenne 
de  24  kilomètres»  est  de  1  fr.  20  c.  par  stère  de  charbon,  ce 
qui  coûte  pour  5  stères 6        • 

Minerai,  Le  prix  du  minerai  se  compose  des  frais  d'extrac- 
tion, du  prix  pa^é  du  propriétaire  du  sel ,  dès  frais  de  lavage 
et  de  transport  jusqu'à  Fusine.  Nous  dèiliierons  unbperçn  de 
ces  frais  pour  une  localité  où  les  prix  forment  une  moyenne 
et  nous  calculerons  le  prix  d'un  mètre  cube  de  minerai  prêt  à 
jeter  dans  le  fourneau  : 

Frais  d'extraction  de  la  terre  qui  contient  le  minerai .    4  f  .  50 

Frais  de  transport  de  cette  terre  au  patouillet  ou 
lavoir  mécanique 3      » 

Frais  de  lavage  et  Uimisage 2    70 

Prix  du  minerai  payé  au  propriétaire,  et  frais  de 
rétabttssement  du  sol  où  s'est  opérée  l'extraction.      .    2    50 

Prix  de  transport  du  minerai  à  l'usine 4      » 

Louagie  et  entretien  des  lavoirs 2    50 

19    20 

On  emploie  2  mètres  cubes  et  un  dixième  de  minerai  clair 
pour  en  retirer  1,000  kîl-  de  fonte,  en  soîTe  que  la  dëpehse 
totale  par  1,000  kil.  de  forite  est  de.  40      32 

Frais  de  main-d'œuvre.  —  tfn  fondeur,  par  an.    .    ^50  f. 

Un  aide-fondeur 600 

Deux  chargeurs  à  450  fr.  de  gagés 9Ô0 

Deux  porteurs  de  charbon t50 

Gages  d'un  ouvrier  employé  au  transport  dé^  Sco- 
ries, et  entretien  d'un  cheval 000 

ChauiDfage  et  logement  des  ouvriers 500 

Total 4,100 

Ce  qui  revient  à  5  fr.  te  c.  par  t,Ooaliil.  defonte.   .    .  &     ^ 

A  reporter 140      42 
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D'autre  part. 140fr.4a«. 

Fondants.  —  Les  fondants  coûtent,  y  compris  les  frais  de 
transport,  par  1,000  kil.  de  foûte 4       » 

Frais  de  régie.  —  Ua  régisseur  comptable,  ao  traitement 
annuel  de 1,800  f. 

Un  commis  qui  surveille  rexploitation  des  mines 
et  des  bois 1,400 

Total 3,îOO 

Ce  qui  revient  à  4  fr.  57  c.  par  1,000  kil.  de  fonte.     ...        4      57 

Intérêts  et  fermage.  —  Fermage  de  l'usine.  .     .  7,000  f. 
Intérêts  d'un  fonds  de  roulement  de  100,000  fr. 

à  6  p.  0/0 5,000 

Patente,  réparations 1,000 

Total 13,000 

Ce  qui  revient  à  18  fr.  57  c.  par  1,000  kil 18      57 

Total 167      56 

Le  prix  de  revient  de  la  fonte  est  de  167  fr.  56  c.  par  1,000  kil.,  non  com- 
pris le  bénéGce  de  l'entrepreneur  d'industrie. 

Il  y  a  quelques  années  seulement  ce  prix  était  plus  élevé,  mais  les  moyens 
de  manutention  et  de  fabrication  se  sont  améliorés  ;  les  machines  soufRantes 
ont  été  perfectionnées,  les  frais  généraux  ont  subi  une  réduction  remarquable; 
quelques  améliorations  sur  les  chemins  minaux  ont  opéré  une  diminution 
sur  les  frais  de  transport  des  minerais,  des  charbons  et  des  fontes.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  réduction  de  la  fonte  en  fer  que  l'art  a  pris  le  plus  de  déve- 
loppement. 

r^ous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  des  procédés  de  cette  opération; 
tout  a  été  changé,  de  nouvelles  méthodes  ont  été  inventées  et  introduites 
avec  plus  ou  moins  de  succès. 

T(ous  ferons  toutefois  remarquer  qu'en  moyenne  on  emploie  1 ,350  kil.  de 
fonte  pour  obtenir  1,000  kil.  de  fer,  et  que  la  réduction  de  cette  fonte  en  fer 
exigeait  l'emploi  de  6  stères  de  charbon  de  bois,  produits  par  18  stères  de 
taillis.  Mais  la  conversion  d'une  grande  partie  des  anciens  feux  d'affinage  en 
fimrs  à  puddier  a  permis  de  substituer  la  houille  au  charbon  végétal. 

On  reconnaît  tout  de  suite  que  ce  nouveau  procédé  a  opéré  une  diminution 
considérable  dans  la  consommation  du  cliarbon  dé  bois  pour  une  quantité 
donnée  de  fer,  et  que  ce  combustible  a  pu  éire  reporté  dans  les  hauts-four- 
neaux où  il  a  déterminé  un  surcroît  de  production  en  fonte  brute  et  moulée. 

L'emploi  de  la  houille  et  du  coke  s'est  étendu,  depuis  l'année  1822,  à  plus 
de  moitié  de  la  fabrication  de  nos  fers;  mais  un  nouveau  progrès  semble  de- 
voir conduire  à  un  résultat  tout  aussi  remarquable.  Depuis  quelques  années 
on  a  essayé  l'introduction  de  Tair  chaud  dans  les  hauts-fourneaux  ;  on  tire 
parti  par  ce  moyen  de  la  flamme  qui  sort  de  la  bouche  du  fourneau  ,  force 
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énorme  qoi  était  entièrement  perdae;  on  a  perfeetîonné  les  méthodes  de 
caitonisatîon  do  bois  ;  on  a  mélangé  le  bois  desséché  avec  le  charbon  pour 
opérer  la  fusion  du  minerai.  Il  est  vrai  qù^une  partie  des  espérances  que  l'on 
avait  conçues  ont  été  trompées;  mais  un  grand  nombre  d'essais  infructueux 
sous  le  rapport  du  produit  ont  révélé  dans  l'emploi  des  matières  et  dans  la 
manutention,  des  moyens  économiques  qui  ont  amené  un  perfectionnement 
général  assez  remarquable. 

L'innovation  qui  promet  les  résultats  les  plus  avantageux  est  la  fabrication 
du  fer  au  gaz,  dans  laquelle  on  épargne  tout  le  charbon  de  bois  qui  est  em- 
ployé  à  réduire  la  fonte  en  fer  par  les  procédés  ordinaires.  Ce  nouveau  mode 
introduit  par  M.  d'Andelarre  dans  ses  forges  de  Treveray,  a  dû  exciter  l'at- 
tention des  fabricants  de  fer;  car  la  suppression  de  la  consommation  de  6 
stères  de  charbon  sur  une  quantité  de  13  stères  environ  que  Ton  emploie 
pour  produire  le  fer  et  la  fonte  est  un  fait  extraordinaire  dans  l'histoire  de  la 
production  du  fer. 

Les  journaux  ont  parlé  récemment  de  cette  invention ,  mais  elle  était  déjà 
mise  en  œuvre  avec  succès  depuis  plus  d'un  an.  Un  journal  industriel  nous 
apprenait  dès  le  mois  de  novembre  1841,  que  «  les  forges  ont  révélé  Taccom- 
«  plissement  du  grand  œuvre  de  l'industrie  métallurgique,  de  l'application 
«  du  gaz  aux  élaborations  du  fer.  » 

Le  même  journal  parle  en  ces  termes  de  la  qualité  des  fers  travaillés  an 
gaz  :  «  Ces  fers  travaillés  à  chaud  sont  très  doux,  se  percent  à  volonté  et  se 
«  soudent  parfaitement;  froids,  ils  sont  durs,  se  liment  difficilement  et  sont 
«  très-sonores.  » 

Indépendamnnent  de  l'épargne  du  combustible,  le  déchet  sur  la  fonte  est 
bien  moins  considérable  que  dans  l'affinage  ordinaire. 

Ainsi  remploi  du  charbon  de  bois  tend  à  diminuer  de  moitié  dans  la  fabri* 
cation  d'une  quantité  donnée  de  fer,  et  dès  lors  il  est  évident  que  si  le  pro* 
cédé  de  la  fabrication  au  gaz  est  généralement  adopté,  l'existence  et  même  la 
prospérité  des  usines  qui  sont  alimentées  par  le  charbon  de  bois  est  assurée, 
puisqu'elles  parviendront  à  soutenir  la  concurrence  avec  les  forges  qui  em- 
ploient de  la  houille,  si  rien  n'arrête  le  progrès. 

Nous  pourrions  parler  de  diverses  améliorations  dans  les  afCnerîes  et  tré- 
fileries,  de  la  substitution  des  cylindres  étireurs  aux  marteaux  et  martinets, 
de  l'application  de  la  chaleur  perdue  des  feux  d'affinerie  aux  réchauffages 
qu'exigent  les  nombreuses  préparations  du  fer  ;  la  réunion  de  ces  procédés 
offrira  bientôt  un  haut  degré  d'utilité. 

Toutes  ces  innovations  ont  rempli  le  double  objet  de  fabriquer  le  fer  a 
meilleur  marché ,  et  d*en  produire  davantage  ;  et  comme  le  prix  vénal  des 
marchandises  tend  toujours  à  descendre  au  niveau  des  frais  de  production, 
les  fers  sont  livrés  à  la  consommation  en  plus  grande  quantité  et  à  meilleur 
marché. 

Des  progrès  analogues  se  font  remarquer  dans  les  usines  houillères  dont 
les  constructions  sont  si  récentes.  Decazeville  et  Alais,  situés  sur  un  terrain 
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DE  L'ACTION 

DES  COMPOSÉS  FERRUGINEUX  SQLUBLES 

SUH  U  VÉGÉTAIIOI^., 

ET  DE  LEUR  APPLICATION  A  LÀ  SfL'VfGULTime. 

(Bienqpela  découvecte4ontiil  est  fait  menj^iondans  Tarliele  qm!  suit  n'ait 

pas  encore  été  constatée  par  des  expéTieuces  qt  des  applications  assez  ^iiduea 
et  assez  complètes ,  surtout  en  matière  de  siivicuiture ,  pour  prendre  place 
parmi  les  faits  de  la  science  et  de  la  pratique ,  nous  croyons  cependant  que 
les  investigations  du  «avant  pncifoasaur»  di)  GbêlîlInnhSiiv-Seiiie'méifteDt  de 
fixer  Tatteniion  des  forestierset  peuvent  ouvrir  une  vqierUOiivqUeà  d'intéres- 
santes découvertes.  Cest  à  ce  titre  que  nous  nous  sommes  en^pressés  d'ouvrir 
les  oolonnes  4es  ^^nna^e^  aux  oonmttnications  que  M.  Biirger  a  bien  voulu 
noua  adresser.) 

Après  quatre  années  d'un  travail  expérimental  soutenu,  M.  Gris,, profes- 
seur de  sciences  physiques  et  naturelles  au  collège  de  Châtillon-sur-Seîne, 
vient  d'annoncer  conmie  un  fait  certain  qpe  les  composés  ferrugineux  solubles 
agissent  d*une  manière  favorable  sur  la  végétation,. et,  partant,. qu'ils  ont  la 
faculté  de  ramener  une  plante  maladive  à  son  état  normal. 

C'est  à  un  rapprochement  heureux  que  M.  Gris  doit,  sa  découverte.  Fraqpé 
de  Teffet  que  produisent  presque. cpustan^nent  les  préparations  de  fer  sur  le 
principe  colorant  du  sang  (  cmorîne ,  hématosine)^  ce  professeur  eut  Tidée 
d'essayer  l'action  des  mêmes  préparations  3ur  le  principe  cqlor^nt  des  feuiUes 
{cMorophylle,  chrqmule  de  de  Candolle).  On  est  loin  de  soutenir  que  la  cause 
qui  avive  l'hématosine  sous  TioAuencedes  sels  de  fer  soit  la  même  que  cçlle 
qui  ranime  la  couleur  de  la  chlorophylle  sous  l'influence  des  mêmps  s^Is; 
mais  qu'importe  la  cause  si  l'effet  est  le  même  dans  les  applications ,  &\  le 
sulfate  de  &r,  en  un  mot,  produit  sur  une  plante  étiolée  l'effet  qu'il  produit 
^ordinairement  sur  un  sang  pâle  etappauvi^i  ? 
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On  ne«ait  oomment  le  fer  agît  dans  son  emploi  médîoal  ;  on  ignore  égaie» 
jment  quel  est  son  .mode  d*aetion  sur  la  plante  chloroeée. 

Mais  M.  •(jrris  pense,  d'apvès  l'analogie  qui  existe  enb'e  \e  principe  colorant 
,de  la  feuille  et  celui  du  sang ,  et  la  même  allération  que  ces  deux  liquides 
subissent  sous  Tinfluence  de  Tobsounté ,  que  Faction  du  fer  peut  être  iden» 
tique  suKiles  deux  rijçnes  organiques  \ 

«  Pourcdonner  plus  de  force  à  cette  hypothèse ,  dit-il ,  il  faudrait  être  sûr 
«  queraetion.du  sulfate  de  fer  sur  la  ehroinule  est  spéciale;  que  les  sulfates 
«  de  cuivre,  de  zinc,  etc.,  n'agiraient  pas  de  mloie  :  c'est  ce  que  j'ignore^ 
«  e'estee  que  je  me  propose  d'examiner  avant  peu.  » 

Avant  de  eiter  les  résultats  auxquels  est  parvenu  M.  Gris ,  il  est  nécessaire 
de  bien  spécifier  à  quel  genre  d'affection  des  plantes  ce  professeur  a  appliqué 
le  traitement  des  préparations  ferrugineuses. 

C'est  aux  affections  connues  sous  le  nom  ée.débilUé^  étioiement,  chlorose, 
'ietérCf  p/Uhi$ie  végélaèe,  consompHon  (Plenok) ,  affections  produites  par 
diverses  causes,  dont  les  principales  sont  :  la  privation  de  lumière ,  Texcès 
dTèiimidité  ou  de  chaleur. 

La  chlorose  est  produite,  dans  le  premier  cas,  par  le  défaut  de  fixation  du 
ottbone;  on  sait  que  les  parties  des  végétaux  qui  renferment  de  la  chromule 
etaffeateat  ordinairenoent  la  couleur  verte,  n'ont  la  propriété  de  décomposer 
Faolde  carbonique  et  de  retenir  le  carbone  que  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Dans  le  second  cas,  la  quantité  d'eau  absorbée  par  la  plante  n^st  plus  en 
rapport  avec  ses  besoins  ;  ce  liquide  remplit  les  vaisseaux  sans  pouvoir  y  être 
élaboré,  et  gêne  les  fonctions  de  la  plante,  principalement  celles  si  impor- 
tantes de  la  feuille  qui  cesse  dès  lors  de  fixer  le  carbone;  par- suite,  les  huiles^ 
les  résines  et  les  autres  liquides  propres  ne  se  forment  plus,  les  graines  ne 
parviennent  pas^à  leur  maturité,  leeféuilles  tombent,  les  racines  se  couvrent 
de  moisissures  et  pourrissent,  enfin  le  végétal  meurt. 

La  grande  sécheresse  est  encore  f^s  nuisible  à  la  végétation  que  Fexcès  de 
l'hQmidité;  une  chalcBr  et^JBC'Iumière.trop  vives,  en  excitant  une  trop  grande 
transpiration,  retirent  à  la  plante  plus  de  matières  qu'elle  n'en  reçoit;  il  arrive 
alors  è  ce  végétal  ce  qui  arrive  à  une  personne  qui  perd  plus  qu'elle  n'absorbe  ; 
cette  dernière  nuiigrit,  pâlit  et  meurt  de  consomption. 

Ces  trois  états  de  la  plante  constituent  la  même  maladie  qu'on  nomme 
étîeicipent,  chlorose,  etc.,  état  de  langueur,  de  faiblesse,  qui  s'annonce  par  la 
pâleur  plus  ou  moins  prononcée  des  feulHes ,  par  leur  défaut  de  développe- 
ment, par  la  manière  dont  riles  se  contournent ,  jaunissent ,  brunissent  et 
tjpmbene. 


que  rbémaloiiinn  le  présf 
^fV9]( j^snes 9oiia fvfme.a/oto^flttiev  oaitti  ffi^buUêûu  nus;  oo  dit  aussi  glotmline  (tur- 
bin), cQiiJwe  0ynon;fjne  de  chromi^lp. 
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L'emploi  des  composés  ferrugineux  solubles  modifie  cet  état  de  choses  ; 
cela  résulte  des  expériences  de  M.  Gris,  parmi  lesquelles  je  citerai  seulement 
celles  qui  ont  été  faites  sous  les  yeux  de  la  commission  nommée  par  la  société 
d'agriculture  de  notre^ville,  poqr  continuer,  concurremment  a?ee  ce  professeur, 
Toeuvre  qu'il  a  si  heureusement  commencée. 

Cette  commission  fut  convoquée  la  première  fois  au  domicile  de  M.  Grig, 
le  22  juillet  dernier.  M.  de  Poli ,  inspecteur  des  forêts  à  Cfaâtilion,  Fun  des 
membres  de  cette  commission,  ayant  eu  Tobligeance  de  m'emmeoer  avec  loi, 
je  fus  témoin  de  Pexpérience  que  je  vais  rapporter. 

Expériences  floricoks.  —  M.  Gris  nous  présenta  deux  hortensias  en  caisse 
que  lui  avait  conGés  le  maire  de  cette  ville  ;  leur  état  était  tel  que  nous  nous 
récriâmes  tous  à  leur  aspect,  et  que  plusieurs  membres  même  manifestèrent 
quelques  doutes  sur  l'efficacité  du  traitement  auquel  on  allait  les  «oumettre. 
On  essaya  cependant  ;  et  un  premier  arrosement  leur  fut  donné  immédiate 
ment  et  en  notre  présence;  nous  revînmes  quinze  jours  après;  un  second 
arrosement  leur  avait  été  donné  dans  cet  intervalle  ;  Teffet  du  fer  sur  ces  végé- 
taux était  évident  :  les  veines  principales  des  feuilles  étaient  déjà  vertes;  nous 
vîmes  depuis  ces  plantes ,  auxquelles  plusieurs  autres  arrosements'  furent 
encore  donnés;  elles  n'étaient  plus  reconnaissables.  Elles  présentent  aujour- 
d'hui une  vigueur  de  végétation  admirable  :  les  jeunes  pousses  se  sont  déve- 
loppés et  leurs  feuilles  sont  larges  et  d'un  vert  foncé;  les  cimes  qui  sont  à  leurs 
extrémités  sont  bien  fournies  et  les  fleurs  qui  les  composent  laides  et  vivement 
colorées  ;  enfin  on  est  étonné  maintenant  de  leur  beauté. 

Pendant  notre  visite,  M.  Gris  nous  montra  des  plantes  de  différentes 
espèce^,  soit  en  pot,  soit  en  pleine  terre,  qu'il  avait  soumises  et  qu'il  soumettait 
encore  au  traitement  ferrugineux  ;  il  a  eu  le  soin  de  placer  à  côté  d'une  plante 
traitée  une  de  même  espèce  qui  ne  Ta  pas  été,  de  manière  qu'on  puisse  juger 
par  comparaison  ;  la  différence  des  deux  plantes,  végétant  d'ailleurs  toutes 
deux  très-bien,  était  frappante;  celle  qui  avait  été  siU/aiisée  ou  vitriolisée, 
était  incomparablement  plus  développée,  plus  grande,  plua  grosse,  plus 
vigoureuse  enfin  que  sa  congénère. 

Il  nous  a  montré,  en  outre,  et  je  cite  cet  exemple  parce  que,  selon  nroi,  il 
témoigne  beaucoup  de  la  puissance  des  composés  ferrugineux,  puisque,  dans 
le  cas,  comme  on  va  le  voir,  le  vitriol  a  vaincu  la  nature,  en  forçant  la  plante 
à  adopter  un  mode  de  culture  pour  lequel  elle  avait  la  plus  grande  antipatbie; 
ce  professeur,  dis-je,  nous  a  présenté  dans  un  pot,  une  plante  de  la  famille 
des  orchidées,  le  sabot  de  Vénus  {cypripedium  ca^£o/tf«),  espèce  rarequi  ne 
croît  que  dans  un  canton  très-restreint  de  notre  grande  forêt  et  dont  Torigi- 
nalité  de  la  fleur  attire  les  regards  des  amateurs  et  leur  donne  le  désir  de  la 
posséder  dans  leurs  serres  ou  leurs  jardins  ;  mais  la  nature,  pour  ainsi  dire 
jalouse  de  son  ouvrage,  condamne  à  une  mort  certaine  les  échantillons  de 
cette  jolie  plante  qu'on  extrait  de  ce  canton  prlvll^lé;  nos  horticulteurs, 
malgré  tous  leurs  efforts,  n'ont  pu  parvenir  à  soumettre  cette  plante  à  une 
culture  artificielle.  Eh  bien!  le  traitement  des  composés  ferrugineux  a  sur- 
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monté  tous  les  obstacles;  M.  Gris,  à  Faîde  de  quelques  arrosements,  est 
arrivé  à  faire  croître  et  fleurir  le  sabot  de  Vénus  dans  un  pot.  J'ai  vu  cette 
plante,  après  la  fleuralson;  elle  était  en  pleine  vie  et  ne  paraissait  pas  avoir 
souffert  de  son  nouveau  régime.  Je  ne  sais  si  elle  continuera  à  vivre  ;  peut-être 
la  nature  reprend ra-t-elle  son  empire  ;  mais,  enfin,  c'est  déjà  une  victoire  rem- 
portée que  d'être  parvenu  à  lui  faire  parcourir  une  saison  d'une  manière  aussi 
opposée  à  ses  goûts 

Voici  la  liste  des  plantes  sur  lesquelles  M.  Gris  a  opéré  : 

En  pot  :  Huit  ou  dix  variétés  de  pelargonium  (géranicées)  ;  des  calcéo- 
iaires  (scropbularinées) ;  cineraria  hing  (composées)-, /6r6ia7ia  imhricaîa 
(solanées);  heliotropum  peruvianum  (borraginées);  lychnis  graudiflora 
(caryophyllées)  ;  erselepias  fruticosa  (erselepiadées);  chrysanthemum  indi- 
cum  (composées  )  ;  orangers  (oranger)  ;  mairicaria  parthenoides  (  compo- 
sées) ;  hortensias  (saxifragées^  ;  rhododendrum  ponticam  (rhododendrées)  ; 
commelina  tuberosa  (commélinées)  ;  laurier  rose  (laurinées)  ;  cypripedium 
cakeolus  (orchidées). 

En  pleine  terre  :  spirea  hypercifolia  (rosacées)  ;  îHola  bieolor  (violacées)  ; 
primula  grand{flora  (primulacées)  ;  des  mimosa  (légumineuses)  ;  des  erica 
(éricinées). 

Je  les  cite  pour  qu'on  voie  la  variété  des  familles  sur  lesquelles  il  a  expé- 
rimenté, tout  à  fait  accidentellement;  et  qu'on  en  déduise  la  conséquence  que 
toutes  les  plantes,  quelque  éloignées  qu'elles  soient  par  leurs  caractères  et 
la  contexture  de  leur  tissu,  sont  impressionnées  par  les  composés  ferrugineux, 
et,  partant  que  les  familles  qui  renferment  nos  essences  forestières,  et  sur 
lesquelles  on  n'a  pas  encore  essayé  le  traitement ,  en  seront  de  même  favora- 
blement affectées. 

Je  ferai  observer,  toutefois,  que  certaines  familles  se  sont  montrées  plus  ou 
moins  sensibles  que  d'autres  au  contact  du  fer,  ce  qui  a  obligé  alors  de  pro- 
portionner la  dose  du  vitriol  et  le  nombre  des  arrosements  à  cette  sensibilité, 
qu'il  est  d'ailleurs  facile  d'apprécier  d'après  l'effet  plus  ou  moins  rapide  du 
premier  et  du  deuxième  arrosement. 

Pour  moi,  je  suis  porté  à  penser  qu'on  pourra  établir  cette  r^le  générale 
dont  la  cause  est  Êicile  à  comprendre,  savoir  :  que  les  plantes  se  montreront 
é^ autant  plus  sensibles  que  leur  tissu  sera  plus  lâche;  ainsi ,  les  végétaux 
herbacés  seront  plus  sensibles  que  les  arbrisseaux,  les  arbustes  ;  ceux-ci,  plus 
que  les  arbres  et,  parmi  ces  derniers,  les  bois  tendres  plus  que  les  bois  durs. 

Expériences  horticoles.  •—  M.  Leclerc,  membre  de  la  commission  et  hor- 
ticulteur de  notre  ville ,  a  obtenu  de  bons  résultats  de  l'emploi  du  sulfate  de 
fer  appliqué  à  l'horticulture  proprement  dite,  à  des  jeunes  arbres,  poiriers, 
pommïers,  à  des  fraisiers,  etc. 

Expériences  agricoles.  —  «  La  même  personne  a  répandu  du  sulfate  de 
«  fer  dans  les  proportions  employées  par  M.  Godin,  membre  du  comité  ',  sur 

I.  Mêler  sur  place  à  chaque  heclolllre  de  terre  arable  5  i  4  kllogr.  de  lel,  ai  on  répèle  To- 
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«  des  parties  de  blés  d^hiver,  jaunes  et  languiseatrUi;  yen  al  olilena,  4ît 
«  M.  Leclerc,  des  résultats  bien  remarquables  et  dont  les  conséquences  pow- 
«  raient  être  incalculables  pour  Tavenir;  mes  blés  malaéifs  et  sutfatiséft  sent 
«  aujourd'hui  pour  le  moins  aussi  l)eaux  que  ceux  qui  les  avoisinent.  » 

M.  Maître,  ricbe  propriétaire  de  ces  contrées  et  président ^u  comilé  d'agri- 
culture de  notre  arrondissement,  dit  : 

«  Le  7  avril  dernier,  j*ai  répandu  un  kilogramme  de  suHate  de  fer  groaûè- 
tf  rement  pulvérisé  et  mélangé  avec  95  litres  de  terre  arable  bien  meuble  sur 
«  14  ares  de  luzerne  d'un  an ,  son  pMtrée;  ees'14  ares  avaient  été  distingués 
«  par  des  piquets  du  reste  de  la  pièce ,  laquelle  fut  plâtrée  le  lendemain.  Le 
«  prix  du  .plâtre,  sur  une  même  surfeoe,  aurait  été  de60  à  TacentîmeB,  otkiî 
«  du  sulfate  de  fer  a  été  de  SO  centimes  ;  au  moment  de  la  coupe,  fesil  le  plus 
«  exercé  n'aurait  pu  établir  aucune  différence  entfe^es  diverses  païUes  de  b 
«  pièce  :  même  hauteur,  même  vigueur  de  tiges.  «> 

M.  Gris  assistavt  à  ces  expériences. 

Expériences  silvicoles-  —  Aucunes  expériences  n'ont  eMeore  Aé  leiiléca 
sur  les  jeunes  arbres  de  nos  forêts.  On  n'en  sera  pas  surpris  qmnd  ob  saura 
que  c'est  seulement  cette  année  que -la  découverte  de  M.  Grisafixé  Tatteotion 
du  comité  d'agriculture,  et  qu'on  songera  à  la  rareté  des  occasloas.qu*on  a 
ée  pouvoir  expérimenter  convenablement  dans  les  forêts  qui  sont  le  |ilu8  sou- 
vent, comme  dans  ce  pays-ci,  à  une  assez  greade  dîsisnoe  de  la-vîUc. 

Mais  plusieurs  de  nos  agrononoes  et  M.  rinspeoieur  deslorte,  éomot 
entreprendre  cet  automne  et  au  pnotempe  pro^haio,  de  eonosrt  avec  M.  Gris, 
une  sMe  d^expériences  qui  achèvera  la  question  agricole ,  et  comstisacflra  et 
terminera  heureusement,  nous  l'espérons,  la  question  silvioole  *. 

Quelques  objections  ont  été  faites  à  M.  Gris. 

Ainsi,  parmi  les  terrains  divers  qui  couvrent  la  surfboe  du  globe,  n'y  en 
»rt-il  pas  qui  peuvent  annuler  ou  modifler  faction  du  suMite  de  fer  ?  La  ques- 
tion n'a  pas  été  assez  attentivement  examinée  pour  quVm  puisse  «y  domer 
une  réponse  positive;  M.  Gris  pense  que  la  pkis grande  partie  dessols n'au- 
ront  aucune  ou  au  moins  qu'une  très-faible  influence  sur  la  vitrioHsotîoR*- 

On  s'est  demandé  comment  le  sulfate  de  fer  peut  ag  r  avecefBcacllèsur  un 
sol  déjà  ferrugineux.  «  Qu'on  se  rappelle,  dit  ce  chimiste,  que  l'oxyde  de  fer 
«  est  tout  à  fait  insoluble ,  que  son  sulfate  est  au  contraire  très^soKible  dans 
«  Teau.  Or,  la  plante  n'absorbe  aucune  substance  organique  ou  non  à  IVtat 
«  solide  ;  il  ftiut  absolument  que  cette  substance  soit  à  l'état  de  dissdtitîoQ  ou 
«  gazeuse,  w 

péralion  deux  foii  :  et,  an  moinf  7  à  8  si  Ton  ne  désire  gulfatiser  qu'une  seuls  fois  ;  et  app& 
quer  le  luélaiige  sur  la  pièce,  absoluraenl  comtoe  le  plâtre. 

4-  Nous  rendrons  couple  de  ces  ej^périences. 

%  Je  me  propose  d'eiendre  la  question  relatife  aux  modifieatfons  que  peurenl  Mre éprou- 
ver à  la  viuiolisaUon  Iej.divva«aesp^t49  l«iv«io,  «iusi  qu«$  ci*lle  ntlaUvt  i  r^^lttuite  que 
peut  avoir  pour  tin  composé  ferrugineux  êoluble  chaque  essence  forestière.  Si  je  suis  assrx 
heureux  pour  arriver  à  de»  rt* suluis  satisfaisants,  et  que  le  lecteur  trouve  quelque  iuléréi  à 
leiM(IQluAiD«,  Je  pq«rr«LlMiiM^.oi>aumi(BiqMer, 
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On  a  objecté  que  les  composés  ferrugÎAflux  n'iS^wsaMt  |w«t-étro.qiKe  in<v 
mentanémeat  y  que  les  suitesde  leui  af^plicatîoA  sont  sans  doute  fâcbeuseStt 
que  le  irégétal  doit  finir  par  succomber;  il  n'e&.|esti:iett;  M.  Gris  possède 
encore  aujourd'hui,  pleines  de  vie  et  de  force,  pcesfue  la  tetaUtédes  plantes 
qu'il  a  soumises  au  traitement  en  1S40,  et  spécialement  deux  dfeotre  elles 
qui  reçoivent  cbaqi&e  année  depuis  cette  <^que  quelques  arroseneots  te* 
rugineux.  Comme  on  le  voit,  ces  objections  ne  lont  que  corroborer  TopiaioD 
de  M.  Gris*. 

Explication  théorique  de  VactUm  du  fer  sur  le  végétai,  Jpplieatiênr  dm 
traitement  des  composés  ferrugineux  solubles  à  la  sUmculura.  —  Lesulfale 
de  fer  n'est  pas  nutritif  par  Uiii-méme;  il  ne  peut  que  favoriser  la  nutrition 
en  agissant  conune  stimulant 

A  ce  si^et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  le  passage  suif aal  du  cap- 
port  de  M.  de  Poli  au  oomîté  agricole,  le  aseptembie  dernîei  : 

«  Selon  toutes  les  probabilités^  dit  M.  rinspeeteur,  .cesel,  pas  plus  que  4b 
«  détritus  des  autres  substances  minérales,  n'est  propre  à  la  nutrition  iamiér 
«  diate  des  plantes  qui  semblent  se  nourrir  presque  exclusivement  aux  dé- 
«  pens  de  matières  orgaokpies  tenus  en  dissolution  dans  le  terrain,  ou  exis- 

«  tant  dans  Tair  sous  forme,  de  gaz •• 

••■••«•■«•••••««•■>••••••••«•••••■••••••• 

«  Les  composés  ferrugineux  solubles,  en  eacitant^'une  part  Firritabilrlé 
«  des  organes,  augmentent  la  masse  des  sucs  utiles  absorbés  par  les  racines^ 
i(  et  en  restituant  aux  feuilles  des  plantes  chloroséesla  couleur  verte  néces- 
«  salre  à  la  décomposition  de  Vadde  carbonique,  introduisent  par  cette 
«  autre  racine  végétale  une  masse  abondante  de  sucs  bomogènes' 

Quoique  ropinlon  contenue  àM&  ce  dernier  paragraphe  soit  émise, par  une 
personne  bien  compétente  sur  cette  matière,  je  ne  poia  la'paHrtager,  et  iroici 
comment  je  me  permettrai  d'expliquer  l'action  du  fer  sur  un  végétal  .chlo- 
rose^ et  par  suite  sur  un  végétal  à  son  état  normal. 

Pour  en  faciliter  l'étude,  je  rappellerai  d'abord  quelques  principes  de  phy- 
siologie végétale  : 

On  sait  qu'il  y  a  deux  eousants  généraux  et  opposés  de  la  sève.  Elle  monte 
des  racines  vers  les  feuilles  par  les  couches  ligneuses  (elle  n'a  pas  enoore  de 
propriété  nutritive,  pas  plus  que  le  chyle  mâle  an  sang  veineux  dans  le  règne 
animol,  leqnel  se  dirige  aussi  de  tous  les  points  du  oocps  vers  le  poumon); 


f.  LfB  pffrwmnrm  «fut  voiidnlcnt  tmler  qnflqws  eip^MIcM,  pnuffâlenl  «)iHnrt!fti«1a  no- 
tice de  Al.  Gris.;  elU?  y  trouveront  des  délaits  qui  les  guideront  sûrPHienL  J'j  ai  putoé  no&- 
fnftttif ,  pour  la  rédariiôn  de  cet  article,  plasteurs-  docnnit>nl9  utlte^. 

9.  M.  de  Poil  pensi;  que  luud  los  organes  de  la  plante  sont  afTect'^s  par  le  fer.  Je  crois  quMl 
n'y  a  que  la  rhrontulp,  et  cette  supposition  sera  la  base  de  ma  théorie.  Plusieurs  auteurs 
dlacai  que  la  cottl««r  v«rie  est  néd'aBaire  aui  pUoles  pour  iléoMnposor  l'addo  carbo<ilqiie 
el  8icr  le  carbone.  'D'a(iiffe»aéintiiteBt,et  parfcBgeant  leur  opluioa  je  ra&sormerrt  doM  ceUo 
lifpuchése,  que  la  couleur  ferle  iresi  paa  néoesaair*  pour  oeiie  déaoïnpotUion,  et  qu'elle  eaC 
au  oontraire  produkt^par  k  fisaUen  dU'Oanbone.  En-douftiiiotS|»do  la  oouAaup  verlo,  les  imm 
font  la  cause,  les  autres  Teffet  de  la  fixation  du  carbone. 


6M  ANNALES  FOBESTlBItBS. 

on  la  nomme  sève  ascendante.  Après  avoir  été  modifiée,  élaborée  dans  les 
feuilles  (comme  le  sang  veineux  Test  dans  le  poumon),  elle  redescend  des 
feuilles  vers  les  racines  à  travers  le  liber  ou  la  partie  végétante  des  couclies 
corticales  ;  mais  elle  possède  maintenant,  car  elle  vient  de  les  acquérir  à  son 
passage  dans  la  feuille,  les  qualités  nécessaires  pour  la  nutrition,  la  crois- 
sance du  végétal  (elle  est  comparable  alors  an  sang  artériel  des  animaux,  qui 
sort  des  poumons  pour  se  distribuer  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  livrer 
à  chaque  organe  les  éléments  nécessaires  et  à  sa  croi&sance  et  au  rôle  qu*il  a 
à  jouer);  cette  sève  prend  le  nom  alors  de  sève  ascendante ,  fluide  nourri- 
cier, cambium. 

On  se  rappelle  aussi  que  les  parties  vertes  des  végétaux  ont  la  propriété  de 
transformer  la  sève  ascendante  ;  que  cette  transformation  est  le  résultat  de 
l'exhalaison  à  Textérieur  de  corps  impropres  à  la  nutrition  et  l'absorption 
d'autres  corps  qui  lui  sont  favorables;  que  les  feuilles  des  plantes,  plus  géné- 
ralement leurs  parties  vertes,  tiennent  cette  couleur  de  petits  corps  globuleux 
disséminés  dans  un  liquide  particulier,  petits  globules  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  chromule.  On  sait  encore  que  la  propriété  élaboratrice  de  ces 
parties  vertes  réside  absolument  dans  la  ckromule\  véritable  laboratoire 
chimique  analogue  aux  vésicules  pulmonaires  animales,  et  dont  l'action  nous 
est  inc4>nnue. 

Ceci  établi,  on  s'expliquera  facilement  l'action  du  sulfate  de  fer  sur  le  vé- 
gétal chlorose. 

La  maladie  des  plantes  connue  sous  le  nom  de  chlorose  a  son  siège  dans 
la  chromule  ;  c'est  une  altération  de  son  organe  qui  le  prive  de  la  couleur 
verte  et  de  la  faculté  qu'il  avait  de  modifier  la  sève  ascendante,  de  la  trans- 
former en  fiuide  nourricier.  Les  feuilles  et  les  parties  vertes  du  végétal 
chlorose  ne  fonctionnant  plus,  la  sève  ascendante  que  fournit  les  racines  n'est 
plus  élaborée;  le  fluide  nourricier  manque;  comme  conséquence  immédiate 
et  naturelle,  la  plante  cesse  de  croître,  les  organes  sécréteurs  et  excentriques 
cessent  de  remplir  leur  fonction,  les  racines  d*absorber  de  nouveaux  sucs;  le* 
sujet  meurt. 

Un  composé  ferrugineux  dissous  dans  l'eau  est  absorbé  par  les  racines  de 
la  plante  en  même  temps  que  les  sucs  du  sol  ;  il  devient  ainsi  partie  consti- 
tuante de  cette  sève  ascendante  qui  se  dirige  vers  les  parties  vertes  pour  y  être 
élaborée.  C'est  là  que  se  manifeste  Taction  favorable  :  arrivé  dans  la  feuille, 
plus  généralement  dans  les  parties  du  végétal  qui  contiennent  de  la  chro- 
mule, le  sel,  par  une -cause  qui  est  inconnue,  agit  sur  cette  chromule,  loi 
rend'  sa  oouleur  primitive  ainsi  que  la  faculté  d'élaborer  la  sève  ascendante. 
JLcf  fluide  nourricier  étant  de  nouveau  formé,  les  fonctions  de  la  plante  re- 

1.  Partûoi  où  il  y  a  de  la  chromule  la  trantformatioii  a  li^^a.  La  présence  de  la  chronmle» 
lorsque  cet  organe  n'est  point  malade,  est  généralement  indiquée  par  la  couleur  verte  ;  te  dis 
généralement  parce  que  je  me  rappelle  avoir  lu  dans  un.  ouvrage  »  ou  entendu  dire  éii» 
cours,  que  cerlaloes  plantes  qui  frétaient  poini  vertes  décomposaient  aussi  l'adde  carto- 
nique. 
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premMDt  leur  ooun  ordinaire,  et  le  v^tal  retroufe  la  vie  qu'il  perdait  Au 
fur  et  à  meaare  que  cet  effet  a  lieu,  qu'uo  plus  grand  nombre  de  cbromules 
est  affecté,  une  plus  grande  quantité  de  sève  est  amenée  par  les  racines»  et 
bientAt  la  plante  végète  avec  plus  de  vigueur  qu*avant. 

jé  fortiori  le  fer  produîra-t-il  un  effet  analogue  sur  une  plante  à  son  état 
normal. 

Maintenant  je  pense  que  e*est  au  chimiste  plutôt  qu*au  botaniste  àdéter* 
miner  la  cause  de  Taction  qu'exerce  le  fer  sur  la  cbromule  ;  il  se  fait  peut-être 
là  une  réaction  chimique  qu*on  pourrait  découvrir,  si  on  connaissait  bien  la 
composition  de  certains  sels  qui,  sous  des  influences  diverses  de  Tatmosphère, 
perdent  leur  force  d'aggravation  en  perdant  un  de  leurs  éléments  consti- 
tutifs !  Cet  élément  serait-il  le  fer  qu'on  sait  être  contenu  dans  la  plante  à  son 
état  normal  ?  Le  fer  restitué  à  la  plante  artificiellement,  ne  deviendrait-il  pas 
de  cette  manière  la  cause  de  la  modification  si  extraordinaire  de  la  ehromule? 
peut4tre  même  la  cause  de  sa  reproduction,  de  sa  régénération  ? 

Je  laisse  aux  personnes  qui  possèdent  des  connaissances  approfondies  sur 
ces  matières  et  qui  ont  le  temps  de  les  méditer,  le  soin  d'édaircir  cette  inté- 
ressante question. 

Traitement  des  essences  forestières  par  les  composés  fermgifneux  so- 
Ivbks.  —  Je  ferai  observer  d'abord  que  le  traitement  que  je  propose  ne  pourra 
présenter  quelque  avantage  que  dans  son  application  en  grand  sur  des  semis 
et  des  pépinières,  lorsque  des  circonstances  atmosphériques  quelconques  au- 
ront compromis  l'existence  d'une  grande  partie  des  sujets. 

Dans  ce  cas,  Ton  procédera  à  la  sulfatisation  de  la  manière  suivante  :  l'on 
mélangera  la  quantité  de  vitriol  appropriée  à  l'essence  qu'on  traite,  à  une  cer- 
taine quantité  de  terre  meuble,  et  l'on  fera  Jeter  à  la  volée  ce  mélange  sur  la 
partie  endommagée.  L'on  devra  choisir  de  préférence  un  temps  humide  ou 
un  peu  pluvieux,  afin  que  la  dissolution  du  sel  ait  lieu  lentement,  et  qne  les 
racines  puissent  en  absorber  la  plus  grande  partie.  Si  le  sel  est  répandu  par 
un  temps  sec,  peut-être  ne  se  dissoudra-til  pas,  et  passera-t-il,  en  grande 
partie,  à  Fétat  de  peroxyde  insoluble  et  inefficace  avant  d'avoir  pu  agir 
sur  la  plante.  Si,  au  contraire,  on  opère  par  un  temps  pluvieux,  la  dissolu- 
tion sera  trop  prompte,  trop  instantanée,  et  le  sel  agira  trop  vivement. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Gris  conseille  de  répandre  la  même 
quantité  de  sel  à  huit  ou  quinze  jours  d'intervalle,  et  en  effet,  en  faisant 
deux  opérations,  on  a  moins  de  chance  d^insuccès. 

Dans  une  pépinière  où  les  jeunes  arbres  sont  à  une  certaine  distance  les 
uns  des  autres,  au  lieu  de  disséminer  Je  mélange,  on  en  jettera  dans  un  trou 
disposé  au  pied  de  l'arbre  une  quantité  proportionnée  à  sa  force. 

Si  le  semis,  la  pépinière,  sont  voisins  d'un  cours  d'eau,  d'un  étang,  d'une 
mare,  on  pourra  procéder  par  voie  d'arrosement.  Pour  cela,  on  ferait  dis- 
soudre le  vitriol,  soit  dans  un  réservoir  qu'on  préparerait  à  cet  effet,  soir 
dans  un  tonneau,  et  on  porterait  au  pied  de  chaque  arbre  la  quantité  de  dis- 
solution nécessaire.  Pour  le  semis  on  emploierait  l'arrosoir. 

NovmMUl  iS45  -  ir*  T.  11.  —  4t 


Un  aeal  arrosement,  deux,  tms  dans  le  ca«  le  plmdéfevevatto,  tt  dSMià 
huit  ou  qnîiiie  jours  ë'kiterfalle,  saffiflont  le  pkis  ordinairaneiift  povr fvMr 
kl  plante*. 

Les  gardes  seraient  chargés  de  «ette  opéraHon.  Ijes  travaux  d'améHontioB 
entrent  dans  leurs  attrihntioos  :  chaque  Joor,  du  mohis  dam  nnsfwAliMrde 
Châtillon-5ur-Seine,  nous  voyons  les  préposés,  chez  qui  les  chefs  ont  su  eni* 
ter  un  Jouable  esprit  d'émulation,  din^çer  leurs  tounmées  ven  on  point  de  iMir 
triage,  où  ils  ont  créé  eux-mêmes  et  à  leur  frais  vn  «émis,  imepépiaièM« 
examiner  attentivement  ces  jeunes  plants,  et  s'arrêter  quelques  instants  -puv 
leur  donner  les  soins  quMis  réclament  Ceat  à  qui  montrara  à  aesflupérknn, 
lorsqu'ils  paraissent  en  forêt,  les  plus  beaux  sujets. 

.  La  sulàitisatien  aeivait  un  nouveau  soin  à  donner  quelquefois  awc  végétaux 
malades,  et  qu'il  me  soit  permis  de  penser  que  ce  traitement  diapenaenil 
peut-toe  d'un  grand  nombre  de  soins  minutieux  qui  exigent  fpeanuuapéa 
temps,  et  qui  le  plus  souvent  restent  inefficaoes. 

Quant  à  la  dépenne,  au  prix  d'achat  de  ta  matière  employés,  il*  suffit  «le 
jeter  les  yeux  smr  la  viote  ci-dessous  pour  convenir  qu'eNe  ne  pautfna<én» 
une  considération  qui  doive  détourner  de  l'application  que  nous  proponans*. 

ChâtMleii-sur-Seine,  le  10  octobre  t843. 

fitfde  A  «hawl  é»  ftnitt. 


SUR  LE  CHOIX  DES  ARBRES  FRUmERS 

DANS  LES  PÉPINIÈRES. 

]Nous  empruntons  à  un  article  qui  a  paru  dans  la  Démocratie  pacifique^ 

le  passage  suivant  qui  convient  à  la  fois  à  la  spécialité  de  notre  recueil,  et  à 

rcpov']ue  de  l'année  où  nous  nous  trouvons  : 

«  Dans  le  choix  de  la  pépinière,  il  faut  avant  tout  considérer  la  distance. 
La  népînière  la  moins  éloignée  du  lieu  où  l'arbre  doit  être  planté,  mérite  la 
prérérence  pour  cette  seule  considération.  Il  importe  que  l'arbre  arraché  soit 
planté  le  plus  promptemc  t  possible  :  plus  la  distance  à  parconrir  est  grande, 
plus  les  raciufïs  ont  à  souffrir  du  contact  de  Pair ,  plus  l'arbre  tout  entier 
souffre  de  l'interruption  violente  de  sa  vie  végétale  ;  Ciir  le  sommeil  des  végé- 
taux pendant  l'hiver  des  climats  froids  et  tempérés  n'est  jamais  un  état  deve- 


1.  Avec  500  grtBioies  de  rairale  au  prix  de  is  à  90  ccmta&et  la  plat,  «n  posrM^ 
64  liiros  de  dissoluUon  propre  aux  arrojterocnU. 

9.  Le  TfU^ol  vert  tiui  a  Paris  7  fr.  les  80  kil. .  *  ChitltlMi,  10  «  At  fr.  Le  plâtiT  en»  Tant  é 
Clidlilion  environ  A  fr.  rbcciolitre.  Dans  plusieurs  locaUiéf  le  prix  du  pUÎre  est  li*>aucMi# 
supérieur  ;  tandis  que  le  prix  du  vltrtol»  eft  partout  à  peu  près  le  méone.  II  compare  Ici  te 
plâtrt!  au  Tliriol  parce  que,  bien  que  son  «Ifei  stimulant  sur  la  végéialion  soit  boub  manivé 
fiinohts  général  que  celui  du  vitriol,  on  Ta  toujours  employé  jusqu'à  ce  jour  pour  aviver 
quelques  fspéros  de  plantes,  et  que  dans  beauooop  de  localités  ^Mm  prix  élevé  rendtlt  ••■ 
usage  impossible. 
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MUOttinpifttMaiMoltt;  les  reetnts.  «n  particulier,  conservent  toujours  en 
hiver  un  certain  degré  d'activité  vitale  qui  les  rend  plus  sensibles  que  les  autres 
parties  d«  Farbre  aux  iinpressiotis  du  n-oid  et  à  la  souffrance  que  tout  végé- 
tal arracbé  pour  être  replanté  endure  nécessairement. 

«  A  distance  égale,  on  doit  préférer  à  une  pépinière  entourée  de  murs  celte 
qui  se  trouve  en  plein  obamp,  sur  un  terrain  plutdt  en  pente  que  tout  plat , 
plutdt  aéré  que  trop  abrité  ;  les  arbres  y  sont  plus  vigoureux  ;  iis  sont  surtout 
moins  exposés  aux  attaqties  des  insectes  dont  une  pépinière  close  de  murs 
est  bien  plus  souvent  infestée.  L'acheteur,  quelle  que  soit  son  eupérienee,  a 
bien  de  ia  peine  à  reeennatoe,  sur  réooree«n  apparence  très-saine  des  jeunes 
arbres»  la  présence  des  iaaeetes  qui.  Tannée  d'ensuite,  les  couvriront  ae  leur 
inter  mi  nable  ■  postérité. 

«  Il  faut  aussi  considérer  le  sol  de  la  pépinière  et  le  comparer  à  celui  où 
les  jeunes  arbves  doivent  être  mis  en  place;  si  la  constitution  de  ces  deux 
sols  est  trop  esaentiellemeut  différente ,  le  succès  de  la  plantation  est  fort 
compromis.  En  général,  il  vaut  mieux,  pour  Tavenlr  des  jeunes  arbres,  quils 
aient  commence  à  croître  dans  un  sol  ne  bonne  qualité,  mais  sans  excès  de 
lértiitté*  et  surtout  sans  excès  de  fumier.  Les  arbres  à  fruits  à  pépins  peuvent 
bien  réussir  dans  un  soJ  peu  riche  en  principes  calcaires,  tandis  que  les 
arbres  à  fruits  à  noyaux  ne  sauraient  prospérer  en  général  dans  un  sol  où 
àomioent  V»m\e  ou  la  silice,  sans  principes  calcaires.  Le  gypse  (sulfate  de 
«efayiui)  est  spéeialement  favorable  au  pécher. 

«Procédons  à  Texamen  des  arbres.  En  voici  qui  semblent  grands  et  forts^ 
fwr  leur  âge  :  ils  ont  même  un  assez  grand  nombre  de  boutons  à  fruits,  ce 
^ue  v#tts  prenez  pour  un  signe  de  fécondité  Aiture  :  erreur  dont  le  pépinié- 
riste profltera  pvoèablement  en  s*abstenant  de  vous  en  avertir.  l\  vous  lais- 
sera ainsi  débarrasser  volontairement  la  pépinière  de  tout  ce  qu'elle  renferme 
d'arbres  défociueux  ;  vous  devez  même  vous  estimer  heureux  s'il  a  assez  de 
probité  pour  ne  pas  vous  les  faire  payer  plus  cher  nue  les  bons.  Examinez 
Men  ces  arbres  dont  quelques-uns  ont  assez  souvent  des  fleurs,  et  m^me  des 
(ruîts  en  pépinière  ;  ils  ont  encore  leurs  feuilles  sur  les  branches  inférieures, 
tandis  que  les  feuilles  du  haut  sont  tombées  depuis  longtemps  :  ce  sont  des 
arbres  ualades,  disposés  à  périr  par  la  tête  :  leur  fruit  précoce  est  aussi  l'in- 
dice d'une  constitution  débile;  ils  se  hâtent  de  vivre  et  de  produire.  Si  ces 
arbres  mis  en  place  dans  votre  jardin  devaient  ou  s'y  retaire  au  bout  d'uu 
certain  temps  ou  périr  immédiatement,  ce  serait  un  peu  de  temps  ou  un  peu 
d'argent  perdus,  le  mal  ne  serait  pas  bien  grand  ;  mais  les  arbres  défectueux 
es  pépinière  viennent  à  moitié,  ils  donnent  même  des  fruits  passables  pen- 
dant quelques  années,  puis  ils  ne  donnent  plus  rien,  et  comme  ils  nont 
pourtant  pas  l'air  bien  malades,  le  jardinier  tes  tourmente  de  mille  manières, 

Ear  la  taim,  pour  tenter  de  les  rétablir  ;  ils  meurent  enfln  après  avoir  tenu 
uit  ou  dix  ans  la  place  d'un  bon  arbre. 
«  Les  arbres  en  pépinière  sont  sujets  à  plusieurs  maladies ,  dont  les  plus 
fréquentes  sont,  pour  les  arbres  à  fruits  à  noyau,  le  blanc  et  la  gomme.  Les 
traces  de  la  première  de  ces  affections  se  voient  sur  les  feuilles  de  l'extrémité 
des  branches;  c'est  un  des  motifs  pour  lesquels  nous  insistons  sur  la  néces- 
sité de  voir  les  arbres  avant  la  chute  des  feuilles,  alors  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core été  nettojés  et  parés  pour  la  vente. 

«  La  gomme  se  manifeste  par  de  petites  taches,  et  quelquefois  par  de  pe- 
tites tumeurs  molles  sous  l'écorce.  Ces  deux  maladies,  quoique  peu  dévelop- 
pée»^ suiteent  pour  fahre  rejeter  Karbre  qui  en  est  atteint  dans  ta  pépinière  : 
l'expérience  prouve  qu'elles  ne  peuvent  que  prendre  avec  le  temps  plus  d'in- 
tensité, l^  difûculté  d'obtenir  des  sujets  de  pécher  parfaitement  saina  et 
owivfWaHeroent  dressés  en  pépinière  est  telle,  que  beaucoup  de  propriétaires 

eftfeiit  perdre  un  an  ou  deu\  sur  la  mise  à  fruit,  et  ne  planter  au  pied  de 
ra^apaiiersqiie  des  sauvageons,  ou  tout  simplement  des  noyaux ,  sauf  a 
greffer  piti»  tard  les  sujets  sur  place.  On  peut  cependant ,  en  s'adressant  aux 
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pépiniéristes  de  bonne  fol,  et  Ils  le  sont  presque  tous,  obtenir  de  très-bons 
pêchers,  pourvu  aa'on  y  roette  le  prix. 

«  Encore  une  observation  importante  sur  la  greffe  du  pécher.  Cet  arbre  se 
greffe  sur  liii-ménie,  c'est-à  dire  sur  des  sujets  venus  de  noyaux  ;  il  se  greffe 
aussi  très- bien  sur  des  sujets  de  prunier  et  d*amandier  Le  pécher  grefTé  sur 
pécher  et  sur  prunier  supporte  assez  bien  la  transplantation  plusieurs  années 
après  avoir  été  greffé.  Le  pécher  greffé  sur  prunier  doit  être  préféré  dans  le 
pays  où  le  sol  végétal  n*est  pasprofond.  parce  que  les  racines  du  |>rumer 
sont  traçantes.  Mais,  s'il  est  greffé  sur  amandier,  passé  Tannée  qui  suit  celle 
de  la  greffe,  Fécorce  du  sujet  d'amandier,  et  surtout  l'écoroe  de  ses  racines, 
ont  contracté  une  telle  rigidité,  que  Tarbre  transplanté  languit  et  ne  se  met 
jamais  à  fruit,  quelque  soin  qu*on  prenne  de  le  bien  gouverner. 

«Les  pêchers  les  plus  gros  ne  sont  donc  pas  les  meilleurs;  il  faut  les  choisir 
jeunes,  sains,  vigoureux,  sans  taches  de  blanc  aux  feuiiles  supérieures,  sans 
taches  de  gomme  à  Técorce,  et  autant  que  possible  exempts  d'Insectes  nui- 
sibles. 

«  Le  choix  des  autres  arbres  fruitiers  en  pépinière  repose  sur  les  ménoes 
considérations.  Tout  arbre  à  fruits  à  pépins  qui  porte  dans  la  pépinière  des 
fruits  ou  des  boutons  à  fruits  en  grand  nombre,  est  vicieux  et  doit  être 
rejeté. 

«  L'opération  de  Tarrachage  importe  beaucoup  au  succès  de  la  plantation; 
Tacheteur  doit  voir  lui-même  arracher  les  arbres  auMl  fait  enlever  ;  il  fiant 
que  la  terre  soit  déplacée  assez  loin  et  assez  profondément  pour  prendre  les 
racines  en-dessous  et  ne  pas  les  endommager  ;  remballage  et  le  chargement 
des  arbres,  quand  ils  ont  un  long  trajet  h  parcourir,  exigent  encore  une  sur- 
veillance attentive.  Les  écorchures  engendrent  des  plaies  souvent  mortelles, 
et  elles  sont  souvent  le  résultat  d'un  défaut  de  précaution.  Sous  ce  rapport, 
une  petite  gratification  accordée  à  l'ouvrier  chargé  de  ce  travail  est  de  Tar- 
gent  très-bien  employé. 

n  Si  le  terrain  ou  les  arbres  doivent  être  plantés  à  demeure  est  plus  froid 
et  plus  exposé  à  l'action  du  vent  du  nord  que  le  local  de  la  pépinière,  il  est 
bon  d'orienter  les  arbres,  c'est-à-dire  de  marquer  le  côté  de  chaque  arbre  ex- 
posé au  nord  dans  la  pépinière,  afin  de  lui  donner  dans  la  plantation  une 
situation  analogue. 

«  Un  temps  humide  et  doux,  couvert  sans  être  pluvieux,  est  spécialement 
favorable  à  l'arrachage  des  arbres  à  fruits  dans  la  pépinière. 

u  Lorsque  nul  revers  ne  vient  traverser  le  succès  d'une  plantation,  quelle 
source  de  plaisirs  offre  la  culture  des  arbres  à  fruits  qu'on  a  pris  soin  de 
planter  et  de  diriger  de  ses  propres  mains  !  Y  a-t-il  aucun  mets  plus  savou- 
reux que  le  premier  fruit  de  l'arbre  pour  lequel  on  éprouve  en  quelque  sorte 
uneanection  paternelie?»  A.  Ys4BS4U. 


D'UNE  NOUVELLE  ESPÈCE  DE  VERS  A  SOIE 

QUI    YIVBNT    SUR    LE    CHÊKE    ET  SE  NOURRISSENT    ]>E    SA    FEUILLE. 

Un  prêtre  du  diocèse  du  Puy ,  M.  Julien  Bertrand,  missionnaire  aposto- 
lique en  Chine ,  oui  il  habite  depuis  plus  de  douze  années,  vient  d'écrire  à  im 
de  ses  confrères,  dans  la  Haute  Loire ,  une  lettre  où  il  donne  des  détails  fort 
curieux  sur  une  nouvelle  espèce  de  vers  à  soie ,  dits  vers  guereiens,  qui 


d'une  nouvelle  espèce  de  vers  a  soie.  615 

Vivent  en  plein  aîr  sar  le  chêne ,  se  nourrissent  de  sa  feuille  et  produisent 
une  soie  dont  les  Chinois  tirent  un  grand  parti.  Comme  ces  vers  s'accom- 
modent parfaitement  d'une  température  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  la  France,  qu'ils  se  nourrissent  et  font  leurs  cocons  dans  des  taillis  de 
jeunes  chênes  que  l'on  renouvelle  tous  les  huit  à  neuf  ans  pour  cet  usage,  et 
que  le  gouvernement  s'occupe  sérieusement  de  les  importer  et  de  les  natura- 
liser dans  notre  pays,  il  entre  tout  à  fait  dans  la  spécialité  des  yinnales 
Forestières  de  faire  connaître  cette  espèce  particulière  de  vef«,  dont  l'intro- 
duction ajouterait  une  nouvelle  valeur  au  produit  de  nos  forêts.  On  nous 
saura  donc  gré  de  reproduire  ici  une  partie  de  cette  intéressante  lettre  qui  a 
déjà  été  publiée  par  le  Courrier  de  Felay. 

«  Tchonng-Kin-Fou ,  19  juillet  1842. 

«  Je  croîs  vous  avoir  dit,  il  y  a  quelques  années ,  qu'il  se  trouve  ici  une 
espèce  de  vers  à  soie  sauvages  qui  se  nourrissent  de  la  feuille  de  chêne ,  vers 
•ttiquels  le  gouvernement  français  semble  attacher  un  grand  intérêt.  Je 
pense  que  vous  serez  bien  aise  d'en  avoir  une  notion.  Je  regrette  de  n'être 
pas  un  peu  naturaliste,  pour  vous  parler  dignement  d'une  matière  si  im- 
portante. 

«  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  départements  les  plus  montagneux  du  Koui- 
Tcbéou,  et  aussi  dafis  quelques  départements  du  Sut-Chuen,  tels  que  Ki- 
Kiang,  San-Tcbuan  et  Pa-hien;  quoiqu'on  les  transporte  et  qu'on  les  élève 
avec  avantage  dans  divers  lieux,  on  peut  dire  cependant  que  leur  patrie  favo- 
rite est  dans  le  Koui-Tcbéou,  sur  les  plus  hautes  montagnes,  où  l'air  est  plus 
pur  et  plus  frais  que  partout  ailleurs.  Vous  serez  étonné  sans  doute  que  ces 
vers  se  développent  mieux  sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine  «  où  le  climat 
est  plus  doux ,  vu  que  les  vers  du  mûrier  se  développent  avec  plus  de  succès 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids.  IVK  Hébert,  délégué  de  France 
en  Chine,  m'en  a  témoigné  sa  surprise;  cela  est  vrai  pourtant  et  confirmé 
par  la  longue  expérience  des  Chinois  et  en  même  temps  par  les  produits  de 
ces  vers,  qui  sont  plus  abondants  sur  les  hautes  montagnes  qu'ailleurs,  car 
sur  les  hautes  montagnes  on  fait  deux  récoltes  de  soie  par  an,  tandis  que 
dans  les  endroits  bas  on  n'en  fait  qu'une ,  bien  inférieure  à  la  première  qui  a 
lieu  dans  les  régions  élevées  ;  c*est  une  preuve  évidente  qu'il  faut  aux  vers 
querciens  (  quercus,  mot  latin  qui  veut  dire  chêne) ,  une  température  plutôt 
troide  que  chaude.  Je  puis  apporter,  à  l'appui  de  cette  vérité ,  ce  que  j'ai  vu , 
de  mes  propres  yeux  dans  la  plaine  ou  sur  les  montagnes  peu  élevées  :  lors- 
que le  soleil  est  très-ardent ,  les  chenilles  qtierciennes  ^  étourdies  par  la  cha- 
leur, tombent  en  grand  nombre  à  terre  et  deviennent  la  proie  des  fourmis  et 
de  mille  autres  insectes  qui  ne  leur  veulent  aucun  bien  ;  de  plus  il  en  meurt 
une  infinité  avant  qu'elles  soient  parvenues  h  leur  dernier  période ,  ou  pour 
cause  de  maladie  ou  par  autres  accidents,  au  lieu  que  sur  les  montagnes  de 
Koui-Tchéou  et  de  San-Tchouan ,  dans  le  Sut-Chuen ,  les  insectes  ennemis 
sont  en  moindre  nombre ,  et  les  fâcheuses  chutes  causées  par  la  chaleur  n'ont 
jamais  lieu  ou  très-rarement;  peut-être  aussi  que  les  feuilles  du  chêne  des 
montagnes  ont  une  vertu  que  n  ont  pas  celles  du  chêne  dans  les  endroits  plus 
chauds  '  ce  qui  ferait  que  les  chenilles  seraient  sujettes  à  moins  de  maladies. 

«  L'éducation  des  \ersfuerciens  est  tout  a  fait  différentede  celle  des  vers 
mûristes.  Les  vers  querciens  sont  élevés  sur  les  arbres ,  non  dans  la  maison  : 
dés  qu'ils  sont  nés  ont  les  porte  à  la  montagne  et  on  les  met  sur  les  arbres. 
Si  on  voulait  les  élever  à  la  maison,  en  leur  distribuant  des  feuilles  de  chêne, 
comme  l'on  distribue  des  feuilles  de  mûrier  aux  vers  mûristes ,  ils  ne  man- 
geraient pas  et  mourraient  de  suite  ;  ils  veulent  manger  sur  l'arbre  et  se 
choisir  eux-mêmes  les  feuilles,  selon  leur  goût.  Cependant ,  en  coupant  de 
jeunes  chênes  et  les  plantant  dans  de  grands  vases  remplis  de  terre  bien 
arrosée ,  on  pourrait  les  élever  à  la  maison ,  comme  je  fis  faire  Pan  passé  ; 
mais  ce  système  ne  peut  être  suivi  que  pour  un  petit  nombre ,  autrement  les 
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montagnes  seraient  bientôt  sans  arbres.  Les  chéaes  sur  lesoueU  on  élève  les 
vers  querciens  ne  requièrent  aucune  culture  particulière;  us  sont  dans  leur 
état  naturel,  ^vant  d'aller  plus  loin ,  Je  dois  vous  faire  ici  quelques  observa- 
tions sur  les  chênes.  En  Chine ,  on  distingue  deux  espèces  de  chênes .  Tune 
appelée  tsin-kan.  Tautre  fou-ly  :  ces  deux  espèces  de  chênes  bont  très- peu 
différentes;  il  faut  les  examiner  de  bien  près  pour  les  distinguer.  La  seule 
différence  consiste  dans  les  feuilles  et  la  dureté  du  bois  :  le  tsin  kan  est  plu» 
dur  que  le  fou-ly;  ses  feuilles  sont  longues  et  dentelées;  elles  ressHnUeot 
un  peu  à  celles  du  châtaigner;  le  fou-ly  a  les  feuilles  plus  courtes  et  plui 
larges  :  à  ma  manière  de  voir,  c'est  Tespèce  de  chêne  qui  se  trouve  en  France, 
au  moins  dans  le  Velay  ;  car  dans  les  autres  provinces ,  je  n'ai  pas  examiné 
les  chênes.  Quoique  les  vers  querciens  mangent  les  feuilles  de  Tun  et  de 
l'autre ,  ils  préfèrent  cependant  le  tsin-kan  au  fou-ly.  Ici  on  ne  laisse  pas 
vieillir  les  chênes,  tous  les  huit  à  neuf  ans  on  coupe  tous  les  chênes  à  ras 
terre;  de  leurs  racines  pullulent  des  rejetons  que  Ton  coupe  de  nouveau  au 
bout  de  huit  à  neuf  ans.  Ainsi  les  forêts  de  chêne  ne  sont  que  4e  simples 
taUUs.  Ici ,  toutes  les  montagnes  sont  chargées  de  ces  arbres. 

«  Nous  allons  maintenant  suivre  le  ver  quercien  depuis  son  berceau  jus- 
qu'au moment  où  il  forme  son  cocon » 

Ici  le  missionnaire  donne  des  détails  qu'il  n'entre  iias  dans  notre  plan  de 
repéter  sur  les  diverses  phases  de  la  vie  du  vers  depuis  le  moment  où  il  sort 
de  son  cocon  sous  la  forme  de  papillon ,  jusqu'à  celui  où  les  œufs  déposés 
par  la  femelle  sur  les  parois  d'un  panier  que  les  Chinois  disposent  à  cet  effet, 
commencent  à  éclore. 

«  Au  bout  de  dix  à  onze  iours,  on  voit  remuer  dans  le  panier  où  les  papil- 
lons qtterciens  ont  déposé  leurs  Oiifs,  des  milliers  de  petites  chenilles  noires 
qu'on  se  hâte  de  transporter  sur  la  montagne  et  de  placer  sur  les  arbres  dont 
ws  feuilles  ne  sont  qu'à  demi  formées,  car  c^est  à  la  On  de  mars  ou  au  com- 
mencement d'avril.  Une  fois  sur  les  arbres,  on  les  y  laisse  et  le  jour  et  la 
nuit,  qu'il  pleuve,  qu'il  vente  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  garder  pendant 
la  nuit;  pendant  le  jour,  il  suflSt  qu'une  personne  se  tienne  tout  près  pour 
épouvanter  hs  oiseaux,  et  pour  les  aider  à  émigrer  d'un  arbre  à  l'autre  et  re- 
lever celles  qu'un  coup  de  vent  ou  un  autre  accident  aurait  fait  tomber  à 
terre.  Pour  l'émigration  d'un  arbre  à  l'autre,  voici  le  système  que  Ton  suit  : 
Gomme  ces  chenilles  mangent  en  montant  le  lon«  des  branches,  lorsqu'elles 
sont  parvenues  à  Fexlrémité,  on  coupe  avec  des  ciseaux  l'extrénuté  des 
braiicnes  que  l'on  met  avec  la  chenille  sur  un  autre  arbre  ;  lorsque  les  arbres 
sont  très-peu  éloigna  les  uns  des  autres,  il  suffit  de  faire  incliner  la  branche 
de  manière  qu'elle  touche  à  Tarbre  voisin ,  alors  la  chenille  émigré  d'elle* 
nénie.  Il  est  des  endroits  où  les  cliênes  sont  si  rapprochés  les  uns  des  autres 
que  les  branches  s'entremêlent;  dans  cette  occurrence  les  chenilles  émigrent 
sans  un  secours  étranger.  Les  chenilles  querciennes  sont  très  voraces  :  dans 
le  principe,  il  leur  faut  cinq  feuilles  par  jour  ;  lorsqu'elles  sont  au  dernier 
période,  il  leur  en  faut  bien  davantage,  car  alors  leur  appétit  est  monstrueux. 
Kl^s  changent  quatre  fois  de  couleur  :  au  premier  période  elles  sont  noires, 
au  second  violettes,  au  troisième  jaunes,  au  quatrième  elles  sont  d*un  violet 
qui  approche  du  noir  ;  le  temps  requis  pour  atteindre  au  quatrième  et  der- 
nier période  est  de  quarante  à  cinquante  jours,  alors  elles  sont  grosses  comme 
le -petit  doigt  d'un  homme  ordmaire.  Ces  vers  querciens  sont  doués  d'un  in- 
stinct particulier  pour  se  précautionner  contre  les  injures  do  temps  :  s'il  pleut, 
ils  se  placent  au  revers  ne  la  feuille;  si  le  vent  est  froid,  ils  savent  aussi  se 
Aiottre  sur  le  cèté  de  la  feuille  qui  n'est  pas  exposé  au  vent.  En  1840,  vers  la 
in  de  mars,  je  me  trouvais  dans  une  chrétienté  où  l'on  élève  beaucoup  de 
vers  querciens  ;  le  28  les  vers  récemment  éclos  étaient  sur  les  arbres,  le  30  il 
tomba  de  la  neige  ;  les  trois  jours  qui  suivirent  le  froid  était  si  piquant  qu*à 
la  maison  on  ne  pouvait  quitter  le  feu.  Alors  je  me  mis  à  dire  aux  chrétiens  : 
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yMrtf>n  à'ffoie,  eéttétofc^,  vont  tons  moiiH)r— X(h  !  non,  direiit-ib,  ils  sont 
Hfi  fliu  engoofdîs,  î1  est  trai,  par  le  froîd,  mais  lis  ne  mourront  point.  Et  en 
Ma  fis  lie  motfï  ufttit  point,  car  ïe  3  avril,  en  passant  mof-méme  par  Ten- 
dfoit  00  lefer  végétaient mn>  ÎM  arl^res,  ]«  les  vis  manger  de  très-boa  appétit. 

«  Me  voffà  enfin  arrivé  à  eé  qu^fl  y  a  de  plus  intéressant  dans  Phistoire  de$ 
vtirs  tpierciens^  c*est-à-dire  ati  moment  où  ils  commencent  leur  admirable 
<mvrage.  Après  avoir  maniKé  pendant  quarante  à  cinquante  îoars  des  feuilles, 
il»  se  mettent  à  ourdir  leur  cocon,  dont  la  fongdeu^  a  plus  d'an  pouce  et  dont 
la  grosseur  est  celle  d'une  noix  ordinaire;  comme  il  y  a  toujours  des  veraplus 
yipfoureux  les  uns  que  tes  autres,  il  y  a  aussi  des  cocons  plus  grands  les  uns 
qne  les  antres;  ils  ourdissent  leur  cocon  sur  une  feuille  qnifs  roulent  eo 
4^rttet  :  si  une  ne  snffh  pras  ils  en  approchent  une  seconde.  Cest  là  dedans 
qu'ils  lont  leur  préciemc  ouvrage  ;  ils  commencent  par  ourdir  ie  dehors  du 
oDcon,  dans  lequel  ils  s'enferment  et  travaiiïent,  et  puis  ils  le  terminent  en 
dedans,  ee  qui  ne  requiert  pas  plus  de  trois  jours.  Ce  ceieon  est  de  oo«ile^r 
jaune  tirant  an  poo  tnr  le  bl»nc .  L'époqoe  de  la  récolte  de»  ewons  varie  selon 
la-dilféreBceites  climats;  ainsi,  dans  la  plaine  et  sur  les  montagnes  peu  été* 
▼ées^on  recueille  des  ooevns  yers  les  SOet  i4  mai,  ou  quelques  jours  plus 
tard,  tandis  que  sur  les  montagnes  du  Koui-Tchéou,  ce  n*est  que  du  15  att 
30  juin.  Sur  les  montagnes,  la  végétation  étant  plus  tardive,  les  vers  à  soie 
sont  aussi  plus  tardifs  a  sortir. 

«  Dans  les  pays  montagneux  du  Koui-Tchéou  et  même  dans  les  endroits 
do  Sut-dnien,  on  ne  '^it  pus  migurir  tous  les  coodivs^  on  en  réserve  une  pe- 
tite quantité  pour  commencer  de  suite  une  nouvelle  éducation  Dans  les  pays 
moins  élevés  on  se  contente  d'une  seule  récolte,  parce  que  la  seconde  ne  com- 
pensé pas  le  travail  et  ta  neine,  à  cao^e  des  chareors  de  jolllet  et  d'août,  qui 
font  mourir  presque  tous  les  vers.  L'an  passé,  à  une  journée  de  chemin  de  la 
iriUfede  Teheai^Rtn',  je  fis  essayer  une  seconde  éducation  de  ceét  vers,  dix 
seulement  parvinrent  au  dernier  période. 

«  Sur  les  hautes  montagnes,  ou  les  nuits  sont  toujours  fraîches  et  la  cha- 
leur tempérée  par  le  souffle  des  vents,  et  où  les  insectes  ennemis  sont  rares, 
les  vers  q«ereiens  se  développent  avec  la  «fiéme  vigueur  que  la  première 
fois;  cette  seconde  réeoke  se  fait  vers  le  V^  oetobire.  Dès  qu^on  a  reooeilli 
les  premiers  cocons,  on  en  file  la  moitié  ;  l'autre  moitié  est  mise  en  réserve 
pour  servir  de  semence  pour  l'année  suivante.  Les  cocons  ainsi  mis  en  ré- 
serve doivent  être  déposés  dans  un  appartement  dont  l'entrée  est  fermée  aux 
chats  et  autres  animaux  domestiqaes,  et  même  aux  rats;  de  plus,  ils  ne  doi- 
vent pas  sentir  la  chaleur  du  feu,  une  trop  grande  humidité  leur  serait  aussi 
très-nuisible.  Toutes  les  précautions  nécessaires  étant  prises,  les  vers  atten- 
di^nt  le  retour  du  printemps  pour  sortir.  Je  ne  sais  à  cpieHe  époque  ils  se 
métamorphosent  en  papillons.  Dtus  le  moment  où  j'écris,  je  lie  pilis  faire 
cette  expérience  ;  mais,  une  chose  certaine,  c'est  que  plusieurs  o'ont*pas  la 
patience  d'attendre  le  printemps  ;  on  en  voit  sortir  dans  le  mois  de  novembre 
et  dans  le  mois  de  décembre,  et  plus  encore  dans  les  mois  de  janvier  et  de 
février.  Sur  cent  cocons,  il  s'en  trouve  au  moins  dix  qui  n'atteignent  pas  4e 
retour  du  printemps.  Ces  papHlons  précoces  s'accouplent  de  suite  avec  leurs 
femelles,  qui  pondent  aussi  des  oeufs;  mais  comme  à  présent  il  n'y  a  point 
de  femelles  sur  les  afbres,  on  n'en  prend  aucun  soin ,  ce  sent  autant  de 
coeens  perdus. 

«  H  m'est  échappé  une  observation  essentielle  sur  le  choix  des  sites  que 
Ton  doit  faire  pour  élever  les  vers  qiierciens.  Les  collines  qui  regardent  le 
levant  on  le  nord  sont  plus  favorables  à  Téducation  de  ces  vers  que  celles  qn! 
regardent  le  sud  ou  le  couchant. 

«  La  soie  quercienne.  quoique  inférieure  à  la  soie  des  vers  de  marier,  ne 
laisse  pas  que  d*étre  très  belle  et  très  solide.  Lorsqu'elle  est  tissée,  c'est  une 
toile  très-fraîche.  Je  crois  qu'en  France  on  tirerait  un  très-^rand  parti  de  cette 
soie.  Ce  n'est  donc  pas  sans  intérêt  que  le  gouvernement  tVançais  attache  tttt 
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grand  prix  à  Facquisition  de  cette  race  de  vers  à  raie,  et  désire  ardemmeiit 
pouvoir  ta  transporter  en  France  ;  mais  cette  trant^lation  oflfre  de  bien  grau» 
des  difficultés  :  cependant  elle  ne  me  paratt  pas  impossible  ;  mais  elle  exige» 
raît  des  dépenses  qu'un  missionnaire  aussi  pauvre  que  moi  ne  peut  faire  ;  de 
plus  il  faudrait  avoir  un  lieu  à  mi-cbemin  de  rranoe  où  on  les  {élèverait  d*abord, 
car  je  crois  impossible  de  conserver  des  cocons  jusqu'en  France,  en  traver» 
sant  tant  de  températures  différentes ,  à  moins  d'avoir  des  chênes  plantés- 
dans  des  vases  de  terre  sur  un  navire.  Si  cette  espèce  admirable  devers  à  soie 
parvenait  en  France,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  l'y  élever  avec  succès. 

«  Voilà,  Monsieur  et  très-honorable  confrère,  tout  ce  qui  concerne  les  vers 
à  soie  quercieos.  Puissent  ces  détails  vous  être  agréables  et  devenir  utiles. 
Vous  vous  apercevez  fort  bien  que  je  manque  d  expressions  et  de  termes 
propres  ;  il  faut  attribuer  cela  à  ce  que  je  ne  suis  pas  naturaliste,  et  de  plus, 
je  n  ai  pas  le  moindre  dictionnaire.  » 

Il  est  à  croire  que  le  gouvernement,  qui  s'occupe  de  rimportatioo  en 
France  de  cette  espèce  de  vers»  n'a  pas  négligé  de  faire  recueillir  des  rensei- 
gnements exacts  sur  l'espèce  de  chêne  où  il  vit,  et  sans  doute  de  recom- 
mander d'en  récolter  des  glands  et  même  d'en  rapporter  quelques  jeunes 
pieds. 


DE  LA  RESPONSABILITÉ  DES  ADJUDICATAIRES 

ET  DE  LEURS  CAUTIOKS.'  (Suite.) 

On  objecterait  vainement  que  le  code  suppose  la  condamnation  préalable 
de  l'adjudicataire  et  qu'aucune  disposition  ne  rend  la  caution  responsable  des 
amendes  avant  qu'elles  aient  été  prononcées  contre  l'adjudicataire.  En  sup- 
posant que  cette  doctrine  fût  aussi  fondée  qu'elle  l'est  peu,  elle  serait  reiH 
versée  par  la  disposition  de  l'art.  9  du  cahier  des  charges  aux  termes  duquel 
la  caution  doit  s'obliger,  solidairement  avec  l'adjudicataire,  à  toutes  les 
charges  et  conditions  de  l'adjudication.  Or,  au  nombre  de  ces  charges,  le» 
art.  23  et  suivants  rappellent  toutes  les  obligations  imposées  aux  adjudica* 
taires  par  le  Code  forestier,  à  peine  des  condamnations  prononcées  par  ce 
Gode;  il  est  donc  bien  évident  que,  soit  en  vertu  de  la  loi,  soit  en  vertu  do 
cahier  ^es  charges,  les  cautions  sont  solidaires  de  tous  les  délits  et  «iocs 
d'exploitation,  et  qu'à  défaut  de  l'adjudicataire,  ils  peuvent  être  directement 
poursuivis. 

Cest  en  vertu  des  mêmes  principes  qu'on  pourra  poursuivre  la  caution 
d'un  adjudicataire  décédé  ou  failli  avant  d'avoir  exécuté  les  travaux  rois  à  sa 
charge  par  le  procès-verbal  d'adjudication.  Les  arrêtés  que  les  préfets  sont 
appelés  à  rendre  dans  le  cas  prévu  par  l'art.  41  du  Gode  forestier  peuvent 
donc  être  délivrés  contre  les  cautions  et  seraient,  en  tout  cas,  exécutoires 
de  piano  contre  elles,  alors  même  qu'ils  auraient  été  délivrés  contre  Fadju* 
dicataire*. 

1.  Voyei  numéro  d'octobre,  psg.  S8S  et  lul?. 

1.  Ceue  •oluiion  esl  It  contéqueDce  de  la  doctrine  éttbiie  par  raat^or,  n»  Ui  de  ton  Ma* 
nuel  dû  droit  foresUtr.  (ffofe  de  la  redacUotu) 
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La  respolisabilité  des  adjudicataires  et  des  cautions  sVtend  à  toutes  les  répa- 
rations qui  peuvent  résulter  des  délits,  et  par  conséquent  aux  amendes  aussi 
bien  qu*aux  restitutions  et  dommages-intérêts.  Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'appli* 
quer  Part.  306  du  Code  forestier,  qui  concerne  uniquement  la  responsabilité 
cfTile réglée  conformément  au  Code  civil*. 

Par  conséquent,  lorsque  Tadjudicataire  est  poursuivi  comme  responsable 
d'un  délit  qui  peut  n'avoir  été  commis,  ni  par  lui-même  ni  par  ses  agents 
mais  dont  la  loi  le  déclare  responsable,  il  prétendrait  vainement  qu'il  ne  peut 
être  condamné,  comme  adjudicataire,  à  une  peine  plus  forte  que  celle  dont 
pourrait  être  atteint  l'auteur  inconnu  du  délit. 

Spécialement ,  les  art.  33  et  34  du  Code  forestier  doivent  être  appliqués  à 
Tadjudicataire  poursuivi  pour  déficit  de  réserves,  bien  que  la  peine  édictée  par 
ces  articles  soit  d*un  tiers  plus  forte  que  celle  dont  serait  atteint  un  étranger 
à  l'exploitation ,  qui  aurait  été  régulièrement  signalé  par  l'adjudicataire. 
Celui-ci  doit  se  reprocher,  dans  ce  cas,  son  défaut  de  vigilance,  qui,  suivant 
la  jurisprudence  constante  de  la  cour  de  cassation,  établit  contre  lui  une  pré- 
somption légale  de  culpabilité,  dont  l'effet  est  de  le  faire  considérer  comm 
auteur  des  délits  non  constatés  par  son  garde-vente*. 

La  responsabilité  de  l'adjudicataire  et  de  ses  cautions  ne  cesse  pas  par  l'inter- 
diction prononcée  depuis  Fadjudication  ;  mais  dans  ce  cas  l'action  devra  être 
dirigée  contre  le  tuteur  de  l'interdit  *. 

Les  principes  qui  précèdent  sont  généraux  ;  les  tribunaux  ne  peuvent  dis- 
tinguer là  où  la  loi  ne  distins^ue  pas;  en  conséquence  la  jurisprudence  a  dé- 
cidé que  la  responsabilité  devait  s'étendre  à  toutes  les  ventes  de  bois  dans  les 
forêts,  quelle  que  fût  la  nature  des  produits  adjugés  et  les  modes  d'exploita- 
tion imposés  par  le  cahier  des  charges.  Ainsi  on  doit  considérer  comme  res- 
ponsables : 

1»  Les  adjudicataires  des  coupes  jardinatoires*  ; 

L'étendue  de  la  vente  comprend  alors  toute  la  partie  de  la  forêt  où  Texploi- 
tation  se  fait  en  jardinant,  à  laquelle  il  faut  ajouter  la  zone  de  l'ouïe  de  la 
cognée.  Si  les  limites  de  la  coupe  n'ont  pas  été  indiquées,  Touîe  de  la  cognée 
sera  déterminée  par  une  circonférence  tracée  à  deux  cent  cinquante  mètres 
du  pied  de  chaque  arbre  marqué  en  délivrance; 

T  Les  adjudicataires  de  l'élagage  des  branches  basses  de  pins''; 

9^  Les  adjudicataires  de  chablis*. 

Nous  avons  établi  que  la  responsabilité  de  l'adjudicataire  commence  au 
moment  où  il  reçoit  le  permis  d'exploiter;  elle  ne  cesse  que  par  la  décharge 

4.  Cass.  SO  finptembre  isn,  16  novembre  I83S,  S  mai  1835  et  fS  avriHSSS.  Ce  dernier  arrêt, 
renda  en  aodienoe  solennelle,  confirme  rarrèt  da  8  mal  1885  qui  eaïaait  celui  de  la  cour  de 
Dooal  du  31  mai  1834. 

9.  <^f  principes  ont  été  appllqoéf  par  la  cour  de  caiiaUon,  le  4S  juillet  1842.  (Voir  Bii//«- 
Ifn,  ISiS  art  467.) 

X  Ainsi  Ju^é  par  un  arrêt  inédU  de  la  cour  de  BesançoD,  dn  S3  novembre  1S40.  (Voir 
Bulleiir.,  1813,  art.  170.) 

4.  Sic  arrêt  dn  cassation  du  10  août  1881. 

.5.  Cass  ,  24  d^corabro  1813.  ..    ^ 

6.  5icCass.,  17  juin  1843. 


légale  dpoQée  pac  le  préfet,  aprte  ^n  récaJemaot  régiKert  oa  nar  FaçopiD- 
pliisement  des  formalités  prescriles  par  l'art.  47  du  <Cod|e  £u»^lier. 

Cette  respoQsabilité  n'est  pas  suspendue  peod^t  la  durée  dea  travaux  qoM 
radmînîstraiioa  peut  faire  exécuter  daus  la  coupe,  par  das  ouvoars  à  m 
solde.  CTest  au  garde-vente  à  surveiller  ces.ouvriers  et  à  verbaliser  ooutre  eux 
dans  le  cas  où  ils  vieadraient  à  commettre  des  délits.  Il  en  serait  eucore  ainai 
dans  le  cas  ou  Tadminutration  aurait  deux  adjudicataires  pour  la.m£iiie 
coupe,  l'un  pour  le  taillis  et  l'autre  pour  la  futaie  ;  chacun  d'eux  aérait  ces- 
poQ3ab|e'. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle,  que  soH  la  nature  de  la  coupe  adjugée  et  le 
mode  d'exploitation  prescrit  par  le  cahier,  éifig  charges»  l'effet  de  la  respoasa- 
Mlité  ne  peut  être  détruit  par  aucune  cirQOustance  kifale,  alors  néoie  (|a1| 
existerait  entre  la  limite  de  la  coupe  et  le  bois  voisin,  compsis  dans  l'ouïe  de 
la  cognée,  d^  terres  et  dea  vignes  apparteuaut  à  des  particuliers*. 

Du  principe  que  la  preuve  cçuitraire,  admise  pour  détruire  reffotda  la  pié» 
somptiou.  résultant  d^  l'occupation  de  la  coupe  par  Tadjudicataira  etaes^ott* 
vriers,  doit  être  faite  par  uu  procès-verbal  de  gaiide-venta»  sovinia  aux 
mêmes  formalités  que  ceux  des  gardes  forestiers,  il  suit  : 

1**  Que  la  constatation  du  délit  par  le  facteur  ou  garde-vente  eat  U9^  con- 
dition absolue,  impérative,  entièrement  distinate  de.  la  surveillauoe  exercée 
par  les  agents  et  préposés  de  l'administration,  et  qu'elle  ne  peut  être  éludée 
sous  aucun  prétexte  ;  en  conséquence,  le  procès-verbal  dressé  par  l'agent  fo- 
restier ne  peut  pas  dispenser  le  garde-vente  de  remplir  Tobligation  qui  lui  est 
imposée  pour  que  l'adjudicataire  soit  déchargé  de  toute  responsabilité*. 

La  dénonciation  du  délit  faite  par  l'adjudicataire  lui-même,  soit  directe- 
ment aux  agents  forestiers,  soit  indirectement  et  par  Tintermédiaire  du  maire 
ou  de  l'adjoint,  ne  déchargerait  pas  l'adjudicataire,  la  loi  n'admettant  d'autre 
preuve  que  le  procès- verbal  du  garde-vente  *  ; 

3^  Que  le  procès- verbal  doit  être  régulier  et  probant,  c'est-à-dire  réunir 
toutes  les  conditions  exigées  pour  la  validité  des  procès-verbaux,  et  notam- 
ment celle  de  l'affirmation  et  de  l'enregistrement.  Un  rapport,  dont  le  rédac- 
teur n'aurait  pas  rempli  toutes  ces  formalités,  ne  pourrait  servijr  de  base  à  une 
poursuite,  et  par  conséquent  ne  déchargerait  pas  l'adjudicataire"  ; 

3**  Que  la  remise  du  procès-verbal  doit  nécessairement  avoir  lieu  dans  le 
délai  de  cinq  jours;  la  découverte  du  délinquant  portée  par  Tadjudicataire  à 

4.'  Ivçé  diM  ce  MM  f>ar  deux  arrèti  de  cassation  des  i  noTembre  ISIO  et  90  août  ISio. 

Sont  1  empire  du  Gode  forestier,  les  eours  de  Be6aiiy>n  et  de  MonlpeNler  ont  oonseeré  ces 
principes  par  dea«  arrêts  fii^diia  des  34  novembre  ISZO  et  15  décembre  18SS.  (Voir  aru  171 
da  BulUtitL  \%a.) 

a.  Sic  Cas».,  as  JttUlel  iSSS.  Les  motifs  de  cette  décision  rendue  par  appliciUon  de  l'or- 
dOBMMe  de  tesa»  conservent  toute  leur  autorité  sous  l*empire  du  Gode  forestier. 

S.  CiSf .,  M  mai  tSlS.  La  cour  de  Besançon  a  randu  sur  ceUe  question  deux  arrête couira* 
dictoires;  on  premier  arrêt  inédit  du  6  août  183S,  est  coBirikre  i  la  doctrine  do  ia  eoor  de 
cassation;  le  second  arrêt  do  il  mars  1S43  (affaire  Jeuntei),  conforme  à  la  doetria*  delà 
cour  suprême,  est  rapporté  Butletin  dea  Annales  fQreêiUreê^  art.  439. 

4.  iimi  jugé  par  la  coar  de  cassation,  arrêt  du  S4  Juin  I8S7. 

5.  JnrisprudenceconsUnte.Cais.,»  juin  1815,  47aoûti8SS,  9  mars  1858,  Il  avril  et  16 
mai  1840,  4  révrier  1841. 


BÉPORSB  AUX  QtJtetlONS  Dfe  M».   LES  ABONNES.  tël 

la  eonnafflSâlMce  de  radtninistratîoti,  apr^  rexpîMtfon  de  ce  délai,  ne  feraft 
pas  cesser  la  responsabilité  '. 

Mais  quel  sera  le  point  de  départ  de  ee  délai  de  dnq  joats  ?  Sefa-ee  le  joui* 
OR  le  délit  aura  été  commis  ou  seulement  celui  de  sa  constatation  par  le 
garde-vente? 

On  lit  dans  les  motiÊi  d'ut!  arrêt  de  cassation  du  16  novembre  1^83 
(aff.  Houbre)  que  la  remise  doit  avoir  lieu  dans  tes  cSh()  Jours  du  procès- 
verbal,  maïs  cette  erreur,  échappée  à  la  plume  du  rédacteur  de  cet  arrêt,  ne 
4oit  pas  faire  jurisprudence ,  car  la  question  du  point  de  départ  du  délai 
n^était  pas  directement  soumise  à  ^appréciation  de  la  cour  suprême. 

La  question  a  subi  pour  la  première  fois  Tépreuve  d'pne  discussion  sérieuse 
devant  la  cour  régulatrice,  a  Toesasion  du  pourvoi  interjeté  par  un  adjudica- 
taire contre  on  arrêt  de  la  cour  de  Nancy,  qui  avait  jugé  que  la  remise  du 
procès-verluil  devait  avoir  lieu  dans  les  cinq  jours  qui  suivent  le  délit.  Ce 
système  a  été  adopté  par  la  cour  de  cassation,  et  le  pourvoi  contre  Tarrêt  do 
Nancy  a  été  rejeté  par  arrêt  du  14  août  1840. 

En  supposant  raccomplissementiêgulier  de  toutes  les  formalités  ci-dessus 
indiquées,  il  pourrait  encore  arriver  que  Fadjudicataire  ne  fût  pas  à  Fabri  de 
toute  responsabilité.  En  effet,  si  Ye  garde-vente  s*était  borné  à  constater  le 
délit  sans  indiquer  les  délinquants  et  sans  justifier  que,  malgré  toutes  les  di- 
ligenees  et  les  recherches,  faHiss  en  temps  utile,  il  lui  a  été  impossible  de  les 
découvrir,  Fadjudicataire  ne  cesserait  pas  d'être  responsable  *. 

Mbàumb  , 

ProiMMtfr  ae  Mililaltoii  et  de  JaiUpmdBneo  i  l'Beole 

rojMe  foretUèie. 


œMlTË  m  LÉGISL/ITION  ET  DE  JURISFRtlDENGË. 

AàpODse  aux  quastioos  propoeOss  par  MM.  les  Abonné«, 

1.  Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  cette  question  :  «  Ne  conpiendraU-U  pas 
de  donner  au  garde  aénéral  une  qualification  plut  analogue  à  son  ser- 
vice^ par  eocemple  celle  de  contrôlbuk  ok  sRieADB?  » 

Notre  correspondant  nous  fait  savoir  que  la  pensée  de  cette  innovation  lui 
a  été  suggérée  par  la  lecture  de  la  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Meaume 
sur  la  mise  en  jugement  des  agents  forestiers,  inséré  dans  notre  numéro  de 
septembre.  Il  admet,  avec  Fauteur  de  Farticle,  la  jurisprudence  consacrée 
par  les  deux  arrêts  de  cassation  des  6  fructidor  an  viii  et  9  février  1826, 
desquels  il  résulte  que  les  gardes  généraux  ne  sont  pas  officiers  de  police  ju- 

1 .  su  arrêt  de  cassaUon  du  S3  Janvier  IS07. 

S.  Co  point  est  aujoard*haf  fonneltemeiit  redonno  pir  ta  jorifpradenee,  ainsi  au  on  peoC 
fi>n  convaincre  par  la  lecture  des  arrèis  de  cassation  solvaDls  :  14  mal  1899, 17  trat  I8SS,  S4 
juin  1837,  9  mars  1^38,  44  avril  cl  1S  mal  1840. 
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diciaire.  Le  cbangeiuent  qu'il  propose  aurait  infailliblement  pour  résultat  de 
faire  cesser  toute  équivoque  et  de  rendre  sans  application  possible  aux  gardes 
généraux  les  termes  de  l'art.  16  du  Code  d'instruction  criminelle.  Noos  ne 
pourrions  donc  qu'approuver  Tadoption  de  dénominations  nouvelles  qui 
mettraient  les  titres  de  tous  les  agents  en  harmonie  parfaite  avec  la  nature 
de  leurs  fonctions. 

La  qualification  de  gardes  généraux  serait  parfaitement  convenable  si  ces 
fonctionnaires  étaient  uniquement  chargés  de  ta  surveillance  des  forêts.  Sous 
ce  rapport,  leurs  fonctions  se  confondent  avec  celles  des  préposés  placés 
sous  leurs  ordres;  elles  en  diffàrent  seulement  par  retendue  du  sol  forestier 
sur  lequel  elles  s'exercent.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  surtout 
la  qualité  d'agent  qui  prédomine  chez  le  ^arde  général  ;  cette  quah'lé  lai  a  été 
formellement  reconnue  lors  de  la  discussion  du  Code  forestier,  et  plus  expli* 
dtement  par  l'art.  1 1  de  l'ordonnance  d'exécution.  Comme  agents  le  garde 
général  prépare  le  travail  administratif  de  l'inspecteur  ou  du  sous-inspec- 
teur. Lorsquil  se  trouve  chef  de  service  dans  son  arrondissement,  ou  bien 
lorsqu'il  est  appelé  à  suppléer  le  sous-inspecteur,  il  est  quelquefois  chargé  de 
traiter  les  questions  les  plus  épineuses  du  contentieux.  Il  ne  peut  donc  être 
confondu  avec  un  simple  préposé  auquel  tous  les  actes  administratifs  des 
agerUs  sont  formellement  interdits. 


IL  Un  propriétaire  de  forêts  nous  demande  s'il  pourrtiU  enu>écher  le  droU 
de  parcours  dont  un  tiers  jouit  dans  ses  bois,  en  établissant  dans  Us 
places  vides  des  semis  et  plantations?  En  cas  pareil^  les  bois  ne  de- 
vraient'ils  pas  être  déclarés  non  déf ensables  par  l'administraUan  fo- 
restière APPSLBE  A  JUGER  E^  CETTE  MATIEAE  f 

Expliquons-nous  d'abord  sur  la  compétence  de  l'administration.  Notre 
correspondant  paraît  croire  qu'elle  est  souveraine  en  cette  matière;  il  se 
fonde  sans  doute  sur  l'art.  1 19  du  Code  forestier,  qui  porte  que  les  droits  de 
parcours^  etc.^  dans  les  bois  des  particulierSy  ne  pourront  être  exercés  qiœ 
dans  les  parties  déclarées  défensables  par  l'administraiion  forestière. 

C^e  serait  là  une  erreur  et  une  fausse  interprétation  de  l'art.  119.  En  ma- 
tière de  défensabilité,  il  faut  distingiier  les  forêts  de  l'état  des  bois  partica- 
liers:  pour  les  forêts  de  l'état,  l'admininistration  prononce  sur  la  défensa- 
bilité, et  cet  acte  a  une  valeur  administrative  ;  il  doit  être  attaqué,  s'il  y  a 
lieu,  par  les  ayants  droits,  d'abord  au  conseil  de  préfecture,  puis  au  eonsdl 
d'état.  Il  en  est  autrement  pour  les  forêts  des  particuliers;  ici  l'administra- 
tion est  chargée,  il  est  vrai,  de  statuer  sur  la  défensabilité  ;  mais  la  décision 
n'est  qu'un  simple  avis,  et  c'est  devant  les  tribunaux  que  doivent  être  portés 
en  définitire  les  débats  entre  le  propriétaire  et  l'usager  qui  se  plaint  de  la 
lésion  de  son  droit.  Cela  résulte  de  l'art  131^  aux  termes  duquel  sont  ren- 
voyées aux  tribunaux  toutes  les  contestations  qui  peuvent  s'élever  en  cette 
matière  ;  c*est  aussi  ce  qu'enseignent  les  auteurs  qui  ont  traité  le  point  dont 
s'agit  (Coin,  Delisle  et  Frédéricb,  tom.  ii,  pag.  8;  Baudrillart, sur  l'art.  131,. 
pag.  204). 

Ainsi,  en  déclarant  qu'il  y  a  lieu  ou  non  à  défensabilité  dans  les  bois  des 
particuliers,  Fadministration  s'explique  seulement  sur  l'état  de  la  forêt  et  sur 
les  dangers  du  parcours,  eu  égard  à  t'âge  et  à  l'état  des  arbres;  mais  elle  ne 
préjuge  en  rien  les  droits  de  parcours;  telle  n*est  pas  sa  mission  :  la  loi  a 
réservé  aux  tribunaux  ordinaires  la  connaissance  de  ces  litiges  qui  surgissent 
entre  simples  particuliers  et  qui  touclient  à  la  nature,  à  retendue  et  à  l'exer- 
cice d*uu  droit  d'usage,  c'est-à-dire  d'un  droit  foncier,  d'un  démembrement 
de  la  propriété. 
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Voilà  pour  sa  compétence;  venons  maintenant  à  la  question  elle-même. 
En  principe,  le  droit  d'usage,  quels  qo*en  soient  les  inconvénients,  ne  sau- 
rait être  détruit  ni  entamé  malgré  Tusager;  sur  ce  point  la  loi  et  la  jurispru- 
dence ne  laissent  aucun  doute.  Pour  le  propriétaire,  Tusage  est  une  sorte  de 
Mnrîtode;  et  aux  termes  de  l'art.  701  du  Gode  civil,  il  ne  peut  rien  faire  gui 
tende  à  en  diminuer  l'exercice  ou  à  le  rendre  plus  incommode.  STil  ?eut  s  en 
afifrandiir,  le  Gode  forestier  ne  lui  offre  d'autres  resM>urGes  que  la  faculté  de 
rachat  (Code  for.,  art.  64  et  130)  ;  il  ne  paraît  même  pas  qu'il  puisse  obtenir 
la  réduction  dont  parle  l'art.  65,  spécial  aux  forêts  de  l'état  ;  en  effet  l'ar- 
tide  130  ne  renvoie  pas  à  l'art.  65  du  Code  forestier. 

Tels  sont  les  principes;  néanmoins  il  y  aurait  dans  leur  application  ri- 
gueur poussée  à  l'absurde  si  l'usager  pouvait  mettre  un  obstacle  aux  mesures 
quif  tout  en  modiGant  jusqu'à  un  certain  point  la  situation  des  lieux ,  au- 
raient pour  but  la  conservation  de  la  forêt,  telles  que,  souvent,  le  repeuple- 
ment de  certaines  portions  du  bois.  Le  propriétaire  souffre  de  l'exercice  du 
droit  d*iisage;  mais  il  ne  faut  pas  aggraver  sa  position  outre  mesure  ;  l'usager 
ne  peut  vouloir  la  ruine  de  la  forêt. 

Nous  irons  même  plus  loin,  et  nous  pensonsque  l'on  ne  pourrait  sans  injustice 
exiger  quil  y  ait  une  nécessité  absolue  pour  autoriser  le  repeuplement.  Com- 
oient«  en  eiiet,  refuser  au  propriétaire  la  faculté  d'entretenir  sa  forêt  en  bon 
étal?  Pour  avoir  concédé  un  droit  d'usage,  s'est-on  Interdit  d'améliorer  ? 
L'usager  peut-il  élever  la  prétention  de  défendre  au  propriétaire  d'agir  en  bon 
père  de  famille  ?  Est-ce  la  ce  gue  les  parties  ont  pu  vouloir  ?  Évidemment  on 
ne  saurait  refuser  au  propriétaire  ce  qui  peut  être  pour  lui  d'un  avantage 
évident  sans  préjudice  trop  considérable  pour  l'usager  ! 

Il  y  a  ici,  on  le  comprend,  un  milieu  à  garder  entre  deux  droits  également 
respectables,  et  que  les  tribunaux  devront  cbercber  à  concilier.  Ils  interro- 
geront le  titre  constitutif  du  droit  d'usage,  sa  nature  et  son  étendue  ;  ils  scru- 
teront la  véritable  intention  des  parties,  et,  tout  en  respectant  le  droit  de 
l'usager,  ils  autoriseront  le  propriétaire  à  effectuer  dans  tous  les  cas  les 
travaux  qui  seraient  nécessaires,  et  même  ceux  qui  auraient  une  utilité  évi- 
dente pour  le  bon  entretien  ou  ramélioration  de  la  forêt,  s'ils  ne  doivent  pas 
causer  un  trop  grave  préjudice  à  l'usager.  Mais,  noua  le  répétons,  en  cette 
matière,  l'administration  des  forêts,  tout  en  se  prononçant  sur  la  défensabilié, 
n'a  pas  à  s'immiscer  dans  un  débat  dont  la  connaissance  appartient  exclusi- 
vement aux  tribunaux  ordinaires. 
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Examen  de  là  theoeie  de  l'âmbnàgemeiit  des  Fonirs.  —  Première 
partie.  -^  Principes  fondamentaux ,  par  M.  Notbot-Bornbt  ,  géomètre 
forestier  à  Langres,  membre  correspondant  des  sociétés  d'agriculture  de 
Lyon,  Troyes  et  Chaumont  *. 

L'aménagement  d'une  forêt  est  sans  contredit  l'opération  la  plus  impor- 
tante de  son  traitement  ou  de  sa  culture,  car  il  doit  assurer  à  la  fois  la  per- 
pétuation de  sa  reproduction  naturelle,  par  un  système  d'exploitation  appro- 
prié aux  essences  qui  composent  son  peuplement,  ou  qui  peuvent  y  être  intro- 

1.  A  Paris,  chez  M  ne  ireuve  Bouchard-Haiard,  me  de  rÊperon-Stint-ABdré,  7,  et  an  bu- 
▼rni  des  AnnaUê^ 
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duites;  la  réinilarité^t raccroîsaêinpnt  desoB'revenu^MimRl,  |Mr  tai  iimioii 
d*un  terme  drexploitabilité  ooiHi>iiié  d'«{im  la  iNtCore  du  «Qê,lB  poni%illtf 
des  essenoes  et  les  besoins  de  la  conaoïnniatioii  locale  oo  nvereiaa  où  les 
duits  recueillis  reçoivent  récoulement  le  plus  avanlageiK. 

Deux  points  de  vue  principaux  et  opposés  dominent  tontes  tas 
tions  secondaires  de  raménagement  des  forêts  :  La  pk»  grmtde  pr^ducêkm 
possible  e»  rmaUère ,  par  rapport  à  la  possibUité  du  sol  et  des  encnens  ;  <e 
revenu  en  argent  le  plus  éUvé,  |Mir  rapport  à  la  valeur  de  la  masse  boMe 
que  raroénagement  devra  maintenir  sur  pied.  Le  premier  résnlM  sVMeol  eD 
iixant  rexploitabilité  au  terme  du  pins  grand  acorotsaenent  oMgwn ,  e*est^<- 
dire  a  l'âge  où  les  essences  qui  peuplent  la  £tyrét  atteignent,  non  pas  leur 
maximum  de  croissance  annuelle,  mais  le  volume  «n  matière  qui,  divisé  |nr 
le  nombre  d'années  de  la  révolution  à  déterminer,  donne  le  prodoît  nioyeii 
le  plus  élevé  :  cet  â^e  sera  presque  toujours  an  delà  de  cent  ans.  Pour  obtenir 
le  second  résultat,  il  faut  assimiler  la  forêt  à  un  capital  dont  la  eovpe  annuefle 
exprimera  le  revenu,  et  soumettre  les  calenlsde  raméongement  àeeui  ée 
rintérét  des  capitaux,  en  s*arrétant,  dans  la  fixation  de  la  révolution,  à  Texploi* 
tabilité  qui  donnera  les  produits  è  la  ibis  les  phis  fréquenta  et  les  pl«6  utiles, 
c'est-à-dire  proportionnellement  les  plus  ehe»  par  rapport  à  la  raiblease  de 
leur  volume  :  ce  terme  d'exploitabilité  varie  orokiairement. entre  quinze  nt 
trente  ans.  Ainsi ,  quelle  que  soit  la  pensée  écoaomîqne  qui  prévMt  dans 
l'aménagement  d'une  forêt,  le  problème  «benobé.se  résont  toujouM  ta  une 
question  d'âge. 

Au  premier  examen ,  et  avant  de  s'être  rendu  coqipte  du  mécairisme  et  dn 
résultat  de  l'aménagement,  l'esprit  ne  comprend  pas  bien  la  distance ^fuMI  y 
a  entre  ces  >deux  buts .  si  rapprochés  en  apparenoe  qu'<m  peut  les  nroire  oon- 
tondus,  et  pourtant  si  éloignes  l'un  de  l'autre.  On  se  demande,  en  efUet,  eonn 
ment  l'aménagement  qui  produit  le  plus  de  matières  n'est  pas  aussi  celui  qui 
donne  le  plus  d'argent;  comment .  par  exemple,  dans  rnie  forêt  décent  Iwe» 
tares.  L'aménagement  à  cent  ans  qui  pourrait  fournir  une  coupe  annuel  le  d'im 
hectare  valant  au  moins  3^000  francs,  ne  sera  pas  préfembte,  so»  le  rapport 
de  la  production  en  argent  comme soueeelui  du  produit  en  matière,  à  lamé» 
nageroent  de  taillis  simple  à  vingtans^  ant,  en  foumiasantnne  conpe  annuelle 
de  âiicctares  à  SâOfr.  run,  ne  donnerait  qu'un  revenu  de  1,750  francs;  oMfr- 
ment,  enfin,  le  revenu  annuelle  ^ilns  faible  peut,,  selon  les  vues  et  ki'oonstitii*- 
tion  de  l'aménagement,  représenter  l'intérêt  le  ptusiprarinetif.  Il  fa  là>  noua 
en  convenons,  quelques  obscurités  qui,  de  prime  abord,  paraissent  difficiles  à 
éclaîrcir,  et  une  contradiction  dans  les  résultats  dont  les  partisans  exclusifs  de 
la  futaie  s'emparent  quelquefois  avec  pHis  d'adrerae  que  de  logique,  pour  établir 
sa  prééminence  sur  les  taillis,  même  sous  le  rapport  du  revenu  en  argent.  Mais 
les  conclusions  fausses  qu^on  pourrait  en  déduire  ne  tiennent  pas  devant 
l'examen  impaitial  des  principes  et  des  aoudécpieaMs  de  raménagement ,  et 
cette  apparente  énigme  s^explique  parfaitement  dès  qu'on  veut  la  comprendre. 
Dans  1  appréciation  du  produit  d'une  forêt,  il  n'y  a  pas  seulement  à  examiner 
le  revenu-fourni  parlfrcoope  annuelle,  mais  aussi  les  capitaux  ou  les  valeurs 
qui  donnent  ce  reveau.  Dam  tout  aménagement,  deux  capitaux  différents 
concourent  ensemble  à  la  formation  du  revenu  :  le  capital  foncier  ou  le  sol 
planté,  le  «capital  mobffier  ou  plutôt  le  fonds  d'immobilisation,  en  qui  réside 
tout  l'aménagement,  et  qui  comprend  la  masse  de  bois  de  tous  ftges  qu'il  fout 
maintenir  constamment  sur  pieu  pour  obtenir  la  coupe  annuelle.  Si,  faisant 
abstraction  de  la  masse  boisée  dans  Tappréciatioa  w  avantages  des  dauK 
aménagements'  à  vingt  et  à  cent  ans ,  que  nous  awns  pris 'pour  •exemple ,  on 
compare  les  é%ujL  revenus  à  un  seul  des  denK^capitaux  eoncouBant  à  la:pra- 
duction,  au  capital  foncier  ou  à  la  valeur  du  sel  planté ,  il  est  évident  qu'on 
arrivera  à  cette  concinsion  erronée  :  que  le  système  qui  fait  produire  3,000  fr. 
à  100  hectares  vaut  mieux  que  celui  qui  leur  fait  rendre  seulement  1,760  fr. 
Si,  itoaat  comKmfdeteus  les  capitaux  qui  produisent,  on  apprécie,  comme  le 
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li^  nteB^tr^anUMBélMua^  etleioi  pkmlé^  et  U  supedlrie  btliéo,  oa 
«st  oiiidiih  à  UD  muilal  tout  différant  Oa  s'aperçoit,  eo  éËSe^  en  déeompo- 
mH  VMnaéoêfumukU  V^*  j^v  ^séer  oeUii  à  eeot  au^  il  faut  suomeiivemeiit 
wiêmnmr  et  inaiateDir  sur  piedii  sur  99  heetaree,  des  roerae  de  un  à  quatre- 
lîsiNlârDeuf  an»,  do«lla  vaJeur,  d'aprèa  la  proportion  donnée  par  la  coupe 
anHolfe»,  doit  âM  d'envûiM»  laa^aoo  ir.  ;  Undie.  que  dans  ranénagement  à 
iMf|.  aoa  la  réserve  a'oeeiipe  que  as  beotares  couverts  de  recrus  de  un  à 
^ys#eiil  ans,  et  do«t  lavalenr  ne  dépassera  guère  17,000  £r.  Or,  si  nous 
atosÉiofis  %yie  le  fonds  à  aménager  vaut  ao,000  fr.,  la  eonparaîsoa  des  cap^ 
taux  et  des  re?enus  donne  les  détails  et  les  résultats  eoivauts  : 

*i*jéwiétUÊffêiM09U  à  cent  inis. 

^P*^  1  Superftde  immobilisée!    12o|ooo  |  "0»<>^fr- 

Keveou  annuel S^OOO  fr. 

Soit  un  intérêt  de  2  p.  0/0  du  capital. 

AménaqemBnt  à  pingt  ans. 

Bol* a0,00O      }        ,m    AAA    A. 

Superteîe  InmoMîsée.      17^)90  (  ^'tOOOtr. 
Hevenaanouei.  ....  t,75alr. 

Soit  un  ioftérét  de  3,  71  p*  9/0. 

AiM,  CD  aménageant  les  100  hectares  sur  les^els  porte  la  déroonstra- 
tkm ,  h  propriétaire  fera  une  opération  qui  équivaudra  à  un  placement  de 
eapitaui  produisant  un  intérêt  ae  3,  73  p  0/0,  si  Taménagement  est  à  vingt 
ans  et  de  2  p.  0/0  seulement  si  le  terme  d*exploitabillté  est  flxé  à  cent  ans»  et 
de  là  ressort  incontestablement  l'avantage  pécuniaire  des  aménagements  à 
courts  termes. 

Tels  sont  le  mécamame  et  les  effets  de  Taménagement  des  forêts.  Nous 
sommes  entrés  à  dessoin  dans  Texposition  générale  de  ces  principes  écono- 
miques, afin  de  mettre  en  relief  les  conséquences  qui  en  d&oulent,  et  faire 
mieux  apercevoir  l'intérêl  qu'offiv  Tétude  de  la  théorie  des  aménagements. 
Quoiqu'un  peu  abstraits,  les  élément»  de  cette  science  sont  facilement  com- 
pris des  esprits  nets  et  intelligents  :  mais  trop  peu  de  forestiers  et  de  proprié- 
taires les  connaissent  et  les  étudient.  Cétait  donc  répondre  à  un  besoin  réel 
earendre  un  véritable  service  à  Féconomie  forestière,  que  de  vulgariser  Tétude 
diaces  principes,  de  les  expliquer  avec  clarté,  de  manière  à  les  faire  pénétrer 
dans  les  intelligences  les  plus  paresseuses  ou  les  plus  prévenues.  C*est  à  cette 
bonne  pensée  qu^a  obéi  M.  Noirot-Bonnet  en  publiant  la  Théorie  de  Vamé- 
nagement  de$  forêts^  et  nous  devons  nous  empresser  de  dire  que  l'auteur  a 
complètement  atteint  le  but  quMI  s*était  pro|)08(é,  car  il  a  apporté  dans  Texa- 
men  et  dans  l'enseignement  de  cette  question ,  assez  compliquée  dans  ses 
détails,  la  lumière  la  plus  vive  et  les  démonstrations  les  plus  concluantes. 

M.  Noirot-Bonnet  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  chapitres.  Le  premier  traite 
des  forêts  sous  le  rapport  de  leur  produit  en  matière;  le  second  les  envisage 
sous  le  rapport  de  leur  prodaction  en  argent;  et  le  troisième  les  considère 
•MIS  le  rapport  combiné  de  leurs  produits  en  matière  et  en  argent.  Cette 
dîvbiton  méthodique  facilite  rintelligence  de  la  constitution  de  Taména&e- 
ment ,  en  exposant  successivement  et  en  expliquant  l'un  par  l'autre  les  prin- 
ôpes  et  les  conséquences.  ^ 

Dans  l'aménagement  basé  sur  le  plus  grand  produit  en  matière ,  on  ne 
peut  établir  de  règles  et  arriver  à  nne  solution  qu  en  déterminant  la  loi  d*ac- 
croisaement  des  bois,  puisq^ue  l'époque  de  rexpioitabitité  utile  doit  être  celle 
où  l'accroissement  moyen,  jusque  là  progressif,  s'arrête  ou  diminue  dans  sa 
proportion.  L'auteur  a  donc  été  amené  a  examiner  et  à  discuter  les  divers 
systèmes  qui  se  sont  produits  sur  l'appréciation  de  cette  donnée  essentielle , 
arant  de  poser  loi-même  des  règles  et  des  principes.  Dans  une  série  de  tableaux 
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et  de  dédoetions,  dont  les  tables  de  H.  CoUa  sur  raocnteement  des  boit 
formant  massif  ont  fourni  Tidéeet  les  éléments,  il  explique  parfoltement  U 
distinction  qu'il  faut  faire,  dans  les  calculs  de  Taccroissement,  entre  le  firodnit 
absolu  et  le  produit  moyen;  comment  ce  dernier  se  calcule,  comment  la  liehetse 
du  sol  influe  sur  la  quotité  de  la  production;  comment  enfin  les  termes  d*ex- 
ploitabilité  qui  donnent  le  plus  haut  produit  moyen  en  matière,  se  elassent, 
selon  les  essences  ou  les  espèces  de  bois,  entre  cinquanie-cinq  et  cent  soixante 
ans.  La  conclusion  finale  et  logique  de  ce  chapitre  est'  donc  qa^tmeûtréi 
quelconque  ne  donne  son  i  roduit  maximum  en  matière  que  quand  eue  e$t 
parvenue  à  l'état  de  futaie. 

Dans  Taménagement  fondé  sur  le  plus  grand  produit  en  argent,  ou  sur  le 
revenu  le  plus  élevé,  Tappréciation  du  taux  du  revenu  n*est  possible  qu'en 
déterminant  préalablement  le  capital  engasé.  L'accroissement  de  la  matiète 
ligneuse  devient  un  objet  secondaire,  et  il  faut  bien,  une  forêt  n'étant  eo  défi- 
nitive ,  comme  tout  autre  bien ,  au'une  valeur  productive  d'argent .  en  sou- 
mettre l'aménagement  aux  calculs  des  valeurs  monétaires,  et  assimiler  les 
fonds  forestiers  a  des  capitaux  dont  les  produits  annuels  ou  périodiques  ruiré- 
sentent  les  intérêts.  C'est  aussi  à  ce  point  de  vue  que  s!est  placé  l'auteur  dans 
le  deuxième  chapitre.  Il  y  indique  la  marche  de  l'accumulation  desiolérte 
et  la  décomposition  du  revenu  dans  les  forêts  aménagées  et  dans  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  et  fait  voir  que  si  Je  plus  haut  degré  de  la  production  en  matière 
se  trouve  dans  le  traitement  en  futaie,  le  plus  grand  produit  en  argent  appar- 
tientaux  taillis.  Il  y  démontre  avec  une  grande  lucidité  de  détails,  l'avanla^ 
économique  qu'a  tout  propriétaire  à  aménager  ses  bois,  c'est-à-dire  à  substi- 
tuer un  revenu  annuel  à  un  revenu  périodique,  et  comment  ce  revenu  annuel 
ne  s'obtient  qu'en  créant  un  fonds  permanent  de  valeurs  matérielles,  nou- 
veau capital  qui ,  ajouté  à  celui  préexistant,  le  sol  planté,  constitue  Taména- 
âement  et  assure  la  perpétuation  et  l'annualité  du  revenu.  Enfin,  l'exposition 
u  mécanisme  de  l'aménagement,  de  ses  résultats  sous  le  rapport  de  la  richesse 
forestière  qu'il  maintient  sur  le  sol,  de  ses  effets  sous  le  rapport  des  intérêts 
pécuniaires,  complète  la  matière  du  deuxième  chapitre. 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  est  en  quelque  sorte  le  résumé  et  l'appli- 
cation des  principes  développa  dans  les  deux  autres.  M.  Pïoirot-Boimet,  après 
y  avoir  examiné  les  différents  modes  d'aménagement  pratiqués  ou  recom- 
mandés par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  question  principale  du  traite- 
ment des  forêts,  donne  un  Tableau  synoptique  des  aménagements  progresâfe 
qu'on  pourrait  établir  dans  une  forêt  de  100  hectares,  et  y  présente,  par  des 
chiffres,  les  rapports  et  les  différences  qui  existent  CLtre  ces  divers  aménage- 
ments, la  progression  des  produits  en  nature  et  la  valeur  en  argent  paie- 
ment croissante  de  l'hectare ,  au  fur  et  à  mesure  gue  le  terme  de  l'exploitabi- 
lité  s'élève;  mais,  en  même  temps,  la  progression  plus  grande  encore  que 
prend  graduellement  la  valeur  de  la  râerve  immobilisée  :  d'où  il  suit  que 
Taccroissement  du  revenu  annuel  marchant  dans  une  proportion  moins  forte 
que  celui  du  fonds  d'immobilisation,  le  rapport  entre  le  capital  et  le  reveau 
annuel  de  la  forêt,  ou  le  taux  de  la  rente,  ou  l'intérêt,  est  constamment  dé- 
croissant. Ainsi ,  d'après  le  Tableau  synoptique,  en  tenant  compte  de  toutes 
les  valeurs,  l'intérêt  de  la  production  annuelle  e&t  :  dans  l'aménagement  à 
vingt  ans,  de  3,  73  p.  0/0  du  capital  ;  dans  celui  à  quarante  ans,  de  8, 24  p.  0/0; 
dans  Taménagement  à  cent  ans,  de  S,  12  p.  0/0;  dans  l'aménagement  à  deux 
cents  ans,  de  1,  24  p  0/0,  etc.  Tous  ces  résultats,  leurs  causes  et  leurs  con- 
séquences sont  justifiés  et  démontrés  dans  la  suite  du  chapitre,  qui  se  termine 
par  des  considérations,  queluue^-unes  neuves,  toutes  intéressantes,  sur  l'amé- 
nagement ,  le  revenu ,  la  ricnesse  et  le  traitement  des  forêts  au  point  de  vue 
de  la  production. 

Nous  venons  d'analyser  les  parties  les  plus  saillantes  de  la  Théorie  de 
l'aménagement  des  forêts,  et  nous  aimons  à  dire  tout  le  plaisir  que  nous  a 
procuré  la  lecture  de  ce  livre  utile  et  instructif.  Mais,  après  avoir  fait  une  juste 
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et  large  fiart  à  l'éloge,  nom  nanquerions  à  la  haute  estine  gae  dods  iDspIrent 
le  talent  et  les  tra?aux  de  M.  Moirot*Bonnft,  si  nous  ne  le  faisions  pas  sui?re 
de  quelques  réflexions  erîtiques  puisées  dans  Tétude  de  son  ouvrage. 

^ous  exprimerons  d^abord  le  regret  qu'après  avoir,  dans  son  Manuel  de 
l'estimateur  des  forêts ,  eréé  le  mol  fonds  d'immobilisation  pour  désigner 
la  valeur  des  bois  qu'il  nut  laisser  sur  pied ,  dans  tout  aménagement ,  pour 
fournir  la  ooupe  annuelle;  M.  Noirot-Bonnet  l'ait  remplacée  dans  sa  Théorie 
de  ^aménagement yàt  celui  de  richesse  propre  des  Joréts,  qui  a  et  à  qui  il 
donne  exactement  la  même  signification.  Quand  une  expression,  générale- 
ment adoptée  et  comprise ,  a  pris  place  dans  le  vocabulaire  d'une  science ,  il 
ne  faut  pas,  sans  nécessité,  lui  en  substituer  une  autre  dont  la  nouveauté 
peut  jeter  un  peu  de  confusion  dans  les  idées  :  le  néologisme  a  ses  obscurités. 

Nous  regnitons  aussi,  que  pour  simplifier  les  calculs  de  ses  tableaux, 
M.  Noirot-Bonnet  ait  donné  au  mètre  cube  de  matière  une  valeur  uniforme 
de  20  fir.  L'uniformité  de  valeur  appliqua  à  des  produits  de  un  an  et  de  cent 
cinquante  ans,  n'a  eu  aucune  influence  sur  les  conséquences  des  résultats 
contenus  dans  le  premier  chapitre;  mais  elle  a  évidemment  apporté  un  élé- 
ment d'appréciation  et  de  coaiparaison  inexact  dans  les  tableaux  du  deuxième 
chapitre ,  en  exagérant  la  valeur  des  Jeunes  recrus  en  même  temps  qu'elle 
atténuait  celle  des  vieux  bois.  Aussi  IViuteur,  raisonnant  d'après  les  cliifTres 
qu'il  a  obtenus,  et  entratné  par  les  conséquences  absolues  qui  en  résultent, 
est-il  amené  à  conclure  que  le  plus  haut  revenu  annuel  de  la  production  fores- 
tière correspond  à  rexptoitabllité  d'un  a»,  ce  qui  est  impossible,  car  ce  serait 
la  négation  de  tout  aménagement  utile  et  même  de  toute  culture  de  forêts. 
En  graduant  la  valeur  du  mètre  cube  sur  l'âge  des  bois,  il  serait  arrivé  à  une 
conséquence  moins  absolue  et  plus  Juste,  sans  fausser  la  vérité  du  principe 

Su'il  voulait  démontrer.  Cette  conclusion,  que  nous  trouvons  exagérée,  fournit 
'ailleurs  à  M.  Noirot^Bonnet  des  arf^uments  pour  critiquer  les  travaux  de 
Varennes  de  Feuille  sur  la  détermination  du  maximum  composé  de  l'accrois- 
sement des  bois,  travaux  auxquels  on  ne  peut  refuser  une  grande  valeur,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  suffisamment  résolu  le  problème.  Varennes  de  Feuille  est  le 
premier  auteur  qui  ait  indiqué  l'accroissement  moyen  comme  base  rationnelle 
de  tout  calcul  sur  cette  question,  et  les  tables  VIII  et  IX  de  H.  Cotta  re- 
posent sur  cette  donnée  pleine  de  justesse.  Le  maximum  composé  de  Varennes 
de  Feuille  est  fondé  sur  cette  idée,  développée  parM.Noirot  Bonnet  lui-même, 
qu'il  y  a  dans  toute  production  forestière  deux  éléments  à  apprécier  :  la  ma- 
tière et  l'argent,  concourant  tous  deux  à  la  formation  du  revenu ,  et  c'est  en 
mettant  en  parallèle  l'intérêt  de  l'accroissement  de  la  matière  avec  l'intérêt 
composé  de  l'argent,  qu'il  avait  trouvé  que  le  plus  haut  point  d'accroissement 
utile  se  rencontrait,  pour  les  taillis  simples,  à  la  fin  de  la  vin^t-unième  année, 
parce  que  c'était  à  ce  terme  que  l'accroissement  de  la  matière  cessait  de  dé- 
passer ou  d'égaler  dans  sa  progression  l'accumulation  de  l'intérêt  de  l'argent. 
11  y  a  là  certainement  une  pensée  féconde  et  rationnelle,  dans  laquelle  nous 
croyons  que  M.  Noirot-Bonnet  aurait  trouvé,  avec  son  talent  d'analyse,  de 
puissants  moyens  de  démonstration,  s'il  l'eût  accueillie  au  lieu  de  la  re- 
pousser.  La  question  du  terme  de  l'accroissement  utile  pour  les  taillis  est  en 
effet  toute  là,  et  la  table  IX  de  Cotta  justifie  pleinement,  à  cet  égard,  les 
données  de  Varennes  de  Fenille.  On  y  voit,  essence  chêne,  que  les  intérêts  de 
l'accroissement  à  tant  pour  cent  de  la  matière  ligneuse ,  est  :  à  vingt  ans ,  de 
6,58  p.  0/0  ;  à  vingt-cinq  ans ,  de  5,32  p.  0/0  ;  et  à  trente  ans  de  4,34  p.  0/0. 
Si  donc  on  veut  que  la  forêt,  considéré  dans  sa  production  matérielle  comme 
capital  monétaire,  produite  5  p.  0/0  d'intérêt,  il  faudra,  dans  cette  hypothèse, 
arrêter  son  aménagement  à  vingt-six  ans  ;  si  l'on  ne  recherchait  qu  un  intérêt 
de  4  p.  0/0,  on  pourrait  ne  se  limiter  qu'à  trente  ans,  époques  ou  l'accroisse- 
ment physique  des  bois  sur  pied  cesse  de  dépasser  les  intérêts  cumulés  du 
capital  que  donnerait  la  vente  de  leur  produit  recueilli  à  un  âge  plus  jeune. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  cette  question  ;  mais  nous 
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teDioDft  à.  nwînlenir  îvtacle  la  répuUtÎQO  si  8>éritéft  di»¥arepiai  <te  Penille^ 
aux  travaux  duquel  II  Cotta  a  rendu  ua  hMiiinage  tae^  en  ail«|iiaQt  sfs  idées 
comme  base  des  conséquences  de  ses  tables  VHI  eliX.  Cas  réflexions  cri- 
tiques n'affaiblissent  pâ»,  d'ailleun,  le  mérite  de  l*Oiwraffe  de  M.  IVoirot- 
Bonnet.  En  appliquant  à  la  laatière  ligneuse  des  ^ix  éelielo«iiés  sur  sa  «aleor 
réelle  ou  proportionnelle  (osi  qu'il  a  fait  en  partie  danason  TaUmu  sf^èop- 
tique)y  il  aurait  présenté  d'autres  cbiffresi,  piufr  apprecbéa  de  la  vétité,  sans 
altérer  la  rigueur  du  principe  démontré,  à  savoir  :  qu'an  fur  et  à  bemsiir 
que  le  terme  de  l'exploitabUité  d'une  forêt  est  reeulé,  le  produit  en  nutièye 
s'élève,  et  celui  en  argent  du  capital  forestier  décroît 

La  Théorie  de  VaméwxgemmtduforéU  s^'adrmÊBMn  henupes-^i  savem 
oomoie  à  eeux  qui  veulent  apprendre.  Les  pnenûen  f  troav«Ponl  des  dédue^ 
tîons  inléressanftea;  les  seconds  des  principes  nettenaent  pesés  et  des  consé- 
quences clairement  déflM>ntrée8.  Le  st^le  est  constaniment  élégant,  et  les 
wiffres,  dépouillés  de  tout  appareil  algébrique,  renformentiun  enseigneBient 
fMÎle  à  sûsur. 

Cette  première  partie  de  l'ouvri^ie  de  ML  Noirol^Bonnet  nous  6ii  donc 
vivement  désirer  ia  proehaine  publication  de.  la  seconde. 

S.  SÉonurr. 
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Préparation  des  terrains.  —  Les  défoncements  de  toute  espèce,  les  labours 
ayant  pour  objet  U  préparation  des  terrains,  ont  dû  être  terminés  en  no- 
vembre. Cependant,  SI  le  temps  avait  manqué  pour  faire  ces  travaux,  on  devrait 
profiter  pour  les  terminer  des  moments  de  l'hiver  où  la  gelée  ne  durcit  pas  la 
terre  et  oe  ceux  où  la  neige  ne  la  couvre  pas  On  pratiquera  les  défoncements, 
ou  on  ouvrira  les  trous  ou  paquets  avec  les  soins  et  les  précautions  recom- 
mandés dans  les  parties  du  calendrier  où  nous  avons  traité  de  ces  travaux  *. 

Jiécolte  des  graines.  —  Les  graines  du  mélèse  sont  mûres;  cependant 
comme  leur  dissémination  naturelle  ne  s'opère  qu'à  la  Un  de  Thiver ,  époiiue 
où  les  cîaes  entr'ouvrent  leurs  écailles  et  laissent  échapper  la  semence  q.u  ils 
renferment,  on  pourra  attendre  le  mois  de  février  pour  les  récolter,  ce  qui 
épargnera  tout  souci  de  conservation  jusque-là. 

Les  mélèses  portent  ordinairement  en  même  temps  des  cdnes  de  deux 
époques  différentes  :  ceux  qui  ont  donné  leurs  graines  l'année  précédente  et 
dont  les  écailles  sont  eotr'ouvertes,  et  ceux  qui  viennent  d'atteindre  leur  ma- 
turité. Ces  derniers  se  distinguent  facilement  des  autres,  et  parce  que  leurs 
écailles  sont  serrées  et  parce  que  leur  nuance»  d'un  brun  clair,  contraste  avec 
la  couleur  sombre  des  vieux  cônes. 

Extraction  des  graines.  —  L'extraction  des  graines  du  mélèse  donne  plu$ 
de  peine  et  réclame  plus  de  soins  que  celle  des  autres  résineux.  Il  &ut  à  ces 
cônes  une  chaleur  modérée  :  lorsqu'on  peut  attendre  le  printemps  pour  cette 
extraction,  l'exposition  en  plein  air  et  au  soleil,  sur  claies  disposées  contre  un 
mur  ou  bâtiment  *,  est  le  mode  le  plus  ^cace.  Lorsque  cette  opéiation  se 

I.  AtmaUs,  IS4S,  JanTtor,  pig.  Si;  jaillet,  pas,  40S,  40S  et  401  ;  septembre  par.  98S,  et 
octobre,  pag.  583. 
t.  idem^  raar»  ists^  pag.  179* 


faît  damuoesétfbferieMrla  ohalciiraitifld9lle|A\ittfbOT^  il  finit  inaimefiir 
dans  rétuve  une  température  douce  ;  trop  de  chaleur  fefilt  suinter  la  réakie 
conlemie  denw  les  tdoes ,  4ottt  let  éoalHca  ae  eoNirtiéat  Tune  à  Tautra  tt  ne 
laisseraîent  plus  échapper  les  sempaees. 

Les  ednes  du  inélèse  oe  cédant  paa  toujours  fasiteoMiit ,  quolcnie  miveita , 
la  fraine  qu'ils* coniianDent ,  il  iaut  qvelcfuefoîs  las  briaer  pour  ren  «xtnaîre , 
OH  les  faire  passer  entre  deux  cylindres  armés  de  dénis  inolînéet  «n  mbs 
opposé  ';  on  inirodiril  leurs  débris  dans  un  moulin  à  vent .  ou'on  les  tanne , 
et  on  aohève  le  nettoiement  en  les  passant  par  plusiewis  cribles  4e  dimensions 
diiféraBtes. 

Les  canes  du  mélèse  renferment  beaucoup  dcTames  graines  qu'il  est  tiès- 
difficile  de  «épater  des  bonnes.  Aussi  &ut-il  aroir  égara  à  ce  inélange  dans 
les  quantités  a  semer,  et  évaluer  à  60  p.  OfO,  au  moins^  les  parties  étran- 
gères ou  infertiles  qui  se  trouvent  oonfondues  avec  les  graines  de  bonne 
qualité. 

Camtervation  des  grakiês.  «-  La  grame  du  mélèae,  comme  tontes  celles 
des  résittf  ttx^  se  conserve  miei»  et  plus  longtemps  dans  las  eénes  au'extraite  : 
il  faut  pour  ce  demior  mode  de  conservation ,  ne  mettre  les  aines  en  tas 

Su'après  Thiver,  ain  d'éviter  qu'ils  ne  ae  moiaiasent  et  ne  s'échauffent;  extraite 
es  cônes,  cette  graine  «e  conserve  cependant  plusieurs  années  dans  des  gre- 
nîem  ou  dea  ehamlneB  bien  néiéea,  pourvu  qu'on  ait  la  piéeandon  de  les 
remuer  souvent. 

Semi$  et  ptankUimu,  •*-  L'époqoe  fevorable  aux  semis  et  i^antatlons  est 
passée.  On  attendra  maintenait  bi  ttn  dea  gaandes  gelées  pour  reprendre  les 
travaux  de  cette  espèce. 

iTuectes  nuisibles.  —  Nous  n'avons  sur  ce  point  d'autres  *soins  à  con- 
seiller que  ceux  recommandés  dans  les  traivanx  de  novembre  *.  La  rigueur  du 
temp»et  les  neiges  vendent  d'ailleurs  pénibles  et  pen  efUeocestons  moyens  de 
destruction 

Pépinières.  —  On  peut  encore  dans  les  pépinières ,  quand  11  ne  gèle  pas  « 
faire  quelques  repiquages  et  extractions  ;  mais  il  sera  préférable  d'ajourner 
au  mois  de  février  les  travaux  de  cette  nAture.  On  maintiendra  sur  les  jeunes 
semiB^et  mêmeaur  les  plantations  d'canne»  détteatsa,  les  abris  factices  que 
nous  avons  indiqués  dans  les  travaux  de  novembre.  On  oooupera  les  loisirs 
que  laisse  l'hiver  à  la  réparation  des  instruments  et  outils  qui  servent  aux 
travaux  du  printemps  et  de  l'été. 

VwmwmniL  d'stssaéltorMtoii  et  d'entretlesi. 

Boutes  et  chemins.  —  Nous  ne  pouvons  que  ranonveler  les  recommanda- 
tions déjà  faites  pour  l'entretien  oes  routes  et  chemins  et  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  partout  où  ces  eaux  pourraient  s^ouiner  *. 


L'exploitation  des  bols  ne  comprend  guère  encore  que  leur  abattage,  duquel 
on  exceptera,  en  ce  moment,  les  es^sences  qu'on  destine  à  récorcement  etqa'oo 
ne  devra  couper  qu'au  printemps,  lorsque  la  sève  est  en  mouvement.  Dans 
les  taillis  simples,  l'abattage  comprena  tout  ce  qui  couvre  la  superficie, 
moins  les  baliveaux  réserves  ;  dans  les  taillis  composés ,  il  ne  comprend 
d'abord  que  le  taillis  seul  ;  les  arbres  qui  le  couvrent  ne  sont  abattus  que 
lorsque  le  taillis  est  relevé  et  quelquefois  façonné.  Nous  avons  indiqué,  dans 
les  travaux  de  mars,  les  règles  d'abattage;  qu'il  était  bon  d'observer  pour  aider 
la  bonne  reproduction  des  souches.  On  devra  tenir  la  main  à  ce  que  les  bois 
abattus  soient  retirés  au  fur  et  à  mesure,  et,  s'il  est  possible,  façonnés  inHnë- 
diatement,  afin  que,  le  parterre  de  la  coupe  étant  toujours  accessible,  on  puisse 

1.  Ànnaleê,  septembre  1843,  pag.  508. 
S.  Idem,  octobre  1845,  pag.  51)3. 
3.  Idem,  noTembrel843|  pag.  8e6.« 
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plus  fiicilement  sarreiller  l'exploitation  et  s'assurer  que  Tabattage  se  fait 
comme  on  l'a  prescrit. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  coupes  à  Xirp  et  aire  que  l'exploitation  doit 
pénétrer  ;  elle  doit  s'étendre  aussi  dans  les  jeunes  taillis  à  nettoyer  et  dans 
ceux  à  éclaireîr.  Dans  les  coupes  de  cette  espèce  nous  recommanderons  de 
procéder  avec  beaucoup  de  discrétion.  Si  une  éclaircie  bien  faite  est  une  opé- 
ration très-avantageuse  au  développement  des  taillis,  celles  qui  diminuent 
trop  sa  consistance  lui  sont  nuisibles.  Il  feutdonc,  dans  les  jeunes  recroa,  se 
contenter  de  couper  les  soiis*bois,  les  brins  traînants,  les  ronces,  les  arbris- 
seaux parasites  qui  disputent  aux  bonnes  essences  la  nourriture  du  sol ,  et 
maintiennent  un  fourré  qui,  en  gênant  la  circulation  de  l'air,  ralentit  la  yégè^ 
tation  de  la  masse  et  étouffe  les  semis  naturels.  Dans  les  taillis  de  dix  à  qninae 
ans,  l'éclairde  doit  marcher  avec  la  même  discrétion  et  avoir  moins  en  vue 
le  choix  des  essences  que  l'espacement  qu'il  faut  donner  à  chaque  bois,  pour 
favoriser  sa  croissance  en  augmentant  la  somme  d'air  dont  le  massif  jouira. 
En  princi^,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  vaut  mieux  trop  peu  éelaircir 
que  d'éclaireir  trop;  il  est  facile  de  reyenir  dans  une  éclaircie  ou  un  nettoie- 
ment insuffisant,  il  n'est  pas  possible  de  rendre  à  un  massif  la  consistance 
qu'il  devrait  avoir  pour  rester  dans  de  bonnes  conditions  de  développement, 
et  dont  une  éclaircie  inintelligente  l'aurait  bruauqucment  privé. 

Nous  renvoyons,  pour  la  pratique  des  éclaircles  en  général  et  spécialement 
dans  l'édueation  des  futaies,  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  traTaux  de 
mai  1843,  et  aux  enseignements  au'a  donnés  M.  Poirson  dans  les  jénnaies, 
sur  cette  partie  essentielle  de  l'exploitation  et  du  traitement  des  forêts  '. 

SurwelllsMice* 

On  la  portera  spécialement  vers  la  répression  des  délits,  devenus  phis  fré- 
quents par  la  rigueur  de  la  saison.  La  paisson  des  porcs ,  dans  les  lieux  eneore 
ouverts  à  la  glandée,  devra  aussi  attirer  la  surveillance,  et  ne  s'exercer  jamais 
dans  les  jeunes  cantons. 

Errata  du  nuHs  de  noœmbre. 

Numéro  d'octobre,  page  598,  première  ligne,  au  lieu  de  :  nous  coHêeUie-- 
riofM,  lisez  :  nou$  conseUUms, 


MERCURIALE. 

Les  avis  oue  nous  recevons  de  nos  correspondants  accusent  tous  une  baisse 
très-marquee  dans  les  prix  résultants  des  adjudications  déjà  faites  des  coupes 
de  bois  tant  domaniales  et  communales,  que  de  la  couronne  et  du  domame 
privé  du  roi. 

Les  bois  de  charpente  et  d'oeuvre  se  soutiennent,  à  l'exception  de  ceux  qui 
trouvent  leur  écoulement  habituel  dans  la  fabrication  du  merrain  :  la  presque 
nullité  de  la  récolte  en  vin ,  a  fait  baisser  le  prix  de  cette  dernière  marchan- 
dise. La  dépression  générale  des  prix  porte  donc  de  préférence  sur  les  bois 
de  chauffase,  sur  ceux  à  charbon,  et  principalement  sur  les  taillis  qui  se  con- 
somment dans  les  usines  métallui^iques. 

Les  maîtres  de  forges,  dont  la  concurrence  depuis  |)lttsieurs  années  avait 
progressivement  élevé  la  valeur  des  taillis  à  des  nnx  qui  ne  leur  permettaient 
plus  de  lutter  sans  perte  cimtre  la  concurrence  des  fers  étrangers,  paraissent 
s'être  entendus  pour  n'acheter  qu'à  des  prix  plus  modérés.  Presque  partout 
où  les  adjudications  s'adressaient  particulièrement  à  eux,  elles  ont  été  difli- 

1.  AnnaUt^  tOD.  u,  ptg.  SOS,  4i7,  49S,  499, 800  et  SOI. 
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dies  ou  nulles,  faute  d'offres  atteignant  lea  prix  d*estîmation.  Ce  n^est  peut- 
pas  là  se  coaliser,  mais  obéir  à  une  nécessite  de  travail  et  d'existence.  Cette 
position  se  lie  en  effet  à  la  grave  question  de  savoir  si  rabaissement  inévitable 
que  doit  subir  le  prix  de  nos  fers,  dans  Fintérét  de  notre  consonsommatîoa 
intérieure  et  pour  soutenir  la  concurrence  avec  la  fabrication  étrangère,  doit 
être  obtenue  par  la  diminution  des  prix  de  fabrication  ou  par  celle  des  prix  du 
combustible. 

Nous  ferons  connaître,  à  la  fin  de  l'année,  le  résultat  plus  général  des 
adjudications  de  coupes  de  bois. 

Voici  les  nouvelles  du  mois. 

RÉGION  DE  L'EST. 

Toutes  les  coupes  de  bois  portées  sur  l'affiche  de  Vitry-le-François  ont  été 
Vendues  dans  la  séance  du  21  courant.  Le  prix  de  la  solive,  ou  décistère,  est 
de  6  fr.  26  cent.,  et  celui  des  cordes  de  taillis  (2  stères),  d'environ  9  fr.  Ces 
prix,  comparés  à  ceux  de  Tannée  dernière,  offrent  une  amélioration  notoire. 

A  l'exception  d'une  seule  coupe,  les  maîtres  de  forges  n'ont  rien  pris.  On 
croit  qu'ils  ne  veulent  pas  payer  les  cordes  plus  de  6  fr. 

Notre  correspondance  nous  annonce  une  baisse  de  20  p.  0/0  sur  le  prix  du 
bois  dans  les  Ardennes. 

Du  2  novembre.  —  A  Langres,  le  18  octobre,  24  articles  seulement  sur 
112  qui  composaient  l'afRche,  ont  été  vendus,  savoir  :  5  des  forêts  domaniales  - 
et  19  des  forêts  communales.  On  ne  compte  parmi  les  adjudicataires  qu'un 
seul  maître  de  forges. 

L'adjudication  a  été  remise  au  30  du  même  mois. 

Le  résultat  des  adjudications  tentées  à  Chaumont,  le  23 1  a  été  presque 
négatif.  Sur  119  articles  mis  en  vente,  12  seulement  ont  été  vendus. 

A  Wassy,  le  26.  la  vente  des  bois  domaniaux  et  communaux  s'est  un  pea 
mieux  soutenue  qu'à  Lançres  et  à  Chaumont.  Sur  les  50  articles , dont  se  com- 
posait Taffiche,  17  sont  invendus.  La  vente  a  été  renvoyée  à  l'année  pro- 
chaine. Mais  comme  ces  articles  sont  presque  tous  des  bois  communaux,  il 
est  à  croire  que  la  vente  en  sera  demandée  par  les  conseils  municipaux,  il  y 
a  bien  des  communes  obérées;  Wassy,  que  nous  citerons  pour  exemple,  avait 
90  francs  en  caisse  le  jour  de  la  vente,  et  14  ou  15,000  fr.  à  payer  pour  la 
construction  d'une  fontaine  sans  eau. 

Nous  ne  citerons  ésalement  qu'un  seul  maître  de  forges  adjudicataire  à 
Wassy  :  encore  semble*t-il  que  ce  soit  par  erreur. 

A  Bar-le-Duc,  les  adjudications  qui  ont  eu  lieu  le  30  octobre,  ont  nécessité 
deux  fois  la  lecture  de  l'affiche.  La  moitié  des  coupes,  qui  étaient  très^noni- 
breuses,  a  été  vendue  à  6  fr.  50  cent,  la  solive  et  9  tr.  les  cordes. 

L'adjudication  a  été  remise  au  81  novembre. 

Les  maîtres  de  forges  n'ont  également  rien  pris  dans  celte  séance.  (Extrait 
de  PJncre,) 

RÉGION  DE  L'OUEST. 

Poitiers  ,  3  novembre,  —  Les  cours  du  bois  de  feu  sont  toujours  les 
mêmts  :  le  stère  marchand ,  9  fr.  ;  le  rondin ,  7  fr. ,  malgré  les  pluies  conti- 
nuelles qui  rendent  les  chemins  de  traverse  impraticables  et  l'augmentation 
de  prix  de  voiture  ;  aussi  se  plaint-on  généralement  que  le  bois  brûle  mat  : 
il  ny  a  qu'un  magasin  où  l'on  trouve  du  bois  sec,  rest-à-dîre ,  de  Texer- 
cice  1841. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même,  quant  aux  prix  pour  le  bols  d'ouvrage,  quoi- 
qu'on bâtisse  beaucoup;  mais  les  marchands  de  bois  sont  nombreux  et  il  en 
résulte  une  grande  concurrence. 

La  vente  des  cou(>e8  de  bois  domaniaux  et  des  hospices  aura  lieu  à  Poitiers 
le  15  du  courant  et  à  Chatellerault  le  16. 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 

AMUMIUB.  —  Revue  administrative,  EénlUH  des  épfrares  du  concoon  d'admiislon  à 
racole  forMli^.  ~  Gircultirei  de  W.  le  Dfrectnar  général,  relaliret  à  t-avaoeeoiflm  ém 
brto3di<^r8  et  gardes  i  cberal,  et  à  la  tInpHfloaiien  dei  éerHures  daoi  le  aervlce  foreaiier. 
—  Apprécfaifoa  do  ces  mesures.  ^  Dhiinctions  accordées  par  le  ministre  de  lUntérieur  i 
plusieurs  employés  de  radmiDislratlon  des  forêts. 

R€Vué  wAentifique.  Académie  des  sclerteea,  dineossleii  entre  m.  '  Gtodlebavi  -et  de  mtei. 
sar  la  sève.  —  Réponses  aux  questions  adressées  par  les  ao<*iélés  royales  d'agricallnre  ec 
d'horticulture,  au  ministre  de  la  guerre,  sur  Texistence  des  cèdres  du  Liban  en  Algérie.— 
Invention»  et  découverte»»  Eclairage  électrique  ou  galTanique  :  premiers  essais.  —  Che- 
mins de  fer  atmosphériques.  Opinion  de  M.  de  Louvois  sur  leurs  avantages.  Résultats  ob- 
tenus. —  Invention  d*un  nouveau  moyen  de  reproduire  les  ressemblances,  d'en  réduire 
ou  d'en  augmenter  les  dimensions,  sans  le  secours  de  l*art  du  destin,  de  la  perspecllTe  ou 
de  la  géométrie. 

Revue  industrielle  Baisse  des  prix  de  Tente  en  1813.  —  Bruft  d*une  coalition  des  maîtres  de 
forges.  -^  Grarité  de  la  situation.  ~  Dévetoppement  de  l'hidastrie  des  fers  en  Wanœ.  Re- 
levé aiaiislique  i  ee  BuJet.^DépréclalloB  des  fen  an  Aiigleii«iTe.~GrlBe  de  oatie  industrie. 

Revue  de  la  preste,  correspondance,  faits  divers.  «  Inondai  Ions  dans  le  lildi  ;  réclamatteas 
démesures  poor  les  prévenir:  Dêbate,  Vêmneratie  pacifique^  Annales  forettiéret, — 
Citation  inexaclades  AnnalBS  f&restièree  fmt  dirers  Journaux.  Reetffleailoo  Incomplète  da 
National.  —  Etat  des  animaux  nuisibles  détruits  en  î9tM  par  les  lleatenanu  de  lonveierie. 
Pétition  à  la  chambre  i  l'occasion  du  droit  de  suite  dans  la  chasse  A  eonrre.<—  Bimaple 
de  croissance  remarquable  d*un  bambou.  —  Huile  de  pin  maritime.  —  Importation  d'uoe 
noaveUe  espèce  de  hêtre.  —Epoque  des  premières  extractions  da  charbon  de  terre. 

Bemie  administraiive. 

Les  Téftttllâts  ^épreuves  pour  Tadinlssion  à  recelé  forestière  sont  connus. 
Noits  donnons  ci-après  la  liste  des  élèves  conformément  au  rang  qui  leur  a 
été  assigné,  par  les  examinateurs  et  les  juges  du  concourss.  Sur  près  de 
soh8Tite<4llx  concurrents,  trente-sept  ont  été  déclarés  admissibles,  parmi  les* 
quels  les  vin^t  premiers  viennent  occupera  Técole  les  places  laissées  vacantes 
par  leurs  prédécesseurs.  Le  nombre  des  concurrents  a  été  considérable  et 
le  concours  des  plus  brillants;  le  chiffre  élevé  des  admissibles  en  est  la 
preuve.  Pour  en  toumir  une  du  mérite  qu'il  leur  a  fallu  déployer  aOn  de  par- 
venir au  rang  des  élus,  il  nous  suffira  dé  rappeler  qu^un  élève,  dont  le  nom 
figure  honorablement  sur  la  liste  de  Técole  polytechnique,  et  qui  s*était 
mnsi  présenté  pour  l'école  forestière»  a  été  moins  heureux  dans  cette  seconde 
épreuve* 

Ces  résultats,  qui  sont  glorieux  pour  les  concurrents,  doivent  aussi  servir 
d'avertiseement  aux  jeunes  gens  qui  veulent  marcher  sur  leurs  traces.  Il  faut 

3u'ils  se  préparent  et  s'arment  a  l*avance  pour  ces  joutes  difficiles;  car  ils 
oivent  s^attendre  à  y  trouver  des  compétiteurs  redoutables  par  le  talent  et 
{»r  le  nombre.  Or,  teut  fait  présumer  que  ce  nombre  ira  croissant  :  l'avenir 


rempressement  des  jeunes  gens 

Mais  si  l'intérêt  de  M.  Legrand  s'est  porté  dès  l'abord  sur  l'établissement 
où  doit  se  recruter  en  partie  radministrvtion  qu'il  est  appelé  à  diriger  pour  la 
troisième^  fois,  il  n'a  pas  perdu  de  vue  non  plus  qu'il  existe  avec  celte  école 
une  autre  voie  ouverte  à  la  carrière  forestière,  et  que  ceux  qui  la  suivent  n'ont 
pas  moins  de  droit  à  sa  sollicitude. 

Dans  une  circulaire  en  date  du  17  octobre  1843,  il  s'occupe  de  la  position 
des  pré{>osés  forestiers,  prescrit  des  mesures  pour  constater  leur  degré  d'in- 
struction et  de  capacité,  ainsi  gue  leurs  services,  et  recommande  aux  agents 
supérieurs  de  désigner  ceux  qui  sont  aptes  aux  fonctions  de  gardes  généraux. 

Ces  dispositions  sont  de  nature  à  porter  l'encouragement  et  respéranee 
dans  toutes  les  classes  des  préposés  ;  elles  y  trouvent  l'assurance  que  le  chef 
4e  l'administration  étend  également  son  intérêt  sur  tous  les  emiHoyés  sans 
«xception,  qu'il  a  à  cœur  de  récompenser  tous  les  services,  d'exciter  et  de  sa- 
tisfaire dans  tous  les  degrés  de  la  niérarchie,  les  ambitions  raisonnables  et 


légitimes.  Ces  mesuves,  av  reste,  ne  soat  pas  moins  avantageuses  à  radmioîs- 
tration  en  général  qu'aux  préposés  eux- mêmes;  il  est  bon  pour  le  service  qu'à 
cdié  des  agents  sortis  de  riâcole  il  s'en  forme  d'autres  qui  doivent  leur  avan- 
cement à  l'apprentissage  plus  long  et  plus  rude  des  g.'ades  inférieurs  et  des 
travaux  pratiques.  Le  cootaet  de  ces  deux  classes  de  fonctionnaires  ne  peul 
que  leur  être  mutuellement  utile,  en  favorisant  entre  elles  l'échange  des  mér 
rites  qui  sont  plus  spéciaux  à  chacune  de  ces  classe  prises  séparéfiMini,  et  en 
excitant  une  émulation  qui  préviendra  Tesprit  de  relftohement  et  de  routine. 

D'ailleurs  le  principe  d'alité  de  notre  constitution  veut  que  l'aoeès  aux 
grades  supérieurs  ne  reste  pas  plus  fermé  dans  la  carrière  forestière  que  dans 
aucune  autre,  aux  esprits  et  aux  caractères  d'élite,  qui,  privés  des  avantages 
de  l'éducation  et  de  la  fortune,  s'ouvrent  par  la  force  de  leur  intelligence  et 
de  leur  application»  les  voies  où  les  privilèges  de  la  naissanoe,  de  llnstnuo- 
tion  et  de  la  richesse  ménagent  à  d'autres  plus  heureux  une  entrée  plus 
prompte  et  plus  CoMnle. 

~  Une  autre  circulaire  du  Directeur  général,  non  moins  utile  que  la  précé- 
dente, a  pour  but  de  simplifier  les.  écritures  et  de  d^ager  la  marche  des 
affaires  des  entraves  et  des  lenteurs  que  la  manie  paperassière  de  l'esprit  bu- 
reaucratique a  introduites  dans  presque-toutes  nos  administra  ions.  C'est  là 
peut-être  un  des  plus  grands  fléaux  de  notre  organisation  administrative  ;  mais 
on  ne  doit  pas  se  dissimuler  ^ue,  pour  l'extirper,  il  faudra  lutter  contre  des 
habitudes  enraeinées«  et  substituer  en  quelque  aorte  le  travail  de  l'intellisenoe 
et  de  la  réflexion  aux  ornières  de  la  routine.  Heureusement  M.  Legrand,  qui 
comprend  l'importance  de  cette  réforme*  a  dans  le  caractère  la  fermeté  et  la 
persévérance  nécessaires  pour  triompher  des  difficultés  4e  son  exécution. 
Ainsi,  il  l'a  abordée  en  1839,  et  elle  serait  probablement  accomplie  aujour- 
d'hui s'il  n'eût  pas  été  enlevé  presque  Immédiatement  à  l'administration  dont 
la  direction  vient  de  nouveau  de  lui  être  confiée,  et  dans  laquelle  un  de  ses 
premiers  actes  est  de  redonner  suite  aux  mesures  de  réformation  interrom- 
pues par  sa  retraite.  Espérons  que  TadmlnistratioD  des  forêts  aura,  grâce  à 
lui,  le  mérite  de  montrer  à  toutes  les  autres  l'exemple  de  ces  réformes  si  im- 
périeusement et  si  inutilement  réclamées.  Peut-être  aurions-nous  éprouvé 
quelque  embarras  à  exprimer  sur  ces  mesures  un  assentiment  aussi  explicite, 
si  nous  n'avions  pas  eu,  il  y  a  dix  mois,  l'occasion  de  manifester  notre  opi- 
nion à  cet  égard  dans  les  études  que  nous  avons  publiées  sur  les  garanties 
administratives  '.  Les  lecteurs  qui  se  rappellent  ce  que  nous  avons  dit  alors  des 
mesiures  que  les  deux  circulaires  ont  pour  bot  de  mettre  à  exécution,  recon- 
naîtront du  moins  que  notre  appréciation  est  indépendante  des  hommes  et 
des  circonstances,  et  n'est  que  l'expression  de  nos  convictions  et  de  nos 
principes. 

—Du  reste,  les  employés  de  l'administration  forestière  justifient  la  sollicitude 
que  témoigne  à  leur  égard  le  Directeur  général,  non-seulesient  par  leur  dé- 
vouement à  leurs  fonctions  spéciales,  mais  encore  par  l'empressement  avec 
lequel  ils  saisissent  toutes  les  occasions  de  maniiester  les  sentiments  de 
courage  p.t  de  générosité  qui  les  animent.  Le  rapport  que  le  ministre  de  Tin- 
térieur  vient  d'adresser  au  Roi  pour  lui  signaler  les  actes  de  dévouement 
qui  lui  ont  paru  dignes  de  récompenses  honorifiques,  en  préaeote  des  preuves 
trop  honorables  au  corps  forestier,  pour  que  nous  négiigioas  de  m  men- 
tionner ici. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  rappport  : 

«  Les  3, 4  et  5  juin,  une  inondation  terrible  a  jeté  la  consternation  dans  le 
bourg  der  Guillestre  (Hautes-Alpes).  Le  torrent  appelé  Rif-Bel,  très-dange- 
reux par  sa  violence,  menaçait  de  détruire  beaucoup  d'habitations  ;  elles  n'ont 
été  sauvées  que  par  le  dévouement  et  l'activité  des  fonctionnaires.  M.  le 

I.  Voir  lef  livraisoDs  de  décembre  4S4a,  et  Janvier  1S4S. 
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maire  Berthelot,  entre  autres,  a  fait  preuve  de  la  plus  généreuse  abnégation  ; 
il  a  abandonné  complètement  le  soin  de  ses  propriétés  pour  sauver  celles  de 
ses  administrés.  Il  avait  été  admirablement  compris  et  aidé  par  ]VfM.  Mondet, 
Genailles,  garde  (général  des  eaux  et  forêts,  et  Courtoy,  receveur  de  Tenregiii- 
trement,  qui.  s'ils  n'ont  pas  comme  M.  Berthelot,  été  honorés  d^une  mé- 
daille d'or,  ont  mérité  la  première  en  argent.  » 

Le  même  rapport  signale  encore  comme  ayant  mérité  une  médaille  d'ar- 
gent de  première  classe,  MM  Bourbon,  brigadier  forestier,  et  Rieumont, 
garde  forestier  dans  le  département  de  PArriége,  pour  avoir  pénétré  courageu- 
sement dans  une  maison  complètement  envahie  par  le  feu,  et  avoir  sauvé  ao 
péril  de  leur  vie  une  malheureuse  femme  restée  dans  une  chambre  déjà  ea 
proie  aux  flammes. 

Il  cite  enGn  comme  ayant  obtenu  la  même  distinction,  un  garde  forestier 
de  la  Haute-Garonne,  Gesse  Dominique,  qui  a  exposé  ses  Jours  pour  sauver 
un  enfant  qui  se  noyait  dans  la  rivière  de  la  Pique. 

Jievue  scientifique. 

Les  débats  prolongés  entre  MM.  de  Mirbel  et  Gaudîchaud  sur  le  mouve- 
ment de  la  sève,  ont  continué  d'occuper  l'attention  de  l'Académie  de- 
scîenees.  La  communication  que  M.  Loiseleur  Deslonchamps  a  bien  voulu 
nous  adresser  à  ce  sujet*,  et  où  il  met  à  la  porté  de  toutes  les  intelligences 
cette  discussion  qui  s'était  produite  à  l'Institut  sous  des  formes  par  trop 
scientifiaues,  mettra  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  question  intéressante, 
et  nous  aispense  d'y  insister  davantage  ici. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  espéré,  notre  appel  à  nos  correspondants  de 
r  Algérie  pour  obtenir  les  documents  demandes  au  ministre  de  la  guerre  par 
les  sociétés  rovales  d'agriculture  et  d'horticulture,  na  pas  été  stérile;  nous 
^u'ons  aujourd'hui  à  notre  disposition  tous  les  renseignements  désirables  sur 
les  cèdres  de  l'Algérie.  Nous  n'avons  pu  les  publier  dans  cette  livraison  ;  mais 
ils  seront  dans  celle  de  décembre  l'objet  d'un  article  qui  satisfera  complète- 
ment, nous  l'espérons,  aux  questions  posées  par  M.  Héricartde  Thury.  Cet 
article  sera,  de  plus,  accompagné  de  dessins  fort  exacts  relatifs  à  la  floraison 
et  à  la  fructification  de  ces  c&lres,  à  leur  aspect  et  à  leur  constitution  phy- 
siologique. 

Nous  pouvons  déjà  annoncer  que  cet  article  constatera  : 

r  Qu  il  existe  en  Algérie  deux  variétés  de  cèdre,  le  cèdre  du  Liban  et  le 
cèdre  argenté  ; 

2"  Que  ces  arbres  se  trouvent  en  massif  dans  une  étendue  de  plus  de  quatre 
mille  hectares  dans  le  Mouzaïa  et  l'Ouen-Seris  ; 

3°  Que  ces  massifs  se  repeuplent  naturellement  par  semis  ; 

4*"  Que  ces  cèdres  acquièrent  des  dimensions  colossales  ;  qu'il  s'en  trouve 
un  entre  autres,  au  pied  du  télégraphe  de  Aïn-Telazid,  à  1,400  mètres  d'élé 
vation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui,  mesuré  à  un  mètre  du  sol,  pré- 
sente une  circonférence  de  plus  de  7  mètres,  et  qu'il  en  existe  un  grand 
nombre  oui  excèdent  de  beaucoup  ces  dimensions  : 

5"*  Ennn  qu'ils  fournissent  des  graines  en  si  grande  abondance,  que  leur 
récolte  suffirait  pour  semer  toutes  les  montagnes  de  la  France. 

—  Si  le  champ  de  la  littérature  est  depuis  bien  des  années  stérile,  celui 
des  sciences  et  des  arts  n'a  jamais  été  plus  fécond  en  inventions  et  en  décou- 
vertes importantes.  La  vapeur,  les  chemins  de  fer,  l'éclairage  au  gaz,  ont 
opéré,  en  moins  d'un  demi-siècle,  dans  les  relations,  les  intérêts  et  les  habi- 
tudes du  monde  civilisé,  la  plus  grande  révolution  des  temps  modernes;  et 
avant  que  ces  inventions,  qui  paraissent  prodigieuses,  aient  achevé  d'être 

1.  Voyez  mène  livraison,  pag.SicO. 
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mises  en  cours  d*exécDtion.  voie!  que  des  învaitions  nouvelles  s'annonceot 
comme  devant  réaliser  des  résultats  aussi  supérieurs  à  ceux  des  Inventions 

3u*elles  menacent  de  remplarer,  que  ceux-ci  Tétaient  aux  anciens  procédés 
e  locomotion  et  d*éelaira^.  Quelques  détails  sur  Téclairage  électrique  et  les 
chemins  de  fer  atmosphériques  justifieront  ces  assertions. 

On  sait  qu*au  fumeron  de  sapin  résineux  succédèrent  la  chandelle,  puis 
la  bougie  et  Thuile,  seuls  éléments  de  Téclairage  antique-  Le  soif  et  la  cire 
furent  rendus  diaphanes  par  l'addition  du  blanc  de  baleine ,  et  Thuile  plus 
éclairante  «  par  les  ingénieux  procédés  d'Argant,  de  Quioquet  et  de  Carcel  : 
après  tout  cela  est  venu  le  gaz,  à  la  lumière  plus  éclatante  que  des  faisceaux 
de  bougies,  que  des  centaines  de  lampes. 

.  Aujourd'hui  le  gaz  est  menacé  d'être  détrôné  à  son  tour,  et  une  tentative 
d^éclairage  électrique,  faite  récemment  sur  la  place  de  la  Concorde,  a  frappé 
d'étonnement  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins.  Voici  comment  M.  Jules  Gar- 
nier  en  rend  compte  dans  le  Moniteur  industriel  :  «  On  sait  déjà  que 
M.  Bunsen ,  au  moyen  de  quelques  modifications  à  la  [>ile  de  Volta ,  a  donné 
à  cette  pile  une  puissance  telle,  que  la  lumière  produite  par  la  rencontre, 
dans  le  vide,  des  deux  électricités  contraires,  a  unéclat  si  brillantqu'il  fait  pâlir 
celui  du  gaz.  La  pile  de  Bunsen  se  compose  d'éléments  de  charbon  et  de 
zinc;  elle  est  mise  en  activité  par  les  acides  sulfurique  et  nitrique.  D'après 
M.  Bunsen ,  quarante-huit  éléments  de  cette  pile  donnent  une  lumière  dont 
l'intensité  égale  celle  de  672  bougies  stéarîques  réunies,  ou  de  63  becs  de  gaz 
ordinaires. 

«  Ces  jours  derniers,  M.  Delueil  a  répété  deux  fois  publiquement  les  essaia 
de  cet  éclairage.  La  première  fois,  il  a  disposé  une  pile  de  quatre-vingt-dix-huit 
éléments  daus  un  pavillon  situé  au  sommet  d'une  maison ,  en  regard  du 
Pont-Neuf.  L'appareil  de  Davy,  aux  deux  cônes  de  charbon  mis  en  présence 
dans  le  vide,  ayant  été  placé  au  faite  du  pavillon,  et  le  courant  électrique  étant 
établi ,  la  lumière  jaillit  entre  les  deux  pointes  des  cônes  avec  une  intensité 
telle«  que  Ton  pouvait  lire  facilement  à  300  mètres  de  distance  ;  l'éclat  effa- 
çait la  lumière  du  gaz  et  la  faisait  paraître  presque  rouge. 

«  Avec  un  bec  de  gaz  ordinaire ,  on  ne  peut  lire  qu'à  une  distance  de 
10  mètres  ;  il  r^ulte  die  là  que  la  lumière  électrique  éclairait  comme  900  becs 
réunis  ou  comme  8100  bougies.  Quant  à  la  dépense,  les  uns  la  disent  grande, 
les  autres ,  peu  considérable.  Nous  ne  pouvons  ici ,  faute  de  renseignements 
précis,  rapporter  des  chiffres. 

«  Le  second  essai  de  M.  Delueil  a  eu  lieu  sur  la  place  de  la  Concorde; 
200  piles ,  chargées  avec  uu  mélange  d'acide  sulfurique  et  azotique ,  fonc- 
tionnaient. Les  deux  pôles  de  la  pile  ont  été  mis  en  communication  avec  deux 
cônes  de  charbon  fixes  dans  un  ballon  de  verre  exactement  privé  d*air.  Le 
ballon  de  verre  était  à  une  hauteur  d'environ  6  mètres  au-dessus  du  sol. 

«  La  lumière  obtenue  était  comparable  à  celle  de  la  lune,  s'étendant  à  c|uatre 
cents  pas  du  foyer  dans  tous  les  sens;  à  l'aide  d'un  réflecteur,  M.  Delueil  diri- 
geait la  lumière  à  sa  volonté;  on  a  pu  ainsi  facilement  disting^uer  le  garde- 
meuble  de  la  Couronne,  les  grilles  àta  Tuileries,  la  base  de  l'Obélisque,  comme 
s'il  eût  fait  un  clair  de  lune.  A  trente  pas  de  distance  de  quatre  becs  de  gaz , 
nous  ne  lisions  qu'avec  difficulté  des  caractères  assez  fins ,  tandis  que  ces 
mêmes  caractères  étaient  encore  bien  liubles  à  cent  dix  pas  de  distance  de  la 
lumière  électrique.  » 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Selligue ,  qui  s'est  fait  le  champion  du  gaz 
contre  le  nouvel  usurpateur  qui  veut  prendre  sa  place,  prétf^nd  que,  quelque 
service  que  M.  Bunsen  ait  pu  rendre  à  la  chimie  et  à  la  physique  par  sa  décou- 
verte, jamais  elle  ne  pourra  servir  à  un  système  d*éciairage  public.  Nous 
attendrons  que  des  applications  plus  générales  décident  la  question  entre 
MM.  Delueil  et  Seliigue,  nous  contentant  pour  le  moment  de  faire  remarquer 

Sue  M.  Selligue  est  fabricant  de  gaz,  et,  comme  tel ,  n*est  pas  parfaitement 
ésintéresse  dans  son  jugement. 
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^L'appliMtîcndfe'la  prenîoti  atmosphérique  atnc  mo}^fi  èé  TaoômothNi 
semble  appelée  à  nous  fooniTr,  daiis  trti  avcfnfrttès-rapproelié,  des  toies  de 
commniiicatioii  qui  seront  aux  chemins  de  fér  ce  que  œs  derùîers  sont  am 
rentes  ordinarres.  Nous  empruntons  à  'on  lunieraiMe  :pair  de  France,  M.  le 
marquis  de  Louvois,  quelques  détails  propres  à  exposer  rapidement  l'histo- 
rique et  rimportanee  de  cette  découverte. 

L'idée  d'employer  la  pression  atmosphérique  comme  moteur  n'est  paft 
récente  ;  elle  est  toute  française.  Dans  une  lecture  publique  faite  Tannée  der- 
inère  à  Tassociatlon  polytecnnique  de  CornouaiHes  par  le  professeur  Vi^noles, 
et  publiée  pshr  les  journaux  anglais  spéciaux ,  se  trouve  la  phrase  surrante  : 
Il  y  a  près  de  deux  siècles  qu'un  savant  plein  de  génie,  du  nom  de  Papto^ 
éùnçut  Vidée  de  produite  te  r/toucement  au  moyen  de  lu  pression  aimo^ 
spkérique. 

Le  premier  essai  pratiqué  paratt  atoir  été  fait  è  ChaWot ,  îl  y  a  quatre  <m 
dna  ans.  MM.  Chegg  et  Samuda,  intéressés,  re  crois,  dans  Tessai  de  Chéillot, 
se  firent  breveter  en  Angleterre ,  et  firent  rapplicatroti  de  leiur  système  à 
Wormwood-Scrubs,  près  de  Londres. 

Les  expériences  de  Paris  avaient  faiblement  appelé  Pâttentlott  ;  celles  de' 
Londres  eurent  assez  de  retentissement  pour  attirer  des  envoyés  des  gouver- 
nements allemands,  et  chez  nous  le  minisftre  des  travaux  publics  détacita 
M.  Teisserenc.  Le  rapport  de  cet  ingénieur,  publié  par  ordre  du  ministre  des 
travaux  publics,  ne  me  paratt  laisser  subsister  aucun  doute  sur  les  nombi^ox 
avantages  et  sur  Ténorme  économie  du  système  atmosphérique.  Lei^écimett 
de  Wormwood-Scrubs  tombait  cependant  en  ruine;  on  se  proposait  une 
application  sérieuse  sur  le  chemin  de  Dublin  à  Ringsto^t^ ,  et  recommanda- 
tion fut  adressée  à  M.  le  ministre  de  faire  suivre  la  nouvelle  application  qui 
devait  r^oudre  définitivement  la  question. 

Cest  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  L'intervalle  de  Kingsto^nn  à  Dalkeit  a  été 
établi  d*après  un  nouveau  système.  Les  rails  ont  été  posés  sans  terrassements 
sm  un  chemin  existant,  mal  tracé  et  en  mauvais  état,  offrant  des  courbes 
de  167  mètres  de  rayon,  des  pentes  qui  s'élèvent  jusqu'à  17  millimètres 
7  dixièmes  par  mètre.  Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  on  atteint 
jonmellement,  en  pratique,  la  vitesse  de  vingt  quatre  lieues  à  Tbeure. 

Les  journaux  anglais  proclament  la  question  comme  tout  à  fait  résolue;  ils 
assignent  un  terme  prochain  au  remplacement  total  des  chemins  de  fer  à 
locomotives,  par  les  chemins  atmosphériques:  ils  font  remarquer  qu'il  existe 
autant  de  différence  entre  la  vitesse  comparée  des  deux  systèmes,  quVntre 
les  diemins  de  fer  actuels  et  les  routes  ordinaires.  Une  autre  consioération 
n'est  pas  moins  frappante  :  Aucun  des  oiccidents  survenus  dans  les  cheminé 
de  fer  tels  qu'ils  sont,  ne  serait  arrivé  avec  le  système  atmosphérique. 

Quels  que  soient  de  tels  avantages,  demander  Papplication  immédiate  du 
nouveau  s][Stème  à  tous  les  chemins  à  construire  pourrait  être  taxé  dTimpm- 
denee.  Mais  pourquoi  ne  ferrons-nous  pas  un  essai  i(]ui  pût  résoudre  pout 
nous,  par  un  usage  constant  de  quelques  mois,  soumis  à  rinspection  jouroa- 
llère  des  gens  de  Part,  la  question  déjà  résolue  pour  nos  voisins. 

En  étabhr  immédiatement,  avant  la  session,  une  partie  d'après  le  système 
atmosphérique,  ce  serait,  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  faire  un  léger  sacri- 
fice :  ce  serait ,  en  cas  de  succès ,  économiser  par  centaines  les  millions  du 
trésor,  et  servir  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  de  Thumanité. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  et  le  gouvernement  n*oubl!erait  pas  que  Pun  de  nos 
plus  habiles  constructeurs,  M.  Hallette,  d^Arras,  possède  un  système  diffé- 
rt'nt  de  soupape,  que  Ton  assure  supérieur  à  celui  de  MM.  SIegg  et  Samuda. 
Un  essai  comparatif  aurait  ceitainement  lieu 

Les  Joumaux  anglais,  et  entre  autres  le  Mining  du  4  novembre,  annon- 
cent que  pendant  la  dernière  quinzaine  les  trains  se  sont  succédé  de  Dalkeft 
à  Kingstowa,  avec  régnlarité,  précision,  et  sans  la  moindre  apparence  d*ac* 
cident,  et  par  une  vitesse  moyenne  de  24  lieues  à  rheure.  En  présence  de  ces 


et  des  résultats  ocmsiatés  noua  cro]fons  avec  un  journal  qui  se  joint  à 
M.  de  Louvois,  pour  réclamer  un  essai  imnsédiat  de  ce  nouveau  système, 
qu'il  y  aurait  dilapidation  de  la  fortune  publique  à  laisser  construire  de  nou*» 
veaux  chemins  de  fer  à  la  v^eur,  lorsqu'il  parait  possible  d'avoir  à  moitié 
prix,  des  chemins  sur  lesquels  au  ircdt  irais  fois  pins  vite,  et  sans  ehemce 
d'accidents^  dernière  assertion  qui  nous  semble  avoir  grandement  besoin  de 
preuves  avant  d'être  acceptée. 

r-  Il  n*est  pas  jusqu'au  da||uMot  jpe,  si  jeune  encore  dans  le  domaine  des 
inventions  et  des  découvertes,  qui  ne  voie  s'élever  contre  lui  une  rivalité  me- 
naçante. Un  journal  l'annonce  ainsi  : 

«  On  cmnmence  à  parler  dans  le  monde  d'une  découverte  extrêmement 
emrieuse^  qui  a  été  faite  par  M.  Amaranthe  Rouillet,  peintre  paysagiste  de 
réeole4e  Lyon,  et  qui  est  destinée  à  fournir  aux  arts  ou  dessin  des  facilités 
inconnues.  Voici  quelques  détails  sur  cette  découverte  : 

«  La  difficulté,  ou,  pour  mieux  dire,  l'impossibilité  d'être  absolument  exact 
en  dessin,  surtout  quand  il  s'agit  de  réduire  ou  d'augmenter,  l'a  porté,  depuis 
dix  ans,  dit  le  journal  que  nous  citons,  à  faire  des  recberches  qui  ont  été 
couronnées  de  succès.  Sauf  la  beauté  du  trait,  qu'une  main  exercée  peut  seu'e 
atteindre,  Phommequi  n'a  jamais  dessiné  de  sa  vie  peut,  à  l'aide  du  procédé 
nouveau,  trouver,  en  quelques  minutes,  une  parfaite  ressemblance,  égale  de 
volume,  diminuée,  accrue  avec  perspective.  Gela  tient  du  prodige^  bien  que 
ce  soit  d'une  extrême  simplicité,  sans  machines,  sans  chimie,  sans  attirail 
incommode  et  coûteux. 

«  Il  y  a  à  oeu  près  un  an,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  demanda  un  rap- 
port  à  l'Académie  des  beaux-arts,  qui,  sur  un  examen  super6ciel  et  peu  bien- 
veillant, on  ne  sait  trop  pourquoi,  refusa  net  de  s'occuper  de  cette  affaire, 
alléguant  que  de  telles  inventions  nuisent  à  l'art,  en  lui  ôtant  ses  difficultés. 
Le  ministre,  peu  touché  d'une  telle  fin  de  non  recevoir  qui  n'irait  à  rien 
moins  qu'à  proscrire  la  règle,  te  compas,  la  cimmbre  noire  ou  claire,  le  da- 
guerréotype, et  bien  d'autres  instruments  dont  on  use  fort  à  l'Académie,  .et 
qui  n'ont  jamais  nui  à  l'art,  parce  que  l'art  est  très-distinct  de  l'exactitude 
matérielle,  le  ministre  nomma  une  commisaion  dans  laquelle  durent  figurer 
MM.  Gavé,  Vitet,  Mérimée,  Lenormant,  Lassus,  Flandrîn,  Léon  Goiguet, 
Aliaux.  Après  une  étude  longue  et  approfondie,  à  la  suite  d'épreuves  multi- 
pliées dsQS  lesquelles  les  difficultés  de  dessin  les  plus  épineuses  ont  été  vain- 
cues avec  une  rapidité,  une  facilité,  un  bonheur  incroyables,  la  conunission  a 
conclu  à  ce  que  la  direction  des  beaux-arts  achetât  la  découverte  dans  l'inté- 
rêt des  beaux-arts  et  de  Tindustrle. 

«  On  sait  les  lenteurs  administratives  ;  le  secret  fut  enfin  révélé  à  un 
membre  de  la  commission,  savant  architecte,  qui,  dans  un  nouveau  rapport 
au  ministre,  a  déclaré  la  découverte  plus  étendue  et  plus  féconde  encore  que 
ne  le  cro^^ait  l'inventeur.  Sur  quoi«  une  pension  de  donsbe  cents  franu  a  été 
accordée  à  M.  A.  Rouillet.  » 

Nous  pouvons  ajouter  que  déjà  quelques  artistes  de  Lyon  ont  expéri- 
menté les  procédés  de  M.  Kouiilet,  et  qu'ils  ont  été  stupéfaits  des  résultais 
obtesois 

Nous  ne  savons  Jusqu'à  quel  point  cette  dernière  découverte  pourrait  inté^ 
resser  la  science  ju>restière  par  son  application  aa\  dessins  et  à  l!art  gra- 
phique qu'on  exige  des  agents  en  certaines  circonstances.  Quant  aui  deux 
autres  il  est  évident  que  l'une  exercerait  une  certaine  influence  sur  la  culture 
des  plantes  oléaRine«<se6  et  sur  les  produits  résineux  employés  à  l'éclairage, 
et  aue  l'autre  appointerait  aussi  une  différence  assez  notable  entre  la  quantité 
de  Dois  nécessaire  à  ces  nouveaux  chemins  et  celle  qu'emploient  les  chemins 
de  fer  actuels. 

Revue  industrielle. 
Les  ventes  des  bois  de  l'état,  de  la  liste  civile  et  du  domaine  privé  pré- 
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sentent  cette  année,  sur  celles  de  Tannée  nrécédente,  nne  baisse  de  prix  géné- 
rale. Dans  plusieurs  localités  même  les  aajudications  n*ont  pas  été  tranchées 
faute  d*offres  suffisantes.  Il  paraît  certain  que  sur  Quelques  points  les  maîtres 
de  forge  se  sont  entendus,  pour  ne  pas  dire  coalisés ,  afin  d*imposer  leurs 
conditions  à  radministration,  et  que  radministration  de  son  oô6,  pour  ne 
pas  obéir  à  ces  exigences,  a  préféré  ajourner  ses  ventes.  Cette  situation  est 
grave,  et  mérite  de  la  part  des  maîtres  de  forges,  comme  de  radministration, 
un  mûr  examen.  Prétendre  la  trancher  par  un  coup  de  tête  ou  d'autorité 
serait  s'engager  dans  une  voie  périlleuse  de  part  et  d'autre. 

S'il  est  vrai  que  la  situation  de  l'industrie  des  fers  en  France  a  besoin, 
pour  réduire  ses  prix  au  niveau  des  industries  voisines,  d'une  baisse  sur  les 
combustibles,  il  n'est  pas  moins  vrai,  d'autre  part,  que  le  produit  du  sol 
boisé  tend  nécessairement  à  s'élever  au  niveau  des  produits  des  autres  natures 
de  terre,  et  que  ce  mouvement  nécessaire  explique  et  justifie  laugmentation 
croissante  de  la  valeur  des  bois.  D'ailleurs,  à  quoi  peut  aboutir  en  définitive 
la  coalition  dont  on  parle?  Si  l'administration  persiste  à  croire  ses  estimations 
justes,  et  <^ue  les  maîtres  de  forge  s'obstinent  a  ne  vouloir  pas  acquérir  à  ce 
prix,  l'admmistration  renverra  ses  ventes  etattendra;  elle  le  peut.  Les  maîtres 
de  forge  de  leur  côté ,  peuvent-ils  attendre  ?  Eteindront-ils  leurs  fourneaux 
et  arréteront-ils  leurs  usines.'  Certes  Tindustrie  des  fers  est  assez  importante 
et  tient  dans  notre  système  industriel  une  place  assez  considéraole  pour 
que  radministration  ne  veuille  point  abuser  envers  elle  de  sa  position,  et 
user  trop  âprement  de  ses  droits.  Aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  olner- 
ver,  la  question  est  délicate  et  mérite  d'être  envisagée  de  part  et  d'autre  avec 
<*alme  et  avec  sagesse.  Si  l'état  ne  peut  ni  ne  doit  subir  la  loi  d'intérêts  coa- 
lisés pour  lui  imposer  leurs  prétentions  exagérées,  il  «^st  impossible  d*un  autre 
côté  qu'il  ne  soit  pas  porté  à  traiter  avec  égards  et  ménagements  une  indus- 
trie aussi  importante  que  celle  des  fers,  et  ne  cherche  pas  à  l'encourager  dans 
la  voie  de  progrès  où  elle  s'avance,  comme  le  prouvent  les  documents  statis- 
tiques suivants  : 

— Les  ingénieurs  des  mines  viennent  d'adresser  à  M  le  ministre  des  travaux 
publics  un  rapport  important  sur  leurs  travaux  pendant  l'année  1842. 

L'importation  des  combustibes  minéraux  s'est  considérablement  augmen- 
tée :  en  1841,  de  1,291,000  tonnes;  elle  a  atteint  le  chiffre  de  1,619,000 
tonnes,  ce  oui  a  porté  la  consommation  totalede  4,257,000  tonnesà  4,980,000 
tonnes,  déouction  faite  de  49,000  tonnes  exportées. 

L'industrie  métallurgique  française  occupe  aujourd'hui  en  Europe  Fun 
des  premiers  rangs  dans  l'art  de  la  sidérothénie.  Il  résulte  en  effet  des  docu- 
ments officiels  : 

1°  Que  la  fabrication  de  la  Prusse  n'a  été,  en  1840,  que  de  112,000  tonnes 
de  fonte  et  de  15,000  tonnes  de  fer  forgé  ; 

2**  Que  la  production  de  la  Suède  n'a  été,  en  1839,  que  de  115,000  tonnes 
de  fonte  et  87,000  tonnes  de  fer; 

3*"  Enfin,  que  la  production  de  la  Russie  n'a  été,  en  moyenne,  pendant  les 
années  1835  à  1838,  que  de  189,000  tonnes  de  fonte  et  103,000  de  fer.  En- 
semble pour  ces  trois  puissances,  416,000  tonnes  de  fonte  et  264,000tonnes 
de  gros  fer;  tandis  que  la  France  a  produit  à  elle  seule,  en  1841,  377,000 
tonnes  de  fonte  et  264,000  tonnes  de  ter,  c'est-à-dire  autant  de  fer,  et  seule- 
ment 39,000  tonnes  de  fonte  de  moins  que  les  trois  grandes  puissances  mé- 
tallurgiaues  du  Nord  réunies. 

Le  tableau  général  de  la  production  des  diverses  branches  de  l'industrie 
minérale  présente  les  chiffres  totaux  suivants  :  Mines,  minières  et  carrières, 
26.785  en  activité;  2,586  non  exploitées.  —  Usines,  17,240  en  activité, 
411  non  exploitées.  —  Ouvriers  employés,  321,770.  —  Valeur  créée, 
389,191,169  trancs 

Ce  développement  croissant  de  l'industrie  des  fers  est  tellement  incontes* 


table,  qa'il  eommaiee  à  exdter  rinquîétade  de  quelques  éeonoinistps  qii*ef- 
fraie  Texemple  de  la  crise  où  Texcès  irréfléchi  d'un  développement  semblable 
a  précipité  Tindustrie  de  la  Belgique  et  de  F  Angleterre.  Il  est  certain  que  la 
production  exagérée  de  ops  deux  pays  a  amené  un  encombrement,  et  par 
suite  une  dépréciation  des  produits  fabriqués  dont  les  conséquences  sont 
désastreuses.  On  en  jugera  par  le  uni  suivant,  que  nous  empruntons  à  un 
journal  industriel  : 

a  Voici  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  l'industrie  du  fer  a  souffert 
depuis  quelque  temps  en  Angleterre.  Les  propriétés  et  les  terres  de  la  société 
anglaise  connue  sous  le  titre  de  Compagnie  de  fer  (Iron  company)  lui  avaient 
coûté  41,115,626  fr  En  1841,  elles  étaient  encore  estimées  à  26,716,676  fr., 
et  elles  sont  maintenant  offertes  à  5,000,000  de  francs. 

Revue  de  la  presse,  —  Correspondance,  faits  divers. 

Les  inondations  recommencent  plus  désastreuses  encore  et  plus  terribles 
qu'en  1840.  D'après  les  nouvelles  qui  nous  parviennent,  les  malheureuses 
vallées  de  l'Isère,  de  la  Durance  et  du  Rhône  sont  de  nouveau  la  proie  de  ce 
fléau,  devenu  indomptable,  parce  qu'on  n'a  rien  voulu  faire  pour  le  dompter. 
Les  champs  sont  ravagés,  les  digues,  les  routes  coupées,  les  édifices  renver- 
sés, les  ponts  emportés.  On  en  compte  sept  de  détruits  sur  la  Durance  seule- 
ment. Qui  peut  envisager  sans  frémir  les  calamités  qui  vont  succéder  à  ces 
dévastations,  les  certes  que  tant  d'indemnités  légitimement  dues  vont  impo- 
ser au  trésor  que  la  longue  et  inexplicable  incune  de  l'état  rend  en  quelque 
façon  responsable  de  tant  de  désastres.  Les  ministres  que  cela  regarde  peuvent- 
ils  croire,  en  effet,  leur  responsabilité  à  couvert  pour  avoir  envoyé  quelques 
avocats  étudier  la  question  en  Italie,  pour  avoir  consulté  les  conseils  généraux 
sur  l'opportunité  d'une  mesure  dont  tout  le  monde  comprend  l'urgence  et 
réclame  l'exécution.  En  présence  de  tant  de  ruines,  de  tant  d'intérêts  com- 
promis, les  chambres  elles-mêmes  se  croiront-elles  plus  lon^emps  quittes 
envers  le  pays  pour  user  misérablement  à  des  débats  oiseux,  a  des  intrigues 
de  partis,  à'des  disputes  de  portefeuilles,  à  des  entreprises  stériles  ou  rui- 
neuses, l'intelligence,  les  forces,  les  trésors  dont  le  pays  leur  livre  la  dispo- 
sition pour  un  meilleur  usage.  Nous  voudridhs  contenir  dans  les  limites  d'une 
juste  convenance  les  sentiments  dont  l'expression  se  presse,  en  ce  moment, 
sous  notre  plume,  mais  ne  nous  est-il  pas  permis  de  dire  que  si  les  choses 
continuent  ainsi ,  les  pouvoirs  abdiquent  eux-mêmes  et ,  ^u'en  vérité ,  il  ne 
restera  aux  populations ,  ainsi  abandonnées ,  d'autre  parti  que  de  pourvoir 
elles-mêmes  a  leur  sûreté,  et  de  se  coaliser  pour  les  mesures  et  les  travaux 
nécessaires  à  leur  défense.  Mais  alors  n'auront-elles  pas  droit  de  demander 
à  quoi  servent  le  gouvernement  et  l'administration,  à  quoi  bon  les  conserver 
à  tant  de  frais  ?  qu'on  y  songe  donc  :  la  réponse  vaut  la  peine  d'être  prévue 
et  méditée. 

Le  retour  si  fréquent  de  ces  désastres  arrache  aujourd'hui  à  tous  les  jour- 
naux un  cri  d'alarme  et  de  plainte.  Les  Débats  eux-mêmes,  dans  ce  premier 
moment  de  saisissement  et  d'émotion,  le  poussent  avec  une  énergie  inaccou- 
tumée. Dans  un  article  remarquable  sur  ce  triste  sojet ,  ils  attribuent  la 
fréquence  de  ces  inondations  dévastatrices  au  déboiêement  des  Alpes  fran- 
f aises  y  ils  demandent  pour  remède  le  reboisement,  pour  moyen  une  loi  ré* 

E'  ressive  du  droit  dedépaissance,  La  démocratie  pacifique  discute  à  son  tour 
!s  causes  et  les  remèdes  du  fléau  avec  la  maturité ,  l'impartialité  et  l'indé- 
pendance qui  dans  l'examen  des  grandes  questions  d'intérêt  public  et  d'éco- 
nomie politique  distinguent  ce  journal  de  la  plupart  de  ses  eontrères.  il  trouve 
à  bon  aroit  la  mesure  réclamée  par  les  Débats^  imparfaite  et  insuffi.Hante;  et 
il  s'efforce  de  la  compléter  par  une  discussion  éclairee  des  moyens  à  employer 
pour  rendre  le  reboisement  des  montagnes  promptement  exécutable,  et  pour 
prévenir  la  rupture  des  barrages  naturels  des  torrents,  par  la  construction  de 
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barrages  ett  maçomMrte  dans  les  pvtneîfMnix  entoonom  où  a'aœwmileiil  les 
eaux  provfoaot  de  la  fonte  des  neiges. 

Quaat  aux  Annale»  f oreMèr es ^  elJea  n'ont  pasatleodu  rirrvption  da  Aéau 
pMOur  en  cbereber  le  remède  ;  il  y  a  longtemps  déjà  qu'elles  Tont  prévu  et 
signalé.  Leur  premier  article,  en  effet,  a  traité  du  danger  du  déboise- 
vent  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  de  Turgence  et  des  moyens  de  rebeistr 
sans  retard  ces  montagnes.  Elles  n'ont  pas  laissé  passer  oepuis  «se  seule 
Uvraison  '  sans  revenir  sur  cette  question,  importante,  soit  en  anal^nant  les 
tiavanx  et  les  mémoires  publiés  sur  cette  nuitière,  adt  en  ajoutant  de  nou- 
Yeaux  faits ,  de  nouveaux  documents  à  Tappui  de  leurs  premières  coasidérs- 
tiens.  I>eur  longue  et  persévérante  étude  sur  ee  sujet  les  conduit  et  les  autorise 
peut -être  à  adresser  aux  opinions  de  la  Démocratie  pacifique  le  reproche 
d'imperfection  et  d'insuffisance  que  cette  feuille  adresse  elle-même  aux  Débat», 
^on,  il  ne  suffira  pas  de  ces  mesures  isolées,  partielles,  pour  prévenir  le  retour 
des  inondations ,  et  assurer  à  la  propriété  rurale  et  aux  intérêts  qui  s'y  rat- 
tachent, la  protection  qui  manque  aujourd'hui  à  sa  conservation  et  à  sa  dé- 
fense. Il  faut,  par  une  législation  simultanée  et  complète,  pourvoir  à  la  foi  s  et 
en  même  temps,  à  réprimer  les  défrichements,  le  maraudage,  la  vaine  pâture, 
à  opérer  le  reboiseoisnt,  à  régler  le  régime  et  Taménagement  des  eours  d'eau, 
de  manière  à  ce  oueces  coucs,  qui  sont  aujourd'hui  une  cause  de  dévastation 
et  de  ruine»  se  changent  pour  nos  campagnes  en  éléments  de  fertilité  et  de 
richesse  :  et  tout  ne  sera  pas  fini  alors  II  faudra  également  pourvoir  en 
même  temps  et  avee  plus  de  soin  encore,  à  empêcher  le  retour  du  mal 
qu'on  aura  ainsi  extirpé,  à  entretenir  et  à  conserver  les  améliorations  qu'on 
aura  ainsi  opérées,  et  cela  par  l'organisation  d'une  administration  en  état  de 
faire  face  aux  exigences  de  ces  divers  services  autant  par  le  nombre  que  par 
la  capacité  de  ses  agents.  C'est  donc  dire ,  en  d'autres  termes,  que  le  régime 
des  eaux  doit  être  réjçlé  et  administré  comme  l'est  déjà  celui  des  forêts,  c>st 
dire  enfin ,  que  les  lois  dont  on  s'occupe  sur  les  défrichements,  sur  le  reboi- 
sement, sur  le  maraudage  et  le  braconnage,  sur  les  irrigations,  sur  la  réorga- 
nisation des  gardes  communaux,  sur  l'embrigadement  des  gardes  cliarapêtres 
et  la  surveillance  et  l'entretien  des  voies  vicmales,  resteront  des  lois  impuis- 
santes, peut-être  même  inutiles  et  dangereuses,  si  elles  se  produisent  isolé- 
ment, et  sans  dépeodanoe  les  unes  deis  autres.  Est -il  donc  si  difficile  de 
reconnaître  les  intimes  rapports  901  existent  entre  les  foréis ,  les  prairies 
et  les  cours  d'eau,  par  la  double  influence  qu'exercent,  d'une  part,  l'éco- 
nomie des  forêts  et  des  prairies  sur  les  circonstances  atmosphériques  qui 
agissent  sur  les  cours  d'eau,  et  qu'exercent,  d'autre  part,  les  cours  d'eau  sur 
la  conservation  et  la  destruction  des  foréis  et  des  prairies.  ïAiAï  si  difficile  de 
voir  que  ces  grands  intérêts  si  intimement  liés  par  leur  nature,  ne  peuvent 
être  régis  par  une  légij»lation  séparée,  ne  peuvent  être  surveillés  par  une  admi- 
nistration différente.  Mais  pour  arriver  à  constituer  pour  la  propriété  rurale 
cet  ensemble  de  lois  et  d'administration ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'une 

Fraode  mesure  préalable  est  nécessaire.  C'est  de  tirer  l'administration  de 
agriculture  de  l'impuissance  où  elle  a  été  tenue  jusqu'à  ce  jour,  c'est  de 
rompre  le  lien  antipathique  qui  l'accouple  au  ministère  du  oommerœ,  c'est 
enfii^  de  constituer  un  véritable  et  sérieux  ministère  de  ragrioulturet. 

—  Irions  ne  savoas  pour  q«el  motif  ni  dans  quel  but  un  iournal  a  eu  l'idét 
d'aller  rechercher  dans  une  livraison  des  Annaies  foresHeres  du  mois  d'oc- 
tobre 1842,  un  passade  qu'il  a  feproduit  en  nous  citant,  comme  appartenant 
à  notre  dernière  livraison.  Or,  ce  passage  qui  a  rapport  aux  prix  des  ventes 
des  coupes  de  bois,  et  qui  s'appfiquait  à  la  hausse  survenue  l'année  passée, 
so  trouve  en  complèle  conuradictioo  avee  les  renseignements  pabliés  par  nous 

f .  Voir  dMt  lei  Antudes  fet^enêàrea,  unée'^Ui,  ptff  4%  iS,  IVS,  SSS^SS»,  SIS,  HS,  MU, 
41S  ;  89Déi*  iSiS,  pag.  58,  4«L  JMO»  SU,  488, 4e6,  MS,  608.  le  invjaû  <to  U.  DustMft.  a«i«toa 
préfet  des  Basses-Aloes  ;  de  M.  CoUard^piro^éUire  à  la  Ciolal;  élude  de  M.  Alextadrc  Sa-» 
reil,  iDgeiilenr  des  ponti  ec  chtussces,  sur  les  torreois  des  Uiutes-Alpes. 


àtàs  tootve  dtrnieriiiiinéro,  sur  la  baisse  qif  ai«i—i>  pwim  tt>tt«t  lfi^»i{«^ 
dmtioM  de  ««ne  année.  Gomme  Tartide  a  été  répété  par  ploaieiira  journaos» 
et  mi*il  pottfsit  eo  féaif  Iter  «ne  erreur  -de  gnwe  vmtéqu%nee  ^'on  aurait  élé 
en  droit  d^attrîbuer  aux  ÀnnaieSy  noua  avoua  cru  devoir  réclamer  eontre  aon 
ipsertion.  La  QuoMienne  et  les  Débats  se  sont  empressés  de  faire  droit  à 
notre  demande.  Le^a^ioîia/y  aacontraire,y  a  mis  une  mauvaise  grâce  presque 
malveillante,  dans  une  espeee  de  reotification  qui  ne  rectifle  rien.  iNous  en 
avons  été  surpris,  car  ce  journal  se  fait  remarquer  par  son  énergie  à  attaquer 
les  torts  et  les  abus,  et  il  nous  semblait  que,  quand  on  prêche  si  fièrement 
aux  autres  le  respect  de  la  vérité  et  de  la  justice^  on  doit  se  faire  un  point 
d^honneur  d*en  aonner  en  tout  Texemple. 

—  D'après  un  relevé  des  étau  fournis  à  radniiiiiitfiilion  loMitière  par  le» 
lieutenants  de  looveterie,  void  quel  serait  le  B#mbN  des  animanx  dange- 
reux ou  nuisibles  détruits  pendant  Famée  1841-4841,  si  tontefois  ces  éuts 
sont  véridiques  et  font  nentir,  comme  nous  le  croyone,  le  vieux  proverbe 
qui  révoque  en  doute  la  véraeité  des  cbasseufs  racontant  leurs  prouesses  : 

Loupe,  274;  louves,  178;  loov<eteanx,  398;  sangliers,  480;  renards,  3,844; 
blaireaux,  381  ;  cfaftU  sauvages,  462;  potois,  411  ;  fauinea,  748;  enseoaUe, 
6,126  pièces. 

En  considération  des  services  qu'ils  rendent  par  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles,  la  loi  accorde  aux  officiers  de  louveterie  certains  privilèges 
prmi  lesquels  figure  celui  de  la  chasse  à  courre  dans  les  forêts  de  Tétat.  Mafs 
h  chasse  a  courre  est  singulièrement  gênée  et  restreinte  par  Tabolition  pro- 
noncée en  89  du  droit  de  suite,  c'est-à-dire  du  droit  qu'avaient  autrefois  les 
veneurs,  de  suivre  sur  la  propriété  d*autruî  le  gibier  d'abord  détourné  et  lancé 
sur  leur  fief,  et  qui  venait  à  en  sortir  dans  sa  fuite.  Celte  restriction  est 
l'objet  d*(me  pétition  que  signent  en  ce  moment  un  grand  nombre  de  lieute- 
nants de  louveterie  et  de  propriétaires,  tous  maîtres  d'équipage  de  chasse.  La 
péthîoo  que  publie  le  JoumcU  des  chasseurs  ne  demande  pas,  comme  bien 
l'on  pense,  le  rétablissement  de  ce  droit  féodal;  elle  prie  seulement  les 
chambres  dlnsérer  dans  la  loi  sur  la  chasse,  que  le  fait  du  veneur  qui  pénètre 
sur  la  propriété  d autrui,  peut  seul  constituer  un  délit  de  chasse;  mais 
que  le  /ait  de  la  meute  traversant  ladite  propriété,  constitue  seulement 
une  contravention  de  simple  police,  et  cela  lorsque  les  chiens  ont  camsé 
quelques  dégâts, 

.  Lorsque  cette  pétition  arrivera  à  Tordre  du  jour  de  ta  chambre,  nous  in- 
formerons nos  lecteurs  de  la  décision  qu'elle  provoquera.  Pour  nous,  qui  nous 
préoccupons  bien  autrement  des  intérêts  de  la  propriété  forestière  que  des 
l^taisirs  ou  des  privilèges  de  la  vénerie,  nous  demandons  qu'avant  tout  la  loi 
à  intervenir  sur  la  chasse  protège  efficacement  les  droits  de  cette  propriété,  et 
qu'elle  détermine  avec  précision  les  limites  dans  lesquelles  devront  se  renfer- 
ii^r  les  attributions  et  les  privilèges  des  lieutenants  de  louveterie. 

—  1 1  existe  en  ce  moment  dans  les  serres  du  lardin-des  Plantes  UAeKoasple 
de  croissance  bien  surprenant  par  sa  vîgourene  végétation. 

Dn  bourgeon  de  bambcw,  sorti  du  pied  de  la  plante,  s'est  développé  nvee 
une  telle  rapidité  dans  le  courant  dtj  mois  dernier,  qu'il  atteint  aujonrd'hni  le 
sommet  du  grand  pavillon  ;  sa  taille  est  en  ce  moment  de  10  mètres  *  c'est  à 
peu  près  la  haoteiir  d*une  maison  à  trois  étages.  Il  est  d'un  seul  jet,  4Mins 
aucune  feuille,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  grandira  encore.  La  eroêesaoee  de  ce 
bambou,  qui  a  environ  12  centimètres  de  diamètre,  est  de  plus  de  15  centi- 
mètres par  jour  ;  on  peut  donc  le  voir  pousser,  puisque  sa  marche  d'ascension 
s'opère  ausiii  viie  que  le  mouvement  de  la  grande  aiguille  ordinaire  d'une  pen- 
dule de  salon. 

—  Huile  de  pin  maritime.  Après  un  travail  persévérant  et  des  expériences 
réitérée»,  un  Bordelais,  M.  Passemard,  est  parvenu,  dtt-on,  à  transformer  en 
huiles  de  ta  plus  belle  couleur  les  produits  de  nos  pins  maritimes.  Ces  huiles 
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poarroDt  être  d'an  grand  usage  pour  la  peinture  :  leur  applieation  tur  les 
murs  et  les  bois  neufs  est  un  sûr  préservatif  de  rhumidité;  elles  présentent 
surtout  une  grande  économie,  leur  prix  étant  au-dessous  de  la  moitié  de  celai 
derbuiledelin. 

—  En  1830,  le  docteur  Hooker  rapporta  de  la  Terre  de  Feu  une  collection 
de  végétaux,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  hêtre  déjà  cité  par  Wîldenow  et 
par  Forster ,  et  ainsi  décrit  dans  TEncyclopédie  sous  le  nom  de  fagits 
antarctica  :  «  arbre  chargé  de  rameaux  verts  tortueux  et  ridés,  garnis  de 
feuilles  alternes,  pétiolées.  rapprochées,  ovales,  plissées,  rétrécies  à  leur  base, 
obtuses  à  leur  sommet,  glabres  à  leurs  deux  faces,  à  double  dentelure;  les 
dents  inégales,  arrondies,  obtuses,  non  dliées  ;  les  nervures  un  peu  pileuses 
en  dessous  ;  les  pédoncules  uniflores. 

Il  semblerait  qu'un  tel  arbre  devrait  être  une  précieuse  acquisition  pour  la 
France,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  été  introduit,  quoiaull  existe,  nousassure- 
t-on,  dans  les  jardins  deRew  et  de  la  Société  borticulturale  de  Londres. 

Cependant  tout  le  monde  sait  que  la  Terre  de  Feu  est  a  l'extrémité  australe 
de  l'Amérique,  sous  le  54*  degré,  qu'elle  doit  son  nom  aux  volcans  qu'elle  ren- 
ferme, et  qui  ne  font  pas  fondre  les  glaces  étemelles  dont  ses  montagnes  sont 
couvertes.  Si  donc  cet  arbre  est  d'une  région  aussi  froide  ou  des  autres  côtes 
magellaniques,  il  pourrait  prospérer  sous  notre  climat,  et  ce  serait  une  impor- 
tante acquisition. 

—  L'exploitation  du  charbon  déterre  ne  remonte  pas  à  une  époque  éloignée. 
U  est  probable  que  les  Romains  n'en  connaissaient  pas  l'usage;  du  moins 
aucun  de  leurs  écrivains  n'en  a  fait  mention.  Les  historiens  du  pays  de  Liège 
placent  la  découverte  de  ce  combustible,  dans  cette  localité,  à  la  fin  du 
XII*  siècle,  et  ils  l'attribuent  à  un  nommé  Hullos,  qui  aurait  donné  son  nom 
à  la  houille.  Ils  croient  aussi  que  Tusage  en  était  connu  en  Angleterre  long- 
temps auparavant.  Toutefois  la  plus  ancienne  décision  des  houuleurs  magU» 
trats  dont  ils  fassent  mention  ne  date  que  de  l'an  1470. 

Le  bassin  houiller  de  l'arrondissement  de  Saint- Etienne  est  un  des  plus 
riches  et  aussi  Tun  des  plus  anciennement  exploités.  L'extraction  de  la  houille 
s'est  bornée  d'abord  à  la  superficie  et  pour  les  seuls  besoins  de  la  localité. 
Ces  travaux  avaient  néanmoins  acquis  une  certaine  importance  dès  le  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  puisque  dans  les  terriers  de  noche-la-Moliène,  on 
a  trouvé  que  les  seigneurs  s*étaient  arrogé  un  cens  sur  toutes  les  carrières  et 
minières  existant  dans  toute  l'étendue  de  leurs  terres ,  cens  qui  était  de  la 
moitié  des  charbons  extraits,  à  la  charge  par  les  seigneurs  de  payer  la  moitié 
des  frais  d'extraction  ;  ou,  sMls  préféraient,  du  quart  net  de  Textraction,  sans 
aucun  frais. 

Le  titre  le  plus  ancien  qui  existe  à  cet  égard ,  c'est  une  transaction  du  18 
février  1321,  entre  Brian  de  Lavieu,  seigneur  de  Roche  Grand-Vieux,  écuyer, 
qui  avait  une  censive  dans  l'enclave  de  cette  terre,  et  Martin  Chagnon,  censi- 
taire et  emphytéote  de  Grand-Vieux.  Cette  pièce  authentique,  scellée  désarmes 
de  la  maison'de  Lavieu,  est  entre  les  mains  de  M.  Neyron-Saint-Julien,  pro- 
priétaire actuel  du  château  de  Roche.  Les  ouvrages  publiés  en  Allemagne  et 
en  Angleterre  font  remonter,  il  est  vrai ,  bien  plus  haut  les  premiers  temps 
de  l'extraction  du  charbon  de  terre;  mais,  aux  yeux  de  Técrivain  fidèle  et  con- 
sciencieux ,  il  y  a  loin  des  faits  avancés  par  les  traditions  mêmes ,  les  chro- 
niques locales,'  à  ces  faits  incontestables  qui  reposent  sur  des  actes  ou  titres 
certains. 

ERRATA. 

Des  fautes  typographiques  assez  graves  se  sont  glissées  dans  le  3*  alinéa 
de  la  page  637  de  la  présente  livraison. 

Au  lieu  de  géranicées,  ferbiana  imbricala,  graudîflora,  erselepias,  ersélé- 
pîadées,  lise:^  :  geraniées,  fabiana  imbricata,  grandiflora,  asclepias  et  abclé- 
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Les  Âtmûlti  foreitièns  aeeomplissent  aujoard*bui  lear  dauième  année 
id*«iisieiiee. 

Cet  deox  années,  si  nous  en  croyons  les  snflirages  qoi  onl  récompensé  nos 
efibrts,  n^auront  pas  été  stériles  pour  le  bat  que  nous  nous  sommes  proposé, 
et  sur  lequel  II  n*est  pas  sans  utilité  de  reporter  de  tempe  en  temps  nos  re- 
gards et  eenz  de  nos  lecteurs. 

Encourager  et  propager  le  godt  et  la  sdenoe  de  la  culture  forestière ,  en 
Caeilltant  à  ceux  qui  s*y  livrent  les  renseignements  et  les  directions  dont  ils 
ont  besoin  ;  créer  un  centre  où  les  recherches,  les  observations,  les  expé- 
riences épaises  et  isolées  de  chacun  puissent  venir,  pour  nnstruction  de 
tiras,  se  grouper  et  se  réfléchir  comme  dans  un  vaste  foyer  d*où  elles  rayon- 
nent ensuite ,  plus  vives  et  plus  fécondes ,  sur  tous  les  points  de  la  France  : 
telle  a  été  la  pensée  des  fondateurs  des  Jnnaies;  telle  est  celle  qui  anime 
teojonrs  la  direction  de  ce  recueil. 
Toutefois,  notre  pensée  ne  s'est  pas  arrêtée  là. 

Pénétrés  de  rimportance  que  les  questions  foresUères  sont  appelées  Si 
prendre  dans  l'économie  politique  et  agricole  de  notre  pays ,  pressentant 
revenir  que  prépare  à  Tadminlstration  des  forêts,  dans  un  temps  peu  éloigné, 
anemellleare  organisation  des  diverses  branches  de  l'administration  rurale, 
nous  avons  voulu  en  outre  élever  une  tribune  où  les  intérêts  de  la  silviculture 
et  de  l'administration  forestière  seraient,  eux  aussi,  convenablement  repré- 
sentés, et  trouveraient,  au  besoin,  un  organe  toujours  prêt  à  exposer  leurs 
vceox,  à  foire  valoir  leurs  services,  à  réclamer  et  à  défendre  leurs  droits.  Mais, 
pour  que  cet  organe  réunit  les  conditions  sans  lesquelles  il  devait  rester  con* 
demné  à  l'impuissance ,  nous  avons  compris  qu'il  fallait  l'élever  au-dessus 
de  toute  influence  étrangère,  de  tout  esprit  d'école  et  de  parti,  afin  que,  dé- 
gagé de  toute  préoccupation  étroite,  de  toute  considération  pusillanime,  il 
pût  apporter  dans  les  questions  où  il  lui  foudra  intervenir  la  dignité,  la  force 
et  l'impartialité  qui  ne  se  puisent  que  dans  le  sentiment  de  Tindépendanee 
et  dans  la  sincérité  des  eonrictions. 

Le  tableau  des  matières  contenues  dans  ces  deux  premiers  volumes,  et  qui 
les  termine ,  montrera  mieux  que  nos  paroles  comment  nous  avons  rempli 
jusqu'ici  les  conditions  de  ce  programme.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  exposer 
en  quelques  lignes  les  mesures  que  nous  avons  préparées  pour  les  maintenir 
et  les  compléter  dans  le  courant  de  l'année  q  i  va  s'ouvrir. 

L'extension  croissante  de  nos  relations ,  le  zèle  persévérant  de  nos  anciens 
collaborateurs ,  le  concours  des  collaborateurs  nouveaux  qui  viennent  de  toutes 
partss'assoder  à  une  publication  dont  ils  apprécient  Tutilité,  assurent  à  notre 
rédaction  des  matériaux  de  jour  en  jour  plus  variés,  plus  abondants  el  d'une 
utilité  plus  pratique.  Mais,  afin  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  la  marche 
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et  des  progrès  des  sciences  qui  se  rattachent  à  la  siivicaltare,  nons  avons  pris 
les  dispositions  convenables  pour  pubèwr  le  compte^^ndu  des  différents  cours 
publics  qui  y  ont  rapport.  Ainsi,  nous  reproduirons,  dans  une  analyse  rédi* 
gée  exprès  pour  les  Annales  ^  les  leçons  de  chimie  appliquée  de  M.  Payen, 
àê  physiologie  végétaledeM.  de  MirbeU  d'ayiwikuit  à^WAvlmÊm^^t^MtéBL 
et  MoU,  d'économie  politique  de  M.  Michel  Chevalier,  de  législatio»Mi» 
trielle  de  M«  Wolowskl,  ioules  le»  foi*  que  oas  leçons  louisherdBHiux<nibtiètfeB 
forestières.  Les  séances  des  sooîététsavMitB»,  et  spédaliaMB»^  PAesdénito' 
des  sdenoes  et  de  T  Académie  des  seieneMnieMleaet  poKtifuea,  ■ohmlsuifiH' 
par  nous  dans  le  même  but,  et  nous  ferons  connaître,  par  des  aéalyMSWFiis 
extraits,  ceux  des  mémoires  dont  le  sii|et  rentrera  dans  notre  caÉkOk 

Nos  mercuriales  seront  complétées  par  rindiealîoB  des  prix  dea  Ar»«tdl» 
fontes.  En  outre>  un  ingénieur  habiloi  proiiBsseur  à  TEcole  oantrale'des  ^lits< 
et  Manufactures,  nous  donnera  une  revue  trimeoirieUe  des  tvaMMX  et  •dti 
progrès  des  arts  métallurgiques,  prineipatomeot  mk  iie^tti^  00Mtiiie4*enfidi 
du  combustible  dans  la  pratique  de  ces  arts. 

Enfin,  les  relations  que  noss  venons  d*étabh>  afec  tes  ailrioolltettfl  et  iil< 
journaux  forestiers  de  TAllemagne,  de  la  RuiSM^  de  rilalié  ,  ntHa^ptrwO 
tront  de  suivre  le  mouvement  de  la  Mienoei  silvioolo  de  cas  dîven  pa)rt«lMi 
faire  connaître  les  travaux  les  plus4atéreseant»4t  les  pliia*diglles<dTéue  mu- 
tionnés. 

Les  lecteurs  des  y/»nate'oni«oaB  apprécié  l'utilllé  do  eomMtiefmrkpfm 
denee  attaché  à  la  rédaction  et  répondant  grattiiténieiAaiti  qmslionli'adr» 
sées  par  les  abonnés  du  Journal,  sur  tout  «eqiii  louObe  àk  paitlennntanileDii' 
du  régime  forestier. 

La  satisfaction  avec  laqueUela  foraution  dtroe^cMniténéliétaMiièlilie  bMp- 
a  engagés  à  nous  assurer  le  même  avantage  pouriout  ce  qliî  a4rapflft  à  la 
culture  forestière.  Tel  a  été  le  motif  de  roi^^isatkm  é'un^^amUé  4ê  iM^ 
culture  y  appelé  à  éclairer  la  direction  des  ^tmalèê  de  ses^oonseHsyà  rappoyff 
de  son  concours ,  et  auprès  duquel  noaalKNinés  aussi  trouvwmtiles  reoflti' 
gnements  précieux  et  des  avis  éclairés  sur  toutes  les  qnvatMûsde^imlttirsct 
d'exploitation  qu'ils  jugeront  à  propos  de  lui  SMHAettve.  La  «épntathin  et  le 
mérite  des  membres  que  leur  dévouement  aux  progrès  de  la  sctenoe  a  Mt 
consentir  à  prendre  place  dans  ce  comité  (1),  donneront  à  nos  leotetlrsalM 
précieuse  garantie  de  Tatteniioa  scrupuleuse  avec  laquelle  net  qnestioiMaeraat 
examinées,  de  la  sagesse  et  derexpérience  avec  lesquelles  ellet  8aronlf%>Hff'* 

Les  conférences  qui  auront  lieu  périodiquement  pour  «et  objet  dans  1« 
bureaux  des  AvmtUeê^  sermit  ouvertes  d'ailleurs  aux  abonnés  prssMa  à 
Paris,  ces  réunions  devant  faciliter  les  rapproebements  et  lés  râpions  doat 
tous  ceux  qui  s'oocupent  de  travaux  et  dereeherchea  aeientîftfMeaépitMiveit 
le  besoin  et  sont  à  même  d'apprécier  les  avantagea. 

1.  Nous  pablierons,  dans  la  Urraiioii  de  JaoTler  proohtfai,  le*  aoiaidet    lafcBiëret^** 

composent  ce  comilé. 
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Telles  sont,  en  résuipé,  les  mesura  q.vie  npiu  avooa  pséparéeapoMf  icqmbler 
le«  lacunes  quie  notre  recueil  laissait  encore  à4éairer,.pour  relever  à  la  hau- 
teur des  questions  gui  s^agitent  daus  ks  rfglooisde  récQnooàie.politiqua» 
de  la  législation  foresitière  et  de  lXdm.inUtratioa  rurale  :  que&tîops  GQP9i4é:> 
rables,  pleines  d'actualité  et  dont  la  prompte  solution  est  (éclaœée  à  la  lois 
par  les  sévices  des  éléments,  par  la  juste  impatience  des  ûo^téréts  ep  souf- 
france et  par  le  progrès  des  sciences  économiques. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que.  ces  dispositions ,  qui  témoignent  du  moins 
de  notre  zèle ,  porteront  leurs  fruits  et  nous  aideront  à  soutenir  et  à  étendre 
le  succès  qui  nous  est  maintenant  acquis.  L'honneur  de  la  noi^Ueure  pa^Ct  de. 
ee  succès  revient,  nous  le  savons  et  nous  nous  plaisons  à  le  proclamer^  au 
zèle  de  nos  correspondants  et  de  nos  doUaborateurs  ;  il  est  .dû  au  :cox»cours 
qu'ils  nous  prêtent  les  uns  et  lea  autres  avec  uo^e  bienveillance. et  urc  p^ersé- 
?érance  dont  npus  éprouvons  le  besoin  de  leur  expi(imer  de  nouveau  ifii  notice 
profbnde  gratitude. 


»•••• 


BES  PLANTATIONS  FORESTIERES 

PAR  MJWtYS  £T  PAR  PO(£U£T$. 

Ces  .deux  modes  de  fytaifilatioo  conmoneat  particulièremeat  au  reboise- 
QMuat  des  câtes:  rafidai».  fias. lerndas  dont  le  re|MupieBient  naturel -est  resté 
imiNirfMi  iQ^4«il9'kaqililB  jHia  dé£i»Me«eB  pleio serait  dangereuse  ou  impos- 
aiWe«  Ils  peu^eni  eiaifK»  s'enplsiyer  dan»  les  sables  quartzeux  et  arides,  où 
lej^  eitia  fl|9iiWiW<im4ui<iÔM>gueè9iie.W>BMa  da  succès. 


PianUUionpar  bandes. 

Dans  les  planta^OQS  par  bandes,  la  pvéparation  du  soU oanMne lanûsa  en 
terre  du  plant,  s'exécutent  par  les  n)4rP£s  procédés  que  dans  les.ptoaWic^s 
en  massif.  On  donne  ordinairement  aux  bandes  83  centimètres  de  largeur 
sur  autant  de  profondeur  ;ùftlfaK|ila!eiéeuteaoit  à  bras,  soit  à  la  charrue, 
lorsque  la  disposition  du  sol  le  permet.  Quand  onsesertdela.chsrrue,  Il 
est  nécessaire  de  laisser  entre  l'ouMerture  des  bandes  et  l'époque  de  la  pl^iv 
tation,  up  temps  assez  long  pour  que  les  gazons,  livrés  d*avaiHsa  aMX  in- 
flueiices  atmpspbériquiBSA  désunis  et  décomposés  par  l'action  suacessiTe  des 
gelées,  des  pluiçsetdes  b&les,,se.brisenL  facilement  Lors4tt*on  voudra  planter; 
daps  /(^tte  derniçre  opératian  ils  se  trouvent  enfouis  o^HnpIétanWAt  etaervent 
dlengraisaujeuoeplaM  Camoded^  plaD^tioo  u»  rennua^t  qu'uAsU^^'aibla 
portion  du  terrain,  on  conçoit  combien  il  est  essentiel  que  le  plant  soit  mis 
daos  uoe  terre  hieja  diviséei,  meuble,  qni.favorisel'e]^Usisi«Mideaea  racines, 
résultat  que  Ton  manqu^saii  si  le  gMMMi  s'avait  été  amané  préalablement  à  un 
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état  de  décomposition  à  peu  près  complet.  Le  gazon,  dans  an  sol  mal  pré- 
paré, a  rinconvénient  d'absorber,  an  détriment  de  la  terre,  une  grande 
quantité  d*humidité  ;  d*y  former  des  cavités,  des  vides  qui  rendent  le  tenraia 
plus  accessible  aux  effets  de  la  sécheresse;  enfin  de  nuire  à  la  reprise  da 
plant  en  empêchant  que  ses  racines  ne  soient  partout  bien  plombées  '  et 
mêlées  avec  la  terre. 

Il  est  donc  important,  surtout  dans  les  plantations  par  bandes,  de  ne 
planter  qu'après  la  décomposition  du  gazon,  quel  qu'ait  été  d'ailleurs  le 
mode  dont  on  se  soit  servi  pour  défoncer  le  sol.  Ces  considérations  sur  les 
avantages  qui  résultent  d'une  préparation  plus  parfaite  du  terrain,  ne  doivent 
pas  être  perdues  de  vue,  surtout  dans  les  plantations  en  massif  où  il  est  facile 
de  les  obtenir  par  l'emploi  de  la  charrue. 

L'expérience  journalière  de  l'un  et  de  l'autre  procédé,  m'a  démontré  que  b 
préparation  du  sol  par  la  charrue  était  infiniment  supérieure  à  celle  effectuée 
par  la  pioche  ou  les  bras  de  l'homme,  et  devait  être  préférée  lorsque  de  trop 
grands  obstacles  ne  s'y  opposaient  pas. 

Toutes  les  essences  ne  réussissent  pas  également  bien  dans  le  mode  de 
plantation  par  bandes.  Le  hêtre  et  le  pin  silvestre  sont  les  essences  qui  m'ont 
donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants;  je  n'en  ai  jamais  obtenu  que  de 
très-imparfaits  des  autres  essences,  la  culture  pi  us  soignée  dont  elles  doivent 
être  l'objet  dans  leurs  premières  années  devenant  très-difficile  dans  les  plan- 
tation par  bandes,  par  suite  du  recepage  indispensable  du  plant. 

Il  est  toujours  utile  de  donner  quelques  binages  à  ces  plantations  dans  les 
deux  premières  années,  et  de  remplacer  par  des  regarnis  les  plants  morts  ou 
défectueux.  Ces  binages,  contrairement  aux  indications  naturelles,  ne  doi- 
vent pas  avoir  lieu  par  des  temps  trop  secs.  L'ouvrier,  agissant  sur  une  très- 
petite  superficie,  ne  peut  attaquer  et  extraire  l'herbe  qu'en  approchant 
beaucoup  sa  pioche  ou  sa  houe  du  pied  du  sujet,  et  il  lui  arrive  trop  souvent, 
malgré  toutes  les  précautions  qu'il  prend,  de  soulever  les  racines  du  plant, 
qui  périt  alors,  si  des  pluies  ne  viennent  raffermir  la  terre.  J'ai  eu  lieu  de 
remarquer  plus  particulièrement  cet  effet,  dans  le  cours  de  cette  année,  sur 
une  plantation  par  bandes  exécutée  dans  un  sol  calcaire. 

Plantation  par  poquets. 

Les  plantations  par  poquets  se  font  en  ouvrant  des  trous  dont  la  largeur  et 
la  profondeur  varient  suivant  la  force  des  sujets  ;  cependant,  comme  dans 
les  plantations  forestières  on  a  moins  pour  objet  le  repeuplement  de  vides 
sans  importance,  que  de  redonner  de  la  valeur  aux  grands  vides,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qve  l'économie  dans  les  procédés  est  d'une  nécessité  im- 
périeuse. On  doit  donc  s'attacher  plus  particulièrement  aux  méthodes 
qui,  en  présentant  toutes  les  garanties  du  succès,  reboisent  le  sol  sans  de 

1  Plcmher  un  pliai,  e*eft  tasier  et  preMer  li  terre  aaloor  de  ce  plant  de  intsiêrei  <« 
^tt'il  adhère  au  aol  ei  qu*on  nt  puiiM  Ten  déiaoher  aant  elbrls, 
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trop  fortes  dépenses.  Sous  ce  rapport,  il  ?aat  mieux  donner  la  préférence  à 
des  plants  pris  dans  des  pépinières,  toujours  de  meilleure  qualité  que  ceux 
extraits  en  forêt.  Les  jeunes  plants  de^deuxàtrôis  ans  sont  préférables  à  ceux 
plus  âgés,  parce  qu*ils  reprennent  mieux  et  n'exigent  que  des  trous  de  80  à 
40  centimètres  carrés. 

Les  plantations  de  ce  genre  reviennent  à  35  fr.  par  mille  de  plants.  Un 
hectare,  pour  être  suffisamment  garni,  devant  en  contenir  7,600,  la  dépense 
s'élève  ainsi  par  hectare  à  187  fr.  50  c.  A  ce  prix  principal,  il  convient 
d'ajouter  celui  des  regarnis,  qu'il  est  impossible  de  fixer  d'une  manière  bien 
exacte,  l'importance  des  remplacements  variant  beaucoup  selon  les  chances 
plus  ou  moins  défavorables  que  l'on  rencontre  dans  ce  genre  de  plantation  ; 
cependant  on  peut  estimer  que  le  prix  moyen  de  l'hectare  ne  dépassera  pas 
350  fr.  y  compris  les  regarnis. 

Il  résulte  des  essais  que  j'ai  vu  faire  ou  que  j'aijtentés  moi-même,  que  les 
arbres  verts,  et  parmi  eux  le  pin  silvestre,  sont  de  toutes  les  essences  celles 
qui  se  prêtent  le  mieux  à  ce  genre  de  plantation,  effectué  presque  sans  pré- 
paration. Il  est  avantageux  de  planter  assez  serré  (1  mètre  sur  l^SS)  pour 
que  le  plant  couvre  plus  rapidement  la  surface  du  sol  et  y  étouffe  les  herbes 
parasites  La  plantation  prend  alors  un  essor  d'autant  plus  vigoureux,  que 
cet  ombrage  et  ce  nettoiement  du  sol,  par  le  couvert  de  la  plantation,  s'opèrent 
plus  vite.  Mieux  qu'aucune  essence  feuillue,  l'arbre  vert  est  propre  à  atteindre 
ce  résultat  par  le  couvert  plus  rapide,  plus  épais,  qu'il  étend  sur  le  sol,  et  par 
le  détritus  plus  abondant  qu'il  y  dépose.  Nulle  autre  non  plus  ne  peut  re- 
mettre en  valeur  avec  moins  de  frais  d'anciennes  friches,  des  sols  dénudés  ou 
improductifs. 

Quoique  la  transplantation  des  arbres  résineux  demande  plus  de  précau* 
tions  que  celle  des  autres  essences,  et  occasionne  de  plus  grandes  pertes,  on 
s'en  est  beaucoup  exagéré  les  difficultés,  et  on  J'a  entourée  de  soins  si  minu- 
tieux, qu'elle  semble  impraticable  pour  des  plantations  de  grande  étendue.  Ce 
sont  des  exagérations  dont  il  ne  faut  pas  s'effrayer  ;  avec  des  soins  simples,  fa  - 
cites  h  obtenir  des  ouvriers,  on  peut  espérer  de  bons  résultats  des  plantations 
d'arbres  verts. 

Pour  cela,  plusieurs  conditions  essentielles  sont  à  remplir  : 

1®  Le  choix  du  plant  ; 

T  Les  soins  de  la  plantation  ; 

3**  L'époque  de  la  plantation. 

Quelle  que  soit  l'essence  que  Ton  plante,  c'est  toujours  chose  importante 
que  la  qualité  du  plant;  d'elle»  en  effet,  dépend  en  grande  partie  la  réussite 
de  la  plantation.  Le  plant  ne  doit  être  ni  trop  jeune,  ni  trop  vieux,  ni  élevé 
dans  des  terres  trop  compactes,  où  les  racines  ne  se  développent  qu'impar- 
faitement. Pour  les  arbres  résineux,  l'âge  le  plus  favorable  à  la  transplanta- 
tion me  parait  être  de  deux  à  trois  ans  de  semis  fait  au  semoir  et  clair»  ou  de 
deux  ans  de  rigole.  Ces  plants  sont  alors  munis  de  racines  nombreuses,  bien 
constituées  et  d*un  dievelu  fort  et  abondant,  qui  rend  la  reprise  plus  assurée. 
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Il  importe  aussi  qve  le  plaet  so9(  venu  à  !*oir  libre  <m  à  déeoiivert;  son  M 
«9t  phis  robuste,  et  il  résiste  mieux  aux  varîtttioM  4o  ratmsspdètei  SU 
tt*a  pas  été  trop  serré  èans  le  eemiaou  ta  pépinière,  sa  tige,  neins  Gainée, 
moins  amenante  à  f^il ,  sera  plos  vigoureuse  et  le  plant  d^lmo  reprise  pies 
sûre. 

Bien  qat  la  traospiantacioii  des  pins  soH  une*  o|>ératlon  ptae  délieaie^e 
Mlle  des  autres- assenées,  et  quote  sueoès  de  la  plaMtalioii  dépende  beaucoup 
éss  seins  qu*on  f  apporte^  ces  seins  toutefois  sontlMIesvtd^neeRéeutiira 
peu  coûteuse.  Ils  oonsîstent  plus  pertleulièreiBent  denftunosurvetllaneefeiea 
tiereée,  dans  un  ordre  établi  deteNe  sorte,  qmè  l-exlraeliou  4à  ptot  et  sa  mis» 
en  terresoientpfesquesintillaaées.  Onveillera-àce  qiffl'nesetfoeit  paodViaMS 
de  plants,  et<iu*ils  ne  restent  pas  réunis  en  beetea:  les  maH^en- léatneusis 
contenues  dans  ces  essences  développent  une  feraieaMtloa  rapide,  qui  est k 
esQse  la  plus  influent»  et  lamoina  soupçonnée  de  la  mortalité  danalieplaals 
d^arbvev  veits.  ll>  ert  donc  nieessair»  de  ne  procéder  4foie  par  petites  quaa» 
tités,  de  n'estnire  fi/au  fur  et  à  mesure  dea  besoins,  ato  ^m  le  fisnt,  M» 
ehementarraebéy  tmasporté^et  remis  t»  terre  tout  di-ndte^  ne  puisse  se  hihr 
■i  s^vuoter.Sîdesaecidentadetemipératwre  venaient  à  wterronprelaplanti* 
tion,  U  foodnit  mettre  le  plant  en  jauge  en  ayant  solvde  Fespaeer  oeuvent* 
blsiil  et  de  ne  le  courrir  d'aucune  litière;  cette  eeureiture  est  mnsîkte 
eo  oe  ^'«lle  fait  Jaunir  les  aiguilles.  Comme  ce  plant  parte  une  ti|e 
fu'on  ne  peut  rabattle  en  le  plantant,  il  a  JMeoin  d'dtre'bien  aaelléeKtne 
pour  résiater  aux*  aedllatiens  que  lui  imprime  le  vent  et  fui  brisent  oa 
ébranlent  les  jeunes  raeinea  letsqu^ellesi'eottmenoeirt  à  se  déveleppor.  dnett 
assuré  de  la  bonne  exécution  de  ce  travail  lorsque  le  plant  résiste  a  un  efilHA 


On  a  généralement  tadiqué  le  printemps  comme  i*époq«e  la  plus  ftiveraMe 
aux  plantations  dMnres  verts.  Posée  d*nne  manière  absolue  par  des  aifts- 
rites  rcepeetables,  cette  règle,  trop  exclusivement  suivie,  a  entraîné  dan 
beaucoup  de  mécomptes.  Il  faut  se  gsarder,  en  culture,  de  ees  principes 
absolua,  et  les  modifier  sufrant  le  sol,  IVxposHien,  le  climat,  les  accidenls 
atmosphériques  auxquels  une  contrée  est  sujette,  si  Ton  ne  veut  pas  acheter 
trop  cher  la  réussite  de  ses  plantations.  Ceileequej'ailaftesdecesessniees 
me  font  penser  que  c'est  moins  à  la  différence  de  saison  qu'aux  influenees 
atmosphériques  qui  les  accompagnent,  quM  faut  attHbuer«le  succès  ou -les 
mauvais  résultats  que  Ton  obtient;  les  temps- de  bile  et  de  aéqheresse que 
l'on  dprouve'OB  mors  lOt  awH,  exereeat  de  grands* nnuges  dans  les  piaula- 
tiona  d^arbres  verts,  il  règne  «o«veni  è  cette  époque  des  vents  connus  seus'lt 
nom  de  mmûOfvmts,  qui,  s'ils  ont  quelque  durée*  sans  être  adoucis  paris 
pluie,  suffisent  pourdh^truire  en  quelques  jours,  euieonpiemettre  gravement 
le  aueoès  de  la  plautaiion;  eèHes  n>dme  iaites  en  automne  m  sont  pis  I 
l'bbride  oetle  pemieieuse  inHuenoe,  quelque  alure  «es  effMs  y  soient 
moins  seutia  et  melnsgrafcs*.  Je  «suis  eonvainou  que,  pour  ces  essences 

«.  Noos  avoas  rfçu  un  article  de  H.  Adrien  Sénéclauze ,  qui  établit  anaii  l^araBUgede* 


OBSERYATIOlfS  S|Ut  |A  CQUUK.  Whr  FIN  SILVB8TRE.         9i9 

eomme  pour  celin»  toboif  feoUlus,  il  n'y  a  fM.d«idifiéreRiM  detaitoa. 
Llii?er  deruer  j*ai  exécuté  une  pl«AUtipB-d«  4SM^  pNMi  #îlveMi«»  p«» 
poqueu  ;  ceUd  ptaaUtmi  a  été  laile  4fl^  4léMntaB  >à  jwwmw^iHd»  Mttkre  dai 
regarnis  à  y  faire  maimeoaotjB'éléve  au.|taSià9,<NW  «ifeau  ataMm.  Il«al  ini«< 
possible  de  faire  una  perte  iBoîiidre;  oaUaw|iai.i'«B<éf»»Mi?f^daDalei  aiMca 
essences  approche  beaucoup; de  cette  quautitéi  oiliiie  danfrli»>boBs  sala^ 
Généralement  les  plantations  depiaa  se  faut  danaies  aala  iis  ^hNiaridesv  oà 
d^autres  produits  ne  peu?ent  être  obteniia>.Le8  cbaBcea  de  wpriae  du  plaai 
se  trouvent  d'autant  moiodrea^  ^e  la  atérilîlii  du  tanraw  est.  plus  gtsMès 
Dans  les  sels  de  mauvaise  uatuv ,  il  fai*.  diMie  a'allfadae  à  «a  lénÉlliife 
lent,  quelquefois  difûctie  à  obteoLr*  etàuuedépa^seretotîfeiiMit  pluaélarée; 
mais  cette  dépense  sera  toiyoïics  cauvart»  plue  tavd  pas  las  pt odsrits^aualosfc 
ai  Ton  a  soin  de  planter  assea  sarsé  pour  sa  inénafea  la  lei 
éclaircies.  C  Mammix: 


OBSERVATlOIfS 

SUK  LA  CULTURE  SU  PIN   SILYESTAE 
DikHs  tsa  HAtriss  itmn&oms. 

l^ous  sommes  autorisés  par  M.  le  général  de  Ckambcfl^  à  Bepradttîia  Tar» 
tîcle  suivant  relatif  à  un  passage  du  mémaûre  de  MM.  Bravais  et  MMÎM»  ^ 
ces  deux  savants  ont  émis  sur  culture  du.  pin  ail  vesira  dans  les  oMiMagiiea- 
des  Vosges  une  opinion  que  M.  deChambrayonHt  à  piopoa  de  reaiifier  am  in 
moins  de  restreindre  en  s'appuyantsur  Tautorilé  que  lui  donnenisa  loDfpa 
expérience  en  silviculture  et  ses  travaux  spéciaux  sur  les  arbres  résiaeiv. 

«  M.  Loiseleur-Deslonchamps  a  publié  réeemaient  date  le  MmiMmr  d€  la 
propriété  un  article  sur  les  avantages  de  la  culture  dupia  sikiestve  daoa  lea 
tiautes  montagnes,  et  à  une  altitude  (hauteur  au-dessus  du  olveaiide  la  mar) 
qui  corresponde,  pour  Tinteusité  du  froid,  à  la  latitude^  ils  aeqHièveKt  la 
plus  de  qualité  pour  la  mâture;  cette  latitude  est  ceUa  de  60*',  eo  Suède, 
selon  MM.  Bravais  et  Martins  '.  M.  Loiseleur-Oeslonehamps  ajouta,  diaprés 
la  même  autorité,  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  fairot  dans  les 
montagnes  des  Vosges,  des  plantations  de  pins  silvestrea  à  afO  et  1,300 
mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un  terrain  et  à  una 
exposition  convenables  ;  et  cosania  des  particuliers  n'entrepiandcaient  pas- 

planlationfi  d'automne  pour  les  arbres  résineux. nuls  en  fixant  au  mois  de  septembre  Tépoque 
de  la  planMiiop,  Nous  puMierons  tes  ooMefls  de  te  pmilHim,  qui  e»i  »umi  un  dcr  nus  mm* 
leurs  p^'piniérisies.  (iVoie  de  la  rédaction,) 

{i)  Iteeherchef  tur  la  erfAuunte  dn  ptn  aîîveure  dftms  Ir  nord  de  Vr>tft>pe. 
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(ks  plantations  dont  ils  ne  devraient  jamais  jouir,  il  désirerait  que  le  goa* 
Tiernement  se  chargeât  de  les  faire  eiécuter.  Je  ne  partage  point  Topinion  de 
M.  Loiseleor-Deslonchamps  sur  Tidentlté  de  qualité  des  pins  siUestres  obte- 
nus  à  des  latitudes  et  à  des  altitudes  correspondantes  pour  fintensité  du 
fimd,  parce  que  leur  situation  serait  différente  sous  d^autres  rapports  ;  !I 
serait,  d*ailieurs,  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d*en  obtenir* 
même  en  petite  quantité,  qui  auraient  les  dimensions  nécessaires  pour  la 
mâture,  à  une  altitude  correspondant,  pour  Tintensité  du  froid,  à  60°  de 
latitude  nord.  Je  vais  entrer  dans  quelques  développements  à  ce  sujet,  et  je 
me  contenterai  de  rapporter  ensuite  ce  que  Ton  a  observé  dans  les  Vosges. 
«  Trois  espèces  d^arbres  résineux  conifères  à  grande  dimension  s^appro- 
ehent,  en  Europe,  assez  près  de  la  mer  Glaciale  en  conservant  leurs  belles 
dimensions;  ce  sont  le  pin  siWestre,  le  sapin  pieéa  et  le  mélèze,  et  c*est  le 
premier  qui  s'en  approdie  le  plus.  En  Suède,  où  MM.  Bravais  et  Martins  odC 
observé  le  pin  silvestre»  on  ne  trouve  point  de  mélèzes  ;  selon  ces  auteurs, 
c'est  aux  environs  de  Geffle,  sous  le  soixantième  degré  de  latitude,  que  le 
pin  silvestre  est  le  meilleur  pour  être  employé  à  la  mâture  ;  il  y  atteint  len 
tement,  et  par  une  croissance  régulière,  les  dimensions  qui  le  rendent 
propre  à  cet  usage.  Cette  régularité  dans  la  croissance  tient,  sans  doute,  à 
la  régularité  des  saisons  dans  le  nord.  A  une  latitude  plus  avancée,  le  pin 
silvestre  perd  de  son  élasticité,  et  il  n'acquiert  plus,  d*ailleur8,  des  dimen* 
sions  suffisantes  ;  enfin,  aux  dernières  limites  où  on  le  trouve,  il  n'est  plus 
qu'un  chétif  arbrisseau. 

«  La  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  jusqu'à  laquelle  croissent  les 
trois  espèces  d'arbres  dont  je  viens  de  parler,  dans  les  hautes  montagnes,  ne 
correspond  pas,  sous  le  rapport  de  la  température,  à  leur  situation  dans  le 
nord,  puisque  le  pin  silvestre  s'y  trouve  toujours  au-dessous  des  mélèzes^ 
des  sapins  picéas,  et,  ordinairement  aussi,  au-dessous  du  sapin  argenté,  qui 
pourtant  n'atteint  pas  même  les  rivages  de  la  mer  Baltique,  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  Je  crois  devoir  attribuer  cette  anomalie  aux  causes  suivantes  : 
les  très-grands  vents  qui  régnent  dans  les  hautes  montagnes  brisent  les 
branches  du  pin  silvestre,  plus  grosses  que  celles  des  sapins  et  beaucoup 
moins  flexibles;  les  neiges  et  le  givre,  qui  y  sont  si  abondants,  font  rompre 
ses  branches  garnies  seulement  de  feuilles  aux  extrémités  ;  le  sol  a  souvent 
très-peu  de  profondeur  dans  les  parties  élevées  de  ces  hautes  montagnes,  ce 
qui  est  très-nuisible  à  la  végétation  du  pin  silvestre. 

«  Si,  par  exemple,  j'examine  la  situation  du  pin  silvestre  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  je  vois  que  trois  espèces  d'arbres  résineux  conifères  y 
croissent  spontanément  :  le  sapin  argenté,  le  sapin  picéa  et  le  pin  silvestre. 
Elles  y  occupent  approximativement  150,000  hect.  ;  le  sapin  argenté  couvre 
les  neuf  dixièmes  de  celte  étendue,  mêlé  quelquefois  de  hêtres;  le  reste  est 
occupé  par  le  pin  silvestre  et  le  sapin  picéa  qui  est  le  moins  commun. 

«  Le  sapin  argenté  s'élève,  dans  ces  montagnes,  jusqu'à  la  hauteur  de 
t.lOO  meures  au-dessus  da  niveau  de  la  mer  ;  mais  vers  900  et  1,000  mètres 


OB8BRVAT10RS  8im  LA  CITLTIJRB  DU  PIN  SILVBSTRI.         681 

tt  végétation  se  ralentit.  Ceux  qui  ont  crû  dans  un  bon  fonds  ont  générale- 
ment, à  rage  de  cent  à  cent  vingt  ans  (époque  ordinaire  de  leur  exploita- 
tlon),  à  l'Sa  au-dessus  du  sol,  2*"  à  3*60  de  circonférence»  et  une  hauteur 
de  30  à  33  mètres  ;  on  en  trouve  assez  communément  qui  ont  de  35  à  36 
mètres  de  haut,  et  Ton  peut  en  citer,  comme  cas  exceptionnel,  qui  attei- 
gnent jusqu^à  40  mètres  avec  une  circonférence  de  3  mètres  à  3"*50. 

«  Le  sapin  pieéa  s'y  élève  aussi  haut  que  le  sapin  argenté  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  mais  il  ne  se  trouve  que  dans  le  voisinage  des  lacs  élevés, 
sur  des  plateaux  tourbeux  ou  sur  des  versants  humides  et  tourbeux  ;  il 
acquiert  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  en  hauteur,  avec  une  circonfé- 
tenoe  un  peu  moindre. 

«  On  trouve  principalement  le  pin  silvestre  sur  les  contreforts  de  la 
grande  chaîne,  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  la  plaine,  presque 
jamais  dans  les  hautes  Vosges  ;  s'il  y  paraît  c'est  à  Tétat  rabougri,  en  forme 
d^arbrisseau,  et  il  n*y  dépasse  guère  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  On  a  semé,  il  y  a  treize  ou  quatorze  ans,  sur  le  plateau  du  Donon,  qui 
ajustement  cette  élévation,  du  pin  laricio  et  du  pin  silvestre;  le  premier  «i 
réussi,  le  second  a  été  écrasé  par  les  neiges.  Le  pin  silvestr«  a  généralement 
une  cbétîve  végétation  dans  les  montagnes  des  Vosges,  il  prend  pourtant  de 
l'accroissement  dans  quelques  localités  peu  élevées,  jusqu'à  quatre-vingts  à 
cent  ans;  et  Ton  en  trouve,  par  exception,  qui  ont,  à  l'"83  au-dessus  du 
sol,  une  circonférenoe  de  l^SO,  et  qui  s'élèvent  à  une  hauteur  de  20  à  25 
mètres;  ainsi,  il  n'y  parvient  que  par  exception  a  des  dimensions  qui  per- 
mettraient seulement  de  l'employer  pour  la  petite  mâture,  et  tai^ours  alors 
a  se  trouve  à  une  altitude  moindre  que  800  mètres.  Cet  arbre  est  très- 
commun  dans  la  plaine  du  Rhin,  entre  les  montagnes  des  Vosges  et  ce 
fleuve,  au  nord  de  Strasbourg,  à  partir  de  Haguenau,  et  il  y  atteint  de  beau- 
coup plus  belles  dimensions  que  dans  les  montagnes  des  Vosges  '. 

<«  On  voit  qu'il  n'est  pas  possible  de  cultiver  le  pin  silvestre  avec  succès 
pour  la  mâture,  dans  les  montagnes  des  Vosges,  à  une  altitude  qui  corres- 
ponde, sous  le  rapport  de  Tintensité  du  froid,  à  00**  de  latitude  nord.  Ce  que 
je  viens  de  dire  de  la  végétation  du  pin  silvestre  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  est  applicable  à  toutes  les  hautes  montagnes,  telles,  par  exemple, 
que  celles  des  Alpes,  sauf  quelques  cas  particuliers,  si  les  renseignemeals 
que  j'ai  recueillis  sont  exacts. 

«Chambbay, 

«  Bitré€bil-de-caiDpd'artiUerie,iiiOTiibre  oorrespondaat  de  raeftdémte 
de  Rerlio  et  de  It  Société  rojtle  et  centrale  d'asrlcuUure  de  France.  » 

r  Je  lient  les  renseignements  qne  je  viens  de  donner,  sur  les  arbres  résineux  conifères 
(^uicroistfcni  dans  le»  luonlagnes  des  Vosges,  d'une  personne  qui  est  atu»bée  i  l'âdininia- 
(ration  des  forêts,  et  qui  est  aussi  connue  comme  praticien  que  par  Téiendue  de  ses  con- 
«aissancet  Uiéoriques. 


•     I 
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Plusiews  joiUHiavx  d'a§rioiill«r«i«itiraMNi«é  ^i««oat«B  lee  tmMnê 
faites  deiMiia  gaal^Mfi  années  pour  ofeMair «te  '«MttaigDiâia  aoflMyen  de  la 
greffe  de  ee&  asbreatiur  le  chêne,  sfaient  été  Infriutnanaes  ;  eipaiiéMit  fl  ne 
faat  paa,  aeion  moi,  4éeespérer  enoete,  bian  i^ne  «le  ftit  suivant  irienne  sp- 
ptt]j^  œ  qu'ils  diaantf.niaîs  eoairelaqMl»jecileNii' quelques  eapérieiioes  pe^ 
sonnelles  qui  me  font  penser  que  cette  greffe  peut  réusBlr«'Uii*cliÉiaf9iiier^ 
liDGQCBS»  ainsi  greffé,  ^nnÀ<anM84' au  Jaiéhi4es  Mimes 'det>tJOir  par 
M.  Galn-ielDwiet^,  estmort^jlrtSSI'iirttifan'SiM;  assis eeehitalgiiier  afSlt 
toujours  ét44ottttrMit  depuistsa'  tnuisplantatioa  :  le  sojet  ne  se  dételeppaic 
pas  avec  vigueur,  landis  que  lagreffè^  iiu  oontinlrey  absorbant  Dons  les  secs 
nourrieiars  de.la  piaule,  avait  atteint  nit  tais^grasd'  développenaant.  La  rspl- 
dite  de  ee  développeaient  fit  naître  à  la  base  de  la  greffe  tin  boorr^et  qaî, 
portant  le  trouble  dans  la  distribution  des  viJssesMeoÉdttoieQrs  delaséve, 
détruisit  réqifilîbM  oiisisot  entre  le  si^et  et  la  greffe^  et  la  nMMrt  fut  la  censé* 
quanee  imuédiata  de  oStte  désorganissUsn. 

M'imagNiant  que  des  chênes  oHenos  deseals  flrits  ^ans  un  bon-terflni 
présenteraient  una.vigueor  phia  grande  que  des  chênes  transplantés,  Je  semai 
des  giandsi  etje  greffai  en  fente  et  en  éeensM  les  snjets  que  je  m'étais  aM 
procurés; -une  sanle  de  «es  greiiias  réussit,  et  ce  fut  unede  celles  enfeote. 
Cette  greffe  s'allongea  dans  sa  prsmière  ansée  (16S0)  de  1*10;  dans  la 
deuiième*  les  nuÉieaux  latéraux  se  sont-défeldppésde'0*«D  en  longueur  et  de 
O'^Sô  seulement  ckins  la  troHHème  année. 

J'eus  soin  de  ûnre  des  ineisionvioagitudtttalas  ilepols  la  hase  du  sujet  jus- 
qu'aux preaaiers  canoieaux  latéraux  de  la  greffe.  €e»«ciaienB  euienl  pour  effet 
de  faire  défelapper  l'arbre  et  I»  greffe  d'une  manière  unlfornaC)  et  de  mettra 
obstacle  à  la  formation  du  bouivelet,  qui  eommeilçait  défà  à  se  manifeBier  à 
kvjonelioii  de  la  greffe  et  du  sujet.  J'aurais  ohtenu  le  même  résulut  en  ne 
fiateast-ëes  lacisiOM  que  sur  le^^sujet.  La  aéve  qvliœ  serait  portée  sur  ces  iaei- 
sisM  pour  Jea  fermer  aurait  <atiisi  ahandeiioé  la  greffe,  et  j'aurais  été  pies 
certain  d'arriver  à  l'équilibre  que  je  cherchais  à  établir  «ntre  le  développe- 
ment du.  sujet  et  aelul'de  la  greffe,  afin  d'empêcher  la  naissance  du  bour- 
relet. Gest  ainsi  fue  jïai  opéré  plus  lard,  el  un  1g42,  le  bourrelet  qui  se  for- 
mait ^  la  jonction  dé  la  greffe  et  du  sujet  s'effaça  entièrement  ;  l'arbre  est 
d'une  végétation  admirable,  et  il  a  même  porté  quelques  ehfttaignes. 

Je  fis,  au-^nniemps  doostse  même^aan^,  ^nq  greffes  semblables  en  fente, 
dont  quatre  ont  parfaiteïnent  réussi  ;  une  de  celles-ci  a  é^  décollée  par  le 
vent,  mais  les  trois  autres  jçuissetU  d'une  très-belle  végétation;  tontes  ont 
encore  à  leur  base  un  bourrelet,  qui,  je  fespère,  disparaîtra  au  moyen  d'ioci- 
sions  longitudinales  sur  le  sujet,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  Je  laisserai  également 
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ytlyiMtjfoaet  futi  tur  te  éerM«p.|w«r  inî  «kmaer  de  la  tana  et  r«4er 
à  ommIiin»  la  sève. 

J*ai i^effé euni  le  cMaeJîège  01  le-châee  Yeit  ««r  ie^kéoe  ordîiMÎve  :  «ts 
greffes  oat  Myo«id*biH  w  trèa>bel  appeet  ;  ce  B*eet  ^«e  rattDéefeoobaiae  q«e 
Ton  pourra  apprécier  le  résultat  de  ce  nouvel  essai,  parce  que  ces  greffn  ap4 
partîeaneiit  à  des  arkteS'à  iéuîllea  penisSattles^  «Bodie  qiieica  ctaéncs4e  notre 
pays,  que  j'ai  employés  comme  sujets,  sont  à  feuilles  caduque». 

Mblins, 

IMfaiier  eu  cbef  au  Jardin  bottiiii|tte  de  DQoti. 


11^  «Q»! 


DE  L'INFLUENCE 

DE  L'ENTREE  DES  FERS  ÉTRANGERS 

SUR  LES  KRODUITS  DES  FORÊTS. 

(Suîte  et  fin,  voy ,  page  626.  ) 


Retournons  actMlemetttvtix  eonsMératîons  qtii  flfap(fl?qiient  spécialement 
aux  forges  qui  consomment  dn  charbon  végétal  ;  nons  chercherons  à  évaluer 
la  quantité  de  bois  ifan  ces  ofttnes  consomment  annneltement. 

Un  «doeaiAent  publié  en  iflM  par  M.  Bande,  nons  apprend  qpCh  cette 
époque  on  employait  dans  les  425  bauls-fourneaux  que  possède  la  France, 
4^1,400  stères 4,Mil,40a  st. 

La  moyenne  de  la  production  de  chacun  de  ces  fourneaux 
s'élevait  à  500  tonnes,  en  sorte  qu'ils  rendaient  au  total,  pour 
moulerie 47,500  milliers  de  kil. 

Et  en  fonte  brute 166,000 

Total 312,500 

Les  feux  d'affinerie  au  nombre  de  1,100  réduisaient  en  fer 
les  t#5t000 milliers  4é  krkig.  qsi  leur  étaient  affectés;  cette 
opénitkfft  eifigeaic  remploi  de  S,61!^,440  stères,  eu  ...    .    3,619,440 
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Total M80M0 

Le  prix  moyen  du  stère  de  bois  propre  à  être  converti  ea  charbon,  était 
évalué  2  fr.  91  c.  en  moyenne,  en  sorte  que  le  pxix  total  des  %^n,%4ù  stères 
employés  dans  les  forges  s^élevait  à  24,097,244  âcancs. 

La  fabrication  des  fontes  avait  déjà  pris,  en  1829,  une  exteasîoB  considé- 
rable, comparativement  à  la  production  des  années  antérieures  à  1826,  car,  à 
cette  époque,  M.  de  Villefosse  n'avait  évalué  qu'à  iSQ,UO  milliers  de  kilog  , 
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la  foDte  produite  par  379  hauts-fourneaux,  tandis  qu'en  1829  la  febrieatioii 
est  évaluée  212,500  tonnes  ou  milliers  de  kilogrammes  enTÎrcn;  cette  diffé- 
rence résultait  en  grande  partie  de  la  direction  qu'avait  prise  cette  industrie  : 
il  fallait  beaucoup  de  fonte  pour  entretenir  Tactivité  des  nouveaux  fours  à 
jfuddler. 

En  1826,  M.  Héron  de  Villefosse  calculait  de  la  manière  suivante  la  pro- 
duction forestière  : 

L'étendue  totale  des  forêts  de  la  France  était  évaluée  à  6,521,470  hectares, 
savoir  :  3,091,417  hectares  soumis  au  régime  forestier,  le  surplus  apparte- 
nant aux  princes  et  aux  particuliers.  Dans  cette  étendue  on  ne  comptait  que 
5,610,833  hectares  susceptibles  de  coupes  annuelles,  parce  que  Ton  opérait  la 
distraction  des  parties  qui  étaient  supposées  mises  en  futaies,  et  de  tout  ce 
qui  formait  les  quarts  de  réserve. 

On  supposait  ces  5,610,833  hectares  de  taillis  coupés  à  vingt  ans,  terme 
moyen  ;  la  coupe  annuelle  comprenait  280,541  hectares.  Le  produit  total 
était  évalué  27,040,588  stères,  ce  qui  revient  à  96  stères  3/10  de  stère  par 
hectare 27,040,588  st. 

Nous  devons  ajouter  à  cette  quantité  les  taillis  des  quarts 
de  réserve,  les  branches  et  la  découpe  des  futaies  qui  ne 
peuvent  servir  qu'à  faire  du  chauffage  ou  du  charbon  ;  c'est 
donc  le  produit  de  910,637  hectares  à  supputer.  Nous  sup- 
poserons cette  étendue  totale  divisée  fictivement  en  vingt 
coupes  de  chacune  45,532  hectares,  et  nous  en  évaluerons  le 
produit  à  70  stères  par  hectare,  ce  serait  par  conséquent 
2,187,240  stères  à  ajouter  à  la  production  annuelle,  ci.    .    .      3,187,240 

Total 30,227,828  St. 

Nous  pensons  que  l'évaluation  qui  porte  à  96  stères  3fl0  la  moyenne  du 
produit  des  taillis  de  vingt  ans  est  un  peu  faible,  et  que  la  production  totale 
du  bois  de  chauffage  en  France  s'élève  en  réalité  à  32,000,000  de  stères  par  an. 

Ainsi  l'activité  des  forges  et  des  hauts-fourneaux  absorbait  annuellement 
le  quart  du  produit  de  nos  forêts  en  bois  de  chauffage. 

Essayons  de  calculer  la  quantité  de  bois  que  ces  usines  consomment  actuel- 
lement. 

70,000  tonnes  de  fer  entièrement  fabriqué  au  charbon  de  bois  exigent ,  à 
raison  de  36  stères  de  bois  par  1,000  kil.  de  fer,  remploi  de  .    2,520,000  st. 

La  fabrication  du  fer  mixte  comprend  107,000  tonnes  qui 
proviennent  de  144,450  tonnes  de  fonte  dont  la  fabrication 
a  exigé  la  consommation  de 2,166,750 

Nous  pouvons  porter  à  1,000,000  de  stères  la  quantité  de 
bois  nécessaire  à  la  fabrication  du  charbon  à  l'aide  duquel 
s'opère  la  fusion  de  la  fonte  qui  n'est  pas  réduite  en  fer,  et 
qui  est  consommée  principalement  dans  les  fonderies.    .    .    1,000,000 

Total 5,686,750 
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Cette  eonsommation  est  biea  inférieure  à  celle  qui  résultait  des  calculs  que 
nous  avons  cités.  Doit-ou  attribuer  la  différence  à  la  difficulté  que  Ton 
éprouve  à  se  procurer  des  documents  exacts  ?  ou  bien  les  usines  emploient- 
elles  réellement  moins  de  combustible  qu^elles  n*en  usaient  en  1826  et  en  1829  ? 

Remarquons  d  abord  que  l'épargne  que  nous  avons  supposée  dans  remploi 
du  charbon  de  bois  n'est  pas  encore  obtenue  dans  toutes  les  usines.  On  peut 
augmenter  par  ce  motif  le  résultat  que  nous  venons  de  coter  en  chiflûres  et 
le  porter  à  6,000,000  de  stères  par  an. 

En  1826,  M.  de  Villefosse  évaluait  à  145,101  tonnes  la  quantité  de  fonte 
réduite  en  fer;  il  en  résultait  une  fabrication  de  107,490  tonnes  de  fer,  tou- 
jours dans  la  supposition  que  1,360  parties  de  fonte  produisent  1,000  parties 
de  fer,  mais  en  réalité  on  ne  comptait  que  sur  un  total  de  96,734  tonnes. 

Telle  était  retendue  de  la  fabrication  du  fer  au  charbon  de  bois  avant  1826. 
On  n'en  fabrique  aujourd'hui  à  l'aide  de  ce  combustible  que  70,000  tonnes. 

Les  forges  consommaient  le  quart  des  produits  forestiers  ;  elles  n'en  em- 
ploient aujourd'hui  que  le  cinquième ,  quoique  la  production  du  fer  ait 
presque  triplé  depuis  1822. 

M.  Héron  de  Villefosse,  qui  écrivait  en  1826,  avait  déjà  reconnu  à  cette 
dernière  époque  un  grand  accroissement  de  fabrication  ;  il  y  voyait  l'effet 
immédiat  de  la  loi  de  1822.  Voici  les  expressions  dont  il  se  servait:  «  C'est 
par  l'effet  de  cette  loi  qu'une  révolution  qui  était  a  peine  commencée  en 
France  dans  le  travail  des  fers  ,  s'est  décidément  accomplie.  »  M.  Anisson» 
partisan  du  régime  de  liberté,  s'exprimait  ainsi  :  «  L'appât  des  profits  élevés 
attira  vers  la  production  du  fer  les  capitaux  enlevés  à  d'autres  industries  ; 
les  anciennes  usines  se  sont  accrues;  d'autres  se  sont  fondées.  »  * 

Le  prix  des  fers  s'est  rabaissé  avec  assez  de  rapidité  au  niveau  des  frais  de 
production. 

Examinons  actuellement  l'influence  que  produiraient  la  suppression  du 
droit  protecteur  et  l'entrée  immédiate  des  fers  étrangers,  sur  le  prix  des  bois. 
Cette  hypothèse  ne  peut  guère  se  réaliser  dans  toute  son  étendue  ;  car  dans 
tous  les  projets  de  lois  sur  les  douanes  on  a  proposé  des  réductions  gra- 
duelles. 

Il  est  de  toute  évidence  que  si  l'on  peut  obtenir  des  fontes  étrangères 
rendues  au  lieu  où  le  besoin  de  la  consommation  les  appelle,  au  prix  de 
100  fr.  par  1000  kil..  on  n'en  achètera  pas  à  160  fr.  si  cette  dernière  somme 
est  le  minimum  du  prix  de  revient  dans  les  fourneaux  français  qui  travail- 
lent au  charbon  de  bois.  L*a!ternative  qui  dans  cette  hypothèse  se  présente- 
rait pour  les  producteurs,  serait  d'abandonner  leurs  usines  ou  de  produire  à 
meilleur  marché. 

D'abord  un  grand  nombre  de  forges,  dépourvues  d'affouage,  sont  situées 
dans  des  positions  telles  qu'une  diminution  de  quelque  importance  sur  les 

1.  Les  Anglais  ont  consUmment  employé  la  méthode  d'élever  leur  tarif  poor  exciter  la 
production  Intérieure  à  bon  marcht^.  L'est  Tune  desmethodi  of  lover ing  price  of  manufac- 
ture^ in  order  to  mahe  them  vendible  in  foreign  markets. 
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frais  de  fabrication  est  impossible.  Ces  frais  de  production  se  eomposenl  da 
loyen!  un  capital  fixe»  dn  pr(^t  o\x  dé  l^*ntérét  des  capitaux  engagés,  du  bé- 
néficede  l'entrepreneur,  du  prix  du  mtnerai,  du  salaire  des  ouvriers,  enfin  do 
prix  des  bois  isiû  charbons.  (Test  sur  ce  dernier  objet  seul  que  la  réduction  du 
prix  des  krs  peut  porter ,  en  attendatit  que  d*autres  usines  soient  construites 
Mir  de  meHIèurs  plaûs,  et  que  les  procédés  de  fabrication  soient  perfectionnés. 

Les  paitSsaf»  de  la  liberté  du  commerce  voient  dans  la  réduction  du  prix 
des  boffs  un  avantage  sans  inconvéttlent  Ils  pourraient  avoir  raison  dans  ce 
sens,  si  le  prix  des  bois  était  réglé  uniquement  sur  celui  des  fers  ;  mais  nous 
avons  vu  que  la  febrication  des  fers  n'absorbait  guère  que  le  cinquième  des 
bols  empilés  à  la  combustion. 

Les  quatre  antres  cinquièmes  sont  donc  employés  au  cbauffage  ou  à  qu^ 
ques  autres  tïSàges,  tels  que  la  confection  de  la  tuile  ou  la  fabrication  â»  la 
elMnix.  11  ne  dépend  pas  du  maître  de  forges  de  ne  payer  le  stère  que  4  fr. 
lorsque  te  marchand  de  bois  eu  offre  5  fr. 

Supposbfls  un  moment  que  la  demande  de^  taillis  pour  les  forges  tombe 
tout  à  coup  et  complètement.  La  consommation  totale  sera  diminuée  du  cin- 
quième; les  prix  baisseront  subitement  dans  une  proportion  plus  forte.  Cette 
baisse  sera  peut-être  d'un  tiers,  mais  cette  abondance  de  bois,  mais  des  of&ei 
à  on  prix  Comparativement  faible ,  détermineront  bientôt  une  plus  grande 
consommation  pour  le  chauffage,  tf  un  autre  côté ,  si  la  production  des  bois 
était  moins  favorisée,  elle  tendrait  à  diminuer;  les  forêts  ne  seraient  plus 
aussi  bien  soignées,  les  défrichements  s'étendraient ,  les  plantations  s'arrête» 
raient  ;  mais  les  prix  tendraient  bientôt  à  remonter  à  leur  niveau ,  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  le  prix  des  bois  a  une  tendance  à  s'élever  de  ma* 
nière  à  faire  produire  au  sol  forestier  un  revenu  égal  à  cekii  des  sols  cultivés, 
en  supposant  qu^ils  soient  composés  des  mêmes  éléments ,  ou  qu'ils  soient 
doués  de  la  même  fécondité. 

Supposons  une  baisse  telle  que  le  revenu  forestier  soit  réduit  des  deux  cin- 
quièmes, l'impôt  restant  toujours  le  même;  il  est  évident  que  le  pâturage  du 
sol  déboisé  rapporterait  en  général  plus  que  des  taillis  ;  une  certaine  étendue 
de  forêts  se  convertirait  en  prés-bois;  la  quantité  produite  descendrait  au  ni- 
veau des  besoins.  On  pourrait  sans  doute  par  des  mesures  législatives  retar- 
der cette  dégradation,  mais  le  temps  et  la  nécessité  raccompliraient. 

La  taxe  sur  l'entrée  des  fers  produit  un  effet-  différent  :  «  La  taxe,  en  for- 
«  çant  la  production  du  fér,  a  élevé  le  prix  du  bois,  et  elle  encourage  sa  culture 
«  aux  dépens  des  céréales,  du  vin  et  des  autres  denrées.  »  (M.  Anisson- 
DuperfGu.  ) 

Nous  avons  supposé  une  invasion  subite ,  instantanée,  des  fers  étrangers  ; 
mais  il  en  serait  autrement  :  les  droits  seraient  gradués  de  manière  que 
toutes  les  forges  ne  devraient  pas  être  abandonnées  à  la  fois  ;  celles  qui  se 
trouveraient  placées  dans  des  circonstances  favorables  marcheraient  encore  ; 
Ja  consommation  du  bois,  qui  est  aujourd'hui  du  cinquième  de  la  masse,  se- 
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sait  peiiHtre  réduite  à  vçtitié^^a^rtçfpjiQjd  ré<)uctioa  W^^  la.con^ommAtiQo 
totale  ne  dépasM^rAît  |mi3  qa  dixième. 

£l«iQiOQi|s  les  effe^  <)e  ce  DQiivei  ^tat  de  cfaqses. 

Le^  propri^ire  qui  ffii  valoir  fes  forges  troiive  dans  cette  exploitation 
tjrois  avaotag^  distincts  :  le  preniier  ^t  de  prélever  le  loyer  de  ses  usines  ;  le 
second  ^t  d'obj^oir  vn  profit  de  ses  capitaux  ;  le  tr^isiàmç  est  de  r^ueilUr  la 
récompense  oy,  si  Ton  veut,  le.salaiie  de  son  travail. 

Une  dvninution  considérable  du  prix  des  fers  porte-t-elle  à  la  fois  (ur  ces 
trois  genres  de  bénéfices^?  Non,  car  pn  peut  placer  ailleurs  let  capitaux  cir- 
culants, on  peut  peut-être  mène  gercer  une  autre  iaduptrle;  mais  le  loyer 
est  anéanti.  Cependant  le  propriétaire  industriel  continue  de  produire, 
l^urvu  qu'il  recueille  le  bénéfice  de  ses  capitaux  et  une  rétribution  de  son 
travail. 

Ainsi,  les  usines  qui  sont  ap^  mlbeureusement  situées  pour  que  les  oà- 
pitapix  qui  y  .seraient  placés  ne  rapportent  plus  Tintérét  ordinaire,  seraient 
abandoonées  ;  de  là  la  perte  totale  d'un  établissement  coûteux  ;  de  là  des  re- 
trancbementssur  les  salaires  des  ouvriers  :  la  cbute  successive  des  forges  se- 
rait accompiignéQ  <l€sdé9«^tmqw  aocompagoeut  le  déclin  et  la  mort  d'une 
grande  iuduQtrie. 

On  objectera  que  les  capitaux  pourront  trouver  d'autres  placements  «  que 
les  ouvriers  travailleront  ailleurs  ;  mais  les  maîtres  et  les  ouvriers  répondent 
que  si,  pour  les  autres  productions  industrielles  qui  ne  peuvent  se  maintenir 
qu'à  l'aide  d'un  privilège  temporaire,  gn  adofitait  une  mçircbe  semblable,  la 
dimiputiop  de  travçiil  n'aurait  point  d'équivalent;  les  s^Ifiriés  des  diverses 
branches  d'industrie  ifi  rçfoulertiiçnt  réciproquement. 

La  concurrence  intérieure  d^  (orges  à  la  houille  a  produit  les  résultats 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  épargne  sur  l'emploi  du  combustible,  sur  les 
frais  généraux,  sur  la  préparation  et  le  traitement  du  minerai  ;  la  concurrence 
extérieure  produira  un  jour  des  effets  semblables  sur  les  forges  et  sur  les 
fourneaux  qui  emploient  de  la  houille  *,  mais  il  faut  attendre  que  ces  établisse* 
ments  soient  consolidés  ;  il  ne  faut  pas  que  leur  existence  soit  si  souvent  re- 
mise en  question*  Il  est  certain  qu'une  réduction  prématurée  de  la  taxe,  ré- 
duction si  peu  profitable  aux  cQosommateurs ,  tendrait  à  étouffer  tous  les 
grands  prqjçt^  de  rechercbe  de  mines  et  de  charbons  ;  les  entrepreneurs,  in- 
certains, d^uragés,  perdraient  cette  énergie  qui  seule  peut  mener  à  leur  fin 
de  grands  projets  si  utiles  au  pays. 

La  fabricatipu  de  la  fonte  au  charbon  de  bois  se  maintiendra  longtemps 
dans  les  usines  bien  pourvues  de  minerai  et  de  combustible,  à  raison  de  la 
supériorité  de  la  qualité  de  cette  fonte  sur  celle  qui  est  fabriquée  au  coke  ;  fa 
différence  de  valeur  pourra  toujours  compenser,  dans  les  circonstances  or- 
dinaires, la  différence  entre  lesprjx  du  combustible  végétal  et  du  combus* 
tible  minéral. 

Ainsi,  le  prix  moyen  des  bois  ne  peut  subir  que  des  oscillations  et  une  dé- 
préciation temporaire;  il  se  mettra  nécessairement  au  niveau  de  la  rente  que 
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rapporte  le  sol  dans  des  terrains  semblables  au  sol  forestier.  La  prodiwiioa 
da  bois  se  proportionnera  aux  emplois  que  Ton  en  fera.  Si  le  quart  des  bois 
devenait  inutile,  ce  quart  cesserait  à  la  longue  d^étre  produit. 

La  production  descend  généralement  au  niveau  des  besoins.  lies  tableau 
des  douanes  nous  apprennent  qu'il  entre  annuellement  en  France  depuis 
quelques  années  une  niasse  de  bois  étrangers  propres  aux  constructions,  à  la 
menuiserie,  etc.,  d'une  valeur  supérieure  au  revenu  de  toutes  les  forêts  da 
domaine  de  l'état  (pour  plus  de  30  millions  de  francs).  Cette  importation  est 
sans  doute  utile  aux  consommateurs ,  mais  elle  décourage  la  production  de 
la  futaie,  et  il  en  résulte  qu'une  grande  portion  du  sol,  qui  était  occupé  par 
de  grands  arbres,  tend  à  se  convertir  en  taillis. 

Les  produits  forestiers  rapportent  en  France  un  impAt  assez  considérable, 
dont  les  bois  importés  sur  notre  marché  sont  affranchis  ;  il  paraîtrait  juste  de 
rétablir  l'équilibre  par  un  droit  d'entrée  équivalent  à  cet  impôt  Des  considé- 
rations d'un  ordre  supérieur  ne  permettent  peut-être  pas  l'adoption  de  cette 
mesure  ;  mais  le  résultat  d'un  tel  régime  est  le  découragement  de  la  culture 
des  futaies  en  France.  L'intérêt  de  la  conservation  du  sol  forestier  est  sacrifié 
à  un  intérêt  qui  paraît  encore  plus  grand. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  l'introduction  des  fers  étrangers  ne  serait 
pas  suivie  d'une  baisse  durable  sur  le  prix  des  taillis,  puisque  cette  baisse 
tendrait  à  augmenter  la  consommation  du  bois  de  chauffage,  et  que,  d'un 
autre  c5té,  par  un  effet  nécessaire,  l'étendue  du  sol  forestier  diminuerait  à  la 
longue. 

Si,  sous  le  rapport  de  l'utilité  publique,  la  conservation  du  sol  forestier 
était  mise  en  première  ligne,  il  est  évident  qu'il  conviendrait  de  favoriser  la 
production  et  le  débit  des  bois.  11  ne  s'agirait  que  d'arrêter  llntroductioii 
des  fers  étrangers  jusqu'à  l'époque  peu  éloignée  où  le  perfectionnement  et 
l'adoption  générale  des  nouveaux  procédés  d'affinage  auront  amené  l'abaisse- 
ment du  prix  des  fers  indigènes. 

Les  efforts  des  Anglais  pour  introduire  leurs  produits  sur  le  continent 
ont  amené  la  division  parmi  les  producteurs  français  :  les  possesseurs  de  vi- 
gnobles demandent  la  libre  importation  des  fers  dans  l'espoir  qu'en  échange 
les  étrangers  achèteront  des  vins  de  France  ;  le  fabricant  de  draps  privilégié 
sollicite  l'introduction  des  laines  étrangères,  etc  Mais  si  la  libre  importation 
est  permise  pour  un  grand  nombre  de  produits,  ne  devrait-elle  pas  l'êtrr 
pour  tous  simultanément?  Si  des  délais  sont  indispensables ,  quelle  industrie 
mérite  mieux  d'en  obtenir  que  celle  du  fer? 

Les  maîtres  de  forges  et  les  habitants  des  localités  dont  les  usines  font  la 
richesse,  ne  manquent  pas  d'arguments  favorables  au  maintien  des  droite 
prohibitifs. 

l""  Il  est  incontestable  que  leurs  efforts  ont  opéré  des  prodiges  industriels 
depuis  l'année  1822,  et  que  les  innovations  ne  sont  dues  qu'au  régime  intro- 
duit par  la  loi  de  cette  époque.  C'est  ainsi  que  la  prohIbitioQ  des  tissus 
étrangers  de  coton  a  amené»  par  j'effet  de  la  concurrence  intérieure,  une  ré- 
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duelion  das  trois  quarts  dans  le  prix  des  marchandises  de  cette  espèce  fabri-  ' 
qnées  «n  France. 

£n  1834,  les  raisonnements  des  Anglais  semblaient  devoir  triompher  ;  ils 
avaient  démontré  que  le  budget  de  nos  douanes  s^accroîtrait  dans  une  forte 
proportion  par  rentrée  de  leurs  houilles  et  de  leurs  fers;  que  le  consomma- 
teur français  de  fer  et  de  houille  trouverait  dans  Taccomplissement  de  cette 
mesure  un  bénéfice  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  Toutes  les  sollicitations  ont 
été  vaines  jusqu*à  présent  ;  Tobstination  française  a  lutté  avec  persévérance, 
et  la  France  a  appris  à  produire  du  fer  à  bon  marché.  Cependant  nos  établis- 
sements métallurgiques  ne  sont  pas  encore  consolidés  au  point  de  soutenir 
la  lutte,  car  si  «  les  70  millions  engagés  dans  les  forges  belges  n*ont  pas 
«  d'autre  condition  d'existence  que  d'écraser  les  forges  actuelles  de  la  France  » 
que  résulterait-il  d'une  invasion  subite  des  fers  anglais? 

Déjà  on  assure  que  la  production  intérieure  de  la  houille  en  France  s'est 
réduite  de  31  millions  à  30  millions  de  kilog.  depuis  que  la  houille  anglaise 
s'empare  de  notre  marché,  et  qu'en  quatre  années  les  quantités  introduites 
se  sont  élevées  de  1,700,000  kilog.,  à  3,800,000  kilog.  Cette  perte  n'est  pa^ 
compensée,  et  l'exploitation  de  nos  houillères  est  ralentie. 

2®  On  ne  peut  guère  espérer  de  voir  diminuer  le  prix  moyen  du  bois, 
puisque  nos  6  millions  et  demi  d'hectares  de  forêts  ne  donnent  qu'un  revenu 
de  150  millions  ou  de  23  fr.  par  hectare,  y  compris  le  produit  du  capital  qui 
existe  sur  le  sol  en  futaie  et  en  taillis  ;  si  l'on  déduit  l'intérêt  de  ce  capital, 
le  revenu  du  sol  ne  sera  en  réalité  que  de  10  fr.  par  hectare.  Comment  pt^ut- 
on  espérer  de  voir  diminuer  cette  rente  d'une  manière  durable  par  Teffer 
de  quelque  mesure  que  ce  puisse  être,  lorsque  la  rente  des  terres  cultivées 
est  trois  fois  plus  forte? 

3*"  S'il  est  vrai  qu'il  est  plus  avantageux  à  une  nation  d'acheter  à  bon 
luarché  chez  les  étrangers  que  de  fabriquer  chèrement  chez  elle,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  vaut  bien  mieux  produire  chez  soi  que  d'acheter  à  prix  égal 
de  l'étranger;  or,  la  progression  décroissante  du  prix  des  fers  tend  à  ce  nivel- 
lement avec  une  grande  rapidité.  De  tous  les  emplois  de  capitaux  >  le  plus 
productif,  le  plus  utile  au  pays,  est  celui  qui  s'exerce  sur  des  produits  indi- 
gènes. La  chute  des  nouvelles  forges  qui  consomment  de  la  houille  serait  un 
grand  mal,  car  les  constructions  tomberaient  en  ruine,  et  on  perdrait  la  va- 
leur du  minerai  et  de  la  houille,  qui  se  résout  presque  entièrement  en  salaires 
d'ouvriers. 

4**  On  objectait,  il  y  a  quelques  années ,  que  nos  forges  produisaient  trop 
chèrement;  le  temps  a  répondu  à  ce  reproche;  c'est  le  fruit  un  peu  tardif  d<' 
la  loi  de  1822.  Il  est  certain  que  si  les  tarifs,  au  lieu  d'être  élevés  à  cetti* 
époque,  eussent  été  abaissés,  l'Angleterre  aurait  obtenu  pleine  satisfaction  sur 
ce  point;  elle  nous  aurait  vendu  du  fer  à  bon  marché;  chaque  individu  y 
gagnerait  environ  26  cent,  par  an ,  mais  il  serait  juste  de  déduire  de  ce  b<^né- 
fice  le  montant  du  salaire  des  ouvriers  employés  à  l'extraction  du  minerai  tt 
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de  la  houille,  et  qai  n'auraient  pas  trouvé  d'autres  occupations;  or,  la 
deuxième  somme  surpasserait  la  première. 

Nos  producteurs  de  fers  se  trouvent  pressés  d'arguments  cûatradietpûres. 
On  leur  reproche  de  produire  trop  chèrement,  d*où  TpR  QOAclujt  gu'll  est 
temps  d'ahaisser  les  barrières  qui  nous  privent  des  fers  étrangers.  Qn  leur 
dit  d'un  autre  cdté  :  Si  vous  pouvez  fabriquer  à  bon  marché,  yous. n'avez 
donc  plus  de  concurrence  à  craindre.  La  vérité  est  au  milieu  de  tout  cela  ;  les 
temps  approchent  où  les  prix  se  nivell^out.  Pourquoi  changer  un  ordre  de 
choses  qui  conduit  infailliblement  à  ce  résultat?  Le  gouvernement  anglais  a 
maintenu  pendant  quarante  années  sa  taxe  protectrice  de  162  fr.  par  tonne  de 
fer;  ce  n'est  qu'en  1825  qu'il  l'a  réduite  à  37  fr.  50  c,  lorsque  l'industrie 
avait  pris  un  essor  que  rien  ne  pouvait  arrêter^  et  c'est  à  cette  dernière 
époque  que  l'Angleterre  fit  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  l'abaissofloent 
du  tarif  français. 

L'historique  de  la  fabrication  du  fer  en  Angleterre  peut  se  résumer  en  peu 
de  mots  :  en  1788  elle  produisait,  suivant  M.  Héron  de  Ylllefosse, 
71,109  milliers  de  kilog.  ;  en  1826,  elle  en  fabriquait  739,531  milliers  de 
kilog.,  c'est-à-dire  dix  fois  autant.  Depuis  cette  époque  la  production 
a  augmenté,  mais  comme  la  consommation  n\archait  moins  rapidement, 
les  prix  courants  ont  diminué  de  plus  des  deux  tiers,  et  se  trouvent  aujour- 
d'hui au-dessous  des  prix  de  revient,  résultat  peu  désirable.  Cependant  le 
minerai  est  en  général  plus  cher  en  Angleterre  qu'en  France.  ' 

L'industrie  de  nos  forges  suit  une  marche  ascendante;  ainsi  la  France  n*a 
aucun  intérêt  à  l'introduction  des  fers  étrangers.  Nous  n'avons  point  non 
plus  à  craindre  des  effets  semblables  à  ceux  que  la  surexcitation  de  cette  in- 
dustrie a  produits  en  Angleterre  ;  nous  n'avons  pas  à  redouter  la  crise  dont 
nos  journaux  industriels  et  forestiers  ont  retracé  le  tableau. 

La  baisse  des  tarifs  à  Timportation,  introduite  dans  la  législation  anglaise 
en  1825,  a  encouragé  la  production  en  Angleterre.  Les  hommes  qui  diri- 
geaient les  affaires  de  ce  pays  s'étaient  promis  que  l'exemple  qu'ils  donnaient 
serait  suivi  par  les  autres  gouvernements  de  l'Europe  ;  c'était  même  le  but 
unique  de  cette  grande  mesure,  et  cette  espérance  fut  partagée  par  les  pro- 
ducteurs anglais,  qui  firent  de  gigantesques  efforts  pour  développer  leur  in- 
dustrie, et  qui  se  préparèrent  à  encombrer  le  continent  de  leurs  productions. 
Mais  les  gouvernements  du  continent  ne  firent  que  de  légères  modifications  aux 
tarifs,  et  l'encombrement  devint  excessif  chez  les  Anglais,  qui  avaient  trop 
présumé  de  l'influence  de  doctrines  émises  dans  leur  seul  intérêt. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin,  et  nous  ne  prétendons  pas  entrer  dans  le  fond 
de  la  discussion  ;  mais  il  fallait  examiner  la  question  de  l'importation  dans 
tous  ses  rapports  avec  l'intérêt  forestier.  Voici,  suivant  nous,  le  résultat 

i.  Bd  «SM  la  producUon  da  Sir  élttt  iMoaiée  en  AD«1ilBrMâ  l,MMaa lonnet.  llto  a^M 

élevée  en  1S40  A  1,400,000  tonoei .  Elle  mi  descendue  en  tS4i  A  4,tM,0fl!p  iQOnei 

Si  la  prohibition  éutc  levée»  ces  ftn  entreraient  en  France,  en  Allemagne,  etc.,  non  an 
prix  de  revient,  vais  bien  au-deaiouf.  DéjA  le  ZoUverctn  lea  a  rfipoutté». 
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qa'amèimét  rifii|ianàtlon  des  fëMr  moB  oe  pdftit  Ae  vue  :  la  propôitioii 
•ttlie  VotSié  el  la  émuimêt  éè  Mê  étawt  romime,  il  Mrtfendrait  une  hafsse 
irias  ovMdiDft  eomidénble  dans  le  pHx  de  cii»  combustible,  mâîs  le  prft 
aetiiel  tendrnt  à  se  réIaMir  d*im  cdté  p»  «ae  plus  grande  consonimation 
de  bois  p#iir  le  ohanffinge  o«  pour  «oM  Mitre  usage  ;  d'un  aVlTTe  e^té,  par  la 
dtaninutîott  de  la  produedoii  fSoratIère  déiMMHragèe.  Ainsï  Piiltérft  des  pre- 
friétaires  des  fsféis  n'en  souffirirak  pas  d*tine  itiatiière  dunble,  mais  Phité^ 
rét  géoéni  de  la  «enservatîoQ  du  sel  forestier  suMraît  de  ^at«B  atteintes  ;  la 
dégradalioB  suoDessifV'des  pvoduits  et  la  dimiinitîoii  de  l^étltt^ltte  de  ce  sol  s»- 
raienl  les  suites  taéviuMes  de  la  sopprsssiOtt  des  grands  débouchés  qne  te 
forges  offrent  aux  pvodnits  Ibi^siiers. 

On  ne  d«ît  jamais  peidins  de  t«e  que  les  fbrgei  oflt  eottservé  dans  les 
oontrées  qm  les  avoisment  plus  d'on  miMon  d*hectares  ^e  forêts  qui,  à 
défaut^  vaste  débonehé««if6r€  par  «esmiMi^  seraient  passés-^ucoesslvement 
à  rétat  de  broussailles,  de  guarigues  ou  de  friches.  Nous  pouvons  remarquer 
un  fésnitat  semblable  dans  nos  départemeMs  méridfonanit,  xfh  les  forêts  ont 
Manqué  de  débouchés.  Rettreinâre  la  cmtotnmàtian  des  bols,  &est  dimi- 
néce^gairemefa  rétendue  on  la  rickeêse  du  solfaresHér. 

KotBOl*  (de  Dijon). 


DE  LA  BOUSSOLE 

ET  DE  SES  USAGES  DANS  LES  OPÉRATIONS  FORESTIÈRES. 

{Suite  et  fiuy  voy.  page  458.) 

Nous  avons  dit  que  la  levée  d*un  plan  devait  être  précédée  d'une  triangu- 
lation. Cette  opération  a  pour  but  de  distribuer  sur  le  terrain  une  certaine 
^antité  de  points  6xes,  rattachés  à  une  méridienne  passant  par  Tun  d'eux. 
Plus  ces  points  sont  rapprochés,  jflus  il  est  facile  de  faire  coordonner  entre 
eHes  les  levées  des  détails.  En  général,  un  terrain  qui  ne  présente  pas  de 
grandes  difficultés  doit  être  couvert  d*un  réseau  de  triangles  dont  les  côtés 
auront  1,000  mètres  environ,  afin  de  laisser  dans  les  limites  de  cette  lon- 
gueur las  sériés  de  lignes  qui  doivent  s'y  appuyer. 

Le  cercle  répétiteur  étant  un  instrument  de  grande  dimension  et  d^un 
volume  embarrassant,  on  se  sert  plus  ordinairement,  pour  la  mesure  des 
angles  dans  le  détail ,  du  graphomètre  à  pinules  ou  à  lunettes ,  donnant  la 
aïkrote  pour  moindre  division.  Au  premier  abord,  ce  degré  de  précision  pa- 
lutt  lui  donner  une  grande  supériorité  sur  la  boussole,  qui,  dans  Tusage  or- 
dinaire, ne  peut  faire  espérer  qu^une  approximation  de  10  minutes.  Pourtant 
cet  avantige  n*est  qu'apparent  et  n'existe  pas  en  réalité;  car,  le  plus  souvent, 
#B  opère  ious  ïe  feuillage  et  sur  tin  terrain  ondulé,  où  ées  arbres,  dont  Tabat- 
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tage  serait  long  et  trop  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  forêt,  présentent  des 
obstacles  fréquents.  Les  lignes  se  trouvent  ainsi  interrompues,  décomposées 
en  petites  parties,  dont  la  liaison  est  parfois  difficile  à  saisûr  *.  L'aogle  me- 
suré est  alors  assis  ordinairement  sur  des  côtés  d*une  longueur  souTcnt 
moindre  de  200  mètres,  et  ne  la  dépassant  que  dans  les  cas  exceptionnels. 
Un  instrument  d'une  grande  précision  devient  donc  inutile  puîsqu'à  Féchelle 
de  1  à  2,500,  la  plus  grande  de  celles  employées,  une  différence  de  10  minutes 
sur  Tangle  n'en  donne  pas  une  saisissable  quant  à  la  position  d'un  point 
placé  à  Textrémité  d'un  côté  de  200  mètres.  Par  conséquent,  on  pourra  se 
servir  sans  inconvénient  de  la  boussole  pour  des  côtés  de  200  à  400  mètres, 
si  on  emploie  pour  le  rapport  du  plan  l'échelle  de  1  à  5,000  *. 

Au  reste  la  boussole  possède  sur  le  grapbomètre  des  avantages  qui  com- 
pensent l'infériorité  que  parait  lui  donner  son  manque  de  précision  absolue. 
Ces  avantages  sont  relatifs  les  uns  aux  opérations  du  terrain,  Bt  les  autres  au 
rapport  du  plan. 

Opérations  du  terrain.  Lorsqu'on  observe  un  angle  avec  le  grapbomètre, 
il  faut  que  le  centre  soit  exactement  placé  à  l'intersection  des  deux  lignes;  la 
lunette  fixe  étant  dans  la  direction  de  l'une  d'elles,  on  fait  tourner  l'alidade 
ou  secondé  lunette  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dans  la  direction  de  l'autre.  L'arc 
décrit  sur  le  limbe  donne  l'angle  formé  par  les  deux  côtés  observés. 

Dans  cette  opération,  il  est  indispensable  d'être  parfaitement  à  l'intersec- 
tion ;  or  cette  intersection,  ne  pouvant  être  toujours  prévue,  se  trouve  qud- 
quefois  dans  une  dépression  du  sol,  ou  dans  un  lieu  tel  que  la  longueur  de 
200  mètres,  considérée  comme  la  portée  ordinaire  du  rayon  visuel  dans  les 
bois,  se  trouve  quelquefois  réduite  à  une  vingtaine  de  mètres.  L'erreur  qui 
peut  être  commise  sur  l'angle  dans  ce  cas  est  d'autant  plus  à  craindre,  que 
la  partie  visible  de  la  ligne  est  plus  petite. 

Cet  inconvénient  fort  grave  n'existe  pas  avec  la  boussole,  puisque  l'angle 
lu  directement  est  l'angle  azirautal,  et  qu'il  est  toujours  le  même  sur  toute 
l'étendue  d'une  ligne.  Ainsi,  le  lieu  de  la  station  n'étant  pas  forcé,  on  dioisit 
de  préférence  celui  duquel  on  aperçoit  la  plus  grande  longueur  possible. 

L'angle  réel  formé  par  deux  ligues,  s'obtient  par  l'addition  ou  la  soustrac- 
tion de  leurs  azimuts.  Cette  déduction,  qui  parait  allonger  le  travail,  n'est  pas 
utile  pour  le  rapport  du  plan;  on  ne  la  fait  que  pour  satisfaire  aux  exigences 
des  instructions  de  l'administration,  qui  prescrivent  de  coter  sur  les  plans  les 
angles  des  polygones. 

4.  NouB  suppotoos  qu'on  ait  fait  justice  de  la  méthode  qui  cousiste  i  mener  une  parallèie 
à  la  ligue  interrompue;  car,  loul  eu  Taisant  celte  opération  oonrormément aux  r^gtei  delà 
théorie,  on  éprouve  de  grandes  difflcul tes  pour  obtenir  une  ligne  bien  exaciemeni  parallèle, 
à  moins  de  prendre  uu  prolongement  asseï  long,  que  la  nature  des  forèis  ne  permet  pas 
toujours  d'établir  sans  couper  une  seconde  ligne  eu  arrière.  Du  reste,  en  prenant  beaucoop 
de  précautions,  on  atteint  bien  rarement  encore  le  but  qu'on  se  propose. 

2.  Une  rigoureuse  précision  est  louispensabie  dans  la  valeur  des  angles  lorsque  les  con- 
tenances sont  calculées  au  moyen  des  mesures  ei Tf clives.  Nous  croyons  devoir  Taire  re- 
marquer que,  pour  les  opérations  ordinaire»,  crite  métboue  si  séduisauus  ne  doit  s'appliquer 
qu'aux  pérlnièires  compo>és  d'un  petit  nombre  de  côies.  Pour  les  polygones  trës-irregu> 
liers,  les  contenances  déduites  du  calcul  n'oTfrent  pas  autant  de  garanties  qae  cem 
obtenus  graphiquement 
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U  feutreTiurquer  que  ce  n'est  paa  l'axe,  mais  bien  la  lunette  de  la  boussole 
qui  doit  être  placé  aur  la  ligne  h  observer  ;  autrement  il  en  résulterait  une 
erreur,  dont  la  distance  de  l"axe  à  lo  lunette  représenterait  le  »nus.  Cette 
dîffiirence  est  si  minime  quand  les  côtés  oot  quel'jue  longueur,  qu'on  la  né- 
glige toujours  sans  danger. 

De  ce  qu'on  n'est  point  obligé  de  stationner  à  l'inUrsection  des  lignes,  il 
en  réMhe  qu'on  peut  se  placer  en  un  point  quelconque  de  chacune  d'elles. 
Il  srriTe  souvent,  par  exemple ,  que  les  inëgaiités  du  sol  ont  rendu  le  jalon- 
nage  difflcile,  et  qu'on  a  pu  tracer,  sans  le  saToir,  une  ligne  courbe  au  lien 
d'une  drnite.  Avec  le  graphomètre,  on  ne  pourra  pas  s'aperravoir  de  cette 
défectuosité,  tandis  que  la  boussole  l'indiquera  immédiatement  ;  car  si  l'angle 
azimntal  est  toujours  le  même;  la  ligne  sera  certainement  droite;  si  au  con- 
traire il  diffgre,  elle  sera  courbe.  Il  sufOra  alors  de  mesurer  la  longueur  entre 
chaque  station,  et  de  la  rapporter  au  moyen  des  angles  observés,  ce  qui  fera 
courber  la  ligne  sur  le  plan  comme  sur  le  terrain.    - 

Supposons  que  de  B  on  ait  tracé 
une  ligqe  qui  aura  successivement 
dévié  aux  points  C,  D  et  E,  de  ma- 
nière â  arriver  en  F.  Si  en  B  on  a 
observé  l'angleAB/etqu'onn'ait 
pu  voir  la  ligne  que  jusqu'en  c,  il 
est  évident  qu'en  rapportant  sur  le 
plan  cet  angle  pris  avec  le  grapbo- 
mètre ,  on  prolongera  B  C ,  et  le 
point  F  tombera  en  f.  En  se  ser- 
vant de  la  boussole,  si  on  a  obtenu 
par  exemple  en  B  un  angle  azimu- 
tet  de  ao-.OO.  en  C  93.00,  en  D 
94.00  et  en  E  96.00 ,  on  sera  con- 
vaincu que  la  lign  e  AF  est  courbe. 
Lors  du  rapport  du  plan  on  déter- 
minera les  points  C,  D,  E  et  F  par 
les  longueurs  mesurées  entre  chaque  station  et  les  azimuts  de  la  ligne,  Le 
point  F  sera  ainsi  placé  à  sa  véritable  position ,  et  le  plan  sera  la  Ggure 
exacte  du  terrain. 

Dans  le  cas  où  on  aurait  une  enclave  à  lever,  il  faudrait  avec  le  grapho- 
mètre  traverser  toute  la  forêt  avec  une  ou  plusieurs  lignes,  afin  d'y  amener 
la  base  qui  doit  servir  à  l'opération.  Avec  la  boussole  II  n'est  pas  nécessaire 
d'aroirun  c3té  pour  base,  mais  seulement  un  point  de  départ;  il  faudra 
y  avoir  égard  en  disposant  les  signaux  de  la  triangulation,  et  en  placer  un 
sur  un  arbre  ,  si  ce  n'est  à  l'enclave  même,  au  moins  au  lieu  le  plus  voisin. 

S'il  s'agît  de  lever  les  deux  bords  d'une  rivière,  et  qu'on  ait  un  système  de 
lignes  établi  sur  une  seule  rive,  en  opérant  au  jnoyen  du  grapbomètre,  il 
faudra  d'abord  aller  placer  des  jalons  sur  l'autre  live,  et  à  tous  angles,  puis 
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revenir  à  la  première,  et  déterroiaer  la  position  de  cbacun  de  oat  jiIoBS 
moyen  d'intersections.  Avec  la  boassoie^  c'est  se  plaçant  asx  angles 
mêmes  qu'on  les  déterminera,  en  visant  sur  l'autre  bord  les  points  4é^ 
connus.  On  conçoit  en  effet  qu'il  est  indifférent  que  l'angle  asûnuial  atit 
observé  à  une  extrémité  ou  à  l'autre,  puisqu'il  est  le  même  dans  les  déni  «M. 
Cest  cette  propriété  dont  on  profite,  lorsqu'on  brûle  la  station,  e'est*à- 
dire  quand  on  en  passe  une  sur  deux.  Néanmoins,  on  ne  peut  oonseiUer 
méthode  qui  force  à  se  placer  aux  interst  étions,  et  qui  fait  perdre  ainsi 
des  plus  précieuses  qualités  de  la  boussole.  D'ailleurs ,  en  observant 
ligne  deux  fois,  on  prend  une  moyenne  telle,  que,  si  la  division  de  Tinatm* 
ment  donne  une  approximation  de  dix  minutes,  elle  se  trouve  réduite  à  «in^ 

L'aménagement  par  contenance  est,  parmi  les  opérations  confiées  aux  ar- 
penteurs, une  de  celles  qui  demandent  le  plus  de  soin  pour  arriver  au  résultas 
qu'on  se  propose,  c'est-^-dire  obtenir  sur  le  terrain  des.  divisions  d'un»  esn» 
tenance  voulue  On  établit  d'abord  ces  divisions  sur  4e  plan,  graphiqnensinc 
ou  par  le  calcul,  et  il  faut  ensuite  reporter  ces  divisions  en  forêt.  C'est  surtout 
dans  cette  dernière  partie  du  travail  (fi^eitelè  la  dMoaMé;  l^«lniK  Jlmalb- 
strumenty  est  conséquemment  d'une  jwwle  impnrtim»,  p«ii|nn«tatflnr 
lui  que  repose  entièrement  l'exactitulto  de  IVipémUnn. 
espèrent  vaincre  cette  difficulté  en  em^ijani  to  oeNiie  i<f  éUlum , 
étant  très-précis  ;  mais  cette  précision  cilkMnénie  n^ert  pa» 
un  travail  de  ce  genre,  car  nous  avons  vttpréeéd^nHnei 
tîle  dans  les  bois.  Cest  donc  dans  cessoites  d^^opéntfons 
tout  le  profit  que  nous  procurera  l'usifpe  de  to  bsqssste  ^  «n  roisplsyMit  ee- 
pendant  avec  discernement^  suivant  leseas^fcniiwx^ 

Une  division  du  plan  étant  à  éublir  snr  tetertnin,  nn  pls«e  teyayhsinHii 
sur  une  ligne  connue  considérée  comttrlNne;  p«is>  ««nsant  Tnngle  erfeÉlé, 
on  fait  jalonner  dans  la  direction  de  la  1«MM«  ;  «aïs  il  mtht  hisnilt  f  »s»  du 
point  011  on  est  placé,  on  ne  peut  plus  ditigw  ia  ligns,  «^  M  est  lisn  «Éttgé 
de  la  prolonger  par  monts  et  par  vaux»»  d^iyièa  iss  diWÉms  jaISBS;  «nrinftit 
ainsi  souvent  courber  et  on  tombe  quélyMifois  inen  Mn  du  point  oà  r«»se 
proposait  d'arriver. 

L'azimut  de  la  ligne  à  ouvrir  étant  connu*»  on  place  la  boussole  au  ^îst 
de  départ  et  on  jalonne  dans  la  direction  indiquée  par  la  lunette;  dès  qu'on 
cesse  de  le  voir  distinctement,  on  se  transporte  à  Tundes  derniers  jalons,  et, 
sans  s'occuper  de  ce  qui  est  tracé  derrière,  on  continue  par  le  moyen  de  l'azi- 
mut, jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  bout  ;  par  cette  métbode  la  ligne  ne  se 
courbe  jamais,  et  si  on  ne  tombe  pas  directement  sur  le  point  donné»  on  en 
est  h  une  faible  distance  qui  permet  de  rectifier  la  ligne  du  premier  ooup. 
On  comprend  qu'avec  le  graphomètre  il  faut  commencer  par  s'assurer  que 
la  ligne  est  droite,  et  n'opérer  la  rectification  qu'après  avoir  acquis  cette 
certitude.  11  est  donc  évident  que  dans  ces  conjonctures  la  spécialité  de  la 
boussole  est  un  avantage  que  rien  ne  peut  racheter  dans  les  autres  instni- 
ments. 
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De  oe  qif  on  n'est  pas  obligé  de  se  placer  à  nDterseetîon  des  lignes,  de  ce 
qtf^B  peut  choisir  les  endroits  les  plns/ayorables,  répéter  les  angles,  s'assu- 
rer de  la  bonne  direction  des  lignes,  il  résulte  que,  sur  le  terrain,  la  boussole 
doit  être  préférée  au  graphomètre  pour  les  levées  des  forêts.  ' 

OpéraHfn^  du  caMnet.  Lorsque  des  travaux  4o  ttrriiaon  liasse  à  oM( 
dtt  cabinet,  les  ressources  de  la  boussole  se  dearioent  d'une  manière  encore 
plus  marquée.  Les  points  trigonométriques  étant  fdaoéa  asr  le  plan>Jo  rap- 
port consiste  à  construire  les  lignes  et  les  angltajoesurés  sur  le  teisnia  »  de 
telle  sorte  que  partant  d'un  point  déterminé  trigoooniéCriqoeinent ,  on  aille 
tomber  exactement  sur  un  autre  également  déteminé  ;  ou  que,  passant  d*iin 
point  quelconque,  on  fasse  le  tour  d'un  polygone  et  on  revienne  tomber  pré- 
cisément au  point  de  départ.  On  dît  qu'07i  se  ftrme  leni|u^  cette  opération 
est  parfaite  ;  mais  la  configuration  du  sol  ou  des  Aivisfams  fait  varier  les  dif- 
férences qui  sont  d'autant  plus  grandes  que  les  séries  parcQUEnessanarat^ 
tachement  sont  plus  longues. 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  du  graphomètre  savent  combien  il  est  difficile 
de  se  fermer  rigoureusement,  ou  plutôt  combien  il  est  vrai  qu'an  ne  se  ferme 
jamais,  si  ce  n'est  dans  des  opérations  de  peu  d'étendue  ;  il  n'y  a  que  le  char- 
latanisme qui  puisse  affirmer  qu'on  obtient  toujours  en  psatique  la  préeîsîon 
promise  par  la  théorie.  Aussi  ne  peut-on  dire  que  l'on  fermera  tou^jours  à  la 
boussole  ;  mais,  quand  cela  n'arrivera  pas,  les  différences  seront  très-fùbles 
en  comparaison  de  celles  fournies  par  les  autres  instruments. 

Lorsqu'on  a  levé  un  terrain  présentant  des  dDCBcoltés ,  on  n'obtient  pas 
toujours  par  le  rapport  des  résultats  aussi  satisfaisants  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer, quoique  l'opération  paraisse  avoir  été  bien  efiféduée,  et  qu'on  Tait  re- 
commencée sans  trouver  aucune  erreur;  ouest,  en  définitive,  obligé  de  répar- 
tir sur  tous  les  points  la  différence  trouvée  au  bout  de  la  série;  de  là  hésita- 
tion dans  la  position  de  chaque  point,  hésitation  souvent  révélée  par  la  mul- 
titude de  points  placés  autour  de  celui  qu'on  a  fini  par  considérer  comme  le 
meilleur. 

Des  côtés  mesurés  deux  fois  et  dont  on  prend  la  moyenne,  pouvant  être 
admis  comme  bons,  on  ne  trouve  la  cause  qui  empêche  de  fermer  que  dans 
le  défaut  d'exactitude  des  angles  observés  au  graphomètre.  Ce  qui  a  été  dit 
fait  déjà  voir  que  sur  le  terrain  plusieurs  circonstances  peuvent  empêcher 
cette  exactitude,  et  qu'on  obtient  de  meilleures  données  avec  la  boussole.  Il 
sera  tout  aussi  facile  de  montrer  que,  même  en  faisant  abstraction  de  cas 
extraordinaires,  en  supposant  toutes  les  lignes  droites ,  et  mettant  enfin  la 
boussole  et  le  graphomètre  dans  les  mêmes  conditions  d'observation ,  le 
premier  de  ces  instruments  permettra  de  construire  le  plan  beaucoup  plus 
rapidement  et  avec  plus  de  précision  que  le  dernier. 

Cet  avantage  réside  en  partie  dans  ce  fait  généralement  connu  qu'avec  le 
graphomètre  les  différences  les  plus  minimes  augmentent  incessamment  et 
tendent  de  plus  en  plus  à  écarter  les  points  dejeur  véritable  position ,  tandis 
qu'avec  la  boussole  elles  restent  les  mêmes,  et  se  reportent  toujours  parallè- 
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lement  et  de  manière  que ,  si  le  premier  cdtd  d'une  t^rie  est  afleeté  d'Ht 
erreur  d'angle  qui  le  déplace  d'une  ceruine  quantité,  le  dernier  n«  Mn  %> 
lement  déplacé  que  de  la  même  quantité. 
Va  eiemple  fera  mieux  ressortir  cette  différence  : 

Soit  la  série  A,  B.  C,  D,  E.  F,  G.  H,  et  np- 
posonsque  dans  l'observalioa  au  graphOBclit 
de  l'aogle  A  B  C  on  se  soit  trompé ,  el  qu'ga 
ait  pris  A  B  c*,  le  point  C  sera  déplaeé  iinip<»- 
tionuellement  à  Ja  longueur  de  B  C  et  tombât 
en  c',  le  cdté  C  D  s'appuyant  sur  B  C  d^tlsei. 
deviendra  c*  d',  et  continuimt  l'opération ,  kt 
l>oints  E  F  G  H  deviendront  succes^iiemod 
s"i  /'.  s")  A  "■  La  différence  B  A"  est  ainsi  pro- 
duite par  une  srule  erreur  sur  l'angle  ABC, 
que  le  rapport  de  l'angle  effectif  donné  parle 
graphomèlre  a  successivement  grossit- juiqu'i 
l'extrémité  de  ta  série. 

Si  la  même  erreur  avait  été  nomniise  avec  lj 
boussole,  ie  point  C  serait  également  tombé  et 
e',  mais  le  coté  C  D,  s'appuyant  sur  la  méri- 
dienne, au  lieu  d'avoir  pour  base  B  c*,  sera  plae^ 
suivant  sa  parallèle,  et  donnera  par  suite  Ik 
différents  points  e\f,  g',  et  enfin  A'.  On  To'rt 
que  la  différence  h  h'  n'est  que  le  déplacement 
C  c',  transporté   parallèlement  à  chacun  dn 
côtés. 
Ce  que  nous  venons  de  voir  pour  une  forte  différence,  existe  de  même 
four  une  beaucoup  moindre.  Il  en  résulte  que  ces  erreurs  d'angle  sont  bien 
moins  préjudiciables  dans  l'usage  de  ta  boussole  que  dans  celui  du  grgptie- 
mèlre,  et  qu'avec  le  premier  instniment,  plus  les  c^tés  seront  petits,  plus 
l'opération  sera  exacte ,  puisque  les  différences  deviendront  (te  moins  en 
moins  appréciables  ;  tandis  qu'avec  le  second,  si  petites  qu'elles  soient,  ell» 
augmenteront  loujours,  et  di^viendrout  d'autant  plus  considérables  que  la 
distance  entre  l'erreur  et  le  rattachement  sera  plus  grande. 

Donc  si  à  la  boussole  les  côtés  sont  assez  courts  pour  que,  eu  égards 
l'échelle  employée,  les  différences  que  donne  la  construction  de  rinalrunKat 
ne  soient  plus  sensibles,  le  polyicone  fermera  exactement  et  le  plan  sera  iMn. 
Klle  donne  ainsi  une  grande  facilité  pour  la  levée  du  périmètre  et  des  divi- 
sions intérieures,  car  on  peut  profiler  de  tous  les  avantages  que  procureront 
un  chemin,  un  fossé  nettoyé,  etc. ,  pour  y  fair.'  pa-  ser  les  lignes,  et  éviter  i( 
nouvelles  tranchées  ;  elle  eu  offr.^  rga'ement,  par  la  m^me  raison ,  pour  ki 
cbemtns,  sentiers  et  autres  petits  dfta'ls  négligés  jusqu'alors,  parce  qu'urne 
pouvait  les  lever  exactement  sans  augmen'erje[travail  d'une  manière  dispri)- 
portioDoée  avec  l'importanee  de  ces  objets. 
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Pourrappo.  ter  les  angles  obtenus  avec  )a  boussole,  on  se  sert,  voinnie  pour 
ceux  fournis  pur  les  autres  instruments,  d*(in  rapporteur  en  corne  ou  en 
cuivre,  divisé  de  15  en  15  minutes,  ou  donnant  plus  de  précisinn  au  moyen 
d'un  lernier  ;  ou  bien  encore  on  détermine  la  position  des  points  de  cliaque 
ligne  en  les  ratiacliant  à  la  méridieam  qui  a  servi  à  fRÏre  la  triangulation  ; 
pour  celte  dernière  méthode,  la  boussole  donne  directement  les  ansln  au 
nord  ;  avec  le  graphoniètre,  il  faut  les  déduire  péniblement,  en  faisant  suc> 
cemivement  passer  la  méridienne  par  chaque  suiîoii,  et  évitant  soigneuse* 
ment  les  erreurs  qui  se  glissent  si  fdrilement  dans  ces  sortes  de  calculs. 

Lorsqu'on  emploie  ce  procédé,  il  est  indispensable  que  la  déclinaison  de  la 
boossole  BOiten  rapport  avec  celle  de  la  triangulation  ;  on  se  trsjisporte  i  cet 
effet  sur  un  câlé  Irigonométrique  dont  l'azimut  est  déterminé  par  les  dis- 
tances coordonnées  de  la  méridienne  et  de  sa  perpendiculaire  ;  on  place  la 
lunette  de  la  boussole  dans  la  direction  de  ce  rôle,  et  rai);uil1e  doit  indiquer 
l'angle  calculé  ;  s'il  en  est  autrement,  on  fait  tourner  le  limbe  jusqu'à  ce  qu'on 
lise  l'angle  voulu  T^  boussole  est  alors  déclim'e  en  accord  avec  la  triangula- 
tion, et  dans  le  rapport  du  plan  on  se  sert  de  la  méridienne  qui  a  servi  i 
placer  Ifs  points  trigono  m  ^triques. 

Plusieurs  ouvrages  traitiint  de  l'arpentage  ont  indiqué  comme  moyen  de 
vérifier  Ira  angles  i  la  boussole,  l'applii^ation  de  cette  proposition  de  géomé- 
trie :  la  snmme  des  .ingles  intérieurs  d'un  polygone  est  égale  â  autant  de  fois 
deux  droits  qu'il  y  a  de  eâlés  moins  deux.  Ils  n'ont  pas  réOéchi  que  ce  pro* 
cédp,  bon  pour  te  graphomètre,  ne  l'était  pas  pour  la  boussole,  car.  les  angles 
provenant  de  dédurtion,  la  différence  qui  affecterait  l'un  se  trouverait  com- 
pensée à  l'angle  suivant,  puisque  le  même  azimut  est  commun  aux  deux 
angles.  Cette  addition  donnera  toujours  un  résult.it  satisfaisant  et  ne  prou- 
vera pourtant  pas  t'exactitude  de  l'opération.  Rous  avons  vu  d'ailleurs  qu'en 
stationnant  deux  fols  k  chaque  ligne,  nous  avons  vérifié  nos  angles  sur  le 
terrain  m<me  et  sans  un  calcul  laborieux. 
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Soit  le  polygone  A,  B,  C,  D,  et  liO'^OO,  3<roo«  liO«00  et  60*00  les  anglet 
au  nord  de  ses  côtés»  la  dédactioa  fournit  les  angles  réels  suivants  : 

ISO.OO 
80.00 
90.00 
60.00 


dont  la  somme  ¥8111  quatre  angles  droits    860.00 

Admettons  maintenant  qn^nne  erffiuf  de  16  degrés  art  été  faite  sur  le  eôté 
A  B,  et  qu*aii  lien  de  110.00  on  ait  trooté  100.66,  la  déduction  doonert  : 

146.06 
76.06 
66.66 
66.66 


dont  la  somme  vaut  quatre  angles  droits    360.00 

Il  est  donc  évident  que  le  moyen  indiqué  ne  remplit  pas  le  but  proposé, 
et  qu'il  est  pour  la  boussole  d'une  mauvaise  application  '. 

Cette  vériOcation  n'est  pas  toujours  non  plus  une  preuve  d'exactitude  lors^ 
qu'on  opère  avec  le  grapbomètre,  car  la  somme  des  angles  pourrait  être 
bonne  et  le  polygone  ne  pas  fermer;  il  suffit  pour  cela  d*une  compensatioD 
d'erreurs  qui  arrive  presque  toujours^  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  quelques 
minutes.  Ces  erreurs  n'ont  aucune  importance  quand  on  se  sert  de  la  bous» 
sole,  mais  elles  en  acquièrent  beaucoup  par  l'emploi  des  autres  instruments. 

JVous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  boussole  est  préférable 
au  grapbomètre  pour  les  opérations  forestières  d'une  grande  étendue.  Les 
inconvénients  que  nous  avons  signalés  s'appliquent  également  au  cercle  ré* 
2}étiteur  et  à  l'équerre  divisée  dite  gouiomètre;  la  grande  précision  du  cercle 
est  inutile  dans  les  bois,  et  l'équerre  a  un  défaut  particulier,  c'est  de  manquer 
de  lexactitude  désirable,  même  pour  les  plus  «petites  opérations. 

Quant  à  la  planchette,  son  usage,  quoique  restreint  à  la  méthode  de  chemi- 
nement, qui  liil  Mt  pevtfre  ses  nMltteofes  qualités,  esl^eneove  attrayant  en 
ce  qu'il  permellie  diisiast  le  temin  sur  le  lieu  même;  maïs  ce  faible  avan- 
tage est  plus  que eempeiHé'par  ledésngi ément-d^ètsenièligé de  suivre  l'état 
hygrométrique  du  pépier,  qui  varie  euivaiit  les  cliwipawmisde  la  tempéra- 
ture :  le  matin ,  Il  s'etlewneett  s'impiègnetf  de  l'InNRMité  de i atmosphère , 
dans  le  milieu  de  la  jooniée,  la  oMeur  lui  fidt  éprewerontseirait  considé- 
rable; le  soir,  il  se  dilate  de  novveeu,  elJlest  reyemeat-deoe  l'état  où  ou 
l'emploiera  au ^eaMnct  pour  les  eateuis,  préfets,  études  «  «le.  Au  reste,  la 
planchette  préeenteles  mémeedeogefeque  les  instcoraents  pvMtés,  puisque, 
pour  placer  une  ligne  sw  le  plan,  il  fimt  s'appuyer  sur  œlle  qui  précède. 

Pour  obvier  è  est  ineonvénieiit,  oatraee  une  méridienne^  et  on  applique  à 

I.  T9oua  devonrttt  reMe  rtp|iel«r  que  les  obferrtUoM  des  «nglet.prlsà  la  bouMole  le 
trouvant  vcriflées  «ttr  le  lemin,  si  on  a  ea  toHi  de  suiUonner  aux  ftciix  «nirémiiés  d*iiDe 
même  ligne,  louie  TftriSmtion  trttéiicare  dcrlent  ttratite. 
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dnqae  Station  un  dédinatoire  qui,  en  orientant  la  planchette,  permet  de  faire 
•bstraetlon  du  rapport  déjà  fait  ;  maïs  c'est  alors  le  système  de  la  boussole^ 
plus  Tennui  de  transporter  le  plan  sur  le  terrain,  et  de  faire  au  grand  air  un 
travail  qui  demande  le  repos  et  les  eommodités  du  cabinet. 

Les  grapbonètres  sont  aussi  quelquefois  munis  d*une  boussole  placée  au 
■uKea  de  la  pfate-forme  ;  on  a  imaginé  de  se  servir  de  cette  boussole  comme 
équivalent  du  déclinatoîre  de  la  planchette  ;  ce  système  est  encore  celui  de 
la  bMiSSole,  puisque  Tangle  lu  sur  un  instrument  en  apparence  plus  précis, 
npose  toujours  sur  la  position  prise  par  Taignille  aimantée.  Il  vaut  mieux  s« 
servir  tout  à  fait  de  la  boussole  et  lui  donner  toute  la  perfectiaû  dont  elle  est 
SBSceptiMe. 

Les  tentatives  faites  sur  la  planchette  et  le  graphomètre  pour  les  rappro- 
eber  de  la  boussole,  prouvent  mieux  son  excellence  que  tout  autre  argument. 
DtM  la  pratique  habituelle  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  tout  le  parti  qu*on 
peut  tirer  de  ses  propriétés.  Il  n'entrait  pas  dans  notre  plan  dMndlquer  tous 
Jet  détails  de  remploi  de  cet  instrument  ;  nous  voulions  seulement  faire  voir 
que  la  prééminence  accordée  jusquici  au  graphomètre  doit  faire  place  à  là 
supériorité  iaeentestable  de  la  boussole,  et  que  dans  les  forêts  c*est  de  tous 
tafonioaiètres  le  plus  commode  et  le  plus  avantageux. 

BOUVAAD, 

Arpenteur  forestier. 


.    SUR  LA 

SITUATION  ÉCONOMIQUE  ET  FORESTIÈRE 

MS  BteAiniKIITS  Ml  JLA  FROMnÉRB  ORS  AWIS.       . 

L*artîcle  qm  va  suivre  HL  eitiait  d*uo  mémoire  lu  par  M.  Blanqui  à  TAes- 
demie  des  seieaoes  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  26  aovembra. 
Nous  en  avons  reproduit  les  passages  qui  se  ropportent  plus  spédaiemeot  à 
la  queslion  desinoodations  et  du  reboisement.  Gomme  est  te  lecture  a  donné 
lieu  è  uoedisousaion  où  M.  PasBfd*abord«  et  après  lui  M.  leoomtePortolîaMil 
fvis  lo  parole  sur  «sue  question  impoitanie,  et  où  le  presaier  a  étéonaené  à 
parler  des.nMsures  que  prépare  radministation  supérieure  à  roccasisn.du  «e^ 
teisoment  des  montagnes,  nous  ferons  suivre  le  travail  de  M.  Blanqiii'dtt 
résumé  des  observations  de  ces  deux  hommes  d'état  éminents. 

M.  Blauqui,  après  avoir  tracé  un  énergique  tableau  'de  la  situation  misé-» 
rable  des  habitants  des  Alpes,  poursuit  ainsi  : 

I^  causes  de  misère,  déjà  fort  graves,  que  je  viens  de  signaler,  ne  sont 
Wn  encomparaison  de  celles  qui  proviennent  des  deux  plaies  jusqu'ici  in<- 
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curables  de  la  région  des  Alpes  françaises,  les  ravages  des  torrents  et  les 
progrès  du  déboisement.  Pour  en  juger  avec  exactitude»  il  est  nécessaire  de 
jeter  un  regard  rapide  sur  la  conGguration  du  pay«. 

L'observateur  gui  descend  du  "^nuphiné  vers  la  Provence ,  le  long  de  te 
cime  des  Alpes,  est  arrêté  à  cbaque  pas  par  les  anfractuo^ités  bizarres  et  mol- 
tipHées  que  présentent  les  montagnes.  On  n'y  trouve  pas,  sur  une  étendue 
de  près  de  cent  lieues,  un  seul  cours  d'eau  navigable,  un  seul  de  ces  grands 
bassins,  tels  que  celui  de  la  Marne,  de  la  Saône,  de  TYonne,  qui  viviGent  des 
provinces  entières.  Les  rivières  des  Alpes  participent  du  caractère  des  tor- 
rents par  leur  pente  rapide,  et  par  leur  marche  cajiricieuse  sur  un  lit  de  cail- 
loux roulés.  Tels  sont  le  Drac ,  la  Romanche  ,  le  Verdon  et  la  Durance  ,  qui 
offrent  les  types  divers  de  ces  cours  d'eau  inconstants  et  perfides  où  viennent 
se  déverser  par  d'innombrables  affluents  les  sources  perpétuelles  des  glaciers, 
les  fontes  des  neiges  et  les  pluies  d'orage  de  toutes  les  régions  supérieures. 
Le  Rhône  reçoit,  dans  la  partie  basse  de  son  cours ,  le  produit  vraiment 
extraordinaire  de  ces  crues  formidables  qui  ont  acquis ,  dans  les  dernières 
années,  des  proportions  inaccoutumées  et  inquiétantes  Les  torrents  appor- 
tent ainsi  leur  contingent  de  dévastation  aux  plaines  de  Vauduse,  du  Gard  et 
des  Bouches-du-Rhône ,  après  avoir  ravagé  les  montagnes ,  selon  certaines 
lois  de  destruction  que  la  science  des  ingénieurs  a  essayé  de  formuler,  tant 
leur  marche  est  devenue  constante  et  infatigable  ! 

Nous  examinerons  bientôt  avec  attention  les  conséquences  de  ces  ravages, 
qui  sont  généralement  attribuées  an  déboisement,  quoique  le  déboisement  n*en 
soit  pas,  selon  nous,  la  cause  unique.  Mais,  quelles  qu'en  soient  les  diverses 
causes,  il  est  impossible  de  méconnaître  le  principal  effet ,  qui  consiste  dans 
la  déperdition  croissante  du  capital  agricole,  ou  plutôt  de  la  terre  elle-même, 
chaque  jour  entraînée  par  les  eaux  dans  une  progression  effrayante.  Des  phé- 
nomènes de  détresse  inouïe  se  manifestent  sur  presque  tous  les  points  delà 
zone  montagneuse ,  et  la  solitude  y  acquiert  un  caractère  de  désolation  et  de 
stérilité  indéfinissable.  La  destruction  successive  des  forêts  a  tari  tout  à  la 
fois ,  en  mille  endroits ,  tes  sources  et  le  combustible ,  e'est-à-dîre ,  après  la 
terre,  l'eau  et  lefeu.  Entre  Grenoble  et  Briançon,  dans  la  vallée  de  la  Roman- 
che ,  il  existe  plusieurs  villages  réduits  à  une  telle  pénurie  de  bois ,  que  les 
habitants  sont  obligés  de  faire  cuire  letir  pain  à  l'aide  d'un  combusiîMe  aœ* 
moniaeai  composé  de  fiente  de  vache  desséchée  au  soleil.  Si  quelque  chose 
manquait  à  l'énergie  d'tme  telle  démonstr;ition,  j'ajouterais  que  le  pain  est 
généralement  cuit  pour  un  an,  qu'on  le  coupe  à  coups  de  haehe,  et  que  j'ai 
retrouvé  en  septembre  une  des  fournées  de  ce  pain  par  moi-même  entamée 
en  janvier. 

Je  me  borne  à  citer  ces  particularités  caractéristiques  d'une  situation  qui 
tend  malheureusement  à  se  généraliser,  et  que  nous  expliquerons  plus  tard» 
en  indiquant  les  moyens  économiques  d'y  pourvoir 

La  nature  particulière  des  terrains  alpestres  ne  contribue  pas  peu  à 
la  difficulté  d'établir  et  surtout  d'entretenir  en  bon  état  les  routes.  Ces 
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terrains  sont  généralement  schisteux  et  friables;  ils  ressemblent  à  des 
détritus  d'ardoises,  et  ils  descendent  avec  la  rapidité  du  sable  sur  les 
talus  des  montagnes,  à  Taide  des  pluies  d*orage  si  fréquentes  dans  le 
pays.  Le  soleil  les  réduit  en  poussière  et  la  pluie  en  boue.  Les  innom- 
brables torrents  qui  sillonnent  toutes  les  vallées  ne  permettent  pas  d*asseoîr 
solidement,  sur  leurs  alluvions  mobiles,  même  les  chemins  de  simple  vicina- 
llté.  Cestune  dépense  qui  ne  saurait  jamais  être  supportée  par  les  popula- 
tions rares  et  clair-semées  de  ces  contrées  disgraciées  ,  et  il  est  absolument 
indispensable  que  la  communauté  y  pourvoie  ,  ainsi  que  nous  le  démontre- 
rons plus  tard ,  en  traitant  des  voies  et  moyens  ,  si  nous  ne  voulons  pas  que 
cette  partie  de  nos  frontières ,  dont  la  population  diminue  tous  les  jours,  ne 
devienne  un  véritable  désert.  Déjà  même  il  y  a  des  points  stratégiques  impor- 
tants •  nommément  sur  la  route  de  Grenoble  à  Briançon,  où  il  est  extrême- 
ment difGcile  d'assurer  aux  troupes  expédiées  vers  nos  places  fortes  un  gîte 
et  des  étapes  tolérables. 

Cependant  Faction  dévastatrice  des  torrents  n'est  pas  générale  sur  toute  la 
ligne  des  Alpes ,  et  c'est  ici  qu'apparatt  dans  toute  son  évidence  l'observation 
qu*on  a  faite,  de  la  diversité  du  climat  dans  les  quatre  départements  de  notre 
frontière.  La  plupart  des  montagnes  du  Dauphiné  qui  font  face  à  l'ouest 
sont  presque  toujours  couvertes  de  nuages ,  et  plusieurs  sont  couronnées  de 
glaces  éternelles.  Il  y  règne  une  humidité  constante  qui  entretient  la  verdure 
au  sein  m^me  de  l'été,  et  on  en  voit  sourdre  à  chaque  pas  des  nombreux  filets 
d*eau  qui  favorisent  la  végétation.  Aussi  sont-elles  peu  ravagées  par  les  tor- 
rents, et  présentent-elles  un  aspect  très-différent  de  celui  du  versant  opposé, 
principalement  dans  la  partie  méridionale  jusqu'à  la  mer.  A  Tatmosphère 
brumeuse  de  la  vallée  de  la  Romanche  et  de  celle  du  Drac  inférieur,  succède 
tout  à  coup,  comme  dans  une  décoration  de  théâtre,  le  ciel  éclatant  et  lim- 
pide des  Alpes  d'Embrun,  deGap,deBarcelonnette  et  de  Digne,  qui  se  main- 
tientf  durant  des  mois  entiers ,  pur  du  moindre  nua^e,  et  qui  engendre  des 
sécheresses  dont  la  longue  durée  n'est  interrompue  que  par  des  orages  pareils 
à  ceux  des  tropiques.  Le  sol,  dépouillé  d'herbes  et  d'arbres  par  Tabus  du 
pacage  et  par  le  déboisement,  porphyrisé  par  un  soleil  brûlant,  sans  cohésion, 
sans  point  d'appui,  se  précipite  alorsdans  lefond  des  vallées,  tantôt  sous  forme 
de  lave  noire,  jaune  ou  rougeâtre,  puis  par  courants  de  galets,  et  même  de  blocs 
énormes  qui  bondissent  avec  un  horrible  fracas ,  et  produisent  dans  leur 
course  impétueuse  les  plus  étranges  bouleversements.  Lorsqu'on  examine 
d'un  lieu  élevé  l'aspect  d'une  contrée  ainsi  ravinée,  elle  présente  fimage  de 
la  désolation  et  de  la  mort.  D*îmmenses  lits  de  cailloux  roulés  de  plusieurs 
mètres  d'épaisseur,  couvrant  au  loin  l'espace ,  débordent  sur  les  plus  grands 
arbres,  les  cernent,  les  couvrent  jusqu'au  sommet ,  et  ne  laissent  pas  même 
au  laboureur  une  ombre  d'espérance.  H  n'y  a  rien  déplus  triste  à  voir  que 
ces  échanerures  profondes  des  flancs  de  la  montagne,  qui  semble  avoir  fait 
éruption  sur  la  plaine  pour  l'inonder  de  débris.  A  mesure  que  ces  flancs  se 
creusent  sous  l'action  du  soleil  qui  réduit  le  roe  en  atêmes,  et  de  la  pluie  qui 
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kicharriejelitdu  torrQAt  s'exhausst^^uelquiefob'de  pkMHNin  mètMS  par 
;uipée,ju«q^'au  poîotid'alteiiiilr^ietaUkf.dififhoatstl  de4M«iiiponer.  O» 
4i^ViRgve  à  4e£|ta9dQ$  disitittces ,  au  fiorilr  dkileun  g#vg§B  pvofoodae ,  ees 
tonreoU  étalés  eo  évantails  de  trois  mille  uètrat  d!MMergiire ,  bembés  v«n 
Unx  centre,  ia«lîiiés  sur  teurs  bMrdfli,  elfs'iétendAAt  eonuqe wiimiiteau ^ 
pîorrm  sur  toute  la  oainfiag^. 

Telle  est  leur  ]^ymmm»  faand  Us  sentià  mc.  If  aïs  la  parole  bumaîiie 
ne  saurait  déecire  leurs  ravages  ea  tevvMs  oapablea  deks  faire  eonprtadre, 
au  moment  de  oes  arues  subites  ^ui  na  reaaemMsDt  à  aucuo  des  aeeîdaat» 
ardinaîres  du  régime  d(is.#aux  fluvieles.  Ce  oa  aant  pàus  des  rivières  débor- 
dées ,  mais  de  véritables  lacs  raulsAt  .eo  eatavadas  et  pousasut  devait  eu 
des  masses  de  pîerrea  chapséts  parle^Oal  eoteme  des  pre^eoiiies  par  le  feu  de 
la  pou4re.  QuilquefMs.«esif|iursdaeaî(louxstavaiiceetaaulB,8aoséireaGoom- 
pagnes  d'une  nappe  d*aaU'VÎsil4e,et'ieur  bruit .fatf»l«a^fart<|lle  eekiî  dm 
tonnerre.  Un  vent  violent  les  précède  et  annonce  leurappreehe;  puis  Ta» 
ïait  arriver  des  va§uas  .d'eau  bourbeuse ,  et  au  boiit.de  fiielqves  ëauiea  tout 
çst  rentré  dans  le  marne  sileuee  cpû  çim»  sur  oas  U(Hi<«  Mais  ees  oniaa 
désastreuseScOat  pirodiuitaussi  les  effets  tephissiegaUjers  :  parfoiale  toneai 
décbakié  est  tombé  à  angle  droit  eur  une  rivière,  et  Ta  foveéa  par  ieeboe  4a 
^ramonter  vecs  saeauree  ;. ailleurs,  deia  toirenls  dwaendaut  l'un  vers  riauira 
de  deux  peulea  opposées  se  Uvrentdaos  leUtmtoie  de4a  ri  vièrAqui  ieseépaie 
un  aomhat  gigantesque  etee  mitvailkAtde  leur  lave  de  «aUtoui.  llaaffeuil- 
lentprofoudém^Qt  1^  tarressur.leurpasiagji^,  les  oterrient  aukâu,  paur  atté> 
rir  plus  loin  encore  et  transplanter  leabéritagias  bceyés  et  diapanéadaue  le 
Ciunpagne,  Je  ne  donne  igi  qu'une  împerleita  idée  de  as  Oéeu  des  Alpes,  doai 
l^aravages s*aeeroisseiit<à vue d*mil isoua  ricrflueKMie4u<4ttaisaqMiat , ai qtn 
transforment  cbaque  Jour  en  stériles^solitudes  une  partie  de  nos  quatre  dépar^ 
t^ments  frontières.  J'y  raviae4rai.il  me  reste  >àeapoaer  tes  anusaa  prîiieipaisa 
al  le  progrès  du  déboisement,  avaut4'iappréoier  rétat-éocmomique  4e  le  pop»- 
lntiûn  des  Alpes. 

I^a  description  anmmsire  que  nous  vanoiis.  de  faire  des  montagnes  et 
de  Taotion  des  torrents  a  d^  mis  en  retiaf  (esearaetères  distinctifs 4a 
te  contrée.  C'est  un  pays  de  pâturages  dans  les  régions  aupériauaea  et  de 
patHe  culture  dans  les  vallées.  I^ea  fm^ls  y  aont  fort  rares  et  aaérileaità 
paine  le  nom  de  taillis.  Géoéralem^t  oouipesées  d'eaasneea  réaîaaussa 
q^\  ne  repoussent  point  du  pied ,  et  dont  ou  ne  peut  abattre  les  vieux. s^jeto 
sans  endeinmagar  les  petits,  livcéeaen  outre  au  bon  plaisir  de  la  toute-puisr 
«ancecoœmunala,  car  eliesappartienneot  peur  ieur.malbeur  aux  communes, 
elles  ont  bientôt  disparu  sous  la  bacbe  du  biiebereaet  sous  ladeAt  deaanî> 
«laïuu  Ce  qui  en  reste  ne  suffit  plus  aujourd'hui  aux.beseius  les  plus  uigeeti 
4es  populations»  0ans  une  foule  de  localités,  ce  n  est  peft^seulamaet  la  fataie 
qui  a.péri,  ce  sont  les  bioussaillHK  lea  buis,  teagente^ke-bruyères*  dent  àsa 
babitai»  se  servaient  toutefois  peur  faire  du  oambueUble»  de  la  litière,  etpar 
«)n8éqiiKiiit  das  angiaisk  Le  mal  s'est,  aggravé  à  untek  peial»jquaJas  praprié* 
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taires  ont  dû  réduire  de  moitié,  et  souvent  des  trois  cinquièmes,  le  nombre 
de  \eun  bestfiiut ,  faute  de  l^élément  indispensable  pour  les  entretenir.  En 
même  temps  que  leur  pauvreté  croissait  avee  le  dëboisemeut,  les  habitants, 
désormais  placés  dans  rimpDSSibïïité  de  nourrir  leurs  moutons  pendant  toute 
Tannée,  se  sont  vus  obligés  de  louer  leurs  pâturages  à  des  propriétaires  de  trou- 
peaux de  la  plaine  du  RhAne,  qui  viennent  dans  la  saison  chaude  chercher 
dans  tes  Alpes  une  nourriture  que  la  Camargue  et  ses  prairies  salées  ne  leur 
fournissent  plus.  Moyennant  une  rétribution  fixée  par  tête  de  bétail,  les  com- 
munes abandonnent  aux  pfltres  de  la  Crau  et  même  du  Piémont  la  jouissaoce 
de  leurs  domaines  qui  sont  dévastiéa-avac  une  rapidité  inouïe.  Le  dommage 
est  d'autant  plus  grand  et  plus  irréparable  que  les  torrents  s'emparent  du  sol 
et  le  sîUonnent  profondément  aussitôt  qvMl  est  déboisé.  Les  végétaux^  grands 
ou  petits,  disparaissent  même  dans  les  pcofriétés  communales  qu'on  essaie 
de  garder.  Une  loi  du  20  juillet  1897  ayant  om  à  la  charge  des  communes 
tous  les  frais  de  surveillanee  et  de  oonservation  des  forêts ,  ou  «  pour  mieui 
dire,  du  sol  forestier,  dont  l'étendue  est  souvent  immense  et  le  produit  nui 
dans  ees  régions,  les  frais  de  gasdejont  au-dessus  des  ressoiiroesdes  loealités, 
et  les  habitants  sont  les  plus  ardents  à  détruire  ce  qa'ils  regardent  oomne  leur 
propriété  collective.  Cette iunest»  tendante  s'est  manilestée  principalement 
au  commencement  de  la  révolulkm  française^  et  n'a  fait  depuis  que  s'aoeiot* 
ti6  sous  l'empire  de  la  nécessité.  Elleest  parvenue  aujourd'hui'à  son  oomble, 
et  il  faut  se  bâter  d'y  mettre  un  terme,  si  l'on  ne  veut  pas  que  Je  dernier  habi- 
tant soit  forcé  de  quitter  la  plaee  avec  le  dernier  a»bre.  Quiconque  a  visité  la 
vallée  de  Barcelonnette,  œlle d'Embrun,  du  Verdon,  etcette  Arabie  Pétrée  des 
Hautes- Alpes  qu'on  nomme  le  Dévoluy,  sait  qu'il  n*y  a  pas  de  temps  à  perdre, 
ou  bten  dans  cinquante  ans  d'ici  la  France  seiea  séparée  du  Piémont  comme 
rÉgypte  de  la  Syrie,  par  «m  désevt. 

Je  n'exagèrerien.  Quand  j'aurai  achevé  mon  exeursîooet  désigné  les  lieuxpar 
leurs  noms^  il  s'élèvera,  j'en  suis  sAr,du«ein  de  ces  lieux  oiêmes,  plus  d'une 
veîft  pour  attester  la  rigoureuse  exactitude  du  tableau  de  leurs  misères.  Jamais  . 
jen'en  ai  vu  de  pareiUes,  même  dans  les  villages  des  KiSbyleede  la  province  de 
Constantine;  car  enfin  on  pouvait  y  arriver  à  cheval^  on  y  trouve  de  Therbe 
au  prinesmps,  et  dans  plus  de  cinquante  communes  des  Alpes  on  ne  trouve 
rien.  Laciilture  de  ces  pays  désolés  se  compose  de  quelques^cbampsde  seigle 
que  l'on  sème  dans  de  chétifs  carrés  de  terre  précieuse,  souvent  emportés  par 
les  eaux.  Les  vêtements  sont  fournis  par  la  laine  des  moutons  ^  filée  et  tissée 
sur  plaee.  Les  vallées  chaudes  produisent  quelques  milliersd^hectolitres  de 
vins  plats  et  épais.  Heureux  ceux  qui  possèdent  un  champ  capable  de  suffire 
à  la  culture  du  blé  I  Le  blé,  c'est  de  Tor  !  On  ne  le  consomme  point  ;  on  le 
vend  pour  payer  les  impôts ,  ou  pour  subvenir  aux  dépenses  sacrées  du  foyer 
domestique.  Et  pourtant,  si  quelque  jour  cette  contrée,  aujourd'hui  si  triste, 
était  rendue  à  ell»«niême,  queUo'ne  eerait  pas  sa  rioheese,  rien  que  par  le 
moyen  des  troupeaux!  Les  Alpes  sent  la  terre  promise  des  bêtes  à  laine; 
eUes  y  prospèrent  comme  dans  un  véritable  Eldorode.'Les  mout^nqu  i  arri- 
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veat  de  la  Camargue,  extéoués ,  amaigris,  dépouillés,  y  respirent  un  air  <|iii 
les  ranime  en  peu  de  temps.  Us  y  multiplient  avec  une  fécondité  étonnante. 
Il  ne  s'agirait  que  de  régler  leur  domaine ,  pour  qu'ils  devinssent  la  providence 
du  pays,  au  lieu  d*en  être  le  fléau. 

Blarqui, 

Membre  de  rintUtnl,  professeur  d'ÉooDomie  poUtfqae  n 
conservatoire  des  arts  et  métiers. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  M.  Blanqui,  M  Passt  a  demandé  la  parole. 
Sans  contester  en  aucune  manière  les  faits  rapportés  par  son  collègue,  il  a 
seulement  rappelé  que  Tattention  du  gouvernement  était  portée  depuis  long- 
temps sur  la  gravité  de  la  situation  de  ces  contrées;  qu*nn  ingénieur  distin- 
gué, M  Surell,  avait  publié  sur  les  inondations  du  Midi,  et  les  moyens  d'y 
remédier ,  un  travail  où  les  faits  et  les  documents  abondent,  et  qui  a  ré- 
pandu une  vive  lumière  sur  une  question  dont  on  se  préoccupe  à  si  juste 
titre. 

Contre  les  fléaux  dont  on  se  plaint,  le  reboisement  est  devenu  une  néces- 
sité impérieuse  ;  mais  cette  mesure,  si  urgente,  éprouve  de  sérieuses  diffi- 
cultés. Les  principaux  obstacles  viennent  des  communes,  qui  ne  veulent 
s'imposer  aucun  sacrifice  au  profit  d'un  meilleur  avenir  :  elles  refusent  le  re- 
boisement, parce  que  le  reboisement  nuirait  à  leurs  pftturages,  et  qu'elles  ne 
peuvent  vivre  qu'à  la  condition  de  nourrir  leurs  troupeaux.  La  résistance  est 
donc  générale;  c'est  en  vain  qu'on  leur  a  offert  de  reboiser  graluitemeot 
leurs  montagnes  :  les  communes  riches  consentent  seules  ;  les  communes 
pauvres  ne  veulent  pas  de  reboisement. 

Les  mauvaises  dispositions  des  communes  sont  donc,  pour  le  rèbmse* 
ment,  un  obstacle,  dont  Tintervention  législative  pourra  seule  triompher;  il 
est  même  à  craindre  qu'une  loi  sur  le  reboisement  n'éprouve  de  vives  résis- 
tances, tant  les  communes  redoutent  d*étre  obligées  à  restreindre  leurs  pâ- 
turages et  à  vendre  les  troupeaux  qui  les  font  vivre  ;  elles  ne  comprennenl 
pas  que  des  sacrifices  temporaires  peuvent  seuls  les  préserver  d'une  misère 
qui  augmente  chaque  jour. 

Le  reboisement  des  montagnes  n'en  est  pas  moins  une  mesure  d'utilité  pu- 
blique et  d'absolue  nécessité.  Du  reste,  la  grande  question  du  reboisement 
est  déjà  ancienne.  Sous  le  consulat,  le  déboisement  était  arrivé  à  un  tel  point 
dans  \e  Midi,  que  la  région  des  oliviers  avait  reculé  de  plusieurs  lieues  ;  il  en 
était  de  même  des  vignes  du  Barrois.  Des  travaux  considérables  furent  com- 
mencés pour  arriver  au  repeuplement  des  forêts  ;  mais  alors,  comme  de  nos 
jours,  on  ent  à  lutter  contre  la  résistance  des'communes  et  les  préjugés  des 
pauvres  populations  de  ces  pays. 

Le  but  de  mes  observations,  a  dit  en  terminant  M.  Passy,  n'est  pas  de 
contester  l'exactitude  des  faits  signalés  par  notre  honorable  collègue  ;  je  voulais 
seulement  constater  que  le  gouvernement  songe  très-sérieusement  à  remé- 
dier à  des  fléaux  dont  la  gravité  est  bien  connue.  Lq  Directeur  général  des 
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forêts  s'est  transporté  cette  année  dans  le  Midi  pour  étudier  par  lui-même 
les  faits,  et  juger  de  la  véritable  situation  de  ce  pays.  La  question  du  reboise- 
ment est  donc  sérieusement  à  Tétude.  L'administration  prépare  des  mesures 
proportionnées  à  la  gravité  du  mal,  et  dont  Texécution  exigera  du  trésor 
public  d'immenses  sacrifices.  Les  chambres  seront  appelées  à  se  prononcer 
sur  ces  mesures  dans  leur  session  prochaine. 

M.  le  comte  Portails^  qui  a  pris  la  parole  après  M.  Passy,  a  annoncé  que 
Pesprit  des  populations  du  Midi  n'était  pas  aussi  opposé  qu'on  semblait  le 
craindre  aux  mesures  réparatrices  qui  doivent  préparer  le  reboisement  des 
montagnes  et  arrêter  les  inondations,  et  que  les  conseils  généraux  surtout 
étaient  prêts  à  seconder  et  à  favoriser  l'exécution  de  ces  mesures.  Sans  doute, 
a-t-il  ajouté,  le  reboisement  éprouvera  quelques  difficultés  de  la  part  des  com- 
munes pauvres  ;  maïs  11  faut  les  éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts,  il  faut 
aussi  que  l'on  comprenne  la  solidarité  qui  unit  les  diverses  parties  du  terri- 
toire. La  paralysie  d'an  membre  n'entraîne-t-elle  pas  une  gêne  générale  pour 
les  autres  parties  du  corps  ?  De  même,  les  populations  que  le  fléau  des  inon- 
dations n'a  pas  ravagées,  ne  peuvent  ignorer  que  leur  intérêt  bien  entendu 
doit  les  porter  au  secours  de  leurs  voisins,  s'ils  ne  veulent  pas  soufi&ir  eux- 
mêmes  d*une  misère  qui  les  touche  de  si  près. 

M.  Blanqui  répond  à  M.  Passy  que  c'est  moins  à  la  mauvaise  volonté  des 
communes  qu'à  leur  extrême  détresse  qu'il  faut  attribuer  les  obstacles 
qu'elles  opposent  au  reboisement.  11  ^youte  qu'il  a  cru  ne  devoir  rien  dissi- 
muler de  la  gravité  du  mal,  parce  que,  dans  son  opinion,  le  remède  est  plus 
simple,  plus  facile  qu'on  ne  le  supppose.  Il  annonce  qu'il  indiquera  ce  re- 
mède dans  la  seconde  partie  de  son  rapport,  où  il  espère  démontrer  que  la 
solution  du  problème  est  très-possible  sans  même  exiger  des  dépenses  consi- 
dérables, et  que  le  reboisement  des  montagnes  n'est  pas  la  seule  mesure 
efficace  pour  améliorer  le  sort  des  populations  des  Alpes. 

Nous  reproduirons  au  moins  par  extrait  cette  seconde  partie,  qui  doit  pré- 
senter, d'après  M.  Blanqui ,  la  solution  de  l'Important  problème  qui  préoc- 
cupe si  vivement  tous  les  esprits  à  l'époque  actuelle. 


DE  ^IMPORTATION  DES  BOIS  ÉTRANGERS 

ET  DB  LA.  PABT  QUI  PBUT  BBYBRIB  DANS  CETTE  IMPOBTATIOIf 

A  LA  COLONIB  ANGLAISE  DE  BALISE,  ET  A  LA  NOUVELLE  COLONIE  BELGE 
DE  SANTO-THOMAS  DANS  LAMÉBIQUE  CENTRALE. 

La  question  de  l'importation  des  bois  étrangers  mérite  à  un  haut  degré  de 
fixer  l'attention  des  forestiers  et  des  économistes;  en  effet,  la  quantité  de  bois 
que  la  France  tire  chaque  année  des  contrées  les  plus  lointaines  pour  divers 
Dicnofti  <848  -W.  T.  IL  —  4f 
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usages^  est  énorme  et  dépasse  de  beaucoup  Tidée  qu'on  s'en  fait  communémiat. 
Ce  n*est  pas  seulement  pour  le  besoin  de  la  marine  et  de  la  charpeate  que 
nous  achetons  aux  autres  pays  leurs  produits  forestiers.  Une  foule  dlndus- 
tries,  et  spécialement  Tébénisterie,  la  marqueterie,  la  teinture,  etc.,  ajoutent 
par  leurs  demandes  au  mouvement  de  cette  importation  qui  offre  en  général 
une  progression  croissante  (1).  Pour  donner  une  idée  des  sommes  ooosidé- 
râbles  que  le  commerce  étranger  prélève  sous  ce  rapport,  chaque  année,  sur 
les  capitaux  français ,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quel- 
ques documents  satistiques  qui  nous  paraissent  dignes  d'attention- 

D'après  les  tableaux  statistiques  de  Tadministration  des  douanes,  le  mon- 
tant des  importations  de  bois  s'est  élevé,  pendant  l'année  1841,  à  la  somme 
énorme  de 38^400,000  fr. 

Ajoutons  à  cette  somme  les  importations  des  bois  d'ébé- 
nisterie  qui,  en  1841,  se  sont  élevées  à  7^720,000  kilog.,  et 
des  bois  de  teinture  qui  ont  été,  dans  la  ijnéme  année,  de 
18,000,000  kilog  ,  et  qui  ont  produit  une  somme  de.  .  .    .        6>500,QOO 

Ajoutons  encore  les  4,050,000  kilog.  de  potasse  que  nous 
tirons,  année  commune,  de  l'étranger,  et  qui  peuvent  trou- 
ver place  ici,  comme  produit  de  l'incinération  des  bois;  nous 
trouvons  pour  cet  article  une  somme  de.  ' 2,40^^00* 

Ce  qui  élève  le  diif!^  des  importations  à.  • 47,800,000 

Dans  ce  total  nos  colonies  figurent  seulement  pour.    .    .        2,340,000 

Reste  pour  l'importation  étrangère  des  bois  en  France.    .      44^0,000 

Certes  «  un  chiffre  aussi  élevé  suffit  à  lui  seul  pour  établir,  au  point  de  voie 
purement  forestier,  la  gravité  de  la  question  de  l'importation  des  bois 
étrangers;  il  ne  serait  pas  non  plus  sans  intérêt  de  l'envisager  dans  ses rap» 
ports  avec  la  marine  et  le  commerce  d'échange  ;  mais  ce  serait  dépasser  les 
limites  que  nous  devons  nous  prescrire.  Contentons-nous  de  signaler,  à  l'wde 
de  quelques  chiffres,  Tiutérét  que  la  marine  française  peut  avoir  au  transport 
des  bois  propres  soit  à  l'industrie,  soit  à  la  construction,  et  de  la  potasse  que 
nous  recevons  de  l'étranger. 

1»  Les  38,400,000  fr.  payés  pour  les  bois  de  construction  sont  calculés  à 
raison  de  60  cent,  par  mètre  de  planches  à  33  centimètres  de  largeur  ;  cette 
estimation  seule  indique  combien  le  commerce  de  bois  qui  se  fait  entre  la 
France  et  l'étranger,  dépasse  la  somme  fixée  plus  liaul.  Adoptens^a  néan- 
moins; nous  trouvons  19,200,000  mètres  de  planches,  soit  à  raison  d'un 
pouce  par  planche ,  172,972  mètres  cubes  ou  111,196  tonneaux  calculés  sui- 
vant l'usage  à  42  pieds  cubes  par  tonneau:  soit It  1,190  tnnn. 

2o  Les  29,770,000  kilog.  de  potasse  et  de  b<^8  pour  l'io* 
dustrie  représentent  à  1,000  kilog.  par  tonneau 29,770 

Total.  140,966 

4.  Nt^ntimoln*  1»  ditmier  releré   ofSoiel  publié  réoemiMia  par  t*a4lH»MtiraUoa  ém 

douane.»,  consUlc  upe  diminulion  assez  noiable  dans  riroporlation  des  bois  d'acajou. 
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D*6è  iiféBvItailuel'ifiiiporMion  é^  kxtétmgtM  fournil  à  la  miffnw  un 
traosport  de  140,966  tonneaux. 

M«s  il  .na«iliit  ifiam  à  Técoiioinie  loreslière  ée  ooottater  qotlte  est  pour  nDus 
i'îni^vCanoe  éÊt4sommewB  dei  1kn«  étnngpn  ;^la  éott  eaeove  se  dtauindcr  à 
celles  contrées  est  dJévohi  le  privilège  de  aeae  fomrnir  des  approfîsÎDOQe* 
■MOIS  aoeeî  oonsidéraJbles  ;  question  pleine  d'intérêt,  mais  dont  la  solution 
esaote  et  ngoureoae  «aigerait  de»  dûouanntiB  que  noas  leowilloaa  obaque 
JDw;  oanaeepéroBS^'iJ  nous  sera  béeatdt  permis  de  la  traiter  dana  son 
enseasble  et  «vee  tons  Ica  détails  qu*ellB  renferme;  nous  nevs  bornerons 
o^pHivd^faui  à  indiquer  la  part  qui  revient  dons  liinportatîon  des  bois  à  deux 
OohNsies  derAiBériqoe,  ëoot  Tane  appartient  à  1*  Angleterre  et  se  trouve  dans 
Vélat  le  plus  pMisp^  ao  point  de  vue  foreetier,  et  dont  Taotre,  réoemment 
isodée  par  une  corapagoie  Belge  sous  les  aosptees  du  gonvemenout  de  ce 
IpoyOf  est  signalée  oeosme  appelée,  daoe  un  avenir  proehain  »  è  étendre  encore 
ee  asoueentent  dMmpettetion  en  Europe  des  bois  du  nouveau  monde;  nous 
oaolaiiajpatier  des  ootonies  de  Balise  et  de  Santo^Thomae  '. 

tells»  aat  une  colooie  fondée  par  les  Angia»  dans  la  tMrie  de  Honduras  « 
aaosBtrede  l'Amérique  et  au  nord  de  Sonie-TliomaB»  entre  le  goMe  du 
Heiiqiieotla  naer  des  Antillea.  fille  <loit  sa  oalasance,  son  aceroissement,  sa 
foeepérité,  a  Iteploittition  des  forêts.  Fondée  par  é%s  eoupeut»  de  bois  ijui , 
jasqn'en  ttS^  eomit  à  lutter  contre  les  pivales  de  la  mer  des  AntMles,  lin» 
liie^  anivont  le  CofonM  nmgaaine  (n"  17,  poiilié  en  mai  1841),  se  oomposair, 
en  1886,  de  M76  indiviéoadont  33)  blanos  asolenieot  ;  la  valenr  foncière  et 
«lobilière  y  était^eakiBeè  84000,000  lîv.sairL  (ll6»000,00Ofr.);  la  valeur  dr 
la  propriété  cséée  ebaqae  année,  à  1,000^000  iiv.Bterh  (36,000,000  fr.).  Ijl 
■ovigatiett  reporinntiÉt  ananeilement  88^800  tnoneauK. 

D'aprèa  ica  jéreàèK9  éit  commerce  et  le  DicU&mudre  si  estfané  de  Mar* 
Culloch,  Balise  exportait  en  1834  : 

Rn  aeajoo 18,732  tonneaux. 

En  campécbe.    •    .    .      48,15      Id. 

En  cèdre 3,190  pieds  cubes. 

Pour  donner  une  idée  du  développement  progressif  de  l'exploitation  des 
forêts  de  Balise,  qui  diaque  jour  ofhre  cependant  des  difficultés  nouvelles-, 
il  suffit  de  citer  Pacajou  dont  Texploitation  est  parvenue,  en  1836,  à  32,5C0 
tonneaux.  Néanmoins  cette  colonie,  qui  n'a  d'autre  port  qu'une  rade  foraine 
exposée  à  tous  les  vents,  fut  fondëe  dans  des  conditions  très-défavorables  par 
quelques  Spéculateurs  ne  possédant  que  de  faibles  ressources  à  une  époque  où 
ils  devaient  lutter  contre  les  pirates  et  les  difficultés  que  présentent  les  tn- 
▼aux  de  colonisation  ;  malgré  tous  ces  obstacles,  elle  était  arrivée ,  en  1S37, 

4.  tbfr'fn  cèfiet  ée  fAmét^w  eeMf âl«  el-)oiirtei.  Poar  fectUter  à  >e«  leetaurs  rintcir- 
Senoe  du  UitiII  de  M.Garoier,  l'adiDiaisIrauoo  ùt%  ànnalt*  tartëiiértê  joioi  à  «eliv  a- 
▼raison  deux  cartes  irès-détainées  lur  les  colonies  ite  Bal iio  et  de  Sanlo-Thomas. 

5.  Aujourd'hui  les  coupeurs  de  Irais  de  Balise  oc  irouTenl  plus  le  cidre  el  l'adjouqu'à 
to>eDte iiiiilii4aBs l'iakérieurv  eiàdeiMOulroia UeMM(iet/qpitf«d*eiu. 
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époque  à  laquelle  nous  devons  nous  arrêter  faute  de  documents  nouveaux,  à 
un  état  de  prospérité  très-satisfaisant. 

Au  sud  de  Balise  s'élève  la  colonie  naissante  de  Santo-Thomas,  qui  parait 
aussi  posséder  en  forêts  des  ressources  considérables.  Elle  a  été  fondée,  il  7  a 
trois  ans  environ,  par  une  compagnie  belge  qui  s'est  fait  concéder,  à  prix  d'ar- 
gent, l'état  de  Guatemala,  dans  lequel  le  district  de  Santo*Tboma8  occupe  une 
étendue  de  deux  cents  lieues  carrées.  D'après  les  documents  publiés  par  divers 
recueils  en  Belgique  et  en  France,  cette  partie  de  l'Amérique  centrale  est  cou- 
verte d'immenses  forêts  pour  ainsi  dire  vierges,  et  qui  peuvent  fournir  les  plus 
grands  arbres  qu'emploie  la  marine,  et  les  bois  les  plus  précieux  pour  l'ébè- 
nisterie,  la  marqueterie  et  la  teinture.  L'exportation  de  ces  produits  paraît 
d'autant  plus  facile  que  la  compagnie  belge  a  fait  comprendre  dans  sa  con- 
cession le  port  de  Santo-Thomas,  l'un  des  plus  beaux  de  la  mer  des  Antilles» 
et  le  droit  exclusif  de  la  navigation  à  vapeur  sur  les  fleuves,  lacs  et  rivières  qai 
entourent  ou  traversent  le  territoire  cédé.  En  outre  tous  les  produits  ont  été 
dispensés  pour  l'exportation  de  tous  droits  de  douane  ou  autres.  Si  l'on  ajoute 
que  le  prix  de  revient  du  bois  se  réduit  aux  frais  d'abattage  et  d'équarrissage, 
et,  pour  la  potasse,  aux  seuls  frais  de  fabrication,  et  que  les  frais  de  transport 
en  Europe  sont  de  25  fr.  pour  42  pieds  cubes  de  bois  (mesure  adoptée  par  la 
marine)  ou  pour  1,000  kilog.  de  potasse,  il  paraît  évident  que  cette  colonie 
se  trouve  placée  dans  des  conditions  très-avantageuses  pour  prendre  une  part 
considérable  à  l'importation  dans  nos  contrées  des  bois  du  nouveau  monde. 

Des  documents  qui  nous  sont  transmis  par  un  cbimiste  praticien,  habitant 
Santo-Thomas,  nous  permettent  de  donner  quelques  détails  sur  les  diverses 
essences  qui  se  rencontrent  dans  les  forêts  des  deux  colonies  dont  nous  nous 
nous  occupons;  c'est,  bien  entendu,  sous  la  responsabilité  de  notre  corres- 
pondant que  nous  publions  ces  détails  ;  nous  laissons  à  chaque  essence  le  nom 
vulgaire  qu'elle  a  dans  le  pays. 

Nous  distinguerons  ces  bois  en  plusieurs  classes,  suivant  leurs  qualités 
essentielles  et  l'emploi  qu'on  en  fait  '. 

Bois  très-durs  pour  les  constructions  : 

Morà.  Coloré  en  jaune,  susceptible  de  poli  et  brunissant  avec  le  temps. 

Madré  de  Cacao  ou  modéra  negra.  Ce  bois  est  brun,  très-pesant;  le 
cacaotier  crott  à  Fabri  de  cet  arbre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom. 

Québracho,  Bois  d'un  brun  foncé  -,  il  se  conserve  longtemps  sous  terre. 

GuUliguiste.  Assez  semblable  au  précédent. 

Mmendro,  Très-beau  bois,  par  l'élancement  de  son  tronc  ;  on  s'en  sert 
pour  les  ponts  en  charpente. 

ralador.  Arbre  paiement  très-haut  et  très-droit. 

Ces  six  espèces  se  distinguent  par  leurs  dimensions  qui  permettrat  d'en 
tirer  des  poutres  de  0'°40à  O^SO  d'équarrissage  et  de  15  à  16  mètres  de  lon- 
gueur. Ils  sont  éminemment  propres  à  la  charpente. 

1 .  Chose  singulière,  le  pomii#^r  et  le  poirier  ne  croIsiOBl  pas  dans  oei  paragei. 
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ChapuUutapa.  Bols  bran,  veiné  de  blanc,  à  fibre  longue  et  droite;  il  est 
réputé  le  plus  bel  arbre  du  pays. 

Chapemo.  Bois  très-dur. 

Calebro,  Très-bel  arbre,  grand  et  droit  :  bois  blanc  et  dur. 

P€Uo  Colorado.  Bois  de  couleur  rose,  quand  il  n'est  pas  vieux,  mais  pâlis- 
sant avec  le  temps. 

Cartes  blanco.  Bois  d*un  blanc  sale. 

Ces  cinq  espèces  sont  très-bonnes  pour  les  constructions,  quoi  qu*à  un 
degré  moins  élevé  que  les  précédentes. 

Bois  moins  durs  : 

Amate,  Grand  arbre,  le  plus  commun  des  forêts  de  la  côte,  bois  poreux, 
fibre  courte. 

CofMccute.  Grand  arbre,  bois  bon  pour  faire  des  planches  ;  on  s'en  sert 
aussi  pour  faire  des  pirogues,  des  jantes  de  roues.  Il  y  en  a  deux  espèces, 
blanc  et  rouge. 

Caoba  Acajou  du  pays,  assez  commun  ;  excellent  bols  pour  les  char- 
pentes légères,  la  menuiserie,  les  roues  de  machines,  les  pirogues  ;  sa  cou- 
leur est  rouge. 

Cèdre.  Variété  du  caoba  ;  il  sert  aux  mêmes  usages  que  le  précédent 

Bois  pour  meubles,  marqueterie  : 

Ronson.  Imitation  du  palissandre,  très-élastique. 

Funero.  Bois  brun  à  raies  violettes,  très -élastique. 

Grenadillo.  Joli  bois,  brun,  nuancé  de  rouge. 

Meloncillo.  Bois  jaune  foncé. 

Pie  de  Cabre.  Bois  jaune,  veiné  de  noir. 

Bois  d'usages  spéciaux  : 

Quita  caUsones,  Variété  du  cèdre,  bois  purgatif  par  sa  graine. 

Nacascolote.  Bois  de  fer  ;  il  sert  à  faire  des  dents  d'engrenages  pour  les 
roues  de  machines,  des  chevilles,  etc.  ;  le  fruit  de  cet  arbre  est  employé  pour 
faire  de  Pencre. 

On  trouve  dans  beaucoup  de  forêts»  des  chênes,  des  pins  et  des  sapins, 
mais  on  ne  s'en  sert  pas  L'écorce  même  du  chêne  n'est  pas  employée  en 
tannerie  ;  elle  est  remplacée  par  l'écorce  du  mongolier  rouge. 

Tous  les  bois  de  charpente  que  nous  avons  nommés  ont  des  qualités  supé- 
rieures, beaucoup  d'élasticité,  une  grande  résistance,  et  sont  longtemps 
inaltérables  à  l'air.  Il  en  est  plusieurs  qui  seraient  éminemment  propres  aux 
constructions  navales  ;  mais,  comme  il  n'a  jamais  existé  de  cliantters  dans  les 
colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  centre,  il  n'est  pas  possible  de  citer 
des  faits  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  cependant  elle  se  fonde  sur  des  obser- 
vations que  chacun  peut  apprécier.  Les  bois  sont  de  très-grande  dimension, 
durs,  élastiques,  ce  qui  dénote  une  résistance  absolue  et  très-forte;  ils  se 
conservent  bien  en  terre  et  dans  l'eau,  et  l'on  peut  se  procurer  abondam  - 
ment  toutes  espèces  de  courbes  dans  les  enfourchures  des  énormes  branches 
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dont  les  arbres  sont  couvennés.  Ces  qualités  ne  aoot^lles  «^as  «eUts  qpÂ 
conviennent  aux  bois  de  marine? 

Beaucoup  de  ces  bois  peuvent  être  considérés  coiBine  objets  de  «raa- 
merce  ;  tels  sont  le  caoba  et  le  cèdre,  les  bois  de  marqueterie  (roneoti, 
funero,  grenadillo),  ainsi  que  le  nacascolole,  qu'on  enpioicraitavee.avaiit«ge 
partout,  pour  certaines  parties  des  machines  à  Tusage  de  Tindustrie. 

Il  nous  reste  à  établir  les  calculs  d'une  eiploitatiouipour  la  ooupe  dcvlMiB^ 
en  prenant  pour  base  le  travail  des  nègres.  JNoue  nous  ap^ierosa,  à  est 
égard,  sur  le  tableau  de  la  tâche  de  travail  imposé  en  18^  à  ebaqiie  nègM* 
à  la  Guyane  anglaise,  par  sir  James  Carmichaël  Smith,  ^gcNivexMiir  et  la 
colonie. 

La  tâche  d'un  nègre  bûcheron,  à  la  Guyane,  est  d'abattre  et  d^équairîv» 
en  neuf  heures  de  travail,  les  deux  tiers  d'un  mètre eubecde  bois  on  18. pieds 
cubes. 

Les  nègres  de  Honduras,  pour  la  plupart  coupeurs  de  bois,  acmt  sonn» 
aux  mêmes  travaux.  Kous. prendrons  cette  prt^rtion.poiir  bien  des  ealcals 
qui  vont  suivre. 

En  eniployant,  pour  la  coupe  et  l'équarrissage  des  bois ,  d'abord  eeat 
nègres,  on  obtient  chaque  jour  66  mètres  cubes  ou  stères  de  bois  équarif. 
Deux  cents  jours  de  travail  produisent  donc  13,200  mètres  cubes  de  bens^de 
diverses  essences  :  ctcajou,  cèdre,  palissandre,  chêne,  bois  durs,  de  *tein- 
ture  et  autres,  enfin  toute  espèce  de  bois  d'une  valeur  inaoulestable. 
Le  prix  actuel  du  bois  varie,. par  dO  kilogrammes  : 
L*acajou,  de  8  à  15  fr.  ' 
Le  cèdre,  de  9  à  15  fr. 
Le  campêche,  de  7  à  8  fr. 

En  calculant  les  bois  en  coini»ti«€«à.ralsonde  4âvpteds  eubastpvr  ton- 
neau, mesure  admise,  par  la«marîne  m^rehande,  et.an  admettant  Que  49«piads 
pèsent  moyennement  1,000  ikilog*,  et  que  le  prix  »Qfen  de  60kUog.  de 
bois  de  ces  différentes  essences  soit  de  8  fr.,  prix  du  bois  le  «plus  oottOMUi, 
on  trouve  que  le  tonneau  de  42  .pîeda  .produit  160  £r.  :  soitipour  1  mètre 
cube  ou  27  pieds,  102  p.  8â  c.  ;  et  pour  1^^,200  mètres'eubea,  lM7fi20it* 
Si  nous  avons  insisté  avec  quelques  détails  aur  les  xeseourcea  fowstîèasj 
des  colonies  de  Balise  et  de  Santo-Thomas,  c'est  .qu'il  nous  parait  quaHes 
progrès  de  ces  deux  établissements , peu  vent  donBeii,  dans -un  avenir 
prochain,  au  commerce  d'importation  en-Enxope^destbois  étrangers,  de 
veaux  centres  d'approvisionnement  ;.rindustriefran^iteD»doit, 
vue  les  dévelQppements  que  peu v«nt.prendre>oes deux  aoloiiies.;«tte  ne 
même  trqp  se  hâter  de  se  ménager  des  relations  éteoduesavce^ces  étafii  n 
sants  et  d<jà,prospè£es.;  n'oublionsrpas  que,  dans  le  eoowMvae  de»4cliaDpft, 
la  meilleure  ^place  .appartient  prei||ue  toujours  à  -celui  qui  jeit  prendjeles 

1.  *le  prix  courant  du  commerce  de  Tacajou  est  colé  à  TcntrepÔl  du  Havre  de  14  à  SS  flr. 
V4ir  r^rUcle  «péoal  q«e  nous  iTMt  couiaerèÉ  11ici|0tt  autta  to  étriller  niftiéro  itet  jIik 
naUs  fortstiéres. 


Anwii.  Mot*  bpww  •»  (iU9bi«<4n^  ^j^  pliMtews  fabiicMA»  4»  Btfto  i» 
SMt  awiMiM  aSft  d'apfpoYÎmnoflr  lea  eoxiptoirt  dd  la  o^mpHf^  Mge  qui 
su  alMvge  de  vsodre^  leur»^  pr^du'Hg.  a»  mim»  àa  leiirsi  inliéiéis.  Ces  négo* 
QÎMils  prwneat  penc  laor  cMMMptt  to»  i w^uii  de  ranlrepnse  comvaroîale,  e« 
IPirtageot  Kma  \e^  avantages  ;  Ip  comiMgM  ft*«sk  p«iir  eiw  qii!iHii  aimple  eoiip- 
mis8ionnaîrtt,.sé|^(Hi4a»ta^iiJmiieiit.dM>vM)^  elle.  Il  vl^  pas  pos* 

aîWa  d'éTalMT  en  oa  iQoaMatief»a?aBlagea  qm  pauvcaU  oSAr  m  foansuace 
d«8  boit  flo  FraDce  «b  traité  aii4^.  aotta  oosipagaîf-;  maîa  il  eal»  à  aauMicr. 
qsMl  puisa»  ]^  trottvar  un  jaiv  laB.m»y«iis4a  a?a£Era«obif ,  amneioa  ^  paitit^ 
du  trilHit  OQéiMffi.  de  prte  dsi  qiaajeaAt^HriDii  viUkMis.  qju«  «os.  négftcîaaftt 
yaiaat  àrétranfpK. 


DES  CHIENS  COURANTS 

DU  HAUT  ET  BAS  POITOU. 

L^ancienne  provuice  dti  Poitou  est  une  des  parties  de  là  France  qui  offre 
le  plus  de  difficultés  pour  la  chasse  à  courre,  et  ce,  par  suite  de  Tusage  fort 
reculé  dans  le  pays  de  clore  de  haies  vives  et  de  fossés  les  différents  morceaux 
déterre  qui  composent  chaque  métame;  aussi  s^explique-t-on  difOcilement 
pourquoi  cette  chasse  a  pris  une  si  grande  faveur  dans  cette  contrée,  malgré 
les  obstacles  sans  nombre  qui  rendent  très-pénible,  je  dira!  même  dangereuse 
pour  les  hommes  comme  pour  leurs  montures ,  la  suite  des  chiens  dans  les 
débuchés. 

Laissant  à  d'autres  le  soin  de  donner  les  raisons  de  cette  singularité ,  je 
me  bornerai,  conformément  au  titre  de  cet  article,  à  parler  de  ramélioration 
des  chiens  courants  dans  ces  contrées ,  amélioration  que  je  regarde  comme 
la  conséquence  nécessaire  de  la  faveur  dont  y  jouit  cette  espèce  de  chasse. 

J'ai  dit  conséquence  nécessaire^  et  je  ne  crois  pas  utile  de  prouver  que  les 
créations  organiques  de  la  nature»  toujours  parfaites  au  point  de  vue  général, 
peuvent  cependant  recevoir  des  développements  physiques  et  intellectuels 
qui  les  rendent  plus  propres  à  tels  ou  tels  usages.  Ces  développements  sont 
la  conséquence  de  remploi  fréquent  et  pi  as  particulier  de  telles  ou  telles 
facultés  naturelles  à  Tanimal.  Cest  ainsi  qu'on  explique  les  différentes  variétés 
gu*on  rencontre  principalement  dans  toutes  les  espèces  qui  vivent  à  Tétat  de 
domesticité.  Aussi  trouvons-nous  Tespèce  canine,  par  exemple,  unique  dans 
le  principe,  divisée  aujourd'hui  en  plusieurs  races  distinctes  par  leurs  formes 
•et  leurs  qualités ,  quoique  issues  d'une  même  souche  commune. 

Cela  posé  et  admis ,  je  le  suppose,  nous  devons  donc  penser  que  dans  des 
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eonditîons  égales,  la  meilleure  race  de  chiens  courants  sera  celle  qui  de|iiiîs 
le  plus  longtemps  a  développé  de  père  en  fils ,  sans  croisement  ftcbeax ,  let 
qualités  particulièrement  nécessaires  à  cette  variété  :  la  vitesse  et  Todorat. 
(Le  pied  et  le  nez.)  Voulez  vous  des  preuves  de  cette  assertion  ?  Un  volume  ne 
suffirait  pas  pour  vous  les  rapporter  toutes.  Prenons  simplement  quelques 
scènes  de  la  vie  privée  des  premiers  chasseurs  dont  parle  Thlstoire. 

Esaû  rentrait  évidemment  bredouille  quand  il  vendait  son  droit  d*atneaw 
pour  un  plat  de  lentilles  ;  il  eôt  préféré,  n'en  doutez  pas,  un  cuissot  à  la  broche; 
mais  la  carnassière  était  vide;  faute  de  venaison,  il  fallut  manger  le  sot  lé* 
gume  qui,  pour  la  première  fois,  intervertit  Tordre  de  la  primogéniture. 

Les  chiens  de  Lamech,  ce  chasseur  que  la  cécité  n'arrêtait  point,  ses  chiens 
disons-nous  ne  faisaient  pas  mieux  leur  devoir,  autrement  aurait-Il  pu  prendre 
le  bruit  des  pas  d'un  homme  pour  celui  d'une  béte  fauve  poussée  vigoureuse- 
ment ;  c'est  impossible  ;  la  meute  ravaudait,  croyez-le. 

Prenez  patience,  lecteurs,  vous  n'êtes  pas  au  bout  de  mes  dtatîons;  car  je 
veux  vous  donner  d'après  Joannes  Mominetensis,  auteur  de  chasse  très-an* 
cien,  la  généalogie  des  animaux  qui  nous  occupent.  Cette  généalogie  est  pea 
vraisemblable ,  j'en  conviens ,  mais  elle  me  parait  assez  curieuse  pour  être 
rapportée. 

Or,  sachez  qu'à  Troie  l'ancienne,  la  jeunesse  était  grand  amateur  de  chasse, 
la  majorité  s'entend  ;  car  je  soupçonne  fort  le  beau  Paris  de  n'avoir  pas  en 
cette  passion  :  aurait-il  commis  Tacte  de  braconnage  qui  amena  le  sac  de  la 
ville?  non  certainement.  Saint  Hubert  ne  dit-il  pas  que  la  chasse  est  plus  utile 
encore  à  la  santé  de  l'âme  qu'à  celle  du  corps?  Les  compagnons  d^Ënée  n'ou- 
blièrent pas  leurs  chiens  et  débarquèrent  avec  eux  en  Italie.  Là,  suivant  mon 
auteur  Joannes ,  les  réfugiés  se  mirent  en  chasse  comme  au  pays  Troyeo. 
Brutus,  fils  de  Sylvius  roi  des  Latins,  tua  son  père  en  voulant  servir  un  cerf 
aux  abois-  Accusé  par  ses  compagnons  d'avoir  fait  périr  Sylvius  pour  r^ner 
à  sa  place ,  Brutus  repartit  avec  sa  meute  et  vint  mettre  pied  à  terre  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire«  pays  qu'il  nomme  Bretagne  (je  vous  fais  grâce  des  éty* 
mologies).  Les  chiens  qu'il  avait  amenés  faisaient  des  merveilles,  de  telle  sorte 
que  le  bruit  des  chasses  arriva  jusqu'au  chef  du  pays,  Grofforius  Pictus,qui 
habitait  aux  environs  de  l'emplacement  qu'occupe  Poitiers. 

«  Ce  relayant  ouï  telles  nouvelles,  fut  courroucé  et  fâché.  »  Voulant  punir 
l'audace  duTroyen  et  surtout  lui  prendre  sa  meute,  c'était  un  chasseur  jaloux, 
il  marcha  contre  lui.  Une  rencontre  eut  lieu  sur  les  bords  de  laLoire  aux  envi- 
rons du  terrain  qu'occupe  Tours.  Brutus  fut  battu,  son  fils  Turnus  périt  dans 
le  combat.  La  ville  naissante  prit  son  nom.  Les  chiens  les  plus  vigoureux 
suivirent  Brutus  dans  sa  déroute  qui  le  conduisit  jusqu'aux  marais.  Les 
autres  tombèrent  extéuués  au  pouvoir  de  Groffarius.  Delà  les  chiens  du  haul 
et  bas  Poitou  qui,  avec  des  qualités  qui  leur  sont  communes,  forment  deux 
races  distinctes  cependant. 

Laissant  à  la  version  sou  invraisemblance,  nous  ne  devons  pas  moins  regar- 
der comme  certain  qu'à  l'époque  des  croisades  il  existait  à  l'ouest  de  la  France 
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d«ax  races  de  ehiens  bien  distinctes.  Ces  deux  races  étaient  fort  ancienneB, 
mais  oo  recooDaissait  alors  chez  Tune  d'elles,  celle  du  haut  Poitou,  des  sigoes 
de  dégénérescence  qui  étaient  sans  nul  doute  le  résultat  de  la  reproduction 
qui  s'opérait  nécessairement  au  moyen  d'individus  prU  dans  une  même  souche 
▼ÎTant  à  l'état  de  domesticité  et  sous  un  régime  peu  convenable. 

Le  roi  Louis  IX»  grand  chasseur,  et  quelques  barons  du  haut  Poitou,  vou- 
lant rajeunir  le  sang  de  leurs  meutes,  ramenèrent  de  Terre-Sainte  des  chiens 
tartares  de  couleur  grise  et  de  haute  renommée.  C'était  une  espèce  de  fiche  de 
consolation  qui  pouvait  faire  oublier  aux  croisés  les  revers  de  la  campagne, 
et  les  occuper  pendant  la  trêve  de  dix  ans  consentie  avec  les  infidèles.  Les 
produits  obtenus  par  le  croisement  offrirent  naturellement  alors  un  plus  grand 
nombre  de  caractères  distinctife  ;  et  ce  sont  les  descendants  de  ceux-ci  et  de 
l'espèce  plus  pure  conservée  en  bas  Poitou  que  nous  allons  décrire  aussi 
fidèlement  que  possible  en  indiquant  les  qualités  particulières  à  chacun  d'eux. 

La  supériorité  de  l'une  sur  l'autre,  question  souvent  agitée  et  encore  indé- 
cise» a  fait  naître  bien  des  jalousies,  divisé  bien  des  amateurs  de  chasse. 
C'est  à  propos  de  ces  chiens  et  dans  le  Poitou  qu'a  pris  naissance  le  dicton 
fort  ancien  «  lettrs  chiens  ne  chassent  pus  ensemble^  »  pour  exprimer  que 
deux  individus  ne  vivent  pas  en  bonne  intelligence. 

L'auteur  Joannes  Mominetensis  ne  s'explique  pas  sur  le  pelage  des  chiens 
dont  il  fait  remonter  si  haut  l'arrivée  4ans  notre  pays;  nous  devons  supposer, 
d'après  Oppien,  qu'ils  étaient  de  couleur  fauve.  En  effet ,  celui-ci,  dans  ses 
conseils  aux  chasseurs  grecs,  leur  recommande  de  préférer  comme  par  le 
passé  les  chiens  qui  par  leur  pelage  et  leurs  formes  ressemblent  aux  bétes 
cruelles ,  aux  loups  meurtriers  des  brebis ,  aux  tigres  légers;  tous  ceux  qui 
portent  la  couleur  de  Cérès  sont  robustes  et  prompts  à  la  course. 

La  mode  des  chiens  blancs  (pelage  obtenu  par  la  longue  domesticité  des 
races)  ne  se  déclara  que  sous  le  règne  de  Louis  XII,  et  le  premier  qui  parut 
fut  offert  à  ce  prince,  par  un  gentilhomme  poitevin  qui  en  fit  peu  de  cas,  pa- 
rattrait-il.  A  cette  occasion,  on  rapporte  un  propos  peu  galant  de  celui-ci  : 

Le  sénéchal  Gaston  pria  le  roi  de  le  lui  donner  pour  en  faire  présent  à  la 
femme  la  plus  sage  de  France.  —  «  Qui  est -elle  ?  demanda  Louis.  —  C'est 
Anne  de  Bourbon»  votre  fille. — Je  vous  reprends  sur  ce  point,  dit  le  prince, 
de  l'avoir  nommée  la  plus  sage  ;  mais  dites  moins  folie  que  les  autres ,  car  de 
sage  il  n'en  existe  pas  au  monde.  »  Pauvre  sexe,  il  y  a  longtemps  qu'on  vous 
méconnaît!!  L'heure  de  la  réhabilitation  approche;  mais  avant ,  revenons  à 
la  couleur  des  races  de  chiens  que  nous  voulons  décrire. 

Les  chiens  du  haut  Poitou,  qu'on  nomme  aussi  saintongeois,  sont  invaria- 
blement de  Fespèce  pure,  blancs,  marqués  de  noir,  à  poil  ras  et  épais.  La  taille 
ordinaire  est  de  32  à  24  pouces;  le  rein  arqué ,  la  tête  longue ,  l'oreille  très- 
fine  mais  attachée  fort  bas  ;  le  nez  fort  effilé ,  la  membrane  qui  recouvre  le 
cartilage  du  nez  susceptible  de  se  dilater  beaucoup  ;  la  queue  est  longue  et 
mince,  les  épaules  plates  et  les  pieds  très^iecs;  les  membres  sont  un  peu  grêles , 
géni  raloincnt  haut  montés;  la  gorge  e«t  remarqupb'e,  presque  tous  hurleurs» 
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ils  ont  en  pleme  chasse  un  train  de  éàute  kgtomèinwà  Pheure.  Celte  Tilease 
se  Talentit  peu  lorsque  la  voie  lest  froMe ,  ce  ^i  p^oute  qu'ils  sont  de  très- 
bâut  nez. 

Cette  naee  est  suseeptiMe  dHm  grand  déire)oppementd'fmenigenee;idsns  tas 
meutes  composées  de  cette  espèce  tous  les  ^iens  pensent  èitt  mis  an  recris. 
11  n'est  pas  métne  utile  avec  eux  de  détourner  ranimai  qu'on  désire  diasser. 
On  leur  fait  comprendre  facilement  «fuelle  bête  on  vent  com'îr,  et  Hs  croise- 
vont  vingt  voies  de  lièvres  ou  de  renards  sans  ouvrir  la  gneule  qnam  le  pî- 
qoear  leur  a  fttit  entendre  que  le  mattre  veert  chasser  un  loup. 

Les  chiens  de  cette  race  si  précîeuse'MWt  raines ,  comme  conséquenee  né^ 
«essain  de  four  développemem  intelteetuM.  Ils  sAUt  en  général  déKcats^ 
exigeants  au  chenil ,  et  la  maladie  sévit 'cruellement  sur  eux.  Le^ouple  de 
bons  chiens  en  bon  âge  vaut  mille  fîremes. 

Les  chiens  du  bas  Poitou,  ou  vendéens,  sofft  gépéraiewrent  blanes,  maires 
d'orangé  ou  de  bnm  clair.  Us  sont  à  poil  ras  en  grande  partie ,  cependant  on 
4tt  rencontre  bon  nombre  à  poils  longs  et  soyeux ,  peu  fournis  dans  tes  deux 
eas.  Leur  taille  est  de  21  à  !I3  pouces,fortement  cbarpenftés,  les  «MMabres  farts, 
le  jarret  droit,  la  tête  comte,  le  née  raody  peu  dV^r^Hos,  sourv^nt  éfMiMes.  La 
queue  moins  longue  que  les  saintongeois,  tt«s-peu  dégorge ,  mais  dMMidante 
en  général.  En  {deîne  chasse,  quand  la  voie  est  bien  chaude»  ils  ont  une  vitesse 
de  14  kilomètres  à  l'heure.  Ce  train  se  ratenlît  beaucoup  quand  la  bête  s>st 
forlongée,  ce  qui  indique  qnlls  pèchent  par  Todorat .  Ils  sent  peu  disc^i- 
nabies  et  batailleurs  au  chenil  principalement.  Cette  race  est  peu  collée  à  la 
voie,  et  une  meute  composée  des  chiens  de  eeite  espèce  ne  doit  être  découplée 
par  prudence  que  quand  la  bête  est  mise  debout  par  le  Kmier  qui  a  fait  le 
buisson.  Cette  nécessité,  toujours  liStebeose,  offire  peu  dedésagrément  arec  les 
vendéens,  qui  ralfient  très-vite  et  infiaiiinblemeoft,  si  on  a  soin  de  ne  pas  déoou- 
pler  d'abord  les  chiens  les  plus  violents. 

Cette  race  n'est  pas  exigeante  comme  les  saintongeois;  ils  ont  mie  santé 
robuste;  la  maladie  fait  peu  de  ravages  si  l'on  ne  tente  pas  Télèveen  dehors 
des  limites  tempérées  de  l'ouest  de  la  France. 

Cette  espèce  de  chiens  est  à  bon  marché  dans  le  pays ,  le  couple  de  chiens 
prêts  à  Chasser  vaut  sur  la  foire  qui  a  lien  à  Bomrbon-Yendée  de  cent  chi- 
quante à  cent  quatre-vingts  firancs. 

Une  meute  de  chiens  de  Vendée  bien  vondnlte  peut  prendre  fréquemment 
les  bêtes  chassées  ;  car  ils  sont  très-mordants  et  un  peu  légers  principalement 
sur  la  fin  des  animaux. 

Je  crois  que  la  réunion  des  saintongeois  et  des  vendéens  bien  choisis  for- 
merait une  excelleme  meute,  les  qualités  des  premiers  suppléants  aux  défauts 
des  derniers;  aussi,  pour  vous  être  agréable,  amateurs  qui  me  Ksez,  et  me  faire 
pardonner  la  longueur  de  cet  article ,  je  vous  socfhaite  pour  vos  étrennes  la 
douzaine  de  cbiens  des  deux  -ispèces  que  j'aurais  voulu  pouvoir  cholshr  dans 
les  cent  et  plus  qui  prenaient  de  meute  à  Niort,  H  y  a  quelques  semaine,  un 

grand  vieux  cerf,  en  cinq  heures  et  demie. 

Galhighe. 
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COMWÉ  BE  lÉGISlATIOW  ET  DE  JURISPRUDENCE. 


Un  ^nd  f  ombre  de  ^es|iûi^  ont  été  adfe8«éaB.au  ODiiiité«  ^vî*  ea  a  dé* 
libéré  immédiatement;  mais  le  défaut  absolu  d*espace  dqi^s force  à  ajpumer 
nos  réfoneea  à  la  prochaine  livraison. 

Plusieurs.  KéolsviBfcions  8#ttt  |)irf emies  au  comité  sur  la  solution  donnée, 
dans  la  livraison  de. décembre,  à  la  question  de  savoir  s'il  ne  eofwiendraU 
pas  de  donner  au  garde  général  une  qiuilificcUion  analogue  à  son  service^ 
par  exemple^  celle  de  contrôleur  de  brigade?  On  est  d'accord  sur  la  néces- 
aité  d  un  cfaangenieat;  mais  on  Même  la  dénomination  de  contrôleur  de 
brigade,  proppsée  p^  o^ftra  corcespoodant. 

JSotre  réponse  est  bien  simple  :  nous  nous  sommes  bornéa  à  examiner,  4d 
iPOiifT  DB  TiTB  LBGAL,  la  couvenancc  d^une  modiGcation  dans  la  dénomina- 
tion de  garde  général,  sans  entendre  préjuger  en  rien  la  quatiflcatfon  qui 
pouvait  être  ado|)jtée.  «  Nous  ne  pounHons  qu'approuver,  diaions-nona, 
«  Vadoption  de  dénominations  nouvelles  qui  mettraient  les  tUres  de  tous 
«  les  agents  en  harmonie  parfaite  avec  la  nature  de  leurs  fonctions.  » 

TeMe  est  notre  pensée  suir  rotîKté  d'un  changement;  mais  la  qualification 
de  contrôleur  de  bri^ad^,  est^Ua  ooMlétemeat  satisfaiaaDie?  (Test  là  ub 
point  auquel  le  comitç  n'a  entendu  toucW  en  aucune  fafon.  Le  comité  ae 
pouvait  se  faire  ju^e  d'une  question  purement  administrative;  la  solution  * 
appartient  à  Fautonté  supérienre,  oui  s'occupe  en  ce  moment  de  diverses  me- 
Sfures  àé^  la  résultat  sma  de  roisédier  à  tonales  inconvéaieots signalés  par 
nos  coiprespoodants. 

A  ce  sujet,  un  de  nos  abonnés  de  Douai  nous  a  adressé  une  lettre  qui  ren- 
ferme des  vues  très-sages  et  très-judicieuses.  Nous  regrettons  que  le  défaut 
d'espaae  m  noua  perjsetta  pas  de  la  piMier  textuenement  ;  mais  nons  ferons 
notre  profit  de&  excellentes  idées  de  notre  oorre«peindant,  et  nous  afons  bâle 
de  lui  en  exprimer  toute  notre  reconnaissance. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

DE    l'OR&ANISATION    DBS     ÀDMINISTBATIONS     CBNTBALBS     DBS    DIVB|IS 
MINISTÀBBS,     DES     DBOITS     BT     DBS    DEVOIBS     DBS     BMPLQYBS,    par 

M.   Jules  Dblbousquet,  employé  au  ministère  de  la  guerre*. 

La  question  de  la  réorganisation  de  notre  système  administratif  continue, 
à  occuper  les  esprits.  De  fréquents  articles  paraissent  sur  ce  sujet  dans  la 
presse  quotidienne,  et  si  quelques-uns  semblent  plus  propres  à  embrouiller 
ou  à  faire  rétrograder  la  question  qu'à  l'éclairer  ou  à  l'avancer,  il  en  est  du 
moins  qu!  se  recommandent  à  la  fois  par  le  talent  de  l'écrivain  et  par  l'in- 

I.  Charles  Hingraj,  rue  de  Seine,  10.  -  Prix  :  S  fr. 
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iluence  de  la  position  élevée  que  leurs  auteurs  occupent  dans  la  presse  et  dans 
la  politique.  Tels  sont,  entre  autres,  ceux  que  MM*  Saint-Marc  Girardin  et 
Emile  de  Girardin  publient  dans  les  Débats  et  dans  la  Presse.  Aujourd'hui, 
la  brochure  dont  nous  transcrivons  le  titre  apporte  un  nouveau  contingent 
au  faisceau  de  documents  déjà  enregistrés  sur  cette  matière.  Toutefois  ce 
titre  n'est  rempli  qu'à  moitié,  et  ce  qui  concerne  les  droits  et  les  devoirs  des 
employés  n*y  figure  réellement  que  pour  mémoire.  On  y  chercherait  aussi 
inutilement  une  exposition  forte  et  théorique  des  principes  sur  lesquels  repose 
la  science  administrative ,  et  des  rapports  qui  la  lient  à  Téconomie  poli- 
tique. Les  jugements  portés  par  M.  Delbousquet,  sur  Torganisation  cen- 
trale de  nos  divers  ministères,  se  ressentent  de  cette  lacune,  et  présentent  des 
appréciations  qui  nous  ont  semblé  manquer  de  justesse.  L*organisation  da 
ministère  des  finances  y  est,  entre  autres,  trop  légèrement  examinée.  L'auteur 
ne  tient  aucun  compte  des  réformes  et  des  améliorations  remarquables  qui 
y  ont  été  opérées  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  qui ,  sous  le  rapport  de  Tordre  , 
de  la  hiérarchie,  de  la  division  du  travail,  laissent  bien  en  arrière  tous  nos 
autres  ministères.  !Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  le  ministère  des 
finauces  ne  présente  ni  imperfections  ni  abus,  et  qu'on  y  soit  arrivé  au  terme 
des  améliorations  et  des  réformes.  Malheureusement  .on  n'a  pas  toujours 
avancé  dans  la  voie  de  progrès  ouverte  par  M.  de  Villèle ,  et  poursuivie  par 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Il  y  a  dans  les  détails  de  cette  administra^ 
tion  si  vaste,  dans  ses  rouages  si  multipliés ,  dans  ses  branches  si  diverses, 
des  parties  qui  ne  sont  point  en  harmonie  avec  l'ensemble  ;  il  en  est  même, 
comme  la  direction  des  postes,  qui  offrent  un  scandaleux  disparate.  Mais  cet 
ensemble  est  néanmoins  si  bien  conçu,  et  si  fortement  constitué ,  que  notre 
administration  financière  reste  encore ,  somme  toute ^  la  moins  imparfaite, 
non  pas  seulement  de  toutes  les  administrations  françaises,  mais  de  toutes 
les  administrations  de  TEurope.  Voilà  ce  qui  résulte  clairement  de  l'étude  un 
peu  approfondie  de  cette  administration,  et  des  excellents  travaux  publiés 
sur  ce  sujet  par  MM.  Bailly,  d'Audif&et,  de  Montcloux,  etc. 

Si  la  brochur*^  dont  nous  parlons  ne  satisfait  point  complètement  sous  ce 
rapport,  elle  fournit  du  moins  de  nouveaux  et  utiles  documents  sur  les  dé- 
tails intérieurs  de  l'organisation  des  administrations  centrales,  et  par  là  même 
de  nouvelles  preuves  de  la  nécessité  de  la  réforme  du  système  actuel.  La  po- 
sition administrative  de  l'auteur  l'a  mis  à  même  de  connaître  mieux  qu'un 
autre  les  détails  du  mécanisme  administratif,  en  même  temps  que  la  justesse 
de  ses  vues  ainsi  que  la  loyauté  de  ses  sentiments  l'élevant  au-dessus  des 
routines  et  des  préjugés  buraeucratiques,  donnent  à  ses  appréciations  un  haut 
degré  d'intérêt  et  de  confiance^,  et  à  son  style  un  remarquable  caractère  de 
chaleur  et  d'indépendance.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  terminer  en  emprun- 
tant à  ses  tableaux  quelques  traits  empreints  peut-être  trop  fortement  de  la 
couleur  locale ,  mais  de  nature  à  ouvrir  les  yeux  des  optimistes  les  plus  pro 
nonces,  sur  la  nécessité  d'une  réorganisation  administrative  : 
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«  Il  faxkt  Favouer,  non-seulement  les  administrations  centrales  sont  fai- 
blement composées,  mais  c*e8t  que,  dans  Tétat  des  choses,  il  est  impossible 
qu'il  en  soit  autrement.  En  effet,  là  où  il  n*y  a  pas  de  conditions  d'admission^ 
là  où  il  n'y  a  pas  de  règles  d'avancement,  là  où  il  n'y  a  pas  un  classement 
intelligent  en  raison  de  la  nature  du  travail,  là  où,  après  un  surnumérarlat 
souvent  fort  lonc;,  un  jeune  homme  qui  ne  serait  pas  puissamment  protégé 
ne  peut  espérer  de  longtemps  vivre  honorablement  du  fruit  de  son  travail  ;  là 
où  00  ne  trouve  ni  une  juste  indépendance  ni  considération  ;  là ,  suivant  les 
paroles  de  l'honorable  M.  Leyraud,  il  est  impossible  d'exiger  assiduité  et  ca- 
pacité; là,  enGn,  il  n'est  pas  possible  de  s'attendre  à  trouver  un  personnel 
qui  réunisse  toutes  les  conditions  voulues  pour  faire  un  bon  service..  Or,  ce 
tableau  est  la  Adèle  image  de  nos  administrations  centrales,  car  l'admission 
n'y  est  subordonnée  à  aucune  règle  stable  ;  on  n'exige  des  employés  ni  con- 
ditions d'aptitude  ni  garanties  d'instruction  et  de  moralité ,  et ,  d'un  autre 
côté,  Ton  n'y  trouve  ni  une  juste  rémunération  ni  la  considération,  oui  de- 
vraient toujours  être  l'apanage  de  la  bonne  conduite,  du  zèle  et  du  talent. 

«  Il  y  a  des  ministères,  celui  de  la  guerre  surtout,  où  non-seulement  ne  se 
trouve  pas  établie  une  ligne  de  démarcation,  ce  qui  serait  si  rationnel ,  entre 
le  travail  de  l'intelligence  et  le  travail  purement  manuel,  mais  où  souvent  les 
copistes  sont  mieux  rétribués  que  les  rédacteurs.  Quant  à  l'avancement , 
quant  à  l'avenir  des  employés ,  ils  restent  sans  garantie  aucune  à  la  discré- 
tion de  leurs  chefs  ;  ils  peuvent  être  renvoyés  sans  enquête  préalable  comme 
ils  furent  reçus  sans  épreuve. 

«  On  a  dit  que  le  mal  venait  des  influences ,  des  exigences  politiques.  Ces 
influences  n'y  sont  certainement  pas  étrangères,  mais  c'est  plutôt  pour  l'ad- 
mission aux  emplois  dans  les  administrations  centrales  qu'elles  se  font  sentir  ; 
et  ce  serait  calomnier  les  chambres  que  de  faire  peser  sur  elles  la  responsa- 
bilité des  mauvaises  nominations  dans  ces  administrations ,  car  les  trois 
Suarts  des  nominations  y  sont  dues  généralement  à  des  influences  obscures 
e  l'intérieur  des  bureaux,  influences  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
S  lus  difficiles  à  saisir.  Pour  les  administrations  centrales ,  le  mal  vient 
'autre  part,  et  voici  comment  les  choses  se  passent. 
«  Dans  chaque  ministère  il  y  a  un  état-major  exorbitant  d'employés  supé- 
rieurs, dont  le  premier  soin,  une  fois  qu'ils  sont  arrivés  à  leur  but,  est  de  se 
poser  et  de  se  faire  accepter  comme  hommes  nécessaires ,  sans  lesquels  la 
machine  administrative  ne  saurait  marcher.  Une  fois  cette  position  acquise, 
ils  ne  regardent  plus  l'administration  que  comme  un  domaine  à  eux  apparte- 
nant et  où  ils  dominent,  souvent  en  le  trompant,  jusqu'au  ministre  lui- 
même. 

(I  Si  encore  ces  messieurs  se  contentaient  de  faire  admettre  leurs  protégés 
preférablement  à  tous  autres,  sans  venir  apporter  la  perturbation  dans  le 
service  et  le  découragement  dans  les  esprits  en  leur  faisant  franchir  de  prime 
abord  les  premiers  échelons!  Mais  le  surnumérarlat  n'est  pas  fait  pour  eux. 
Il  est  bien  entendu  que  leurs  fils,  gendres  ou  neveux  doivent  obtenir  d'em- 
blée des  appointements  que  d'autres  employés,  souvent  plus  capables,  ne 
peuvent  atteindre  qu'après  dix  ou  quinze  ans  de  travaux.  Que  d'exemples  ne 
pourrait-on  pas  citer  ici  ?  Et  si  l'on  se  hasardait  à  une  réclamation,  l'on  s'ex- 
poserait à  une  réponse  dans  le  genre  de  celle  ^ui  a  été  faite  il  n'y  a  pas  long- 
temps h  un  employé  par  son  supérieur,  à  qui  il  parlait  de  ses  droits,  et  qui 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  on  ne  reconnaît  pas  de  droits  ici.  » 

«  Comment  veut-on  que  ceux  qui  voudraient  se  maintenir  dans  une  hono- 
rable indépendance  puissent  parvenir,  lorsque,  pendant  tout  le  cours  de  leur 
carrière  administrative,  ils  auront  pour  concurrents  les  fils,  neveux,  gendres 
ou  cousins  des  directeurs,  des  sous-directeurs ,  des  chefs  de  division ,  des 
chefs  de  bureau,  qui ,  dans  l'état  actuel  des  choses,  disposent  à  leur  gré  de 
l'avancement?  Car  voici  comment  se  fait  l'avancement.  II  a  lieu  générale- 
ment à  la  fin  de  l'année  dans  chaque  ministère.  Sur  la  masse  des  fonds  qui 
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se  trouvent  dtspoinbles,  lemîimtyeppeiid,  é'tlbwé^  ^mt  «m  fv^téfléi,  I»ptrt 
qui  lui  eonvîent,  quim  nominop  leo.  Après  lui,  ks  dtPBCtevrs  €»  font  avtaM 
pour  les  leurs  ;  viennent  ensuite  les  sous-direeteurs.  les  chefe  et  éîvisioa.  Lt 
reste  on  le  jette  à  la.  masse,  comme  on  dirait  des  débris  d'un  featin,  et  lei 
chefs  de  bureau  à  leur  toui*  distribuent  ee  qui  laor  revieot ,  comme  pauwi 
le  faire  des  ohefÎB  secondaires  à  qui  oianquent  Tappui  et  leconif^le  d»  fan- 
torité  supérieure. 

«  La  charte  dit  que  tous  les  Français  sont  également  admissibles  à  tew  les 
emplois;  mais  pour  les  administrations  eentrdes  Tapplioation  en  esrteîe, 
qu'en  fait  d'égalité  nous  n'en  avons  que  Thypoerisie.  Ou  aurait  de  la  peiae  k 
se  faire  une  idée  du  déjçoût,  du  découragement  et  de  le  démoraiisatioa  fêi 
rès:nent  dens  ces  administrations.  Chacun  voyant  eemmest  les  ohosee  ee 
passent,  au  lieu  de  chercrber  à  s'instruire,  à  augmenter  la  HMSse  de  ses  eoo* 
naissances,  remplit  sa  tâche  vaille  que  vaille,  et  se  préoeeupe  surtout  de 
trouver  des  protecteurs.  Il  est  évident ,  en  effet,  qw  prétendre  lutter  «ree 
ses  seules  forces  serait  agir  à  la  façon  de  celui  qui .  avec  le  secours  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains,  aurait  la  folie  de  coitibottre  un  homme  armé  de  teutes 
pièces-  Aussi,  de  la  part  de  tous  ceux  qui  ont  conservé  quelque  étmcelle  dm 
feu  sacré,  et  qui  ont  le  sentiment  de  leur  force  et  de  leur  dignité,  le  cri  ée 
ralliement  est  aujourd'iiui  réforme  administrative,  e^est-à-dire  réorganisalioB 
et  réhabilitation  des  administrations  centrales.  » 

Que  nos  lecteurs  ne  perdent  pas  de  vue  que  Fauteur  de  ces  lignes  appar*- 
tient  à  une  de  ces  administrations,  et  se  tseuve  à  même  d'être  tous  les  jours 
témoin  des  abus  dont  il  retrace  le  tableau.  Puisque  nous  en  sommes  sur  oss 
matières  nous  signalerons  encore  à  nos  lecteurs  un  remarquable  travail,  pu- 
blié par  M.  Laboulaye  dans  la  Ee^e  de  légisiatie»  et  de  jurisyrudeooe  sons 
ce  titre  :  De  l'enseignement  et  du  noviciat  démWêtraUf  en  AUemagme- 
I^ous  consacrerons  dans  la  livraison  prochaine,  un  examen  spécial  à  ce  mé- 
moire qui  complète,  sur  rorgauisation  administrative  d'outre  Rhin,  les  doci^ 
ments  déjà  fournis  par  Touvrage  du  eenseiller  J.-9.-f .  Rnmpfi  suit  les  droUs 
et  les  devoirs  des  fonctionnaires  prussiens.  L.-C.  M. 
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TRAVAUX  DE  JANVIER. 
MlTicultare. 

Préparation  des  terrains.  La  ri^eurde  la  saison  interrompt  ordiiiafie^ 
ment  les  travaux  concernant  la  préparation  des  terrains,  qui  sont  maintenant 
endurcis  par  la  gelée  ou  couverts  par  la  neige.  La  courte  durée  des  jours, 
riatempérie  presque  permanente  iu  tenms,  rendent  d'ailleurs  peu  avanta- 
geux les  travaux  de  terrassement  ou  de  défoncement  ;  avec  la  même  dépense, 
on  fait  comparativement  moins  de  travail,  et  en  le  fait  moins  bien  ((u'en 
bonne  .saison,  il  ne  faut  donc  s'occuper  en  hiver  que  des  travaux  extérieurs 
qu'on  n'a  pas  pu  faire  plus  tôt,  et  qu'il  est  pourtant  indispensable  de  terminer 
avant  le  printemps.  Ainsi,  si  l'on  a  des  plantations  ou  des  semis  à  faire  à  la 
fin  do  février  ou  en  mars,  sur  des  terrains  non  défoncés  encore,  il  vaut  mieuic 
les  puparer  d>s  h  présent,  bien  que  le  travail  soit  plus  pénible  et  pluscoû- 
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tdux,  que  d'ajourner  cette  préparation  au  moment  de  Fexécutîon  du  semîs  ou 
de  la  piaDtatioo.  Nous  avons  dit  plusieurs  fois  combien  il  était  favorable  au 
suecès  des  repeuplements  artificiels,  de  laisser  un  peu  d'intervalle  entre  le  dé- 
lancement  ou  le  labour  du  sol  et  la  plantation,  afin  d'augmenter  la  fertilité 
et  Tameublissement  de  la  terre.  (Voir  travaux  de  févder.  Annales^  tom.  u, 
pag.  42.) 

ComematUm  etstramicmtiom  des  graines.  On  visitera  les  siios  pour  s'as- 
surer que  les  toits  ou  les  abris  dont  on  les  a  couverts  sont  intacts  et  ne  livrent 
pas  passage  aux  eaux  pluviales.  Si,  par  Timperfection  ou  le  mauvais  état  de 
ces  abris,  Thumidité  avait  atteint  les  graines,  on  pco6lerait  d'une  journée 
sèche  pour  découvrir  la  superficie  du  silos,  l'exposer  à  l'air,  trier  et  jeter  les 
graines  totalement  gâtées,  et  dont  la  fermentation  serait  une  cause  d'altéra- 
tion pour  tout  le  tas,  remuer  les  graines  que  la  moisissure  conunence  à  gagner, 
et  recouvrir  ensuite  le  silos  mieux  que  précédemment. 

On  visitera  les  graines  qui  sont  conservées  en  tas  ou  par  couches  (glands, 
faînes,  châtaignes)  dans  des  caves  ou  des  lieux  abrités,  et  si  l'on  reconnais- 
sait un  excès  d'humidité  ou  un  commencement  de  moisissure,  il  fietudrait  les 
remuer  souvent  et  diminuer  l'épaisseur  des  tas.  Si  la  germination  des  graines 
était  commencée  et  paraissait  devoir  marcher  trop  vite,  il  faudrait  aussi  les 
remuer  doucement,,  donner  un  peu  plus  d'air  pour  la  ralentir,  et  se  préparer 
à  semer  plus  tôt  et  avant  gud  les.radieuies  n'aient  pris  un  trop  grand  dévelop- 
pement. 

Les  gaines  renfermées  dans  des  noyaux  germent  très-lentement  si  on  ne 
les  excite  pas.  On  devra  commencer  à  mettre  en  stratification  dans  du  sable 
légèrement  humide  celles  qui  devront  être  semées  au  printemps. 

Semis  et  plantation.  La  saison  est  encore  trop  rude  pour  les  semis;  on 
pourrait  tout  au  plus  faire  en  pépinière  ceux  des  graines  à  noyau  qui  ger- 
ment lentement  et  pe  lèvent  qu'au  printemps,  et  encore  serait-il  prudent  de 
couvrir  le  sol  de  feuilles  sèches  ou  de  longue  paille  pour  les  tenir  à  l'abri  des 
fortes  gelées.  On  rétablira  les  abris  que  le  vent  aurait  dérangés  sur  les  semîs 
d*automne  qui  entrent  en  germination,  et  que  la  gelée  ne  manquerait  pas  de 
détruire  si  on  ne  les  protégeait  pas  contre  rintempérie  du  temps. 

On^eutencore  planter,  s'il  ne  gèle  pas  et  si  lesol  estlégeretunpeuhumide, 
les  jeunes  arbres  de  cinq  à  dix  ans  de  pépinière  ;  mais  nous  conseillons  cepen- 
dant d'ajourner  à  la  fin  de  février,  même  dans  les  climats  tempérés ,  toutes 
les  plantations  un  peu  importantes,  surtout  oelles  de  jeunes  plants. 

On  peut  préparer  les  boutures  des  essences  qui  se  multiplient  facilement 
par  ce  mode  de  reproduction.  A  cet  effet,  on  coupe  les  jeunes  branches  des 
jeunes  arbres  à  multiplier,  on  les  divise  par  morceaux  d'environ  34  centi- 
mètres de  long,  ayant  chacun  plusieurs  yeux  ou  boutons,  et  on  les  enfonce  à 
moitié,  par  le  gros  bout,  dans  de  la  terre  léàbre  ou  du  sable  frais,  et  dans  un 
lieu  à  l'abri  de  la  gelée,  du  hâle  et  du  soleil.  Maintenus  dans  cette  espèce  de 
jauge,  et  conservés  dans  cet  état  jusqu'au  printemps,  les  boutures  se  dispo- 
sent à  la  reprise  et  réussisent  plus  promptement  quanid  on  les  met  en  terre  à 
demeure. 

Pépinières.  On  soignera  et  rétablira  les  abris  factices  dont  on  a  protégé  les 
semis  d'automne,  les  jeunes  plants  d'arbres  verts  et  toutes  les  espèces  qui 
craignent  la  gelée  pendant  leurs  premières  années. 
^  On  continuera  a  s'occuper  de  la  réparation  des  clôtures  sèches  et  des  ou- 
tils et  instruments  qui  servent  aux  travaux  du  printemps  et  de  l'été. 

Constrmtian  de  routes.  Le  mauvais  état  des  routes  augmente  ia  difficulté 
et  la  dépense  des  transports;  ear  ^i  le  chemin  est  mauvais  ou  défoncé,  s'il 

Sréseate  l'obstacle  de  montées  ou  de  côtes  trop  rapides,  il  devient  nécessaire 
'augmenter  la  force  des  attelages  et  de  ralentir  la  marche.  Il  est  donc  très- 
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important  de  donner  à  Tentretien  de  toutes  les  voies  serrant  actoellement 
ou  devant  servir  prochainement  à  la  traite  des  produits,  des  soins  persévé- 
rants. La  dépense  faite  pour  améliorer  les  chemins  ^ui  lui  sont  utiles,  est  le 
meilleur  placement  que  puisse  faire  un  propriétaire  de  bois.  Les  chemios 
bons  et  faciles  étendent  le  cercle  de  la  consommation,  augmentent  la  con- 
currence et  rendent  Técoulement  et  le  placement  des  produits  prompts  et 
avantageux. 

D*un  autre  côté,  Téconomie  que  le  bon  état  des  chemins  procure  dans  la 
dépense  des  transports,  s'ajoute  presque  tout  entière  au  prix  des  bois, 
puisque  avec  moins  de  chevaux  on  transporte  un  poids  plus  considérable  et 
on  fait  des  transports  plus  accélérés,  ce  gui  donne  a  la  fois  épargne  de  temps 
et  de  force,  deux  des  éléments  du  prix  de  revient  des  marchandises  qui 
n'acquièrent  une  valeur  utile  que  par  le  concours  du  travail  de  Thomme  et 
des  animaux  qu^il  associe  à  ce  travail.  Pourquoi  les  propriétés  voisines  des 
routes,  des  canaux,  ont-elles  (abstraction  faite  du  lieu  de  consommation) 
plus  de  valeur  et  donnent-elles  plus  de  revenu,  comparativement,  que  celles 
qui  en  sont  éloignées?  C'est  uniquement  parce  que  leurs  produits  arrivent 
sur  le  marché  avec  une  moindre  dépense  de  frais  de  transport.  Or,  si  les 
mauvais  chemins  allongent  par  le  fait  les  distances,  de  bons  chemins  les 
racourcissent.  On  voit  souvent  deux  bois  ayant  une  production  matérielle 
égale,  paiement  éloignés  d'un  même  point  de  consommation,  mais  ayant 
pour  y  rendre  leurs  produits,  l'un  de  bons  chemins,  l'antre  de  mauvais,  dif- 
férer de  20,  30  et  même  40  p.  0/0  dans  leur  revenu,  et  cette  différence  réside 
entièrement  dans  l'excédant  de  frais  de  transport  aue  les  mauvais  chemins 
occasionnent.  C'est  ainsi  que  le  bon  ou  le  mauvais  état  des  voies  de  commu- 
nication influe  notablement  sur  le  revenu  des  forêts  :  les  améliorer,  c'est 
donc  augmenter  le  revenu  des  bois. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  répandre  des  cailloux  sur  un  chemin  mauvais  pour 
le  rendre  bon  ;  on  fait  souvent  beaucoup  de  dépenses  de  cette  manière  sans 
obtenir  un  résultat  satisfaisant.  On  n'a  de  bonnes  routes  qu'en  leur  donnant 
une  assiette  solide  et  en  les  préservant,  par  une  pente  générale  on  par  un 
bombement  suffisant,  du  séjour  et  de  l'infiltration  des  eaux  pluviales. 

L'assiette  est  solide  naturellement,  quand  la  voie  repose  sur  un  sol  calcaire 
ou  granitique,  mêlé  de  cailloux  ou  de  fragments  pierreux  :  dans  ce  cas, 
l'empierrement  peut  être  moins  épais  et  n'avoir  que  tO  à  12  centimètres. 
Quand  l'assiette,  à  cause  de  la  nature  du  terrain,  ne  peut  avoir  une 

Srande  solidité,  on  donne  à  l'empierrement  au  moins  15  à  20  centimètres 
'épaisseur. 

Si  le  chemin  est  en  remblai,  il  faut  lui  laisser  prendre  son  tassement  avant 
de  construire  l'empierrement  :  ce  tassement  ne  peut  être  bien  complet  qu*en 
soumettant  les  terres  remuées  à  l'effet  des  pluies  d'hiver.  On  augmenie  la 
solidité  du  remblai  et  on  diminue  son  tassement,  en  ayant  le  soin  de  le  faire 
opérer  par  couches  successives  peu  épaisses  (environ  IS  à  20  centimètres), 
afin  que  la  circulation  d<*s  brouettes  ou  des  voitures  employées  au  terrasse- 
ment et  le  piétinement  des  ouvriers,  se  faisant  sentir  sur  chaque  couche 
séparément,  il  en  résulte  pour  les  terres  une  espèce  de  pilonnage  qui  affermit 
le  remblai. 

Lorsque  le  chemin  est  en  déblai,  le  sol  est  ordinairement  solide  et  l'em- 
pierrement peut  avoir  lieu  aussitôt  que  les  terrassements  sont  terminés,  et 
même  au  fur  et  à  mesure  des  terrassements.  Il  arrive  cependant  quelquefois 
que  le  déblai  conduit  le  niveau  du  chemin  sur  un  banc  d'argile  ou  de  glaise 
qui  serait  un  obstacle  permanent  à  sa  solidité,  si  Ton  n'y  remédiait  pas.  li 
faut,  dans  ce  cas,  creuser  davantage  la  forme  de  l'empierrement  pour  y 
répandre  un  lit  de  sable  ou  de  terre  à  base  siliceuse  d'au  moins  quinze  centi- 
mètres d'épaisseur,  qu'on  pilonne  un  peu  et  sur  lequel  on  verse  ensuite  les 
cailloux;  ou  y  placer,  à  défaut  de  sable,  une  couche  die  pierres  plates  sur  les- 
quelles reposent  celles  cassées.  Sans  cette  précaution,  les  eaux  qui  s'ic^ltrent 
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à  trarers  rempierrement  ne  trouvant  pas  d'écoulement  dans  le  sol  glaiseux 
de  la  forme,  y  séjournent,  détrempent  la  terre»  et  si  alors  des  transports  un 
peu  lourds  s'effectuent,  les  pierres  sont  poussées  par  les  roues  dans  le  sous- 
sol  où  elles  disparaissent.  On  comprend  que,  pour  Texécution  de  ce  chemin, 
la  profondeur  de  la  forme  de  Tempierrement  doit  donner  place  à  la  couche 
de  sable.  Ainsi,  si  les  couches  de  sable  et  de  pierres  cassées  doivent  avoir 
chacune  20  centimètres  d'épaisseur,  on  creusera  la  forme  sur  une  profondeur 
de  40  centimètres. 

Dans  les  terrains  sablonneux  et  humides,  comme  ceux  de  la  Sologne,  où 
la  croûte  superficielle  du  sol  repose  sur  l'argile,  et  où  la  pierre  est  rare,  on 
établit  des  cnemins  en  sable.  A  cet  effet  on  creuse,  sur  la  largeur  que  doit 
occuper  la  voie  de  circulation,  une  forme  de  80  centimètres  de  profondeur 
environ,  dans  laquelle  on  place  de  petites  fascines,  en  houx,  en  bruyère  ou 
en  genêts,  très-fortement  liées,  bien  pressées  en  une  seule  rangée  dans  la 
forme,  et  sur  lesquelles  on  répand  une  couche  de  sable.  On  peut  donner  aux 
fascines  10  centimètres  de  diamètre,  et  à  la  couche  de  sable  20  centimètres 
d'épaisseur.  Ces  routes  coûtent  peu  d'établissement  et  durent  assez  long» 
temps.  On  les  entretient  en  remplaçant  les  fiiscines  usées  et  en  rétablissant 
la  couche  superficielle  de  sable. 

La  construction  économic(ue  des  routes  et  chemins  dans  les  forêts,  ne 
peut  être  complètement  enseignée  dans  le  cadre  trop  restreint  du  calendrier, 
rious  engageons  donc  les  propriétaires  ou  les  agents  forestiers  qui  n'ont  pas 
une  suffisante  expérience  de  cette  espèce  de  travaux  et  qui  auraient  à  faire 
exécuter  des  chemins  dont  la  construction  rencontre  des  difficultés  de  pentes 
et  de  terrassements,  à  confier  la  direction  ou  au  moins  l'étude  des  travaux  à 
un  homme  de  l'art,  qui  saura  se  renfermer  dans  des  pentes  faciles,  compen- 
ser dans  les  terrassements  le  cube  des  déblais  et  celui  des  remblais,  ne  dé- 
placer inutilement  aucune  masse  de  terre  et  faire  ainsi  mieux  et  plus  écono- 
miquement. 

Nous  nous  bornerons  à  terminer  les  Indications  qui  précèdent  par  les  prin- 
cipes généraux  suivants. 

La  surface  d'une  route  ou  d'un  chemin  doit  toujours  présenter  un  bom- 
bement régulier  donnant,  à  partir  de  l'axe,  une  pente  en  travers  de  2  à  8 
centimètres  par  mètre.  Une  plus  grande  pente  pourrait  avoir  l'inconvénient 
de  fixer  forcément  sur  le  sommet  du  bombement  la  circulation  des  voitures, 
qui,  suivant  constamment  alors  la  même  voie,  y  creuseraient  plus  prompte- 
ment  des  ornières. 

Dans  les  chemins  en  remblai,  la  chaussée  étant  toujours  au-dessus  du  ni- 
veau du  sol,  des  fossés  latéraux  d'écoulement  sont  inutiles.  Dans  les  che- 
mins en  déblai,  dominés  par  conséquent  des  deux  cêtés  par  les  talus  de  la 
tranchée,  il  est  indispensable  d'ouvrir  des  fossés  (de  simples  rigoles  dans  les 
pentes  longitudinales)  pour  recevoir  les  eaux  de  la  route  et  les  conduire  hors 
de  sa  zone.  Dans  les  chemins  à  mi-cête,  ayant  d'un  côté  un  talus  supérieur, 
et  de  I  autre  un  talus  inférieur  uni  les  soutient,  on  n'ouvre  de  petits  fossés 
d'écoulement  que  du  côté  du  talus  supérieur. 
Les  fossés  servant  à  l'assainissement  des  routes  et  chemins,  varient  dt* 

Erofondeur  et  de  largeur  suivant  la  position  qu'ils  occupent  ;  peu  larges  dans 
is  terrains  en  pente,  parce  que  les  eaux  n'v  séiournent  pas  ;  plus  larges  en 
plaine  par  la  raison  contraire.  Pour  qu'un  fossé  soit  ouvert  dans  de  bonnes 
proportions,  il  faut  que  sa  profondeur  sous  cordeau  et  sa  largeur  dans  le 
tond,  aient  chacune  le  tiers  de  son  ouverture.  Ainsi,  un  fossé  de  1  mètre  de 
large  aura  0'"88  dans  le  fond  de  la  jatte  et  0'"33  de  profondeur  ;  un  fossé  de 
1«50  d'ouverture  aura  0°*ô0  de  profondeur  et  0"50  dans  le  fond,  ce  qui  don- 
nera à  ses  deux  talus  la  pente  régulière  et  voulue  de  45  degrés. 

La  forme  des  empierrements  doit  présenter  à  sa  surface  le  même  bombe- 
ment que  la  route.  L'épaisseur  de  l'empierrement  variera  selon  la  qualité  des 
pierres  dont  on  dispose.  Modérée  ou  faible,  quand  le  fond  est  solide  1 1  les 
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pierres  silioeiices,  il  fleMidniraiigmeiitor  quand  les  pferres  sefûit  calcaires  et 
^wont  «pposer  moins  èe  vésiscance  à  réeraBenieat.  Les  enllotnc  roulés,  à 
iortnes  arrondies,  doÎTent  être  eansés,  autrement  les  roaes  les  déplacent  sans 
les  éeraser  et  rempiemment  ne  se  consdlide  pas.  En  général,  toutes  les 
pierres  à  employer  daas  les  empierrements  doivent  être  cassées  assez  menu. 
Cette  groeseor  est  déterminée  ordinairement  par  un  anneau  de  5  à  6  centi- 
mètres dans  lequel  doivent  passer  les  pierres  dores,  et  de  7  à  8  centimètres 
de  diamètre  pour  les  pierres  tendres. 

Enfin,  nous  dirons  quMI  est  important,  dans  le  tracé  des  chemins,  d'ériter 
tes  grandes  pentes  qui  rendent  les  transports  pénibles  et  atténuent  les  avan* 
tages  de  l'ouverture  de  ces  voies  nouvelles.  Les  pentes  faciles,  celles  adop« 
tées  maintenant  ooinnie  maximum  sur  les  routes  royales,  ne  dépassent  pas 
6  a  6  centimètres  par  mètre  couramt. 

EtUreUen  des  routes  et  chemins.  On  comble  sur  les  chemins  fréquentés 
les  ornévcB  ouvertes  par  la  dreulatioir  ;  on  rétablit  les  pentes  en  travers  gui 
eendirisettt  les  eaux  dans  les  fossés  latéravx  ou  sur  les  talus  des  remblais  ; 
ou  dégage  les  fos&és  remplis  d*eau  en  provoquant  leur  écoulement  ;  on  dé- 
gorge les  gai^Ottilles  et  poneeaux  oà  Tenvasement  gène  réconiement  des 
eaux  ;  on  recharge  en  cailloux  les  parties  usées  de  Tempierrement. 

EsploMmttoflMi. 

Pendant  la  neige  et  les  grandes  gelées,  on  suspendra  tes  abattages  pour  ne 
s'occuper  que  du  façonnage  des  bois  dans  les  loges  et  ateliers  couverts.  Nous 
avons  parlé,  dans  les  travaux  de  novembre  et  de  décembre,  de  Texploitation 
des  bois  en  général,  des  soins  et  de  la  directioa  qu'il  faut  leur  donner. 

Dans  les  terrains  humides  et  argileux,  on  profitera  des  fortes  gelées  pour 
effectuer  les  transports  et  les  débardements.  Quoique  dans  les  so»  légers  ils 
puissent  avoir  lieu  presque  en  tout  temps,  il  est  utile  néanmoins  de  s'en  occu- 
per oendant  l'hiver,  parce  que  les  travaux  des  champs  étant  alors  presque  nuls 
et  laissant  înactifs  les  attelages,  il  est  d'une  bonne  économie  pour  les  pro* 
priétaires  de  forêts  de  les  employer,  soit  au  débardement  ou  à  la  traite  des 
produits,  soit  au  transport  des  matériaux  qui  doivent  servir  à  l'entretieB  des 
chemins.  Quand  on  n'a  pas  de  chevaux  à  occuper,  il  n'en  est  pas  moins  avaor 
tageux  de  faire  exécuter  en  ce  moment  les  transports  qui,  rigoureusement^ 
pourraient  être  ajournés  au  printemps  ;  car  on  pourra  traiter  actuellement  à 
de  meilleurs  prix  qu'à  l'époque  où  les  travaux  agricoles  viendront  en  concur- 
rence avec  ceux  des  forêts. 

On  profitera  aussi  des  neiges  pour  enlever,  dans  les  pays  septentrionaux  ou 
montagneux,  à  l'aide  de  traîneaux  ou  de  glissoirs,  les  arbres  ou  bois  façon- 
nés dont  la  traite  et  l'enlèvement  présenteraient  de  plus  grandes  difficultés 
dans  les  autres  saisons  de  l'année. 

Surveillance* 

La  rigueur  du  temps  rend  les  délits  plus  fréquente  et  les  délinquants  plus 
audacieux.  Les  garoes  doivent  redoubler  de  vigilance  et  d'énergie  pour 
réprimer  les  délits  commis  et  prévenir  ceux  projetés.  Un  garde  vigilant  et 
actif,  empêche,  par  sa  présence  presque  continuelle  en  forêt,  par  la  crainte 
que  son  activité  inspire  beaucoup  de  délits  de  se  consommer  et  est  plus  utile 
que  celuS  qui  se  borne  à  les  constater  après  coup.  Le  meilleur  garde  n'est 
donc  pas  celui  qui  rédige  le  plus  de  procès-verbaux,  mais  celui  dont  le 
eanton,  quoique  exposé,  présente  le  moins  de  délits. 

Err^u  du  w4às  de  décembre. 

Numéro  de  novembre,  page  658,  Stlvicutture,  ^  ligne,  au  lieu  de  :  Paquets  y 
lisez  :[Pcquet8. 


im 
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REGION  DE  I^'EST. 

SÉZÀNNE,  5  décembre  (Correspondance  des  Jtmmks,)  — Le  oemiaevee  de 
liois  s'est  eiiiD  décidé  à  Teoiv  aetielsr  BOtoharpealessiir  nés  ports;  beaueoup 
d'affaires  ont  été  traitées,  mais  à  des  prix  bien  bas.  Sur  la  Seiae,  sus  pMHi 
de  ConA»nt  et  Marcill^,  un  seul  lot  a  obtenu  &  ft .  50  c  le  désistera ,  panée 
qu  il  était  fort  bien  traité.  Le  plus  grand  nombre  a  vendu  de  &  fr.  à  S  fr.  95  e. 
aTee  de%  fouratturesde  II  à  18  p.  OfO;  quelques  lois  psstsBl  à  fendra,  dent 
on  offre  moins  encore  parce  qu*ils  sont  mal  é(]uarris.  Un  entre  autres,  offert 
à  beaucoup  au-dessous  de  ce  cours ,  déjà  si  faible,  n'a  trouvé  ameteur  qu'au 
prix  de  4  fr.,  avse  une  feurMtura  de  30  p.  0f€, et  eepsodans  ess  eharpenles 
avient  été  faites  avec  de  besus  arbres^ 

Depuis  longtemps  le  comnwroe  de  boîs  se  plaignait  de  la  maniera  dont  on 
faisait  les  charpentes  qui  venaient  sur  Isa  ports  de  la  Seine,  et  cependant 
feus  les  ans  les  eharpentes  se  vendaient,  paras  (|as,  plus  heuraussment  pla* 
cées,  flottables  en  tout  temps,  elles  arrivaient  à  Paris  niéase  quand  en  n'en 
pouvait  faire  venir  d'ailleurs. 

Mais  cette  année  le  besoin  nee'élsat  pas  fait  sentir,  en  a  ehoîsi,  et  les  lots 
mal  traités  sent  restés  sur  les  porte,  au  grand  détriment  des  détenteurs  qui 
ne  pourront  vendre  qu'avec  de  bien  grands  sacrifiées.  Espérons  que  cette 
leçon,  un  peu  sévère,  ns  sera  pas  perdue,  et  qà!k  l'araotr  on  fera  pûeui  les 
ebprpentes  dans  les  forêts. 

Les  adjudications  se  sont  faites  à  Epernay»  le  93  novembre,  et,  chose  ex- 
traordinaire et  qui  parait  un  contre-sens  des  plus  choquants ,  malgré  la  dé- 
préciation des  bois  de  toute  espèce,  il  s'est  trouvé  des  acquéreiirs  aux  mêmes 
prix  que  Tannée  dernière.  Tel  venait  de  vendre  ses  charpentes  sur  le  port,  à 
ô  fr.,  qui  en  achetait  à  S  fr.  sur  pied,  et  pourtant  le  transport  coûte,  en 
moyenne,  un  franc,  elles  frais  et  les  fournitures,  et  les  pertes  d'intérêt  pen- 
dant deux  ans  environ,  viennent  diminuer  encore  le  prix  principal  de  oà  p. 
0/0  au  moins.  Cependant  la  moitié  des  lots  est  restée  invendue,  et  Ja  vente  en 
a  été  renvoyée  au  8  décembre.  Je  vous  ea  dirai  les  résultats, 

Les  bois  blancs  sont  demeurés  aux  prix  de  l'année  dernière  ;  c*est  le  seul 
snicle  qui  se  soutienne.  Le4  bois  durs  a  brâier  se  vendent  de  ô  à  6  fr.  le  stère 
dans  les  coupes  où  jamais  on  n'en  avait  vendu  à  moins  de  8  fr.  Cette  baisse 
si  considérable  a  pour  cause  le  p^  de  consommation  de  Thiver  dernier,  et 
surtout  le  mauvais  état  des  chemins  d'exploitation  qui,  pendant  cette  année, 
toujours  humides,  n'ont  pas  permis  l'enlèvement  des  bois  aux  époques  ordi- 
naires. 

On  ne  sait  rien  encore  de  positif  sur  le  prix  des  bois  à  charbons,  maïs  on 
e'attend  à  une  baisse  de  16  à  ^0  p.  0/0.  Des  offres  ont  été  faites  dans  os  sans, 
aucune  encore  n'a  été  acceptée. 

Sur  les  ports  de  la  Marne  presque  toutes  les  charpentes  sont  randuss  à 
des  prix  relativement  plus  avantageux  qiiesur  les  irarta  de  la  Seine.  Ceseber^ 
pentes,  natnrellemsnt  plus  droites,  sent  aussi  toujouramienx  traitéss,  eice 
donble  mérite  leur  a  fait  trouver  des  aaouéreurs. 

Les  bois  durs  à  brûler  sur  les  |)orts  d'Epernay  et  des  environs,  ne  tfou^ 
vent  pas  de  praneurs,  même  au  prix  des  bois  blaoes.  Il  faut  qu'il  y  ait  à  Paris 
encombrement  dans  les  chantiers  et  que  la  vente  soit  nulle,  pour  que  œt  ar- 
tiele  soit  Unt  déprécié. 

YsaYiNS.  —Tontes  les  oonpes de  Tarrondissefflent  de  Vervins,  à  Tesoe»- 
tion  de  deux  coupes  de  bois  communaux,  ont  été  adjugées  dans  la  séamee  on 
28  octobre,  mais  a  un  prix  un  peu  pins  bae  que  les  années  précédentes,  et 
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cela  se  conçoit  facilement^  tous  les  marchands  a^ant  encore  leurs  magasins 
pleins.  Il  en  a  été  de  même  à  Guise,  pour  les  bois  du  Prince. 

Sedan,  6  novembre.  —  Aujourd'hui  ont  eu  lieu  les  adjudications  des 
coupes  de  bois  de  Tarrondissement  de  Sedan,  pour  Texercice  1843.  La 
presque  totalité  des  articles  a  été  vendue  ;  toutefois,  on  a  remargué  que  les 
maîtres  de  forges  ont  pris  peu  de  part  aux  enchères.  L'adjudication  des  lots 
invendus  a  été  renvoyée  à  quinzaine. 

Voici  les  prix  auxquels  ont  été  adjugées  les  coupes  de  bois  de  Texerdee 
1843,  vendues  à  Verdun. 

Bois  domaniaux,  35  articles  à  vendre,  31  ont  été  vendus  moyennant 
190,967  fr.  80  c. 

.  Bois  communaux,  40  articles  à  vendre,  34  vendus  moyennant  161,473  fr. 
85  cent. 

Total,  352,440  fr.  65  c. 

Généralement,  il  y  a  baisse  sur  les  prix  de  l'année  dernière. 

Les  coupes  non  vendues  seront  remises  en  vente  le  25  de  ce  mois. 

Les  maîtres  de  forges  n'ont  rien  pris  à  Verdun. 

Sur  98  articles  mis  en  vente  le  14  novembre,  à  Gommercy,  25  seulement 
ont  été  adjugés:  les  forges  de  Hayage  en  ont  pris  8.  Les  autres  maîtres  de 
forges  se  sont  abstenus. 

Les  coupes  invendues  de  l'arrondissement  de  Bar*le-Duc  ont  trouvé  des 
acheteurs  te  21  novembre  à  des  prix  très-élevés. 

Des  secondes  adjudications  ont  dû  avoir  lieu  :  à  Verdun  le  25  novembre  ; 
à  Montmédy  le  29  novembre  ;  à  Gommerry  le  l**"  décembre.  Nous  n'en  coa- 
naissons  pas  encore  les  résultats.  (Extraits  de  ï Ancre.) 

PONTARLiBR,  26  nooemhre,  —  Seize  coupes  de  bois  domaniaux  et  dix-neuf 
coupes  de  bois  communaux  n'ont  point  été  adjugées  aux  séances  des  ventes 
tenues  à  la  sous-préfecture  de  Pontarlier,  les  7  et  8  novembre.  Elles  seront 
remises  en  adjudication  le  27  de  ce  mois.  Les  115  coupes  vendues  ont  donné 
lieu  à  un  concours  assez  animé  entre  les  marchands  de  bois.  On  s'attendait 
à  une  baisse  de  prix  ;  elle  s'est  réalisée,  et  est  évaluée  à  8  ou  10  pour  cent. 

Sur  101  coupes  de  bois  domaniaux  et  communaux,  mises  en  vente  à  la 
préfecture,  63  ont  été  adiu^ées.  La  concurrence  des  maîtres  de  forges,  qui, 
les  années  précédentes,  était  si  active,  a  été  cette  fois  à  peu  près  nulle.  Les 
marchands  de  bois  semblaient  tendre  plutôt  à  la  hausse  qu'à  la  baisse.  Néan- 
moins on  trouve  que  les  prix  d'adjudication  sont  modérés.  G'cst  seulement 
sur  les  bois  dits  feuillus  qu'il  y  a  eu  baisse  à  Pontarlier.  Les  bois  de  sapin 
sont  en  hausse,  mais  elle  est  faible. 

(Extrait  du  Courrier  de  la  Montagne.) 

ë 

RÉGION  DE  L'OUEST. 

Niort,  3  décembre.  —L'adjudication  des  coupes  des  bois  de  l'état  était 
annoncée  pour  le  28  novembre  dernier  à  Niort.  —  Les  trois  coupes  de  la 
forêt  d'Étampes,  les  trois  coupes  de  la  forêt  de  l'Hermitain  et  six  coupes  de 
la  forêt  de  Gnizé  ont  seules  été  adjugées  ce  jour-là. 

Il  reste  au  concours  28  coupes,  et  il  a  été  annoncé,  en  séance  publique, 
qu'elles  seraient  offertes  au  rabais  puis  à  l'enchère,  le  jeudi  7  déoenîbre 
courant. 

Les  marchands  de  bois  se  plaignent  de  la  trop  grande  quantité  des  bali- 
veaux réservés  par  l'administration  des  forêts.  Au  point  de  vue  d'exploita- 
tion ce  reproche  est  fondé  ;  mais  si  Ton  considère  les  atteintes  portées  depuis 
longtemps  au  régime  forestier,  le  grand  nombre  de  défrichements  qui  ont 
été  autorisés  pour  favoriser  l'inaustrie  privée,  et  la  nécessité  si  souvent  pro- 
clamée de  s'occuper  sérieusement  du  repeuplement  des  bois,  il  faudra  bien 
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admettre  que  ces  réserves  sont  commandées  par  les  règles  absolues  de  la 
prévoTance. 

Lk  marchands  de  bois  doivent  accepter  avec  les  consommateurs  les  consé- 
quences de  cette  situation.  Cest  en  apportant,  dans  les  ménages,  la  plus 
stricte  économie  que  Ton  parviendra  à  rétablir  en  France  réquilibre  de  pro- 
duction et  de  consommation  qui  n'existe  véritablement  plus  depuis  long- 
temps, et  Dieu  sait  si  cette  économie  est  partout  ce  qu'elle  devait  être  en  pre- 
sencede  Tiosuffisance  si  bien  constatée  du  combustible,  et  de  Faugmentation 
inévitable  de  feux  résultant  d'un  plus  grand  nombre  de  familles.  Loin  donc 
de  partager  les  regrets  qui  ont  été  exprimés  sur  la  marche  suivie  dans  ce 
département  par  Padministration  forestière,  nous  devons  approuver  com- 
plètement la  résolution  éclairée  qu'elle  a  prise. 

(Extrait  du  Mémorial  de  POuest) 


CHRONIQUE  FORESTIÈRE. 

SOMlÊÀtRE.  —  Revue  administrative.  —  Décorilion  accordée  à  M.  Polrion.  —  SootcrlpUon 
du  roi  aux  ouvrages  de  MM.  Meaame  et  Noiroi-Bonnet.  —  Conseil  général  de  la  Seine; 
voles  relatirs  au&  biens  communaux ,  au  régime  des  eaux,  au  reboisement,  aux  gardes 
champêtres,  à  l'amélioration  du  cours  de  la  Marne.  —  Mesures  prescriies  par  le  maréchal 
Buxeaud  pour  la  conserva Uon  des  furets  de  1* Algérie. 

Hevue  indwttrleUe.  Discussion  A  Foccasion  des  plaintes  des  maîtres  de  Torges  sur  Taugmenla- 
liuii  du  prix  des  bois.  —  Tableau  de  IMmporiaiioii  de  Tacajou.  —  Droits  d'entrée  frap- 
pés sur  les  nouveaux  bois  exotiques  ou  sur  leurs  produits.  —  Nouveaux  essais  de  pavage 
en  bols.  —  Construction  de  raiUway  en  bols  sur  l«s  chemins  de  fer.—  Extension  de  rem- 
ploi du  Ter  dans  la  construotion  des  vaisseaux.  —  Chemin  de  fer  atmosphérique ,  rapport 
de  M.  Mallel. 

Revue  scientifique.  Cours  public.  Conservatoire  des  arts  et  méUers.  Programme  de  MM.  Pajen 
Leclerc-Thouin,  Moll.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Questions  dea 
inonda'Ionset  du  reboisement.  MM.  Blanqui.  Dunojer,  Charles  Lucas  etDupin  aîné. 

nevue  de  la  presse,  correspondance  et  faits  divers,  —Abondance  des  faînes.—  Disette  dea 
glands.  —  Chasse  des  princes  dans  la  lorét  de  Complégne.  —  Chasse  royale  en  Angleterre. 


Rev9te  administrative. 

Pendant  que  de  nombreuses  mutations  et  promotions  avaient  lieu  dans 
Tadministration  des  forêts  de  Tétat*,  une  récompense  justement  méritée  était 
accordée  à  un  des  fonctionnaires  les  plus  distingués  des  forêts  de  la  cou- 
ronne,  dont  les  excellents  articles  ont  souvent  enrichi  les  colonnes  de 
notre  recueil.  M.  Poirson,  inspecteur  de  la  forêt  de  Complégne,  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d  Honneur.  Tous  les  silviculteurs  éclairés  qui 
apprécient  les  travaux  de  M.  Poirson,  applaudiront  à  une  distinction  méritée 
par  les  plus  honorables  services,  par  ae  profondes  études  et  par  un  zélé  in* 
fatigable  pour  ce  qui  peut  contribuer  au  progrès  de  la  science  torestière. 

—  liCS  ouvrages  de  deux  autres  collaborateurs  des  Jnnales  viennent 
d'obtenir  aussi  des  témoignages  d*encouragement  et  d*estime  qu'il  nous  est 
agréable  d^  proclamer. 

Le  roi  a  tait  souscrire  pour  25  exemplaires  au  Manuel  de  droit  forestier 
publié  par  M.  Itfeaume,  professeur  de  législation  et  de  jurisprudence  à  l'école 
royale  forestière;  nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  notre  der- 
nière livraison. 


\*  Voy.  ci-apréf,  BuUetin,  pag.  377« 
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Jm  Théorie  de  l'aména§emenJtde$JofSê,  èi  M.  IM««I  BowMt, 
ayons  également  parlé,  avait  été  précédemment  l'objet  d'un  suffirtgft 
Vlflble. 

—  Le  ooofieil  générai  de  la  SeîM  se  réwiit,  oorane  en  le  sait; 
flWDaUwa  a^èa  les  auttes  oenaeila  généraux.  Dans  ta  sessioii  qui  vient 'de  fiinr, 
il  a  eu  à  s'occuper  "'à  son  tour  des  questions  sur  lesquelles  les  ministres  de 
^intérieur,  des  travaux  publics  etée  Pa^ieutture,  avaient  appelé  ratteatioB 
4e  oeseonseils.  €'est  avec  une  vive  satisfeotîoD  que  nova  avons  vu  ce  eor|», 
si  distingué  pa»  tes  lumières  et  rexpérienoe  de  ses  menit>res,  conftrmer  par 
tous  ses  voles  l'opinion  qu'avaient  lonnulée  les  Annales  sur  le  régime  des 
eaux,  l'administration  des  Weus  communaux,  et  sur  le  reboisement.  Le  se* , 
gesse  des  considérants  sur  lesquels  ces  votes  sont  motivés,  nous  engage  à  les 
reproduire,  nen«ettleflaent  parce  qu'ils  appuient  de  tous  points  le  système 
que  nous  avons  émis,  mais  parce  qu'ils  sont  de  nature  à  répandre  un  jour 
complet  sur  ces  grands  intérêts  dont  les  chambres  vont  bientôt  avoir  à  s'oc- 
cuper. 

«  Le  conseil  général ,  considérant  que  l'un  des  moyens  les  plus  féconds 
pour  la  création  des  prairies  naturelles  se  trouve  dans  le  dessèchement  des 
marais,  dont  l'administration  ne  saurait  trop  s'occuper,  puisque,  en  même 
temps  qu'il  rend  à  la  feftUité  des  portions  de  territoire  jusqu'alors  sans  pro- 
duit, il  fait  cesser  de  graves  causes  d'insalubrité;  aue  la  plupart  des  entre- 
prises tentées  dans  ce  genre  ont  échoué  en  présence  des  vices  de  la  législation 
qui  leur  est  spéci^e^  qu'U  est  urgent  à  la  fois  de  la  réviser  et  d'étadier  les 
grands  travaux  qui  assainiraient  et  fertiliseraient  tant  de  portions  importantes 
du  sol  national  ; 

«  Considérant  que  TirrigatioA  présente  également  un  moyen  puissant  de 
eiéer  de  riches  prairies  naturelles;  qu'il  faut  Tencourager;  que  la  mesure 
proposée  à  la  chambre  des  députés  contribuerait  efOcacement  à  ce  but  ; 
mais  qu'elle  n'est  pas  sufittante;  qu'il  faut  en  outre  s'occuper  d'étudier  de 
grandes  opérations  d'arrosement  qui  augmenteraient  la  fertilité  de  vastes 
éteadues  du  territoire  ;  que  de  semblables  opérations,  utiles  sur  toutes  les 
fkartles  de  la  France,  le  seraient  spécialement  près  de  Paris,  dont  la  popuia  - 
tion  augmente  avec  une  rapidité  énorme,  et  tend  à  faire  renchérir  non-seu- 
lement les  fourrages  nécessaires  au  nombre  toujours  croissant  des  chevaux, 
mais  encore  les  plantes  potagères  qui  forment  une  si  grande  partie  de  la 
nourriture  des  classes  ouvrières  ;  que  le  conseil  général  de  la  Seine,  dans  sa 
session  de  1841,  a  déjà  attiré  l'attention  de  1  administration  sur  l'utilité 
d'étudier  les  moyens  de  combiner  la  canalisation  de  la  Seine  avec  Tirrigation 
de  vastes  terrams  avoisinant  Paris,  dont  la  valeur,  déjà  si  grande,  serait 
triplée  ou  quadruplé  par  l'arrosement  ; 

«  Considérant  qu'il  est  généralement  reconnu  que  le  rebfoisement  des  ter- 
rains en  pente  est  indispensable  pour  rendre  la  régularité  aux  cours  d'eau  et 
empêcher  les  inondations  comme  les  sécheresses;  qu'en  outre,  le  prix 
^orme  auquel  s'élève  aujourd'hui  le  bois  dans  de  certaines  parties  de  la 
France,  sans  que  les  salaires  se  soient  accrus  en  proportion,  expose  les 
pauvres  à  de  grandes  privations,  et  qu^insi  il  est  im pointant  qu'on  n'y  per- 
mette de  nouveaux  défrichements  qu'avec  la  plus  grande  circonspection, 
même  dans  les  plaines  ; 

«  Considérant  que  les  biens  communaux,  laissés  pour  la  plupart  du  temps 
sans  culture,  ne  touroîssent  pas  aux  communes  les  ressources  qu'elles  pour- 
raient si  utilement  employer  à  leurs  services  publics  ;  que  trop  souvent  même, 
par  la  faute  des  autorités  locales,  de  fâcheux  empiétements  ont  été  commis 
sur  ces  propriétés;  que  ces  terrains,  qui  forment  une  portion  notaUf  du  ter- 
ritoire national,  en  cessant  d'être  inenltcs,  eoneonrraieat  à  angmsntœ  la  ri- 
chesse publique;  qu'il  est  donc  urgent  de  pourvoira  la  mise  en  valenr  des 
biens  communaux,  que  des  concessions  à  vie  ou  à  terme  peuvent,  aussi  bien 
que  des  aliénations,  faire  concourir  les  intérêts  particuliers  à  cett^  miss  en 


inUmr,  et  qu'eltes  préseiiteiit  f énorme  awintage  de  oonserfer  aax  commîmes 
des  propriétés  dont  les  revenus  erottront  avec  les  besoins  à  satisfaire  ; 

«  Considérant  que  la  sololi^n  des  diverses  questions  qui  ont  été  men- 
tionnées plus  haut,  peut  être  Tendue  |>his  facile  au  moyen  de  la  mise  en  ferme 
et»  biens  commonaux  ;  qa*cn  ee  q«i  concerne  les  irrigations,  les  dessèche- 
ments et  les  reboisements,  une  grande  partie  des  terrains  susceptibles  de  ces 
opérations  sont  du  domaine  communal,  et  par  \k  même  plus  facilement  sou- 
nis  à  Taction  derautorité  que  m  le  sont  les  propriétés  particulières  ; 

«  Considérant,  par  ces  motifs,  qu'il  est  du  devoir  de  Tadministration  su- 
férieure  d'éubtir  une  organisation  propre  à  assurer  la  surveillance  et  la 
eonsarvation  des  biens  oomnMmaiix  et  a  amener  le  dessèchement,  l'irrigation 
et  le  reboisement  de  ceux  des  bien^sur  lesquels  il  y  aura  intérêt  à  opéier  ces 
travaux  ; 

«  Considérant  que,  dans  toute  industrie,  il  faut  à  la  fois  et  de  bonnes  mé- 
thodes et  les  moj^ens  nécessaires  pour  les  employer  ;  que  ce  serait  en  vain 
qu'on  prodiguerait  des  protections  et  des  encouragements  aux  agriculteurs, 
«i  ceux-ci  étaient  peu  éclairés  et  sans  aucune  ressource,  comme  le  sont  mal- 
imnreuseroent  encore  ceux  d^une  grande  partie  de  la  France  ;  qu'ainsi  le  point 
le  pthis  essentiel  serait  de  propager  les  bonnes  méthodes  par  titie  instruction 
agricole  arppropriée  aux  diverses  classes  de  cultivateurs,  et  de  répandre  les 
enpitaux  dans  lea  campagnes  par  la  ibmation  d'institutions  de  ciédits  ; 

a  Est  d'avis  : 

«  1*  Que  la  vaine  pâtnre  doit  être  supfMrimée  ;  mais  qu'il  y  a  lieu  d'exami- 
ner si  eHe  ne  doit  pas  l'être  moyennant  indemnité,  et  ée  veiller  à  ce  que 
cette  suppression  ne  devienne  pas,  dans  beaucoup  de  communes,  une  nou- 
velle cause  de  misère  pour  les  classes  îndigenies; 

«  a®  Que  les  entreprises  de  dessèchement  doivent  être  encouragées;  qu'il 
y  a  lieu  de  réviser  la  législation  sur  la  matière  et  d'étudier  les  grands  projets 
qni  peuvent  se  réaliser  avec  tant  d'utilité  peur  le  pays  ; 

«  80  Qu'il  y  a  lien  de  persévérer  dans  Topinion  dè|a  émise  par  le  conseil,  re- 
lativement à  l'avantage  que  peut  présenter  à  ragrioultnre  la  faculté  de  con- 
duire les  eaux  propres  à  Tirngatîon  à  travers  le  terrain  d'antrui,  et  à  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  faire  étudier  les  grands  travaux  d'irrigation  qui  se  rattachent 
aax  cours  d'eau  du  domine  public,  et  notamment  ceux  qu  on  pourrait  en- 
treprendre dans  les  environs  de  Paris; 

<•  4°  Que  le  reboisement  des  terrains  en  pente  ne  saurait  être  trop  encou- 
rage, soit  par  des  primes,  soit  par  des  exemptions  d'impôts  ;  que  le  défriche- 
ment des  bois  situés  en  plaine  ne  doit  être  permis  que  dans  les  pays  où  le 
prix  du  combustible  n'est  pas  hors  de  rapport  avec  les  salaires  ; 

«  b"*  Que  Tattention  de  l'autorité  supérieure  doit  être  appelée  sur  les 
règles  à  adopter  pour  surveiller  la  gestion  des  biens  communaux  et  assurer 
les  moyens  de  dessécher,  arroser  et  reboiser  eaux  des  terrains  qni  sont 
propres  à  ces  opérations;  qu'il  conviendrait,  après  ces  opérations,  de  don- 
ner à  bail  la  portion  de  ces  biens  qui  serait  ansceptible  de  l'être,  et  que, 
pour  offrir  des  compensations  aux  habitants  pauvres  auxquels  la  suppres- 
sion de  la  vaine  pâture  et  celle  des  pâturages  communaux  auraient  enlevé 
une  de  leurs  principale»  ressources,  il  pourrait  convenir  de  leur  accorder,  à 
des  conditions  avantageuses  et  pour  un  terme  assez  long,  quelques  parties 
de  ces  biens  communaux  ; 

«  6"*  Qu'il  est  urgent  de  propager  la  connaissance  des  bonnes  méthodes 
agricoles  dans  toutes  les  classes  de  cultivateurs,  et  d'étudier  la  création 
d  institutions  de  crédit  propres  à  fournir  à  l'agriculture  les  capitaux  qui  lui 
sont  nécessaires.  » 

—  Dans  cette  même  séance,  le  conseil  général  a  délibéré  qu'il  n'y  avait  pas 
Weu^j^our  le  département  de  la  Seine, lu  faire  aucun  changement  à  Torga- 
nisation  actuelle  des  gardes  champêtres.  Il  a  en  outre  émis  le  vœu  que  l'au- 
torité compétente  s'occupât  de  la  prompte  exécution  des  travaux  d'améiiora* 
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tion  du  cours  de  la  Marne,  travaux  qui  intéressent  spécialement  le  cammflKce 

des  bois  qui  arrivent  à  Paris  par  cette  rivière. 

11  vient  en  effet  de  prescrire  des  mesures  pour  prévenir  Tincendie  et  la  dé- 
vastion  des  forets  dans  toute  rétendue  de  nos  possessions  en  Afrique,  et  il 
charge  tous  les  commandanis  de  provinces,  tous  les  chefs  de  corps  de  prtor 
main -forte  à  leur  exécution. 

Nous  savons  d*autre  part  qu*on  s'occupe  aussi  au  ministère  de  la  iiuent 
do  proportionner  1  e  personnel  de  l'administration  forestière  de  T Algérie  à 
rétendue  de  son  service,  et  d*en  agrandir  le  cadre. 

—  Les  .^oins  de  prévision  et  de  prudencf  que  le  conseil  général  de  la  Seine 
regrette  qu'on  n'ait  pas  pris  plus  tôt  pour  le  régime  des  eaux  et  la  conserva- 
tion des  bois  de  la  France,  sont  l'objet  des  préoccupations  du  raaréclial  Ba- 
geaud  pour  l'Algérie. 

Revue  industrielle. 

Les  plaintes  élevées  par  les  maîtres  de  forges  a  l'occasion  de  l'augmenta- 
tion du  prix  des  bois,  et  la  lutte  dans  laauelle  ils  se  sont  enj^agés  contre 
l'administration  des  forêts  à  ce  sujet,  a  eu  au  retentissement  dans  la  presse 
parisienne  et  dans  les  journaux  des  départements  oui  sont  les  principaux 
sièges  de  l'industrie  des  fers.  Nous  nous  proposons  de  consacrer  prociiaine» 
ment  un  article  spécial  au  résumé  de  ces  débats  qui  soulèvent  une  question 
grave.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  aujourd'hui  que  les  jour- 
naux qui  Pont  agitée,  ne  l'ont  orésentée  que  sous  une  seule  de  ses  faces,  et 
se  sont  trouvés  par  là  même  clans  l'impossibilité  d'y  donner  une  solution. 
Tous  les  journaux  n'ont  envisagé  le  prix  des  bois  que  du  point  de  vue  de  Tin- 
térét  et  de  la  position  des  maîtres  ae  forges.  Il  est  certam  cependant  qu'elle 
doit  l'être  en  première  ligne  du  point  de  vue  de  la  propriété  et  des  lois  écono- 
miques qui  en  régissent  l'exploitation.  Ce  sont  ces  lois,  et  non,  comme  oo 
veut  le  prétendre,  la  volonté  arbitraire  de  l'administration,  qui  déterminent 
la  marche  ascensionnelle  des  produits  du  sol  forestier,  lesauels  tendent  na- 
turellement et  forcément  à  s'équilibrer  avec  les  produits  des  autres  sols  de 
même  nature  et  de  mêmes  conditions. 

—  Tandis  que  le  prix  des  bois  indigènes  suivait  une  marche  ascensionnelle^ 
l'importation  du  bois  d'acajou  en  France,  qui  avait  diminué  en  1842,  s'éle- 
vait rapidement  cette  année.  On  en  jugera  par  le  tableau  suivant,  extrait  du 
tableau  général  comparatif  des  marchandises  importées,  publié  par  l'adminis- 
tation  des  douanes  : 

Quantitées  arrivées.   Droits  (lerçus. 

quint.  roéU'iques.  fr. 

Pendant  le  mois  d'octobre  1843 4,869  33,90ô 

—  les  dix  premiers  mois 71,903  532,707 

—  le  mois  d'octobre  1842 6,150  43,236 

—  les  dix  premiers  mois 31,565  456,707 

•—      le  mois  d'octobre  1841 6,056  69,492 

—  les  dix  premiers  mois 51,594  563,015 

—  Par  une  ordonnance  en  date  du  2  décembre,  le  bois  d'espenîlle  a  été 
soumis  aux  mêmes  droits  d'entrée  que  les  bois  d'acajou  ;  la  résine  Dammat, 
aux  mêmes  droits  que  la  résine  dite  gomme  copal;  tes  sucs  végétaux  dessé- 
chés, tels  que  les  sarcocolesy  kinos  et  autres,  à  un  droit  de  40,  60  et  80  fr. 
par  100  kilogr.,  suivant  qu'ils  sont  importés  de  l'Inde,  des  autres  pays  non 
européens  ou  des  entrepots,  par  navires  français,  et  de  125  quand  ils  sont 
importés  par  navires  étrangers. 

tt— -De  nouveaux  essais  de  pavagâ  en  bols  ont  été  entrepris  sur  différents 
points  de  Paris.  Nous  rneqtionnerons  surtout  celui  qui  a  été  exécuté  en  bois 
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de  pin  dans  la  riM  da  Rieheliea,  à  partir  de  la  rue  Saînt-Honoré  jusqu'au 
delà  de  la  façade  du  ThéAtre- Français. 

Uexpérience  qui  résultera  de  tous  ees  essais  eonduira,  il  faut  Tespérer,  à 
Padoption  générale  d*un  système  de  pavage  préférable  au  système  actuel. 
Déjà  ces  essais  ont  produit  un  heureux  résultat,  en  forçant  les  entrepreneurs 
de  pavage  en  grès  d  améliorer  enfin  le  détestable  système  dans  lequel  ils  per* 
sévéraieot  probablement  depuis  Philippe- Auguste.  Ainsi  la  concurrence  a 
obtenu  en  quelques  mois  une  réforme  que  le  zèle  de  nos  magistrats  mu- 
nieîpaux  aurait  ad  nous  procurer  depuis  bien  des  années. 

—  Un  autre  perfectionnement,  qui  consiste  à  substituer  les  rail-ways  de 
bois  à  ceux  de  fer  sur  les  chemins  de  fer,  est  encore  de  nature  à  accroître 
la  consommetion  et  par  suite  la  valeur  des  bois.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le 
Moming-AdvertUer  : 

«  Une  nouvelle  invention,  qui  promet  d*énormes  économies,  vient  d*étre 
fute;  c^est  la  constructon  des  rail-ways  de  bois. 

«  Une  petite  ligne  a  été  établie  comme  essai  près  du  pont  du  Wauxhall.  On 
dit  que  les  chemins  de  bois  présentent  dimmenses  avantages  sous  tous  les 
rapports.  » 

—  D*un  autre  côté,  la  pénurie  des  bois  et  Fabondance  du  fer  en  Angle- 
terre, continue  à  faire  adopter  Tusage  du  fer  pour  la  construction  des  na- 
vires Voici  ce  qu'on  lit  en  effet  dans  une  des  dernières  livraisons  du  Techno^ 
logiste  : 

«  £n  ce  moment  le  fer  gagne  tous  les  jours  pour  la  construction  des  vais- 
seaux. Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'on  le  préfère  pour  les  bateaux  à  vapeur, 
et  il  n'y  a  pas  un  seul  steamer  de  bois  sur  le  chantier  de  Liverpool  ;  il  y 
en  a  deux  en  fer  de  première  classe  presque  achevés,  et  nous  savons  que  des 
marchés  sont  passés  pour  la  construction  de  trois  autres.  Nous  savons  aussi 
que  la  seule  objection  à  l'emploi  du  fer  pour  les  vaisseaux  à  voiles,  celle  de 
se  salir,  de  s'encroûter  dans  un  vova^e,  est  complètement  détruite.  Cela  ré- 
sulle  de  deux  voyages  de  la  Heine  de  fer,  navire  ae  350  tonneaux  de  registre, 
~ui,  après  avoir  quitté  la  rivière  de  Tyne  en  février  1843,  avec  424  tonneaux 
e  houille  pour  la  Havane»  est  allé  de  ce  port  à  Mobile  avec  un  chargement 
de  coton.  De  Mobile  la  Reine  de  fer  a  porté  300  tonneaux  de  sel  à  Galves- 
ton,  au  Texas,  d'où  elle  est  revenue  avec  pleine  charge  de  coton.  Ce  navire, 
placé  sur  la  forme  à  radoub,  a  été  visité  par  un  grand  nombre  de  personnes  ; 
lia  été  re<2onnu  n'avoir  pas  fait  la  perte  d'un  seul  rivet,  bien  qu'il  ait  forte- 
ment touché  sur  la  barré  de  Galveston.  Il  n'y  a  pas  apparence  de  rouille. 
Aucune  coquille,  aucune  plante  marine,  aucune  malpropreté  ne  s'est  atta- 
chée au  navire.  Ce  résultat  précieux  a  été  obtenu  par  la  simple  application 
d't.  1  mélange  de  suif,  de  vernis,  d  arsenic  et  de  soufre,  qui  uétruit  les  sub- 
stances végétales  et  les  animaux  marins.  La  Reine  de  fer,  faite  par  MM.  J. 
Vernon  et  C*,  d*Aberdeen,  prouve  Phabileté  de  ces  constructeurs.  Les  inspec- 
teurs du  Lloyd  sont  tellement  satisfaits  de  cette  absence  totale  de  corrosion, 
qu'ils  ont  mis  ce  navire  au  premier  rang  de  la  première  classe.  >» 

—  La  substitution  du  bois  au  fer  daus  les  rail-ways  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  trouvera  une  application  plus  facile,  si  ron  abandonne  le  sys* 
tème  actuel  des  chemins  de  fer  pour  le  système  atmosphérique.  Or  jusqu  Ici 
toat  fiiit  espérer  que  cette  révolution  dans  cette  industrie  encore  si  nouvelle» 
s'effectuera  sans  rencontrer  d'obstacle,  et  réalisera  les  immenses  avantages 
qgi'on  s'en  promet  M.  Mallet,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chauss&s, 
vient  d'adresser  au  ministre  des  travaux  publics  son  rapport  sur  les  résultats 
^e  la  mission  qu'il  avait  reçue  et  qui  consistait  à  visiter  et  à  examiner  sous 
tous  les  points  de  vue  le  chemin  de  fer  atmosphérique  de  Kingstown  à  Dalvey, 
en  Irlande.  Ce  rapport  est  on  ne  peut  plus  favorable  et  se  prononce  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  sur  les  avantages  du  nouveau  système.  En  voici  les  prin- 
cipales conclusions: 
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L'essaî  du  sjvtéoM  Hmospliériquis  a<«ii  lien  tww  um  païA^ofloàik»  inr 
section  de  2,800  mètres  (trots  quarts  àê  iîMie^  De^-ffntes  beaueoujp  phK 
nidas  qm  celles  qu'oa  est  dass  ruasfftd'atoettrt^ur  le^dtemiiMi^l*  fer  D*y 
gto«nt  auounefluent  le  service*  B^  coiirlMsdiNift  l«.ray«tt  est  le  quart  decehii 
que ,  dans  une  pensée  de  sage  piéf  eyaeca ,  Tadmialatsaiioa  avait  i^babitade 
ae  prescrire  oomiiM  vn  miftMniMn,  a*o«t  de  ioliii»opp0sé  aueu a  obetaok.  la 
vitesse  est  ooosidéKable,  le  meuvemiat  deux  eiiiaeil»»  Sur  um  paweii  ciW- 
inÂ/ft,  la  sécurUé  peut  éêre  regardée  comme  cow^klète.  Le  ptobleme ,  a»  «a 
mot,estmo/2£  pour  HneiaenM  de£srde$,800  aMires,et  le  savant aiplenitav 
est  porté  à  penser,  d*après  les  comotuDications  quil  a  reçues  de  M.  Jacob 
Sanuida,  l'un  des  inventeurs ,  qju't/  peut  Vétre  pour  une  longue  ligne  otcsaî 
bien  que  pour  une  petite» 

Les  résultats  de  I^doption  de  ce  système  seraient  : 

r  Une  écononoie  et  une  facilité  cousîdbérable  dans  le  tracé  des  cheaiias  par 
la  possibilité  d^adopter  des  penteset  des  coufbes  qu^û  eût  fallu  éviter  dans  le 
système  ordinaire. 

T  Plus  de  sécurité  et  en  même  teijips  une  plus  grande  vitesse ,  puis^^ell» 
atteindrait  en  minimum  12  lieues  à  Theure  et  pourrait  être  portée  sansinconr 
vénient  à  16, 18  et  même  25. 

Mais  cependant,  ce  n'est  pas  par  la  scrpér^brité  de  la  vitesse  que  fe  système  at- 
mosphérique se  recommande  le  plus  ;  c  est  plutôt  par  la  dfmtntftioii  des  frus 
de  construction  qu'il  promet  dans  les  terrains  accidentés,  par  une  expleilatioa 
plus  commode  et  moms  dispendieuse,  par  la  facilité  qu'il  donne  de  condone 
les  voies  perfectionnées  là  où  il  paraissait  insensé  d'en  projeter ,  au  oeeur  des 
montagnes  par  exemple ,  et  enfin  par  la  remarquable  séeerité  qii*il  sembie 
offrir. 

11  nous  reste  à  donner  une  fdée  rapide  de  6e  nouveau eystème.  Il- consiste' 
uniquement  dans  un  vaste  cylindre  ou  tuyau  couché  tout  le  long  de  la  voie 
entre  les  deux  rails,  et  dans  lequel  on  opère  partiellement  le  vide  en  aspirant 
l'air  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur.  C'est  le  mode  particulier  de  terme* 
ture  de  ce  cylindre  qui  constitue  précisément  nnveotion  de  MM.  Clegg  et 
Siamuda.  Cet  immense  cylindre  ainsi  couché  sur  la  voie  présente  d'une  extré* 
mité  à  l'autre,  à  sa  partie  supérieure,  une  fente  ou  rainure  par  où  sort  nne 
tige  verticale  en  fer  qui  tire  le  convoi  après  elle.  Cette  tige  elie-méme se  meut 
en  vertu  delà  pression  qu'exerce  l'atmosphère  ,  voici  comment  :  elle  est  fixée 
ix  uf)  piston  placé  dans  le  grand  cylindre,  et  nous  venons  de  dire  qu'on  épui^ 
sait  l'air  du  cylindre,  d'un  des  côtés  du  piston,  par  une  pomçe  à  vapeur  ;  d'où 
il  résulte  que,  de  l'autre  côté,  la  pression  atmosphérique  n'étant  plus  contre- 
balancée ,  acquiert  une  grande  force  d'impulsion  qui  chasse  le  piston  dans  la 
direction  où  te  vide  s'effectue.  Mais  le  vide  ne  peut  se  maintemr  ,  même  im» 
parfaitement,  qu'autant  que  la  rainure  par  laquelle  doit  sortir  la  (ige  se  trouve 
close.  Il  faut  que  aussitôt  après  le  passage  de  la  tige,  la  fermeture  soit  faite 
hermétiquement.  MM.  Clegg  et  Samuda  y  parviennent  au  moyen  dHine  8oa« 
pape  à  charnière ,  formée  d'une  bande  en  cuir  renforce  de  fer ,  aussi  foagiie 
que  la  rainure,  c*est-à-dire  s'étendant  comme  elle  d'un  bout  à  l'autre  du  grand 
êflindne,  placé  lui-même  tout  le  long  de  la  voie.  Gbtte  soupape ,  oevchée  atir 
la  rai aupe  partout  où  la  tige  et  le  convoi ,  cpii  aint  celle  ei ,  n'ont  pas  encan 
IMSsé,  se  rabat  de  nouveau  par  derrière  aueeessivement  auesitito  que  la^tig»* 
fait  un  pas  de  plus.  Pour  fortifier  Tadhésien  de  la  soupape  sur  la  rainun ,  om 
la  presse  par  un  rouleau  en  fer-attaché  au  convoi  iuif«iémei  Enfin  on  rend^ft 
clôture  hermétique  par  le  moyen  d'une  composition  de  saif  et  dedrs  étendo^ 
d'avance  tout  le  long  de  la  ramure  et  mise  en  liquéAwtion  chaque  feia,  immé" 
diatement  anrès  que  la  tige  a  passé ,  par  le  contact  dfun  réôhaud  sa  fer  que 
porte  aussi  le  convoi.  TeHe a  étéla  solution  donnée  au  efstèmeatmeaphériqm 
par  MM.  Clegg  et  Samuda.  Ce  mécanisme  fenotionne  bteut;  M.  Mallet  le  dé-» 
dare,  et  personne  encore  n'a  dit  le  contraire.  Cependant  ii  n'est  paedéoKMitBè 

3ue  des  dispositions  meilleures,  plus  simples,  ne  puissent  être  imaginées.  (He 
oit  même  espérer  qu'il  s'tn  présentera. 


Revue  soienilfique. 

Ijes  eoofs  f  nMics  sofnt  ôuf f rts  en  iprande  panîe.  Nmis  avons  cherché  dans 
lés  progrflfmnes  des -divers  pfcrfesiieurs,  (es  matières  qiiî  se  rattacheraient  plus 
fljpéeîaten»*tlt«<i  esdre  des  Annales^  et  voici  le  résultât  de  notre  revue  pour  \e 
i5Miscfvaft0h«'âes  arts  et  métiers. 

Ocpors  de  ehlmie  appH^uée  Mx  afrts  de  M.  PaYën.  Bois,  altérations, 
mafens'demmê&fmjttioti^;  bois 'de  conifères,  résines,  éclairage  comparé  par 
îes'Suifa^fÊoidBs'grcLs^  dres^  ttuiles  fixes  et  essentielles,  gaz  de  hmdlle,  de 
àhiUe,  de  fé^Hie,  etc. 

Cours  d^agrienltore  de  MM.  OscAH-LïCiEBC-THOttTf  et  Moix,  car  ïl  y 
a  detnc  «ours^^agrii^ottore,  an  Conscwatoire  des  arts  et  métiers,  pour  les  oti- 
yrîiprs déports  qui  cffKivent  h  ftfpoeineet  le  réséda  sùMetirs  fenêtres.  Pro- 
<^dés  généraux  de  propagation  et  de  multiplication  des  végétaux,  par 
M.  Th«tf*n  ;  Trtaf&vx  ëeaefricfiement  et  de  culture,  de  dessèchement,  de 
défenseeontre  les  eaux  et  d'irrigation,  par  M.  MoFI. 

Ainsi  (}oe 'nous  Tavofts  amioneé,  nous  reproduirons  Tanalyse  des  leçons 
des  professeurs,  lorsqulls  traiteront  les  sujets  que  nous  venons  d'indiquer. 

—  Nous  avons  fait  connaître  déjà  la  discussion  '  à  laquelle  a  donné  lieu  dans 
FAcad^mie  des  sciences  morales  et  politiques  la  lecture  de  la  première  partie 
du  Mémoire  de  M.  Blanqui,  sur  la  situation  économique  et  forestière  desdé- 

Saitemertts  qui  avoisinent  notre  frontière  des  Alpes.  Dansia  séance  qui  vient 
*avo!r  lieu  (9  décembre),  M.  Blanqui  a  lu  la-seconde  partie  de  son  rapport  coor 
sacrée  à  Te^^posîtlon  des  voies  et  moyens  à  employer  pour  Tamélioration  du 
dort  des  populations  alpestres  et  pour  le  reboisement  des  montagnes.  N«uft 
ptiblierons  oaos  la  livraison  prochaine  des  fragments  de  ce  travail  qui  a  donné 
neu  à  des  débats  assez  vifs,  auxquels  ont  .pris  part  MM.Chaai^s  Luca]»^ 

buNOVËB  et  DUPIN  AfMÉ. 

Xe  premier  a  taxé  d'exagération  le  tableau  tracé  par  son  collègue.  Tout  en 
convenant  au'il  y  a  peut-être  dans  le  rapport  de  M.  Blanqui  des  passages  trop 
empreints  de  cette  imagination  «poétique  que  la  gravité  du  sijjet  et  de  ras- 
semblée ne  comportaient  pas,  nous  croyons  que  M.  Charles-Lucas  a  été  en- 
tri^né  iui«méme  par -«on  imaginalion  dans  une  exagésaiionipomr  «le 'moins 
aussi  exeentrique  et  surtout  moins  philantropi^ue,  lorsi|ne,  .potnr  établir  que 
ces  populations  ne  sont  pas  aussi  maUwureuses  qu'on  le  prétend,  il  a  allëgné 
peur  preuve,  qu'elles  testeM'OiUufhées  au  soi  de  leur  patfs^  tandis  quHl 
leur  serait  sifaoUe  de  tranferset  les  Âlpee  quand  trient  insuiten  rigau* 
reuêe,  et  d'aller  $e  ehwu/fermusoleU  de  ritmie  !  Noos  en  avons  eooohi,  qtie 
dans  satéeente  misaion  dans'tos  Alpes,  Tilhistie  philantm^  s'était  ptu$  occupé 
de  la  question  des  piisonsquc  de  «elle  des  inondotious'et  ém  déboisement 
et  des  remèdes  qu'il  faudrait  y  appliquer. 

M.  Etonoyer  tu  întervemi  dans  la  diseussion  avec  son  dogmatisme  aceou- 
tumé,  sans  paraître  .plus  au  oourantque  son  savant  confrère  de  la  ^«eilion  o 
Furdr«  du  jour.  Il  n'est  point  d'avis  ^ue  le  gouvernement  iotervienaetdaos  la 
mesure  du  reboisement.  Cest  aux  communes  à  mieux  conservinr  leuvsibiem» 
et  à  ee  sujet  11  s'est  Iwté  à-une  longue  «t  savante  diasertotion  sur  le  droit  de 

Propriété,  sur  ses  iiflailas^tsiir  seMbus, oubliant  que  les  papfula tiens Téchrites 
la  mîsèvo  auraient , pu  lui  orier  coiume  l'enfant  ii  un  certain  maHre  d^éeoie  ; 

»Bh!  mon  ami,  ttre^moi  dndarnger; 
Ta  fevas  après  ta'harangile. 

Ce  qui  Mb'xffe'M.  t)unoy4r ,  ce  sont  les  dépenses  énormes  auxquelles  s'ekpo* 
Seattle  gouvernement  en  entrant  dans  cette  voie  On  n'en  finirait  .pas  selon 
hii,  et  iliaudrait  bietftdt  créer  detix  seconds  ministres  des  finances  et  des 
travaux  pûbtî($s. 

JiBscoosidératkingipar'tsop^oîiaaieiK^'ccmoiRigaMs  et  égoïstes  de  M.  Du- 

1.  Yoy.  pase  701  de  celte  livraison. 
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Doyer  ne  trouvaient  pas  de  nombreux  partisans  au  sein  de  l'Académie,  quand 
M.*^  Dupin  est  venu  leur  prêter  l'appui  de  sa  parole  et  l'autorité  de  son  expé- 
rience. Cette  fois,  M.  Dupin  n'a  pas  été  tieureux  M.  Dunoyer  avait  dit  qœ 
bientôt  on  en  viendrait  à  doubler  les  ministères  des  finances  et  des  travaux 
publics  ;  cette  idée  a  souri  à  M.  Dupin  qui  s'est  plu  à  la  développer  avec  la 
verve  qu'on  lui  connaît.  «  Nous  sommes,  a-t-ii  dit,  dans  une  fausse  voie;  od 
ne  parle  plus  que  de  crédits,  d'indemnités  ;  on  est  prodigue  plus  que  jamais 
des  deniers  publics  ;  s'agii-il  de  travaux  dans  l'intérêt  de  quelques  localités, 
c*est  au  gouvernement  qu'on  a  recours,  c'est  lui  qui  fait  tous  les  frais.  Il  fout 
pourtant  que  chacun  fasse  ses  propres  affaires ,  autrement  la  tnoiUc  de  la 
France  ne  suffirait  pas  à  pourvoir  à  des  besoins  purement  locaux.  Aujoor* 
d'hui  on  parle  de  reboiser  les  Alpes  ;  et  demain  les  montagnards  du  Jura , 
des  Pyrénées,  du  Cantal ,  invoqueront  les  mêmes  nécessités,  et  présenteront 
un  tableau  intéressant  de  leurs  souffrances  !  Dans  l'intérêt  de  i'etat,  sadK>ns 
résister  à  ces  réclamations  particulières  ;  l'état  doit  à  chacun  des  lois  et  de 
sa^es  règlements  ;  mais  dans  l'intérêt  de  quelques  localités,  ses  ressources  ne 
lui  permettent  pas  d'entreprendre  des  travaux  qui  ne  peuvent  manquer  d'être 
fort  coûteux.  » 

Si  nous  ne  craignions  pas  aue  M.  le  procureur  général  ne  s'offensât  de 
notre  liberté  grande,  nous  lui  demanderions  la  permission  de  lui  citer  Mon- 
tesquieu et  de  lui  rappeler  Tingénieuse  et  touchante  allégorie  des  troglodytes. 

Ce  passage  s'apphque  si  bien  à  la  question  agitée  au  sein  de  l'Académie 
qu'on  croirait  qu  il  a  été  faite  exprès  pour  démontrer  à  M.  Dupin  les  énor- 
inités  auxquelles  vient  aboutir  sa  fameuse  maxime,  chctcun pour  soi^  chacun 
chez  soi.  Qu'il  lui  substitue  dont  enfin  ta  maxime  opposée,  chacun  pour  tous 
et  tous  pour  chacun.  Elle  n'est  pas  seulement  plus  chrétienne  et  plus  fran- 
çaise, elle  est  aussi  en  dernière  analyse  plus  morale  et  plus  politique,  et  doit 
mieux  sonner'aux  oreilles  de  l'Académie  qui  revendique  ce  double  titre.  Du 
reste,  MM.  Blanqui  et  Portails  ont  réfuté  les  observations  de  M.  Dupin ,  et 
l'Académie  a  partagé  leur  opinion. 

Revue  de  la  presse^  correspondance  et  faits  divers. 

L'augmentation  des  bois,  et  la  réforme  et  la  réorsanisation  administrative, 
ont  été  momentanément  les  deux  questions  à  l'ordre  du  jour  dans  la  presse 
de  Paris  et  des  départements.  Nous  avons  annoncé  aue  nous  résumerions  dans 
un  prochain  article,  les  opinions  émises  départ  et  d'autres  sur  la  première  de 
ces  questions  qui  est  plus  grave  qu'elle  ne  le  paratt  au  premier  abord.  Quant 
à  la  seconde,  nous  savons  qu'on  s'occupe  dans  les  divers  ministères  de  prépa- 
rer des  projets  de  réorganisation  des  administrations  centrales ,  contre  les- 
quelles s'élèvent  tant  de  plaintes.  Cette  question  se  re'produira  donc  infailli- 
blement dans  le  courant  de  la  session  qui  va  s'ouvrir. 

—  Tandis  que  la  récolte  des  faînes  a  été  cette  année  des  plus  abondantes, 
celle  des  glands  paratt  avoir  généralement  manqué  partout.  S'il  y  avait  une 
exception  sur  quelques  points,  nous  serions  obligés  à  nos  correspondants  de 
vouloir  nous  la  signaler. 

—  Nous  empruntons  au  Journal  des  chasseurs  l'article  suivant  sor  les 
chasses  de  LL.  AA.  RR.  le  duc  de  Nemours  et  le  prince  de  Joinville. 

ft  Forêt  de  Laigue,  La  chasse  en  battue,  qui  a  eu  lieu  le  lendemain  de  la 
chasse  à  courre  enectuée  le  23  octobre  dans  la  même  forêt,  réunissait  un  nom- 
breux personnel.  LL.  AA.  RR  le  duc  de  Nemours  et  le  prince  de  Joinville  y 
ont  nris  part ,  accompagnées  de  douze  autres  tireurs ,  MM.  le  prince  de  la 
MosEowa ,  d'Albuféra ,  Charles  et  Henri  de  Greffuehe ,  Jules  de  l'Aigle  .  de 
Chabannes,  le  comte  Roger,  le  colonel  Partouneaux,  le  baron  Lecouteulx.  le 
capitaine  Reille,  le  comte  de  Caumont  et  le  vicomte  Duhaime.  Il  a  été  tué  75 
pièces  :  10  chevreuils,  34  faisans,  6  lièvres  et  35  lapins.» 

A  Forêt  de  Compiègne.  Le  nombre  des  personnes  invitées  à  cette  chasse 
par  LL.  A  A.  (les  mêmes  que  celles  citées  plus  haut),  a  obligé  les  tireurs  à  le 
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diviser  en  deux  bandes.  Le  tiré  delà  faisanderie,  qui  ne  peut  recevoir  auesept 

Eersonnes  et  qui  s'exécnte  partie  en  marche ,  partie  en  battue,  a  duré  quatre 
eures  et  a  produit  206  pièces  :  8  chevreuils ,  87  lapins ,  12  perdrix  rouges , 

I  grise  et  1  bécasse.  Le  tiré  du  parc,  auquel  assistaient  également  sept  tireurs, 
a  donné  96  pièces  :  8  chevreuils ,  1  lièvre,  44  lapins,  41  faisans  et  2  perdrix 
rouges.  Le  total  de  ces  deux  tirés  s'est  élevé  en  conséquence  à  302  pièces. 

ifn  tel  résultat  fait  un  très-grand  honneur  à  M.  A.  Poirson,  Thabile  inspec- 
teur de  Compiègne ,  qui,  malheureusement,  après  avoir  disposé  lui-même  les 
apprêts  de  cette  chasse,  n*a  pu  la  diriger  par  suite  d'une  inaisposition  subite. 

II  est  certain  qu'à  une  époque  où  le  gibier  est  sérieusement  à  1  index,  dès  qu'il 
l>eut  nuire  aux  bois,  il  ne  serait  pas  possible  de  conserver  en  pleine  forêt  des 
tirés  qui  permissent  des  résultats  plus  brillants  que  ceux-ci.  Mais  ajoutons 
aussi,  en  raison  de  notre  rêle  d'observateur  impartial,  que  ce  succès  nous  pa- 
raît en  partie  dû  aux  excellentes  traditions  qu'a  laissées  à  Compiègne,  sur  les 
chasses,  M.  le  comte  Girardin.  Ces  traditions,  qui  là  plusque  partout  ailleurs 
sont  encore  vivantes ,  exercent  une  plus  grande  influence  qu*on  ne  pense;  et 
il  est  hors  de  doute  pour  nous,  que  sans  toutes  ces  petites  précautions  qui  se 
rattachent  au  système  si  complet  et  si  bien  entendu  de  Tancien  premier  ve- 
neur ,  système  appliqué  par  M.  Poirson  avec  une  grande  intelligence,  il  ne 
serait  pas  possible,  à  Compiègne,  de  faire  tuer  150  pièces  seulement  dans  un 
tiré.  » 

Cette  chasse  présente  un  assez  singulier  contraste  avec  celle  à  laquelle  la 
reine  d'Angleterre  a  fait  assister  le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours,  le  18  no- 
vembre suivant.  Voici  ce  qu'en  rapporte  le  Standart. 

«  La  reine  était  accompagnée  par  la  comtesse  de  Mount  Edgecombe ,  lord 
Byron,  le  colonel  Drumroond  et  le  général  Colbert.  Le  prince  Albert  était 
accompagné ,  dans  cette  partie  de  chasse ,  par  le  duc  de  Nemours ,  le  comte 
Philippe  de  Rohan-Chabot  et  quel(|ues-uns  ae  ses  écuyers. 

Le  renard  lancé  n'a  pas  fourni  une  belle  chasse.  Les  lévriers  ont  été  dé- 
I>!stés  par  cinq  lièvres,  au!  presque  simultanément  se  sont  montrés.  Un  des 
lièvres  aété  chassé  et  tiré  par  le  prince  Albert,  après  une  chasse  de  45  minutes. 

«  La  reine  et  la  duchesse  de  Nemours  ont  paru  très-satisfaites.  Un  deuxième 
lièvre  n'a  pas  tardé  à  être  lancé,  et  il  a  eu  le  sort  de  son  devancier.  Le  temps 
«'étant  couvert,  la  reine  et  la  duchesse  de  Nemours  ont  jugé  fort  à  propos  de 
rentrer.  Toutefois  le  prince  Albert  a  voulu  que  le  renard  fût  lancé  de  nou- 
veau, et  cet  animal  a  uni  par  être  tué.  On  avait  gardé  le  secret  sur  cette  par- 
tie de  chasse  qui  a  eu  peu  de  témoins. 

«  En  vérité,  si  ce  sont  là  tous  les  plaisirs  que  l'aristocratie  et  la  cour  aient 
su,  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  ménager  à  leurs  hdtes,  ceux-ci  emporteront 
une  bien  pauvre  idée  de  ce  sport  si  vanté,  que  l'on  nous  cite  à  tout  propos 
comme  modèle.  » 

Pour  répondre  à  cette  réflexion  du  Journal  des  chasseurs,  nous  citerons 
l'article  suivant  que  nous  tirons  d'un  journal  anglais. 

«  L'honorable  Francis  Baring  a  dernièrement  procuré  à  un  certain  nombre 
d'amis  le  plaisir  de  la  chasse  sur  ses  terres,  près  de  Brandon.  Huit  chasseurs 
ont  tué  en  trois  jours  2532  têtes  de  gibier  ;  en  comptant  le  gibier  tué  sur  les 
terres  contiguês  de  sir  F,  Godrick ,  on  a  un  total  de  5,000  têtes  de  gibier 
tuées  en  six  jours.  Aussi  le  Sun  a-t  il  raison  d'intituler  cette  relation  :  Grande 
boucherie,  > 

Cette  boucherie ,  peut  donc  être  comparée  à  celle  qui  s'est  accomplie  ré- 
cemment au  château  de  Sibyllenert ,  par  les  mains  princières  du  duc  de 
Brunswick  et  des  nombreux  seigneurs  qui  fêtaient  avec  lui  la  Saint-Hubert. 
2,272  pièces  ont  été  abattues  ,  savoir  :  6  daims,  28  chevreuils,  597  faisans, 
1,569  lièvres,  5  renards,  64  perdrix.  1  bécasse,  1  poule  d'eau  et  1  oiseau  de  proie. 

Il  nous  semble  que  l'état  de  nos  mœurs  et  de  nos  fortunes,  tend  de  plus  en 
plus  à  nous  éloigner  de  ces  plaisirs  qui  supposent  non-seulement  les  goûts, 
tant  soit  peu  barbares,  mais  encore  l'opulence  tant  soit  peu  prodigue,  de 
l'aristocratie  féodale. 
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ERRATA. 

Page  638,  note  *  *  Je  me  propose  d'étendre,  lisez  :  Je  me  propose  d'étu- 
dier. 

Page  640,  troisième  paragraphe  :  Cest  une  altération  de  son  organe, 
lisez  :  C'est  une  altération  de  cet  organe. 

Page  640,  troisième  paragraphe  :  Les  organes  sécréteurs  et  excentriques, 
lisez  :  Les  organes  sécréteurs  et  excréteurs. 

Pa^e  G4I,  deuxième  paragraphe  :  Si  on  connaissait  bien  la  composition  de 
certains  sels  qui,  sous  des  inûuences  diverses  de  Tatmosphère,  perdent  leur 
force  d'aggravation,  lisez  :  Si  on  connaissait  bien  la  composition  intime  de  la 
cbromule,  peut-être  entre-t-il  dans  cette  composition  certains  sels  qui.  soos 
des  influences  diverses  de  l'atmosphère,  perdent  leur  forces  d*a^ravatiot 
en  perdant  un  de  leurs  éléments  constitutifs  ? 
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